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46'^  ANNEE. 


1879-1880 


TEXTE     ET     MUSIQUE 


M»  1.  —  7  décembre  1879.  —  Pages  1  à  S. 
J.  Michel  Ivanovitch  Gltnka,  d'après  ses  mémoires  et 
sa  correspondance  (15"  article),  Octave  Fouque.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Rodebt 
ScHUMANN  et  l'Église  wagnérienne,  Ad.  Jollien.  — IV. 
Nouvelles  et  concerts. 

Piano.  —  Ph.  Falirbach. 
Mes  adieux  à  la  Hongrie,  marche. 

M"  3.  —  14  décembre  1879.  —  Pages  9  à  16. 
I.  Michel  Ivanoviïch  Glinka,  d'après  ses  mémoires  et 
sa  correspondance  (16°  et  dernier  article),  Octave 
Fouque.  —  II.  Semaine  théâtrale:  la  Prise  de  Troie 
d'HECTOR  Berlioz,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Saison 
de  Madrid,  Christine  Nilsson  (correspondance  parti- 
culière), A.  Pena  y  Goni.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts. 

—  V.  Nécrologie. 

Chant.  —  J.  \Faure. 
Fevime  et  Fleur. 

r;°  3.  —  21  décembre  1879.  —  Pages  17  à  24. 

I.  Madame  Saint-Huberty  a  l'Opéra,  monographie  tirée 

de  l'Histoire  du  Costume  au  théâtre,  Adolphe  Jullien. 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Les  com- 
positeurs virtuoses:  Robert  Schdmakn  (1"  article). 
A.  Mar-montel  .  —  IV.  Nouvelles  et  concerts. 

Piano.  —  Franz  Ifiîtz. 
La  Cueillette,  scène  de  campagne. 

HT-  4.  —  28  décembre  1879.  —  Pages  25  à  32. 
I.  Madame  Saint-Hubertï  a  l'Opéra,  monographie  tirée 
de  l'Histoire  du  Costume  au  f/téflf/'e  (2°  article),  Adolphe 
JuLLiEN.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprise  de  Paul  et 
Virginie,  la  démission  de  M.  Charles  Lamoureuï,  les 
matinées  et  soirées  de  lOjîéra-Comique,  H.  Moreno. 

—  III.  Les  compositeurs  virtuoses:  Robert  Schumann 
(2°  article),  A.  Marmontel.  —  IV.  Saison  de  Saint- 
Pétersbourg,  M.  Rappaport.  —  V.  Nouvelles  et  con- 
certs. 

Chant.  —  Enrîco  Galuppi. 
Ta  lèvre  mignonne. 

JS»  a.  —  4  janvier  1880.  —  Pages  33  à  40. 
I.  Madame  Saint-Hdberty  a  l'Opéra,  monographie  tirée 
de  VEistoire  du  Costume  au  théâtre  (3°  article),  Adolphe 
Jullien.  — II.  Semaine  théâtrale:  Faure  à  l'Opéra 
Comique,  les  envois  de  Rome  au  Conservatoire,  la 
Perle  du  Brésil  de  Félicien  David  ;  une  indiscrétion  : 
H.  Moreno.  —  III.  Les  instruments  et  la  musiqiiedu 
passé  au  Conservatoire  de  Bruxelles:  Th.  Jouret.  — 
IV.  Clément  Marot  et  le  Psautier  Huguenot  par  M. 
DouEN  (Bibliographie),  J.  B.  Weckerlin.  —  V.  Saison 
de  Madrid,  Ant.  Pena  y  Goni.  —  VI.  Nouvelles  et 
concerts.  —  Vil.  Nécrologie 

Piano.  —  H.  Strobl. 
Bredouille,  polka. 

W»  G.  —  11  janvier  1880.  —  Pages  41  à  48. 
I.  Madame  Saint-Huberty  a  l'Opéra,  monographie  tirée 
de  l'Histoire  dit  Costume  au  théâtre  (suite  et  fin), 
Adolphe  Jullien.  — II.  Semaine  théâtrale:  reprise  de 
Don  Juan,  pèlerinage  à  la  sainte-chapelle  de  Mozart  ; 
le  nouvel  éclairage  de  l'Opéra,  les  matinées  de 
rOpéra-Cooiique,  première  représentation  des  Volti- 
geurs de  la  32",  H.  Moreno.  —  III.  Quelques  publi- 
cations nouvelles  d'orgue  et  de  plain-chant,  brochure 
de  I'abbé    Lhoumeau   (Bibliographie),  Eugène  Gigout. 

—  IV.  Nouvelles  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 

Chant.  —  B.  Paladilhe. 
0  cher  mfantelet,  berceuse. 

W»  T.  —  18  janvier  1880.  —  Pages  49  â  56. 
I.  Partition  autographe  d'orchestre  du  Don  Juan,  de 
Mozart  (1"  article)  Louis  Viardot.-  —  II.  Semaine 
théâtrale:  Jean  de  Nivelle,  plan  de  campagne  de  M. 
Carvalho,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  La  Flûte  en- 
chantée à  Bruxelles,  Th.  Jouret.  —  IV.  30  mélodies 
de  Ch.-M.  de  'Weber,  avertissement  du  traducteur, 
Victor  'Wilder.  —  V.  Nouvelles  et  concerts.  —  VI. 
Nécrologie. 

Piano.  —  IJÏenry  Ketten. 
Gavotte  du  Père  Martini. 


K'  8.—  25  janvier  1880.  —  Pages  57  à  64. 
I.  Partition  autographe  d'orchestre  du  Don  Juan,  de 
Mozart  {Suite),  Louis  Viardot.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  H,  Moreno. —  III.  Les  Compositeurs-viituoses: 
F.  Schubert  (l"'  article),  A.  Mar.iiontel, — TV.  Nou- 
velles et  concerts. —  V.  Nécrologie. 

Chant.  —  Henry  Kctien. 
La  Destinée. 

X'  Q.  —  1"  février  1880.  —  Pages  65  à  72, 
I.  Souvenir  du  Don  Juan  de  Mozart,  Louis  Viardot, — 
IL  Semaine  théâtrale:  H.  Moreno.—  III.  Les  Com- 
positeurs virtuoses:  F.  ScHUBERUSiiite  ei^n),  A.  Mar- 
montel. —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts,  — 
V.  Nécrologie. 

■Piano.  —  fi*li.  FaSirliach. 

La  Cigogne,  galop. 

M"  lO.  8  février  1880.  —  Pages  73  à  80. 

I.  Berlioz  en  Russie  (l"  article).   Octave    Fouque. — 

II.  Semaine  théâtrale:  Nouvelles  et  reprise  du  Maçon, 

H.  Moreno.  —  III.  Saison  musicale  de  Monte  Carlo. 

—  IV.  Circulaire  du  syndicat  des  éditeurs  de  mu- 
sique,—  V.  Nouvelles  et  concerts. 

Chant.  —  E.  Palaililhe. 
La  Cigale,  chanson  provençale. 

W"  11.  15  février  1880.—  Pages  81  à  88. 
I.    Berlioz   en  Russie   (2°  article),  Octave  Fouque.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  La  nouvelle  Ophélie,  M"»  Heil- 
BRON,  et  la  rentrée   de   Maurel,  première   représen- 
tation de  Pétrarque.  H.  Moreno.  —  III.  La  propriété 
littéraire    et  artistique,   lettre  de  M.    Lepère.  —  IV. 
Nouvelles  et  concerts,  —  V.  Nécrologie. 
Piano.  —  Ph.  Falirbacli. 
Tyrolienne. 

M-  13.  —  22  février  1880.  —  Pages  89  à  90. 
I,  Berlioz  en  Russie  (3°  article).  Octave  Fouque.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Première  représentation 
d'ADELiNA  Patii,  nouvelles.  H.  Moreno. —  III.  Saison 
de  Bruxelles  :  I'Albani  au  Théâtre-Royal  de  la  Mon- 
naie et  JoACHiM  au  Conservatoire.  'î'n.  Jouret.  — 
IV.  Saison  de  Saint-Pétersbourg  (correspondance), 
Rappaport.  —  V.  Saison  de  Madrid  (correspondance), 
A.  Pena  y  Goni.  —  VI.  Nouvelles,  soirées  et  concerts! 

—  VIL  Concerts  annoncés.  —  VIII.  Nécrologie. 

Chant,  —  ES,   Paladilhc. 
J'ai  du  aux  -étoiles,  sérénade. 

M'  13.  —  29  février  1880,  —  Pages  97  à  104. 
I,    Berlioz   en   Russie   (4*  article).  Octave  Fouque.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  H.  Moreno.—  III.  Les  Com- 
positeurs-virtuoses:    Van    den    Gheyn    (1"    article), 
A.  Marmontel. —  IV.  Nouvelles,  soiiées  et  concerts. 

—  V.  Concerts  annoncés. 

Piano.  —  Franz  ISitz. 

Rosée  du  matin,  idylle. 
M»  14.  —  7  mars  1880.  —  Pages  105  à  112. 
I.  Berlioz  en  Russie  (5°  article).  Octave  Fouque.  — 
IL  Les  interprètes  de  Jean  de  Nivelle,  notes  biogra- 
phiques, H.  MoBENo.  —  III.  Semaiue  théâtrale  :  La 
Patti  et  le  ténor  Nicolini  dans  il  Tromtore,  nouvelles 
et  première  repré-eutation  de  la  Girouette,  H.  Moreno. 

—  IV.  Les  Compositeurs-virtuoses:  Van  den  Gheyn 
(.Suite  et  fin],  A.  Mar.iiontel.  —  V.  Nouvelles,  soirées 
et  concerts.  —  VI.  Concerts  annoncés. —  'VIL  Né- 
crologie. 

Chant.  —  Alexis  Rostand. 
Chanson  de  Grand-Pèie. 

K'  15.  —  14  mars  1880.  —  Pages  113  à  120. 

I.  Berlioz   en    Russie  {6'   article),    Octave  Fouque.  — 

H.  Semaine  théâtrale  :    Première   représentation   de 

Jean  de  Nivelle,  H.  Moreno.  —  III: Nouvelles, soirées 

et  concerts.  —  IV.  Nécrologie. 

Pnuio.  —  liéo  Dcliiies. 

Marche  eutr'acte  do  Jean  de  Nivelle. 


X"  IS.  —  21  mars  1880.  —  Pages  121  à  128. 
I.  LÉO  Delibes  :  La  partition  de  Jean  de  Nivelle,  jugée 
par  les  musiciens.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Nou- 
velles, début  de  M""  Marie  Vanzandt  dans  Mignon, 
la  Lucia  par  la  Patti  et  Nicolini,  première  représen- 
tation des  Mousquetaires  au  couvent,  tl.  Moreno.  — 
III.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Chant.  —  fijéo  OSellbes. 
On  croit  à  tout,  lorsque  l'on  aime. 

X"  17.  —  28  mars  18:i0.  —  Pages  129  à  136. 
I.  Berlioz  en  Russie  (7-  article),  Oct.ave  Fouque.  — 
H.  Semaine  théâtrale  :  .IMa  à  l'Opéra,  H.  Moreno. — 
III.  Cours  d'histoire  de  la  musique  de  M.  Bourgault- 
DucouDR.iY.  —  IV.  Clôture  de  la  saison  de  Saint- 
féiersbourg,  M.  Rappaport.  —  V.  Nouvelles,  soirées 
et  concerts. 

Piano.  —  ftJustave  î.auge. 
Transcription  de  Jean  de  Nivelle. 

X"  18.  —4  avril  1880.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Berlioz  en  Russie  (8°  article).   Octave   Fouque.    — 

II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  DuNietles 
premiers  temps  de  l'Opéra-Comique  (1"  article), 
Arthur  Pougin.  —  IV.  Le  volume  de  Victor  Wilder 
sur  Mozart,  l'artiste  et  l'homme,  Philippe  Gille.  — 
V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Chant.  —  ILéo  JlSelâbes. 
Ballade  de  la  Mandragore. 

X'  19.  —  11  avril  1880.  —  Pag  s  145  â  152. 

I.  Berlioz  en    Russie    (9'   et   dernier   article) ,  Octave 

Fouque. —  II.  Sem'aiue  théâtrale,  H.  Moreno.  — III. 

DuNi  et  les  premiers   temps    de  l'Opéra-Comicpie  (2' 

article],  Arthur  Pougin. —  IV.  Saison  de  LisIJonne. 

—  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  VI,  Nécro- 
logie. 

Piano.  —  Arban. 

Jean  de  Nivelle,  quadrille. 

X'  20.  —  18  avril  1880.  —  Pages  153  à  160. 

I.   Les    Compositeurs-virluoses  :  Beethoven  (1"^    article), 

A.  Marmontel.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno, 

—  III.  Saison  de  Londres  [i''  correspondance),  De 
Retz.  —  IV.  Duni  et  les  premiers  temps  de  l'Opéra- 
Comique  (3°  article),  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles, 
soirées  et  concerta. 

Chant.  —  liéo  Delibes. 

Stances  de  la  Bannière  (Jean  de  Nivelle). 

X'  21.  —  25  avril  1880.  —  Pages  161  à  168. 

I.  Les  Compositeurs-virluoses  :  Beethoven  (2"  article),  A. 

M.armoniel.  —  II,  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. — 

III.  Les  concerts  à  Saint-Pétersbourg.  —  IV.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 

Piano.  —  ILéo  IDclibes. 
ilarche-Pi  élude  de  Jean  de  Nivelle. 
X'  32.  —  2  mai  1880.—  Pages  169  à  170. 
I.  La  Chapelle  royale  et  le  corps  des  pages  de  la  mu- 
sique de  1815  à  1830  (I"  article),  Marius  Vachon.  — 
II.  Semaine  théâtrale  et  exercices  d'élèves  du  Con- 
servatoire.   H.    Mokeno.  —    III.     M'""    Carvalho   au' 
thâtre  Royal  de  U  lUouuaie.  —  IV.    Saison  de  Lon- 
dres (2°  correspondance),  de  Retz.  —  V.  Duni  et  les 
premiers  temps  de  l'Opéra-Comique  (4"article),  Arthur 
Pougin.  —  VI.  Bibliographie.  —    VII.  Nouvelles,  soi- 
rées et  concerts. —  Vlll.  Nécrologie. 
Ch.ant.  —  Iiéo  Gtclibes. 
Petites  (leurs  des  Bois  (Jean  de  Nivelle) 
X'  33.—  9  mai  1880.  —  Pages  177  à  185. 
I.  La  Chapelle  royale  et  le   corps  des  pages  de  )a  mu- 
sique de  1sl5  à  1830  (2"  article),  Marius    Vachon.— 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.—  III.  Duni  et  les 
premiers    temps    de    l'Opéra-Comique    (5"    article), 
Arthur   Pougin.—   IV.    Conservatoire  de   musique: 
Cours  de  M.  Bourgault-Ducoudray  :  La  musique  an- 
glaise, Lucien  Auge.  —    V,   Saison    de  Saint-Péters- 
bourg.  M.  Rappaport.  —   VI.  Nouvelles,  soirées   et 
concerts.  —  VII,  Nécrologie. 

Piano.  —  Ti'laéodore  SBîtter. 
La  Zamacueca,  souvenir  de  Valparaiso. 


N°  24. 


16  mai  1880.—  Pages  186  à  193. 


I.  Les  compositeurs-virtuoses:  Onslow,  (1"  article)  A. 
Marsiontel.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprise  de 
]iyivia;  nouvelles;  soirée  de  Pierre  Véron,  H.  Mo- 
BENO.  —  111.  Festival  Pasdeloup  au  Troca.léro.  —  IV. 
Saison  théâtrale  de  Lisbonne.—  V.  Nouvelles,  soi- 
rées et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Chant.  —  Pauline  Viavilot. 

Canzonetta  de  Haydn. 

'K-  25.  —  23  mai  1H80.  —  Pages  194  à  200. 

I  Les  compositeurs-virtuo  es:  Onslow  (2"  article),  A. 
Mabmoniel.  —  II.  Semaii:e  théâtrale:  La  musique 
symphonique  de  ballot;  reprise  du  Domino  noir;  de 
là  fermeture  prématurée  de  nos  théàires,  H.  Moreno. 
—  III.  Saison  de  Londres  [?■'  correspondance),  jje 
Retz.  —  IV.  DuNi  et  les  premiers  temps  de  l'Opéra- 
Comique  (6"  article),  Art'iur  Poucin.  —  V.  Festival 
Pasdeloup.  —  VI.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  — 
VIL  Nécrologie. 

Piano.  —  I^éo  Delibes. 

Barcarolle  de  Sytoia, 


X'  2G.  —  30  mai 


.  —  Pages  201  à  2ai 


I.  Académie  nationale  de  musique  :  La  Vierge,  légende 
sacrée  de  MM.  Massenet  etGaAnDMOUGiN,  la  partition. 
Victor  Wildee.  — IL  Les  interprètes  de  (a  Vierge  et 
le  concert  historique  de  TOpéra.  les  représentations 
mensuelles  du  lundi  salle  Favart  et  le  festival  Pas- 
deloup au  Palais  du  Trocadéro,  H.  Moreno.  —  III. 
Saison  de  Londres ,  reprise  de  Mifjnoii  à  Covent- 
Garden  [i'  correspondance),  de  Retz.  —  IV.  Du.ni  et 
les  premiers  temps  de  l'Opéra-Comique  (7"  article), 
Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 
—  VI.  Nécrologie. 

Chant.  —  Tito  Slattei. 


K' 


6  juin  1880.  —  Pages  209  à  216. 


L  Maria  Maliuran,  Souvenirs  de  théâtre,  Ernest  Le- 
GOuvÉ.  —  IL  Semaine  théâtrale:  H.  Moreno.  —  III. 
Saison  de  Londres,  (5°  correspondance),  de  Retz.  — 
—  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  V.  Nécro- 
logie. 

Piano.  —  liéo  Hdelibes. 
Marche  française  de  Jean  de  Nivelle. 

K»  28.  —  13  juin  18S0.  —  Pages  217  à  224. 


—  Les  Déesses  Raison,  A.  de  Forges,  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  lU.  DuNi  et  les  premiers 
temps  de  rOpéra-Coinique  (S"  article),  Arthur  Pou- 
gin.—  IV.  Clôture  du  cours  d'histoire  de  la  musique 
de  BouRGAULT-DucouHRAY  au  Conservaloire.  L.  Auge 

—  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécro- 
logie. 

Chant.  —  Tito  Slattel. 
Fête  napolitaine,  tarentelle. 


!«•  20.—  20  juin 


Pages  225  à  232. 


1.  H/ENDEi.  et  ses  concertos  d'orgue  avec  orchestre 
(!""  article),  Maurice  Cristal. —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  —  111.  Saison  do  Londres  [6'  correspon- 
dance), DE  Retz.  —  IV.  DuNi  et  les  premiers  temps 
lie  1  Opéra-Coujique  (0°  article),  Arthur  Poucin.  — 
V.  Nouvelles,  soiiées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Piano.  —  ILio  Orlibes. 

Pastorale  de  SijUna. 


K'  30.  —  27  juin 


,  —  Pages  233  à  240. 


uip< 


I.    ILexdel  et    ses   concerlos    d'orgue   avec    oichc^l 
(Suite  et  fin),  Maurice  Cristal.-^  II.   Semaine  llie 

■«  traie,  H.  Moreno.  —  III.  Duni  et  Ic-i  premiers  le 
de  rOpéra-Comiquc  (lO"  article),  Arthur  Pouiji 
IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. —  V.  Nécrob 

Chant.  —  E.  l'aladillie. 

Chanson  russe. 


,■«"  3».—  4  juillet  1880.  —  Pages  241 


2i8. 


I.  Le  Tamiiour,  son  histoire,  Em,  de  Lvden.  —  II.  Sc- 
maiuB  théâtrale,  II.  Moreno.—  IU.  Saison  de  Lon- 
dres (7"  correspoud-iiicej.  de  Retz.  —  IV.  Duni  et 
les  premiers  temps  do  l'Opéra-Comique  (11°  et  der- 
nier article),  .Vuthur  Pougin. —  V.  iVouvelles,  soi- 
rées et  concerts. 

Piano.  —  lï.  Strobl. 

Ilaconlar-pollm. 

X'  32.  —  11  juillet  1880.  —  Pages  249  à  256. 

I.  Le  Tamuour,  son  histoire  (suite  et  lin),  Em.  de  Lyden. 
—  II.  Semaine  théâtrale,  IL  More.vo. —  III.  Saison  de 
Londres  (8'  corrcsponduncc),  de  Hetz.  -~  IV.  Con- 
cours du  Conserva' oire. —  V.  Biographie  universelle 
des  musiciens.  —  VI.  Nouvelles  et  concerts.  — 
VIL  Nécrologie. 

Chant.  —  Ciustuic  %:taaud. 

Le  Feu  rfii  Prisonnier. 


N'  33.  —  18  juillet 


.  —  Pages  257  à  264. 


I.  Georges  Bizet  :  les  Compositeurs-virtuoses  (1"  arti- 
cle), A.  Marmontel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  le 
rapport  dubudgetdes  Beaux-Arts,  Oscar  Comettant. 
III.  Saison  de  Londres  (9"  correspondance),  de  Retz. 
—  IV.  Un  manuscrit  de  Beethoven,  R.  Baillot.  — 
V.  Nouvelles  et  concerts. 

Piano.  —  1j.  Ij-  BJelaliaye. 

Gavotte  sentimentale, 

TU'  ."1:4.  —  25  juillet  1880.  —  Pages  265  à  272. 

I.  Georges  Bizet  :  les  Compositeurs-virtuoses  (2"  ,Trii- 
cle),  A.  Marmontel.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H. 
JloRENO  —  III.  Bibliographie  mu.-icale  :  Mozart  par 
Victor  Wilder.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts.  — 
V.  Nécrologie. 

Chant.  —  B>.  Tag:liaiico. 

Je  ne  la  connais  pas. 


K'  33 


—  Pages  273  à  280. 


I.  Propriété  littéraire  et  artistique  :  nouvelle  convention 
Franco-Espagnole.  —  IL  Semaine  tiiéâtialc,  H.  Mo- 
reno. —  III.  Distribution  des  pris  de  l'école  de 
musique  religieuse  fondée  par  L.  Niedermeyer.  — 
IV.  Nouvelles  et  concerts. 

Piano.  —  Franz  Kïitz. 

Milka,  polka  de  salon. 

I«"  3G.  —  8  août  1880.  —  Pages  281  à  288.    ' 

nistribution  des  prix  au  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation  :  discours  de  M.  Edmond 
TuRQUET  ;  concert  avec  scènes  de  déclamation  lyrique 
et  dramatique.  H.  Moreno.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  M.  —  m.  Nouvelles  et  concerts. 

CH.\Nr.  —  IFrancesco  Cavalli. 

Canzonetta  de  l'opéra  Xerxés. 


X'  3Î.  —  15  août  • 


—  Pages  289  à  296. 


I.  Un  budget  dramatique  au  xv"  siècle  (1='  article], 
E.-M.  de  Lyden.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Mo- 
reno. —  III.  Bibliograghie  musicale  ;  Les  mélodies 
de  Wecer  appréciées  par  Oscar  Comettant.  —  IV.  Nou- 
velles, nécrologie  et  annonces. 

Piano.  —  D.  Slaguns. 

A  la  mémoire  de  Beethoven. 


W"  38.  —  22  aoiit  1880.  —  Pages  297  à  304. 

I.  Un  budget  dramatique  au  xv°  siècle  (2°  article),  E.-M. 
do  Lyden.  —  II.  Semaine  théâtrale.  H.  Moreno.  — 
III.  —  Préface .  de  la  Caravane  du  Caire.  Victor 
Wilder.  —  IV.  Nouvelles.  —  V.  Nécrologie. 

Chant.  —  (Gustave  WatSauil. 

Le  Juif-Errait. 

X°  3».  —  29  août  1880.  —  P.rges  305  à  312. 

I.  ,Ienny  Lind  et  le  Carnet  d'un  ténor,  G.  Roger.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  A  propos 
de  la  partition  île  Lully  :  Dellerôphon,  Th.  de  Lajarte. 

—  IV.  Nouvelles. 

Piano  ;  Sehinrtlep. 

Dombardc-Polka. 

X'  40.  —  5  septembre  1880.  —  Pages  313  à  320. 

I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (1"  article).  Victor 
AVilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Réouverture  de 
l'Opéra-Comique  par  Jean  de  Nivelle:  réouvertures  de 
la  Itenaissanee  et  des  Boutlés-Parisrens  par  Giro/lc- 
Giru/hi  et  li's  Mdus'juetaires  au  Couvent,  \"  représen- 
lation  du  Ménclriar  de  .Meudon  aux  Fanlaisies-Pari- 
sici*!^,  II.   M'iiicNO.  — m.  Nouvelles  et  nécrologie. 

—  IV.  La  .\Jère  de  famille  :  Alphabet    des  jeunes  pia- 
nistes par  Ei.\vART  et  X'aliqiiet. 

Chant. —  Alexis  Itostand. 

T'irtis,  une  fliite  invisible. 

X-  41.  —  12  septembre  1880.  —  Pages  :;21  à  328. 

I.  BEiîTriovEN,  ses  dernières  années  [î'  arliclel,  Victor 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  du  Frcis- 
(/!«(:,  de  Sylviit  et  du  Domino  noir;  appréciation  de 
la  partition  de  Jean  de  Nivel'e,  par  M.M.  Victorin 
JoN.;iÈi!Es  et  Octave  I'ouijue;  Oscar  Comettant  et  le 
Thcàlro  ncressairc,  IL  Moreno.  —  III.  Deux  lettres 
inédites  d'IlECTon  Berlioz,  au  sujet  de  son  festival 
de  l'Exposition  de  1844.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Pi.vNO,  —  Johann  Strauss. 

Csardas  hongroise. 

X"  42.  —  19  scplembro  1880.  —  Pages  329  à  330. 

I.  Beethoven,  ses  ilcruiéres  années  (3-  article),  Victor 
Wii.DER.  —  II,  Senraiue  théâtrale:  renti-ées,  début»  et 
pi-emièrcs;  II.  .Moreno.  —  III,  Jenny  Lind  d'après 
Chorley,  tr.ulirilde  l'anglais  (1"  article),  Ernest  David. 

—  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.— licoiiardo  Léo. 

Sicilienne. 


X"  43.  —  26  septembre  1880.  —  Pages'337  à  344. 


I.  Beethoven,  ses  dernière'î  années  (4"  article),  \ictor 
Wilder. —  II.  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreno.—  III. 
Jenny  Lind  d'après  Chorley.  traduit  de  l'anglais  (  2" 
ailicl  ),  Ernest  David.  —  IV.  Hector  Berlioz  :  Etu- 
des et  souvenirs  de  ttiéâtre  d'ERNEST  Legouvé.  —  V. 
Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  «Vosepli  Gung'l. 
La  Violette  bleue,  mazurka. 


!\"  41.  —  3  octobre  18 


1  315  à  352. 


L  Betehoven,  ses  dernières  années  (5*  article),  Victor 
WiLiiER.  — II.  Semaine  théâtrale:  H.  Moreno.  — 
III.  Jenny  Lind  d'après  Chorley,  traduit  de  l'anglais 
(3"  et  dernier  ar-ticle),  Ernest  D.wid.  —  IV.  Corres- 
pondance du  Ménestrel,  Jules  Barbier.—  V. Nouvelles. 
Chant.  —  E.  Paladilhe. 
Purgatoire. 

X'  4S.  —  10  octobre  1880.  —  Pages  353  i.  360. 

I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (6°  article).  Victor 
Wilder.  —  IL  Semaine  théâtrale:  la  mort  (I'Offen- 
BACH,  nouvelles  tt  premières  représentations,'  H,  Mo- 
reno. —  III.  Les  obsèques  d'OFFENOACu,  article  né- 
crologique, Victorin  Jonciéres.  —  IV.  Nouvelles  et 
coLieerts. 

Piano.  —  Henry  Ketten. 
Caprice-valse 


.^■"  4G. 


17  octobre  1880.  —  Pages  361  à  308. 


I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (7"  arliclel,  Victor 
Wilder.  —  Semaine  théâtrale:  H.  Moreno'.  —  III. 
Blibliographie  universelle  des  musiciens,  de  Fétis. 
Tome  II  (iu  supplément:  Valentino  et  La.moureox 
par  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts.— 
\.  Nécrologie. 

Chant.  —  Charles  liecocq. 
JVoèV  des  petits  enfants. 


X'  4Î. 


24  octobre  1880.  —  Pages  389  à  376. 


I.  Beethoven,  ses  liernières  années  (8°  article) ,  Victor 
Wilder.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  le  deuxième  cen- 
tenaii-e  de  la  Comédie-Française  :  rentrée  de  M""  Marie 
Vnnzandt  et  début  de  la  basse  Hermann  Devi'iès  dans 
Mignon;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  L'Orphelinat 
des  .\rls,  Maurice  Cristal. —  Nouvelles  et  concerts. 
—  V.  Nécrologie. 

Piano.  —  Arban. 
L'Arbre  de  Noël,  quadrille. 

X'  48.  —  31  octobre  1880.  —  Pages  377  à  384. 

I.  Académie  nationale  de  Musique:  reprise  du  Comte 
Or  g.  Chapitre  de  la  biographie  de  Kossini  par  .\zevedo; 
interprétation  actuelle  du  Comte  Onj  :  H.  Moreno.  — 

II.  Académie  des  Beaux-Arts  :  exécution  de  la  can- 
tate couronnée,  Fingal,  poème  de  M.  Charles  Dar- 
ciruris,  musique  de  M.  Lucien  Millemacher.  —  III. 
Nouvelles  et  concerts.  —  IV.  Nécrologie. 

Chant.— Charles  Kiecocq. 
Rondo  de  La  poupée  parlante. 

X'  49.—  7  novembre  1880.  —  Pages  38o  à  392. 

I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (9°  article),  Victor 
Wii.DER.  —  II.  Semaine  théàti'ale:  nouvelle  et  prc- 
inii're  représentation  de  Belle  Lurette,  II.  .Moreno.  — 

III.  Grand  fctival  de  Leeds:  le  Martiir  d'.lnliorlie  , 
drame  sacré  de  Sullivan.  —  IV.  ^ouvelles  et  con- 
certs. 

Piano.  —  G.  Jacobi. 
L'Arbre  de  Noël,  valse. 

.■«°  30.  —  14  novembre  1860.  Pages  393  à  400. 

(.  Beethoven,  ses  dernières  années  (10"  article).  VicïiiR 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  d'IIamlel. 
nouvelles;  H.  Moreno  —  III.  Glixka,  revue  miisi- 
aclo  du  journal  de  la  Liberté;  Victorin  Jonciéres.  — 

IV.  Saison  de  Pétersbuurg,  correspondance.  M.  Rap- 
PAr'ORT.  —  V.  La  Société  natiouale  de  musique; 
Eugène  Gicout.  —  VI.  Nouvelles  et  euncerls. 

Chant.  —  Charles  Ijecocq. 
La  montreuse  d'ours. 


X'  51.  —  21  novembre  1880. 


Pages  401  h  408. 


I.  Beethoven,  ses  dernières  années  III*  article),  Victor 
Wilder.  —  IL  Semaine  théâtrale:  (<i  Korrigane  .i 
rOpér-a,  et  fOte  <lu  Fii/uro  en  l'honueur  rie  Jacques 
Okfenuacii  au  Ihe.'Ure  des  \ariélés:  II  Moreno.  — 
III.  Les  n.éludios  grégorienne»  d'.après  la  tr-,idilioir 
par  DoM  Joseph  l'irrRrra,  UMiinc  bénédiclinde  l'ablraje 
(le  Solcsmes  :  Georges  Lefebvre.  —  1\'.  Nouvelles  et 
concerts.  —  V.  Nécrologie. 

Piano.  —  H.  Strobl. 
David- Marche. 


!«•  52. 


28  novembre  1880.  —  Pages  409  à  4IU. 


L  Hbetiioven:  ses  dernières  années  '12*  article),  Victor 
Wilbeh. —  II.  Semaine  théâtrale.  II.  Moreno.  —  IU. 
La  Tempête,  poëine  symphonique  (  1"  audition  ), 
A.  MoREL.  —  IV,  Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  F.  Campana. 
Lise  m'appelle. 


1880-1881 -4f  ANNEE  DE  PUBLICATION  -  1880-1881 

PRIMES  1880-1881  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIA!«T  ou  pour  le  PIAIVO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CnAlVir  et  PIAnîft. 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement    à    l'un    des    recueils    in-8°    suivants  ; 


J.  MASSENET 

UËGrENDE  SACRÉE  EN  QUA:TRE  ACTES 

Poème  de 
Ch.   GRANDMOUGIN 


Ch.  m.  weber 

ET    DTIETTI    EN   RECUEIL   IN-8' 

Poésies  de  Victor  WILDER 


J.  OFFENBACH 

OPÉRA-COMiaUE  EN  UN  ACTE 

Paroles  de  MiVI. 
Hector  CRÉMIEUX  et  Ludovic   HALÉVY 


Les  abonnés  à  la  musique  de  Chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent  : 

L'un  des  recueils  des  Airs  de  concovrs  de  |  L'un  des  deux  volumes  des  mélodies  de  1   Le  volume  dos   scènes    et  mélodies  de  I  Le  volume  do  vingt  mélodies  inédites  de 


Ch.    GOUNOD 


J.    FAURE 


Ed.    MEMBREE 


A.    ROSTAND 


PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes  : 
LÉO  DELIEES  CH.  M.  WIDOR  H.  STROBL  Ph.    FAHRBACH 


PARTITION   PIANO   SOLO 


PARTITION   PIA 


UN  VOL.  in-S-  (50  danses; 

VALSES,    POLKAS,    MAZURKAS,   MARCHES 


MIMIS   MfiïSIlillS 

DETJSIIÈMB    "VOLUME 
VALSES,   POLKAS,    UAZCRKAS,     UARCHES 


OU  à  l'un  des  volumes   in-8"  des  CIiASSIQUES-MÂRMONTEL  :  Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Hummel,  Glementi,  Chopin  ;   ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  dos  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-composilcuis,  ou  à  l'un  des  quatre  volumes  du  répertoire  des  STRAUSS,  de  Vienne. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 

MUSIQUE 


PUOIES  DE  M. 

EDMOND  GONDINET 


PHILIPPE  GILLE 


ÉO  OELIBES 


ou    AU    CHOIX    DE    L'ABONNE 


l'uue  des   partitions   complètes,  chant  et  piano  :  LA  FLUTE  ENCHANTEE,  de  MOZART; 
la  nouvelle  partition  de  PSYCHÉ,  d'AMBROISE  THOMAS  ;  ou  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  FÉLICIEN  DAVID. 

NOTA  IMPORTANT.—  Ces  primes  seront  délivrées  grratuitemctit  aui  abonnés  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vlvienne,  à,  parlir  du  1"  Décembre  18S0. 
•loindre  au  prix  «l'abonnement  un  supplément  d'UW  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements. 
(Pour  l'Ktrasijjer,  l'envoi  franco  des  primes  se  régule  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  abonnés  au  Cbanl  pcuvcDl  prendre  la  prime  piano  cl  vice  versa.  —  Ceux  au  Piano  cl  au  Ciianl  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.  —  Les  abimnés  au  lexle  ii'oul  droit  à  aucune  prime. 


CHANT 


CONDITIONS  O'ABONNEIÏIENT  AU  MENESTREL 


PIANO 


i" Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  piraissant  ds  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Pai'is  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  ;  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;!  Becueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  ;  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

3'  Uode  d'abonnement  contenaut  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chaut  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  trancs.  Paris 
et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  — 
forment  collection.  —  Texte  seul,  sins  droit  aux  primes,  un  an;  10  francs.  Adresser /ranco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  HEUGELiSb  Fils,  éditeurs  du  Ménestrel, 2bis,  rue  Vivienne. 


K,   20,  A  PARIS.  —  22761-0. 


2536-'!6-APEE  — NM. 


Dimanche  7  Décembre  1879. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES  .  ";l 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORAT.EURS   DU   JOURNAL  ^ 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,   DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Michel  Ivanovitch  Glinka,  d'après  ses  mémoires  et  sa  correspondance  (14'  ar- 
ticle), Octave  Fooque.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moheno.  —  III.  Robert 
ScHursANN  et  l'Eglise  wagnérienne,  Ad.   Jullien.  —  IV.    Nouvelles  et   concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  ce  premier  numéro 
de  la  46"  année  du  Ménestrel  : 

MES  ADIEUX  A  LA  HONGRIE 
petite  marche  hongroise  de  Philippe  Fahrbach. — Suivra  immédiatement  : 
la  Cueillette,  de  Franz  Hitz. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT,  la  nouvelle  mélodie  ae  J.  Faure  :  Femme  et  fleur,  poésie  d' Adrien 
Decourcelle.  —  Suivra  immédiatement  une  berceuse  du  xV  siècle 
(0  cher  enfanlelet)  extraite  d'un  sixain  de  mélodies  inédites  de  Paladilhe, 
actuellement  sous  presse  au  Ménestrel. 


Le  Ménestrel  reprend  aujourd'hui  dimanche  l'intéressant  travail  de  M.  Octave 
FouQiiE,  sur  le  grand  compositeur  russe  Glinka  ,  puis  il  olïrira  à  ses  abonnés 
la  primeur  des  premières  épreuves  du  second  volume  de  F. -A.  Gevaert,  sur  l'his- 
toire et  la  théorie  delà  musique  de  l'antiquité.  Viendront  ensuite  l"  de  nouvelles 
lettres  d'HECToa  Berlioz,  recueillies  par  Octave  Fouque;2'  la  troisième  partie 
du  grand  travail  de  Victor  Wilder  sur  Beethoven  et  son  œuvre  ;  3°  Doni  et  les 
commencements  de  l'Opéra-Gomiquc  par  AiiTHun  Pougin. 
a 

PRIMES   DU  MÉNESTREL    1879-1880 


Voir,  Èi  la  huitième  page  de  ce  numéro  et  des  précédents  le  catalot^ue  des  primes 
P[.\NO  cl  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnésàpartirdulundi  1"  décembre 
1879  —  date  de  la  'iG"  année  d'csislcnce  du  Ménestrel.  Ces  primes  sont  délivrées  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1879-18R0.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'in- 
dépendamment du  recueil  des  30  mélodies  de  Webf.r,  des  volumes  de  Berlioz, 
Choimn,  Gounod,  obligeamment  mis  a  notre  disposition  par  les  maisons  Choudens, 
Haraelle  et  Lobeau,  les  éditeurs  du  Ménestrel  oirrent,  au  choix,  à  leurs  seuls  abonnés 
au  journal  complot  (teste,  chant  et  piano),  soit  la  nouvelle  partition  illustrée  de 
Psyché  d'AMiiRoisE  Thomas,  soit  celles  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  ou 
de  la  FUUe  enrhaiilée,  de  Mozart,  ou  le  2»  volume  des  Gloires  d'Italie^  de  F.-A. 
Gevaert,  traduction  françaiso  de  Victor  "Wilder. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  1''  déccmttre  1879  à  fin  novepibro  1880  t'^'î'  année),  devra  ôtre  accompagnée 
d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L.  Heugel,  directeur  du 
Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique. 
—  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 
page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Méneslret  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seulement  tenui^s 
à  la  disposition  de  uos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de 
nos  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sonl  priés 
de  joindre  a  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  .sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  eu  ^  ajoutant  un  supplément  d'u;i  franc  pour  rairranchisscment  do 
la  prime  simple,  pîauo  et  chant,  et  de  deux  francs  nouv  les  primes  doubles.  (Pour 
l'étranger  ratïranchisscmont  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  do  la  poste). 

N.  B.  —  Eu  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  de  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  cette  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
coacornant  des  opéras  —  autres  que  ceux  aunoucés  à  notre  8*  page. 


MICHEL  IVANOVITCH  GLINKA 


D  APRES    SES   ME.yOIRES    ET   SA  CORRESPONDANCE 


.      IX  (Suite). 

C'est  dans  la  correspondance  de  Glinka  que  nous  avons 
cherché  les  détails  de  son  séjour  à  Berlin  en  'i8o6-57.  La 
lettre  suivante  est  la  dernière  que  le  maître  ait  écrite. 
Elle  est  adressée  à  M™  Schestakof,  et  datée  du  27/lS  jan- 
vier 18S7. 

«  Je  me  hâte  de  l'annoncer  deux  bonnes  nouvelles.  Premièrement» 
tu  recevras  bientôt  des  mains  de  V.-P.  Polissadof,  attaché  à  notre 
ambassade  de  Berlin,  et  à  qui  je  l'ai  remis  pour  toi,  un  petit  coffret 
en  bois  de  cyprès  incrusté  de  nacre,  contenant  deux  mouchoirs  de 
soie.  Tu  le  donneras  à  ta  fille  Olia.  Dis-lui  que  je  me  souviens 
d'elle  et  que  je  l'aime.  Elle  verra  à  sa  majorité,  si  je  vis  jusque-là, 
qu'elle  a  en  moi  un  bon  parent. 

«  La  seconde  nouvelle  est  celle-ci.  Le  21  janvier  on  a  chanté  à 
la  cour  royale  le  trio  de  la  Vie  pour  le  Tsar.  M'""  Wagner,  qui  tenait 
la  partie  de  Petrova,  est  une  excellente  artiste,  très  aimée  du  public. 
Elle  était  bien  en  voix.  Meyerbeer  dirigeait  :  c'est  un  excellent 
Capellmeister  à  tous  les  points  de  vue.  Pour  comprendre  l'importance 
de  ce  fait,  il  faut  savoir  que  c'était  là  un  concert  unique,  de  grand 
gala.  Il  y  avait  près  de  sept  cents  personnes,  dont  les  habits  élince- 
laient,  couverts  d'or  et  de  diamants.  Si  je  ne  me  trompe,  je  suis  le 
premier  musicien  russe  à  qui  l'on  fait  un  tel  honneur.  Je  t'envoie 
une  lettre  de  Moyorboer  (t)  et  des  articles  de  journaux  relatifs  à  cet 
événement. 

»  Ton  fidèle  ami  et  frère,  Michel.  » 

Ce  que  Glinka,  avec  sa  modestie  ordinaire,  omet  de  dire  à 
sa  sœur,  c'est  que  les  sept  cents  personnes  chamarrées  d'or 
lui  avaient  fait,  après  l'exécution  de  son  trio,  une  véritable 
ovation.  Qui  lui  eut  dit  que  la  fin  de  ce  concert,  où  ce 
beau  fragment  de  sa  première  partilion  avait  reç;u  un  accueil 
enthousiaste,  marquait  le  terme  de  sa  carrière  ?  Et  pourtant 
le  malheureux  grand  artiste  ne  quittait  ce    royal   palais,  où 


(I)  Celle  lettre  a  été  égarée  et  n'est  jamais  venue  entre   les    mains   de 
M"'"  Schestakof. 


LE  MENESTREL 


il  s'était  vu  .entouré,  fêté,  applaudi  par  l'élite  de  l'aristocratie 
berlinoise,  que  pour  s'étendre  sur  son  lit  de  mort.  En  sortant 
des  salons  trop  chauffés,  encore  frissonnant  de  l'émotion  de 
son  succès,  il  prit  froid;  une  fluxion  de  poitrine  se  déclara. 
Son  organisme  usé  n'offril  pas  une  résistance  sérieuse  à  la 
maladie  :  l'estomac  ne  fenctiomaait  pljis.  Micfeel  Ivamovite!h 
Glinka  mojirut  le  5  févra(er  18S7,  âgé  ;die  ciequamte-tEois  ans. 
Le  6  févries"  avait  liieu  l"«nterrejEiJi>eat,  que  suivirant,  avec  um 
fonclionnaime  de  l'anEbassade  rjisse,  Meyerbeer,  ieer,  Bebn, 
un  musicieffl  luaae  du  nom  de  Kachpériof,  un  violoiaiste  notaamé 
GriisawisM,  ett  le  géranit  de  l'hôitel  où  GilSmika  était  décédé.  Btemis  ! 
dames  russes  assistèrent  au  service  religieux  :  c'étaient  les 
femmes  des  chapelains  des  ambassades  de  Berlin  et  de 
Weimar. 

Selon  le  vœu  exprimé  par  le  défunt,  on  fit  l'autopsie  du 
corps.  On  trouva  le  foie  démesurément  grossi  et  l'estomac 
très  petit.  Glinka  était  mort  de  faim,  n'ayant  pu  prendre  pen- 
dant deux  semaines  aucune  nourriture  ! 


Les  dernières  années,  les  derniers  j.ours  que  nous  venons 
de  raconter  sont  bien  tristes.  Mais  l'histoii'e  des  artistes  ne 
finit  pas  avec  leur  vie  :  souvent  même  c'est  du  fond  du  tom- 
beau que  leur  esprit  jette  ses  plus  vifs  rayons.  Pour  Glinka 
comme  pour  bien  d'autres,-  l'apothéose  commença  du  jour  où 
il  se  fut  endormi  dans  les  bras  de  la  mort. 

Une  page  des  Ménioms  de  Koukolnick,  encore  inédits^  mais 
dont  plusieurs  fragments  ont  été  publiés  dans  divers  recueils 
périodiques  russes,  nous  fera  voir  l'aurore  de  cette  tardive 
gloire,  aujourd'hui  à  son  apogée. 

«  La  Renommée  n'emboucha  pas  ses  trompettes  pour  annoncer  à 
Pélersbourg  la  mort  de  Glinka.  Ceci  ne  m'élonna  guère.  Je  connais- 
sais mes  compatriotes  russes  ;  je  savais  quelle  indifférence  ils  avaient 
montrée  à  la  mort  de  Cari  Brulof,  à  telles  enseignes  que,  hors  les 
gazettes,  personne  n'avait  eu  l'air  de  s'apercevoir  que  nous  venions 
de  perdre  l'Alexandre  de  la  peinture  :  nul  témoignage  public  d'afflic- 
tion, de  sympathie.  En  serait-il  de  même  pour  Glinka?  Oui,  sans 
doute,  si  quelqu'un  ne  forgait  les  gens  à  taire  leur  devoir,  à  hoao- 
rer  dignement  le  souvenir  du  grand  compositeur.  J'écrivis  à 
A.  T.  Lvof  une  lettre  chaleureuse  par  laquelle  je  demandais  que  les 
funérailles  de  Glinka  fussent  célébrées  dans  la  cathédrale  deKasan 
avec  toute  la  solennité  possible;  je  faisais  d'ailleurs  entendie  au 
directeur  de  la  chapelle  impériale  que  s'il  refu&aii  de  m'aider,  j.e  me 
passerais  de  lui  pour  arriver  à  mon  but.  Lvof  se  rendit  à  mon  idée, 
et  flt  un  rapport  au  ministre.  On  tarda  ,à  prendre  une  décision,  mais 
enfin  on  la  prit.  Le  choix  du  ministre  ne  tomba  pas  sur  Kasan,  qoe 
Lvof,  au  reste,  n'avait  pas  demandée,  mais  sur  l'église  4e  la  eour 
de  la  rue  Kanioucha.  Puis  on  rédigea  pour  le  publier  ua  avis  ainsi 
conçu  :  «  Messieurs  les  chantres  de  la  chapelle  impériale,,  informés 
de  la  JBOrt  de  leur  compagnon  de  service,  ont  résolu  de  chanter  à  ses 
obsèques.  »  Celte  annonce  me  parut  inepte  ;  j'en  fis  aussitôt  une 
autre  en  termes  émus,  que  j'envoyai  à  Lvof,  et  à  Panaïef,  censeur. 
Ce  malheureux  faiseur  d'idylles,  alors  courbé  sous  le  faix  des  hon- 
neurs, des  décorations  et  des  crachats,  jugea  qu'il  n'était  pas  con- 
venable de  parler  aussi  solennellement  d'un  simple  musicien-,  une 
rédaction  de  conciliation  fut  enfin  trouvée,  dans  laquelle  on  voulait 
bien  traiter  Olinka  de  remarquable  compositeur. 

«  Le  23  février,  à  deux  heures,  l'église  de  la  rue  Kanioucha  se 
remplissait  des  admirateurs  du  talent  de  Olinka.  On  y  voyait  quel- 
ques dames  du  grand  monde,  le  baron  M.  A.  Korf  et  le  prince 
P.  A.  Viaseraski.  Polissadof,  secrétaire  d'ambassade,  arrivait  juste- 
ment de  Berlin.  Il  avait  vu  Glinka  le  10  janvier.  Il  prononça  une  petit 
discours  plein  de  tact  et  de  sens.  Le  chœur  de  la  chapelle  impériale 
se  fît  entendre  :  le  So  sviatimi  ou  pokoï  tonna  splendidement,  et,  pour 
ma  part,  ayant  éprouvé  quelque  satisfaction,  je  rentrai  chez  moi  à 
peu  près  calmé,  en  me  disant  que  bon  gré  mal  gré  de  dignes  hon- 
neurs avaient  été  rendus  au  pauvre  .GUnka, 

«  En  même  temps,  de  plus  jeûnas  amis  et  admirateurs  de  Glinika 
Tonlurenl  lui  organiser  des  funérailles  ariistiques.  Un  conceri  eait 
lieu  à  la  Société  philharmonique,  en  mémoire  du  compositeur,  avec 
plusieurs  de  ses  œuvres  au  programme.  De  la  part  d'Allemands 
«ï'élaitlà  chose  méritoire.  Mais  cette  manifestation  présentait  un  tel 
à-propos,  que  les  organisateurs  furent  récompensés  de  leur  initiative, 


Un  nombreux  public  vint  à  ce  concert.  Malheureusement,  les  cercles 
supérieurs  de  la  société  brillèrent  par  leur  absence.  Le  prince 
Viasemski,  déjà  nommé,  représenta  seul  l'aristocratie  pétersbour- 
geoise. 

«  Oh!  fuir  loin  d'eux!  fuir  cette  terre  oîi  le  destin  m'a  jeté,  et 
où.  l'on  rencontre  des  habilauits,  niais  ipas  un  citoyen!  Malheureux 
compatriotes!  malheureux  pays  !  » 

L'indifférence  gme  le  .dramaturge  Koukolnick  signale  en 
termes  si  indignés  (Cessa  enfin.  Sur  la  demande  du  comte 
Tolstoï,  l'empereur  erdonna  que  Glinka  fût  enseveli  à  Saint;- 
Pétersbourg  aux  frais  de  'l'État.  L'iesbumatiom  «ut  lieu  à  Ber- 
lin en  présence  de  M.  Engelhardt,  camarade  de  jeunesse  du 
compositeur,  et,  le  21  mai  1857,  les  restes  de  Glinka  entraient 
dans  le  port  de  Gronstadt. 

Glinka  repose  dans  le  monastère  de  la  Trinité  de  Saint- 
Alexandre-Newski.  Ce  monastère,  un  des  plus  célèbres  de  la 
Russie,  porte  le  nom  distinctif  de  lavra.  11  y  a  trois  lavras  dans 
l'empire  russe,  celle  de  la  Trinité  de  Moscou,  celle  du  Saint- 
Sépulcre  de  Kief  et  celle  de  la  Trinité  de  Saint-Alexandre 
Newski.  Cette  dernière  forme  à  l'extrémité  de  la  perspective  ' 
Newski,  sur  la  rive  gauche  de  la  Neva,  une  vaste  enceinte 
entourée  de  murailles  et  renfermant  six  églises,  un  palais 
métropolitain,  un  cloître,  un  séminaire,  une  bibliothèque  assez 
importante,  un  cimetière,  enfin  quelque  chose  qui  ressemble 
à  un  jardin  d'acclimatation.  Des  richesses  considérables  sont 
accumulées  dans  le  trésor  de  l'église,  'et  sous  la  crypte  sont 
ensevelis  les  membres  des  plus  illustres  familles. 

Dans  le  cimetière  se  voit  le  tombeau  de  Glinka,  œuvre  de 
l'architecte  Ivan  Ivanovitch  Gornostaïef,  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  C'est  une  sorte  de  pyramide  présentant  sur  sa  face 
antérieure  le  médaillon  du  maître,  vu  de  profil,  sculpté  par 
M.  Laveretski,  alors  très  jeune,  aujourd'hui  devenu  à  son  tour 
professeur  de  l'Académie.  Au-dessus,  une  portée  musicale  et 
les  premières  mesures  du  Slavia.  de  la  Vie  pour  le  Tsar.  C'est 
M.  Vladimir  Stassof  qui  a  eu  l'idée  de  placer  là  ce  thème  d'un 
des  plus  magnifiques  morceaux  du  compositeur  national. 

Le  monument  de  Glinka  est  dû  à  une  souscription  publique, 
au  profit  de  laquelle  un  grand  concert  fut  donné  le  14  novembre 
1870  par  le  Cercle  des  artistes  dans  la  salle  des  réunions 
de  la  noblesse.  Ce  concert,  dit  un  écrivain  russe,  fut  une 
véritable  trisna  {4}  triomphale  en  l'honneur  de  l'artiste  de 
génie  qui  en  était  l'occasion.  M.  Balakiref  conduisait  l'or- 
chestre. Le  programme  était  entièrement  composé  de  morceaux 
de  Glinka.  Le  buste  .du  maître  fut  couronné  sur  la  scène  par 
Pétrof,  aux  applaudissements  du  public.  Gneûtdit  qu'en  cet 
instant  solennel  l'âme  de  la  patrie  se  révélait  et,  par  les 
mille  voix  de  la  foule,  saluait  un  de  ses  plus  glorieux  fils. 

Ainsi,  les  grands  créateurs  poursuivent  le.ur  voie  au  milieu, 
de  l'indifférence  et  parfois  de  la  haine;  les  triomphes  pos- 
thumes qu'on  leur  décerne  sont-ils  une  réparation  suffisante 
des  injustices  qu'ils  ont  subies  durant  leur  ^f\&'^.  Alas !  poor 
Yorickl  s'écrierait  Berlioz. 

Abandonné  pendant  une  quinzaine  d'années,  l'opéra  Rousslan 
et  Ludmila  a  été  repris  au  théâtre  Marie;  il  y  «xcite  T'en- 
thousiasme, ainsi  que  le  constatait  l'autre  jo.ur  le  correspon- 
dant 'du  Mémstrel  à  Saint-Pétersbourg,  M.  Rappaport,  à  propos 
de  la  .cent  ,quatr.e-vingtnqaia.torzi.èm.e  représenta,tioa  de  icet 
ouvrage. 

Le  lecteur  connaît  déjà  les  titres  des  travaux  .esthétiques 
auxquels  a  donné  lieu  l'œuvre  de  Glinka.  Les  Mémoires  d» 
maître  -ont  été  publi.és  en  1,870.  Ils  s'arrêtent,  comme  on  peut 
le  penser,  ,à  l'année  1834.  Us  ont  paru  camplété.s  pour  les 
trois  dernières  années  par  M™  Sehestakof,  qui  trace  de  soa 
frère  le  portrait  suivant  : 

Mon  frère  était  .une  nature  naï-vernsdat  enfa-nitiae.,  tendre,  délicate, 
affectueuse.  Il  était  bi«ii  .ua  pe,u  .caprieieus  et  enfant  gâté  :  îî 
fallait  lui  céder  sa  tout.  Cependant  sll  avait  .des  torls.,  il  li'empres-! 


li)  Jrisna,  jeux  soleinnels  .qui,  dans  les  mœurs  de  l'aociejitne  iRussisj,  s» 
donnaient  sur  la  lombe  des  .guemers.  Ils  ounsistaieul  jj)iut6t  «n  lutles  «t 
pugilats.  - 


LE  MÉNESTREL 


sait  de  les  reeonnaUre  et  de  les  réparer  II  n'a  jamais  oublié  un 
service,  un  boa  procédé.  Rien  n'ébranlait  son  cœur,  ni  les  discus- 
sions de  famille,  ni  les  conversations  de  cercles  oii  le  hasard  l'ame- 
nait. On  ne  peut  dire  qu'il  eut  du  désordre  :  mais  il  était  incapable 
de  diriger  ses  affaires;  les  affaires  de  ménage  surtout  lui  étaient 
insupportables.  Ses  défauts  étaient  une  susceptibilité  et  une  défiance 
excessives.  11  craignait  tellement  la  mort  qu'il  était  ridicule  de 
prudence  et  se  gardait  des  moindres  choses  qui  lui  paraissaient 
nuisibles.  La  plus  petite  indisposition  l'effrayait  comme  une  chose 
grave.  Il  se  soignait  lui-même  à  l'homœopathie,  il  avait  toujours 
chez  lui  une  petite  pharmacie  contenant  les  remèdes  les  plus  néces- 
saires. Suivant  les  principes  homœopathiques,  il  craignait  les  par- 
fums, les  odeurs,  le  camphre  surtout,  qu'il  regardait  comme  un 
poison.  Les  épices  et  les  aromates  étaient  bannis  de  ses  aliments. 
Du  moins  il  le  croyait  ainsi  :  en  réalité,  la  cuisinière  ne  se  gênait 
pas  pour  en  introduire  dans  les  mets  servis  sur  la  table  de  famille. 
Un  jour,  Glinka  ayant  trouvé  dans  son  potage  une  feuille  de  lau- 
rier, il  la  posa  sur  le  rebord  de  son  assiette,  en  disant  :  «  Je  n'aime 
le  laurier  ni  sur  ma  tête,  ni  dans  ma  soupe,  t, 

Dès  que  son  frère  avait  été  mort,  M'°'=  Schestakof,  soucieuse 
de  sa  gloire,  avait  fait  graver  à  Leipzig  la  partition  d'orchestre 
de  quatre  morceaux  importants  :  les  ouvertures  de  la  Viepour 
le  Tsar  et  de  Rousslan  et  Lvdmila,  la  Jota  aragonesa,  Une  nuit  à 
Madrid  (ou  Recuerdos  de  Casiilla),  dédiés  à  Meyerbeer,  Berlioz, 
Liszt  et  Dehn.  Dans  la  même  année,  chez  le  même  éditeur 
paraissaient,  aux  frais  de  M.  Engelhart,  dix-sept  romances  de 
Glinka,  avec  textes  russe,  allemand  et  italien.  Ce  recueil  était 
dédié  à  M"'^  Yiardot,  pour  qui  le  maître  avait  toujours  eu 
une  prédilection  marquée.  Dans  une  de  ses  lettres  datées 
de  Paris,  il  dit  avoir  entendu  les  plus  fameuses  prime  donne  du 
Théâtre-Italien,  et  il  ajoute  :  «  Tout  cela  ne  vaut  pas  notre 
petite  colombe  Yiardot.  » 

Octave  Fouqle 
(A  suivre.) 
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Les  trois  représentations  successives  d'IIamlel  par  le  baryton  Mau- 
rel  ont  non  seulement  affirmé  son  succès  du  premier  soir,  mais 
agrandi  le  succès  au-delà  de  toutes  les  espérances.  La  voix  du  nou- 
vel Hamlet  s'est  posée  et  élargie,  plus  de  porlamenti  à  l'italienne» 
un  accent  ferme  et  net  dans  les  moindres  phrases  de  récit,  bref  un. 
chanteur  digue  de  l'acteur  qui  serait  classé  des  plus  remarquables, 
même  à  la  Comédie-Frannaise.  On  annonce  que  le  baryton 
Maurel  va  maintenant  se  produire  dans  Don  Jwjn  sou  meilleur 
rôle,  dit-on,  sur  les  scènes  de  l'étranger.  S'il  s'y  montre  aussi  com- 
plet, aussi  original  que  dans  hamlet  sa  cause  est  gagnée  à  Paris. 
Nous  aurons  un  grand  artiste  de  plus  et  dont  le  berceau  aura  été 
notre  Conservatoire,  un  double  honneur  pour  l'art  lyrique  français. 

M.  Vaucorbeil,  —  assisté  do  M.  Régnier,  qui  se  dévoue  en  sa  qualité 
d'émiucnt  comédien-professeur  qu'il  est,  à  la  direction  de  la  scène 
de  l'Opéra,  —  s'est  préoccupé,  en  musicien  Je  haute  compétence,  des 
améliorations  immédiatement  réalisables  dans  l'interpi-étation  du 
grand  opéra  d'IIamlet,  qui  était  tout  démonté,  pour  ainsi  dire,  et 
depuis  bien  des  mois.  Il  a  commandé  cl  surveillé  d'importants 
raccords  de  chant  et  de  chœurs,  à  la  suite  desquels  les  deuxième 
cl  troisième  rcprésenlations  d'IIamlel  ont  considérablement  gagué. 
M"^  Richard  est  devenue  une  reine  très  pathétique.  M.  Dubulle  a 
pris  possession  du  rùlo  du  roi  en  jeune  artiste  qui  promet  de  tenir 
une  place  distinguée  à  l'Opéra.  Bref,  exécution  d'ensemble  remar- 
quable et  remarquée  à  bien  des  points  do  vue.  Et  M.  Vaucorbeil  ne 
compte  pas  s'en  tenir  là. 

Pour  notre  humble  part,  nous  demandons  à  ce  que  le  solo  de 
trombone  du  prélude  «  de  l'Esplanade  «  soit  rendu  au  trombone 
à  piston,  comme  à  la  création.  Le  trombone  à  coulisses  a  des  so- 
norités trop  éclatantes  pour  une  scène  aussi  mystérieuse.  Nous 
attendons  aussi  impalicmment  l'exhaussement  annoncé  des  instru- 
ments à  cordes.  Nous  pensons  que  l'orchestre  de  l'Opéra  y  gagnera 
sensiblement,  ot  si  cette  sur-élévation  des  cor'des  ne  suffisait  pas, 
nul  doute  que  ce  nombre  n'eu  soit  augmenté.  M.  Vaucorbeil  qui 
vient  d'appliquer  si  généreusement  100,000  fr-ancs  à  l'amélioration 
«tes  appointements  de  MM.  les  artistes  de  l'orchestre  et  des  chœurs, 
des  sujets  du  ballet  et  des  employés  du  théâtre,  ne  se  dérobera 
pas  à  la  nécessité  de  compléter   les  instruments   à  cordes  de  l'or- 


chestre de  l'Opéra,   —  si  celte  nécessité  lai  esl   définitivement  dé- 
montrée. 

En  attendant,  après  avoir  produit  un  baryton  di  primo  cartello,  il 
a  voulu  nous  présenter  un  ténor  de  demi-caractère,  déjà  enlrern, 
salle  Favart,  dans  le  Cinq-ilars  de  Gounod. 

M.  Vaucorbeil  avait  engagé  M.  Dereims  en  vue  de  le  produire  d'abord 
dans  le  Comte  Ory  qui  lui  a  servi  de  victorieuse  audition,  mais  la 
grippe  étant  venue  s'abattre  sur  ses  ténors,  il  s'est  décidé  à  lui  faire 
chanter  Faust,  et  c'est  avant-hier  vendredi,  sous  des  avalanches  de 
neige,  que  l'événement  inattendu  s'est  produit.  La  salle  était  relati- 
vement au  grand  complet,  malgré  la  difficulté  d'accéder  à  nos 
Ihéélres  depuis  quelquesjours.  Lespremiers  froids  de  l'hiver  1879-80 
auront  coûté  <s  gros  r,  a  nos  scènes  théâtrales.  On  peut  estimer  à 
20,000  francs  la  dépréciation  de  recette  subie  à  l'Opéra  en  une  seule 
semaine.  Espérons  en  un  dégel  réparateur. 

Faust,  qui  fait  toujours  salle  comble  à  l'Opéra,  n'encaissait  que 
trois  quarts  de  recette,  vendredi  dernier,  malgré  l'attrait  d'un  début, 
celui  du  ténor  Dereims.  —  La  presse  avait  été  convoquée.  Voici  l'im- 
pression générale  :  Voix  inégale,  insuffisante  pour  un  rôle  aussi  posé 
et  aussi  expressif  que  celui  de  Faust.  Physique  des  plus  agréables; 
mais  la  figure  ne  fait  pas  le  chanteur.  Toutefois  atleudons  M.  Dereims 
dans  le  Comte  Ory. 

Le  succès  de  M"'  Heilbron  se  poursuit  dans  le  rôle  de  Marguerite. 
On  l'acclame  notamment  au  trio  de  «  la  Prison.  »  Très  goùlé  le 
nouveau  Siebel  représenté  par  M*"  Janvier,  si  remarquée  dans  le 
pgae  Urbain:  Méphistophélès  et  Valentin  toujours  parfaitement  tenus 
par  MM.  Gailhard  et  C'aron. 

Maintenant  au  tour  du  ténor  Mierzvrinskie'  de  M"'Vachot,  dont  on 
annonce  les  très  prochains  débuts. 

A  l'Opé.i.\-Comique,  les  représentations  interrompues  de  la  Flûte 
enchantée  ont  repris  leur  fructueux  cours  devant  une  salle  comble  : 
O.SOO  francs  de  recette.  M°"=  Carvalho,  l'émiuente  Pamina,  tout  à 
fait  en  voix,  et  M"=  Vauchelet,  plus  adorable  que  jamais  dans  la 
Reine  de  la  Nuit;  MM.  Talazac  et  Fugère,  très  fêtés  aussi.  Bref, 
regain  de  succès  sur  toute  la  ligne. 

Toutefois,  hier  soir,  samedi,  en  présence  de  la  neige,  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart  a  cru  devoir  céder  le  pas  à  la  Dame  Blanche  de 
Boieldieu.  Mardi  prochain,  nouvelle  reprise  de  la  Flûte  enchantée  qui 
n'aura  plus  qu'un  petit  nombre  de  représentations,  — M"'  Carvalho 
devant  se  rendre  le  10  janvier  au  théâtre  de  Monte  Carlo  pour  y 
chanter  Faust  et  Ilâmlct  en  compagnie  de  Faure.  C'est  Jean  de  Nivelle 
qui  succédera  à  la  Flûte  enchantée,  salle  Favart. 

Ce  que  l'on  répète  et  ce  que  l'on  projette  de  répéter,  salle  Favart, 
ne  saurait  s'eureg^slrer  en  quelques  lignes.  Pendant  que  l'on  répèle 
Jean  de  Xivelle  et  l'opéra  du  concours  Cressent,  ïur  la  scène,  on 
chante  à  tous  les  étages  du  théâtre.  Les  moindres  foyers  sont  oc- 
cupés... vocalement,  avec  adjonction  de  pianos  jouant  sur  tous  les 
Ions  et  dans  toutes  les  gammes.  C'esl  à  en  perdre  le  sentiment  de 
la  musique.  Ou  se  croirait  en  pleine  cour  du  Conservatoire  ou  les 
voix  et  les  instruments  résument  le  centre  le  plus  charivaresquc 
qu'il  ait  été  donné  à  nos  pères,  si  friands  du  charivari,  de  pouvoir 
réaliser. 

On  fait  aussi,  du  matin  au  soir,  beaucoup  de  bruit  en  ce  moment 
h  l'OpÉn.i-PopLLAJBE  qui  annonce  la  reprise  de  Paul  et  Virginie,  pour 
la  semaine  prochaine.  Au  sujet  de  ce  théâtre  empressons-nous  de 
reproduire  l'excellente  nouvelle  que  MM.  Hérold  et  Turquel  se 
sei'aient  mis  d'accord  sur  les  bases  d'un  projet  de  subvention  lyri- 
que avec  affectation  gratuite  par  la  Ville  à  l'Opéra  populaire  de 
de  ses  théâtres  municipaux.  Les  deux  Chambres  seraient  prochaine- 
ment saisies  de  cette  question  si  intéressante  pour  l'Opéra  natio- 
nal français.  On  ajoute  que  l'accoid  esl  également  complet  entre 
MM.  Hérold  et  Turquct  sur  un  encouragement  analogue  pour  l'une 
du   nos    scènes  dramatiques  populaires  ;  le  TuÈ.MnE  des  Natioss. 

Les  Vaiuétés  oui  voulu  devancer  les  opérelles  en  répétition  à 
la  Renaissance,  aux  Folies-Dramatiques  cl  aux  Bouffes-Parisiens, 
par  une  pièce  à  couplets  ou  ariettes,  dont  le  genre  esl  resté  cher 
aux  amateurs  de  nos  anciens  vaudevilles. 

Ce  n'est  pas  encore  la  Femme  «  papa  de  MM.  Heuncquin  et  Albert 
Millaud  qui  rompra  le  fil  d'or  qui  lie  les  destinées  du  théâtre  des 
Variétés.  En  voilà  pour  jusqu'aux  beaux  jours.  C'esl  rempli  de  verve, 
d'originalité  et  d'imprévu;  bien  plus  il  y  a  une  pièce,  une  vraie,  ce 
qui  est  rare  dans  ces  drôleries,  qui  se  sauvent  le  plus  souvent  par 
la  sauce  et  l'assaisonnement  au  gros  sel. 

L'interprétation  de  la  Femme  à  papa  est  de  tout  premier  ordre.  On 
pcul  penser  quel  parti,  avec  sou  talent  d'assimilation,  rcxccllcnl 
Dupais  a  pu  tirer  d'un  râle  double,  Aristide  et  Florestau  de  la   Bou- 
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canière,  à  la  fois  le  fils  et  le  père,  le  premier  jeune  savant  rangé  et 
tout  dévoué  à  l'étude,  le  second  père  terrible,  viveur  sur  le  retour  et 
grand  mangeur  d'écus.  —  Baron  est  à  la  hauteur  de  son  partner 
dans  son  rôle  de  vieux  savant  ganache;  il  a  des  attitudes  prises  sur 
le  vif,  il  fait  preuve  de  réelles  et  précieuses  qualités  d'observation. 

Quant  à  M""' Judic,ilfaut  renoncera  décrire  son  succès  dans  lascène 
de  griserie  du  deuxième  acte.  Elle  n'avait  plus  rien  à  gagner  comme 
jolie  femme  et  fine  diseuse  de  chansonnettes  ;  mais  elle  s'est  celte 
fois  élevée  très  haut  comme  comédienne  en  déployant  dans  cette 
scène  difficile  un  tact  de  bon  goût  et  une  délicatesse  exquise. 

La  Femme  à  papa,  nous  l'avons  dit,  n'est  point  une  opérette,  elle 
est  traitée  à  la  manière  des  anciens  vaudevilles,  avec  de  petits  airs 
peu  développés  que  le  maestro  Hervé  s'est  chargé  d'écrire. 

Plusieurs  sont  des  mieux  venus  ;  citons  la  romance  des  insépara- 
bles, les  couplets  du  Champagne,  et  surtout  la  chanson  militaire, 
qu'on  a  voulu  entendre  jusqu'à  trois  fois.  Mais  aussi  quelle  inter- 
prète elle  a  trouvé  en  M"""  Judic! 

On  le  voit,  c'est  tout  un  bulletin  de  victoire  que  nous  signons  de 
bien  grand  cœur 

H.    MOKENO. 

P.  S.  La  fête  organisée  par  la  presse  française  à  l'Hippodrome, 
au  profit  des  inondés  de  Murcie,  s'annonce  comme  devant  être  des 
plus  brillantes.  Les  attractions  se  multiplient.  On  sait  que  le  pro- 
gramme sera  divisé  en  deux  parties  :  première  partie,  de  neuf  heures 
à  minuit;  deuxième  partie,  de  minuit  à  l'aurore.  La  première  par- 
tie sera  plus  spécialement  consacrée  à  la  musique  :  orchestre  de 
deux  cents  musiciens  sous  la  conduite  de  Métra  ;  chœurs  du  Conser- 
vatoire sous  la  conduite  de  Jules  Cohen  ;  la  musique  de  la  garde  ré- 
publicaine et  son  vaillant  chef  Sellenick  ;  M.  Kowalski  et  vingt 
pianistes  {horresco  referens)  ;  musique  militaire  autrichienne  ;  fan- 
fare anglaise  dirigée  par  Godfrey  ;  vingt-cinq  harpistes  qui  feront 
entendre  la  Prière  de  Mo'ise  et  une  tarentelle  espagnole.  Voilà  une  alla 
podrida  qui  ne  manque  pas  de  saveur.  La  partie  musicale  terminée, 
voici  la  partie  pittoresque  qui  commence  ;  entrée  des  toreros  espa- 
gnols, la  cuadrilla  au  grand  complet  accompagnée  de  guitaristes,  de 
gitanos  et  de  danseuses  indigènes;  puis  M"'=  Mauri  et  tout  le  gra- 
cieux corps  de  ballet  de  l'Opéra,  grand  fandango  ;  grand  bazar,  posa- 
das,  boutiques  tenues  par  les  plus  jolies  artistes  de  tous  nos  théâ- 
tres; les  frères  Hanlon;  le  merveilleux  prestidigitateur  Hermann  ; 
l'amusant  comique  Fusier  ;  grande  tombola,  avec  une  quantité  de  lots 
prodigieux,  dont  beaucoup  d'une  respectable  valeur,  entre  autres  un 
magnifique  vase  de  Sèvres,  envoyé  par  le  ministre  des  beaux-arts, 
et  de  très  curieux  phonographes  imaginés  par  M.  Costé.  A  la  tombola 
comme  dans  les  boutiques,  pluie  de  chansons  espagnoles  d'Yradier 
et  de  -Manuel  Giro,  offertes  par  les  éditeurs  du  Ménestrel.  Voilà  ce 
que  sera  cette  fête  de  charité  unique  en  son  genre  et  due  à  la  féconde 
imagination  de  la  presse  parisienne.  Neige,  sois-nous  clémente  (1). 

Terminons  cette  courte  semaine  théâtrale  en  feuilletant  le  bel 
ouvrage  de  notre  collaborateur  Adolphe  Jullien.  L'Histoire  du  Costume 
au  théâtre,  dont  nous  avons  donné  dernièrement  la  préface,  est 
depuis  quelques  jours  en  vente  à  la  bibliothèque  Charpentier  et 
s'annonce  comme  un  grnnd  succès  :  c'est  à  la  fois  un  livre  d'étrennes 
et  un  livre  d'érudition.  Nous  en  détachons  simplement  une  ou  deux 
anecdotes  pour  faire  juger  du  côté  attrayant  du  livre,  après  que 
M.  Jullien  en  a  lui-même  expliqué  dans  sa  préface  et  l'origine  et 
le  but.  Celles  ci  sont  empruntées  au  chapitre  qui  traite  de  la  ré- 
forme du  costume  sur  la  scène  anglaise.  Un  jour  que  la  célèbre 
actrice  mistress  Bellamy  était  consultée  par  un  comédien  sur  le  cos- 
tume d'empereur  romain  qu'il  devait  revêtir  :  «  Croyez-moi,  lui  dit. 
elle,  prenez  une  perruque  à  larges  faces  et  mettez  un  panier  sous 
votre  tunique.  »  Ainsi  fit  l'acteur  crédule,  et  quand  il  entra  en  scène 
aussi  mal  afflublé,  ce  fut  un  éclat  de  rire  général,  à  la  grande  joie 
de  la  Bellamy  qui  se  félicita  d'avoir  aidé  ainsi  à  débarrasser  les  héros 
grecs  ou  romains  de  ces  appendices  monstrueux.  Et  cet  autre  trait, 
encore  emprunté  par  M.  Jullien  à  mistress  Bellamy  :  Le  grand  Gar- 
rick,  le  tragédien  sans  rival,  avait  un  côté  faible.  Pas  plus  que 
Baron  ou  que  Sheridan,  il  ne  se  soucia  jamais  de  l'exactitude  de 
ses  costumes.  Un  jour,  il  s'avisa  de  jouer  Othello,  en  habit  rao- 
resque,  ce  qui  était  assez  déplacé,  puisque  Othello,  général  vénitien, 
doit  être  vêtu  à  la  vénitienne,  et  ce  qui  était  surtout  défavorable 
à  un  acteur  de  petite  taille.  Après  la  pièce,  quelqu'un  vint  raconter 
le  fait  à  Quin,  l'acteur  préféré  de  Covent-Garden,  alors  en  lutte 
ouverte  avec  le  théâtre  de  Drury-Lane,  où  régnaient  Garrick  et 
miss  Cibber.  «  Le  petit  bonhomme,  dit-il  en  riant,  au  lieu  de 
représenter   le   More,   devait  avoir   l'air  du   petit  nègre  chargé   de 

(1)  On  s'inscrit  au  Grand-Hôtel  pour  loges  et  billets  d'entrée. 


porter  la  ï[ueue  de  Desdémone.  »  Ce  propos,  méchamment  rapporté 
à  Garrick,  lui  fit  sentir  qu'il  s'était  trompé,  et  il  se  garda  de 
reprendre  ce  costume,  sinon  par  bon  goût,  du  moins  par  crainte 
de  la  verve  railleuse  de  son  antagoniste.  Qu'on  procède  avec  ironie 
avec  les  acteurs  ou  par  raison,  peu  importe,  pourvu  qu'on  arrive 
au  bien.  Garrick  en  fournit  la  preuve,  et  maint  autre  après  lui. 

En  parcourant  les  illustrations  du  beau  volume  de  l'Histoire  des 
Costumes  au  théâtre,  l'œil  du  lecteur  décernerait  volontiers  en  pas- 
sant, le  prix  de  décence  et  de  modestie  aux  sylphides  du  temps 
passé.  Voilà  des  costumes  qui  ne  contenteraient  pas  le  goût  des 
abonnés  actuels  de  l'Opéra.  Par  contre,  la  façon  dont  Mm«  Dugazon 
représentait  la  jeune  sauvage  Azémia,  en  l'an  de  grâce  1787,  serait 
fortement  réprimandée  aujourd'hui  par  MM.  de  la  censure  des 
Beaux-Arts.  Hs  refuseraient  certainement  leur  estampille  à  un  pareil 
costume  !  En   somme  ouvrage  de  bibliothèque  des  plus  intéressants. 


ROBERT  SCHUMAN»  ET  L'ÉGLISE  WAGNÉRIENNE 


Le  feuilletonniste  du  Français,  M.  Adolphe  Jullien,  vient  de  publier 
un  article  auquel  nous  aimons  à  nous  associer ,  contre  Richard 
Wagner,  critique  musical.  Nous  sommes  de  ceux  qui  pensons  que  la  plu- 
me de  critique  militant  ne  saurait  être  tenue  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  par  un  musicien  compositeur.  Les  écrits  de  Wagner 
lui  ont  fait  plus  de  mal,  jusqu'ici,  que  sa  musique  n'a  pu  lui  faire 
de  bien,  et,  cependant,  il  a  produit  de  vrais  chefs-d'œuvre,  Lohen- 
grin  en  tête.  La  plume  acerbe  d'Hector  Berlioz  a  également  causé  le 
plus  grave  préjudice  à  ses  œuvres.  Le  public  n'aime  pas  à  voir  des 
compositeurs  s'ériger  en  juges  impitoyables  de  leurs  confrères,  — 
d'autant  moins  que  la  petite  chapelle  musicale  où  ils  s'inspirent 
personnellement,  leur  fait  rarement  admirer  une  autre  musique 
que  la  leur.  Us  n'ont  guère  d'entrailles  fraternelles  que  pour  les 
morts!  Et  encore...  ne  voyons-nous  pas,  à  cette  heure  même, l'église 
wagnérienne  excommunier  Robert  Schumann  qui,  de  son  vivant,  il 
est  vrai,  s'est  permis  lui  aussi  i'exéculer  bien  des  œuvres  d'indéniable 
valeur,  entre  autres  celles  de  Meyerbeer.  Ce  ne  serait  donc,  en 
l'espèce,  qu'une  juste  expiation,  s'il  n'était  souverainement  regret- 
table de  voir  des  compositeurs  de  premier  ordre  se  livrer  à  de  pareils 
excès  de  plume. 

Mais  laissons  parler  M.  Adolphe  Jullien,  un  admirateur  de 
Wagner  tout  autant  que  de  Schumann,  mais  qui  se  fait  un  devoir 
de  protester    et   de  défendre  Robert  Schumann  en  la  circonstance. 


Depuis  que  les  représentations  des  Niebelungen  ont  réuni  autour  de 
Richard  Wagner  à  Bayreuth,  tous  ses  admirateurs  fanatiques,  ses 
dévols,  il  s'est  formé  comme  une  société  franc-maçonnique,  où  les 
esprits  libres  refusent  absolument  d'entrer,  et  pour  laquelle  les 
moindres  paroles  tombant  de  la  bouche  du  maître  ont  force  de  loi. 
Le  moniteur  officiel  de  ce  royaume  musical  est  le  Journal  de  Bayreuth, 
revue  mensuelle  de  la  société  de  patronage  de  Bayreuth,  rédigée 
par  M.  de  Wolzogen  sous  la  direction  et  l'inspiration  de  Richard 
Wagner,  et  c'est  là  que  le  dieu  rend  ses  oracles  au  commun  des 
mortels.  On  s'étonnera  peut-^être  de  voir  un  écrivain,  qui  a  toujours 
défendu  les  œuvres  de  Richard  Wagner  autant  qu'il  les  admire,  s'éle- 
ver aussi  fort  contre  celte  adoration  ;  mais  c'est  qu'en  vérité  cette 
petite  église,  au  milieu  de  laquelle  le  maître  se  grise  d'encens,  fini- 
rail  par  agacer  les  plus  calmes  :  le  génie  ne  gagne  rien  à  ces  sala- 
malecs perpétuels,  et  l'homme  y  perd. 

Et  puis  Wagner  est  actuellement  en  proie  à  une  furie  de  démoli- 
tion qui  s'attaque  aux  musiciens  mêmes  qu'il  devrait  défendre  et  res- 
pecter. Tant  qu'il  abattu  en  brèche  les  compositeurs  surfaits,  fran- 
çais et  autres,  tant  qu'il  a  maltraité  de  la  belle  façon  les  musiciens 
de  pacotille,  à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent,  rien  de  mieux,  et 
l'on  ne  pouvait  que  faire  chorus  avec  lui;  mais  voilà-t-il  pas  qu'au- 
jourd'hui c'est  à  Schumann  qu'il  s'attaque,  à  Schumann,  qui  nedoit 
pas  lui  porter  grand  ombrage  avec  un  seul  opéra  ;  à  Schumann  en- 
fin, que  tout  le  monde  musical  reconnaît  actuellement  comme  le 
plus  grand  musicien  symphoniste  après  Beethoven.  Pour  terrasser 
un  tel  homme,  il  n'est  pas  trop  de  deux  ou  trois  articles,  et,  en 
même  temps  qu'il  en  rédige  un  terrible,  Wagner  en  fait  écrire  un 
autre,  non  moins  écrasant,  par  l'un  de  ses  commensaux. 

Celui-là  est  le  pianiste  Joseph  Rubinstein,  un  familier  de  la  mai- 
son Wagner,  qui  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  les  deux  frères 
célèbres,    Antoine    et    Nicolas     Rubinstein    —  heureusement  pour 
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ceux-ci.  Ce  Joseph  Rubinstein  a  donné  au  Journal  de  Bayreuth  un 
long  article  :  Sur  la  musique  de  Schumann,  où  il  attaque  l'auteur  de 
Manfred,  non  pas  comme  poète  et  musicien  dramatique,  —  "Wagner 
s'est  réservé  cette  tâche,  —  mais  comme  compositeur  au  point  de 
vue  absolu.  Il  lui  reproche  de  ne  pas  savoir  bâtir  un  morceau,  de 
procéder  toujours  par  rosalies,  c'est-à-dire  en  répétant  certains 
membres  de  phrases  montant  par  ton  ou  demi-ton  ;  il  prend  alors 
la  symphonie  en  si  bémol'en  dissèque  le  premier  morceau  et  démon- 
tre sans  réplique  possible  le  néant  de  cette  composition.  Il  ne  traite 
pas  mieux  ses  délicieuses  pièces  de  piano,  au  contraire,   et  conclut 

à  peu  près  en  ces  ter.  aes:  « Même  au  point  de  vue  du  métier, 

Schumann  manque  absolument  de  sincérité,  de  vérité,  et  il  faut  sou- 
haiter que  les  nombreux  auteurs  qui  s'inspirent  de  lui  se  dégagent 
au  plus  tôt  de  cette  pernicieuse  influence  ;  autrement  ce  serait  la 
ruine  totale  du  goût  et  du  sentiment.  » 

Wagner,  lui,  n'attaque  pas  Schumann  de  face,  et  c'est  dans  un 
article  général  sur  le  poëme  d'opéra,  et  sur  la  composition  dramati- 
que enparticulier,  qu'il  l'exécute  en  passant.  Il  parle  là  de  quantité 
de  musiciens,  de  Mozart,  de  "Weber,  de  "Winter,  de  Shpor,  etc.,  de 
Rossini  enfin  qu'il  loue  sans  réserve  et  sur  lequel  il  laisse  échapper 
ce  singulier  aveu  :  «  On  criait  beaucoup  (en  Allemagne)  contre  Ros- 
sini ;  mais,  au  fond,  ce  qui  nous  blessait  réellement,  c'était  moins 
sa  poétique  que  son  génie.  Heureusement  que  les  Rossini  sont 
rares.  » 

Et  les  Schumann  aussi,  n'en  déplaise  à  "Wagner.  Voici  pourtant 
comment  l'auteur  deTrisian  juge  l'auteur  du  Paradis  et  la  Péri  : 

«...  Mes  succès  sur  le  théâtre  royal  de  Dresde  ne  lardèrent  pas 
à  attirer  auprès  de  moi  d'abord  Ferdinand  Hiller,  ensuite  Robert 
Schumann  ;  ils  venaient  pour  voir  de  près  comment,  sur  une  des 
scènes  lyriques  les  plus  importantes  d'Allemagne,  un  compositeur 
allemand,  inconnu  jusque-là,  pouvait  jouir  d'une  vogue  durable 
auprès  du  public.  Les  deux  amis  crurent  d'abord  reconnaître  que 
je  n'avais  rien  de  particulier  comme  musicien,  et  que,  dès  lors, 
mon  succès  trouvait  son  unique  raison  dans  le  texte  seul  de  mes 
opéras.  En  vérité,  j'étais  aussi  de  l'avis  qu'il  était  de  la  première 
importance  d'avoir  un  bon  poème,  et  je  m'en  ouvris  à  eux-mêmes, 
qui  étaient  en  quête  de  sujets  d'opéra.  Ils  demandaient  mon  avis 
et,  quand  je  le  donnais,  'se  refusaient  à  le  suivre  ;  je  soupçonne 
que  c'était  par  défiance  des  mauvais  tours  qu'ils  redoutaient  de 
moi.  A  propos  de  mon  poème  de  Lohengrin,  Schumann  déclara  qu'il 
ne  voyait  pas  là  un  sujet  d'opéra  ;  en  quoi  il  différait  d'opinion 
avec  le  maître  de  chapelle  Taubert,  de  Berlin,  qui  plus  tard,  après 
l'achèvement  et  l'exécution  de  mon  opéra,  disait  avoir  envie  de 
prendre  mon  texte  pour  le  mettre  en  musique  à  son  tour. 

»  Lorsque  Schumann  écrivit  le  poème  de  sa  Geneviève.  2&  perdis  ma 
peine  à  vouloir  lui  faire  modifier  son  troisième  acte,  qui  est  d'une 
sottise  malheureuse  ;  mais  il  s'emporta,  estimant  au  fond  que  mes 
conseils  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  ruiner  ses  meilleurs  effets.  Il 
ne  visait  qu'un  but  :  que  tout  dans  son  ouvrage  fût  allemand,  chaste 
et  pur,  relevé  cependant  par  quelques  points  de  légèreté  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  est  arrivé  à  écrire  les  vulgarités  et  les  grossièretés  de 
son  second  finale.  J'ai  assisté,  il  y  a  peu  d'années,  à  Leipzig,  à  une 
représentation  très  soignée  de  cette  Geneviève,  et  je  dois  confesser 
que  le  troisième  acte  du  Bal  masqué  d'Auber,  œuvre  répugnante  au 
premier  chef  et  bâtie  avec  des  motifs  de  même  acabit,  m'a  paru  un 
chef-d'œuvre  d'esprit  auprès  de  la  brutalité  vraiment  écœurante  de 
ce  poète  et  compositeur  allemand,  chasle  et  pur.  Chose  étrange,  je 
n'ai  jamais  entendu  on  Allemagne  une  seule  plainte  à  ce  sujet, 
tant  est  grande  l'énergie  avec  laquelle  l'Alle.nand  impose  silence  à 
son  vrai  sentiment,  quand  il  s'agit  d'élever  un  homme  au-dessus 
d'un  autre,  par  exemple  Schumann  au-dessus  de  moi.  » 

Tout  cela  est-il  bien  sérieux"?  J'en  doute,  en  vérité,  tant  ce  serait 
triste  à  croire.  Et  certain  paragraphe  arrive,  ou  "V\^agner  montre  un 
peu  le  bout  de  l'oreille  et  semble  donner  à  entendre  qu'il  écrit  tout 
cela  pour  la  galerie.  «...  Il  se  peut,  dit-il,  que  les  idées  ici  déve- 
loppées soient  plus  ou  moins  jusles,  mais  cet  article  n'est  pas  des- 
tiné à  la  Gazelle  de  Cologne  ni  à  aucune  feuille  d'importance,  en 
sorte  qu'à  supposer  que  cela  soit  mauvais,  la  chose  reste  entre  nous.  » 
Accordé  ;  mais,  encore  que  le  Journal  de  Bayreuih  n'ait  pas  l'im- 
portance de  la  Gazette  de  Cologne,  comme  Wagner  le  dit  en  riaut, 
était-il  bien  nécessaire  d'imprimer  de  telles  choses,  et  ne  pouvait-on 
contenter  ces  haines  de  cjterie  à  meilleur  marché  ? 

ADOLPHE    Jl'LLIEN. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Notre  correspondance  de  Madrid  se  trouve  interceptée  par  suite  des 
neiges.  —  Miùs  dès  les  premiers  jours  de  la  semaine,  M.  Pena  y  Goni  nous 
faisait  part  du  grand  succès  du  baryton  Lassalle  dans  l'Africaine,  en  com- 
pagnie de  M'"  de  Reszké  et  du  ténor  Gayarré,  tous  les  trois  acclamés  et 
fêtés  avec  cette  furia  qui  carractérise  les  dilettantes  espagnols.  Quant  à 
l'apparition  de  Cliristine  Nilsson  dans  Marguerite  de  faujf,  signalée  (ar 
la  Presse  parisienne,  elle  n'existait  qu'à  l'état  de  rêve  pour  les  Madrilènes. 
Ce  n'est  que  jeudi  dernier  que  M™'  Nilsson  a  dû  chanter  au  théâtre  royal 
de  Madrid  et  nous  sommes  sans  nouvelles  jusqu'ici.  —  Nous  savons  seule- 
ment que  la  grande  artiste  a  éneigiquement  protesté  contre  une  nouvelle 
surélévation  du  prix  des  places.  —  M.  Peiia  y  Goiii  nous  transmet  un  détail 
bien  piquant  au  sujet  de  l'Africaine:  le  théâtre  Royal  ne  possédaut  pas 
la  partition  d'orchestre  de  cet  opéra,  le  maestro  Faccio  a  dû  faire  répé- 
ter et  diriger  «  par  cœur  »  ce  grand  ouvrage.  Quelle  prodigieuse  mémoire  1 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  dépêche  de  Madrid  qui  nous  annonce 
le  triomphe  de  Christine  Nilsson.  Le  roi  et  la  reine  donnaient  le  signal 
des  bravos  et  des  rappels.  On  a  payé  des  fauteuils  jusqu'à  1,000  réaux! 
(230  francs.) 

—  La  Chronique  musicale  de  Madrid  annonce  que  des  propositions  sont 
faites  au  maestro  Bottesini  pour  prendre  la  succession  du  chef  d'orchestre 
Faccio  au  théâtre  royal  de  Madrid.  On  sait  que  le  traité  de  M.  Faccio  est 
expiré  le  2  décembre,  cet  excellent  capellmeister  étant  obligé  de  retourner 
à  la  Scala  de  Milan  où  l'appelle  un  engagement  aiitéi  leur. 

—  De  Florence,  l'Albaui  se  rendra  à  Gènes,  puis  elle  viendra  passer 
quelques  jours  de  repos  à  Paris,  avant  de  se  faire  entendre  en  Belgique  et 
en  Hollande.  —  Que  ne  nous  est-il  donné  de  l'applaudir,  nous  aussi? 

—  Parmi  les  nouveautés  promises  aux  théâtres  italiens,  nous  relevons  un 
lUenzi  du  jeune  maestro  Luigi  Ricci,  aunoucé  à  la  Fenice  de  Venise,  un 
Sardanapale  du  maestro  Libauo,  réservé  à  l'ApoUo  de  Rome,  une  lilda  du 
mae.~tro  Catalaui,  qui  sera  donnée  au  théâtre  Reggio  de  Turin  et  il  Figliuol 
prodiijo  du  maestro  Ponchielli,  en  préparation   à  la  Scala  de  Milan. 

—  Samedi  a  été  clôturée  la  saison  du  Uer  Majcsly's  Ihcater  de  Londres 
par  le  Lohengrin  de  Wagner  avec  M"'"  Pappenheim  dans  le  rôle  d'Eisa, 
M""»  Sinico  dans  celui  d'Ortrude,  et  M.  Fancelli  dans  celui  de  Lohengrin, 
tous  les  trois  très  remarquables  dans  le  chef-d'œuvre  de  Richard  Wagner. 
Au  même  théâtre,  avant  la  clôture,  M""  Minnie  Hauk  s'est  fait  entendre 
dans  Mignon  aux  vifs  applaudissements  de  toute  l'assistance. 

—  On  vient  de  représenter  à  Copenhague  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas 
en  langue  danoise.  Elle  l'a  été  à  Stockholm  en  langue  suédoise,  à  Prague 
en  tchèque  et  à  Pesth  en  hongrois.  Dans  ces  différents  idiomes  le  succès 
de  Mignon  a  été  aussi  grand  que  sous  la  forme  française,  allemande,  italienne 
et  anglaise.  Voilà  ce  que  l'on  peut  appeler  une  œuvre  cosmopolite. 

—  On  lit  dans  le  Stockholm's  Dagblad,  du  13  novembre  1879  :  «  M.  Paul 
Viurdot,  le  célèbre  violoniste,  a  donné  hier  soir  son  concert  d'adieu, 
devant  un  public  des  plus  chaleureux,  qui  lui  a  montré  sa  gratitude  pour 
toutes  les  jouissances  qu'il  a  su  lui  procurer.  Le  Trille  du  Diable,  l'Andanle 
et  la  Canzonetta  de  Godard,  un  Rondo  Capricciuso  de  Saint  Saens,  ont  été 
interprétés  avec  la  facilité  d'exécution  à  laquelle  M.  Viardot  nous  avait  habi- 
tués. M"°  Berlha  Lewin  (une  élève  de  M""=  Pauline  Viurdoti,  a  chanté  trois 
mélodies,  dont  une  de  M"'=  Héritte  Viardot,  qui  nous  a  paru  la  meilleure 
des  trois.  M"°  Lewin,  dont  c'était  le  début,  a  du  savoir  et  du  talent:  mais 
comme  elle  n'était  pas  en  pleine  possession  de  ses  moyens,  nous  altendruns 
une  seconde  iiuditiou  pour  lui  rendre  toute  la  justice  qu'elle  mérite.  Le 
concert  a  été  ouvert  par  un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle, 
composé  par  M"'"  Héritte  Viardot.  Nous  devons  déclarer  en  toute  franchise 
qu'eu  fait  de  musique  de  chambre,  cette  branche  si  difficile  de  la  compo- 
sition, nous  n'avions  depuis  bien  longtemps  rien  entendu  avec  autant  d'in- 
térêt. Des  quatre  morceaux  qui  forment  ce  quatuor,  nous  ne  saurions  dira 
quel  est  celui  qu'il  faut  préférer,  si  tant  est  qu'il  faille  absolument  en  pré- 
férer un  plus  particulièrement.  En  effet,  nous  nous  trouvons  là  devant  une 
œuvre  dont  chaque  motif  porte  un  cachet  d'originalité  et  d'élévation  absolue. 
Cependant  nous  distinguerions  peut-être  le  scherao,  pour  sa  facture  de 
maître,  et  l'audante  à  cause  de  sa  rêverie  toute  romantique.  I!  est  donc 
clair  que  l'on  n'a  pas  affaire  ici  à  un  compositeur  ordinaire,  mais  bien  à  un 
véritable  talent  de  première  grandeur.  On  nous  a.ssure  que  M°"  Jlérille 
Viardot  a  l'intention  de  passer  l'hiver  à  Stockholm  ;  nous  espérons  donc 
avoir  occasion  de  récnteudre  souvent  celte  œuvre,  remarquable  à  tous  les 
points  de  vue.  Tous  les  exécutants  ont  été  cbaleureuscmcnl  rappelés  par  un 
public  enthousiaste  et  unanime.  Nous  pouvons  ajouter  qu'un  opéra  in  deux 
actes,  les  Fcics  de  Baccliw!,  dont  M""  Hérille  Viardot  a  écrit  les  paroles  cl 
la  musique,  sera  prochainement  donné  au  théâtre  royal  de  Stockholm. 
Déjà  les  rôles  sont  distribués  cl  les  études  commencées.  Ou  donnera  plus 
tard,  sur  le  même  Ihéâlre,  son  opéra  Lindoro,  joué  &  Wcimar  au  mois 
d'avril  dernier. 

—  M"«  Marie  Wiech,  pianiste  du  prince  de  Ilohcnzollcrn,  fait  une  tournée 
artistique  à  travers  la  Suéde  et  la  Norwège  en  compagnie  du  jeune  et 
déjà  célèbre  violoniste  Paul  Viardot.  Les  deux  virtuoses  viennent  d'obtenir 
un  vrai  triomphe  à  Upsala  cl  à  Stockholm. 
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—  Antoine  Rubinstein  est  dans  une  veine  heureuse.  Après  le  beau  suc- 
cès de  son  Néron,  son  opéra  1er  Démon  vient  d'e  recevoir  le  meilleur  accueil 
à  Moscou,  où  on  l'a  représenté  pour  la  première  fois  le  3  novembre. 

—  Le  Jiheinische  Sângvcrcin  ouvre  un  nouveau  concours  pour  la  compo- 
sition d'un  grand  ouvrage,  orchestre  et  voix  d'hommes.  L'ouvre  couronnée 
recevra  une  prime  de  l,S0'0  marks. 

—  Le  nouvel  opéra  d&  Briill,  Bianca,  représenté  pour  la  première  fois  à 
Dresde  le  2o  novembre,  ne  paraît  pas  avoir  obtenu  le  succès  de  la  Croix 
d'or  (précédent  ouvrage  du  même  auteur).  La  musiq,ue  est  pourtant  jolie,, 
dit-on,  mais  elle  porte  la  peine  d'un  livret  sans  intérêt, 

—  Le  Courrier  des  États-Unis  sonne  des  fanfares  d'honneur  à.  l'adresse  de 
M.  Mapleson  pour  la  façon  luxueuse  et  artistique  tout  à  la  fois  avec  laquelle 
U  vient  de  faire  représenter  l'Jïdœ  de  Verdi  à  l'Académie  de  musique  de  New- 
York.  M"»  Ambre  s'y  est  affirmée  artiste  de  grande  valeur.  Campanini  et 
Miss  Gary  (Radaraès  et  Amneris)  ont  été  acclamés  ainsi  que  Galassi  (Amo- 
nasro).  Quant  à  l'orchestre  du  maestro  Arditi,  il  a  ftiit  tout  simplement- 
merveille.  MmeMarimon  est  arrivée  au  nouveau  monde,  malgré  de  regret- 
tables incidents  de  traversée.  Ses  débuts  doivent  être  à-  l'heure  qu'il  est 
chose-  faite,  et  dans  Amina  de  la.  Somnambule,  selùn  toutes  probabilités.  Gn 
r'ajniiiDnce  aussi  dans  Philine  de  Mignon,-  l'un  de  ses  bons  rôles  à  Londres. 
PaT  suite  de  l'indisposition  persistante  de  M'""  Gei-ster-Gardini,  son  Opliélie, 
M.  Mapleson  ne  pourra  probablement  pas  représenter  7/am/ef.  Nous  croyons 
pourtant  savoir  que  M"»  Marimon  a  étudié  ce  grand  rôle  qui  lui  va  très  bien. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Une  petite  statistique,  faite  bien,  des  fois  déjà,  mais  toujours  intéres- 
sante: Auber  est  mort  à  90  ans,  Monsigny  à  88,  Cherubini  à  82,  Rameau 
à  81,  Haydn  à  77,  Spontini  à  77,  Rossini  à  76,  Salieri  à  7b,  Hœndel  à  7i, 
Païsiello  à  74,  Lesueur  à  74,  Gluck  à  73,  Piccini  à  72,  Grélry  à  72,  Meyer- 
beer  à  70,  Sébastien  Bach  à  6S,  Halévy  à  C3,  Boieldieu  à  59,  Beethoven 
à  S7,  Dalayrac  à  S6,  Lulli  à  Si,  Méhul  à  Si,  Adam  à  S3,  Donizctti  à  SO, 
Gimarosa  àiT,  Nicolo  à  43,  Hérold  à  4t,  "Weberà  40,  Chopin  à  39,Mendels- 
sohn  à  38,  Mozart  à  35,  Bellini  à  33,  Schubert  à  31  etPergolèseà  26  ans!.. 

—  Un  bruit  que  nous  n'enregistrons,  dit  le  Gaulois,  que  parce  qu'il  court 
avec  une  certaine  persistance.  On  affirme  qu'il  serait  question  de  construire 
un  splendide  Théâtre-Italien,  qui  coûterait  une  douzaine  de  millions.  La 
riouvelle  salle  s'élèverait  entre  la  rue  Laffite  et  l'Opéra.  Un  grand,  très 
grand  financier  donnerait  le  terrain,  évalué  à  près  de  deux  millions.  Ce 
serait  son  apport  à  la  société. 

—  Les  personnes  qui  ont  souscrit  des  abonnements  pour  les  prochaines 
représentations  de  M"'»  Palti  sont  priées  de  vouloir  bien  retirer  leurs  coupons 
à  partir  du  15  décembre,  la  direction  se  réservant  le  droit  de  disposer  des 
places  qui  n'auraient  pas  été  réclamées  le  1"  janvier. 

—  Notre  grand  chanteur'  Faure,  avant  de  se'  rendre  à  Monte-Carlo,  a 
traité  avec  Liège  et  Lille  pour  quelques  représentations.  11  sera  prochai- 
nement de  retour  à  Paris. 

—  Mme  Maria  Durand,  la  belle  Aïaa  de  la  salle  Ventadour,  est  attendue 
à  Paris  cette  semaine,  de  retour  d'à  Brésil,  où.  elle  vient  de  remporter  de 
nouveaux  triomphes. 

—  M"'°  Zagury-Harris  et  M""  Kellog,  cantatrices  américaines  de  séjour  à 
Paris  en  ce  moment,  assistaient  ces  jours  derniers  aux  représentations 
à'UamUt,  à  l'effet  d'étudier  sur  place  le  rôle  d'Ophélie  qu'elles  veulent 
ajouter  à  leur  répertoire. 

—  Annonçons  l'arrivée  à  Paris  du  député  hongrois  Pazmandy,  l'ami  et 
le  défenseur  des  intérêts  lyriques  français  à  Peslh.  C'est  à  lui  que  nos 
compositeurs  nationaux  doivent  leur  situation  en  Hongrie,  où  notre  réper- 
toire brille  au  premier  rang 

—  M.  Gustave  Bertrand,  notre  ancien  collaborateur,  aujourd'hui  direc- 
teur du  théâtre  des  Nations,  abandonne  décidément  les  fonctions  de 
critique  musical  qu'il  remplissait  à  la  République  Française.  C'est  également 
l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Oclave  Fouque,  qui  est  appelé  à  le  rem- 
placer. M.  Octave  Fouque  a  réglé  l'arriéré  à  propos  de  la  reprise  à'IIamlet. 

— L'ancien  chef  d'orchestre  de  notre  Théâtre-Lyrique,  M.  Edouard  Mangin, 
le  très  habile,  trèszéléettrès  honorable  directeur  fondateur  du  Conservatoire 
de  Lyon,  est  en  ce  moment  à  Paris  où,  du  reste,  il  se  fixe  définitivement. 
Il.y  reprend  le  professorat  eu  attendant  la  direction  d'un  orchestre  ou  la 
situation  de  chef  de  chaut  dans  l'un  de  nos  théâtres  lyriques. 

—  Le  siège  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  de  mitsique  est  aujour- 
d'hui transféré  rue  Hippolyte  Lebas,  8.  C'est  là  que  se  trouvent  mainte- 
nant les  bureaux  de  MM.  Peragallo  et  Roger,  agents  généraux  de  la  Société. 

—  Le  Requiem  de  M.  Claude  Poisot  exécuté  à  l'Église  des  dominicains 
et  très  bien  interprété  par  M»''  Boidin-Puisais,  M""  Graudin,  MM.  Miquel 
et  Bernard,  a  produit  le  meilleur  effet.  C'est  une  œuvre  qui  fait  hon- 
neur à  M.  Poisot. 

—  Gomme  à  Lille,- M"»  Meadès  vient  de  triompher  à  Marseille  dans  le 
rôle  de  Mignon.  Voici  ce 'qu'en  dit  le  Citoyen,  Fun  des  journaux  les  plus 
répandus  dans  la  grande  cité  phocéenne  : 


«  N'est-ce  pas  là  un  d'es  plus  charmants  ouvrages  du  répertoire  moderne  ? 
Le  sujet  très  attachant  tiré  de  Wiihelm-Meister,  de  Goethe,  a  servi  merveil- 
leusement le  compositeur;  aussi  M.  Ambroise  Thomas  a-t-il  écrit  une  par- 
tition pleine  de  charme  et  de  douce  poésie  sur  la  donnée  de  son  librettiste. 
Mais  il  faut  des  artistes  parfaits  pour  rendre  un  pareil  ouvrage  et  l'inter- 
prétation médiocre  ne  saurait  en  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite.  L'exé- 
cution par  nos  chanteurs  a  été  satisfaisante  et  le  public  a  fait  bon  accueil 
à'  chacun,  surtout  à  la  débutante.  M""  Mondes.  Cette  jeune  actrice  possède 
bien  les  qualités  requises  pour  jouer  ces  rôles  originaux  créés  par  M"""  Galli- 
Marié,  la  voix  est  profonde  et  pénétrante,  le  jeu  dramatique  et  la  diction 
bonne.  » 

—  Dépêches  et  correspondances  de  Marseille  annoncent  aussi  le  franc 
succès  du  ténor  Salomon  de  notre  grand  Opéra  dans  le  rôle  de  Robert  le 
Diable.  C'est  évidemment  un  coup  de  maître  de  M.  Campo-Casso  que  l'en- 
gagement de  cet  artiste. 

—  Il  nous  revient  que  M'i"  Reggiani,  qui  passionna  il  y  a  deux  ans  tous 
les  dilettanti  nantais  lors  de  ses  représentations  au  Grand-Théâtre,  obtient 
en  ce  moment  des  succès  identiques  sur  la  scène  d'Angers,  une  ville  de 
connaisseurs  qui  ne  badine  pas  avec  la  musique.  La  troupe,  d'ailleurs,  pré- 
sente cette  année  un  ensemble  rare  pour  la  province,  elles  représentations 
sont  fort  suivies.  On  parle  déjà  de  monter  comme  grande  attraction,  pour 
le  bénéfice  de  l'excellent  chef  d'orchestre  M.  Lolong,  le  Jean  de  Nivelle 
de  Léo  Delibes.  M"=  Reggiani  trouverait  là,  en  effet,  une  belle  création! 
dans  le  rôle  dramatique  de  Simone  écrit  à  Paris  pour  M"=  Engally. 

-^  La  maison  Érard  vient  de  faire  une  nouvelle  perte  bien  sensible,  en 
la  personne  de  l'honorable  M.  Blondel  père,  chef  de  cette  importante  ma- 
nuf'ioture  de  pianos  et  le  vieil  ami  de  la  famille  Érard.  Fort  heureuse- 
ment M.  Blondel  laisse  un  fils  digne  de  lui  et  qui  partageait  déjà  la  d.irec- 
tion  de  la  maison  de  la  rue  du  Mail  et  des  ateliers.  M.  Blondel  fils,  par 
son  séjour  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  tenait  également  les  rênes,  en 
collaboration  avec  son  père,  des  affaires  Érard  à,  l'étranger  ;  il  venait  même 
de  fonder  tout  récemment  une  succursale  à  Bruxelles.  Là,  comme  à  Paris 
tous  les  artistes  ont  pu  apprécier  ses  mérites  et  son  caractère  sympa- 
thique; nous  ne  faisons  aucun  doute  de  l'excellente  direction  qu'il  con- 
tinuera de   donner  à  la  maison  Érard. 

—  On  annonce  la  venté  pour  les  19'  et  20  décembre,  —  exposition  le  18,. 
à  l'hôtel  Drouot,  de  l'artistique  mobilier  de  Gustave  Roger.  —  Les  ama- 
teurs trouveront  là  meubles  et  tableaux  de  prix.  Plus  d'un  Mécène  parinea 
voudra  aussi  s'attribuer  le  théâtre  portatif  de  Roger  qui  ferait  si  bien  dans 
nos  salons  où  se  marient  musique  et  comédie.  —  C'est  un  petit  théâtre 
d'opéra  tout  monté  avec  plusieurs  décors.  —  Un  professeur  de  déclamation 
dramatique  ou  Ij'rique  en  tirerait  grand  parti  sans  le  déplacer,  —  car 
l'appartement  de  l'avenue  Frochot,  7,  où  il  est  installé,  est  à  la  fois  distri- 
bué pour  la  réception  et  l'enseignement;  un  premier  étage  et  4,000  francs 
de  loyer  seulement.  Avis  aux  intéressés. 

—  A  propos  du  si  regretté  Roger,  c'est  une  pension  de  1,200  francs  et 
non  de  12,000  francs  dont  sa  veuve  vient  d'être  dotée  par  le  ministère  des 
Beaux-Arts. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  Conservatoire  a  inauguré,  dimanche  dernier,  la  cinquante-troisième 
année  d'existence  de  la  Société  des  Concerts.  Tous  les  célèbres  symphonistes 
de  la  rue  Bergère  étaient  à  leur  pupitre,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez, 
qui  conduit  également  les  chœurs  préparés  par  M.  Heyberger.  La  sym- 
phonie en  ut  de  Robert  Schumann  a  ouvert  la  séance,  sinon  magistrale- 
ment, du  moins  avec  certains  éclairs  de  poésie  et  d'originalité  incontes- 
tables. Ainsi  la  péroraison  de  Vandante,  constellée  d'une  série  de  trilles 
sur  des  progressions  harmoniques  du  plus  piquant  effet ,  est  d'une  nou- 
veauté pleine  de  charme.  Plus  d'un  autre  fragment  de  cette  symphonie 
serait  à  citer,  bien  que,  dans  son  ensemble,  elle  paraisse  devoir  être  classée 
de  second  ordre.  Les  fragments  de  Fcrnand  Cortez  ont  été  goûtés  par  toute 
l'assistance,  parce  que  Sponlini  est,  avant  tout,  un  musicien  de  sentiment 
qui  reste  vrai,  en  dépit  des  années  et  des  prétendus  progrès  de  l'art  dra- 
matique. Si  on  a  moins  apprécié  le  fragment  choral  de  l'Israël  en  Egypte, 
de  Hïendel,  cela  tient  à  ce  que  le  grand  maître  de  l'oratorio  ne  supporte 
pas  des  cilalions  de  si  peu  d'importance.  Pour  comprendre  Hsendel,  il 
faut  le  laisser  se  mouvoir  dans  ses  grandes  lignes  :  tout  se  tient  dans  ses 
immortelles  œuvres.  Ce  qui  a  causé  comme  toujours  une  profonde  impres- 
sion, dimanche  dernier,  c'est  l'ouverture  de  Coriolan.  Beethoven  reste  le 
Jupiter  de  l'Olympe  du  Conservatoire.  Sans  lui  pas  de  beau  concert  rue 
•Bergère.  Aujourd'hui,  dimanche,  à  deux  heures,  répétition  du  même  pro- 
gramme pour  la  seconde  série  des  élus.  N'entre  pas  qui  veut,  même  à 
prix  d'or,  au  sanctuaire  de  la  Société  des  Concerts.  —  h."  m. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  aux  Concerts  Populaires  Pasdeloup,  exécution 
complète  de  l'opéra  en  trois  actes,  la  Prise  de  Troie,  d'Hector  Berlioz,  dont 
le  deuxième  acte  a  fait  sensation  dimanche  dernier.  Les  détails  au  pro- 
chain numéro,  mais  constatons,  sans  attendre,  que  la  double  tentative  de 
MM.  Pasdeloup  et  Colonne,  dans  le  domaine  de  l'opéra,  promet  de  ne 
point  rester  stérile.  L'opéra,  au  concert,  n'est  rien  moins  qu'un  vaste  champ 
à  explorer  au  grand  honneur  de  l'art  classique  et  moderne. 


LE  MENESTllEL 


—  Aujourd'hui,  également  à  deux  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  hui- 
tième concert  de  l'Association  artistique,  fondée  et  dirigée  par  M.  Ed.  Co- 
lonne. Le  programme  est  entièrement  consacré  à  la  première  audition, 
complète,  de  la  Prise  de  Iroie,  opéra  en  trois  actes,  paroles  et  musique 
d'Hector  Berlioz.  En  voici  les  interprètes  : 

Gassandre,  prophétesse  troyenne  .   .   .  il""  Leslixo. 

Chorèbe,  fiancé  de  Cassandre M.  Lauwers. 

AscAGNE,  fils  d'Enée M'""  P.  Plget. 

Hécube,  épouse  de  Priam  , M"°  Sghad. 

Enée,  héros  trojen M.  Piroia. 

Hélenus,  fils  de  Priam M.  MoRrar. 

Panthée,  prêtre  troyen M.  Fontaine. 

Priam.  —  L'ombre  d'HECTOR M.  Llckx. 

—  Le  concert  de  dimanche  dernier,  au  Châtelet,  a  été  fort  émotionné  en 
raison  d'une  fuite  de  gaz  suivi  d'un  retrait  accentué  de  lumière.  Chacun 
a  craint  une  explosion  et  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  magis- 
tralement interprété  par  Th.  Ritter,  a  été  impuissant  à  calmer  la  pa- 
nique. La  salle  comble  se  vidait  îi  vue  d'œil.  M.  Ritter  n'en  a  pas  moins 
continué  sou  concerto  et  M.  Colonne  les  deux  derniers  morceaux  de  son  pro- 
gramme :  i"  Pavane,  d'un  auteur  inconnu  (xvr-  siècle),  orchestrée  —  et  peut- 
être  bien  composée  — par  J.-B.  Wekerlin;  2°  SchUkr-Marsch  de  ileyer- 
beer.  —  Le  concert  s'était  ouvert  sur  la  Réformation,  symphonie  de  Men- 
delssohn,  dont  on.a  r-edemandé  le  vivace.  Très  applaudie  aussi  l'Hymne  à 
sainte  Cécile,  de  Gounod,  réminiscence  de  son  Ave  Maria,  exécutée  par  tous 
les  violons.  Moins  goûtées  les  scènes  poétiques  (première  audition)  de  Ben- 
jamin Godard,  dont  on  a  cependant  voulu  réentendre  le  numéro  i,  «  Au 
Village  ».  —  M.  n. 

—  La  neige  nous  ayant  mis  dans  l'impossibilité  d'assister  à  la  première 
réunion  du  Cercle  .de  la  Librairie,  nous  empruntons  à  la  Liberté  le  pelât  compte 
rendu  qui  suit  : 

«  Grande  soirée  musicale  au  Cercle  de  la  Librairie  qui  inauguTait,  jeudi, 
devant  un  public  de  choix,  son  nouvel  hôtel  du  boulevard  Saint-Germain. 

Le  chant  et  la  comédie  étaient  représentés  à  celte  soirée  par  M""  Jan- 
vier, MU.  Gailhard  et  Vergnet ,  de  l'Opéra;  M"«  Berlhe  Fayolle  et 
M.  Coquelin  cadet,  du  Théâtre-Français,  qui  se  sont  partagé  les  bravos  de 
l'assistance.  La  soirée  avait  commencé  par  un  prologue  de  M.  Charles 
Garnier,  l'architecte  de  l'Opéra  et  l'archilecle  du  Cercle.  Ce  prologue,  d'une 
centaine  de  vers  très  lestement  tournés,  a  été  dit  dans  la  perfection  par 
M"''  Berthe  Fayolle,  à  qui  le  Théâlre-Fiançais  donne  vraiment  trop  de 
loisirs.  Il  est  impossible  de  détailler  les  nuances  avec  plus  de  charme  «t 
de  talent,  et  ¥"•=  Fayolle  a  fait  admirer  dans  cette  petite  pièce  de  vers  sa 
diction  si  nette  et  si  intelligente.  »  iUn  détail  à  ajouter  ;  le  pianiste- 
accompagnateur  n'ayant  pu  se  faire  voiturer  de  la  rue  Condorcet  au  bou- 
vard  Saint-Germain  s'est  «xcusé  par  dépêche.  Le8  artistes  ont  dû  s'accom- 
pagner eux-mêmes. 

—  Le  2'=  programme  des  lundis  de  M.  et  M"°  Lehouc  a  oileri  un  vif  intérât  par 
l'exécution  .d'ouvrages  pas  ou  peu  connus.  Signalons  d'abord  la  première 
exécution  à  Paris  d'un  brillant  sextuor  de  Mendelssohn  pour  piano,  vio- 
lon, deux  altos,  violoncelle  et  contrebasse.  Ce  sextuor,  œuvre  de  la  jeunesse 
de  Mendelssohn,  a  paru  récemment  en  Allemagne  comme  œuvre  110  pos- 
thume ;  la  partie  de  piano  est  très  importante  et  a  été  parfaitement  rendue 
par  M"'°  Cœdès-Mangin,  secondée  par  MM.  Taudou,  Ad.  Blanc,  Morhange 
Lebouc  et  de  Bailly.  A  la  fin  de  la  séance.  M"""  Cœdès-Mangin  s'est  lait 
aussi  applaudir  en  interprétant  le  Retour  de  Bizet  ;  ce  charmant  morceau 
fait  partie  du  recueil  les  Chants  du  R'hin,  du  regretté  compositeur.  Notre 
jeune  et  éminent  hautboïste  Gillet  a  fait  entendre  pour  la  première  fois 
une  sonate  de  Haeudel  pour  hautbois  et  piauo,  qui  a  vivement  intéressé. 
M.  Taudou  a  joué  avec  un  style  élevé  l'andante  d'un  concerto  de  sa  com- 
position qui  a  été  remarqué  l'année  dernière  aux  concerts  du  Conserva- 
toire. La  parJie  vocale  de  la  séance  était  confiée  à.  M.  et  M'""  Uiquel-Chau- 
desaigues,  qui  ont  chanté  de  charmants  morceaux,  entre  autres  un  duj  des 
Deux  billets,  opéra  de  salon  de  M.  Adolphe  Blanc.  A  la  S"""  matinée,  on  a 
fait  le  meilleur  accueil  à  M""  Sliclos,  l»'  pr  ix  de  notre  Conservatoire  (classe 
Massart),  dont  le  talent  aussi  brillant  que  sérieux  a  beaucoup  grandi 
depuis  deux  ans.  C'est  not:unmeut  une  remarquable  interprète  des  belles 
études  artistiques  de  Benjamin  Godard.  M""  Storme,  eajilatrioe  hollan- 
daise, qui  possède  une  belle  voix  de  contralto  qu'elle  dirige  avec  talent,  a 
été  également  fort  applaudie.  —  ii.  M. 

—  L'association  artistique  d'Angers  a  donné  à  Nantes  le  premier  des 
concerts  dont  nous  avons  parlé.  Voici  dans  quels  termes  s'exprime  à  ce 
sujet  l'excellent  critique  Edouard  Garnier  dans  le  Phare  de  la  Loire  :  «  Nous 
saluons  avec  eutliousia£Oi£  les  artistes  angevins  et  uou6  adressons  au 
Conseil  municipal  des  remerciements  reconnaissants  pour  le  vote  qui  leur 
a  permis  de  se  produire  ici.  Le  succès  a  été  complet.  La  salle  était  comble. 
Des  applaudiss.ements  chaleureux  ont  éclalé  de  toutes  parts.  TSons  avons 
rarement  assisté  à  une  plus  brillante  mauiiestation  de  l'orl.  musical.  L'or- 
chestre d'une  ville  de  province  se  transportant  avec  armes  et  bagagct,  c'est- 
à-dire  avec  instruments  de  toutes  sortes,  partitions  et  cahiers  do  musique, 
dans  une  autre  ville  plus  importante  pour  y  faire  entendre  excellemment 
des  œuvres  de  premier  ordre,  est  un  fait  curicuxet  vraiment  unique.  Aiusi, 
notre  ville,  pour  jouir  de  belles  auditions  musicales,  est  obligée  d'avoir 
recours  à  sa  v-oi-èine  plu«  pri<fil<?gi««.  Ave-uou»  frauchcmeui.  la  compléiti 
infériorité  de  Nantes  sous  ce  rapport.  Et  cela,  nca  pour  IruissÊX  «u  humilier 


nos  concitoyens,  mais  pour  leur  indiquer  la  bonne  voie  à  suivre  en  leur 
inspirant  le  désir  de  posséder,  eux  aus-i,  les  avantages  incontestablement 
si  précieux  d'Angers.  D'ailleurs,  —  et  ce  n'est  pas  à  leur  éloge,  —  Bor- 
deaux, Lyon,  Marseille,  ne  sont  pas  mieux  partagés  que  nous  et  devraient 
s'incliner  pareillement  devant  le  chef-lieu  de  Maine-et-Loire.  Combien  il 
serait  à  désirer  qu'il  existât  dans  chacune  de  ces  grandes  cités  une  asso- 
ciation artistique  semblable  à  celle  de  nos  voisins.  Quelle  émulation  il  en 
résulterait,  et  quels  progrès  ne  ferait  pas  en  France  l'art  suprême  de  ia 
symphonie  !  »  Après  ces  considérations  générales,  le  critique  entre  dans 
le  détail  du  programme,  où  nous  ne  le  suivrons  pas,  faute  d'espace.  Il 
parle  avec  les  plus  grands  éloges  du  double  talent  d'exécutant  et  de  com- 
positeur de  M.  Saint-Saëus,  et  de  la  belle  méthode  de  M"«  Battu,  qu'on  a 
fêtée  tout  particulièrement  dans  l'air  d'Orphée,  de  Gluck. 

—  Le  30  novembre,  la  Société  philharmonique  de  la  Rochelle  a  donné  au 
théâtre  son  concert  annuel  de  la  Sainle-Cccile.  Une  jeune  pianiste  de  talent, 
M""  Sage,  s'est  fait  entendre  dans  le  quatrième  concerto  de  Ries.  On  a  fort 
remarqué  une  œuvre  d'un  compositeur  nouveau,  M.  do  Meaupeou.  C'est 
un  madrigal  pour  orchestre  fort  intéressant  et  qui  révèle  chez  son  auteur 
de  grandes  aptitudes  mélodiques  el  instrumentales.  Le  succis  de  la  soirée 
a  été  pour  M.  de  Munck,  jeune  et  éminent  violoniste  de  Bordeaux,  qui  a 
fait  entendre  avec  accompagnement  d'orchestre  la  Romance  en  fa,  de 
Beethoven,  la  Polonaise,  de  Wieniawslci,  et  le  concerto  de  Goldmark.  .C'éiait 
la  première  fois  qu'on  exécutait  en  France  cette  œuvre  nouvelle  du  com- 
po.-iteujr  allemand.  Le  concerto  de  Goldmark  est  une  œuvre  d'un  caractère 
très  sombre,  très  sévère.  Il  y  a  d'admirables  choses  dansée  morceau,  qui 
s'inspire  du  style  do  Waguir,  et  manque  un  peu  de  cette  harmonieuse 
structure,  de  cette  lumineuse  clarté  qui  sont  le  propre  des  vrais  graAds 
maîtres.  M.  Goldmark  est  pourtant  un  maître,  mais  un  maître  dont  le  style 
n'est  pas  tout  à  fait  le  vrai  siyle,  et  qui  s'inspire  de  théories  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  les  véritables  théories.  Somme  toute,  l'œuvre  a  eu  uu  suocis, 
dont  il  faut  reporter  une  bonne  parla  l'interprète.  —  ii.  B. 

I 

—  On  nous  écrit  de  iPaa  :  !  ■ 

Le  concert  qui  a  eu  lieu  mercredi,  2G  novembre,  au  Grand-Théâtre  de 
Pau,  au  béuéfice  des  inondés  de  Murcie,  a  tout  a  fait  réussi.  Salle  comble. 
Grand  succès  pour  W^"  Lalily,  MM.  Larocca,  Palatin,  Bassy  et  Mila. 
Triomphe  poux  l'orchestre  dans  l'ouverture  de  Zampa.  L'orchestre  et  les 
chœurs,  sous  la  direction  de  Henry  Beumer,  le  brillant  violoniste-compo- 
siteur ont  vaillamment  contribué  à  la  bonne  exécution  du  -1=  acte  de 
Lucie  el  du  Miserere  du  Trouvère.  Cette  année,  l'orchestre  du  Casino  laisse 
beaucoup  à  déiirur  et  les  concerts  classiques  sont  peu  suivis.  Cependant, 
hier  vendredi,  il  y  avait  assez  de  monde  pour  venir  entendre  le  pianiste 
Probst,  qui  a  exécuté  sagement'  le  concerto  en  si  bémol  de  Beethoven.  On 
nous  promet  pour  le  commencement  de  l'année  1880,  les  concerts  de 
M.  et  M'""  JaSll,  de  MM.  Piatti,  Planté,  Beumer,  Joachim,  M""  Penro, 
Martin,  ainsi  cjue  les  matinùes  musicales  du  la  nouvelle  Société  philhar- 
monique. J-  LlXAIBE. 

—  Le  chef  d''orchesti'e  Desgrangqs  est  de  rel»uf  à  Paris  ;  à  peine  arrivé 
il  a  dû  prêter  le  concours  de  son  archet  ii  uu  grand  bal  donné  à  l'hdtel 
Contineutal  par  une  Société  de  secouis  mutuels,  et  il  en  a  (■roulé  pour 
essayer  le  nouv-eau  répertoij'e  du  Strauss,  Fahrbach,  Strobl  cl  Kaulich  pour 
l'hiver  187a-1880.  Ou  a  fait  tout  uu  succès  à  la  charmaute  polka  tie  StroW, 
Bredouille,  qu'il  a  fallu  répéter  deux  fois  ;  succès  aussi  pour  la  mélodieuse 
mazurka  du  même  compositeur  Comme  dans  un  rêve,  et  pour  la  valse  de 
Fahrbach  .lu  bord  du  lac.  Nous  renonçons  à  entrer  plus  avant  dans  le  pro- 
gramme, ce  qui  nous  cntraînerail  trop  loin.  Cela  A  été  au  vrai  régaJ  <de 
Une  musique  de  danse.  Desgranses  dirigera  aussi  le  G  décembre  le  bal  de 
la  Société  des  Comptables  :  deux  orchestres  de  cinquante  musiciens. 
Excusez  du  peu. 

—  Quelques  jours  après,  à  ce  mémo  hétel  Continental,  .\rban  prenait  le 
bâton  du  chef  d'orchestre  pour  un  grand  bal  oi};anisé  par  le  directew  des 
magasins  du  Printemps;  cela  a  été  comme  une  sorte  de  prélude  aux  bals  de 
l'Opéra.  Arban  a  essayé,  pour  la  prcuiièro  fois,  l'elTet  des  iiitruinents  spé- 
ciaux qu'il  a  fait  oonieclioiiufir  pour  la  graude  salle  de  l'Opéra,  uotanuneul 
les  fameuses  petites  clarinettes  eu  fa,  imitées  de  l'orchestre  des  Tzigaiies. 
L'effet  a  été  prodigieux,  cl  on  ne  se  lassait  pas  d'admirer  la  vigueur  el  la 
maestria  du  cappelmeister  français. 

I.-L.  Ubi:';kl,  diraleur-j/érant. 

Cours  de  piano  cl  dTiarmouic  dirigés  par  M""  et  M""  François, 
septième  année,  rue  d'Obligado,  4. 

Mlle  S.  Fl'eury,  institutrice  dlplùmée,  domie  des  leçons  particulières 

dans  les  familles  el  chez  elle,  13,  rue  de  la  Jussieane.  Cours  spécial  de 
jeuuÉtf  gaj^^ofijB  i*apjê£-midL 

0:<  deua:<oe 

1»  Un  accordeur  de  pianos  connaissant  bien  la  réparation  des  pianos  cl 
des  harmoniums  ; 

3"  L'u  vemis^ur  pouranl  laire  les  iraasporte  de  pianos; 

3°  Un  ouvrier  bien  au  courant  de  la  réparation  des  instruments  en  cuivre 
et  en  hais.  Donner  des  références,  et  i'itdressii»' .  par  correspondance .  à 
M.  Emile  Meuuessoji,  rue  <ie»  Tapissiers,  10,  à  Reims. 


LE  iMÉMKSTKI-L 


1879-1880 -46=  ANNÉE  DE  PUBLICATION -1879-1880 

PRIMES  1879-1880  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1°^  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  orands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cn.V:VT  ou  pour  le  PIAU»,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  COA'^'T  et  PIAU'O. 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement   à   l'un   des    recueils   in-8°   suivants  ; 

Ch.  gounod 


F,  CHOPIN 


MÉLODIES  POLONAISES  INÉDITES  EN  FRANCE 
Poésies  françaises  de  VICTOR.  "SA^ILDER 
1  Pour  toi  seul. 

i  yaia  'o<io,mignoane{itruvit 
8  la  Jeune  Fille  elle  Fleuve. 

4  Le  Coup  de  î'etrier. 

5  N'est-ce  pas  l'amour. 
ft  Tu  reux  que  Je  t'oublie. 

7  Peines  d'amour. 

8  (^ae  me  fait  la  rose. 
g  Lamento. 

10  Avant  la  bataille. 


M  Les  Fiancés  de  la  mort. 

\i  Madrigal.. 

13  Mélancolie. 

ih  Si  j'étais  l'oiseau. 

^5  Ballade  slave. 

16  Chanson  lithuanienne. 

^^  Gbant  funéraire. 

POÉSIES    FRANÇAISES 
DE  Victor  Wilder 


Ch.  m.  de  WEBER 


30  MÉLODIES  ET  DUETTl  (Poésies  de  victou  WILDER). 
Volume  illustré  du  portrait  et  d'autographes  de  l'auteur. 


Bitceuse. 

n  Le  Perce-neige. 

21  VAubade  du  ûaucé. 

1  0  Salutarls 

en  l>  b|. 

1 1  Benedictus  |en  si  J,] . 

Noël. 

12  Si  tu  voulais. 

22  Estrce  un  songe? 

2         - 

en  ml  bi- 

12 Agnus  (en  ri  mijenr) 

la  Kermesse. 

13  La  veuve  philosophe. 

23  Bols  profonds. 

3         — 

en  rS  majenr). 

13  0  Saljtarls  (en  ml  miienrl. 

SI  J'éUls  Roi. 

U  Désespérance. 

2<  Prière  pendant  la  bataille. 

i         — 

id.     ) 

U  Ave  Terum  (en  Ii  mijenr). 

la  Roada  des  Elfes. 

i5  Mes  trois  couleurs. 

25  Chastes  étoiles. 

5  Ave  verum 

en  11  nlDenr). 

15  Sub  tuum  (en  si  ),). 

Le  Portrait. 

16  Priez,  petits  enfanta. 

26  Blanches  ondlnes. 

6         — 

en  si  H. 

16  Ave  Regina  (en  li  |,). 

Dormez  mon  pauvre  cœur. 

n  rislon. 

27  SI  Dieu  m'avait  donné  des  ailu 

7          — 

en  sel  nljenr). 

n  Ke^jaa  cœll  (en  si  [,). 

Je  pense  à  toi. 

18  Le  Zéphir  et  te  Ruisseau. 

28  les  aveux  {duetto). 

8           — 

en  ul  mejenr). 

18  Iau(iateIlo..-/Diiin{ennlniii.l' 

Sa/.t  matinal. 

19  Avril. 

29  les  adieux,    d- 

9  Pie  Jesu  leo 

sol  minenr). 

19  Tota  Pulchra  Es  (en  si  |,). 

Lamento. 

20  Ma  Blaache  bien, aimée. 

30  ConSdences,    d' 

10  Sanctus  (en 

.  «.jenrl. 

20  Da  Pacem  (en  fi  majenT). 

CHANTS  SACRÉS  (solos  et  duos)  AVEC  PIANO  OU  ORGU 
Volume  orné  du  portrait  de  l'auteiAr 


Les  abonnés  à  la  musique  de  chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent  : 

L'un  des  recueils  des  Airs  de  concours  de  1  L'un  des  deuz  volumes  des  mélodies  de  [  Le  volume  des   scènes   et  mélodies  de  1  Le  volume  de  vingt  mélodies  inédites  de 


CH.    GOUNOD 


J.    FAURE 


Ed.    MEMBREE 


A.   ROSTAND 


PIANO 


Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes: 
MOZART  F-  DAVID  J.  STRAUSS  Ph.    FAHRBACH 


PARTITION   PIANO-SOLO 

Réduite  par  G.  MATHUS. 


PAHTITION  PIANO-SOLO 

Réduite  par  Léo  DELIEES. 


VOLTJMTE  -  V^A-LSBS 
POLKAS    ET    MAZURKAS, 
GALOPS,   MARCHES 


rEEMIEE  VOr,TJ3M:E-"V.A.X.SES 

POLKAS,  GALOPS,  MAZURKAS, 
UARCHES  HONGROISES 


•U  à  l'un  des  volumes  in-8»  des  CLASSIQTJES-MARMONTEL  :   Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Humhel,  Clehenti,  Chopin  ;   ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs. 


GRANDES  PRIMES  REPEËSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  PIANO  ET  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 

I»A.IiTITIOIffS    COIVII»I-±îTBS    C^A-TIT    ET    PI.A.I<irO 

HECTOR   BERLIOZ 

LA  PRISE  DE  TROIE 

OPÉRA  EN   3  actes 

A  l'étude  aux  Concerts  Colonne  et  Pasdeloup. 


MOZART 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

opéra  en  4  actes 
Conforme  à  Vexéculion  de  l'Opéra-Comique 


E.    DAVID 

LA  PERLE  DU  BRÉSIL 

opéra  en  3  actes 
Nouvelle  édition  à  l'élude  à  l'OpérOrComique. 


AMBROISE    THOMAS 

NOUVELLE  PARTITION  DE  PSYCHÉ 

opéra  en  4  ACTES 

Conforme  à  l'exécution  de  la  salle  Favart. 


ou  le  2"'  volume  de  :  LES  GLOIRES  D'ITALIE,  chefs-d'œuvre  anciens  et  inédits  de  la  musique  vocale  italienne  aux  rvii°  et  rviii"  siècles,  recueillis,  annotés  et 
transcrits  pour  piano  et  chant  par  F.-A.  Gevaert,  d'après  les  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec  basse  chifi&ée.  —  Paroles  italiennes  originales  et 
traduction  française  de  Victor  Wilder. 


NOTA  IMPORTANT.— Ces  primes  seront  délivrées  gnratultement  anx  abonnés  dans  nos  bnreanx,  3  bis,  rue  "Vlvienne,  à  partir  du  1"  Décembre  1879 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  A'VX  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envol  franco  de  la  prime  simple  «u  double  dans  les  départements. 
(Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règ-le  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chanl  peuyenl  prendre  la  prime  piano  et  ifice  yersa.  —  Ceux  au  Piano  cl  au  Chanl  onl  droit  à  la  grande  Prime.  —  les  abonnés  au  ieile  n'ont  droit  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  iU  MÉNESTREL  PIANO 

l"  Mode  d'abonnement  ■.3o-araa.l'Te:x.te,  tous  les  dimanches;  26  morceaux:  Scènes,      i      2"  Mode  d'abonnement  :  Journal -'Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :_  Fan- 


Méîodins,   Romances,    paraissant    de  quinzaine  en  quinzaine;!  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


taisies,  Transsriptions,    Danses,  de  quinzaine  en    quinzaine;!    Recueil-Prime. 
Dn  an  ;  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  KÉUNIS 

3'  Mode  d;abonnemenl  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  -  Un  an  :  30  francs.  Paris 
et  Province;  Étranger  ;  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chiaque  année  —  texte  et  musique  — 
forment  collection.  —  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MAI.  HBUGEL  &  Fils,  éditeurs  du  Ménestrel ,  2  bis,  rue  Vivienne 


:  OEaGCBE,   20.   A.  -PABIS 


2537  —  46=A1\1\ÉE.  —  iN"  2  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanelie  M  Décembre  1871. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeiix 


COLLABORATEURS   DU   JOURML 

MM.  H.   BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Al)onnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Provmce.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  Michel  Ivançvitch  Glinka,  d'après  ses  mémoires  et  sa  dernière  correspondance 
(16"  et  dernier  article).  Octave  Fouque.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  la  Prise  de  Troie 
d'HECTOR  Berlioz,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Madrid,  Cbristine 
NiLssoN  (correspondance  particulière),  A.  Pena  y  Goni.  —  IV.  Nouvelles  et 
concerts.  —  V,  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  chant   recevront, ,  avec  le  numéro   de  ce 
jour,  la  nouvelle  mélodie  de  J.  Fabre  : 

FEMME  ET  FLEUR 
poésie  d'ADWEN  Decouucelle.  —  Suivra  immédiatement    une  berceuse  du 
w"  siècle   (0  cfter  eiifantelet)  extraite  d'un  sixain  de  mélodies  inédites   de 
Paladii.he,  actuellement  sous  presse  au  Ménestrel. 

PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano,  recevront  avec  notre  prochain 
numéro  :  la  Cueillette,  scène  de  campagne  de  Pranz  Hitz.  —  Suivra  immé- 
diatement la  nouvelle  polka  viennoise  de  Strobl  intitulée  :  Bredouille. 

Le  Ménestrel  termine  aujourd'hui  dimanche  l'intéressant  travail  de  M.  Octave 
Fouque  sur  le  grand  compositeur  russe  Glinka.  IloBriraprochainement  à  ses  abonnés 
la  primeur  des  crémières  épreuves  du  second  volume  de  F.-A.  Gevaert,  sur  l'his- 
toire et  la  théorie  delà  musique  de  l'antiquité.  Viendront  ensuite  1"  de  nouvelles 
lettres  d'HecTOR  Berlioz,  recueillies  par  Octave  Fouque;  2°  la  troisième  partie 
du  grand  travail  de  Victor  Wilder  sur  Beethoven  et  son  œuvre  ;  3'  Duni  et  les 
commencements  de  l'Opéra-Comique  par  Arthur  Pougin. 

PRIMES   DU  MÉNESTREL    1879-1880 


Voir,  à  la  huitième  cage  de  nos  précédents  numéros  le  catalogue  des  primes 
Pï.\No  et  Chant,  tenues  a  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  lundi  l"  décembre 
1879  —  date  de  la  ''t6'  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  sont  délivrées  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1879-1880.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'in- 
dépendamment du  recueil  des  30  mélodies  de  Weber,  des  volumes  de  Berlioz, 
Chopin,  Gounod,  obligeamment  mis  à  noire  disposition  par  les  maisons  Ghoudens, 
Hamelleet  Lebeau,  les  éditeurs  du  Ménestrel  oÏÏvcnt,  au  choix,  à  leurs  seuls  abonnés 
au  journal  complet  (texte,  chant  et  piano),  soit  la  nouvelle  partition  illustrée  de 
Psyché  d'AMBRoisE  Thomas,  soit  celles  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  ou 
de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  ou  le  2»  volume  des  Gloires  d'Italie,  de  F.-A. 
Gevaert,  traduction  française  de  Victor  Wilder. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  1"  décembre  1879  ù  fin  novembre  1880  (46"  année],  devra  iHre  accompagnée 
d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  h  M.  J.-L.  IIeugel,  directeur  du 
Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique. 
—  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 
page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seulement  tenues 
à  la  disposition  do  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  ;  ceux  de 
nos  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés 
de  joindre  a  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'ai  franchisse  ment  de 
la  prime  simple,  piano  et  cbaut,  et  de  deux  francs -nouv  Icn  primes  doubles.  (Pour 
l'étranger  l'aliranchisscment  des  primes  .se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste). 

iV.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  aue  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  de  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  celle  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8*  page. 


MICHEL  IVANOVITCH  GLINKA 


»  APRES    SES    MEMOIRES    ET    SA.  CORRESPONDANCE 


X  (Suite) 


Tout  récemment  M">=  Schestakof  a  fait  réimprimer  et  publié 
chez  Jurgenson,  à  Moscou,  les  deux  fantjiisies  espagnoles  de 
son  frère.  Les  deux  opéras  doivent  suivre  (en  partition  d'or- 
chestre) :  Rousslan  est  déjà  paru;  la  Vie  pour  le  Tsar  est  en- 
core en  préparation.  Deux  artistes  russes  de  grand  mérite, 
MM.  Klindwort  et  Balakiief,  revoient  soigneusement  ces  nou- 
velles éditions,  remarquables  par  le  luxe  du  papier  et  de 
l'impression. 

Parmi  les  romances  de  Glinka,  les  plus  célèbres  sont  : 
la  Revue  nocturne,  sur  la  ballade  d'Uhland  traduite  en  russe 
par  Joukovski  ;  l'Alouette,  Adieu  aux  catnarades,  le  Toast,  le  Golfe 
de  Finlande,  la  Cavatina,  le  Boléro,  le  Doute,  la  Berceuse,  etc. 

C'est  après  avoir  déchiffré  ces  romances  que  M.  Comettanl 
écrivait  :  «  Je  n'ai  lu  aucune  des  biographies  qui  ont  été  pu- 
bliées sur  Glinka;  pourtant,  je  dis  en  chantant  ses  mélodies 
qu'il  était  bon,  généreux,  intelligent  et  honnête.  » 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  chercher  dans  ces  petits 
ouvrages  une  originalité  bien  tranchée.  La  formule  italienne 
domine  dans  la  plupart  des  mélodies  séparées  de  Glinka; 
quelques-unes  paraissent  imprégnées  du  sentiment  de  Schu- 
bert. .\u  nombre  de  ces  dernières,  les  lecteurs  du  Ménestrel 
connaissent  celle  intitulée  Marguerite  au  rouet,  que  Francis 
Planté  a  transcrite  pour  eux  avec  ce  soin,  cette  conscience 
que  l'émineut  virtuose  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait,  lui 
dont  Rubinstein  a  dit  :  «  On  peut  regarder  son  jeu  à  la 
loupe,  il  est  sans  défaut.  • 

D'autres  romances  de  Glinka  ont  eu  les  honneurs  de 
transcriptions  et  des  paraphrases  dont  Henselt  et  Liszt  sont 
les  auteurs.  Ce  dernier,  alors  qu'il  dirigeait  les  célèbres 
concerts  de  Weimar,  a  fait  souvent  exécuter  la  Jota  aragonesa 
et  les  ouvertures  du  maitre  que  nous  étudions. 

Il  nous  reste  à  parler  des  représentations  des  opéras  de 
Glinka  hors    des    frontières   de    Russie.  C'est    Prague,   ville 
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musicale  par  excellence,  qui  a  connu  la  première  la  Vie  pour 
le  Tsar  et  Housslan  et  Ludmila.  Ces  deux  ouvrages  y  ont  été 
joués  l'un  le  29  août  1866,  l'autre  le  16  février  1867,  mais 
non  point  pour  des  motifs  politiques,  ainsi  que  le  dit  M.  Gui 
dans  son  histoire  de  la  Musique  en  Russie.  Le  Théâtre  national 
tchèque  ou  bohémien  (Bœhmisches  Landes  theùter)  a  été  fondé 
pour  étudier  et  faire  connaître  les  productions  de  la  littéra- 
ture slave;  on  y  joue  des  drames  polonais  et  russes  traduits 
en  bohémien.  Dès  que  la  musique  était  admise  sur  un  pareil 
théâtre,  Glinka  devait  y  avoir  la  première  place.  Si  le 
panslavisme  est  au  fond  de  tout  cela,  nous  l'ignorons.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  public  bohémien  a  fait  aux 
deux  opéras  du  compositeur  russe  l'accueil  le  plus  favorable; 
ils  se  sont  maintenus  au  répertoire,  et  le  10  octobre  de  la 
présente  année,  Housslan  et  Ludmila  était  encore  joué  et 
applaudi  à  Prague  (1). 

Nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  la  Vie  pour  le  Tsar 
avait  été  donnée  à  Milan  il  y  a  quelques  années.  C'est  la 
princesse  Gortchakoff  qui  eut  l'initiative  de  cette  manifesta- 
tion artistique;  une  femme  poète,  Garlotta  Ferrari,  traduisit 
le  livret  en  italien.  La  Vie  pour  le  Tsar  fut  bien  reçue  et  eut 
un  nombre  respectable  de  représentations  consécutives  ; 
mais  depuis,  cet  opéra  n'a  pas  reparu  au  théâtre  Dal  Verme, 
ni  sur  aucune  autre  scène  de  l'Italie. 

Il  a  cependant  été  monté  de  nouveau  sous  sa  forme 
italienne,  mais  en  France.  Si  nous  étions  plus  riches  en 
théâtres  lyriques,  et  si  tant  de  talents  français  n'atten- 
daient pas  dans  la  coulisse  leur  tour  d'entrer  en  scène,  on 
pourrait  s'étonner  qu'une  œuvre  aussi  célèbre  que  la  Vie 
pour  le  Tsar  soit  restée  lettre  morte  pour  le  public  parisien. 
Mais  la  situation  de  notre  art  musical  est  depuis  longtemps 
connue  :  n'insistons  pas  sur  ses  tristesses.  Ce  n'est  donc  pas 
à  Paris  que  la  France  a  pu  accueillir  l'opéra  de  Glinka, 
mais  dans  ce  bienheureux  comté  de  Nice,  pays  béni, 
suspendu  entre  le  bleu  du  ciel  et  le  bleu  de  la  mer, 
et  qui,  baigné  d'un  air  léger,  d'un  chaud  soleil  et  d'une 
éclatante  lumière,  semble  un  coin  détaché  du  paradis  ter- 
restre. A  quelques  kilomètres  de  Nice,  dans  le  village  de 
Valrose,  un  riche  amateur,  sujet  russe  quoique  son  nom 
ait  une  physionomie  allemande,  M.  von  Derwies,  a  fait 
construire  chez  lui  d'abord  une  salle  de  concerts,  puis  un 
théâtre,  où  il  a  joué,  entre  autres  ouvrages  remarquables,  la 
Vie  pour  le  Tsar.  Nous  trouvons  dans  un  journal  de  Nice 
du  2  janvier  1879 ,  sous  la  signature  Ch.  Domergue,  un 
intéressant   compte-rendu  de  cette   solennité  : 

«  La  représentation  de  la  Vie  pour  le  Tsar  a  eu  lieu  cette 
semaine  sur  la  scène  de  Valrose  avec  l'éclat  auquel  M.  von 
Derwies  nous  a  accoutumés.  C'est  un  événement  musical, 
puisque  c'est  la  première  fois  que  cette  œuvre  considérable 
est  entendue  dans  son  entier  en  France.  Nous  demandons 
au  Monde  élégant,  qui  accueille  nos  articles,  et  au  monde  élé- 
gant qui  les  lit,  la  permission  d'en  parler  avec  un  sérieux 
en  rapport  avec  son  importance. 


»  L'ouverture  de  la  Vie  pour  le  Tsar  saisit  dès  l'abord.  Ce 
morceau  d'une  flère  tournure  et  d'un  grand  style,  nous  a  fait 
l'effet  d'un  de  ces  majestueux  pylônes  qui  précèdent  les 
temples  égyptiens.  Nous  ajoutons  qu'il  a  été  dit  par  l'orchestr 
avec  une  perfection  irréprochable,  et  que  cette  exécution  fai 
le  plus  grand  honneur  à  M.  Muller-Berghaus,  l'éminent 
maître  de  chapelle  de  Valrose. 

»  Le  premier  acte  est  presque  entièrement  occupé  par  les 
chœurs  ;  ils  ont  été  admirablement  interprétés.  Cet  acte  tout 
entier  est  splendide  ;  on  est  subjugé  par  cet  accent  mâle  et 
grandiose,  par  l'emploi  heureux  de  ces  anciennes  tonalités 
dont  nous  parlions  plus  haut,  ces  coupes  de  phrases  origi- 
nales et  ces  chutes  rapides  et  inusitées.  Remarquons  aussi  la 

(1)  Renseignements  dus  à  l'obligeante  reokerche  de  M.  Max  Dietz,  de 
Vienne. 


mise  en  œuvre  et  le  travail  harmonique,  les  imitations  qui 
se  répondent  constamment  dans  les  voix  et  les  instruments, 
les  procédés  de  la  fugue  employés  avec  un  rare  bonheur,  la 
science,  enfin,  rendue  aimable  et  attachante. 

»  Le  deuxième  acte  nous  offre,  avec  l'intérieur  de  r«  isba  », 
l'aspect  plus  calme  des  sentiments  tendres  et  dévoués.  C'est 
là  que  les  solistes  ont  pu  se  produire  avec  tous  leurs  avan- 
tages. Nous  avons  admiré  le  soprano  si  pur  de  M"'=  Langer 
(Antonida),  le  timbre  frais  et  éclatant  et  la  méthode  con- 
sommée de  M.  Nicolas  von  Derwies  (Sabinine),  et  la  voix 
sympathique  et  pénétrante    de  M""^  Dunbar-Schultze  (Vania). 

»  Le  troisième  acte  est  d'une  beauté  achevée.  Cette  forêt  oii 
Sussanine  a  égaré  les  ennemis  qui  cherchent  le  Czar,  ce  mo- 
nologue où  le  héros  de  la  fidélité  compte  les  heures  qui 
sauvent  son  empereur  ou  qui  le  perdent;  cette  scène  finale 
où  Sussanine  déclare  que  le  Czar  est  sauvé  et  où  il  tombe 
percé  de  coups  ;  tout  cela  est  d'un  style  profond  et  d'un 
musicien  de  génie.  M.  Carpi,  dans  ce  rôle,  s'est  élevé  à  une 
grande  hauteur  d'interprétation. 

»  Le  dernier  acte  est  un  triomphe.  Le  Kremlin  dans  lé 
fond,  avec  ses  coupoles  bulbeuses  et  ses  massives  fortifica- 
tions. Sur  la  scène,  la  foule  qui  acclame  le  Czar  dont  on  voit 
passer  le  cortège.  Toutes  les  voix,  toutes  les  sonorités  de  l'or- 
chestre se  mêlent  au  bourdonnement  solennel  des  cloches. 
C'est  d'une  beauté  et  d'une  grandeur  indescriptibles,  et  nous 
pouvons  bien  avouer  à  M.  von  Derwies  que  cette  soirée  à 
Valrose  nous  a  valu  une  des  plus  fortes  émotions  que  nous 
comptions  dans  notre  vie  de  musicien.  » 

CONCLUSION 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  Glinka  ;  nous  avons  dit  quel 
fut  le  sort  de  ses  ouvrages  en  Russie  et  à  l'étranger.  L'anec- 
dote suivante  donnera  une  idée  de  son  influence  sur  les 
musiciens  de  son  pays. 

Dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  en  Rtfssie,  Glinka 
recevait  souvent  la  visite  de  Dargomijski.  Ce  compositeur 
très  bien  doué  devajt  exceller  surtout ,  selon  Glinka,  dans 
l'opéra  comique.  Cette  appréciation  ne  flattait  pas  outre  me- 
sure l'auteur  de  la  Roussalka;  Glinka  persistait  dans  son 
opinion,  disant  :  «  Il  ne  faut  pas  moins  de  talent  pour  réus- 
sir dans  le  genre  léger  que  dans  le  genre  sérieux  ;  seule- 
ment il  faut  un  talent  particulier.  »  Un  jour,  Dargomijski 
vint  soumettre  à  Glinka  un  morceau  qu'il  venait  de  compo- 
ser. Le  maître  crut  voir  dans  un  passage  de  cette  pièce  nou- 
velle une  réminiscence  d'un  morceau  de  Rousslan.  Il  en  fit 
l'observation  à  son  ami;  à  quoi  celui-ci  répondit  :  «  Hé, 
mon  gracieux  frère,  tout  le  monde  te  vole,  tu  le  sais  bien  : 
permets  donc  à  un  ami  de  te  chifer  quelque  chose  en  passant!  » 

Et,  en  effet,  Dargomijski  ne  s'est  jamais  gêné  pour  faire 
à  Glinka  de  larges  emprunts.  Après  la  mort  de  Glinka,  il  est 
devenu  à  son  tour  le  chef  de  l'école  musicale  russe.  Dire  si 
cette  école  a  progressé  dans  ses  mains  et  n'a  pas  quelque  peu 
dévié,  serait  l'objet  d'une  nouvelle  étude  que  nous  soumettrons 
peut-être  un  jour  à  la  bienveillance  des  lecteurs  du  Ménestrel, 
en  priant  à  l'avance  nos  obligeants  correspondants  de  Péters- 
bourg  de  nous  excuser  si  nous  n'étions  pas  toujours  d'accord 
avec  eux. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prédire  quel  pourra  être  dans 
l'avenir  le  sort  de  l'école  russe.  S'il  est  vrai,  comme  certains 
artistes  —  non  des  moindres  (1)  —  le  prétendent,  que  nous 
soyons  à  la  veille  d'une  complète  révolution  musicale  ;si  les 
modes  anciens  doivent  rentrer  en  scène  et  détrôner  la  tona- 
lité moderne  ,  qui  s'était  établie  sur  leurs  débris  ;  si  les 
gammes  des  Orientaux  doivent  faire  irruption  dans  la  musique 
européenne,  il  està.croire  que  les  Russes  nous  précéderont 
dans  cette  voie,  habitués  qu'ils  sont  par  leurs  chants  populaires 
à  toutes  les  bizarreries  d'un  système  tonal  dont  nous  avons 
perdu  le  sens  et  la  tradition.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  des- 

(1)  Camille  Saint-Saëns  [Causerie  musicale,  insérée  dans  la  Nouvelle  Revue)  ; 
Bourgault-Ducoudray.  Conférence  sur  la  modalité  dans  la  mMsique  grecque. 
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tinées  futures,  l'école  russe  compte  aujourd'hui  des  compo- 
siteurs pleins  de  talent,  d'ardeur,  de  conviction;  une  sève 
abondante  monte  dans  ses  rameaux.  Il  suffit  de  citer  les 
noms  de  Sérof,  Balakiref,  Borodine,  Moussorgski,  Rimski- 
Korsakof,  Gui,  et  ceux  plus  connus  parmi  nous  de  Rubins- 
tein  et  de  Tchaïkovsky,  pour  montrer  l'importance  du  mou- 
vement musical  à  Saint-Pétersbourg.  Cette  école  remonte  à 
Glinka.  Il  en  est  le  fondateur,  le  créateur  ;  il  est  le  patriarche, 
le  père  de  cette  nombreuse  génération  de  musiciens.  Le 
premier,  il  a  eu  l'idée  de  fouiller  cette  mine  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  toutes  les  richesses,  la  mélodie  populaire. 
Ajoutons  que,  grâce  à  une  heureuse  alliance  d'une  forme 
claire  et  d'un  excellent  sentiment  du  style  expressif,  il  est  et 
mérite  de  rester  le  grand  classique  de  son  pays.  C'est  là  la 
raison  qui  nous  a  fait  entreprendre  cette  étude,  persuadé  que 
c'est  encore  servir  sa  patrie  que  de  faire  connaître  l'histoire 
des  autres  peuples,  et  d'étudier  sérieusement  et  sans  parti 
pris  les  grandes  manifestations  de  l'art  qui  se  produisent 
hors  de  nos  frontières. 

Octave  Fouqde 


SEMAINE    THEATRALE 


LA   PRISE   DE   TROIE   D  HECTOR   BERLIOZ. 

Chacun  sait  que  le  poème  lyrique  :  les  Troyens,  d'Hector  Berlioz, 
se  divise  en  deux  parties.  La  première  :  la  Prise  de  Troie,  était 
inconnue  du  public  parisien  qui  n'avait  entendu  jusqu'ici  que  la 
seconde  partie  de  l'œuvre,  à  l'ancien  Théâtre  Lyrique  de  M.  Garvalho. 
L'intrépide  directeur  n'avait  osé  réaliser  le  rêve  de  Berlioz  :  un 
opéra  complet  en  deux  soirées,  —  ce  qu'a  tenté  et  dépassé,  plus 
tard,  le  grand  musicien  de  l'avenir  :  Richard  Wagner.  Car,  on  ne 
saurait  trop  constater  que  l'Ecole  nouvelle  allemande  a  pris  racine 
dans  les  œuvres  françaises  de  Berlioz  qui,  hardiment,  s'en  alla  planter 
son  drapeau  en  Allemagne ,  tandis  que  Richard  Wagner  cor- 
rigeait modestement,  à  Paris,  les  épreuves  des  partitions  de 
Meyerbeer  si  décriées  depuis  par  l'auteur  de  Tannhœuser. 

Nous  ajouterons  que  les  meilleures  pages  de  l'école  nouvelle 
allemande  n'ont  point  dépassé  Berlioz  dans  sa  Danmalion  de 
Faust  et  certaines  scènes  de  son  Roméo,  mais  il  nous  paraît 
acquis  aujourd'hui  qu'Hector  Berlioz  avait  moins  encore  que  Richard 
Wagner  le  sens  du  drame  lyrique  au  point  de  vue  théâtral.  Ce 
dernier  a  prouvé  dans  son  Rienz-i  (première  manière),  et  son  Lohenrjrin 
(seconde  manière),  que  n'étaient  les  exagérations  de  son  système, 
il  serait  apte  à  tenir  la  scène  au  premier  rang,  tandis  que  l'exhu- 
mation de  la  Prise  de  Troie,  vient  d'affirmer  une  fois  de  plus,  l'im- 
puissance théâtrale  d'Hector  Berlioz.  En  effet,  cette  partition  ne 
saurait  être  un  opéra  dans  la  réelle  acception  du  mot  :  on  doit 
la  classer  plutôt  parmi  les  oratorios  de  genre,  et  pour  cela  il  suf- 
firait d'en  distraire  les  quelques  fragments  qui  visent  le  théâtre  par 
la  forme  et  dont  la  pensée  n'est  vraiment  pas  digne  de  Berlioz.  Nous 
voulons  parler  des  réminiscences  italiennes  et  de  quelques  parties 
orchestrales  de  l'œuvre,  par  lesquelles  l'auteur  des  Troyens  a  voulu 
se  donner  des  airs  de  théâtre  qui  sortent  complètement  du  domaine 
de  son  génie. 

Nous  devons  cependant  reconnaître  que  le  finale  du  second  acte 
do  la  Prise  de  Troie  est,  au  contraire,  d'une  allure  théâtrale  des  plus 
saisissantes,  et,  pour  notre  part,  nous  remercions  M.  Colonne  d'a- 
voir mis  ce  finale  en  scène  par  l'illusion  fort  artistique,  à  notre 
sens,  d'un  décor  do  fond  dévoilant  tout  h  coup,  aux  yens  de  l'auditeur, 
les  masses  chorales  et  orchestrales  qui  viennent  prendre  part  à 
l'action  musicale  de  cet  admirable  finale. 

Notre  ami  et  collaborateur  Victor  Wilder  n'est  pas  de  notre  avis, 
à  ce  sujet,  dans  son  remarquable  feuilleton  du  journal  le  Parlement , 
ce  qui  nous  t'ait  un  devoir  de  reproduire  son  opinion.  Nos  lecteurs 
prononceront,  après  avoir  entendu  la  Prise  de  Troie,  au  Châtclet. 
Voici  ce  que  dit  et  pense  M.  Wilder  à  l'égard  de  ce  finale  qui  a 
produit  une  si  grande  impression  sur  nous: 

Pour  la  mise  en  scène  de  ce  grand  ensemble,  Berlioz  avait  conçu  une 
idée  poétique;  il  voulait  que  les  laufares  triomphales,  très  éloignées  d'a- 
bord, se  rapprocliassent  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  le  cortège  vînt   défiler 


sur  le  théâtre,  pour  s'éloigner  de  nouveau  et  se  perdre  enfin  dans  les 
murs  de  Troie.  Pendant  ce  temps,  Cassandre,  restée  seule  en  scène,  se 
livrait  à  son  désespoir,  qui  se  développait,  dans  un  crescendo  parallèle,  avec 
les  sonorités  de  la  marche. 

Je  ne  saurais  dire  si  le  finale  ainsi  réglé'  pour  une  représentation 
théâtrale  produirait  FelTet  rêvé  par  Berlioz  ;  mais,  au  concert,  la  pensée 
de  l'auteur  ne  peut  évidemment  être  rendue  avec  la  précision  désirable. 
M.  Colonne  a  tâché  de  suppléer  a  la  mise  en  scène  absente  par  un  petit 
artifice.  Il  a  disposé  ses  cuivres  et  ses  chœurs  derrière  la  toile  du  fond, 
qui  s'ouvre  quand  le  cortège  est  censé  s'approcher  et  se  ferme  queind  il 
doit  s'éloigner.  J'avoue  que  l'invention  m'a  paru  plus  ingénieuse  que  réel- 
lement heureuse.  La  jirécision  rythmique  en  souffre,  et  l'effet  désiré  par 
Berlioz  n'est,  après  tout,  rendu  que  d'une  taçon  très  grossière. 

Si  le  finale  du  deuxième  acte  n'a  point  produit  sur  M.  Wilder 
l'effet  saisissant  qu'il  a  causé  à  tant  d'autres,  en  revanche  notre 
collaborateur  est  plein  d'admiration  pour  la  première  partie  du  troi- 
sième acte,  admiration  que  nous  partageons  à  tous  les  égards.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  : 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  une  page  très  belle  et,  à  mon  sens,  la 
meilleure  de  la  partition.  Pendant  que  Troie  commence  à  s'embraser  et 
que  les  compagnons  d'Ulysse,  sortis  de  leur  retraite,  portent  partout  le 
meurtre  et  le  carnage,  Enée,  inconscient  des  dangers  de  la  patrie,  dort 
dans  son  palais.  Soudain,  s'avance  vers  lui  le  spectre  sanglant  d'Hector. 
Réveillé  brusquement  par  l'écroulement  d'une  maison  voisine,  Enée  se 
dresse  sur  sa  couche  et  voit  Hector  debout  devant  lui.  Après  un  instant 
d'hésitation,  il  s'adresse  à  cette  ombre  vénérée  et  lui  demande  quelle 
puissance  invisible  l'arrache  à  la  tombe.  Alors  Hector  apprend  à  Enée 
l'affreuse  vérité.  Troie  est  perdue  ;  il  faut  qu'il  fuie  et  qu'il  sauve  les 
débris  de  son  peuple  pour  aller  fonder  en  Italie  une  ville  nouvelle,  à 
laquelle  est  promise  l'empire  du  monde. 

Toute  cette  scène  de  l'apparition  est  admirablement  conçue  et  réalisée. 
La  pathétique  apostrophe  d'Enée,  le  sombre  monologue  d'Hector  descen- 
dant par  degrés  chromatiques  et  souligné  par  le  timbre  sinistre  des  cors 
bouchés,  accompagnés  de  la  sourde  pulsation  des  timbales  et  des  lourds 
pizzicati  des  basses,  forme  un  tableau  digne  de  Gluck,  dont  on  peut  évo- 
quer ici  le  grand  nom  sans  que  Berlioz  ait  à  craindre  de  fléchir  sous  le 
parallèle.  Cette  belle  scène  est  couronnée  par  l'entrée  tumultueuse  d'As- 
cagne,  Chorèbe,  Panthée  et  les  soldats  troyens  qui  viennent  supplier  Enée 
de  se  mettre  à  leur  tète  et  veulent  tenter  un  dernier  effort  contre  la  cita- 
delle, avec  le  courage  inspiré  par  le  désespoir  : 

Una  salus  victis,  nuUam  sperare  salulcm  ! 
ou  comme  traduit  Berlioz  : 

Le  salut  des  vaincus  est  de  n'en  plus  attendre  ! 

Je  voudrais,  ajoute  M.  Victor  Wilder,  m'arrêter  sur  cette  page,  qui  me 
paraît  être  le  point  lumineux  de  la  partition  de  Berlioz  ;  mais  je  suis  forcé 
d'aller  jusqu'au  bout  et  de  constater  la  médiocrité  des  dernières  scènes  de 
l'œuvre. 

La  prière  des  femmes  troyennes  réfugiées  au  pied  de  l'autel  de  Cybèle 
est  d'une  recherche  qui  n'atteint  pas  l'effet;  elle  ne  trahit  nullement, 
d'ailleurs,  le  désespoir  qui  doit  rcmijlir  l'âme  de  ces  inforlu'>és,  vouées  à 
la  mort  ou  à  l'esclavage.  Les  imprécations  de  Cassandre,  exhortant  ses 
compagnes  à  se  réfugier  dans  le  trépas  pour  ne  pas  orner  le  triomphe  du 
Vainqueur,  n'ont  rien  non  plus  de  cette  énergie  sauvage  qui  seule  peut 
entraîner  des  cœurs  timorés  dans  la  voie  du  sacrifice  et  du  martyre. 

Tout  cela  n'empêche  pas  qu'on  n'ait  salué  les  derniers  accords  de  la 
partition  de  Berlioz  par  des  acclamations  enthousiastes,  auxquelles  M.  le 
président  de  la  République,  qui  assistait  â  la  séance,  a  poliment  mêlé  quel- 
ques bravos.  Il  est  i  présumer,  par  conséquent,  que  le  succès  de  ta  Dam- 
nation de  Faust  va  se  renouveler  :  la  musique  de  Berlioz  est  à  la  mode. 

Ce  dernier  trait  indique  une  sorte  de  réaction  qui  s'impose  à 
quelques  esprits,  et  des  meilleurs,  â  l'endroit  des  triomphes 
d'outre-tombe  dont  on  se  plaît  à  glorifier  la  grande  ombre  d'Hector 
Berlioz.  Eh  bien!  nous  déclarons  hautement  que  nous  ne  sommes 
pas  et  ne  serons  pas  avec  cette  réaction-là.  Sans  se  piquer  de 
chauvinisme  artistique,  ou  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier,  eu  pen- 
sant à  Berlioz  :  Soyous  Frauçais  !  Comment  !  voilà  un  compositeur 
et  des  plus  illustres,  nié,  slfllé,  torturé  sa  vie  durant,  par  ses  com- 
patriotes, et  nous  viendrions  protester  contre  un  excès  de  glorifica- 
tion si  légitimement  dv'i  à  ce  martyr  de  la  musique  romantique! 

Si  les  amis  do  Berlioz  excèdent  parfois  la  mesure,  ils  ont  pour 
excuse  l'expiation  qu'ils  se  font  un  devoir  de  faire  subir  aux 
ennemis  acharnés  du  grand  artiste  si  longtemps  méconnu. 

Et  dans  celte  partition  de  la  Prise  de  Troie,  à  peine  répétée  et 
mise  au  point  par  la  Société  Colonne,  —  pressée  de  répondre  à  l'exé- 
cution du  même  ouvrage  aux  Concerts  populaires  de  l'infatigable 
Pasdcloup, —  que  de  belles  pages  à  citer!  Passons, la  parole,  à  cet 
égard,  à  notre  collaborateur  .Auguste  Morel,  un  f-nalique  de  Berlioz, 
c'est  vrai,  mais  qui,  du  moins,  n'a  pas  attendu  le  succès  de  la  mu- 
sique de  son  ami,  de  son  Dieu,  pour  s'en  faire  l'apôtre  dévoué.  Voici 
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la    note   envoyée   an    Ménestrel   par  M.  Morel,  à  l'issue  du  dernier 
concert  Colonne  : 

Au  Ghâtelet,  dimanche  dernier,  l'empressement  de  la  foule  qui  assiégeait 
les  bureaux  et  les  portes,  disait  assez  tout  l'attrait  et  le  haut  intérêt 
exceptionnel  que  présentait  la  séance.  Il  restait  encore  une  œuvre  de  Ber- 
lioz qui  n'avait  jamais  été  exécutée  du  vivant  de  ce  maître,  la  Prise  de 
Troie.  La  première  audition  complète  de  cet  ouvrage  est  donc  un  solennel 
hommage  rendu  par  la  Société  artistique  du  Ghâtelet  à  la  mémoire  de  notre 
grand  compositeur  national.  Elle  en  a  été  largement  récompensée,  car  elle 
Tient  par  là  de  remporter  une  nouvelle  victoire,  d'obtenir  un  succès  écla- 
tant qui,  nous  en  sommes  convaincus,  sera  double. 

La  Prise  de  Troie  est  l'une  des  deux  grandes  œuvres  dramatiques  que  la 
lecture  assidue  de  Virgile,  le  divin  Virgile,  comme  il  l'appelle,  a  inspirée  à 
Berlioz  qui,  à  cette  occasion,  s'est  fait  son  propre  librettiste;  l'autre  est  les 
Troyens  à  Carthage  représentés,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  au  Théâtre- 
Lyrique.  La  Prise  de  Troie  est  donc,  en  quelque  sorte,  le  prologue  des 
Troyens  à  Carthage,  mais  un  prologue  d'une  importance  peu  commune, 
puisqu'il  constitue,  à  lui  seul,  un  opéra  en  trois  actes.  C'est  une  œuvre 
profondément  originale,  aussi  fortement  conçue  que  magistralement  éla- 
borée, et  empreinte  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  grandeur  épique,  simple 
et  majestueuse,  qu'exigeait  impérieusement  le  sujet. 

Constamment  animée  par  un  souffle  puissant,  cette  musique  a  par  mo- 
ments des  accents  émus  et  pénétrants  qui  vous  remuent  jusqu'au  fond  de 
l'âme,  et  qui  font  songer  à  ceux  que  devait  proférer  la  prêtresse  antique 
lorsqu'elle  montait  sur  le  trépied  sacré  et  que  le  Dieu  parlait  par  sa  bou- 
che. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  une  analyse  détaillée  de  la 
partition,  bornons-nous  à  en  énumérer  les  principales  beautés  ;  d'abord  le 
premier  acte  tout  entier  ;  le  chœur  du  début  qu'accompagnent  les  instru- 
ments à  vent  seuls,  chanté  par  la  populace  troyenne,  qui,  trompée  par  le 
départ  simulé  des  Grecs,  se  répand  joyeuse  hors  des  murs  de  la  ville  ;  l'air 
de  Cassandre  déplorant  cette  funeste  erreur  du  peuple,  et  son  duo  avec 
Chorèbe  son  fiancé  qui  au  lieu  de  fuir  comme  elle  l'en  supplie,  persiste 
à  vouloir  la  conduire  à  l'autel.  Le  second  acte  s'ouvre  par  un  hymne-marche 
qui  l'hiver  dernier  fut  vivement  acclamé  à  l'Hippodrome,  au  festi- 
val de  Berlioz,  organisé  et  dirigé  par  M.  Ernest  Reyer,  non  moins  vivement 
acclamé  au  Ghâtelet.  Cette  marche  a  été  bissée.  Puis  vient  un  très  piquant 
petit  morceau  instrumental:  le  combat  duceste,  que  suit  une  pantomime  où 
l'on  remarque  un  solo  de  clarinette  on  ne  peut  plus  expressif  dans  sa  sim- 
plicité et  une  belle  phrase  des  cuivres  au  moment  de  la  bénédiction  du 
vieux  Priam.  Citons  encore  et  surtout  le  grand  ensemble  provoqué  par  la 
nouvelle  de  la  mort  tragique  de  Laocoon. 

Le  troisième  acte  est  celui  qui  gagnera  le  plus  à  être  entendu  de  nou- 
veau, mais  signalons  dès  à  présent  un  morceau  qui  a  produit  beaucoup 
d'effet,  le  récitatif  dans  lequel  la  voix  de  l'ombre  d'Hector,  dans  une  pro- 
gression descendante  par  demi-tons,  ordonne  à  Enée  de  partir  pour 
l'Italie . 

C'est  le  morceau  si  remarquable,  signalé  par  notre  collaborateur 
Victor  Wilder,  qui  a,  du  reste,  rendu  pleine  justice,  dans  son 
feuilleton  du  Parlement,  a  bien  d'autres  belles  pages  de  la  partition 
de  la  Prise  de  Troie,  tout  en  faisant  de  notables  réserves.  Mais  nos 
lecteurs  veulent-ils  maintenent  s'inspirer  de  l'avis  d'un  spécialiste, 
comme  on  dit  en  clinique,  qui  a  entendu  avec  religion,  sans  préoc- 
cupation d'école  ni  de  plume,  les  trois  auditions  de  M.  Pasdeloup, 
.c'est-à-dire  trois  fois  le  premier  acte,  deux  fois  le  second  et  une 
seule  fois  le  troisième.  Voici  cet  avis  dépouillé  de  l'artifice  du  lan- 
gage littéraire  ou  des  séductions  de  l'amitié.  Notons  au  préalable 
qu'au  concert  Pasdeloup,  M""'  Charton  donnait  au  personnage  de 
Cassandre  tout  le  relief  voulu,  tandis  qu'au  Ghâtelet  ce  rôle  princi- 
pal est  resté  effacé  sous  la  voix  de  médium,  absolument  négative, 
de  M""°  Le.slino.  Ceci  dit,  laissons  parler  M.  J.  Ânschutz,  chargé 
de  prendre  des  notes  pour  le  Ménestrel  aux  trois  auditions  Pas- 
deloup. 

Premier  acte.  —  Après  le  chœur  de  la  j^opulace  troyenne  {sic)  qui  est 
plein  d'animation  et  de  mouvement  malgré  ou  à  cause  de  sa  vulgarité, 
vient  le  grand  récit  de  Cassandre  suivi  du  duo  avec  son  fiancé  Chorèbe, 
qui  tient  presque  tout  l'acte;  à  la  première  audition  ce  long  morceau  a  été 
accueilli  presque  froidement,  c'est  à  peine  si  on  a  souligné  par  quelques 
applaudissements,  la  belle  phrase  du  baryton  «■  Reviens  à  toi  ».  A  la  deu- 
xième! audition,  le  morceau  a  eu  un  tout  autre  sort;  M'"'  Charton,  par  sa 
grande  et  large  manière  de  dire  le  récit,  s'est  imposée  au  public  qui  a  été  sous 
le  charme  pendant  tout  l'acte;  enfin  dimanche,  à  la  troisième  audition,  ce  n'a 
été  qu'une  suite  continuelle  de  bravos  et  d'applaudissements  :  donc  cet  acte 
qui  paraissait  long  et  interminable,  a  fini  par  paraître  trop  court  aux  auditeurs 
de  M.  Pasdeloup.  Comme  critique,  on  reste  étonné  de  trouver  dans  ce  duo 
une  indéniable  ressemblance  avec  la  coupe  et  la  facture  italienne  si  mal- 
menées par  Berlioz  de  son  vivant. 

Deuxièjie  acte.  —  La  marche-hymne  que  M.  Pasdeloup  avait  cru 
devoir  placer,  le  premier  dimanche,  à  la  fin  du  premier  acte,  a  repris  sa  place 
naturelle,  le  second  dimanche,  à  l'entrée  du  second  acte,  ce  qui  en  a  aug- 
menté l'intérêt.  Les  contrastes  des  chœurs  alternant  avec  le  rythme 
bruyant  des  batteries  ont  fait  un  grand  effet. 


Le  combat  du  ceste,  morceau  symphonique  très-original  par  ses  rythmes 
à  trois  et  cinq  temps,  a  été  brillamment  enlevé  par  l'orchestre.  Après  la 
pantomime  qui  doit  évidemment  gagner  à  la  scène,  suit  l'allégro  très  coloré 
d'Enée  racontant  le  châtiment  de  Laocoon.  Ce  morceau,  d'un  effet  égale- 
ment croissant  à  chaque  audition,  a  été  interprété  avec  beaucoup  de  vérité 
par  M.  Stéphane. 

L'ottetto  suivant  est  certainement,  avec  la  marche  finale,  le  morceau 
capital  de  l'ouvrage.  Les  masses  chorales  y  sont  traitées  avec  beaucoup  de 
hardiesse  et  de  savoir  tout  à  la  fois,  et  il  a  causé  une  profonde  impres- 
sion à  chaque  nouvelle  audition.  Nous  regrettons  seulement  que  les  phra- 
ses chorales  soient  trop  souvent  à  l'unisson,  et  toujours  sur  les  mêmes 
paroles;  là  aussi  la  forme  italienne  a  influencé  l'auteur  malgré  lui. 

Enfin  la  marche  troyenne,  qui  couronne  le  deuxième  acte,  est  d'une  allure 
superbe  ;  elle  s'entend  d'abord  dans  le  lointain,  puis  se  rapproche  peu  à 
peu  pour  éclater  avec  toutes  les  forces  orchestrales  et  vocales. 

Pourquoi  la  disposition  de  la  salle  du  cirque  n'a-t-elle  pas  permis  à 
M.  Pasdeloup  de  diviser  ses  exécutants  selon  la  pensée  de  l'auteur,  ce  qui 
eût  certainement  doublé  l'effet  de  ce  morceau! 

Au  TROISIÈME  ACTE,  qui  en  était  h  sa  première  audition  dimanche  dernier, 
le  grand  effet  a  été  pour  l'apparition  d'Hector,  qui  commence  sur  le  si 
bémol  aigu  de  la  voix  de  basse  pour  se  terminer  sur  le  si  bémol  grave,  en 
s'éteiguant  insensiblement  par  degrés  chromatiques;  l'orchestration  y  joue 
un  grand  rôle,  les  sons  bouchés  du  cor  sont  employés  là  avec  un  rare 
bonheur.  Citons  encore  la  phrase  de  Cassandre  :  «  Mais  voits,  colombes  effa- 
rées yi  qui  a  été  dite  avec  beaucoup  d'ampleur  par  M°'=  Charton.  Le  chœur  qui 
suit  et  qui  termine  l'opéra  nous  a  semblé,  pour  une  aussi  grande  œuvre, 
d'un  rythme  banal  et  peu  en  situation.  Une  nouvelle  audition  de  ce  der- 
nier acte  nous  dévoilera  peut-être  encore  certaines  beautés  qui  ont  dû 
nous  échapper  une  première  fois.  Somme  toute,  la  partition  de  la  Prise 
de  Troie  ne  saurait  avoir  la  variété  ni  l'intérêt  de  la  Damnation  de  Faust,  hes 
lamentations  et  les  sinistres  prédictions  de  Cassandre  s'y  perpétuent  par 
trop,  d'où  naît  une  incontestable  monotonie  de  l'œuvre,  si  remarquable 
qu'elle  soit. 


Maintenant,  lecteurs,  que  vous  reste-t-il  à  faire?  Prendre  en 
main  la  partition  de  la  Prise  de  Troie  et  vous  rendre  aux  deux 
interprétations  de  l'œuvre  (concerts  Colonne  et  Pasdeloup),  afin  de 
vous  faire  une  opinion  toute  personnelle. 

Si  je  vous  recommande  de  prendre  la  partition  en  main,  c'est 
que,  pour  ma  part,  la  lecture  de  la  musique  m'a  paru  doubler  l'in- 
térêt que  je  prenais  à  l'audition  de  la  Prise  de  Troie.  Il  en  sera 
toujours  de  même  chaque  fois  que  l'interprétation  d'une  grande 
œuvre  ne  répondra  pas  absolument  à  votre  idéal.  On  reconstitue 
ainsi  la  pensée  de  l'auteur  que  l'on  retrouve  vivante  sur  le  muet 
papier,  alors  même  qu'elle  est  trahie  par  l'orchestre  eu  par  la  voix 
des  chanteurs. 

*    H.    MOHENO. 

P.  S.  Les  débuts  se  suivent  à  l'Opéra  avec  des  fortunes  diverses. 
Le  ténor  Mierz-n'inski  vient  de  succéder  au  ténor  Dereims,  qui  succé- 
dait lui-même  au  remarqué  baryton  Maurel.  Ni  l'un  ni  l'aulre  de  ces 
ténors  ne  remplaceront  Duprez  ou  Roger  ;  mais  ces  oiseaux-là  sont  ra- 
res, et  il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  exigeant.  En  somme,  la  voix  polo- 
naise de  M.  Mierzwinski  a  de  l'éclat  et  du  charme,  tout  comme  le  tim- 
bre méridional  du  larynx  de  M.  Dereims.  Ce  qui  manque  àl'un  comme 
à  l'autre,  c'est  une  bonne  émission  du  son,  dans  la  force  surtout. 
Ils  lancent  leurs  notes  à  effet  sans  trop  savoir  oii  elles  vont.  Par- 
fois c'est  bien,  souvent  c'est  mal.  Qu'ils  demandent  à  Faure  l'un  de 
ses  secrets  de  grand  chanteur  :  celui  de  penser  a  l'attaque  du  «  son  » 
avant  de  le  produire.  Il  en  résulte  une  sûreté  d'intonation  bien 
rare  aujourd'hui.  Attendons  MM.  Mierzwinski  et  Dereims  à  de 
nouvelles  épreuves  pour  lesjuger  définitivement.  Qui  a  été  superbe 
l'autre  soir  dans  l'Africaine,  c'est  Gabrielle  Krauss,  la  pathétique 
Sélika.  —  Demain  lundi,  intéressant  début  de  M"' Marie  Vachot  dans 
la  reine,  des  Huguenots. 

Voici  la  belle  distribution  de  Don  Juan  que  l'on  remet  en  scène 
pour  la  continuation  des  débuts  du  baryton  Maurel  et  de  M"°  Heil- 
bron. 

Donna  Anna,  MM"^^  Krauss. 

Zerline,  Heilbron. 

Elvire,  F.-Duvernoy. 

Don  Juan,  MM.  Maurel. 

Leporello,  Gailhard. 

Don  Ottavio,  Vergnet. 

Mazetto,  Caron. 

Le  Commandeur,  Gaspard. 

D'autre  pari,  on  donne  comme  certaine  la  distribution  des  prin- 
cipaux rôles  de  l'Aida  de  Verdi  à  M"'"  Krauss  et  Bloch  et  à 
MM.  Maurel  et  Sellier. 
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A  l'Opéra-Gomiquë,  continuation  des  répétitions  quotidiennes  de 
Jean  de  Nivelle,  parM""«Bilbaut-Vauchelet,  Eugally,  Mirane,  Dalbret, 
MM.  Talazac,  Taskin,  Grivot,  Colin  et  Maris.  —  Cette  semaine, 
salle  Favart,  double  apparition  du  ténor  Herbert  et  de  M""  Dupuis, 
dans  Fra-Diavolo,  et  très  belle  reprise  de  l'Etoile  du  Nord,  par  M""' 
Isaac,  Mézeray,  les  ténors  Nicot,  Chéneyières  et  la  basse  chantante 
Taskin,  qui  s'est  montrée  un  Pierre  le  Grand  à  la  hauteur  de  M'" 
Isaac,  une  Catherine  hors  pair.  L'Étoile  du  Nord  ainsi  distribuée, 
réalisera  de  forts  beaux  lendemains  à  la  Flûte  enchantée  dont  nous 
n'aurons  plus  que  quelques  représentations,  M'"^  Garvalho  étant  ap- 
pelée à  Monte-Carlo.  —  Qu'on  se  le  dise. 

La  grande  fête  de  Murcie  à  l'Hippodrome  a  dû  être  ajournée  à 
jeudi  prochain.  La  répétition  générale  en  a  eu  lieu  jeudi  dernier, 
en  la  présence  de  la  Reine  Isabelle  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Complète  réussite.  Toute   la   presse  le  proclame. 

La  reprise  de  Paul  et  Virginie  est  annoncée  pour  mercredi  pro- 
chain à  l'Opéra-Populaire.  La  Fille  du  Tambour-Major,  la  nouvelle 
grande  opérette  d'Offenbach,  était  affichée  pour  hier  soir,  samedi, 
aux  Folies-Dramatiques. 


SAISON     DE     MADRID 

CORRESPONDANCE    PARTICULIÈRE 


Madrid,  10  décembre  1879. 

M""  Nilsson  a  enfin  débuté  et  avec  un  splendide  succès.  Le  public  ma- 
drilène adore  le  Faust  de  Gouuod.  C'est  son  opéra  favori,  et  le  théâtre 
est  habitué  à  faire  salle  comble  chaque  fois  que  le  chef-d'œuvre  est  an- 
noncé. Or,  si  l'on  ajoute  à  la  belle  partition  de  Faust  l'attrait  irrésistible 
d'une  grande  artiste  que  l'on  ne  connaissait  chez  nous  que  par  son  im- 
mense renommée,  vous  aurez  peut-être  une  idée  de  la  curiosité  inouïe 
avec  laquelle  on  attendait  le  grand  événement.  Jeudi  (.4  courant),  le  pu- 
blic encombrait  depuis  les  premières  heures  du  ma'.it  les  guichets  du 
théâtre.  Toutes  les  places  numérotées  étaient  prises  d'avance.  On  vendit 
cent  billets  du  paradis  et  l'on  ferma  les  portes,  mais  en  vain.  La  cohue 
brisa  les  vitres,  se  porta  sur  la  direction,  prit  d'assaut  le  contrôle  et  il  y 
eut  des  coups  de  poing,  des  cris,  des  menaces,  un  tapage  infernal;  enfin, 
plainte  fut  portée  au  préfet  à  cause  du  monopole  absurde  que  les  reven- 
deurs de  billets  exercent  sur  la  généralité  du  public,  mais  cela  est  et 
cela  sera  toujours,  car  la  vente  des  billets  constitue  une  industrie  autorisée 
par  les  lois  et  partant  protégée  par  le  gouvernement.  Le  soir,  l'aspect  du 
théâtre  était  vraiment  imposant.  Toutes  les  places,  les  couloirs  mêmes, 
étaient  encombrés  par  la  foule.  L'apparition  de  M"""  Nilsson  au  second 
acte  fut  accueillie  par  des  bravos  et  des  applaudissements  sans  fin.  Il  faut, 
bien  noter  cette  circonstance,  qui  n'a  pas  peut-être  de  précédent  à  notre 
grand  théâtre.  Notre  public,  qui  ne  pèche  jamais  par  excès  de  courtoi- 
sie, n'aime  pas  les  jugements  anticipés  et  fait  toujours  froide  mine 
aux  artistes,  même  quand  ceux-ci  sont  connus  et  ont  été  très  applaudis 
dans  une  saison  précédente.  On  a  fait  à  Nilsson  une  ovation  après  la 
phrase  :  o  Non,  monsieur,  je  ne  suis  demoiselle.  «  L'air  des  Bijoux  fut 
bissé,  la  cantatrice  lut  rappelée  quatre  fois  après  la  fin  du  troisième  acte, 
trois  fois  après  la  scène  de  l'église,  deux  fois  après  la  mort  de  Valentin  et 
cinq  foial'opéra  terminé.  En  somme,  un  vrai  triomphe.  Le  roi,  la  reine  et 
la  famille  royale  assistaient  au  spectacle  et  mêlaient  souvent  leurs  applau- 
dissements à  ceux  du  public. 

Inutile  de  dire  le  succès  de  Gaj'arre.  Notre  célèbre  ténor  a  été  acclamé 
après  la  cavatine  et  dans  tout  l'opéra.  Il  a  tenu  le  public  entier  sous  le 
charme  de  sa  voix  incomparable.  M.  Vidal,  chargé  du  rôle  de  Méphisto, 
s'en  tira  en  véritable  artiste  au  milieu  d'applaudissements  unanimes.  Le 
chœur  de  femmes  n'a  pas  manqué  à  ses  traditions.  Il  a  chanté  faux  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Les  hommes  oni  tenu  bon  et  se  sont 
fait  applaudir  à  la  marche  du  qualrièmc  acte. 

L'orchestre,  sous  la  magique  6«l((to  de  Faocio,  a  l'ait  des  merveilles.  Jamais, 
on  peut  le  dire,  nous  n'avions  pu  goClter  comme  maintenant  le  charme 
ravissant  de  l'orchestation  de  Gounod. 

La  seconde  représentation  de  Faust  était  annoncée  pour  dimanche,  mais 
une  fâcheuse  indisposition  de  M"">  Nilsson  retient  chez  elle  la  grande  artiste 
au  moment  où  j'écris  celte  correspondance. 

Rien  donc  de  nouveau  ne  s'est  produit  au  Théâtre-Royal,  si  ce  n'est  le 
départ  de  M"»  de  Reszké  et  du  maestro  Faccio.  Ce  dernier  a  fait  entendre  à  sa 
dernière  soirée  la  marche  funèbre  de  VAinlclo,  opéra  de  sa  composition,  et 
l'ouverture  de  concert  en  ut  do  Foroni  dont  l'exécution  admirable  a  été 
accueillie  avec  enthousiasme. 

Plusieurs  splendides  couronnes  ont  été  offertes  à  Faccio,  qui  s'est  montré 
très  ému  des  distinctions  inusitées  dont  il  a  été  l'objet  à  Madrid.  L'éminenl 
maître  est  parti  en  laissant  chez  nous  des  souvenirs  impérissables.  Il  re- 
viendra, soyez-en  sûr. 

Le  théâtre  maintenant  reste  dans  une  situation  bien  difficile.  On  ne  peut 
donner,  ni  les  Huguenots,  ni  l'Africaine,  ni  Robert  le  Diable;  Gayarre  est  seul, 


car  six  ou  sept  ténors  ont  fait  fiasco  l'un  après  l'autre.  Lassalle  ne  peut 
plus  chanter.  Il  devra  partir  après  s'être  produit  trois  fois  dans  l'Africaine, 
et  il  prendra  pour  toutes  ces  peines  quarante  mille  francs,  car  la  direction  ne 
peut  autrement  utiliserles  services  du  célèbre  chanteur.  Qu'en  dites-vous  ?  Si 
Gayarre  était  pris  d'un  refroidissement,  ce  qui  peut  très  facilement  arriver, 
le  théâtre  serait  obligé  de  fermer  sesportes.  Le  public  et  les  abonnés  voient 
ça;  les  plaintes  s'élèvent  à  un  diapason  anormal  et  les  artistes  eux-mêmes 
sont  très  mécontents.  Voilà  la  situation  de  notre  Grand-Théâtre.  Qu'arri- 
vera-t-il  ?  Qui  vivra  verra.  Mignon  est  sur  l'affiche  pour  le  second  début  de 
Nilsson,  qui  aura  pour  partenaire  dans  Wilhelm  un  nouveau  ténor.  Puisse 
le  sort  être  propice  à  l'adorable  partition  de  l'auteur  à'Hamlcl  que  l'on  admire 
tant  à  Madrid! 

Le  grand  salon-théâtre  du  Conservatoire  a  été  inauguré  d'une  manière 
solennelle,  vendredi  6  courant,  par  un  grand  concert  au  profit  des  inondés 
de  Murcie.  Le  roi,  la  reine,  la  princesse  des  Asturies,  les  infantes,  l'archi- 
duchesse Elisabeth,  les  archiducs  Raniero,  toute  la  cour  enfin  assistait  à  cette 
fête  splendide  qui  a  été  couronnée  d'un  brillant  succès  aux  applaudisse- 
ments prolongés  et  unanimes  d'un  public  d'élite  en  grande  étiquette.  Une 
cantate  écrite  pour  la  circonstance  par  l'éminent  maitre  Aranda,  directeur 
du  Conservatoire,  a  été  acclamée  ainsi  que  son  principal  interprète  Gayarre, 
et  c'est  tout  dire.  L'orgue  de  M.  Merklin,  tenu  par  M.  Aranda,  a  fait  en- 
tendre la  pastorale  et  le  finale  de  la  symphonie  de  Guilmant.  M.  Aranda 
s'en  est  tiré  en  maitre  avec  son  style  si  fin  et  si  délicat  et  avec  sa  haute  intel- 
ligence des  effets  de  l'instrument,  dont  les  belles  sonorités  et  la  construc- 
tion admirable  font  le  plus  bel  éloge  de  M.  Merklin.  Quant  à  l'œuvre  de 
M.  Guilmant  que  j'avais  déjà  admirée  aux  concerts  du  Trocadéro,  elle  a  fait 
le  plus  grand  effet. 

L'inauffuration  du  grand  salon  du  Conservatoire  a  été  en  somme  digne 
de  ce  chef-d'œuvre  de  richesse  et  d'élégance,  qui  est  certainement  sans 
rival  en  Europe,  et  qui  a  été  construit  sous  les  auspices  et  avec  l'initiative 
de  M.  de  Cârdenas,  directeur  général  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  dont  le  nom  si  cher  aux  artistes  espagnols  restera  attaché  à  l'inau- 
guration de  celte  somptueuse  salle. 

Antomo  PeSa  y  GoSi. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  soirée  d'adieu  de  l'Albani,  au  théâtre  de  Pagliano  de  Florence,  a 
été  tout  un  événement,  ainsi  que  le  confirme  laGazzela  d'Ilalia.  o  L'Alban^ 
s'est  surpassée  elle-même  dans  Rigolello  et  dans  le  rondo  de  la  Sonnam- 
bida,  où  elle  s'est  élevée  jusqu'aux  plus  sublimes  sphères  de  l'art.  Nous 
renonçons  à  décrire  les  acclamations  incessantes  du  public  qui  remplissait 
le  Pagliano  de  haut  en  bas;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  moissons 
de  fleurs  qui  ont  été  offertes  à  la  diva.  Il  suffira  de  constater  qu'elle  n'a 
pas  chanté  un  morceau  sans  qu'il  n'ait  été  redemandé  et  qu'avec  une 
complaisance  admirable  l'artiste  a  bien  voulu  redire  l'air  du  deuxième 
acte,  le  duo  du  troisième,  et  le  rondo  de  la  Sonnambula,  pour  faire  plaisir 
à  ces  dilettantes  féroces  qui  prennent  les  chanteuses  pour  des  montres  à 
répétition.  » 

L'Albani  est  maintenant  à  Gênes  où  elle  doit  donner  plusieurs  rcpré. 
sentations. 

. —  Le  Conservatoire  Royal  de  Bruxelles  a  inauguré,  avec  un  très  grand 
succès,  la  reprise  de  ses  belles  matinées  musicales.  Le  programme  du  pre- 
mier concert  comprenait,  outre  la  Symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohu, 
la  partition  complète  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  avec  une  sorte 
d'  «  Argument  »  qui  résume  les  situations  trailées  par  le  musicien  dans 
r  i<  A-propos  11  dramalico-iyrique,  écrit  par  Kolzebue  pour  l'inauguration 
du  théâtre  de  l'eslh.  Ce  récit  poétique  encadre  fort  bien  les  divers  tableaux 
qui  se  déroulent  dans  cette  Vision  de  la  renaissance  de  la  Grèce  :  l'ouver- 
ture, une  fantaisie  orchestrale  qui  rappelle  la  facture  de  Mozart  ;  le  chœur 
d'introduction,  d'un  style  plein  de  grandeur,  la  plainte  louchante  du  vieil- 
lard et  de  la  jeune  fille  ;  le  rythme  tournoyant  et  bondissant  du  chœur 
des  Derviches  ;  les  accents  superbes  et  farouches  de  la  marche  des  janis- 
saires, aux  timbres  sonores  ;  puis  la  marche  religieuse,  ce  corlègc  de 
tout  uu  peuple  s'avauçanl  vers  l'autel  de  Minerve  eu  agrandissant,  h 
chaque  pas,  les  lignes  sculpturales  et  l'éclat  de  ses  coloralions  ;  l'air  du 
Grand-Prêtre,  cl  surtout  l'admirable  chœur  de  la  Paix,  une  page  exquise 
à  travers  laquelle  passe  le  souffle  antique  des  plus  belles  inspirations  de 
Gluck.  L'exécution  des  Ruines  d'Athènes  a  été  digne  de  l'œuvre,  dont  elle 
a  mis  eu  lumière  la  merveilleuse  couleur  et  les  eûtes  de  curieuse  origi- 
nalité. Les  solistes,  M""  Cornélis  Servais,  M.  Gressc  et  M.  Cornélis,  les 
chœurs  et  l'orchestre  nous  onl  donné  un  de  ces  ensembles  qui  fonl  des 
exécutions  du  Conservatoire  de  véritables  exécutions  modèles,  de  puissant 
enseignement  et  d'exemple  salutaire.  L'orchcslre  de  M  Gevaert  avait 
préludé  à  ce  beau  succès  par  une  interprétation  très  souple  et  finement 
colorée  de  la  Symphonie  écossaise  de  Mendeissohn  :  une  œuvre  où  revit 
loul  entier  le  maître  de  Leipzig,  son  invention  ingénieuse,  sa  facture  élé- 
gante, son  orchestre  rafliné,  chatoyant,  et  ce  charme  mélancolique,  la  note 
caractéristique  d'un  musicien  qui  —  on  ne  saurait  assez  le  redire  —  était 
aussi  un  penseur  el  un  poète.  —  t.  j. 
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—  C'est  par  l'Indépendance  Belge  que  nous  recevons  des  nouvelles  du  piano  à 
double  clavier  renversé  du  facteur  Mangeot  ;  instrument  si  remarqué  à  notre 
Exposition  Universelle  de  1878.  Voici  ce  qu'en  dit  le  journal  de  M.  Bérardi  : 
n  L'audition  du  piano  à  clavier  renversé,  donnée  par  M.  Jules  Zarebski,  avait 
attiré  une  grande  foule  d'artistes  et  d'amateurs  au  Conservatoire.  On  était 
curieux  de  juger  des  ressources  nouvelles  que  l'addition  d'un  deuxième  cla- 
vier où  l'échelle  des  sons  se  présente  dans  un  ordre  inverse  de  celui  qui  est 
habituel,  pouvait  donner  à  l'instrument  qui  semblait  avoir  résolu  le  pro- 
blème des  facilités  données  à  la  virtuosité.  Dans  la  première  partie  de  la 
séance,  M.  Zarebski  a  exécuté  quatre  morceaux  sur  le  piano  ordinaire  :  d'abord 
un  concerto  en  rc  mineur  de  Bach,  puis  une  polonaise  de  Chopin,  suivie  d'un 
menuet  de  sa  composition,  et  il  a  terminé  par  la  légende  de  Liszt  :  Saint  Fran- 
çois marchant  sur  les  eaux,  page  pittoresque  et  très  originale.  Si  l'on  avait 
eu  en  vue  d'humilier  le  piano  ordinaire,  en  le  faisant  entendre  d'abord  pour 
doubler  le  succès  de  son  rival  à  clavier  renversé,  le  but  n'aurait  pas  été 
atteint,  car  M.  Zarebski  a  été  vivement  et  justement  applaudi  pour  la  bril- 
lante virtuosité  qu'il  a  déployée  sur  l'instrument  simple.  Les  morceaux  choi- 
sis par  M.  Zarebski  pour  faire  apprécier  les  ressources  qu'on  trouve  dans  le 
piano  à  clavier  renversé  de  M.  Mangeot  étaient  :  l'ouverture  àVbéron,  un 
prélude  par  lui-même,  la  Danse  des  Sylphes,  de  Berlioz,  et  la  Rhapsodie  hon- 
groise, de  Liszt.  On  est  émerveillé  de  voir  avec  quelle  aisance,  avec  quelle 
dextérité  M.  Zarebski  passe  d'un  clavier  à  l'autre,  et  quels  piquants  effets 
il  obtient  au  moyen  de  ce  double  foyer  de  résonnance.  Nous  reviendrons 
sur  les  avantages  qu'offre  pour  l'exécution  le  piano  à  clavier  renversé  dont 
la  construction  mérite  d'être  examinée  à  ce  point  de  vue  ;  mais  dès  aujour- 
d'hui, nous  pouvons  dire  que  sous  des  mains  telles  que  celles  de  M.  Zarebski, 
le  piano  à  double  clavier  se  comporte  admirablement  et  qu'en  voyant  ce 
qu'en  obtient  l'habile  virtuose,  bien  des  pianistes  ont  dû  avoir  envie  d'en 
essayer.  En  somme,  la  soirée  a  été  fort  intéressante;  le  succès  de  M. 
Zarebski  a  été  très  grand.  » 

Une  commission  vient  d'être  chargée  par  le  gouvernement  belge  de 

présider  à.  la  publication  des  œuvres  des  anciens  musiciens  nationaux.  Cette 
commission  se  compose  de  tous  les  membres  de  la  section  de  musique  de 
la  classe  des  beaux  arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  d'un  membre 
de  la  section  des  sciences  et  des  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les  arts. 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  s'est  réservé  d'y  adjoindre  les  musiciens  ou 
musicologues  que  leurs  études  spéciales  désigneraient  à  son  choix  et,  par 
un  décret  récent,  il  vient  de  nommer  notre  collaborateur,  Victor  Wilder, 
membre  de  cette  savante  commission.  C'est  par  les  œuvres  de  Grétry  que 
commencera  la  publication.  Le  premier  soin  de  la  commission  instituée  par 
le  gouvernement  sera  de  rechercher  les  éditions  originales  des  partitions 
de  Grétry,  et  de  les  comparer  avec  les  manuscrits  toutes  les  fois  qu'on 
pourra  se  procurer  ceux-ci,  afin  d'arriver  à  une  correction  parfaite  du  texte 
musical  de  chacune  d'elles.  La  publication  des  œuvres  de  Grétry  compren- 
dra également  ses  ouvrages,  littéraires  et  il  sera  fait  appel  à  tous  les  collec- 
tionneurs d'autographes  de  l'Europe  afin  d'y  ajouter  ce  qui  pourra  être  réuni 
de  lettres  inédites  à  celles  qui  ont  été  imprimées  dans  différents  recueils. 
Dès  à  présent,  les  amateurs  qui  posséderaient  des'  lettres  inédites,  ou  des 
manuscrits  autographes  de  Grétry,  ou  des  renseignements  particuliers  sur 
ce  qui  concerne  ce  musicien  célèbre,  sont  priés  d'en  aviser  notre  collabo- 
rateur Victor  Wilder,  96,  avenue  des  Ternes,  qui  recevra  toutes  communi- 
cations à  cet  égard  avec  reconnaissance. 

—  Les  droits  d'auteur  en  Belgique  viennent  d'être  fixés  officiellement  de 
la  manière  suivante  : 

Pour  un  ouvrage  tragédie,  drame,  comédie  ou  vaudevile  :  4  ou  S  actes, 
subside  par  représentation  :  ISO  fr.  maximum,  100  fr.  minimum;  3 
actes  :  100  fr.  maximum,  60  fr.  minimum;  1  ou  2  actes  :  75  fr.  maxi- 
mum, bO  fr.  minimum.  —  Pour  un  opéra  4  ou  S  actes,  subside  par 
représentation  :  230  fr.  maximum,  ISO  fr.  minimum;  3  actes  :  180  fr. 
maximum,  100  fr.  minimum  ;  2  actes  :  140  fr.  maximum,  90  fr.  mini- 
num  ;  1  acte  :  90  fr.  maximum,  60  fr.  minimum. 

Nous  n'exprimons  qu'une  crainte  à  ce  propos,  c'est  que  ce  tarif  ne  s'ap- 
plique qu'aux  auteurs  belges. 

L'équité  voudrait  que  Belges  et  Français  fussent  traités  de  pair  et  nous 
espérons  bien  que  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
d'accord  avec  le  gouvernement  français,  fera  les  démarches  nécessaires, 
afin  d'obtenir  ce  résultat. 

—  Les  journaux  belges  annoncent  que  M.  De  Pauv?",  prix  d'excellence  de 
la  classe  d'orgue  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  est  appelé  par  un  brillant 
engagement  aux  fonctions  d'organiste  titulaire  du  palais  de  l'industrie,  à 
Amsterdam.  Un  autre  élève  de  la  célèbre  école  d'orgue  d'Alphonse  Mailly, 
M.  Wiegand,  ancien  lauréat  du  Conservatoire  à  Liège,  vient  d'obtenir  un 
grand  succès  en  Allemagne.  TJÂachner  anzeiger  d'Aix-la-Chapelle  rend  un 
complet  hommage  à  la  remarquable  virtuosité  du  jeune  maître  liégeois.  Le 
talent  de  M.  Mailly  est  trop  connu  de  nos  lecteurs  pour  que  nous  insistions 
sur  ces  faits  qui  viennent  confirmer,  une  fois  de  plus,  le  haut  mérite  de  son 
enseignement. 

—  L'excellent  orchestre  de  Bilse  de  Berlin  a  adopté,  lui  aussi,  la  suite 
d'orchestre  Sylvia  de  Léo  Delibes;  c'est  maintenant  un  des  numéros  pré- 
férés de  ses  programmes,  ce  qui  est  dû  autant  k  l'œuvre  qu'à  l'habile  direc- 
tion de  Bilse.  Il  a  bien  su  rendre  tout  le  fini  et  toute  la  délicatesse  de 
cette  œuvre  charmante. 


—  Bien  qu'il  n'existe  pas  de  convention  littéraire  entre  la  Russie  e' 
l'Allemagne,  Richard  Wagner  n'a  pas  voulu  laisser  représenter  son  Lohen- 
grin  à  Pétersbourg,  sans  intenter  un  procès  au  directeur  qui  avait  monté 
l'œuvre  sans  son  consentement.  Les  tribunaux  russes  l'ont  naturellement 
débouté  de  sa  demande ,  mais  Wagner  ne  s'est  pas  tenu  pour  battu  et  a 
interjeté  appel.  Sur  l'intervention  du  prince  héritier,  l'affaire  a  été  exami- 
née de  nouveau,  et  la  cour,  établissant  une  distinction  entre  l'œuvre  litté- 
raire et  l'œuvre  musicale,  s'est  prononcée  en  faveur  de  Wagner  et  a 
condamné  le  directeur  attaqué  à  payer  des  droits  à  l'auteur  de  Lohengrin. 
Voilà  un  précédent  qu'il  importe  de  noter  et  dont  les  auteurs  français 
pourront  à  l'occasion  faire  leur  profit. 

—  M""  Marimon  a  été  dédommagée,  par  un  début  triomphal  à  l'Académie 
de  musique  de  New-York,  des  incidents  de  sa  traversée.  On  sait  qu'elle 
chante  la  Sonnambula  avec  une  virtuosité  incomparable.  Les  Américains, 
tout  comme  les  Anglais,  sont  très  friands  de  ces  tours  de  force  vocale,  sur- 
tout quand  l'art  n'y  est  point  étranger,  ce  qui  est  le  cas  de  M^'i^  Marimon. 

—  Nous  avons  annoncé  déjà  que  l'on  élevait  à  Rome,  entre  la  rue  de 
Florence  et  celle  de  Turin,  un  grand  théâtre,  qui  promet  d'être  un  monu- 
ment extrêmement  remarquable.  Ce  vaste  édifice  qui  occupe  un  espace  de 
i,2S7  mètres  carrés,  est  construit  par  l'architecte  Domenico  Costanzi,  sur 
les  plans  de  l'ingénieur  Achille  Sfondrini.  Il  sera  pourvu  de  nombreuses 
annexes  et  d'une  immense  salle  souterraine  servant  de  restaurant  et  de 
café.  Dans  le  dôme  qui  surmonte  la  salle  de  spectacle,  s'ouvre  une  lan- 
terne qui  permettra  d'éclairer  le  théâtre  à  la  lumière  du  soleil,  en  cas  de 
représentations  de  jour.  Pour  donner  une  idée  des  proportions  de  la  salle, 
nous  dirons  que  le  parterre,  qui  occupe  un  arc  de  400  mètres  de  super- 
ficie, peut  donner  place  à  1,S00  spectateurs.  Notez  que  le  plancher  de  ce 
parterre,  par  un  mécanisme  ingénieux,  peut  à  l'instant  s'élever  au  niveau 
du  plancher  de  la  scène.  Les  loges  peuvent  donner  asile  à  700  auditeurs, 
les  gradins  et  les  galeries  à  1,200;  en  sorte  que  le  théâtre  tout  entier 
peut  contenir  3,000  personnes,  commodément  assises.  L'étendue  de  la 
scène  est  en  proportion  avec  celle  de  la  salle;  elle  a  une  superficie  de 
1,000  mètres,  ce  qui  permettra  de  monter  des  pièces  avec  une  mise  en 
scène  véritablement  grandiose.  Bref,  le  Teatro  nasionale,  —  c'est  le  nom  du 
nouvel  édifice,  —  sera  un  monument  digne  à  tous  les  égards  de  la  capitale 
de  l'Italie. 

—  Une  épitaphe  fantaisiste  relevée  ^a.v il  Trovatore  :  «  Ci-gît  n.  n...,  trom- 
bone de  la  Société  philharmonique  ;  il  attend  pour  se  réveiller  le  signal 
de  la  trompette  du  jugement  dernier.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le,  Conservatoire  n'a  pas  été  épargné  par  la  neige  ;  non  seulement  la 
grande  cour  des  classes  en  est  encore  obstruée,  mais  jeudi  dernier,  les 
conduites  de  gaz  absolument  gelées  ont  refusé  d'éclairer  le  cours  de 
M.  Bourgault-Ducoudray.  Les  lumières  du  jeune  professeur  n'ayant  pu 
suppléer  à  l'éclairage  absent,  les  assistants  ont  dû  se  retirer. 

_  Les  envois  de  Rome  de  MM.  Hillemacher  et  de  laNux  seront  défini- 
tivement exécutés  au  Conservatoire,  en  séance  officielle,  le  30  décembre. 

—  Le  Conseil  municipal  ayant  à  remplacer  M.  VioUet-le-Duc  comme 
membre  de  la  commission  des  théâtres  populaires  de  drame  et  d'opéra, 
c'est  M.  Engelhard  qui  a  été  nommé  à  la  place  du  défunt.  Cette  commis- 
sion est  chargée  de  s'entendre  avec  M.  Hérold,  préfet  de  la  Seine,  afin 
d'examiner  les  différents  projets  qui  sont  soumis  au  Conseil. 

M.    Adrien  Bruneau,  aquarelliste    distingué    de    nos  expositions,  a 

adressé  au  directeur  du  Moniteur  des  Arts  une  lettre  motivée,  à  l'effet 
d'organiser  au  Palais  de  l'Industrie  une  exposition  d'œuvres  musicales,  en 
même  temps  que  celle  de  peinture  et  de  sculpture.  Ceci  rentre  dans  les 
idées  de  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Ernest  Lépine,  idées  qu'il  a  si 
vaillamment  défendues  dans  nos  colonnes  mêmes.  Il  faut  savoir  gré  en 
tous  les  cas  à  un  peintre  de  son  bon  mouvement  en  faveur  de  la  musique. 
Tous  les  arts  sont  frères.  C'est  l'opinion  de  M.  Turquet,  qui  serait  disposé, 
dit  le  Moniteur  des  Arts,  à  adopter  les  résolutions  suivantes . 

10  Faire  durer  le  salon  deux  mois  francs  ; 

2"  Faire  l'exposition  florale,  mais  seulement  florale  et  non  fruitière,  légu- 
mière.  arboricole,  etc.,  pendant  les  trois  premiers  jours  du  deuxième  mois; 

3°  Pendant  les  quinze  derniers  jours  seulement  de  la  durée  du  Salon, 
mettre  le  quart  du  transept  à  la  disposition  des  compositeurs  pour  l'exécu- 
tion de  leurs  compositions  inédites  à  raison  de  deux  par  jour,  soit  30  com- 
positions. 

4°  Leur  affecter  un  prix  officiel  unique  ou  divisé,  et  le  tiers  des  recettes 
des  dits  jours,  sinon  pour  payer  tous  leurs  frais  de  chanteurs  et  instrumen- 
tistes, exécutants,  du  moins  pour  en  couvrir  une  partie. 

C'est  dans  ces  excellentes  conditions  libérales,  très  pratiques,  que 
M.  Ed.  Turquet  compte  épouser  l'idée,  qui  est  déjà  un  peu  vieille  fille, 
et  lui  faire   produire  de  bons  résultats. 

—  Ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier,  M""=  Maria  Durand  est 
arrivée  à  Paris.  La  belle  Aida  de  la  salle  Ventadour  applaudissait  mercredi 
dernier  notre  grande  cantatrice  Gabrielle  Krauss  dans  l'Africaine,  où  elle 
pourrait  bien  se  faire  applaudir  pour  son  propre  compte  un  jour  ou 
l'autre  à  notre  grand  opéra.  Mais,  pour  le  moment,  M"^  Durand  se  dirige 
sur  Florence. 
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—  Mme  veuve  Érard  vient  d'offrir  au  musée  Mozart,  a.  Salzbourg,  un  bijou 
ayant  appartenu  à  l'illustre  auteur  de  Don  Juan  et  de  to  Flûte  enchantée.  C'est 
une  bague  que  reçut  Mozart  en  1762,  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  pen- 
dant les  concerts  qu'il  donnait  à  Schœnbrunn  :  c'est  un  anneau  d'or  en- 
châssant une  opale  entourée  de  onze  diamants.  Ce  bijou  était  passé  entre 
les  mains  de  M"»  Érard  après  avoir  appartenu  à  M°"=  Spontini. 

—  Le  Figaro  nous  apporte  le  riche  menu  de  la  saison  d'hiver  du  théâtre 
de 'Monte-Carlo.  M.  Jules  Cohen,  qui  a  fait  à  ce  propos  fonctions  d'im- 
présario, a  eu  l'adresse  de  composer  une  troupe  hors  ligne,  à  la  tête  de 
laquelle  brillent  deux  astres  de  toute  première  grandeur  :  Faure  et 
M"'  Carvalho.  Après  ces  deux  chefs  de  file,  il  faut  citer  les  ténors  Blum  et 
Duchêne,  la  basse  Berardi,  M""'*  Fechter  et  Reine  et  M'°°  Beicher,  un 
contralto  allemand  qui  veut  essayer  du  répertoire  français.  Le  chef  de 
chant  est  M.  Mansour,  le  chef  d'orchestre  M.  Roméo  Accursi  et  le  régis- 
seur général  M.  Leroy,  qui  a  fait  grandement  ses  preuves  à  l'Opéra.  La 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de  la  Haute-Italie  va  organiser  des  trains 
rapides  qui  amèneront  les  dilettanti  de  la  péninsule,  avides  d'entendre 
Faure  et  M""=  Carvalho,  dans  leur  grand  répertoire.  La  première  représen- 
tation est  fixée  au  20  janvier.  On  débutera  par  Faust,  puis  viendrait  la 
Favorite,  Hamlet,  avec  Faure  naturellement  dans  le  grand  rôle  qu'il  a 
créé  et  M""=  Carvalho  dans  Ophélia,  et  enfin  Don  Juan.  Faure  se  fera  égale- 
ment entendre  dans  le  Chalet,  un  opéra  comique  dont  il  a  gardé  bon  sou- 
venir, d^uis  qu'on  le  lui  faisait  jouer  en  lever  du  rideau,  salle  Favart. 

—  L'Entr'aote  nous  apprend  que  le  fils  de  l'émineut  baryton  Faure  vient 
de  passer  avec  succès  la  première  épreuve  du  baccalauréat  es  lettres. 
M.  Maurice  Faure  est  âgé  de  dix-sept  ans  à  peine,  et  se  présentait  à 
l'examen  pour  la  première  fois. 

—  Dès  son  retour  à  Paris,  S.  M.  la  reine  Isabelle  a  fait  mander  Félix 
Godefroid  au  palais  de  Gastille.  Sa  Majesté  avait  voulu  remettre  elle-même 
au  célèbre  artiste  la  croix  de  l'Ordre  de  Charles  III  qu'elle  avait  demandée 
pour  lui  à  son  fils  Alphonse  XII. 

—  Qui  n'a  entendu  parler  des  quintette  de  Reicha?  dit  M.  Lachèse  dans 
l'Union  (fe  l'Ouest.  C'était  sous  la  Restauration.  Au  moment  même  où  l'hor- 
chestre  de  l'Opéra  possédait  trois  artistes  dont  le  nom  ne  s'oubliera  jamais, 
Baillot,  Vogt  et  Tulou,  le  théâtre  de  Bonn  comptait  trois  instrumentistes  qui 
méritent  bien  une  mention.  L'un  était  le  célèbre  violoncelliste  Romberg,  le 
Servais,  le  Franchomme  du  temps;  l'autre,  un  modeste  alto,  qui,  dès  qu'il 
a  commencé  à  composer,  s'est  trouvé  un  puissant,  un  admirable  génie,  Louis 
Beethoven;  le  troisième,  enfin,  flûtiste  à  l'orchestre,  vint  en  France  et  fut  nom- 
mé professeur  d'harmonie  à  notre  Conservatoire  ;  c'était  le  savant  Reicha.  Écrits 
pour  flûte,  hautbois,  clarinettte,  cor  et  basson,  ses  quintetti  ont  eu  pendant 
plus  de  dix  ans,  un  succès  de  chaque  jour.  Peu  de  concerts  se  donnaient 
sans  leur  emprunter  quelques  fragments.  MM.  Gillet  et  Taffanel,  aidés  de 
trois  artistes  renommés  comme  eux,  vont,  nous  assure-t-on,  nous  rendre 
ces  auditions  brillantes.  Cette  réapparition,  qui  rajeunira  d'un  demi-sièle 
plus  d'un  assistant,  démontrera,  chose  utile  à  plus  d'un  compositeur  de  notre 
temps,  que  la  science  peut  rester  gracieuse  et  que  le  style  peut  s'élever  sans 
rencontrer  les  nuages. 

—  Nous  avons  parlé  des  récents  succès  de  M"'  Reggiani  au  Théâtre 
d'Angers  dans  la  Favorite,  Odette  de  Charles  VI  et  Mignon.  Tous  les 
journaux  de  Maine-et-Loire  retentissent  en  effet  de  ses  louanges,  comme 
précédement  ceux  de  Nantes  et  de  Toulouse.  La  belle  M"°  Reggiani  est 
l'élève  du  maestro  Alary  qui  la  destinait  à  la  carrière  italienne.  Elle  a 
pris  ensuite  des  leçons  de  chant  français  de  M.  Hustache,  chef  du  chant 
à  l'Opéra. 

—  On  nous  écrit  de  Vitry-le-Français  : 

ce  Une  cérémonie  religieuse  et  musicale  des  plus  intéressantes  a  eu  lieu 
mercredi  dans  la  chapelle  de  l'IIôtel-Dieu  de  notre  ville,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  des  orgues  qui  viennent  d'y  être  établies  par  la  maison 
Cavaillé-CoU  de  Paris.  M.  l'abbé  Joly  qui  dirige  avec  autant  de  zèle  que 
d'aptitude  foutes  les  questions  d'art  qui  concernent  l'église,  a  félicité  le 
facteur  présent  à  la  cérémonie  et  a  complimenté  le  savant  organiste  de 
Saint-Sulpice  do  Paris,  M.  Widor,  des  merveilles  d'harmonie  qu'il  avait  su 
tirer  de  cet  instrument  aux  proportions  modestes,  mais  qui  ne  le  cède  en 
rien  pour  la  perfection  aux  orgues  les  plus  importantes.  Pendant  la  céré- 
monie, les  orphelines  de  l'IIôtcl-Dieu  ont  chanté  des  chœurs  à  plusieurs 
parties,  accompagnés  à  l'orgue  avec  beaucoup  d'ensemble.  Deux  dames  du 
meilleur  monde  ont  chanté  un  Ave  Maria  et  un  0  Salutaris  qu'elles  ont 
magnifiquement  interprétés.  Enfin  un  violoniste  de  Châlons  a  joué  deux 
andanic  qui  ont  produit  le  meilleur  effet.  Après  la  cérémonie  qui  avait  réuni 
un  grand  nombre  do  membres  du  clergé  de  la  ville  et  des  environs,  M.  le 
grand-vicaire  est  monté  à  la  tribune  de  l'orgue  qui  a  été  envahie  aussitôt 
par  un  grand  nombre  d'amateurs,  et  l'habile  organiste  de  Saint-Sulpice  a 
dû  faire  entendre  de  nouveau  le  merveilleux  instrument  à  la  satisfaction 
générale.  » 

—  Un  grand  concours  général  d'orphéons,  d'harmonies  et  de  fanfares 
aura  lieu  à  Bar-lc-Duo,  le  23  mai  1880,  sous  le  patronage  de  l'administra- 
tion municipale  et  de  l'association  des  artistes  musiciens.  M.  Alfred  Yung, 
de  Bar-Ie-Duc,  organiste-compositeur  de  l'école  Niedermeycr,  est  président 
du  comité  d'organisation  de  ce  concours, 

—  Nous  signalerons  aux  amateurs  de  musique  religieuse  une  remarquable 
cantate  pour  trois  voix  de  femmes,  soli  et  chœurs,  du  maître  de  chapelle  de     • 


Limoges,  Geoilio  Charreire,  et  publiée  sous  le  titre  de  VImmaculée  Conception, 
œuvre  d'un  fort  bon  style  et  d'un  sentiment  religieux  profond .  Nos  compli- 
ments sincères  au  compositeur  Gécilio  Charreire; sa  partition,  écrite  avec  le 
savoir  d'un  musicien  de  bonne  école,  nous  prouve  que  le  grand  art  religieux 
a  des  adeptes  fervents  en  province  comme  à  Paris. 

—  Un  incendie  a  failli  détruire  complètement  le  théâtre  de  Besançon; 
mais  le  feu  ayant  pu  être  efficacement  combattu,  la  salle  de  spectacle  a 
.été  préservée.  Aucun  accident  de  personnes  n'est  venu,  heureusement, 
attrister  ce  sinistre. 

—  Non  seulement  on  contrefait  en  France  même,  par  la  copie  ou  l'au- 
tographie,  la  musique  gravée  et  imprimée  de  propriété  française,  mais  on 
y  importe  les  éditions  allemandes  de  nos  ouvrages  français,  ce  qui  con- 
stitue un  double  délit  de  la  part  de  ceux  qui  vendent  ou  achètent  illicite- 
ment  lesdites  éditions.  En  présence  de  pareils  faits  qui  se  reproduisent 
journellement,  '  le  syndicat  de  la  Commission  du  commerce  de  musique 
a  fait  opérer  des  saisies,  et  exercer  des  poursuites  qui  ne  sont  que  le 
prélude  de  mesures  plus  rigoureuses  encore.  Ce  syndicat  a  donc  cru  devoir 
lancer  une  nouvelle  circulaire  au  sujet  de  ces  délits  commis  parfois  incon- 
sciemment par  des  instituteurs,  des  professeurs  et  de  simples  amateurs,  — 
afin  de  les  tenir  en  garde  contre  les  peines  correctionnelles  auxquelles  ils 
s'exposent.  Nous  résumerons  les  termes  de  cette  circulaire  qui  intéresse 
toutes  les  personnes  qui  s'occupent  non  seulement  de  vente,  mais  aussi 
d'acquisition  de  musique,  —  car  nul  n'a  le  droit  d'acquérir  des  éditions 
contrefaites  ou  d'importation. 

—  Dimanche  dernier,  à  l'église  de  la  Madeleine,  on  a  chanté  un  beau 
salut  en  musique  pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'Immaculée- 
Conception.  Le  programme  comprenait  trois  numéros  : 

1"  Un  Ave  Verum  de  Mendelssohn;  2»  un  Ave  Maria  de  M"'- De  Lalanne; 
3°  un  Tantum  ergo  de  Mozart,  h' Ave  Maria  de  M"°  Delalanne,  d'un  charmant 
sentiment,  n'a  pas  trop  soufl'ert  du  terrible  voisinage  de  Mozart  et  de 
Mendelssohn,  et  on  a  fait  un  succès  mérité  à  l'œuvre  et  à  ses  interprètes  : 
M"'  Boidin-Puisais,  pour  le  chant,  M.  Garcin,  pour  le  violon,  M.  Prumier, 
pour  la  harpe,  et  M.  Manson  pour  l'orgue. 

—  Vendredi  prochain  19  décembre,  inauguration  du  Cercle  des  Arts  libé- 
raux de  la  rueVivienne  (ancien  Frascati),  par  un  spectacle,  fête  de  nuit, 
précédéd'un  grand  dîner.  La  presse  est  invitée. 

—  M.  Ch.  Neustedt,  le  pianiste-compositeur  bien  connu,  prend  la  suc- 
cession de  M.  Flaxland,  le  fabricant  de  pianos  non  moins  estimé  des 
artistes  et  du  public.  M.  Ch.  Neustedt  ne  manquera  pas  de  continuer 
dans  ses  salons  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins,  40,  les  traditions  d'hospi- 
talité artistique  de  son  prédécesseur. 

CONCERTS  ET  SOIREES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire; 
1°  Symphonie  en  si  bémol,  de  Beethoven;  i"  Pavane,  chœur  sans  accom- 
pagnement du  xv"=  siècle  ;  3°  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  de  Men- 
delssohn ;  4°  Chœurs  à'Obéron,  de  Weber,  a)  chœur  des  Génies,  6)  chœur 
des  Gardes,  c)  chœur  et  danse  des  femmes  du  harem  ;  S"  Symphonie  en 
ut,  de  Mozart.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Ernest  Altès. 

—  Au  Concert  du  Chdtelet,  deuxième  audition  complète  de  la  Prise  de 
Troie  de  Berlioz,  avec  M""  Leslino,  M""'  P.  Puget,  M»"  Schad,  MM.  Lauwers, 
Piroïa,  Morini,  Fontaine  et  Luckx.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 
Dimanche  nous  parlerons  de  l'interprétation  vocale  de  la  Prise  de  Troie,  au 
Châtelet,  persuadé  que  l'audition  d'aujourd'hui  en  complétera  les  mérites. 
Mais  dès  ce  jour,  nous  pouvons  rendre  toute  justice  à  l'excellent  baryton 
Lauwers,  un  parfait  musicien  toujours  bien  placé  dans  nos  grandes  œuvres 
lyriques  et  symphoniques. 

—  Au  Concert  populaire,  relâche  par  suite  du  mauvais  temps;  dimanche 
prochain  deuxième  et  dernière  audition  complète  de  la  Prise  de  Troie  de 
Berlioz,  avec  M'""'  Charton-Demour,  M"='  Nadaud  et  Caron,  MU.  Stéphane, 
Bolly,  Piccaluga,  Labis  et  Saint-Jean.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pas- 
deloup  et  commencera  par  l'ouverture  de  la  i'cstale  de  Spontini. 

—  La  Société  de  Sainte-Cécile,  fondée  et  dirigée  par  M""  Marie  Tayau, 
a  recommencé  ses  séances  de  l'Art  moderne  salle  Pleyel-WolIT,  le  jeudi 
M  décembre.  Les  trois  autres  auront  lieu  le  13  janvier,  le  ii  et  20  fé- 
vrier ISSO.  A  ce  propos,  nous  sommes  heureux  de  constater  les  succès 
que  M"«  Tayau  vient  d'obtenir  dans  une  tournée  artistique  faite  à  travers 
la  Hollande.  La  remarquable  virtuose  va  maintenant  se  faire  entendre  eu 
Belgique. 

—  Malgré  la  rigueur  exceptionnelle  du  temps  et  l'absence  presque  ab- 
solue de  locomotion,  notre  collaborateur  et  ami  Marmontel  avait  réuni 
jeudi  dernier,  i  décembre,  un  petit  groupe  d'artistes  et  de  litu^rateurs 
dans  ses  salons  de  la  rue- Blanche.  M.  Furst,  de  l'Opéra-Comique,  Lorrain, 
de  l'Opéra,  et  l'excellent  professeur  Jules  Leforl  ont  rivalisé  de  talent  en 
interprétant  avec  un  grand  charme  des  scènes  détachées  d'un  opéra  inédit 
d'Hector  Salomon,  des  mélodies  de  Charles  Gounod,  Antony  Choudens  et 
Hector  Salomon,  et  le  grand  air  de  basse  du  Songe  d'une  .Vui(  d'cic.  Dela- 
borde,  Antonin  Marmontel  et  un  violoniste  francfortois,  Marcel  Herrwegh, 
accompagné  par  "M.  "Paul  de  la  Nux,  ont  exécuté  avec  un  rare  talent  de 
virtuoses  des  œuvres  inédites,  une  belle  fantaisie  sur  Carmen,  deux  capri- 
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ces  et  un  andante  de  Mendelssohn,  Enfin  une  jeune  femme,  amateur  de 
grand  talent,  M"=  J.  L.,  a  interprété  en  artiste  des  pièces  d'Heller,  de 
Chopin  et  la  valse  caprice  d'Antonin  Marmontel. 

—  Dépêche  de  Strasbourg  qui  nous  annonce  le  grand  succès  deM^'Mon- 
tigny-Rémaury.  C'est  également  par  Strasbourg  que  nous  apprenons  que 
cette  éminente  pianiste  doit  se  faire  entendre  à  Paris,  le  21  décembre,  aux 
concerts  Pasdeloup. 

—  Le  Cercle  de  la  rue  Sainl^Arnaud  prépare  un  concert  à  grand  orchestre 
et  chœurs,  où  seront  exécutées  des  œuvres  inédites  de  MM.  Saint-Saëns, 
Joncières,  Guiraud  et  autres  membres  du  Cercle.  —  Au  concert  intime  du 
dernier  jeudi  on  a  fort  admiré  la  jolie  voix  de  ténor  de  M.  de  Saint-Sénoch, 
riche  amateur,  qui  a  chanté  en  artiste  la  romance  des  Amants  de  Vérone. 

—  Le  baryton  Valdec,  amené  à  Nice  par  l'état  de  santé  de  sa  femme, 
s'y  est  fait  entendre  et  applaudir  dans  un  grand  nombre  de  salons.  Voici 
ce  que  dit  de  lui  le  journal  la  Colonie  étrangère  :  k  Avec  M.  Valdec,  nous 
avons  fait  la  connaissance  d'un  vrai  chanteur  di  cartello.  Il  nous  donnait: 
Regrets,  de  Léo  Delibes  (motif  ^du  ballet  la  Source),  le  fameux  Noyer,  de 
Schumann,  et  C/nsomnt'e,  de  Nadaud  (accompagné  par  l'auteur).  Notre  excel- 
lent artiste,  doué  d'une  voix  de  ténor-baryton  fort  agréable  et  sympa- 
thique, a  obtenu  un  succès  très  grand  et  très  mérité.  Sa  manière  de  dire 
réunit  toutes  les  qualités  désirables  de  justesse,  de  diction,  de  sentiment 
et  de  .ityle  ». 

NÉCROLOGIE 

Tous  les  journaux  annoncent  la  mort  de  la  mère  du  baryton  Lassalle, 
à  qui  nous  envoyons,  à  ce  sujet,  nos  plus  sympathiques  condoléances. 
M"'  Lassalle  est  décédée  à  Meysieux  (Isère).  Elle  était  âgée  de  70  ans. 

M.  et  M""=   Félix  Le  Couppey  viennent  aussi  d'être  douloureusement 

éprouvés  par  la  perte  de  M°"=  la  marquise  Alcala  Galiano  y  Villavicencio 
de  la  Salette,  leur  mère  et  belle-mère. 

II  vient  de  mourir  à  Paris  un  homme  qui  avait  eu  son  heure  de  célé- 
brité, comme  inventeur  de  l'orgue  expressif.  Nous  voulons  parler  de  Louis- 
Pierre-Alexandre  Martin.  Fils  d'un  simple  chaudronnier  de  Sourdun  (Seine- 
et-Marne),  le  jeune  Martin  reçut  ses  premières  notions  de  musique  du  curé 
de  son  village  ;  ce  dont  il  profitait  pour  étudier  le  mécanisme  de  l'orgue. 
Devenu  musicien,  il  consacra  ses  rares  heures  de  loisir  à  fabriquer  un 
premier  instrument  dont  il  confectionna  toutes  les  pièces,  seul,  avec  des 
-fragments  de  bois,  des  morceaux  de  laiton  et  même  des  os  pour  servir  de 
touches.  Tel  qu'il  était,  cet  orgue  valut  à  son  auteur  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  de  ISil.  Quelques  années  après,  il  inventa  l'orgue  à  percus- 
sion, qui  lui  valut  une  médaille  d'argent  à  l'Exposition  de  1844 
et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1851. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  d'une  invention  qui  a  fait  depuis  long- 
temps son  chemin  -dans  le  monde.  Seul,  l'inventeur  de  l'orgue  ex- 
pressif n'en  avait  pas  profité,  et  la  fin  de  sa  vie  a  été  atteinte  par  des 
revers  dignement  supportés.  Ajoutons  en  effet  qu'Alexandre  Martin  emporte 
avec  lui  l'estime  profonde  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  Nous  apprenons  également  la  mort  de  M""'  Jeanne  Kusnich,  décédée 
à  Marseille  à  la  suite  d'une  phtisie  galopante.  M""  Kusnich,  qui  avait 
débuté  aux  Variétés,  dans  l'opérette,  était  une  jeune  et  gentille  chanteuse, 
—  elle  avait  23  ans  à  peine,  —  et  voyait  s'ouvrir  devant  elle  une  heu- 
reuse carrière.  Elle  avait  épousé  M.  Kusnich,  l'agent  théâtral  bien  connu 
des  artistes. 

J.-L.  Hbdgel,  directeur-gérant. 


—  L'éditeur  Michaelis  poursuit  sa  très  intéressante  publication  rétrospective 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  ancien  Opéra  français,  reconstitués  par  les 
soins  de  M.  Th.  de  Lajarte.  Après  Thésée,  Psyché  et  Armide  de  LuUi, 
voici  venir  l'Europe  galante  de  Campra,  opéra-ballet  eu  quatre  entrées  et  un 
prologue,  représenté  le  24  octobre  1697.  —  Suivront  les  Pestes  d'Hébé  de 
Rameau.  —  Ce  sont  là  des  ouvrages  dont  la  place  est  indiquée  dans  toutes 
nos  bibliothèques. 

—  La  librairie  OUendorff,  28  bis,  rue  de  Richelieu,  vient  de  mettre  en 
vente  les  Souvenirs  de  Frederick  Lemaître,  ornés  d'un  beau  portrait  du  £^rand 
artiste.  Bien  de  plus  intéressant  que  les  pages  émues  et  vécues  dans  les- 
quelles l'illustre  comédien  raconte  toutes  les  étapes  de  sa  vie  accidentée, 
depuis  son  début  à  quatre  pattes,  aux  Variétés-Amusantes,  jusqu'aux 
créations  qui  ont  fait  sa  gloire. 

—  Nous  recommandons  aux  amateurs  et  aux  artistes  le  cours  de  chant 
de  M.  Louis  Soumis,  chef  de  chant  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  lieu  les 
lundis  et  jeudis,  de  3  heures  à  S  heures.  —  Le  prix  du  cours  est  de 
40  francs  par  mois,  payés  d'avance.  —  Le  nombre  des  Élèves  est  limité 
de  façon  que  chacun  d'eux  puisse  travailler  deux  fois  par  semaine.  On 
s'inscrit,  de  midi  à  deux  heures,  tous  les  jours,  au  domicile  du  professeur, 
10,  rue  Gérando  (avenue  Trudaine).  —  Leçons  particulières.  —  Étude  des 
rôles,  etc. 

—  En  vente  chez  les  éditeurs  Lissarague  et  Marcel  Colombier,  3S  et  85 
rue  de  Richelieu  :  1"  L'Enfant  ;  2°  Nouvelle  Chanson  ;  3°  La  Devise  de  l'Amour  ; 
poésies   de   Victor  Hugo  et  d'ARMAND  Silvestre,    musique  de  M.iRio  Fos- 

CARINA. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 


TRANSCRIPTIONS    FACILES    SUR    DES    OPÉRAS 

PAR 

Jules  IOCHEM,  éditeur,  48,  rue  saint-placide 

vient  de  paraître,   au  ménestrel,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE 


CONFÉRENCE 

SDR 

LA  MODALITÉ  DANS  LA  MUSIQUE  GRECQUE 

par 

L.-A.  BOURGAULT-DUCOUDRAY 

PEOFBSSEUR   d'histoire  DB  LA  MDSIûUB  AU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MDSIQDE 

Comptes  rendus  sténographiques  publiés  sous  les  auspices  du  Comité 
central  des  congrès  et  la  direction  de  M.  Ch.  Thirion,  Secrétaire  du  Comité. 
Avec  le  concours  des  bureaux  des  Congrès  et  des  auteurs  des  Conférences. 

PUBLICATION    DE   L'IMPRIMERIE    NATIONALE 

TEXTE   ET   MUSIQUE,   PRIX    :    3   FRANCS 

Envoi  FRANCO  par  la  poste,  France  et  Étrangei 


F»oïir*  paraître   au  IMBISTESTREL  le  jotzr  cle  la    1^®  représentation 


OPÉRA-COfflIQllE 


EN  TROIS  ACTES 


Partition,  Cbant  et  Piano,  de 


JEAN  DE  NIVELLE 


PAROLES  DE  HH.  GONDiNET 

ET  PH.  GILLE 


LÉO     DELIBES 


Les  directeurs  de  France  et  de  l'Étranger  peuvent  s'adresser,  dès  aujourd'hui,  à  MM.  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs 
du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  pour  traiter  de  la  musique  et  de  la  représentation  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle 
annoncé  pour  les  premiers  jours  de  Janvier  1880,  salle  Favart,  avec  la  distribution  suivante  : 

Jean  de  Nivelle,  le  ténor  Talazac;  le  Comte  de  Gharolais,  la  basse  chantante  ou  baryton  Taskin  ;  Arlette  (!'='■  soprano), 
M"*  Bilbaut-Vauchelet  ;  Simone  (contralto  ou  mezzo-soprano),  M"^Engally;  Diane  (dugazon),  M"*  Mirane;  ténor,  baryton  et 
basse  boufifes  :  MM.  Grivot,  Colin  et  Maris;  un  page,  M"°  Dalbret;  vendangeuses,  petites  reines,  hallebardiers,  etc. 

N.  B.  —  Il  sera  fait  immédiatement  des  traductions  italienne,  allemande  et  anglaise  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle. 


lUPBIUElUE  CE.NTBALE  DES  CDEMIKS  DE  FEIt.  —  A.  CBAIX  ET  C'",  BUE  BEBGEHEi  20,  A  PABIS 


2538  —46' ANNÉE. —NV 3  PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  21  Décembre  1379. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR   POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  615,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  £0  fr.,  Pari.s  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Madame  Saint-IIubertv  a  l'Opéra,  raonograpliie  tirée  de  YHisloiro  du  Costume 
au  thédlrc,  Adolphe  Jullie.n. —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.—  III.  Les 
compositeurs  virtuoses  :  Robert  Schumann  (l'''  article),  A.  Marmontel.  —  IV. 
Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la   musique  de  piano  recevront,   avec  le  numéro   de  ce 
jour  : 

LA  CUEILLETTE 
scène  de  campagne  de  Franz  Hitz.  —  Suivra  immédiatement  la  nouvelle 
polka  viennoise  de  Strobi.  intitulée  ;  Bredouille. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  procbain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  r.\ria  d'ENRico  de  Gai.uppi,  1743,  «  Ta  lèrre,  miijnonne  ».  u"  ii 
des  Glnires  d'Italie^  de  F.-A.  Gevaeut,  paroles  françaises  de  Victor  Wilder. 
—  Suivra  immédiatemejit  une  berceuse  du  xV  siècle  (0  cher  Enfantetct) 
extraite  d'un  sixain  de  mélodies  de  E.  Paladii.he,  actuellement  sous  presse 
au  Ménestrel. 


MADAME  SAINT-HUBERTY  A  L'OPÉRA  (') 


Le  Ménestrel  olirira  prochainement  à  ses  abonnés  la  primeur  des  premières 
épreuves  du  second  volume  de  F.-A.  Gevaert,  sur  l'histoire  et  la  théorie  de  la 
musique  de  l'antiquité.  Viendront  ensuite  :  !•  de  nouvelles  lettres  d'HECTOR  Berlioz, 
recueillies  par  Octave  Fouque;  2°  la  troisième  partie  du  grand  travail  de  Victor 
Wilder  sur  Ueetboven  et  son  oeuvre  ;  3°  Duni  et  les  commencements  de  l'Oijéra- 
Comique  par  jVrtbuh  I'ougis. 

PRIMES   DU  MÉNESTREL    1879-1880 


Voir,  à  la  huitième  page  de  nos  précédents  numéros  le  catalogue  des  primes 
Piano  et  Chant,  tennesiia  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  lundi  1"  décembre 
1879  _  date  do  la  'i6"  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  sont  délivrées  à  tout 
ancien  ou  nouvel  alionné  sur  la  préseulation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1879-1880.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'in- 
dépendamment du  recueil  des  30  mélodies  de  Werf.r,  des  volumes  de  Berlioz, 
Chopin,  IjouNon,  obligeamment  mis  à  noire  disposition  par  les  maisons  Chuudens, 
Hamelleot  Lebcau,  les  éditeurs  du  jl/cnes(rc(  offrent,  au  choix,  à  leurs  seuls  abonnés 
au  journal  coni|ili'l  ih'xle,  chant  et  pinno),  soit  la  nouvelle  partition  illustrée  de 
Psyclié  d'AjiiiiiiMM;  l'iKAns,  soit  celles  de  lu  Perle  du  Ilrésil.  de  Félicien  David,  ou 
de  la  Flùle  ni^limilrr.  .1.-  Mozart,  ou  le  2»  volume  des  Gloires  d'Italie,  de  F.-.\. 
Gevaert,  traduciion  fiiuiraise  de  Victor  Wilder. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  1"  décembre  1871)  ù  fin  novembre  18S0  [K'  année),  devra  être  accompagnée 
d'un  mandat-poste  sur  l'aris,  adressé  franco  à  M.  .1.-1..  Heugel,  directeur  du 
Méneslrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique 


On  no  s'abonne  pas  pour 
page  de  ce  nuii 


an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 


Ménestrel  ne  : 


ni  pas  envo,vées  à  domicile,  mais  seulement  teiiU'-s 
oniii's,  d:ins  nos  ijureaux,  2  h:s,  rue  Vivienne;  ceux  de 
rico  qui  ili.siivraient  les  recevoir  par  lu  /'o-sfe  sont  juiés 
Ir  1.  n.iii\,llciiionl  un  mandat-poste  sur  Paris  <lu  prix 
ml  un  ^uppli'iiieut  d'un  franc  iiour  l'atlranchissemcnt  de 
elianl,  et  dc^  (/l'uo; /'ranci  pour  les  primes  doubles.  (Pour 
nt  des  primes  se  traite  selon  \i'<  tarifs  do  la  poste), 
plusieurs  demandes  de  nos  ab(UHiés.  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel.  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  de  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  on  primes,  celle  année, 
comme  les  précédente!;  mais  nous  ne  saurions  répondre  do  même  aux  laltres 
concernart  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8*  page. 


k  la  dis|)osilic.ii  i\f 
nos  souscripli'ins  d 
<le  joindre  ii  1 1  iI'mi 
d'abonneiniMil,  ■■ii  \ 
la  prime  simpli'.  pi. 
l'étrauger  l'allraiicti 

N.  il.  - 


jpons 


C'était  au  commencement  du  mois  de  septembre  [117.  Ou 
préparait  à  l'Opéra  VAniiide  de  Gluck  et  il  régnait  par  tout 
le  tliéàtre  cette  animation,  cette  fièvre  qui  précède  les  grands 
combats  dramatiques,  ceux  d'où  doit  découler  la  gloire  d'un 
artiste,  le  triomphe  d'une  idée  ou  la  fortune  d'un  directeur. 
Et  l'ouvrage  qu'on  allait  représenter  avant  quinze  jours  était 
précisément  de  ceux  d'où  dépendaient  ces  trois  choses  ordi. 
nairement  disjointes,  inconciliables  môme  en  plus  d'un  cas 
et  que  le  génie  d'un  homme  avait  su  subordonner  toutes 
ensemble  à  la  réussite  de  son  opéra.  La  répétition  n'était 
pas  encore  commencée,  et  c'était  un  remue-ménage  indes- 
criptible sur  la  scène  où  se  coudoyaient  tous  les  gens  qui 
étaient  de  la  maison  ou  qui  croyaient  eu  être:  d'abord  les 
artistes  des  deux  sexes,  puis  les  pareuts  de  ceux-ci  et  les 
protecteurs  de  celles-là.  Les  femmes  surtout  étaient  au  grand 
complet,  les  reines  du  i^hant  et  les  étoiles  de  la  danse  : 
Duraucy,  Beaumesnil,  Rosalie  Levasseur,  Sophie  .\ruould, 
La  Guerre,  Duplant,  Heinel,  Peslin,  Guimard,  Allard,  Cécile, 
Asselin,etDorival  ;  les  unes  s'apprètant;'t  roucouler,  les  autres 
à  tournoyer  ;  d'autres  enfin,  celles  qui  ne  di^clamaicut  ni  ne 
sautaient,  à  entendre,  à  voir  et  ;'i  médire. 

L'assemblée  était  des  ])lus  brillantes  et  des  [ilus  bruyantes; 
C'était  à  qui  rirait  et  babillerait  le  plus  fort  parmi  les 
demoiselles  du  ballet  ou  les  dames  des  chœurs  et  dans  le 
camp  des  fillettes  du  magasin,  toutes  jeunes  beautés  à  peine 
écloses  qui  devaient  se  faire  rapidement  un  nom  dans  les 
annales  de  la  galanterie.  Dans  un  coin  retiré  du  thcàlre  se 
tenaitmodestement  assise  une  jeune  femme  à  l'asiiect  souffre- 
teux, et  dont  la  tenue  [iresque  misérable  formait  un  contraste 
attristant  avec  les  toilettes  fastueuses  qui  l'entouraient.  Si 
petite  qu'elle  se  fit  dans  la  foule,  elle  n'avait  pu  [lasser  ina- 
perçue, et  plus  d'une  souriait  de  pitié  en  la  regardant,  lors- 

^1)  Celte  inléressaiile  monographie  est  {empruntée  ii  V Histoire  du  Cns- 
liime  au  tlicdirc  par  il.  Adolphe  Jullion,  publiée  ;'i  la  librairie  Charpentier 
13,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 
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qu'une  voix  s'écria  :  «  Tiens,  voilà  madame  la  Ressource  !  » 
Et  Gluck  se  retournant  :  «  Vous  l'avez  bien  nommée,  dit-il 
très  liaut,  car  elle  sera  un  jour  la  ressource  de  l'Opéra  ». 

Cette  pauvre  femme  ainsi  raillée,  ainsi  défendue  par 
le  génie ,  s'appelait  de  son  nom  de  théâtre  Madame  Saint- 
Huberty,  et  si  l'auteur  d'Orphée  avait  pressenti  en  elle 
une  artiste  de  race  en  la  voyant  opiniâtrement  travailler,  il 
était  loin  de  soupçonner,  tant  s'en  faut,  quels  succès,  quels 
triomphes  Paris  et  la  France  entière  réservaient,  avant  peu 
d'années,  à  cette  simple  coryphée,  encore  vouée  aux  rôles 
de  confidente  ou  de  divinité  secondaire.  Antoinette-Cécile 
Clavel  était  née  à  Toul,  en  17S6,  d'une  famille  fort  pauvre  ; 
son  père  l'avait  emmenée  à  Varsovie  oii  il  vivait  misérable- 
ment de  ses  appointements  de  répétiteur  dans  une  troupe 
d'opéra  français  au  service  de  l'Électeur  palatin.  Par  bonheur, 
la  petite  Clavel  rencontra  là-bas  un  bienfaiteur  et  un  maître 
dévoué  dans  la  personne  du  chef  d'orchestre  Lemoine,  un 
compositeur  que  Paris  devait  plus  tard  applaudir. 

Au  bout  de  quatre  années  de  travail,  Cécile  était  engagée 
à  Berlin  et  y  remportait  quelques  succès,  mais  elle  fit  la  folie 
d'épouser  un  certain  chevalier  de  Croisy,  ou  Croisilles,  spiri- 
tuel, galant,  excellent  garçon  et  enragé  joueur.  Il  perdit.  Il 
fallut  tout  vendre,  linge,  vêtements,  bijoux.  Il  se  battit  en 
duel.  Il  fallut  fuir  Berlin  eu  toute  hâte.  Le  ménage  fugitif  se 
sauvait  vers  Paris,  mais  il  dut,  faute  d'argent  s'arrêter  à 
Strasbourg,  et,  pour  vivre  M™  de  Croisy  se  fît  recevoir  au 
théâtre  de  la  ville  à  condition  de  jouer  tous  les  rôles. 

Elle  faisait  depuis  trois  ans  cet  ingrat  métier,  quand  au 
mois  de  juin  1777,  elle  reçut  un  ordre  de  début  pour  l'Aca. 
demie  de  musique  et,  le  23  septembre,  elle  paraissait  à 
l'Opéra  sous  le  nom  de  Saint-Huberty  (1)  dans  le  petit  rôle 
de  Mélisse,  à'Armide.  j3n  ne  fit  guère  attention  à  la  nouvelle 
venue  au  milieu  d'un  événement  aussi  important  que  l'était 
l'apparition  d'un  nouvel  ouvrage  de  Gluck.  Qu'était-ce  que 
cette  modeste  débutante  auprès  de  personnes  aussi  mar- 
quantes que  celles  de  Legros,  de  Larrivée,  de  Gélin,  de  Lai- 
nez  et  surtout  de  M"'^'^  Rosalie  Levasseur  et  Durancy,  deux 
actrices  de  grand  talent?  Aussi  bien,  peu  de  spectateurs  pri- 
rent intérêt  à  la  pauvre  Mélisse,  et  l'on  déclara  tout  haut 
que  la  débutante  «  était  fort  laide,  très  mauvaise  et  qu'elle 
ne  pouvait  se  maintenir  longtemps  sur  la  scène  tragique.  » 

C'est  avec  tous  ces  désavantages  qu'elle  entreprit  de  réussir. 
Sans  amis,  sans  protecteurs,  mais  flère  en  sa  détresse,  et  sou- 
tenue par  l'ambition  qui  la  mordait  au  cœur.  M"=  Saint-Hu- 
berty vivait  seule  en  son  pauvre  logis,  situé  dans  un  quartier 
assez  éloigné  de  l'Opéra,  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie. 
Du  soir  au  matin,  elle  travaillait,  s'étudiait  à  corriger  ses 
défauts  de  nature,  ne  sortait  guère  que  pour  aller  tenir  au 
théâtre  son  modeste  emploi.  Tant  de  persévérance  ne  fut  pas 
perdue  ;  en  1779,  elle  fut  définitivement  reçue  à  l'Opéra, 
moins  encore  pour  son  talent  qu'en  raison  Je  sa  bonne  vo- 
lonté à  toute  épreuve.  L'année  suivante  enfin  (novembre 
1780),  elle  recueillit  le  prix  de  ses  efforts:  elle  fut  appelée 
à  jouer  le  rôle  d'Angélique  dans  Roland  de  Piccinni.  Personne 
ne  s'attendait  à  la  voir  réussir  dans  un  personnage  où  brillait 
le  souvenir  de  Levasseur,  et  chacun  de  blâmer  à  l'avance 
sa  présomption.  Vaines  paroles;  cette  soirée  fut  un  nouveau 
succès  pour  le  compositeur,  et  pour  la  cantatrice  un  véiitable 
triomphe.  «  Où  est  Saint-Huberty?  demandait  Piccinni,  les 
yeux  mouillés  de  larmes,  où  est-elle  ?  je  veux  la  voir,  je 
veux  l'embrasser,  la  remercier,  lui  dire  que  je  lui  dois  ma 
gloire.  »  Cette  soirée  doit  compter  dans  les  fastes  de  l'Opéra: 
une  nouvelle  actrice  s'était  révélée,  qui  devait  faire  la  gloire 
de  la  scène  française. 


(1)  C'est  là  la  véritable  orthographe  de  ce  nom  de  guerre.  Dans  la  plu- 
part des  pièces  originales  des  Archives,  rapports  du  comité,  lettres  du  di- 
recteur, du  ministre,  etc.,  ce  nom  est  écrit  par  un  i;  mais  l'actrice  l'écrivait 
par  un  y.  Le  paraphe  qu'elle  ajoutait  à  sa  signature  empêche  de  bien  dis- 
tinguer la  dernière  lettre,  mais  c'est  pourtant  un  y,  et  j'en  ai  trouvé 
la  preuve  dans  quelques  pièces  où  elle  sàgna  sans  paraphe  ;  il  faut  donc 
écrire  comme  elle  :  Saint-Huberty, 


A  un  mois  de  là.  M™  Saint-Huberty  assurait  avec  Lais  le 
succès  d'un  médiocre  ouvrage  de  Rochon  de  Ghabannes  et 
Floquet,  le  Seigneur  bienfaisant,  où  elle  rendit  d'une  façon 
saisissante  le  désespoir  de  la  pauvre  Lise.  Puis  vinrent  le 
Théaée,  de  Quinault,  remis  en  musique  par  Gossec,  où  elle 
joua  Èglé,  princesse  d'Athènes,  Ariane  dans  Vile  de  Naxos, 
d'Edelmar,  et  ce  misérable  ouvrage  de  Grétry,  l'Embarras  des 
richesses  (1)  où  elle  fit  preuve  d'une  rare  souplesse  de  talent 
en  rendant  avec  beaucoup  de  charme  le  rôle  gracieux  de 
Rosette.  Enfin,  elle  mit  le  sceau  à  sa  réputation  en  enlevant 
un  second  rôle  à  sa  célèbre  rivale.  Renaud,  de  Saccnini,  ve- 
nait de  voir  le  jour  (28  février  1873),  et  à  la  quatrième  repré- 
sentation, elle  reprit  le  rôle  d'Armide  confié  d'abord  à 
M"''  Levasseur,  qui  le  rendait  avec  un  rare  talent  de  tragé- 
dienne, mais  sans  autorité  comme  chanteuse  ;  l'artiste  de  génie 
releva  l'ouvrage  près  de  sombrer  et  fit  accorder  pleine  justice 
à  celte  partition,  trop  vite  jugée,  qui  renferme  des  pages  de 
premier  ordre. 

Elle  sauva  du  même  coup  le  pauvre  musicien  qui  débutait 
à  Paris,  et  l'honneur  de  l'Opéra,  qui,  en  résiliant  son  traité 
avec  Sacchini  (comme  il  en  avait  été  question  avant  ce  pre- 
mier essai,  et  comme  on  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  après 
un  tel  échec) ,  aurait  perdu  deux  chefs-d'œuvre  ;  Dardaniis 
et  OEdipe  à  Colone  (2).  Mais  voici  venir  Didon  le  triomphe 
de  la  grande  tragédienne.  Lorsqu'il  avait  accepté  l'engage- 
ment que  lui  offrait,  M.  de  Breteuil,  notre  ambassadeur  à 
Naples,  Piccinni  avait  cru  trouver  enfin  une  position  à 
la  fois  honorable  et  tranquille.  Il  vint  à  Paris  et  s'aperçut, 
aussitôt  débarqué,  qu'on  n'avait  songé  à  lui  que  pour  donner 
un  rival  au  compositeur  qui  révolutionnait  alors  notre  scène 
lyrique. 

Le  pauvre  artiste  fut  tout  troublé  de  cette  découverte,  mais 
il  avait  signé  :  il  fallait  accepter  la  position  telle  qu'elle  était, 
non  telle  qu'il  eût  souhaité.  D'un  caractère  doux  et  timide, 
ennemi  des  brigues  et  des  cabales,  Piccinni  était  l'homme  du 
monde  auquel  convenait  le  moins  cette  existence  de  lutte  et 
de  discussion.  Qu'était-ce  donc  que  cette  guerre  des  Gluckistes 
et  des  Piccinnistes?  Une  simple  querelle  de  mots.  Elle  se  fût 
apaisée  â'elle-même  si  les  hommes  de  lettres  et  les  philo- 
sophes, tous  gens  qui  n'entendaient  pas  grand'chose  à  la  mu- 
sique, ne  l'eussent  envenimée  par  leurs  quolibets,  leurs  théories 
en  l'air  et  aussi  leurs  injures.  11  a  fallu  la  fureur  de  disputer, 
si  terrible  au  siècle  dernier,  pour  troubler  l'esprit  de  tous  ces 
gens  de  goût,  au  point  qu'ils  aient  préféré  entamer  des  dis- 
cussions sans  fin  et  sans  profit,  qu'ils  aient  voulu  à  tout  prix 
immoler  l'un  des  deux  musiciens  à  la  gloire  de  son  rival, 
plutôt  que  d'admirer  tout  ensemble  les  chefs-d'œuvre  de 
Gluck  et  ceux  de  Piccinni,  et  de  rendre  un  double  hommage 
à  ces  deux  artistes  de  génie.  «  Voilà  vingt  ans,  disait  un  jour 
Gœthe  à  ses  amis,  que  le  public  dispute  pour  savoir  quel  est 
le  plus  grand  de  Schiller  ou  de  moi.  Ils  devraient  être  bien 
contents  qu'il  y  ait  là  deux  gaillards  sur  lesquels  on  peut  dis- 
cuter. »  Cette  sage  parole  du  poète  s'applique  au  mieux  à  la 
guerre  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes  :  elle  est  la  condam- 
nation absolue  de  ces  querelles  de  parti  pris  qui  nuisent 
aux  intérêts  de  l'art. 

Adolphe  Juuien. 

(A  suivre) 


(1)  Voici  le  jugement  le  plus  vrai  qu'on  ait  porté  sur  la  pièce  : 

Embarras  d'intérêt  ; 
Embarras  de  paroles; 
Embarras  de  ballet; 
Embarras  dans  les  rôles  ; 
Enfin  de  toute  sorte, 
On  n'y  voit  qu'embarras  ; 
Mais  allez  à  Ja  porte. 
Vous  n'en  trouverez  pas. 

(2)  Voir  dans  notre  ouvrage  :  la  Cour  et  l'Opéra  sous  Louis  XVI  (Paris, 
Didier,  1878),  la  première  partie:  Marie-Antoinette  et  Sacclmi,  et  en  parti- 
culier, le  chapitre  consacré  à  l'opéra  de  Renaud,  p.  23  à  62. 
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PABIS-  MURCIE 

•  Malgré  givre  et  verglas,  en  dépit  des  montagnes  de  neige  qui 
séparent  l'avenue  l'Opéra  de  l'Hippodrome,  qui  le  croirait?  tout 
Paris  s'était  rendu  à  la  fête  de  Murcie,  jeudi  dernier.  Est-ce  le  voi- 
sinage de  la  pompe  à  feu  qui  avait  attiré  là  le  public  des  boulevards? 
Non,  une  autre  flamme  dirigeait  tout  ce  mouvement  ;  la  flamme  de 
la  Charité.  C'est  à  son  rayonnement  que  chacun  s'est  rendu.  L'appel 
de  la  Presse  française  a  été  entendu  :  on  a  dïi  refuser  du  monde. 
C'est  qu'en  la  circonstance,  le  comité  de  la  Presse  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  confondre  les  souffrances  parisiennes  et  les  calamités 
de  Murcie.  Qui  songeait  à  se  soustraire  a  ce  double  appel?  Les 
gelés,  les  premiers,  —  et  il  y  en  a  beaucoup  en  ce  moment  à  Paris, 
—  ont  envoyé  leur  offrande  sous  toutes  les  formes.  C'est  dire  que  si 
la  Presse  de  toutes  nuances  n'a  eu  qu'une  voix  pour  venir  en  aide  à 
tant  de  douleurs,  le  public  lui  a  répondu  par  un  accord  non  moins 
unanime.  Et  tous  ces  braves  artistes,  toujours  sur  la  brèche  de  la  Cha- 
rité, —  alors  même  qu'il  s'agit  d'affronter  les  bronchites,  les  fluxions 
de  poitrine  et  de  compromettre  leur  service  au  théâtre,  aura-t-on 
jamais  assez  de  reconnaissance  au  cœur  pour  payer  leur  éternel 
dévouement  ! 

Nous  n'enregistrerons  pas  dans  les  modestes  colonnes  de  notre 
Semaine  Théâtrale  tous  les  hauts  faits  artistiques  et  chorégraphiques 
de  la  Fête  de  Murcie  à  l'Hippodrome.  Le  Gaulois  de  mercredi  dernier 
en  a  publié  l'étincelant  panorama,  et,  tous  les  journaux  de  jeudi 
ont  relaté  les  moindres  détails  de  cette  fête.  Ce  que  nous  avons 
voulu  constater  en  tète  de  cette  semaine  théâtrale,  c'est  l'irrésis- 
tible élan  de  la  Presse  française  et  du  public  parisien  pour  ce  qui 
est  inspiré  par  la  Charité.  C'est  fait. 

LES    DÉBUTS   A  l'oPÉRA 

Rentrons  maintenant  dans  nos  théâtres  lyriques  où  la  foule  se 
presse  infiniment  moins  malgré  de  constants  efforts  pour  ranimer  le 
public  transi  du  faubourg  Saint-Germain  et  de  la  Chaussée-d'Antin. 
Les  débuts  ont  beau  se  succéder  à  I'Opéra,  l'abonné  lui-même  reste 
à  son  foyer.  Demi-recettes  sur  toute  la  ligne. 

Avant-hier,  vendredi,  c'était  le  tour  de  début  de  M""  Marie  Van.hol, 
la  charmante  jeune  fille  de  l'ancien  directeur  du  Théâtre  Royal  île 
Bruxelles.  Elève  de  sa  mère,  pour  le  chant,  et  du  professeur  Obin, 
pour  la  scène.  M""  Marie  Vachol  avait  ambitionné  de  débuter  dans 
la  blonde  Ophélie  d'IIamlel,  dont  elle  est  en  quoique  sorte  la  per- 
sonnification. M.  Vaucorbeil  a  préféré  la  faire  paraître  d'abord  dans 
la  reine  des  Huguenots,  rùle  de  virtuosité  et  de  grâce  moins  com- 
promettant pour  un  premier  début.  Hâtons-nous  de  dire  que  l'évé- 
nement lui  a  donné  raison.  La  voix  cristalline  de  M"=  Vachot  est  en 
effet  des  plus  délicates  et  demande  de  grands  ménagements.  Elle 
grandira  inévitablement  à  la  scène,  mais,  graduellement,  sans  se 
presser.  Le  son  est  de  bonne  qualité  et  la  virtuosité  déjà  remar- 
quable. Bref,  il  y  a  tout  un  avenir  dans  un  pareil  premier  début; 
mais  que  la  jeune  reine  des  Huguenots  ne  dirige  sa  voix  ni  vers  la 
grande  force,  ni  vers  l'imperceptible  mezza  voce  et  que  surtout  elle 
répudie  «  les  regrettables  cocottes  »  dont  elle  a  cru  pouvoir  agré- 
menter ses  points  d'orgue.  Les  gens  de  goût  lui  en  sauront  gré. 

Ne  quittons  pas  M""  Marie  Vachot  sans  dire  qu'elle  était,  depuis 
plusieurs  années,  l'une  des  surnuméraires  appointées  (et  bien  appoin- 
tées) de  M.  Halanzier,  qui  avait  voulu  donner  ce  témoignage  de  cor- 
diale sympathie  à  son  confrère  de  Bruxelles. 

L'événement  prochain  de  l'Opéra,  ce  sera  la  reprise  de  Don  Junn 
pour  la  contiuuation  des  débuts  du  baryton  Maurel  et  de  M"°  Heil- 
bron.  Un  détail  orchestral.  Los  instruments  à  cordes  seront  en  plus 
grand  nombre. 

Tenons  pour  certain  que  ce  premier  essai,  —  permis  par  l'harmo- 
nie moins  développée  au  temps  de  Mozart,  —  ne  sera  pas  sans  len- 
demain. C'est  une  amélioration  qui  s'impose  d'elle-même,  ainsi  que 
nous  l'écrivait  récemment  l'un  de  nos  lecteurs,  par  le  simple  état 
comparatif  des  grands  orchestres  de  Paris. 

l'opéra-comique. 

A  I'Opéra-Comique,  le  Maçon  d'Auber  et  les  Hendez-vous  Bourgeois 
s'apprêtent  à  renaître  pour  fêter  la  nouvelle  année,  en  attendant  la 
grande  nouveauté,  Jean  de  Nivelle,  dont  l'interprétation,  tout  au 
moins,  promet  des  soirées  de  greal  attraction  aux  dilettantes,  qui  ne 
sacrifient  pas  le  meilleur  de  leurs  loisirs  à  l'opérette. 

C'est  un  fait  sur  lequel  la  Presse  n'appelle  pas  suffisamment  l'at- 
tention publique,  que  la  remarquable  reconstitution,  par  M.  Car- 
vallio,  du  personnel  chantant  et  orchestral  de  l'Opéra-Comique.  Les 


belles  exécutions  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  nous  sont  aujourd'hui 
rendues,  salle  Favart  oîi  fonctionne  une  double  troupe  de  premier 
ordre  appuyée  sur  d'excellents  chœurs  et  un  orchestre  exceptionnel. 
Les  amateurs  de  belle  musique  bien  interprétée  peuvent  mainte- 
nant se  rendre  en  toute  confiance  à  l'Opéra-Comique.  Ils  y  enten- 
dront l'Etoile  du  Nord  aussi  bien  rendue  que  la  Flûte  etwlianlée  et 
par  deux  troupes  absolument  distinctes.  Ce  sont  là  de  bien  intéres- 
santes conférences  de  grande  musique  auxquelles  les  familles  ne 
sauraient  trop  se  rendre,  ne  fût-ce  que  pour  inspirer  aux  jeunes 
générations  l'amour  «  du  beau  »  en  fait  d'art  lyrique. 

Ceci  dit,  passons  à  la  musique  légère  dont  je  ne  veux  pas  médire, 
à  la  condition  pourtant  qu'elle  ne  pervertisse  pas  le  goût  public  au 
point  de  lui  faire  abandonner  le  culte  du  grand  art. 

LA   FILLE   DU   TAJIBOUR-MAIOR . 

C'est  la  centième  partition  du  prince  de  l'opérette,  cent,  tout  bien 
compté,  depuis  le  jour  ou.il  abandonna  l'orchestre  de  la  Comédie- 
Française,  pour  tailler  lui-même  de  la  besogne  aux  contre-bassistes, 
ses  confrères.  On  sait  s'il  y  a  réussi  et  si  cette  nouvelle  carrière 
fut  bien  remplie.  Cent  partitions  sont  là  pour  l'affirmer.  Dans  la  sphère 
plus  modeste  où  il  se  meut,  Offenbach  a  cette  facilité  et  cette 
fécondité  qu'on  signale  chez  certains  maîtres  italiens,  Rossini  par 
exemple,  qui  dans  sa  jeunesse  composa  jusqu'à  quatre  et  cinq 
grands  opéras  par  au,  trouvant  souvant  à  table  ses  meilleures  inspi- 
rations, ou  Donizetti  qui  écrivait  jusqu'en  chemin  de  fer  et  dont 
l'imagination  allait  plus  vile  que  la  locomotive. 

Avec  cela,  beaucoup  d'esprit  et  de  verve  endiablée  dans  ce  réper- 
toire bouffe,  sans  compter  la  note  sentimentale  qui  vient  à  son 
heure.  Toutes  ces  qualités,  on  les  a  encore  trouvées  réunies  l'autre 
soir  dans  la  Fille  du  tambour-major,  et  ou  a  fêlé  l'heureux  maestro, 
comme  à  l'époque  de  ses  premiers  succès. 

La  pièce  de  MM.  Chivot  et  Duru  est  une  pièce  militaire,  une 
pièce  chauvine  ;  elle  se  passe  à  l'époque  où  les  Français  victorieux 
délivraient  l'Italie  pour  la  première  fois,  sous  la  conduite  du  général 
Bonaparte.  C'est  une  opérette  olympique,  dans  le  genre  des  épopées 
guerrières  qu'on  représentait  à  l'ancien  Cirque.  Au  dernier  tableau 
nous  avons  l'entrée  des  Français  à  Milan  ;  ou  les  acclame  ;  toutes 
les  fenêtres  sont  pavoisées  du  drapeau  tricolore.  C'est  alors  qu'en- 
tonnant le  Chant  du  Départ,  le  petit  maître,  enflant  ses  pipeaux  et 
associant  sa  muse  à  celle  de  MéhuI,  .s'est  fait  grand  comme  son 
tambour-major  lui-même. 

On  ne  peut  pas  le  nier,  il  y  a  eu  de  l'émotion  dans  tout  l'au- 
ditoire, et  ce  couronnement  d'une  opérette,  qui  jusque-là  d'ailleurs 
se  comportait  fort  bien,  a  décidé  complètement  de  la  victoire.  Olïen- 
bach  est  entré  à  Milan  eu  triomphateur,  porté  sur  les  ailes  du  dra- 
peau français  victorieux. 

L'interprétation  de  la  Fille  du  tamhour-major  est  une  interprétation 
de  famille.  Nous  avous  pu  voir  là,  en  ell'et,  réunis  dans  une  lou- 
chante effusion  M'""  Girard,  la  mère.  M""  Max-Girard,  la  fille,  et 
M.  Simon  Max,  le  gendre,  qui  jouent  et  chantent  à  qui  mieux 
mieux,  nullement  jaloux  les  uns  des  autres,  s'entr'aidant  au  con- 
traire, et  ne  cherchant  pas  à  s'enlever  réciproquement  les  effets. 
Chacun  pour  tous  et  non  chacun  pour  soi.  voilà  leur  devise.  Aussi 
est-ce  aux  Folies-Dramatiques  qu'il  faut  envoyer  nos  modernes  polili' 
ques  pour  y  trouver  cette  unité,  cette  cohésion,  celle  homogénéité 
qu'il  cherchent  tant  et  qui  leur  échappe  toujours. 

k  coté  de  ce  trio  d'artistes  intelligents,  n'omettons  pas  de  décer- 
ner nos  éloges  de  critique  impartial  au  tambour-major  Luco,  artiste 
plein  de  brio,  et  à  M.  Maugé,  qui  a  composé  spirituellement  une 
silhouette  d'amusante  ganache. 

PARIS   EN  ACTIONS. 

Celle  semaine  aussi  nous  avons  eu  au  Théâtre  des  Nouveautés  la 
]iremière  représentation  d'une  nouvelle  revue.  Paris  en  actions,  àe  MM. 
Albert  Wollfel  Raoul  Toché.  Woll)'!  Toché!!  Vous  pensez  si  c'était 
une  fête  de  l'esprit!  El  pour  interprètes  principales  M"'"  Donvé' 
Céline  Montaland  !  !  Vous  pensez  si  c'était  une  fête  de  la  grâce! 
Cœdès  comme  musicien  !  Berthelier  comme  compère  '.  Brasseur  et 
'fhérésa  en  intermèdes!  C'était  aussi  la  fêle  de  la  gaîté! 

H.    MOHBNO. 

P.  S.  —  lue  nouvelle  étoile  à  l'horizon  de  l'Opéra-Comique: 
M.  Carvalho  viml  d'engager  M'""  Marie  Vanza,  du  théâtre  de  Sa 
Majesté,  de  I,')iidres.  C'est  une  blonde  petite  Niisson,  douce  d'un 
charmant  petit  gosier  à  la  Patti,  son  illustre  compatriote.  M"''Vanza, 
fille  de  la  cantatrice  distinguée  M"""  Vauzandl,  compte  parmi  ses 
rôles  favoris  italiens  :  Amina  de  ,a  Sonnambida,  cl  Cherubino,  des 
Nozze  di  Figaro.  Elle  débutera  à  Paris  par  Mignon,  version  Nilsson- 
.\lbani,  —  celle  de  Londres. 
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LES    COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 

SUHOOBTTES   ET  MÉDAILLONS   DES  ORGANISTES  ET  PIANISTES  CÉLÈBBES 


rtOBBR-T  SOUTUJVl^lVIV   (*) 


Il  est  peu  de  figures  plus  intéressantes  que  celle  de  Robert 
Schumann;  il  est  également  peu  de  talents  aussi  contestés  et  peu  de 
réformateurs  dont  l'œuvre  ait  produit  des  résultats  aussi  incertains. 
PeiBonne  n'oserait  affirmer  qu'il  occupe  pleinement  et  triomphale- 
ment la  postérité,  ni  qu'il  soit  sûr  de  posséder  jamais  une  gloire 
sans  réserves,  un  rayonnement  sans  ombre  ;  et  cependant  il  n'est 
indifférent  à  personne  ;  ceux-là  mêmes  qui  ont  cru  le  combattre  au 
nom  de  la  saine  raison  et  des  vrais  principes  ont  apporté  à  cette 
lutte  une  certaine  partialité  inconsciente,  une  fougue  d'injustice 
dont  l'outrance  même  est  un  hommage.  Heureux  les  artistes 
qui  ont  le  privilège  de  soulever  ainsi,  et  de  leur  vivant,  et 
longtemps  après  leur  mort,  des  passions,  sinon  des  haines,  des  ren- 
contres, sinon  des  mêlées  d'écoles.  On  peut  être  certain  qu'à  défaut 
de  cette  sage  pondération  de  toutes  les  forces  intellectuelles,  de  ce 
rare  et  puissant  équilibre  qui  produit  les  œuvres  parfaites,  les  mo- 
numents historiques,  les  modèles  immuables  de  l'humanité  pen- 
sante, ils  ont  eu  du  moins  quelques  étincelles  géniales.  Ils  ont 
ouvert  des  voies  nouvelles  ;  leurs  écoles  buissonnières  ont,  elles-mêmes, 
laissé  une  trace  lumineuse  ;  leurs  œuvres  ont  été  des  commen- 
cements d'initiation,  des  embryons  de  visions  supérieures ,  de 
rapides  aperceptions  de  l'idéal.  On  les  corrige,  on  les  complète,  on 
les  dépasse  :  ils  n'en  restent  pas  moins,  dans  leurs  échecs  comme 
dans  leurs  succès,  dans  la  fraction  périmée  comme  dans  la  partie 
maintenue  de  leurs  œuvres ,  de  véritables  précurseurs ,  dont  le 
nom  demeure   indéfiniment  attaché  à  l'histoire  des  progrès  de  l'art. 

Robert  Schumann  est  un  de  ces  rares  priviléi'iés,  dont  les  talents 
de  mi-côte,  valant  surtout  par  un  ensemble  de  qualités  moyennes, 
envient  souvent,  quand  ils  sont  sincères,  les  brillantes  échappées, 
les  éclairs  passagers  mais  sublimes.  Je  ne  sais  pas  de  nom  qui 
soit  en  plus  complète  opposition  avec  toute  idée  d'ordre,  de  régu- 
larité, d'équilibre.  Et  pourtant  cet  halluciné,  cet  aveugle,  dont 
les  mains  ne  se  sont  posées  que  pour  ainsi  dire  à  tâtons  sur 
le  sublime,  ce  déshérité  de  la  nature,  qui  est  mort  fou  et  qui 
pout-ôtre  a  vécu  de  même,  mérite  une  place  à  part,  au  premier 
rang  des  créateurs.  Il  a  trouvé  une  flore  nouvelle,  et,  si  sa  mois- 
son est  mêlée ,  il  appartient  aux  modernes  d'y  séparer  le  bon 
grain  de  l'ivraie.  Comme  beaucoup  de  réformateurs,  Schumann  a 
préconisé  des  hérésies  ;  mais  il  est  plus  facile  de  corriger  des 
exagérations  et  de  limiler  des  emporteraenls  que  de  découvrir  un 
filon  nouveau.  La  grande  école  musicale  du  xix°  siècle  n'a  pu 
qu'à  choisir  dans  l'héritage  de  Schumann,  et  toujours  elle  a  été 
payée  de  ses  peines! 

Robert  Schumann,  l'un  des  apôtres  de  la  réformation  de  la 
musique  allemande,  le  précurseur  de  l'école  dont  Richard  Wagner 
est  aujourd'hui  le  pontife  reconnu,  naquit  à  Z'n'ickau  en  Saxe, 
le  8  juin  1810.  Il  était  le  plus  jeune  do  cinq  enfauls,  et  le 
préféré  de  ses  parents  qui  ne  le  destinaient  en  aucune  façon  aux  étu- 
des musicales.  Son  père,  commerçant-libraire,  et  sa  mère  rêvaient 
pour  lui  une  carrière  moins  tourmentée,  plus  conforme  à  leurs 
traditions  de  stabilité  professionnelle.  Il  ne  semble  pas  davantage 
que  la  première  enfance  de  Robert  Schumann  ait  été  marquée 
par  aucun  de  ces  symptômes  caractéristiques  qui  donnent  pour 
ainsi  dire  le  diagnostic  des  «  petits  prodiges.  »  Reaucoup  de  goût 
pour  les  récréations  bruyantes,  une  certaine  aversion  pour  l'étude, 
l'amour  du  tapage,  en  un  mot  une  turbulence  dissipée,  tels  sont 
les  seuls  détails  de  cette  enfance  qui  aient  frappé  les  bio- 
graphes contemporains  do  Schumann.  Quand  son  père,  suivant  en  cela 
les  excellentes  traditions  de  l'éducation  allemande,  lui  fit  apprendre 
les  éléments  de  la  musique  vocale  et  le  mit  au  piano,  il  n'accepta 
ce  surcroît  de  travail  que  fort  à  contre -cœur  et  par  esprit 
de  soumission  à  la  volonté  paternelle.  Si  quelque  Allemand  fanatique 
attendait  alors  la  venue  d'un  messie  destiné  à  réformer  l'art  germa- 

(*)  On  trouvera  quelques  divergences  de  détail  entre  ce  portrait  de 
R.  Schumann  et  l'étude  de  M.  A.  Jullien.  Les  lecteurs  du  Ménestrel  con- 
naissent les  convictions  et  le  programme  esthétique  du  Journal;  mais 
notre  directeur  et  ami,  fidèle  à  ses  habitudes  d'impartialité,  laisse  toute 
liberté  à  ses  collaborateurs  dans  leurs  jugements  artistiques. 


nique,  ce  n'est  assurément  pas  dans  le  prosaïque  ménage  Schumann 
qu'il  serait  allé  le   chercher. 

La  Providence  veillait,  et  se  réservait  de  faire  éclore  subitement 
le  grand  musicien  dans  cet  esprit  insouciant  et  dissipé.  Moschelès 
donna  en  1819  des  concerts  à  Carlsbad.  La  famille  Schumann  eut 
plusieurs  fois  occasion  d'entendre  le  célèbre  pianiste,  et  à  partir  de 
cette  époque  une  véritable  transformation  s'opéra  chez  Robert  Schu- 
mann. La  lumière  s'était  faite  en  lui,  et  la  vocation  apparaissait. 
Pour  regagner  le  temps  perdu,  il  activa  ses  études  musicales  avec 
une  telle  ardeur  qu'il  put  bientôt  se  faire  entendre  dans  sa  ville 
natale  de  Zvpickau.  Cette  bifurcation  subite  contrariait  les  idées 
paternelles  ;  cependant  le  libraire  Schumann  n'essaya  pas  de  com- 
battre une  passion  artistique  aussi  développée;  il  céda  lui-même 
à  l'entraînement  de  son  fils  et  rendit  justice  à  sa  prompte  virtuosité. 
Il  lui  permit  même  d'organiser  des  concerts  de  famille  avec  un 
orchestre  en  miniature.  Le  jeune  Schumann  s'y  essayait  dans  des 
arrangements  de  cantiques  et  psaumes  dénotant  non  seulement  un 
goût  t.''ès  prononcé  pour  l'art  musical,  mais  aussi  un  instinct  très 
juste  de  la  science  harmonique. 

En  homme  de  sens,  le  père  de  Schumann  voulut  diriger  vers  uu 
but  sérieux  les  aspirations  de  son  enfant  et  confier  son  éducation 
spéciale  à  Charles-Marie  de  "Weber.  Cet  excellent  projet  ne  put 
malheureusement  se  réaliser,  et  Robert  Schumann,  abandonné  aux 
seules  ressources  de  son  instinct  artistique,  continua  ses  études 
littéraires  tout  en  cultivant  la  musique  avec  passion;  mais  si  l'élève 
musicien,  privé  de  conseils  et  de  guide,  ne  pouvait  marcher  dans  la 
voie  du  progrès  d'un  pas  assuré,  le  penseur,  l'écrivain  même  se  for- 
maient par  la  lecture  des  grands  poètes  et  par  celle  des  philo- 
sophes. 

A  l'âge  de  seize  ans,  en  1826,  Robert  Schumann  eut  la  douleur 
de  perdre  son  père  ;  cédant  aux  prières  instantes  de  sa  mère,  il  se 
fit  inscrire  à  l'université  de  Leipsick  comme  étudiant  en  droit,  et 
promit  de  renoncer  à  la  carrière  musicale,  dont  les  ressources  parais- 
saient trop  lentes  et  trop  lointaines  pour  les  exigences  pratiques  de 
la  vie.  Mais  cette  promesse  ne  devait  pas  être  tenue  longtemps  ;  il 
faut  même  ajouter  qu'elle  fut  observée  en  pure  perte.  Il  ne  semble 
pas  en  effet  que,  comme  juriste,  Robert  Schumann  ait  beaucoup 
profité  de  l'université  de  Leipsick  (où  il  trouva  du  moins  les  excel- 
lentes leçons  de  piano  de  Wieck).  Quant  à  l'université  de  Heidelberg, 
il  se  contenta  d'y  laisser  la  réputation  d'un  étudiant  plus  que  dissipé, 
toujours  en  partie  de  plaisir  ou  même  en  voyage.  La  devise  des 
étudiants  «  gaudeamus  »  était  surtout  mise  en  œuvre  par  le  juris- 
consulte insoumis.  Il  y  a  là  une  période  de  trois  années  absolument 
perdues  pour  la  science  musicale. 

Tout  à  coup  Robert  Schumann  rompit  avec  ses  habitudes  de 
plaisir,  et,  renonçant  à  la  vie  bruyante  des  tavernes  d'étudiants,  il 
revint  à  sa  vocation  artistique  en  fréquentant  assidiiment  la  société 
des  littérateurs  et  des  dilettantes.  Cette  fois  les  études  de  jurispru- 
dence, poursuivies  d'ailleurs  si  longtemps  et  d'une  façon  si  stérile, 
se  trouvaient  sérieusement  compromises  ;  la  mère  de  Schumann  ' 
dut  ratifier  le  retour  de  son  fils  à  ses  premières  préférences  et  lui 
permettre  de  quitter  l'université  d'Heidelberg.  Fort  de  cette  autori- 
sation, il  vint  prendre  pension  chez  Wieck,  son  maître  de  prédi- 
lection, et  s'y  livra  à  l'étude  du  piano  avec  une  ardeur  touchant 
à  la  frénésie. 

En  outre  des  leçons  de  Wieck,  il  faisait  aussi  de  sérieuses  études 
d'harmoùic  et  do  contrepoint  avec  un  musicien  très  distingué, 
Dorn,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  de  Leipsick.  Mais  ce  retour 
et  cette  fièvre  musicale  n'avaient  pas  un  but  purement  abstrait  ; 
Robert  Schumann  obéissait  à  un  entraînement  plus  immédiat. 
S'il  avait  rompu  brusquement  avec  les  dissipations  de  sa  vie 
d'étudiant  à  Heidelberg,  c'est  à  l'admiration  ol  à  l'amour  que  lui 
inspirait  la  fille  de  son  maître,  M"'  Clara  Wieck,  qu'il  faut  attri- 
buer en  grande  partie  cette  métamorphose  soudaine,  ce  retour  de 
l'enfant  prodigue  sous  la  tutelle  de  son  maître.  Ces  grandes  et  no- 
bles passions  exercent  une  salutaire  iufluence  sur  la  carrière  des 
véritables  artistes.  Ils  puisent  dans  leur  amour  même  le  désir  et  sou- 
vent la  puissance  de  s'élever,  pour  se  rendre  dignes  de  la  femme 
aimée.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  passion  de  Robert  Schumann  pour 
Clara  Wieck  doive  être  mise  au  rang  de  ces  incidents  heureux 
qui  sont  une  date  lumineuse  dans  la  vie  des  grands  artistes.  Mais 
le  tempérament  mal  équilibré  du  fils  du  libraire  de  Zwickau  allait 
bientôt  se  révéler  par  de  fâcheuses  complications.  Impatient  d'ac- 
quérir une  virtuosité  exceptionnelle,  Robert  Schumann  eut  la 
malheureuse  idée  d'astreindre  ses  doigts  à  une  gymnastique  tout  à 
fait  anormale  et  qui  prouve  le  danger  des  procédés  mécaniques  pra- 
tiqués sans  modération  et  sans  une  extrême  réserve. 
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Schumann  avait  imaginé  d'exercer  quatre  doigts  de  chaque  main, 
et  de  contraindre  le  cinquième  a  l'inaction  en  l'attachant  à  un 
point  fixe;  il  produisit  ainsi  graduellement  une  telle  fatigue  des 
muscles  que  l'énervement  dégénéra  en  paralysie  partielle.  Schumann 
dut  renoncer  complètement  à  l'étude  du  piano.  Ses  doigts  ankylosés, 
inertes,  refusaient  tout  service.  Il  se  voua  dès  lors  exclusivement 
aux  études  d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  composition. 

L'esprit  cultivé  et  la  science  esthétique  de  Schumann  semblaient 
le  prédestiner  à  la  critique  musicale,  et  en  effet  il  ne  tarda  pas  à 
tourner  ses  vues  de  ce  côté.  Passionné,  partial,  injuste  même, 
dans  ses  appréciations  sur  le  mérite  de  ses  contemporains, 
Robert  Schumann  n'en  acquit  que  plus  d'autorité.  La  vaillance  de 
sa  plume,  l'initiative  audacieuse  do  ses  doctrines  groupèrent  bientôt 
une  école.  Un  ensemble  d'adeptes  se  forma,  comprenant  les  cham- 
pions de  l'école  romantique,  décidés  comme  Schumann  à  rompre 
avec  les  traditions  des  vieux  maîtres  ;  enthousiastes  généreux,  mais 
téméraires,  dont  les  audaces  théoriques  valaient  mieux  que  les 
œuvres.  Quand  on  juge  de  sang-froid,  avec  l'impartialité  facile  de 
l'heure  actuelle,  ces  réformateurs  réunis  en  un  petit  cénacle,  où 
Schumann  s'était  multiplié  lui-même,  sous  plusieurs  signatures 
fictives,  de  façon  à  donner  l'illusion  d'un  groupe  déjà  nombreux, 
on  aperçoit  aisément  ses  côtés  faibles,  le  vagabondage  de  l'inspi- 
ration, l'impuissance  et  la  stérilité  des  rêveries  trop  prolongées,  les 
aspirations  flottantes  vers  un  idéal  mal  défini,  essayant  en  vain  de 
se  substituer  aux  lois  éternelles  et  simples  du  beau. 

Ce  fut  en  1834  que  Robert  Schumann  fonda  sa  revue  sous  le  titre 
de  Nouvel  écrit  périodique  sur  la  musique.  Il  obtint  d'abord  un  succès 
de  curiosité  grâce  à  sa  polémique  hardie  et  à  la  bruyante  audace  de 
ses  attaques  contre  les  anciennes  formules  scolastiques.  Remarquons, 
à  ce  propos,  que  Schumann,  grand  admirateur  des  œuvres  de  Men- 
delssohn,  s'est  au  contraire  montré  injuste  et  sévère  pour  les  ouvrages 
dramatiques  de  Meyerbeer.  Les  compositions  de  la  troisième  manière 
de  Beethoven  avaient  toutes  ses  préférences,  et,  à  part  quelques 
légères  restrictions,  il  témoignait  une  vive  sympathie  aux  composi- 
tions pour  piano  et  aux  œuvres  vocales  de  Schubert.  Les  produc- 
tions de  Chopin  et  celles  de  Stephen  Heller  occupaient  aussi  une 
place  h  part  dans  ses  préférences.  Ajoutons  que  si  la  nature  bizarre, 
le  tempérament  inégal  de  Schumann  ont  laissé  des  traces 
profondes  dans  l'œuvre  de  l'esthéticien,  la  sincérité  de  ses  con- 
victions n'a  jamais  été  mise  en  doute  ;  s'il  s'est  trompé,  c'est  toujours 
de  bonne  foi. 

Robert  Schumann  ne  tarda  pas  à  être  atteint  de  crises  nerveuses, 
combattues  d'abord  avec  succès,  mais  qui  devaient  s'accuser  avec 
une  intensité  plus  vive,  à  quelques  années  de  distance.  Cette  pré- 
disposition morbide,  résultat  d'un  travail  excessif  et  d'une  tension 
trop  grande  de  la  pensée,  réagit  fortement  sur  le  cerveau  du 
compositeur.  L'esprit  s'affaiblit  à  tel  point  que  l'ancien  étudiant 
d'Heidelberg,  le  philosophe  sceptique  finit  par  accorder  toute  créance 
à  la  folie  des  tables  tournantes  et  des  esprits  frappeurs.  Véritable 
halluciné,  Schumann  prétendait,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  se  trouver  en  communication  directe  avec  les  esprits  de 
Mendelssohn  et  de  Schubert,  et  écrire  sous  leur  inspiration  les 
compositions  tourmentées  de  sa  seconde  manière. 

Au  milieu  de  l'année  18S1,  les  crises  nerveuses  et  les  douleurs  cé- 
rébrales dont  souffrait  depuis  longtemps  Robert  Schumann  devinrent 
plus  fréquentes  et  plus  violentes.  Comme  Beethoven,  Schumann  fut 
atteint  d'un  commencement  de  surdité;  sa  parole  devint  embarras- 
sée et  pâteuse,  et  en  18o3,  M"'°  Schumann,  espérant  un  résultat 
heureux  des  distractions  d'un  voyage,  visita  la  Hollande  avec  son 
mari.  Tous  deuxy  furent  accueillis  avec  une  vive  sympathie.  Schumann 
reçut  l'hospitalité  d'un  compositeur  hollandais,  Vcrhulst  (1). 
artiste  de  grande  valeur,  très  lié  avec  Meudelssolin.  Mais  ce 
voyage  ne  fut  qu'un  court  repos.  De  ISoS  à  I8.>4  l'état  de 
Schumann  ne  fit  que  s'aggraver.  L'exaltation  fébrile,  les  surexci- 
tations mentales  devinrent  si  aiguës  qu'il  fallut  le  soumettre  à  une 
surveillance  de  chaque  jour.  Ses  idées  inclinaient  visiblement  à  la 
folie  et  à  la  monomanie  du  suicide.  On  évitait  de  laisser  des  cou- 
teaux entre  ses  mains;  on  l'empêchait  de  rester  seul  auprès  des 
fenêtres.  Ces  accès  de  délire  intermittent  se  terminèrent  par  une 
catastrophe. 

Dans  la  nuit  du  7  février  18o4,  Robert  Schumann  sortit  de  chez 
lui  en  robe  de  chambre  pour  aller  se  précipiter  dans  le  Rhin. 
Sauvé  par  des  bateliers,  il  ne  devait  plus  retrouver  la  raison,  para- 


(I)  M"°  Verhulst,  pianiste  d'une  virluosilo  transcendante,  a  été  la  pon- 
sionnairc  de  Sa  Majisté  Néerlandaise,  à  Paris,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  la 
compter  parmi  mes  élèves. 


lysée  avec  le  corps.  Conduit  dans  une  maison  de  santé  près  de 
Bonn,  il  y  mourut  fou  le  29  juillet  18o6.  Il  laissait  après  lui  une 
admiration  ardente  et  zélée,  et  de  toutes  la  plus  dévouée,  celle  de 
M""=  Robert  Schumann.  Grâce  à  elle,  on  peut  dire  que  l'influence 
du  compositeur  et  du  réformateur  s'est  perpétuée  sans  interrup- 
tion. Il  faut  honorer  cette  foi  vivace,  cette  conviction  profonde, 
cette  fidélité  par  delà  le  tombeau.  Clara  Wieck,  jeune  fille,  avait 
déterminé  la  vocation  de  Schumann  ;  devenue  sa  femme,  elle  a 
exalté  son  œuvre  et  l'a  fait  en  quelque  sorte  survivre   à  lui-même. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  visite  de  M°"=  Schumann  lors 
de  son  dernier  voyage  à  Paris,  et  je  lui  ai  entendu  exécuter  chez 
Erard,  AVe/s/mana,  les  scènes  de  carnaval,  et  quelques  autres  pièces 
de  son  mari.  La  vogue  n'était  pas  encore  aux  audaces  harmoniques. 
M""=  Schumann  ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu'elle  était  en  droit 
d'espérer.  La  faute  en  était  peut-être  au  choix  des  morceaux,  peut-être 
aussi  au  caractère  particulier  de  l'interprétation.  Comme  virtuose, 
M'"=Schumann  réalisait  le  type  le  plus  accusé  del'écoledeM^'Farrenc: 
précision,  fermeté,  accentuation  sobrement  colorée,  mais  par  contre 
absence  d'imprévu,  manque  de  puissance  communicative. 

Les  portraits  de  Robert  Schumann  donnent  l'impression  d'une 
nature  énergique.  La  tête  est  forte,  les  traits  vigoureusement  accusés 
n'ont  rien  de  l'idéal  rêveur  et  fantastique  auquel  font  songer  ses 
compositions.  Le  front  développé,  les  yeux  au  regard  ferme  affir- 
ment un  penseur.  Le  menton  à  fossettes,  la  bouche  grande,  le  nez 
aquilin,  la  face  entièrement  rasée  complètent  cet  ensemble  qui  tient 
à  la  fois  du  philosophe,  du  rhéteur  et  du  ministre  protestant. 


MAnjIONTEL. 


(A  suivie). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Au  théâtre  Pagliano,  la  première  recette  Albaui  qui  n'avait  été  que  de 
8,000  francs,  s'est  élevée  à  18,000  francs,  dès  la  troisième.  Voilà  deschiffres 
qui  prouvent  victorieusement  l'immense  effet  produit  par  l'Albani  à  Flo- 
rence, aussi  est-elle  sollicitée  partout  en  Italie.  Mais  en  raison  de  son 
traité  avec  le  Théâtre  Royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  l'Albani  n'a  pu 
accepter  qu'un  très-petit  nombre  de  représentations:  à  Gènes,  2,  à  Turin  2 
et  3  à  la  Scala  de  Milan.  Elle  chantera  aussi  trois  fois  à  Nice.  Au  théâtre 
de  la  Monnaie,  l'Eisa  de  Lolieriyrin  et  l'Ophélie  d'IIamlcl  seront  de  sou  ré- 
pertoire. Double  grand  attrait. 

—  Nous  avons  parlé,  dimanche  dernier,  du  nouveau  théâtre  que  l'on 
construit  à  Rome,  nous  pourrions  dire  qui  est  construit,  car  il  ne  reste 
plus  à  terminer  que  l'araécagement  intérieur,  et  ce  vaste  monument,  bâti 
en  moins  d'une  année  de  temps,  pourra  èlre  inauguré  au  printemps  pro- 
chain. Aux  détails  que  nous  avons  donnés  ajoutons-en  quelques  autres.  .X 
coté  de  sa  grande  salle  de  spectacle  dont  nous  avons  indiqué  les  propor- 
tions, à  côté  de  spacieux  loyers  destinés  au  public  et  aux  artistes,  le 
Tcatro  nazionale  renferme  une  salle  de  concerts  pouvant  contenir  1,300  spec- 
tateurs. Une  partie  du  toit  est  en  forme  de  terrasse.  On  y  établit  uue  sorte 
de  square  ou  foyer  en  plein  air,  dans  lequel  les  habitués  du  théâtre  pour- 
ront aller  fumer  leur  cigare.  Ce  que  l'on  a  particulièroniont  soigné  dans 
le  Teairo  nazionale.  ce  sont  les  dégagements.  1,'entréc  et  la  sortie  se  feront 
par  vingt-quatre  portes,  indépendamment  d'un  portique  couvert  pour  les 
voilures.  Ajoutons  encore  que,  lorsque  le  plancher  mobile  du  parterre  se 
relèvera  au  niveau  de  celui  de  la  scène,  on  aura  une  immense  salle  de 
bal,  permettant  la  circulation  de  dix  mille  personnes.  Enfin,  puisque  nous 
revenons  sur  ce  sujet,  il  n'est  pas  inutile  de  constater  que  M.  Domcnicn 
(^oslanzi,  qu'un  lapsus  calami  a  transformé  en  architecte,  est  le  propriétaire 
du  théâtre.  C'est  M.  Achille  Slbndini  qui  a  conrii  le  projet  ilc  ce  vaste  nio- 
Mumont  et  qui  en  a  dirigé  seul  la  construction. 

—  Pendant  que  les  uns  annoncent  la  présence  de  l'imprésario  Strakosch 
à  Naples.  d'autres  le  signalent  à  Florence  où  il  aurait  loué  au  marquis 
Turregiani  le  théâtre  de  la  Pergola  pour  la  prochaine  saison.  Dans  l'un  cl 
l'autre  cas.  M""  Donadio  serait  la  prima  dona  éloile  de  M.  Strakosch. 

—  Une  des  meilleures  élèves  de  M""  Marchesi,  M""' Nadine  Boulilschoff. 
originaire  des  bords  de  la  Neva,  comme  son  nom  l'indique,  vient  d'èlre 
i-ngagée  au  théâtre  royal  de  Turin  où  elle  débutera  le  26  de  ce  mois  par  le 
rôle  d'.Amneris  d'.liVn. 

—  La  saison  italienue  de  Vienne  commencera  avec  les  premiers  jours 
de  janvier.  La  Palli  et  les  ténors  Nicolini  et  Havclli  en  seront  la  grande 
attraction.  L'imprésario  Ferri,  beau-frère  de  Merelli,  est  déjà  à  son  poste. 
Il  écrit  deA'ienne  que  le  froid  y  est  tout  aussi  intense  qu'à  Paris.  A  Saint- 
Pétersbourg,  c'est  différcnl,  le  soleil,  dit  .Albert  Vizentini,  y  a  élu  domi- 
cile. Tout  est  renversé  dans  noire  pauvre  vieux  monde. 
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Les  élèves  du  Conservatoire  de  Berlin  ont  exécuté  dimanche  dernier 

l'oratorio  Deborah  de  Ilsendel,  sous  la  conduite  de  leur  directeur  le  vir- 
tuose-violoniste Joacliim.  Cet  ouvrage  écrit  en  1733,  pendant  que  Haendel 
était  encore  engagé  dans  la  direction  de  l'Opéra  de  Londres,  n'est  pas  un 
des  meilleurs  du  maître.  Néanmoins,  bien  interprété,  il  a  produit  un  effet 
saisissant. 

—  La  maison  Breitkopf  commence  la  publication  des  œuvres  complètes 
de  Robert  Schumann  dans  la  forme  de  srs  grandes  éditions  des  classiques. 
Cette  édition  sera  faite  sous  l'inspection  de  M"''  Clara  Sclmmann;  elle 
commencera  naturellement  par  les  œuvres  dont  la  maison  Breitkopf  est 
propriétaire  et  par  celles  des  maisons  qui  ont  consenti,  moyennant  une 
réserve  sur  le  prix  de  vente,  à  s'associer  à  cette  grande  et  belle  publi- 
cation. 

—  Une  triste  nouvelle  qui,  espérons-le,  sera  démentie,  circule  dans  le 
monde  musical  :  Henri  Wienawski,  le  célèbre  violoniste,  serait  mort,  à 
Moscou,  d'une  maladie  de  poitrine. 

—  La  suite  d'orchestre  de  Sylvia  fait  un  chemin  rapide  dans  les  grands 
concerts  symphoniques.  On  vient  de  la  faire  entendre  pour  la  première 
fois  au  concert  populaire  de  Bruxelles.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Guide  musical: 
«  De  fort  jolie  musique,  par  exemple,  et  absolument  originale  par  l'inven- 
tion et  la  facture,  ce  sont  les  airs  du  ballet  de  Sylina.  C'est  fait  de  rien, 
mais  tourné  avec  un  esprit,  une  finesse,  une  ingéniosité  charmantes,  re- 
haussées d'une  piquante  orchestration.  Il  n'y  a  qu'un  artiste  parisien 
comme  Léo  Delibes,  pour  tourner  ces  petits  morceaux  légers,  subtils  et 
séduisants.  Le  public  a  redemandé  le  pizzicali  de  cutte  gracieuse  suite 
d'orchestre.  L'Estudiantina  espagnole noasVa.g&lé.  La  Valse  lente  et  le  Cortège 
de  Bacchus  sont  bien  plus  intéressants  que  ce  piszicati.  » 

—  VEntr'acte  reproduit  l'intéressante  nouvelle  que  voici  : 

Après  une  série  de  tentatives  infructueuses  de  plusieurs  capitalistes 
pour  doter  Londres  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra,  il  vient  de  se  former 
une  compagnie  dans  ce  but,  constituée,  d'après  le  Truth,  sur  les  bases  sui- 
vantes :  Le  capital  est  fixé  à  quatre  millions  de  francs,  divisé  en  1,600 
actions  de  2,500  chacune.  On  donnerait  sur  le  capital  une  somme  de 
1,125,000  francs  aux  propriétaires  actuels  pour  les  indemniser  de  leurs 
sacrifices,  qui  s'élèvent  au  double.  Par  une  combinaison  originale,  les 
actionnaires  désigneront  chacun  une  personne  au-dessus  de  soixante  ans 
d'âge,  et  celui  qui  aura  désigné  le  dernier  survivant  de  celles-ci  restera 
unique  propriétaire  du  théâtre.  Cent  fauteuils  seront  distribués  aux  action- 
naires, qui,  à  tour  de  rôle,  au  bout  de  seize  ans,  auront  droit  à  un  fau- 
teuil pendant  un  an,  avec  la  faculté  de  le  louer  si  le  titulaire  ne  veut  pas 
en  profiter.  Le  directeur  de  la  nouvelle  salle  serait  M.  Mapleson,  sur  l'ha- 
bileté et  l'intelligence  duquel  on  compte  pour  procurer  aux  actions  un  re- 
venu minimum  de  S  0/0. 

La  première  recette  de  VÂula  de  Verdi,  par  la  compagnie  Mapleson  à 

l'Académie  de  musique  de  New-York,  s'est  élevée  à  8,0Û0  dollars,  soit 
40  000  francs.  Il  n'y  a  que  le  Nouveau-Monde  pour  produire  à  l'ordinaire 
des  recettes  aussi  extraordinaires. 

Non  seulement  la    grande  musique  a  fait  les   frais  des  fêtes  royales 

du  mariage  du  roi  Alphonse  à  Madrid,  mais  la  chansonnette  de  salon  a 
eu  sa  large  part  de  succès  dans  les  soirées  privées  et  à  la  Cour,  oîi  avait 
été  appelé  Des  Roseaux,  le  chanteur  choyé  des  salons.  A  Madrid  comme  à 
Paris  on  lui  a  fait  bisser  son  spirituel  répertoire.  Monsieur  fait  ses  visites, 
En  province,  le  Médecin  et  le  Dieu  d'amour,  Chez  mes  voisine  ont  surtout 
diverti  les  auditeurs  royaux.  Une  nouveauté.  Je  vois  tout  en  rose,  je  vois 
tout  sombre  a  obtenu  un  prodigieux  succès,  ainsi  que  son  inimitable  scène, 
Une  Société  savante. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  le 'Sénateur  Préfet  de  la  Seine  rappelle  aux  compositeurs'_de  musi- 
que qui  désirent  prendre  part  au  concours  ouvert  par  la  Ville  de  Paris 
en  1879  pour  l'exécution  d'une  symphonie,  avec  soli  et  chœurs,  que  les 
manuscrits  devront  être  déposés  au  bureau  des  Beaux-Arts,  au  Pavillon 
de  Flore  (Palais  des  Tuileries),  le  31  décembre  1879,  à  -4  heures  du  soir 
au  plus  tard.  Il  en  sera  délivré  récépissé.  La  partition  devra  être  complè- 
tement instrumentée  et  une  réduction  pour  le  piano  sera  placée  au  bas 
des  pases  de  la  partition  à  grand  orchestre.  Chacun  des  manuscrits  devra 
porter  une  épigraphe  reproduite  sur  une  enveloppe  fermée  qui  contiendra 
le  nom  et  l'adresse  du  compositeur  et  qui  ne  sera  ouverte  qu'après  le  ju- 
gement. 

—  Les  Pantins,  l'opéra-comique  en  un  acte  et  deux  tableaux,  de  M. 
Edouard  Montagne,  qui  a  été  couronné  au  troisième  concours  Cressent, 
est  mis  à  la  disposition  des  compositeurs,  au  bureau  des  théâtres,  3,  rue 
de  Valois,  au  Palais-Royal.  Le  concours  sera  clos  le  31  octobre  1880.  Les 
compositeurs  peuvent  d'ailleurs  prendre  part  au  concours  avec  un  poème 
choisi  par  eux. 

M™  veuve  Halévy  vient  de  terminer  la  statue  de  Fromental  Halévy, 

son  mari.  On  sait  que  M">«  Halévy  est  l'auteur  du  buste  connu  du  célèbre 
compositeur.  La  statue  dont  il  s'agit  a  été  commandée  par  la  direction  des 
Travaux  de  la  ville  de  Paris,  et  est  destinée  à  remplir  une  des  niches  de 
la  façade  de  l'Hôtel  de  Ville. 


—  Une  messe  de  M.  Cherouvrier,  secrétaire  général  de  l'Opéra,  sera 
exécutée  à  grand  orchestre,  à  la  Madeleine,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Noël. 
MM.  Villaret,  Auguez  et  Menu  chanteront  les  soli. 

—  Pour  cause  de  gelée,  bien  certainement,  la  représentation  du  Barbier 
de  Séville  qui  devait  avoir  lieu  dimanche  dernier  à  l'Hôtel  Lusignau  de  Nar 
est  remise  au  18  janvier  1880. 

—  Malgré  les  neiges  et  les  autans,  nos  artistes  parisiens  affrontent  cou- 
rageusement les  chemins  de  fer  pour  se  rendre  dans  nos  départements. 
On  a  signalé  cette  semaine,  sur  la  route  de  Bordeaux,  M"°  Fechter,  le  ba- 
ryton Lauwers  et  le  gai  chansonnier  Des  Roseaux  à  peine  de  retour  de 
Madrid.  Nos  chanteurs  sont  hirondelles  des  quatre  saisons. 

—  La  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  Théâtre-des-Arts 
a  eu  lieu  avant-hier  à  Rouen,  avec  une  certaine  solennité.  On  sait  que 
c'est  le  1™  septembre  1881  que  la  salle  doit  être  livrée  au  public.  L'en- 
semble des  travaux  aura  ainsi  duré  un  peu  plus  de  deux  ans.  C'est  à  peu 
près  ce  temps-là  qu'on  avait  mis  à  construire  l'ancien  Théâtre-des-Arts, 
si  malheureusement  incendié  le  25  avril  1876.  Le  projet  de  l'architecte 
François  Guéroult,  à  qui  sont  dus  les  plans  et  l'exécution,  remonte  au 
23  mars  1773.  L'inauguration  du  monument  eut  lieu  le  29  juin  1776,  jour  de 
la  fête  de  Pierre  Corneille.  Dans  l'origine,  il  s'appela  Théâtre  de  Rouen. 
C'est  le  26  décembre  de  l'année  1794  qu'il  prit  le  titre  de  Tliéàtre-des-Arts. 

—  La  publication,  par  souscription,  de  la  messe  inédite  de  Méhul  dont 
le  Ménestrel  a  parlé  d'après  une  feuille  allemande,  messe  inconnue  en  France 
quoiqu'elle  ait  été  écrite  pour  le  sacre  de  Napoléon,  —  il  est  vrai  que  Le- 
sueur,  et  non  Méhul,  ayant  succédé  à  Paisiello  comme  directeur  de  la  cha- 
pelle des  Tuileries,  cette  messe  ne  fut  pas  exécutée  —  va  être  entreprise 
par  les  soins  de  M.  l'abbé  Neyrat,  directeur  de  la  Primatiale  de  Lyon,  qui 
vient  de  terminer  la  réduction  de  l'orchestre  à  l'orgue.  On  nous  dit  cette 
composition  religieuse  tout  a  fait  digne  du  maître  qui  l'a  signée.  Aussi, 
M.  l'abbé  Neyrat,  qui  l'a  entendue  à  Presbourg,  se  fait-il  un  cas  de  con- 
science artistique  d'en  doter  la  patrie  même  du  compositeur,  qui  a  été  à 
peu  près  seule  jusqu'ici  à  en  ignorer  l'existence.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  recommander  chaudement  cette  intéressante  souscription  fixée 
a  six  francs  pour  les  premiers  souscripteurs.  Les  inscriptions  sont  reçues 
chez  M.  l'abbé  Neyrat,  10,  rue  du  Plat,  à  Lyon  ;  chez  M.  Aloys  Kunc,  di- 
recteur de  la  Musica  sacra,  à  Toulouse,  et  chez  M.  Eugène  Gigout,  30,  rue 
Cambacérès,  à  Paris. 

—  M.  Alexandre  Guilmaut  vient  de  faire  paraître  la  7"  livraison  de  son 
recueil  intitulé  :  l'Organiste  pratique,  qui  obtient  un  si  grand  succès  auprès 
des  organistes,  non-seulement  de  France,  mais  de  l'étranger. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  ConservatoiriB) 
2'-'  audition  du  dernier  programme  pour  les  abonnés  de  la  seconde  série, 
M.  Altès  dirigera  l'orchestre  comme  à  la  l"  audition  de  ce  programme. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  troisième  audition  de  la  Priie  de  Troie,  d'Hector 
Berlioz  avec  M"=  Leslino,  M"'»  Puget,  M""^  Schad,  MM.  Lauwers,  Piroia, 
Morini,  Fontaine  et  Luckx.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  M.  Pasdeloup  s'est  décidé  à  reprendre  son  concert  dominical,  aujourd'hui 
dimanche,  malgré  le  climat  sibérien  qui  sévit  dans  Paris.  Voici  le  beau 
programe  de  ce  concert  : 

Symphonie  de  la  Reine  (Haydn)  :  première  audition  de  l'ouverture  de 
Sakuntala  (Goldmark)  ;  Larghetto  (Mozart);  te  JîoucS  d'Onr/j/iafe  (Saint-Saëns); 
Concerto  en  ut  majeur  (Beethoven),  exécuté  par  M'""  Montiguy-Remaury  ; 
Rapsodie  hongroise  (Liszt).  Ajoutons  que  S  0/0  de  la  recette  brute  de  ce 
concert  seront  versés  à  l'œuvre  des  Fourneaux  du  XI°  arrondissement. 

—  Hier  samedi,  a  eu  lieu  la  92°"  audition  de  la  Société  nationale  de  mu- 
sique, dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  Au  programme  plusieurs  compositions 
do  M.  Saint-Saëns,  un  concerto  de  violoncelle  de  M.  Lalo  et  une  sonate 
pour  piano  et  violon  de  M.  Pfeiffer.  La  93"=  audition  est  annoncée  pour  le 
3  janvier. 

—  M.  etM'"°  Gh.  Lebouc  ont  rouvert,  dès  le  commencement  de  novembre, 
leurs  salons  de  la  rue  Vivienne,  dont  ils  font  les  honneurs  avec  une  sj 
gracieuse  amabilité,  à  leur  double  série  d'invités  qui  s'y  pressent  en  foule 
tous  les  lundis,  certains  d'y  entendre  toujours  de  la  bonne  et  belle  musique 
de  chambre  admirablement  exécutée.  Nous  n'avons  pas  pu  à  notre  grand 
regret,  assister  à  leurs  premières  matinées,  mais  nous  avons  été  plus  heu- 
reux pour  la  dernière  qui  a  offert  le  plus  vif  intérêt.  Le  piano  y  a  été  tenu 
par  M""  Jenny  Godin.  Cette  jeune  et  charmante  élève  de  l'excellent  pro- 
fesseur M""=  Viguier,  fait  remarqué,  l'année  précédente,  à  sa  première  audi- 
tion dans  ce  petit  temple  de  l'art.  Elle  y. reparaît  aujourd'hui,  en  pleine 
possession  d'un  talent  grandi  et  perfectionné  par  de  nouvelles  et  fortes 
études,  et  qui  arrivé  à  maturité,  ne  peut  manquer  de  lui  faire  bientôt 
prendre  rang  parmi  nos  pianistes-femmes  les  plus  renommées.  M"'  Godin 
a  d'abord  joué  avec  goût  et  un  style  parfait  un  beau  quatuor  en  mi 
bémol  de  Mozart  pour  piano  et  cordes;  elle  s'est  ensuite  fait  chaleureuscT 
ment  applaudir  seule  dans  le  nocturne  en  fa  mineur  de  Chopin  et  dans 
le  caprice  en  fa  dièze  mineur  de  Mendelssohn,  où  elle  a  fait  preuve  d'un 
sentiment  et  d'une  virtuosité  de  premier  ordre.  Enfin  avec  l'habile  cla- 
rinettiste M.  Turban,  elle  a  rivalisé  d'expression,  d'élégance  et  de  brio 
dans  l'adagio  et  le  finale  de  la  sonate  en  mi  bémol  de  Weber  qui  a  clos  la 
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séance  au  bruiL  des  applaudissemenls  et  des  bravos.  Notons  encore  dans 
cette  matinée  si  bien  remplie  le  quintette  en  sol  mineur  de  Mozart  pour  ins- 
truments à  cordes,  rendu  avec  un  ensemble  parfait  par  MM.  Taudou,  Mor- 
range,  Vannereau,  Adolphe  Blanc  et  Lebouc,  et  dont  M.  Taudou  a  délicieu- 
sement phrasé  le  bel  adagio,  et  la  brillante  partie  vocale  dans  laquelle 
M"°'  Fuchs  a  chanté  avec  le  plus  grand  charme  l'air  à'Etienne  Marcel  de 
M.  Saint-Saëns  et  trois  gracieuses  mélodies  dont  deux  ont  été  bissées. 

—  Nous  avons  reçu  cette  semaine  nombre  de  lettres  exprimant  des  opinions 
absolument  diverses  sur/a  Prise  de  Troie.  Dans  l'impossibilité  de  les  publier 
toutes,  nous  croyons  bien  faire  en  nous  abstenant.  Nous  nous  bornerons  à 
publier  la  note  semainière  que  nous  remet  celui  de  nos  collaborateurs 
qui  assistait  dimanche  dernier  à  la  nouvelle  audition  de  l'œuvre  d'Hector 
Berlioz,  au  Châtelet,  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  «  Sans  nous  arrêter 
au  mérite  comparatif  des  artistes  qui,  au  Cirque  d'hiver  et  au  Châtelet, 
interprètent  l'œuvre  de  Berlioz,  constatons-  un  fait  :  l'affluence  de  plus  en 
plus  considérable  du  public,  au  théâtre  du  Châtelet,  et  la  faveur  soutenue 
avec  laquelle  il  accueille  la  Prise  de  Troie.  Nous  sommes  de  plus  en  plus 
frappés  du  recueillement  avec  lequel  ce  public  écoute,  de  l'intelligence 
avec  laquelle  il  saisit  les  passages  les  plus  pathétiques,  de  la  manière  dont 
il  apprécie  l'inimitable  coloris  d'une  orchestration  sans  égale.  Quant  h  sa- 
voir si  la  Prise  de  Troie  est  une  œuvre  scéniquc  ou  un  oratorio  profane, 
quant  à  se  demander  si  le  style  de  Berlioz  ne  manque  pas  de  cette  archi- 
tecture nette  et  accentuée  qui  convient  au  suprême  degré  aux  œuvres 
théâtrales,  se  demander,  au  contraire,  s'il  ne  reste  pas  de  parti  pris,  dans 
le  vague  de  la  phrase,  laissant  à  l'orchestre  le  soin  de  tout  peindre,  de 
tout  expliquer,  sacrifiant  à  la  richesse  du  tissu,  la  pureté  du  dessin  qui 
devrait  le  recouvrir, —  nous  n'y  songeons  pas;  nous  nous  émerveillons  de 
voir  qu'une  œuvre  si  sérieuse,  si  tendue,  si  profondément  lamentable  et 
tragique,  captive  à  ce  point  le  public  et,  mettrions-nous  des  restrictions 
à  notre  admiration  pour  Berlioz,  que  nous  ne  saurions  nous  empêcher 
de  reconnaître  qu'il  n'est  donné  qu'aux  grand  maîtres  de  saisir  à  tel  point 
le  public.  »  H.  B. 

—  Il  y  a  eu  programme  de  concert  à  la  fête  de  Murcie.  La  musique  de 
la  Garde  de  Paris  s'y  est  couverte  de  gloire  dans  l'ouverture  de  Guillaume 
Tell.  L'orchestre  d'Olivier  Métra  s'était  chargé  de  celle  de  la  Muette  de 
Portici;  c'est  aussi  l'auteur  de  la  Valse  des  P.oses  qui  a  dirigé  la  prière  de 
ilo'ise  et  la  marche  du  Tanhœuser.  Giacomo  Rossini,  Richard  "Wagner  et 
Olivier  Métra  aux  prises  à  l'Hippodrome!  Il  n'y  a  que  les  programmes  de 
fête  de  charité  pour  réaliser  de  tels  accoupleinenls.  Jules  Cohen  a  conduit 
sou  chœur  d'Estlicr,  et  quinze  pianos  de  la  maison  Philippe  Herz  neveu  ont 
résonné  en  l'honneur  d'une  marche  hongroise  de  Kowalski  et  d'une  pas- 
quinade  d'Emile  Artaud.  En  fait  de  musique  espagnole,  citons  1"  la  grande 
fantaisie  sur  des  airs  nationaux  exécutée  par  une  bande  militaire  de  Ma- 
drid ;  2°  l'aubade  des  guitaristes  espagnols  devant  la  loge  royale  occupée 
par  la  reine  Isabelle  et  l'ambassadeur  d'Espagne.  Ajoutons  que  la  Hongrie 
était  représentée  par  la  populaire  musique  de  Fahrbach  dans  cette  olla 
podrida  murcienne.  —  Ed.  M. 

—  Le  Concert  populaire  de  Lille,  dirigé  par  M.  Paul  Martin,  est  eu  pleine 
voie  do  prospérité  et  nous  nous  en  félicitons  vivement,  car  ces  utiles  ins- 
titutions ont  le  double  avantage  de  répandre  en  province  le  goiit  de  la 
bonne  musique  et  d'y  former  des  orchestres  excellents,  dont  les  théâtres 
de  nos  grandes  villes  ne  tarderont  pas  à  bénéficier.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  programme  de  la  séance  du  14  décembre.  A  côté  de  la  marche  reli- 
gieuse de  Gounod,  de  l'andante  de  la  sijmphonie  tragique  de  Schubert  et  de 
l'ouverture  de  Ruij-Bla.'i  de  Mendelssohn,  nous  trouvons  la  suite  d'orches- 
tre de  Sijlvia,  de  Léo  Delibes,  dont  c'était  la  première  audition.  Les  jour- 
naux lillois  font  le  plus  vif  éloge  de  cette  œuvre  si  distinguée.  «  Rien 
n'est  plus  exquis  que  le  rythme  rêveur  de  la  valse  lente,  dit  le  Petit  Nord, 
les  applaudissements  ont  éclaté  de  toutes  parts.  Un  bis  accentué  par  tout 
le  monde  s'est  ensuite  produit  aux  étonnants  pizzicati,  que  les  violons  ont 
rendus  délicieusement.  »  La  part  de  virtuosité  de  cette  séance,  qui  ét<,it  la 
deuxième  de  la  saison,  avait  été  confiée  à  M.  Georges  Pfeifer,  qui  a 
l'ait  entendre  un  quintette  et  deux  fragments  de  concerto  de  sa  composi- 
tion. Après  les  avoir  loués  comme  il  convient,  le  Petit  iXord  ajoute  :  «  Au 
point  de  vue  du  style,  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  M.  Pfeiffer  a  des 
qualités  hors  ligne  qui  le  mettent  certainement  au  premier  rang  des  vir- 
tuoses, interprétant  la  musique  de  chambre.  »  Bref,  comme  on  voit,  un 
succès  du  meilleur  aloi  pour  le  concert  populaire  de  Lille  et  son  habile 
directeur,  M.  Paul  Martin. 

—  La  société  de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux  a  donué  dimanche  dernier 
son  premier  concert  de  musique  classique.  Voici  le  programme  do  cette 
séance  qui  a  dignement  inauguré  la  saison  : 

I.  Beetboven.  —  Symphonie  en  ut  mineur. 

i.  Allegro  con  brio.  — 2.  Andante  con  molo.  —  3.  ."^chcrzo.  .Vllegro.  — 
i.  Finale. 

II.  o)  Palestrina.  —  Adorcnius  {xvi°  s.).  —  6)  Lefévre.  —  «  Las!  il  n'a 
nul  mal.  »  (xvii"  s.).  Chœurs  sans  accompagnement. 

III.  n)  Schumann.  —Rêverie  (tirée  des  Scènes  d'enfants).  — b)  Gounod. 
—  Marche  funèbre  d'une  marionnette  (l'"  audition). 

IV.  Weber.  —  Barcarolle  et  finale  à'Obéron  (2°  acte). 

Le  solo  par  M"°  Berthe  Baldarra,  élève  de  l'Ecole  de  Sainte-Cécile. 

V.  Berlioz.  — Ouverture  des  Francs-Juges. 

Tous  les  amateurs  de  belle  musique  qui  remplissaient  la  salle  du  Grand- 


Théâtre  ont  chaleureusement  applaudi  les  œuvres  de  style  et  d'époques  s 
différents  qui  composaient  cet  attrayant  programme.  Deux  morceaux  ont 
été  bissés.  L'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Société  sous  l'habile  direction 
de  M.  Portéhaut,  se  sont  bien  acquittés  de  leur  tâche.  Une  jeune  élève  de 
la  Société,  qui  chantait  en  public  pour  la  première  fois  a  obtenu  un  grand 
succès  dans  la  barcarole  à'Obéron.  L'œuvre  de  la  Société  de  Sainte-Cécile 
est  digne  d'être  remarquée.  C'est  le  principe  fécond  de  l'association  qui  lui 
a  permis  de  doter  Bordeaux  d'une  école  gratuite  de  musique  fréquentée 
par  400  élèves  et  de  concerts  populaires  qui  en  sont  à  la  7«  année.  La  So- 
ciété reçoit  de  la  municipalité  une  modeste  subvention.  Elle  mériterait 
certes  d'avoir  sa  part  des  libéralités  de  l'Etat  destinées  à  développer  le  goù' 
musical  en  France. 

—  Da'près  les  renseignements  qui  nous  parviennent  de  Pau .  le 
Ménestrel  aurait  été  induit  eu  erreur  au  sujet  du  concert  donné  au 
Grand  Théâtre  de  cette  ville  au  bénéfice  des  inondés  de  Murcie.  En  ce  qui 
concerne  la  critique  de  l'orchestre  du  Casino,  nous  aurions  pu  nous  tenir 
en  garde,  si  nous  nous  étions  souvenus  que  ses  destinées  sont  entre  les 
mains  de  M.  Charles  Constantin,  un  artiste  pour  lequel  nous  professons  la 
plus  sympathique  estime,  et  au  mérite  duquel  nous  avons  eu  tant  de  fois 
l'occasion  de  rendre  justice.  Profitons  de  cet  incident  regrettable  pour 
constater  les  succès  obtenus  à  ce  concert  par  le  jeune  pianiste  Fournier. 
par  M.  Lespine  qui  dirige  avec  zèle  et  talent  l'orphéon  de  la  ville  et  par 
M.  Ramki,  l'excellent  chef  de  musique  du  18'  de  ligne. 

—  Francis  Planté  vient  de  donner  un  concert  à  Nantes,  au  milieu  d'un 
énorme  concours  de  monde,  assiégeant  le  théâtre  de  la  Renaissance,  enfoui 
dans  la  neige.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Edouard  Garnier  dans  son  feuilleton 
du  Phare  de  la  Loire  : 

«  Que  dire  de  Francis  Planté  qui  n'ait  été  déjà  répété  et  que  nous 
n'ayons  nous-même  écrit  ici?  Il  est  la  grâce,  le  charme,  la  poésie. Il  réunit 
les  plus  rares  qualités  d'une  virtuosité  arrivée  aux  dernières  limites  de  la 
perfection  possible,  et,  cependant,  il  travaille  encore  chaque  jour  sans  re- 
lâche, démesurément,  tant  cette  progression  du  beau,  ce  désir  du  bien  sont 
chez  lui  insatiables.  Son  idéal  est  la  perfection  absolue.  Il  la  réalise,  mais 
il  veut  davantage.  Est-il  rien  de  plus  digne  d'intérêt  que  cette  tâche  d'ar- 
tiste impeccable, ayant  atteint  les  plushauts  sommets,  et  restant  toujours  si 
exigeant  pour  lui-même?» 

Partout  en  Bretagne  le  succès  de  Planté  a  fait  remonter  le  thermomètre. 
De  Brest  notamment  on  lui  adresse  des  vers  non  moins  incandescents  que 
la  prose  qui  précède. 


J.-L.  Hedgrl,  directeur-gérant. 


On  demande,  maison  Alphonse  Leduc,  un  employé  pour  l'impression 
un  peu  au  courant  du  commerce  de  la  musique. 

On  demande 

1"  Un  accordeur  de  pianos  connaissant  bien  la  réparation  des  pianos  et 
des  harmoniums  ; 

2"  Un  vernisseur  pouvant  faire  les  transports  de  pianos  ; 

3°  Un  ouvrier  bien  au  courant  de  la  réparation  des  instruments  en 
cuivre  et  en  bois.  Donner  des  références  et  s'adresser  par  correspondance 
à  M.  Emile  Mennesson,  rue  des  Tapissiers,  10,  à  Reims. 


ETRENNES  MUSICALES 

MÉLODIES  DE  Georges  RUPÈS 

NDCVKI.LE   ÉDITIIIN    ENTlKREMEiST   HEKOMIUE 

contenaul  tous  les  succès   de    l'auteur  de  Murthr.  de   Hniqiellf-t'ii.  etc.,  etc 
Deux  beaux  volumes  format  Bibliothèque  LEDUC 

CHAQL'K   VOLU.UE    (DE  20    MÉLODIES)   EXISTE    EN    DKUV   TO:VS 

Ch.  n".  Prix  :  lO  Fr.,  net. 
En  vente  chez  HICllAl'I.T,  i,  boulevard  des  Italiens. 

ETRENNES    MUSICALES 

H.  BERIilOZ.  —  La  Damnation  de  Faust,  parlilion,  chant  et  piano,  net  :  20  francs. 

l'i.iiio  soûl,  uel  ;  12  francs.  —  Piano,  4  mains,  net  :  20  francs. 
H.  BERIiIOZ.  —  Recueil  de  33  mélodies,  chant  et  piano,  net  :  15  francs. 
H.  REBER.  —  1"  et  2'  recueil  de  mélodies,  chaut  cl  piano,  chaque,  net:  10  francs. 
C.  SAINT-SAENS.  —  I  recueil  de  mélodies,  chanl  et  piano,  nel  :  10  francs. 
H.  REBER.  —  33  bagatelles,  pour  piano,  recueil  in-8v  net  :  6  francs. 
Th.  GOU'VTf.  —  20  sérénades  pour  piano,  D.  D.,  nel  :  10  francs. 


Xju   ncilure  on  plus,  5,  6,  7 


8  francs  au  cliolx. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  :  Au  Mcnesirel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Hecgel  et  Fils,  Éditeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1880 


CÉLÈBRES  MELODIES  DE  F.  SCHUBERT 

TRANSCRITES    ET     VARIÉES    PODR    PIANO 

dans  la  moyenne  force 
GUSTAVE    LAXGE 

{VI\GT     MOBCE-VL-V) 
l'N   ILBDl    BICHEUEST  RELIÉ.  NET  :  25  FHiSCS 


EJcIitloïls  dLe  lixxe 

LES    SOIRÉES    DE    PESTH 

célèbre  répertoire 

PHILIPPE    FAHRBAGH 

avec  portrait  de  l'auteur 

If.  :   IS  FBA 


CÉLÈBES  VALSES  DE  JOHANN  STRAUSS 

TRANSCRITES     F-VCILE^IENT    A    2     ET    4    MAINS 

pour  les  jeunes  pianistes 
J.   RUMMEL 

SI.V  AX'MÊROS  .V  2  )LU\S  —  51.V  XU.^ILROS  .\  4  ÏLVIXS 
ES  AL6DH    RICIIEMENT  RELIÉ,   NET  :    15  FRANCS 


LES     SUCCES     DU     r>I,VjVO 

AIi3uni  contenant  12  morceaux  choisis  dans  la  moyenne  force 


LES    SUCCES    r>E    L.V    r>A.îs^SE 

Albiun  contenant  12  danses  choisies  parmi  les  plus  célèbres 


LÉO  DELIBES,  B.  GODARD,   KETTEN,  PLANTÉ,  HITZ,   SPINDLER,  BARBOT,  ETC.  ï  ARDITI,  STRAUSS  DE  VIENNE,  FAHRBACH,  STROBL,  KAULICH,  ETC. 

RICUEMEXT  RELIÉ  :    13  FR..NCS  ?  RICHEMENT  RELIÉ   :    15  FRANCS 

MÉLODIES  DE  J.  ÏAÏÏRE  f   DAISES  DES  STRAÏÏSS  DE  TIEl^UE   f        MÉLODIES  DE  CH.  M.  ¥EBER 


2  volumes  iii-8° 


BEAU   PORTR-UT  DE  L  AUTEUR 


4  volumes  in-S»  contenant  80  danses  choisies 

BEADÏ    PORTRAITS    DES  AUTEURS 


1  volume  in-S"  contenant  30  mélodies  et  duelti 

AVEC   PORTRAIT   ET   AUTOGRAPHES 
Paroles   françaises   de  Victor  "WTLDER 


Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ^  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  V  Broché  net  :  10  francs.  Richement  relié  :  15  francs. 


LE  RÉPERTOIRE  DE  M""  LILI,  ilii  mmm\  de  premijte  Utilité,  «lié,  net  :  12  fr.  —   A.    TROJELLI,  —  LE  RÉPERTOIRE   DE  M.  TOTO,  dii  mmtm  de  première  firilité,  relié,  nel  :  12  Ir. 

10) 


Ï[».1S« 


E«>.-iœ« 


CEixvï-es    célètores    transcrites    pour"    piano,    solsnensement    cLoigtées    et    accentuées    par 


OEOKaES     BIZET 


1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  A  i.  LES    MAITRES    ITALIENS  |         3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  gj'in-4»  J  50  transcriptions  en  2  vol.  g^  in-4''  \  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4'' 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  |  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs,  y  Chac[ue  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié:  20  francs. 


ll¥Sli  SMiSI®lIi.  1 


F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes  in-8° 


BEETHOVEN 


Œuvres   choisies,    en  4  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr.  i  Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs.        Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


ÎSâlffiOlflïi 

"W.  MOZART 

Œuvres   choisies,   en  4  volumes   in-8* 

Broché,  net  :  25  Ir.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


CLEMENTI 


Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


HAYDN  HUMMEL 

I  Œuvres  choisies,   en  2  volumes  in-8°  \  Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24 fr.  \  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

?    Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs,  y  Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


T  "PD    r^T   V  "\71?PTATTCJT'T7C!    CEuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de  1637  à  1790. 
Lrjfe    (jLAVJCiLdiNiî^i-CjO  Édition  de  luxe,  avec  portraits,  par 

(quatre  forts   volumes  grand,   in-^1".   ]Vet   :    lOO   francs) 


A.  MÉREAUX 


(LIÉ  (Bdoa^is  ©'[iT^a.oi 

CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 

MUSIQUE  VOCALE  ITALIENNE  AUX  XVIP  ET  XVilP  SIÈCLES 

Recaeillis,  annotés  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


F.-Â  GEYÂERT 


d'après   les  manuscrits  ORIGINAIX    DES   ÉDITIONS  PRIMITIVES,  .WEC  BASSE  CHIFFRÉE 

texte  italien  et  paroles  françaises 
Victor  \VILDER. 


20  MORCEAUX  CHOISIS  DE   1225  A   1800 

DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS   ET    ITALIEN 

Becueillîs,  accentués  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


G.  DUPREZ 

Études  complémentaires  de  son  j  ART  DU  CHANT  » 

DE  SON  OUVRAGE   D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

LA   MÉLODIE 


èr,^nrefl,otfr/£S  ÂLiRD-FRAHCHOnE-DIEIER  1  ÎOCALISES  t:^^^^^.  SOLFE&ES  DU  COISERYATOIRE 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS  RICHEMENT  RELIÉES 

LES  OPÉR.\S  :  Mignon,  Hanilet,  Psyché,  la  Flûte  enchantée,  Semiramîde,  la  Perle  du  Brésil, 

le  ballet  de  Sylvia,  le  Désert,  les  Saisons  d'HAVDN,  Judas  Machahée,  le  Messie  et  la  Fête  d'Alexandre  d'H.ENDEL,  etc.  —  LES   OPÉRETTES  :  la  Tzigane, 

la  Reine  Indigo,  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  Geneviève  de  Brahant,  Orphée  aux  Enfers,  le  Petit  Faust,  etc. 


2539  —46' ANNÉE.  —  N°  4 


Dimanche  28  Décembre  1879. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Burea\ix,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURRAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  nuNCO  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fir.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

,  Madame  Saint-Hubertï  a  l'Opéra,  monographie  tirée  de  VEi$toire  du  Costume 
au  théâtre  [2'  article),  Adolphe  Jullien.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprise  de  Paul 
et  Virginie,  la  démission  de  M.  Charles  Lamoureui,  les  matinées  et  soirées  de 
rOpéra-Comique.  H.  Mobeno.  —  III.  Les  compositeurs  virtuoses  :  Robert 
SCHCBANN  (2"  article).  A.  Marmomel.  —  IV.  Saison  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  Rappaport.  —  V.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la   musique  de  chant  recevront,   avec  le  numéro   de  ce 
our  :  l'Aria  d'ENRico  de  Galïïppi  : 

TA  LÈVRE  MIGNONNE 
1»  44  des  Gloires  d'Italie,  de  F.-A.  Gevaert,  paroles  françaises   de  Victor 
S'AIMER.    —   Suivra   immédiatement    une  berceuse  du  xv«  siècle   (0  cher 
ïnfantelet),  extraite  d'un  sixain  de  mélodies  de  E.  Paladilhe,  actuellement 
ious  presse  au  Ménestrel. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 

le  PIANO,  la  nouvelle  polka  viennoise  de  Strobl   intitulée  :   Bredouille.   — 

Suivra  immédiatement  :  la  Gavotte   du    père  Martini  transcrite  et   variée 

lar  Henry  Ketten. 

Le  Ménestrel  oiîrira  prochainement  à  ses  abonnés  la  primeur  des  premières 
Spreuves  du  second  volimie  de  F.-\.  Gevaert,  sur  l'histoire  et  la  théorie  de  la 
nusiqne  de  l'antiquité.  Viendront  ensuite  :  !•  de  nouvelles  lettres  d'HiCTOR  Berlioz, 
■ecueillies  par  Octave  Fouque;  2"  la  troisième  partie  du  grand  travail  de  Victor 
WiLDER  sur  Beethoven  et  son  œuvre  ;  S"  DuNi  et  les  commencements  de  l'Opéra- 
jomiquc  par  .\rthur  Pougin. 

PRIMES   DU  MÉNESTREL    1879-1^80 

Voir,  à  la  huitième  page  de  nos  précédents  numéros  le  catalogue  des  primes 
?IAN0  et  Chant,  tenues  a  la  disposition  de  nos  abonnésàpartir  dulundi  1""  décembre 
879  —  date  de  la  46'  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  sont  délivrées  à  tout 
incien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
l'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1879-1880.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'in- 
lépcndamment  du  recueil  des  30  mélodies  de  Weber,  des  volumes  de  Berlioz, 
Ihopin,  Gounod,  obligeamment  mis  à  noire  disposition  par  les  maisons  Cboudens, 
lamelle  et  Lebeau,  les  éditeurs  du  Ménestrel  oûrcal,  au  chois,  à  leurs  seuls  abonnés 
lU  journal  complet  (texte,  chant  et  piano),  soit  la  nouvelle  partition  illustrée  de 
'sychc  d'AMBROiSE  TaosLis,  soit  celles  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  ou 
le  la  FUile  eitrlianlée.  de  Mozart,  ou  le  2-  volume  des  Gloires  d'Italie,  de  F.-.\. 
Jbvaert,  traduction  française  de  Victor  Wilder. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
lu  1"  décembre  1879  à  fin  novembre  1880  (46*  année),  devra  être  accompagnée 
l'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L.  Heugel,  directeur  du 
Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  do  musique. 
-  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 
ia«e  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicUe,  mais  seulement  tenues 

la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  nie  Vivienne  ;  ceux  de 
103  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés 
le  joindre  a  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
l'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'alTranchissement  de 
1  prime  simple,  piano  et  chant,  et  do  rfcu.c /'raiios  pour  les  primes  doubles.  (Pour 
'étrauser  l'affraucbissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  posle). 

N.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
avoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
lanso  de  Strauss,  de  \'ienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  cette  année, 
;omme  les  précédentes;  mais  nous  no  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8"  page. 


.IIADAME   SM.NT-IIL-BEUTV  DA.NS   DIDO.N,    D' APRÈS    tN    DESSI.N   GRAVÉ    PAR    LEJIOINE 

Extrait  de  Vllisloire  du  Costumtau  Théâtre,  par  .\dolpheJullien;  — Charpentier,  éditeur 
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MADAME  SAINT-HUBERTY  A  L'OPÉRA  C) 


(Suite) 


Roland  %i  Atijs  avaient -réussi,  eu  dépit  des  efforts  du  parti 
gluckiste  qui  en  avait:  combattu  le  succès  avec  rage,  mais 
Iphigénie  en  Tauride  succomba. 

La  lutte  était  inégale  :  Piccinni  pouvait  bien  lutter  avec 
Gluck,  il  ne  pouvait  pas  le  vaincre.  Découragé,  avide  de 
repos,  il  résolut  alors  de  garder  le  silence,  mais  il  avait 
compté  sans  son  ami  et  fidèle  allié  Marmontel,  qui  tenta  de 
relever  son  courage  et  y  réussit.  Le,  maréchal  de  Duras,  gen- 
tilhomme de  la  Chambre  en  exercice,  avait  demandé  à  Mar- 
montel un  opéra  absolument  nouveau  pour  jouer  à  Fontai- 
nebleau. «  Monsieur  le  Maréchal,  répondit  l'auteur,  tant  que 
mon  ami  Piccinni  sera  consterné  comme  il  l'est,  je  ne  puis 
rien  vous  promettre...  et  vous  seul  pouvez  le  relever  de  son 
abattement.  —  Que  faut-il  faire  pour  cela?  —  Une  chose 
facile  et  très  juste  :  changer  en  pension  la  gratification  an- 
nuelle qui  lui  a  été  promise  lorsqu'on  l'a  fait  venir  en 
France,  et  lui  en  accorder  le  brevet. —  Très  volontiers,  reprit 
le  maréchal.  Je  demanderai  pour  lui  cette  grâce  à  la  reine 
et  j'espère  l'obtenir.  .» 

«  Il  la  demanda,  et  l'obtint,  —  écrit  Marmontel  dans  ses 
Mémoires,  —  et  lorsque  Piccinni  alla  avec  moi  l'en  remercier  : 
«  C'est  à  la  reine,  lui  dit-il,  qu'il  faut  marquer  votre  recon- 
naissance, en  composant  pour  elle  cette  année  un  bel  opéra. 
—  Je  ne  demande  pas  mieux,  me  dit  Piccinni,  en  nous 
en  allant,  mais  quel  opéra  ferons-nous?  —  11  faut  faire, 
lui  dis-je,  l'opéra  de  Didon;  j'en  ai  depuis  longtemps  le 
projet  dans  la  tête.  »...Le  temps  nous  pressait,  j'écrivis  très 
rapidement  le  poème,  et,  pour  dérober  Piccinni  aux  distrac- 
tions de  Paris,  je  l'engageai  à  venir  travailler  près  de  moi 
dans  ma  maison  de  campagne  ;  car  j'en  avais  acquis  une 
très  agréable  où  nous  vivions  réunis  en  famille  pendant  la 
belle  saison.  En  y  arrivant,  il  se  mit  à  l'ouvrage,  et,  lors- 
qu'il l'eut  achevé,  l'actrice  qui  devait  jouer  le  rôle  de  Didon, 
Saint-Huberty,  fat  invitée  à  venir  diner  avec  nous.  Elle 
chanta  son  rôle  d'un  bout  à  l'autre  à  livre  ouvert,  et  l'ex- 
prima si  bien,  que  je  crus  la  voir  au  théâtre.  » 

Au  moment  même  oîi  Marmontel  et  Piccinni  lui  proposè- 
rent de  jouer  Didon,  M™  Saint-Huberty  allait  entreprendre 
un  voyage  en  province  ;  elle  accepta  leur  offre  avec  empres- 
sement et  voulut  emporter  son  rôle  pour  l'étudier  en  route, 
assurant  qu'elle  serait  prête  avant  tout  le  monde.  Pour  ne 
pas  perdre  de  temps,  les  auteurs  firent  mettre  la  pièce  à 
l'étude  et  chargèrent  une  choriste  de  lire  le  rôle  de  la  reine 
de  Carthage.  La  véritable  reine  revint  enfin  ;  elle  avait  tenu 
parole  et  elle  était  la  première  prête.  La  cour  était  à  Fontai- 
nebleau et  le  jour  de  la  représentation  approchait.  La  grande 
actrice  résolut  d'apporter  quelques  changements  à  son  cos- 
tume. Elle  pensait,  en  femme  de  goût,  que,  pour  représenter 
au  vrai  les  personnages  de  l'antiquité,  il  fallait  se  bien  péné- 
trer de  leurs  mœurs,  de  leur  caractère,  et  connaître  exac- 
tement les  vêtements  qui  leur  étaient  propres;  elle  regardait 
le  théâtre  comme  un  tableau  qui  ne  peut  produire  d'illu- 
sion que  par  l'heureux  accord  de  toutes  ses  parties,  et  elle 
était  loin  de  rencontrer  cet  accord  dans  une  tragédie  dont 
les  vers  vous  transportaient  à  Rome  ou  à  Sparte,  mais  où 
l'on  voyait  paraître  des  Grecs  couverts  d'une  robe  de  bro- 
cart, la  tête  chargée  d'un  turban  galonné,  et  des  Romaines 
affublées  de  toutes  les  petites  parures  de  la  coquetterie 
française. 

Une  fois  déjà,  dans  un  ouvrage  dont  la  scène  se  passait 
en  Thessalie,  elle  avait  paru  vêtue  d'une  longue  tunique  de 
lin  attachée  sous  le  sein,  les  jambes  nues  et  chaussées  d'un 

(1)  Cettô  intéressante  monographie  est  empruntée  à  l'Histoire  du  Cos- 
tume au  théâtre  par  M.  Adolphe  JuUien,  publiée  à  la  librairie  Charpentier, 
13,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 


brodequin  antique  ;  de  sa  tête  libre  descendaient  plusieurs 
nattes  faites  de  ses  cheveux  qui  jouaient  sur  ses  épaules:  ce 
costume,  neuf  pour  les  spectateurs  et  aussi  vrai  que  gracieux, 
fut  accueilli  avec  faveur.  Les  auteurs  et  le  public  gagnaient 
à  ce  changement,  les  uns  d'être  mieux  représentés,  les  autres 
d'éprouver  des  jouissances  plus  vives  ;  mais  il  vint  des  ordres 
supérieurs  qui  défendirent  à  M""=  Saint-Huberty  de  reparaître 
sous  ce  costume  et,  le  second  soir,  elle  fut  obligée  de  se  re- 
montrer avec  l'attirail  lourd  et  ridicule  des  élégantes  du  jour(l). 

Pour  Bidon,  elle  réussit  mieux:  sacrifiant  jusqu'aux  moin- 
dres avantages  de  la  coquetterie,  elle  prétendit  que  son  cos- 
tume fût  exactement  copié  sur  un  modèle  envoyé  de  Rome 
par  Moreau,  dessinateur  du  Cabinet  du  roi,  alors  en  Italie. 
La  tunique  était  de  toile  de  lin,  les  brodequins  lacés  sur  le 
pied  nu,  la  couronne  entourée  d'un  voile  qui  retombait  par 
derrière,  le  manteau  de  pourpre,  la  robe  attachée  par  une 
ceinture  au-dessous  de  la  gorge  (2). 

M""  Saint-Huberty  avait  choisi  pour  la  conseiller  dans 
cette  réforme  un  véritable  artiste,  que  choquaient  vivement 
le  mauvais  goût  et  le  luxe  à  contre-sens  qui  régnaient  à  l'O- 
péra, et  qui  avait  déjà  offert  d'y  porter  remède  si  l'on  voulait 
lui  en  donner  mission.  Deux  ans  auparavant,  Moreau  avait  en. 
effet  adressé  au  ministre  Amelot  un  court  mémoire  où  il  de- 
mandait que  le  spectacle  de  l'Opéra  cherchât  à  obtenir  une 
illusion  plus  complète,  en  observant  mieux  les  lois  des  arts 
du  dessin  en  peinture  et  en  architecture. 

«  Les  artistes,  disait-il,  qui  font  journellement  l'étude  des 
habits  des  différents  peuples  dans  les  différents  siècles,  sont, 
on  ose  le  dire,  peut-être  les  seuls  à  consulter  sur  cet  article, 
et  ceux  que  l'on  consulte  le  moins.  Ils  sont  en  état  de  sur- 
monter par  degrés  les  anciens  préjugés  d'habitude,  de  façon? 
ner  en  quelque  sorte  et  les  acteurs  et  le  public  au  vrai  cos- 
tume. Par  exemple,  dans  le  spectacle  de  l'Opéra,  où  sont 
toujours  représentées  des  actions  héroïques,  et  par  conséquent 
des  anciens  tems,  les  vrais  artistes  baniroient  l'usage  des  gands. 
Ce  serait  déjà  une  épargne  considérable.  Ils  ne  souffriraient  pas 
que  les  habits  des  divinités  infernales  et  des  démons  fussent 
bordés  en  paillette  ni  galonnés  d'or  et  d'argent.  Ils  se  garde- 
roient  bien  d'habiller  Jupiter  et  Apollon  en  habits  romains 
très  riches  et  couverts  d'un  casque  garni  de  diamants.  Apol- 
lon et  Jupiter  seroient  toujours  la  tête  découverte,  vêtus  d'un 
habit  couleur  de  chair,  avec  un  beau  manteau.  Et  certaine- 
ment, ce  vêtement  serait  moins  coûteux,  plus  noble  et  plus 
conforme  aux  idées  reçues.  Il  seroit  trop  long  d'entrer  dans 
mille  détails,  où  les  artistes,  apporteroient  en  même  temps 
et  le  goût  et  l'économie  (3).  » 

Qu'advint-il  de  ce  mémoire?  Amelot  l'adressa  à  l'intendant 
des  Menus-Plaisirs,  M.  delà  Ferté,  en  ajoutant:  «lime  paroît 
contenir,  au  sujet  des  habits  de  costumes,  de  premières 
observations  qui  peuvent  mériter  l'attention,  je  vous  invite  à 
engager  le  sieur  Moreau  de  venir  chez  vous  pour  causer  avec 
lui,  et  me  faire  part  ensuite  de  vos  réflexions  à  cet  égard  (4).» 
M.  de  la  Ferté  se  donna-t-il  la  peine  d'écouter  les  théories 
novatrices  de  cet  esprit  chagrin?  C'est  peu  probable.  Le  rap- 
port fut  déposé  en  lieu  sûr:  quand  à  l'auteur,  on  récon- 
duisit sans  doute  avec  les  paroles  les  plus  flatteuses,  mais  en 
lui  refusant  le  poste  qu'il  demandait.  Il  était  beaucoup  plus 
simple  de  laisser  les  choses  aller  leur  train  ;  on  y  gagnait  de 
ne  rien  dépenser  et  de  ne  pas  discuter. 

Qu'on  juge  de  l'étonnement  du  comité,  de  Pintendant  des 
Menus  et  du  ministre,  quand  ils  virent  M"''  Saint-Huberty 
exiger,  un  dessin  de  Moreau  à  la  main,  qu'on  lui  fît  un 
costume  absolument  pareil  à  ce  modèle  antique  !  Elle  osait 


(1)  Levaoher  de  Chamois,  Recherches  sur  les  costumes  et  sur  les  théâtres  de 
toutes  les  nations,  1. 1.  p.  35. 

(2)  Voir  à  la  première  page  du  Journal  le  portrait  de  M""!  Saint-Huberty 
dans  son  costume  de  Didon.  C'est  une  des  vingt-sept  belles  planches  qui 
ornent  l'ouvrage  de  M.  Adolphe  JuUien  et  qui,  toutes,  représentent  en  fac- 
similé  des  gravures  et  dessins  originaux  tirés  des  archives  de  l'Opéra.  (N.  R.) 

(3-4)  Archives  nationales.  Ancien  régime  0 '  629.  Lettre  d'Amelot,  du 
26  janvier  1781,  jointe  aumémoir.^  de  Moreau. 
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patroner  ces  idées  novatrices,  naguère  condamnées,  et  pré- 
tendait introduire  à  l'Opéra  un  costume  dessiné  par  ce  ré- 
formateur qu'on  croyait  avoir  vaincu.  Toutes  les  autorités 
résistèrent  à  ces  prétentions  exorbitantes,  mais  que  servait 
de  batailler  contre  une  artiste  toute-puissante  par  le  droit 
du  génie?  Il  fallut  céder  et  en  passer  par  où  elle  voulait. 
Mais  ses  exigences  sur  ce  point  renaissaient  presque  chaque 
jour  et  son  goût,  encore  bien  hésitant,  trouvait  toujours 
quelque  chose  à  reprendre  dans  ses  costumes.  «  Je  viens 
de  commander  l'habit  de  M""^  Saint-Huberty,  mais  cela  est 
terrible  !  »  écrit  M.  de  la  Ferté  au  ministre,  le  10  décembre 
'1783.  Et  le  lendemain  :  «  J'ai  tâché  de  satisfaire  à  la  fan- 
taisie de  M™  Saint-Huberty  au  meilleur  marché  possible,  en 
la  faisant  déterminer  à  se  contenter  de  quelques  change- 
ments dans  son  costume  de  Didon  (1).»  M""^  Saint-Huberty  et 
Moreau  remportaient  là  de  concert  un  avantage  signalé  sur 
le  goût  du  jour  (2). 

Adolphe  Jullien. 
{A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


REPRISE   DE    PAUL   ET   VIRGIME 

Grandintérêt  de  reprise  au  théâtre  de  la  Gaîlé,  redevenu  Lyrique. 
Chacun  voulait  voir  et  juger  de  ce  qui  reste  d'une  partition  dépouillée 
des  artifices  d'une interprétationspéciale,  celle  de  la  création.  Ehbien! 
empressons-nous  de  dire  que  dans  notre  humble  opinion,  la  musique 
de  Victor  Massé  ainsi  que  le  poèms  de  MM.  Jules  Barbier  et  Mi- 
chel Carré,  sont  sortis  victorieux  de  cette  dangereuse  épreuve.  Il 
paraissait  que  Capoul  fut  un  Paul  prédestiné,  irremplaçable,  et 
M.  Stéphane,  en  plus  d'une  scène,  en  plus  d'un  morceau,  a  prouvé 
que  ce  rôle  pouvait  être  tenu  et  bien  tenu  par  un  autre,  quoiqu'il 
soit  écrit  un  peu  haut  pour  lui.  Et  remarquez  que  M.  Stéphane  n'en 
était  qu'à  son  premier  essai,  fort  inquiet  d'une  lâche  que  chacun 
disait  impossible  à  remplir.  Le  personnage  est  moins  fiévreux,  moins 
effilé,  moins  jeune  d'aspect,  mais  la  voix  est  plus  ronde,  plus  ferme 
Au  total,  c'est  un  autre  Paul,  un  Paul  non  moins  intéressant.  Les 
cantilènes  de  Victor  Massé  sont  bien  dites  par  lui,  parce  qu'elles 
sont  avant  tout  écrites  pour  le  théâtre.  C'est  de  la  musique  bien 
sentie,  s'inspirant  des  paroles,  de  la  situation,  et  portant  de  la 
scène  dans  la  salle,  sans  efforts  ni  complications  algébriques. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  rôles  de  Domingue  et  de  Méala.  Il 
semblait  que,  Bouhy  et  M'""  Engalli  disparus,  ces  deux  personnages 
perdraient  considérablement  de  leur  relief.  Il  n'en  a  rien  été.  Le 
jeune  baryton  Boyer,  un  très  remarquable  lauréat  de  notre  Conser- 
vatoire, s'est  fait  acclamer  dans  Domingue,  et  M""  Sbolgi,  une  in- 
connue ou  à  peu  près,  a  tiré  un  excellent  parti  du  rôle  de  Méala. 
On  a  redemandé  à  l'un  la  chanson  de  «  l'Oiseau  »  et  à  l'autre,  celle 
de  la  «  Rive  lointaine  »,  tout  comme  aux  premiers  beaux  jours  de 
Paul  et  Virijinie. 

La  Virginie  d'aujourd'hui  est  celle  du  premier  soir  :  M"«  Ritter 
n'est  certes  pas  l'équivalent  de  M"°  Heilbron,  qui  lui  a  succédé, 
mais  elle  est  si  jeune,  si  louchante,  si  naïve,  si...  Virginie  enfin,  que 
le  public  en  est  comme  charmé,  malgré  de  regrettables  défaillances 
vocales.  Mais  pourquoi  aussi  M"°  Ritter  s'atlaquc-t-elle  à  l'allegro  de 
bravoure. 

Chantez,  oiseaux,  cliautez  encore 

rétabli  dans  la  partition  pour  M"«  Heilbron  et  qu'elle-même  chantait 
avec  peine.  C'est  là  un  hors-d'œuvre  qui  dessert  à  la  fois  et  la 
partition  cl  l'interprète. 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime,  0'  020. 

(2)  Un  an  plus  tard,  quand  elle  dut  jouer  le  rôle  d'Armide  dans  une  re- 
prcsenlaliou  donnée  en  l'honneur  du  roi  de  Suéde,  M""  Saint-Hubertv 
envoya  encore  au  comité  le  dessin  d'un  costume  qu'elle  désirait  adopter, 
et  le  comité  consentit,  après  avoir  réfléchi  que  «  cet  habit  servirait  dans 
la  suite  aux  actrices  qui  la  remplaceraient,  et  aussi  parce  que  la  prise  de 
ce  rôle  par  M""  Saint-Huberty  pouvait  donner  à  l'ouvrage  le  charme  d'une 
nouveauté,  et  à  l'Opéra  des  recettes  avantageuses  pendant  plusieurs  repré- 
sentations. »  Le  miiiisire  approuva  cette  délibération  en  ces  termes  :  «  Bon 
pour  celle  fois  seulomeot  et  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir,  tous 
les  sujets  indistinctement  devant  se  servir  des  habits  qui  leur  sont  four- 
nis ptir  l'administration  de  l'Opéra  lorsqu'ils  auront  été  reconnus  et  jugés 
en  état  de  servir.  »  (.archives  nationales.  Ancien  régime,  0'  6-20.  Rapport  que 
fait  le  comité  au  ministre   de  ce  qui  s'est  passé  en   son   assemblée  extraordinaire 

■  du  vendredi  42  novembre  478i.) 


Ce  qui  dessert  encore  la  partition,  c'est  le  trop  long  entr'acte 
symphonique  de  la  Forêt.  Combien  on  aimerait  aussi  à  voir  les 
derniers  tableaux  resserrés  d'une  façon  plus  homogène  avec  une 
vision  plus  directe,  plu.s  palpitante,  plus  rapprochée  de  Paul,  malgré 
les  milliers  de  lieues  qui  le  séparent  de  Virginie.  Et  pourquoi  Paul 
est-il  condamné  à  chercher  dans  la  salle  la  vision  qui  se  produit 
sur  la  scène?  C'est  là  qu'il  faudrait  pouvoir  porter  tout  l'intérêt. 

N'importe  et  redisons-le  bien  haut:  l'opéra  de  Paul  et  Virginie  est 
une  œuvre  lyrique  théâtrale  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  il 
faudrait  bien  peu  de  retouches  pour  en  doubler  l'effet  final  et  po- 
pulariser la  partition  de  Victor  Massé  sur  toutes  les  scènes  lyriques 
des  deux  mondes. 

Ne  quittons  pas  les  touchants  héros  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
sans  rendre  toute  justice  aux  deux  intéressantes  mères  de  Paul  et 
Virginie  :  M"''  Sallard  et  Téoni,  et  au  baryton  Dufriche,  un  Sainte- 
Croix  tout  à  fait  dramatique. 

Mise  en  scène  très  soignée,  chœurs  bien  disciplinés  et  orchestre 
très  habilement  conduit  par  M.  Momas.  Mais  pourquoi  ses  musi- 
ciens font-ils  tant  de  bruit?  Qu'Adolphe  Sax  n'invente-t-il  des  sour- 
dines spéciales  pour  les  cuivres?  Il  mériterait  une  nouvelle  médaille 
d'honneur  ! 

LES  REPRÉSE.NTATIONS   PATTI 

C'est  surtout  pour  les  prochaines  représentations  de  la  Patti  que 
nous  faisons  appel  aux  sourdines  Sax.  Il  ne  faut  pas  que  les  trom- 
bones écrasent  la  voix  enchanteresse  de  la  Diva.  L'imprésario 
Merelli  paie  chaque  note  de  la  Patli  au  poids  du  diamant  et  le  pu 
blic  double  ce  prix.  Il  importe  donc  de  n'en  rien  perdre.  Sait-on  ce 
que  M""  Patli  et  le  ténor  Nicolini  recevront  de  M.  Merelli  par  soirée  ? 
La  bagatelle  de  10,000  francs.  Et  à  côté  d'eux  il  faut  une  troupe 
digne  de  l'étoile  de  première  grandeur  qui  en  sera  le  rayonnement, 
à  cette  troupe  il  faut  des  chœurs,  un  orchestre,  des  décors  et 
des  costumes  qui  n'existent  pas  à  la  Gaité.  Puis  il  y  a  la  location 
de  la  salle,  le  droit  des  pauvres  et  celui  des  auteurs  fixé  à  300 
francs  par  soirée.  Bref  tout  un  budget  qui  peut  se  chiffrer  au 
minimum  de  20,000  francs  par  soirée. 

Fort  heureusement  pour  M.  Merelli,  loges  et  stalles  de  la  Gaité  se 
sont  enlevées  comme  si  on  les  donnait.  Aussi  les  répélilions  géné- 
rales du  répertoire  Patli  vont-elles  commencer  dès  les  premiers  jours 

de  janvier  à Vienne. (Autriche),  sous  la  direction  de  M.  Ferri. 

Un  détail  de  haut  intérêt:  Rigoletlo  sera  sur  le  répertoire  Patti.  Le 
Roi  s'amuse,  de  Victor  Hugo,  ne  peut  se  chanter  en  français  à  Paris, 
toutefois  nulle  interdiction  au  duo  de  Mantoue  de  se  livrer  à  la  mu- 
sique de  Verdi  dans  la  langue  de  Métastase  et  sous  le  couvert  de 
Rigolelto. 

LA   DÉMISSION  DE    M.     CIIAIILES   LAMOUREUX. 

Un  événement  prévu  à  l'Opéra  :  M.  Charles  Lamoureux  vient 
d'adresser  la  lettre  suivante  à  M.  Vaucorbcil. 

Mon  cher  monsieur  Vaucorbeil, 

Lorsque  vous  avez  succédé  à  M.  Halanzier,  j'ai  cru  pouvoir  garder  mon 
poste  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  persuadé  qu'avec  un  directeur  musi- 
cien je  n'aurais  pas  de  peine  à  m'entendre  pour  assurer  la  bonne  marche 
du  répertoire.  Je  n'avais  pas  prévu,  je  l'avoue,  que  vous  seriez  tenté  de 
prendre  une  part  aussi  directe  et  aussi  effective  au  règlement  do  certaines 
questions  spéciales,  dont  le  chef  d'orchestre  seul  avait  eu  jusqu'alors  la 
charge  et  la  responsabilité. 

Votre  intervention  dans  les  questions  musicales  est  assurément  fort 
légitime, et  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'en  diverses  circonstances,  notre  sentiment  artistique  ne  s'est  pas 
trouvé  d'accord;  et  comme  vous  êtes  placé  à  la  tête  de  l'Opéra,  j'aurais  eu 
fort  mauvaise  grâce,  moi,  votre  subordonné,  à  no  pas  faire  plier  mon  opi- 
nion devant  la  vôtre. 

Il  en  résulte  qu'ayant  toujours  la  même  responsabilité,  mon  autorité 
se  trouve  forcémeut  amoindrie  par  votre  incessante  intervention.  Col  état 
de  choses  ne  laisse  pas  de  troubler  ma  conscience  d'artiste  et  pourrait  me 
créer  une  fausse  situation  dans  laquelle  je  veux  éviter  de  m'engager. 

Je  vous  prie  donc,  cher  monsieur  Vaucorbeil,  de  me  décharger  du  far- 
deau que  j'ai  laissé  poser  sur  mes  épaules,  et  d'agréer  ma  démission  de 
premier  chef  d'orchestre  do  l'Opéra. 

Recevez,  cher  monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Charles  Lamolrecx. 

Voici  la  réponse  de  M.  Vaucorbeil  : 

Paris,  le  13  décembre  1879. 
Monsieur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de    voire  lettre  en  date  d'hier 
dans  laquelle  vous  me  donnez  votre  démission  de  premier  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra,  en  la  motivant  sur  l'intervealion  du  directeur  conccrnanl  les 
études,  intervention  qui  ne  peut  être  discutée. 
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Je  regrette  que  tous  ayez  pris  une  résolution  basée  sur  un  état  de 
choses  que  je  suis  décidé  à  maintenir.  J'accepte  donc  votre  démission  eu 
TOUS  priant  d'agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

Le  Directeur  de  l'Académie  nationale  de  Musique, 
Vaucorbeil. 

J'ajoute  que  selon  votre  désir,  je  vous  rends  votre  liberté  à  partir 
d'aujourd'hui. 

Deux  documents  officiels  de  plus  à  l'histoire  de  l'Opéra,  oîi  Habe- 
neck  régna,  on  le  sait,  en  double  qualité  de  directeur  et  de  chef 
d'orchestre,  exemple  suivi  par  M.  Pasdeloup  au  Théâtre-Lyrique,  et  par 
Offenbach  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  dont  il  fut  même  à  la 
fois  le  Mozart,  l'Habeueck  et  l'Emile  Perrin. 

Ce  qui  diminue  sensiblement  notre  regret  de  voir  M.  Charles  La- 
moureux  quitter  l'archet  de  premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra, 
c'est  l'espérance  de  voir  renaître,  sous  sa  vaillante  direction,  les 
splendides  séances  de  «  l'Harmonie  sacrée,  n  Qu'Hœndel  nous  soit 
rendu,  et  nous  redirons:  tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Par  suite  de  cette  démission  et  d'une  indisposition  de  M"°  Heil- 
bron,  la  reprise  de  Don  Juan  se  trouve  ajournée  à  la  nouvelle 
année.  Tout  le  chant  est  prêt  et  bien  prêt,  mais,  l'orchestre  devra 
s'acclimater  aux  anciens  mouvements  de  Don  Juan  qui  seraient  à 
peu  près  restitués  à  l'œuvre  immortelle  de  Mozart,  et  que  l'on  avait 
par  trop  élargis  au  Grand-Opéra.  Il  y  a  évidemment  une  moyenne 
à  chercher,  à  trouver,  et  c'est  là  ce  que  M.  Vaucorbeil  étudie,  par- 
tition manuscrite  en  main.  C'est  M.  Altès,  l'habile  second  chef 
devenu  premier,  qui  dirigera  l'exécution.  Vendredi  dernier,  il  con- 
duisait Hamlet,  où  Maurel  s'est  de  nouveau  fait  acclamer.  Chose 
rare  à  noter  :  la  salle  se  remplit  au  lieu  de  se  vider  à  Varioso  du 
S°  acte  qu'il  chante  avec  autant  d'âme  que  d'art. 

Les  ténors  Mierzwinski  et  Dereims  ont  reparu  devant  le  public  de 
l'Opéra,  et  ce  dernier  non-sans  succès  dans  le  3"  acte  de  la  Favorite. 
Nous  n'y  étions  pas,  —  Paul  et  Virginie  nous  ayant  réclamé  à 
rOpéra-Populaiie.  Mais  nous  y  serons  la  prochaine  fois. 

Une  bonne  nouvelle  :  M.  Vaucorbeil  aurait  découvert  une  jeune 
Falcon  digne  de  ce  nom  pour  assister  notre  grande  tragédienne 
lyrique  Krauss.  —  C'est  dans  la  Juive  que  débuterait  la  nouvelle 
Rachel,  qui  se  trouverait  avoir  les  traits  et  la  voix  expressive  de 
l'illustre  créatrice  du  rôle. 

LES  MATINÉES   ET   SOIRÉES  DE  l'oPÉRA-COMIQUE 

A  I'Opéra-Comique,  matinées  sur  soirées,  tel  est  le  programme  des 
fêtes  de  Noël  et  de  nouvelle  année.  M.  Carvalho  profite  de  la  détente 
du  baromètre  pour  faire  appel  matin  et  soir  aux  habitués  de  la  salle 
Pavart,  et  il  faut  ajouter  que  son  personnel  est  assez  riche  pour  lui 
permettre  ce  déploiement  de  luxe.  Il  pourrait,  au  besoin,  faire  face 
à^une  triple  affiche  quotidienne. 

En  fait  de  somptueux  programme,  citons  celui  de  la  matinée 
d'aujourd'hui  dimanche  à  I'Opéra-Comique  au  profit  des  incendiés 
de  l'Algérie  (voir  aux  Nouvelles-concerts).  La  recelte  sera  formi- 
dable, on  parle  de  loges  payées  jusqu'à  3,000  francs,  —  celle  du 
dilettante  sénateur  Crémieux,  par  exemple. 

Faure  y  chante  quatre  morceaux  en  compagnie  de  M"=''  Carvalho, 
Vauchelet,  Engally,  de  MM.  Talazac,  Nicot,  Taskin,  Giraudel,  que 
sais-je?  Tout  I'Opéra-Comique  sur  pied  faisant  litière  d'une  belle 
recette  personnelle  pour  venir  en  aide  aux  souffrances  publiques 
de  notre  seconde  France.  Bravo,  monsieur  Carvalho,  bravo,  monsieur 
Faure,  et  vous  tous,  vaillants  artistes,  toujours  si  généreusement  sur 
la  brèche  au  nom  de  l'irrésistible  charité. 

H,    MOKENO. 

P. S.  Enregistrons  pour  la  simple  forme  la  première  représentation  de 
l'opéra  du  concours-Cressent  à  I'Opéra-Comique,  sous  le  titre  de 
Dianora,  paroles  de  M.  Chantepie,  musique  de  M.  Samuel  Rousseau 
second  premier  grand  prix  de  Rome.  Cet  opéra-cantate  avait  obtenu 
une  mention  et  non  le  prix  Cressent,  comme  on  l'a  dit  par  erreur. 
Ne  jetons  donc  pas  une  pierre  de  plus  à  l'institution  des  concours 
qui  ont  leur  bon  côté,  quoi  qu'on  dise  ;  MM.  Th.  Dubois  et  Benja- 
min Godard  l'ont  prouvé  à  l'occasion  du  prix  de  la  ville  de  Paris 
et  M.  Chaumet  a  fait  honneur  au  prix  Cressent.  Au  tour  maintenant 
du  prix  Rossini,  remporté,  parait-il,  par  M'""  de  Grandval,  une  mélo- 
diste qui  est  en  même  temps  une  remarquable  musicienne[possédant 
tous  les  secrets  de  son  art. 

En  fait  de  nouveautés  théâtrales  signalons  à  l'Odéon  :  1°  le  délicieux 
acte  en  vers,  de  M.  François  Coppée,  le  Trésor, et  c'en  est  un; 
2°  une  charmante  comédie  en  trois  actes,  également  en  vers,  de 
M.  Jules   Barbier:  Un  Homme  à  plaindre,  jouée  avec   un  véritable 


succès  par  Porel,  Valbel,  Clerh,  Tousé,M°'«  Antonine  et  Crosnier, 
Au  Palais-Royal  Monsieur  de  Barbizon,  de  MM.  Georges  Petit  et 
Hippolyte  Raymond,  est  venu  au  secours  du  Papa  de  MM.  Albert 
Vanloo  et  Leterrier.  Tout  un  succès  de  gaieté  pour  Geoffroy,  Dau- 
bray  et  Lhéritier. 

Les  Voltigeurs  du  32'  sont  inscrits  à  l'ordre  du  jour  de  mardi  pro- 
chain, au  théâtre  de  la  Renaissance,  paroles  de  MM.  Gondinet  et 
Georges  Duval,  musique  de  Robert  Planquette;  étoile:  Jeanne  Granier. 

Au  Vaudeville,  on  presse  les  répétitions  du  Nabab,  tiré  du  roman 
à  sensation  d'Alphonse  Daudet  par  M.  Pierre  Elzéar,  avec  la  colla- 
boration plus  ou  moins  officielle  d'Edmond  Gondinet. 
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Schumann  a  laissé  un  grand  nombre  de  pièces  vocales,  mélodies, 
lieder,  duos,  chœurs,  doubles  chœurs.  Ces  œuvres,  de  sentiments  très 
variés,  n'affirment  pas  seulement  l'infatigable  ardeur  et  la  souplesse 
d'imagination  de  leur  auteur  ;  elles  prouvent  encore  la  continuité 
de  son  inspiration  mélodique  et  la  puissance  du  souffle  poétique 
qui  animait  ces  créations  de  caractères  si  différents.  Sans  doute 
Schumann  n'a  pas  atteint  la  perfection  idéale,  l'équilibre  transcen- 
dant réalisés  par  Weber,  Mendelssohn  et  Schubert;  mais  il  ap- 
partient, avec  des  inégalités  et  des  défaillances  qu'il  serait  au  moins 
inutile  de  vouloir  contester,  à  la  même  famille  d'esprits  créateurs  et 
d'imaginations  supérieurement  douées. 

Ses  lieder  et  ses  chœurs  ont  un  charme  exquis  ;  on  y  retrouve 
l'idée  d'une  âme  aimante,  exaltée,  dont  la  fièvre  même  revêt  une 
forme  artistique,  et  qui,  dans  sa  sympathie  passionnelle  pour  l'hu- 
manité, essaye  toujours  de  lui  communiquer  l'impression  de  sa  joie 
ou  de  ses  tristesses. 

Je  citerai  parmi  les  plus  ravissantes  mélodies:  A  ma  Fiancée,  les 
Deux  Grenadiers,  Une  Nuit  de  Printemps,  les  Amours  du  Poète,  16  mé- 
lodies, l'Amour  d'une  Femme,  8  mélodies.  Il  faut  aussi  louer  sans  res- 
trictions les  nombreux  recueils  de  petites  pièces  caractéristiques  pour- 
piano  qui  contiennent  tant  d'idées  charmantes  et  primesautières  : 
op.  2,  Zes  Papillons,  12  pièces;  op.  6,  18  pièces;  op.  16,  Scènes  d'En- 
fants; op.  21,  Novelettes  ;  op.  68,  Dans  la  Forêt;  op.  82,  pièces 
à  quatre  mains;  op.  99,  8  pièces;  op.  188,  3  sonates;  op.  12i, 
Feuillets  d'Album;  op.  130,  Bal  d'enfants,  6  morceaux  faciles. 

Toutes  ces  compositions  originales,  renfermées  dans  un  cadre  res- 
treint, montrent  une  forte  individualité,  un  tempérament  vigoureux. 

Ces  bluettes  et  ces  enfantillages  sont  des  œuvres  d'imagination 
où  le  savoir  s'unit  étroitement  à  l'inspiration  et  dans  lesquelles 
on  ne  sent  jamais  l'effort  du  travail,  mais  un  sentiment  musical 
profond  et  tout  à  fait  personnel. 

La  Toccata,  op.  7;  les  pièces  romantiques,  op.  12;  l'Arabesque  et 
Humoresque,  op.  18  et  20  ;  les  Masques,  op.  9,  sont  des  pièces  ori- 
ginales que  les  pianistes  ont  tout  intérêt  a  connaître.  Les  six 
Études  de  concert,  d'après  les  caprices  de  Paganini,  les  douze 
Études  symphoniques,  op.  13,  Kreisleriana,  la  grande  fantaisie  dé- 
diée à  Listz  op.  17,  sont  aussi  des  œuvres  très  remarquables.  On  y 
rencontre  des  passages  étranges,  on  y  reconnaît  les  partis-pris 
d'une  originalité  étudiée;  mais  il  est  impossible  d'en  contester  la 
grande  habilité  de  main,  le  travail  méthodique,  et  l'eiTort  per- 
sistant en  vue  d'ouvrir  des  chemins  nouveaux.  Ce  désir  poussé 
à  l'extrême  a  fait  adop'ter  par  Schumann  certains  procédés  harmo- 
niques et  rhythmiques  qui  déroutent  les  musiciens  dont  l'oreille 
n'est  pas  faite  aux  nouveautés  audacieuses. 

Les  sonates  op.  11  et  14,  la  sonate  op.  24  en  sol  mineur,  le 
Carnaval  de  Vienne,  op.  26,  l'andante  varié  à  deux  pianos,  son 
quatuor  et  son  quintette,  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  op. 
46  et  47,  les  trois  trios,  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  63,  80, 110, 
le  concerto  en  la  mineur  pour  piano  et  orchestre,  l'op.  92,  etl'aWe^ro 
appassionato,  sont  des  œuvres  de  grand  style.  Les  pensées  musi- 
cales, chaudes  et  colorées,  ont  un  véritable  sentiment  poétique. 
Il  faut  encore  reconnaître  la  belle  ordonnance  des  différentes  parties 
le   parfait  équilibre  et  l'enchaînement  logique  des  développements. 
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Le  plan  harmonique  est  clair,  l'habileté  de  main  incontestable,  et 
l'ensemble  mérite  d'être  placé  au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

Au  point  de  vue  des  aspirations  élevées,  de  la  perpétuelle  horreur 
du  banal  et  du  vulgaire,  Schumann  est  inattaquable.  Et  pourtant 
dans  le  détail  de  la  mélodie,  les  défauts  les  plus  apparents  sont 
l'abus  des  syncopes  et  le  parti  pris  fatigant  du  déplacement  nor- 
mal des  accents,  les  rythmes  haletants,  ne  laissent  jamais  res- 
pirer à  l'aise  l'interprète  ou  l'auditeur.  Il  convient  de  signaler  les 
modulations  fréquentes,  les  enchevêtrements  de  rythmes  se  contra- 
riant à  plaisir  et  amenant,  si  l'exécution  est  imparfaite  ou  simple- 
ment ordinaire,  un  trouble  inévitable.  Mais  ces  complications  trop 
ingénieuses  prouvent  aussi  le  soin  minutieux  apporté  par  Schu- 
mann dans  toutes  ses  œuvres,  petites  ou  grandes. 

En  étudiant  sans  parti  pris  son  œuvre  entière,  on  se  rend  par- 
faitement compte  des  influences  diverses  et  des  oscillations  pronon- 
cées que  son  style  musical  a  subies.  Malgré  ses  tendances  souvent 
affirmées  pour  la  fantaisie  libre,  exempte  des  entraves  imposées  par 
les  pédagogues,  le  compositeur  essaye  fréquemment  de  conserver 
à  ses  œuvres  sérieuses  les  formes  consacrées  par  les  grands  maîtres 
classiques.  Il  est  facile  de  saisir  au  passage  dans  l'héritage  artisti- 
que de  Schumann  plus  d'un  legs  de  Beethoven,  de  "Weber,  de  Men- 
delssohn  et  même  de  Chopin  et  de  Franz  Schubert,  dans  ses  lieder 
et  chants  à  plusieurs  voix. 

La  maison  Flaxland,  qui  a  édité  presque  toutes  les  œuvres  instrumen- 
tales et  vocales  de  Schumann,  a  publié  en  recueils  et  séparément  plus 
de  cent  mélodies,  ainsi  que  les  partitions,  chœurs,  soli  et  orchestres 
du  Paradis  et  la  Péri,  Requiem  pour  Mignon,  Uanfred,  poème  drama- 
tique en  trois  parties,  l'AnathÀme  du  Chanteur,  le  Fils  du  roi,  bal- 
lade, chant  et  orchestre,  Faust,  scène  tirée  de  Gœthe.  Le  catalo- 
gue complet  donne  aussi  quatre  symphonies,  la  l'"  en  si  bémol,  la 
2'  en  ut  majeur,  la  'à'  en  mi  bémol,  la  4"  en  ré  mineur.  Ajoutons  à 
ces  travaux  considérables,  accomplis  en  peu  d'années,  les  ouvertures 
de  la  Fiancée  de  Messine,  de  Uanfred,  de  Jules  César,  d.'Herminn  et  Doro- 
thée. 

L'audition  de  plusieurs  de  ces  compositions  n'a  pas  répondu  à 
l'eiTet  attendu  et  espéré  par  les  amis  et  les  admirateurs  du  maître  de 
Leipsick.  On  ne  peut  refuser  à  ces  pièces  orchestrales  et  chorales 
une  grande  profondeur  de  pensées,  des  aspirations  poétiques  et  gran- 
dioses, mais  le  souffle  inspiré,  l'accent  dramatique  y  font  souvent 
défaut. 

Les  symphonies  et  compositions  orchestrales  ont  une  valeur  in- 
déniable, mais  laissent  une  part  assez  large  à  la  critique.  A  la  lec- 
ture comme  à  l'audition,  on  y  reconnaît  la  main  d'un  maître,  mais 
on  voit  que  le  musicien,  malgré  ses  habiletés  et  ses  audaces,  ne 
possède  pas  à  fond  le  mécanisme  et  les  nuances.  Schumann  n'avait 
fait  qu'assez  tard  les  études  sérieuses  de  haute  composition.  La  lec- 
ture et  l'analyse  des  partitions  ne  pouvait  que  dans  une  certaine 
mesure  remplacer  cette  facilité  courante  que  donne  seule  une  lon- 
gue habitude.  Les  idées  choisies  et  traitées  par  Schumann  n'ont 
pas  toujours  le  caractère  déterminé  qui  convient  de  préférence  à  la 
symphonie  ;  la  trame  harmonique  est  beaucoup  trop  serrée  ;  l'or- 
chestre n'a  pas  toujours  la  liberté  d'allures,  le  mouvement  alerte, 
familier  aux  symphonistes  expérimentés.  Les  épisodes  manquent  de 
clarté  et  de  concision,  et,  malgré  le  travail  consciencieux  du  grand 
musicien,  nous  trouvons  son  orchestre  terne  ou  trop  bruyant.  Le 
coloris  musical  n'a  pas  la  transparence,  le  brio,  les  oppositions  de 
timbre  et  de  sonorité  qui  donnent  un  si  vif  intérêt  à  une  orchestra- 
tion habile. 

Les  musiciens  de  sentiment  qui  apprennent  sur  le  tard  la  scolas- 
tique  et  l'esthétique  de  leur  art  subissent  toujours,  quelle  que  soit 
leur  force  de  volonté,  un  temps  d'arrêt  appréciable  etdes  difficultés 
inconnues  aux  musiciens  de  race,  élevés  dans  un  milieu  spécial 
favorisant  le  développement  régulier  et  progressif  de  leurs  facultés. 

Schumann  et  Berlioz  sont  deux  exemples  frappants  de  cette  véri- 
té qui  nous  semble  trop  absolue  pour  avoir  besoin  d'être  démontrée. 
Il  ya  dans  tous  les  arts  un  côté  pratique,  indispensable,  une  habi- 
tude de  métier  que  rien  ne  peut  suppléer;  et,  si  l'on  n'a  été  formé  au 
début  par  les  études  spéciales  que  comporte  tout  enseignement  mé- 
thodique, il  en  coûte  beaucoup  plus  tard  pour  remplacer  cette  pre- 
mière éducation  spéciale  et  professionnelle. 

Les  carrières  imposées  et  les  vocations  contrariées  sont  de  véri- 
tables atteintes  portées  i  la  liberté  morale  et  à  la  destinée  des  en- 
fants, surtout  quand  il  s'agit  d'organisations  exceptionnelles,  s'ac- 
cusant  avec  une  énergie  soutenue.  Étudier  les  aptitudes  des  enfants 
est  un  devoir  pour  les  parents;  les  violenter,  un  acte  d'égoïsmc  ou 
d'autorité  inintelligente;  Schumann  et  Berlioz  sont  deux  preuves  écla- 
tantes en  faveur  de  ce  principe  trop  souvent  applicable.  Encouragés,  se- 


condés, dirigés  dès  leur  enfance  dans  une  voie  méthodique  et  ra- 
tionnelle, tous  deux  eussent  certainement  laissé  des  œuvres  par- 
faites, plus  limpides,  moins  tourmentées,  et  l'art  n'aurait  pas  à 
s'attrister  de  voir  d'aussi  belles  facultés  consacrées  à  des  œuvres  oîi 
l'inspiration  tombe  des  cimes  les  plus  élevées  à  un  terre  à  terre 
regrettable. 

Ces  critiques  naturellement  suggérées  par  toute  étude  sans  parti 
pris  des  œuvres  de  Robert  Schumann,  laissent  intacte  sa  triple  au- 
réole de  poète  musical,  de  philosophe  et  de  rhéteur.  Esprit  nuageux 
et  troublé,  mais  chercheur  infatigable,  innovateur  dans  la  belle  ac- 
ception du  mot,  il  garde  une  individualité  vivace  et  puissante.  Sa 
musique  de  chambre,  vocale  ou  instrumentale,  accuse  trop  souvent 
les  brusques  échappées,  les  pires  audaces  d'une  fièvre  poussée 
parfois  jusqu'au  paroxysme,  mais  souvent  aussi  on  y  voit  passer 
des  éclairs  géniaux.  En  condamnant  l'abus  des  syncopes,  les 
enchevêtrements  de  rythmes,  l'absence  de  cadences  et  de  repos, 
qui  ne  laissent  pas  respirer  un  instant  l'attention  la  plus  soute- 
nue, on  admire  d'autant  plus  les  inventions  heureuses,  les  beautés 
de  premier  ordre. 

Je  crois  pouvoir  apprécier  en  toute  impartialité  l'œuvre  de  piano 
de  Robert  Schumann.  Peu  enthousiaste  du  style  bizarre,  bigarré, 
haché  et  diffus  de  l'école  moderne  allemande,  il  m'en  coûte  d'au- 
tant moins  de  reconnaître  à  Robert  Schumann,  apôtre  plus  ou  moins 
conscient  de  la  «  musique  de  l'avenir  » ,  une  musicalité  infiniment 
supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  réformateurs  qui  ont  marché 
dans  sa  voie.  J'ajouterai  que  Robert  Schumann,  dans  ses  plus  vifs 
accès  de  lyrisme  en  l'honneur  de  la  patrie  allemande,  n'a  jamais 
médit  de  la  France  ;  nos  chants  nationaux  se  sont  même  offerts 
plusieurs  fois  à  sa  pensée  et  ont  trouvé  place  dans  une  de  ses  mé- 
lodies ainsi  que  dans  sa  belle  fantaisie  du  Carnaval  de  Vienne. 

Le  nom  de  Robert  Schumann,  placé  depuis  longtemps  en  Alle- 
magne à  côté  de  celui  des  plus  illustres  musiciens  dont  s'honore 
cette  terre  classique  de  l'harmonie,  n'est  entré  en  France,  dans  le 
grand  courant  musical  que  depuis  peu.  Après  de  longues  années 
d'indifférence  et  d'oubli  une  réaction  sérieuse  s'est  accomplie,  len- 
tement mais  sûrement.  Quelques  amateurs  éclectiques,  et  sans  parti 
pris  d'école,  quelques  virtuoses  d'élite  ont  d'abord  produit  dans 
les  séances  de  musique  de  chambre,  ses  trios,  son  quatuor  et  son 
quintette.  Puis  des  chanteurs  de  haut  style,  se  sont  faits  les 
interprètes  de  ses  lieders  avec  la  même  foi,  la  même  conviction 
que  pour  les  mélodies  de  François  Schubert.  Enfin  les  nombreuses 
petites  pièces  caractéristiques,  jouées  fréquemment  comme  les  ro- 
mances sans  paroles  de  Mendelssohn,  ont  peu  à  peu  initié  le  public 
des  concerts  au  style,  si  personnel,  et  si  original  du  maître  saxon. 
Antipathique  d'abord  au  plus  grand  nombre,  compris  ensuite  de 
quelques-uns,  Schumann  a  conquis  progressivement  une  place  à 
part.  Ses  nombreuses  pièces  de  piano  méritent  d'être  étudiées. 
Ce  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  irréprochables,  mais  des  compo- 
sitions d'un   style  élevé   et  d'une  lecture  toujours  intéressante. 

Quant  à  un  jugement  complet  sur  les  tendances,  l'œuvre  et  l'in- 
fluence de  Schumann,  il  est  trop  tôt  pour  porter  cette  appréciation 
définitive  en  pleine  crise  de  l'évolution,  dont  le  maître  saxon  a  donné 
le  signal.  Nature  rêveuse  et  concentrée,  talent  puissant  et  complexe, 
le  chantre  des  lieders  appartiendra  pendant  longtemps  encore  aux 
engouements  comme  aux  réactions  d'une  critique  indécise.  Mais  dès 
à  présent  son  rôle  d'initiateur  est  hors  de  conteste,  cl  le  nom  de 
Robert  Schumann  a  une  double  valeur  historique  et  mupicale. 

Marmontei,. 


SAISON  DE  SAINT-PÉTERSBOURG 


GLINKA   ET    LA    SOO''    nEPRÉSENTATION    DE   LA   Wt.  POUR   LE   TZAR. 

Saint-Pétersbourg,  le  5-17  décembre  1879, 

Grande  solennité  au  théâtre  Marie  :  la  500°  représentation  de  l'opéra  de 
Michel  Glinka  la  Vie  pour  le  Tsar.  Depuis  l'année  1831,  cinq  cents  repré- 
sentations constituent  un  chilTre  bien  éloquent;  noire  capitale  ne  présente 
pas  les  mômes  conditions  que  Paris,  oii  tous  les  jours  le  public  varie  ou  se 
renouvelle,  grâce  à  l'aflluencc  des  étrangers;  chez  nous,  c'est  autre  chose, 
le  public  est  presque  toujours  le  même.  Du  reste  notre  grand  créateurdc  l'opéra 
national  a  dû  lutter  longtemps  contre  l'indifférence  de  la  haute  société  qui, 
hélas!  trouvait  de  mauvais  ton  d'entendre  la  musique  russe,  et  aujourd'hui 
les  opéras  de  Glinka  attirent  la  foule  ;  on  vient  de  couronner  son  buste, 
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exposé  au  foyer.  M""'  Lavrowskj  a  chanté  ce  soir  le  rôle  de  Vania,  ce  qui 
a  contribué  à  l'éclat  de  cette  fête  de  musique  nationale.  La  première  An- 
tonide,  M'"»  Stépanov,  célèbre  créatrice  du  type  de  jeune  fille  russe,  as- 
sistait à  la  représentation;  malheureusement  M'""  Pétrov,  le  premier  Vania, 
a  été  empêchée  par  indisposition.  On  a  fait  une  ovation  chaleureuse  à 
M""=  Stépanov,  rappelée  à  plusieurs  reprises.  Le  public  et  les  artistes  ac- 
clamèrent à  l'unisson  celle  dont  le  nom  est  destiné  à  marquer  dans  les 
annales  de  l'opéra  russe.  On  a  acclamé  aussi  11""=  Pétrov  (Vorobiew),  son 
absence  n'étant  pas  annoncée.  Notons  :  c'est  Stépanov  qui  a  créé  le  rôle 
d'Antonide  et  Pétrov  (Vorobiew)  celui  de  Vania.  Malheureusement  l'émi- 
nént  créateur  de  Soussanine  n'existe  plus,  mais  son  nom  est  historique  — 
Soussanine  n'a  pas  encore  de  successeur. 

Glinka  adorait  Pétrov.  Un  soir  (ISiT-lSiS)  j'ai  pu  apprécier  l'admiration 
du  compositeur  pour  le  grand  artiste.  J'étais  alors  étudiant  à  l'Université 
de  Saint-Pétersbourg  et  j'habitais  la  maison  d'Evgraf  Petrovitch  Glinka, 
procie  parent  du  compositeur.  E.  P*''*,  vrai  seigneur  russe,  réunissait  dans 
ses  salons  l'élite  de  la  société.  Mais  Glinka  préférait  passer  chez  lui  des 
soirées  intimes  en  compagnie  de  Pétrov.  Après  le  thé,  Glinka  se  plaçait 
au  piano,  avec  un  verre  de  Champagne.  Il  était  animé  et  improvisait  à 
merveille.  J'ai  eu  le  bonheur  de  l'entendre  et  d'admirer  sa  simplicité  et 
surtout  sa  modestie.  Pétrov  s'extasiait  et  chantait.  Glinka  l'embrassa  avec 
effusion  et  dit  :  «  Voici  le  vrai  Soussanine,  que  deviendrait  mon  œuvre 
sans  lui  !  on  commence  à  la  comprendre  comme  un  jour  on  appréciera 
«  Rousslan.  »  Je  ne  vivrai  plus...  enfin,  mon  ami,  nous  n'avons  rien  à 
nous  reprocher,  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu.»  La  voix  de  Glinka 
était  pénétrée  de  tristesse  ;  au  fond  du  cœur  l'indifférence  de  ses  compa- 
triotes le  touchait  vivement.  C'était  un  noble  cœur,  une  âme  artistique, 
enthousiaste  ! 

Mais  revenons  à  la  soirée  de  mercredi  passé,  dont  l'héroïne  a  été  M""! 
Schestakoff,  cette  excellente  sœur  du  compositeur  qui  a  tant  fait  pour  pro- 
pager les  œ,uvres  de  son  frère.  On  a  fêté  le  triomphe  du  grand  composi- 
teur en  la  personne  de  sa  sœur.  Une  députation  d'artistes  de  l'Opéra,  de 
l'orchestre  et  d'amateurs  l'attendait  à  la  porte  de  sa  demeure,  à  son  retour 
du  théâtre.  Un  orchestre  de  musique  militaire  exécutait  des  fragments  des 
œuvres  de  Glinka.  Couronnes,  cadeaux,  rien  ne  manquait.  Une  somme  de 
2300  roubles  a  été  présentée  par  M.  GromTW,  qui  a  demandé  à  M™"  Sches- 
takoff de  choisir  un  cadeau  selon  son  goût. 

La  sœur  du  compositeur  a  immédiatement  versé  1,S00  francs  dans  la 
caisse  d'un  de  nos  gymnases  de  demoiselles  pour  fonder  une  bourse  au 
nom  de  la  nièce  favorite  de  Glinka,  se  réservant  le  choix  de  placer  les 
1,000  restant  comme  dotation  à  l'un  de  nos  établissements  musicaux.  C'est 
digne  de  la  sœur  d'un  Glinka! 

On  parle  beaucoup  maintenant  de  l'érection  d'un  monument  à  Glinka, 
dans  sa  ville  natale  —  Smolensk.  Il  en  est  bien  temps.  —  Et  la  direction 
de  nos  théâtres,  qu'a-t-elle  fait  pour  célébrer  la  mémoire  du  créateur  de 
l'école  russe?  Elle  a  ajouté  une  pleine  recette  au  demi-million  —  qu'au 
minimum  elle  a  reçu  des  œuvres  de  Glinka  (dont  elle  ne  payait  pas  la 
partition). . .  et  voilà  tout.  Le  buste  de  Glinka  a  été  orné  de  fleurs,  grâce  à 
ÎI.  Sromw  qui  a  mis  à  la  disposition  des  organisateurs  de  la  fête  ses 
orangeries;  —  la  direction  n'y  a  pas  mis  d'obstacle —  c'est  déjà  beaucoup. 


A  rOpéra-Italien  le  répertoire  varie  peu.  On  a  repris  Polyeucte  de  Doni- 
zetti.  Nous  qui  tenons  aux  grandes  émotions,  nous  trouvons  le  cadre  de 
cette  œuvre  peu  satisfaisant  pour  le  goût  musical  moderne,  nous  aurions 
préféré  qu'on  montât  le  Polyeucte  de  Gounod  ;  mais  grâce  à  un  ensemble 
assez  réussi,  une  grande  partie  du  public  applaudit  à  l'opéra  de  Donizetti. 
Tant  mieux  !  par  ces  temps  de  refroidissement  de  nos  amateurs  à  l'endroit 
de  la  musique  italienne  ;  ils  no  peuvent  oublier  l'absence  d'Adelina  Patti. 
M""  Vitali  chante  bien  son  répertoire,  mais  si  cette  chanteuse  de  mérite 
nous  était  arrivée  une  dizaine  d'années  plus  tôt  on  l'apprécierait  davan- 
tage. Hélas!  le  temps  est  inexorable. 

On  a  repris  hier  Don  Juan  pour  le  début  de  M.  Bouhy.  Ce  chanteur  si 
renommé  était  évidemment  indisposé,  il  n'aurait  pas  dû  risquer  de  se  pré- 
senter ainsi  devant  un  nouveau  public.  Mais  je  m'abstiens  de  toute  cri- 
tique. Une  renommée  comme  celle  de  M.  Bouhy  ne  s'acquiert  pas  pour 
rien.  En  général,  cette  représentation  n'a  pas  réussi,  attendons  une  seconde 
soirée  de  Don  Juan.  M"«  Salla,  la  favorite  du  public,  a  été  seule  applaudie 
unanimement  dans  le  rôle  de  Zerline,  parfaitement  chanté  par  elle.  On  a 
aussi  remarqué  M""  Smeroschi,  dont  le  style  a  prouvé  qu'elle  comprend 
la  musique  de  Mozart.  Salla,  Masini,  Gotogni,  Uetam  forment  un  quatuor 
qui  rappelle  les  beaux  jours  ou  plutôt  les  belles  soirées  de  notre  Opéra- 
Italien. 

M.  Rappaport. 

Ajoutons  aux  appréciations  de  notre  très-compétent  correspondant  que 
si  le  premier  essai  du  baryton  Bouhy,  dans  le  genre  italien,  n'a  pas  ré- 
pondu à  toute  son  attente,  on  n'en  a  pas  moins  redemandé  la  célèbre  sé- 
rénade et  qu'il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que,  plus  acclimaté  au  répertoire 
italien  et  au  climat  russe,  notre  baryton  Bouhy  retrouvera  à  Pétersbourg 
tout  son  succès  parisien. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  nouveausuccès  de  Mignon  au  théâtre  Bellini  de  Naples  a  été  considérable  ; 
le  plus  grand  de  la  saison,  dit  le  Pungolo  et  le  critique  d'il  Progressai 
M.  Caputo  commence  ainsi  son  article:  «  Hier  soir  il  y  a  eu  au  théâtre  Bel- 
lini une  véritable  orgie,  une  orgie  d'enthousiasme  et  d'applaudissements.» 
Puis  M.  Caputo  fait  une  analyse  détaillée  du  talent  de  M"'  Galli-Marié, 
analyse  qui  prouve  à  quel  point  l'interprétation  de  la  Mignon  française  a 
été  appréciée  et  goûtée  par  les  Napolitains.  C'est  le  naturel  du  jeu  de 
l'artiste,  la  simplicité  de  son  chant,  qui  ont  saisi  ce  public  habitué  aux 
exagérations  des  cantatrices  italiennes.  «  Madame,  s'écrie  la  Gazetta  de 
Napoii,  essayant  de  parler  français  dans  son  émotion,  Madame,  vous  n'ête 
pas  une  chanteuse,  mais  une  enchanteuse.  d  Le  Giornale  di  Napoii  et  le 
Pungolo  ne  sont  pas  moins  enthousiastes. 

«  En  M'"«  Galli-Marié,  dit  le  Pungolo,  la  cantatrice  et  la  comédienne  se 
confondent;  jamais  les  préoccupations  de  la  voix  ne  font  sortir  l'artiste  de 
la  vérité.  Qu'il  est  vrai  et  profond  le  sentiment  qu'elle  met  dans  sa  phrase! 
C'est  par  une  étude  minutieuse  de  son  personnage  qu'elle  a  réussi  à  s'i- 
dentifier ainsi  avec  l'héroïne  de  Gœthe.  Elle  a  iait  de  Mignon  une  créa- 
tion étonnante  de  vérité  et  de  passion.  »  Il  faut  ajouter  du  reste  que  les 
artistes  qui  entouraient  M"""  Galli-Marié  sont  excellents;  M™  Musiani,une' 
remarquable  Philine,  le  ténor  Deliliers  un  expressif,  Wilhem  et  le  baryton' 
Souvestre  un  parfait  Lothario.  Ont  été  aussi  fort  remarqués  Morelli(Laerte), 
M'i^MarjoUa  (Frédéric).  Bref,  triomphe  sur  toute  la  ligne;  on  a  bissé  tout 
l'opéra,  ouverture  et  gavotte  comprises,  littéralement  enlevées  par  l'or- 
chestre, sous  la  direction  du  maestro  Fornario.  Voilà  une  importation  lyrique 
française  qui  fait  grand  honneur  à  l'imprésario  Carlo  Guillaume. 

—  Le  maestro  Verdi  fera  exécuter  un  Pater  Noster,  chœur  à  S  voix,  et  un 
Ave  Maria,  mélodie  pour  mezzo-soprano,  dans  un  concert  au  bénéfice  des 
pauvres  qui  sera  donné,  sous  sa  direction,  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan, 
à  la  fin  de  la  saison  théâtrale.  Ajoutons  que  le  maître  a  acquis,  de  M.  Ar- 
rigo  Boïto,  un  poëme  fait  sur  VOthello  de  Shakespeare,  mais  sans  être 
encore  absolument  déterminé  à  en  écrire  la  musique. 

—  Le  théâtre  Carcano  de  Milan  fera  entendre  cet  hiver  la  partition  de 
Mme  Pauline  Thys,  le  Mariage  de  Tabarin,  dont  elle  donna  l'année  dernière 
une  audition,  dans  la  salle  de  l'Athénée.  Le  Mariage  de  Tabarin,  transformé 
en  opéra  italien,  s'appelle  aujourd'hui  la  Congiura  di  Chevreuse. 


—  Les  journaux  allemands  annoncent  le  grand  succès  de  M""  Blanchi, 
de  l'école  Viardot,  dans  le  rôle  d'Ophélie,  au  Théâtre-Impérial  de  Vienne. 
M""  Bianchi,  devenue  une  grande  étoile  viennoise,  a  récolté  ses  premiers 
lauriers  en  Italie  et  au  théâtre  royal  Covent-Garden,  de  Londres. 

—  Le  prix  Beethoven  (pour  la  composition  musicale),  qui  n'avait  pas 
été  décerné  depuis  187S,  faute  de  sujets  dignes  de  l'obtenir,  a  été  accordé 
cette  année  à  M.  Hugo  Reinhold,  pour  sa  suite  pour  piano  et  orchestre, 
exécutée  en  décembre  1877  aux  concerts  philharmoniques.  Ce  prix,  dont  le 
montant  est  de  SOO  florins,  est  réservé  aux  jeunes  musiciens  ayant  fait 
leurs  études  de  composition  au  Conservatoire  de  Vienne. 

—  Rien  n'est  heureusement  venu  confirmer  la  triste'  nouvelle  que  nous 
avons  reproduite  sous  toute  réserve  et  concernant  la  mort  du  virtuose 
"Wieniawski.  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  l'éminent  artiste  est  souffrant 
à  Moscou,  où  il  a  dû  arrêter  la  tournée  de  concerts  qu'il  avait  entreprise. 
"Wieniawski  souffre  d'un  asthme,  qui  l'avait  déjà  tourmenté  autrefois. 
Espérons  que  la  santé  ne  tardera  pas  à  le  rendre  à  son  art  et  à  ses  amis. 

— ■  Les  journaux  de  Moscou  fout  le  plus  grand  éloge  du  nouveau  ballet: 
la  Fille  de  l'Enfer,  composé  par  le  chorégraphe  Hansen,  qui  est  aussi  maître 
de  ballet  de  Covent-Garden  à  Londres. 

Le  soir  même  de  l'attentat  dont  il  avait  failli  être  victime  en  arrivant  à 
Moscou,  le  Czar  a  voulu  assister  à  la  deuxième  représentation  de  l'ouvrage,  et 
après  avoir  donné  à  plusieurs  reprises  le  signal  des  applaudi  îsements,  est 
allé  lui-même  sur  la  scène  complimenter  l'artiste  de  son  grand  succès. 
Moscou  possède,  comme  on  sait,  une  des  premières  écoles  de  ballet  d'Eu- 
rope. Il  n'y  manquait  depuis  longtemps  qu'un  homme  de  talent  pour  met- 
tre enjeu  ces  précieuses  ressources.  —  0.  D.  R. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Une  pétition  a  été  remise  au  Président  de  la  République,  pour  deman- 
der la  création  •  d'un  Ministère  des  Beaux-Arts,  indépendant  de  tout 
autre  portefeuille.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  avec  l'Art  musical  qu'on 
fasse  à  cette  pétition  un  accueil  favorable.  Les  Beaux-Arts  occupent  un 
rang  si  considérable  en  France  aujourd'hui,  que  leur  haute  direction  peut 
absorber  tout  le  temps  d'un  esprit  versé  dans  la  matière.  Si  l'on  pouvait 
en  même  temps  décider  que  le  ministre  des  Beaux-Arts,  n'ayant  rien  à 
voir  dans  la  politique,  pourra  s'abstenir  de  démissionner  avec  ses  collè- 
gues, ce  serait  complètement  bien. 

—  Ce  soir,  dimanche,  au  Conservatoire,  audition  à  grand  orchestre, 
chœurs  et  solos,  des  envois  de  Rome.  Le  public  et  la  Presse  sont  convo- 
qués. En  voici  le  programme  : 

.  1°  Suite  d'orchestre,  de  M,  Paul  Hillemacher,  grand  prix  de  l'année  1876; 
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2"  La  Légende  de  Sainte-Geneviève,  poésie  de  M.  Roger  Ballu,  musique  de 
M.  P.  Hillemacher  ; 

3°  Fragments  de  l'opéra  de  Lucrèce,  paroles  de  MM.  Emile  Blémont  et 
itjineste,  musique  de  M.  P.  Véronge  de  la  Nux,  grand  prix  de  1876. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance  de  samedi  dernier,  de- 
vait s'occuper  du  concours  Rossini;  mais,  en  raison  du  décès  de  M.  Car- 
dailhac,  la  séance  a  été  levée  aussitôt  après  la  lecture  du  procès-verbal. 
Les  travaux  du  jury  sont  toutefois  terminés  et  le  prix  a  été  décerné, 
mais  le  pli  qui  accompagnait  la  partition  couronnée  et  contenait  le  nom  de 
son  auteur,  n'a  été  ouvert  qu'hier  samedi.  L'heureux'  titulaire  du  prix 
Rossini  est...  M™"  de  Grandval. 

— Jeudi  dernier,  l'église  de  la  Madeleine  a  célébré  la  fête  de  la  Noël  avec 
une  pompe  et  un  éclat  qu'a  encore  rehaussés  la  première  audition  d'une 
I  messe  solennelle  pour  solis,  chœur  et  orchestre,  de  M.  Cherouvrier,  secré- 
■  taire  général  de  l'Académie  nationale  de  musique.  Elève  du  Conservatoire 
et  lauréat  du  grand  prix  de  Rome,  M.  Cherouvrier  fit  jouer  au  Théâtre- 
Lyrique  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  :  le  lioi  des  Mines.  Si  ensuite 
M.  Cherouvrier  qui  a  été  pendant  plusieurs  années,  maire  d'un  arrondisse- 
ment de  Paris,  a  dû  cultiver  la  musique  plutôt  en  amateur  qu'en  artiste  , 
les  importantes  fonctions  que  M.  Vaucorbeil  lui  a  confiées  à  l'Opéra,  le  ra- 
mènent aujourd'hui  vers  l'art  dans  lequel  il  avait  eu  de  si  heureux  débuts. 
Il  est  donc  tout  naturel  que  la  messe  de  M.  Cherouvrier  présente  à  un 
notable  degré  les  qualités  auxquelles  on  était  en  droit  de  s'attendre  d'après 
de  tels  antécédents.  La  facture  de  M.  Cherouvrier,  l'élégante  correction  de 
l'harmonie  et  l'habileté  de  l'instrumentation  disent  assez  qu'il  a  été  élevé 
à  bonne  école.  Citons  parmi  les  morceaux  qui  ont  été  les  plus  remarqués, 
le  Gloria,  qui  commence  par  un  solo  de  ténor  accompagné  d'un  trémolo 
des  violons  à  l'aigu  ;  dans  le  Credo,  VIncarnatus,  expressif  solo  de  baryton, 
et  le  Benedictus àonl  la  gracieuse  mélodie  est  confiée  aux  voix  de  soprani. 
L'exécution  a  été  parfaite.  MM.  Bosquin,  Auguez  et  Menu  de  l'Opéra  ont 
très  bien  chanté  les  solos,  et  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  marché  avec 
ensemble  sous  la  direction  de  M.  Fauré,  l'habile  maître  de  chapelle  de  la 
I     Madeleine.  a.  m. 

—  M.  Calabresi  et  son  régisseur  général  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles  assistaient,  cette  semaine,  à  la  représentation  de  la  Flûte  en- 
chantée, salle  Favart,  pour  y  prendre  les  dernières  indications  de  mise  en 
scène  du  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Le  régisseur  général  du  Grand-Théâtre 
de  Bordeaux  avait  été    envoyé  à  Paris  dans  le  même  but  par  M.  Pottier. 

—  Nous  apprenons  à  l'instant  que  la  vente  aux  enchères  du  théâtre  du 
regretté  Gustave  Roger  est  fixée  à  demain  lundi  29  décembre,  deux  heures 
très  précises,  avenue  Frochot,  n»  7,  par  le  ministère  de  W  Emile  Eucocq, 
commissaire  priseur.  Avis  aux  amateurs  qui  auraient  le  désir  de  se  doii- 
ner  pour  étrennes  un  joli  théâtre  de  salon,  ou  aux  professeurs  qui  en 
voudraient  doter  leur  classe  de  déclamation. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Sous  le  patronage  du  gouverneur  général  et  des  représentants  de 
l'Algérie,  une  exceptionnelle  matinée  a  lieu  à  l'Opéra-Comique,  aujourd'hui 
dimanche  28' décembre,  à  deux  heures,  dans  le  jour,  au  profit  des  vic- 
times des  incendies  d'Alger.  Cette  magnifique  représeiitationest  donnée  avec 
le  concours  de  MM.  Faure,  Talazac,  Taskin,  Nicot,  Giraudet,  M""  Car- 
valho,  Bilbaut-Vauchelet,  Engally,  M.  Goquelin  et  les  principaux  artistes 
de  la  Comédie-Française.  Notre  grand  chanteur  Faure  s'y  fera  entendre 
dans  son  hymne  :  la  Charité  et  le  Printemps  de  Gounod,  le  duo  de  la  Muette 
et  le  quatuor  de  Rigolelto,  avec  le  ténor  Talazac,  M""^'  Carvalho  et  Engally. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  fait 
comme  d'habitude,  à  la  fin  de  chaque  année,  relâche.  Dimanche  prochain 
reprise  des  séances.  Celles  des  deux  précédents  dimanches,  habilement 
conduitesparM.  Allés,  commençaient  par  l'admirable  symphonie  en  s»  bémol 
de  Beethoven  qui  aurait  dû  couronner  le  programme.  Cet  honneur  avait 
été  réservé  à  la  délicieuse  symphonie  en  ut,  de  Mozart. 

L'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  de  Mendelssohn  s'est  ressentie  du 
dangereux  voisinage  de  Beethoven.  Les  chœurs  A'Obéron  ont  produit  leur 
effet  accoutumé.  Quant  à  la  Pavane  chantée  sans  accompagnement,  qu'elle 
soit  du  xvii^  ou  du  six"  siècle,  elle  n'a  d'excuse,  au  Conservatoire,  que 
par  le  repos  ([u'elle  donne  à  l'orchestre.  C'est  un  charmant  morceau  d'or- 
phéon ou  de  pensionnat. 

—  Au  cirque  d'Hiver,  dimanche  dernier,  programme  varié  des  plus 
attrayants  et  séance  très  intéressante.  Elle  a  commencé  par  la  symphonie 
en  si  bémol  de  Haydn,  dite  de  la  Reine,  une  des  premières  et  des  plus 
courtes,  mais  non  dos  moins  charmantes  du  vieux  maître,  et  qui,  très  gra- 
cieusement exécutée  par  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  a  fait  beaucoup  de 
plaisir.  A  cette  œuvre  classique  a  succédé  la  première  audition  d'une  com- 
position moderne,  l'ouverture  do  Smountala  de  M.  Goldmark,  qui  habile- 
ment traitée  sous  le  rapport  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation,  a  par 
moments,  des  effets  d'une  puissance  réelle  et  aurait  mérité  un  accueil 
encore  plus  favorable  que  celui  qu'elle  a  obtenu.  Grand  succès,  comme 
toujours,  pour  le  larghetto  du  quintette  de  Mozart,  où  la  clarinette  de 
M.  Grisez  s'unit  avec  tant  d'expression  et  de  charme  à  la  masse  des  ins- 
truments k  cordes.  Ovation  éclatante,  applaudissements,  bravos  et  rappel 
chaleureux  pour  M'"^  Montigny-Rémaury,  dans  le  premier  concerto  pour 


piano  en  ut  majeur  de  Beethoven,  oîi  elle  a  déployé  ce  style  si  pur  et  ce 
jeu  net,  précis,  délicat  et  énergique  au  besoin,  qui  caractérisent  son  beau 
talent.  La  brillante  rapsodie  de  Liêzt  a  clos  cette  séance  si  bien  et  si 
complètement  réussie.  a.  m. 

—  Voici  comment  Jennius,  de  la  Liberté,  rend  compte  de  l'inauguration  du 
superbe  Cercle  tfc.s  A  rts  libéraux,  qui  a  pris  possession  de  la  salle  Frascati 
où  régnait  Arban  il  y  a  quelques  mois.  «  Samedi,  très-beau  concert  donné 
au  Cercle  des  Arts  libéraux  de  la  rue  Yivienne,  pour  fêler  l'inauguration 
de  ce  nouvel  établissement.  Après  un  prologue  très  spirituel  de  M.  Gas- 
ton Kirsch,  débité  par  M.  Coquelin  cadet,  le  public  élégant,  convié  à  celte 
fête,  a  chaleureusement  applaudi  les  artistes  qui  y  ont  pris  part  :  M"»  Bru- 
nel-Lafleur  a  délicieusement  chanté  l'air  de  Cinq-Mars;  M.  Maurel,  de 
l'Opéra,  bien  qu'indisposé,  a  enlevé  magistralement  le  brindisi  à'Hamlet  ; 
M.  Maubant  a  récité  une  très  belle  poésie  d'Henri  de  Bornier  :  les  Deux 
Vieillesses,  et  M.  Lauwers,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  est  venu  combler 
le  vide  fait  par  l'absence  de  M"=  Favart,  en  disant  les  Myrtes  de  M.  Faure. 
Les  compositeurs,  membres  du  cercle,  qui  ont  dirigé  leurs  œuvres  MM. 
Joncières,  Salomon,  Salvayre  et  Serpette,  ont  été  également  l'objet  des 
plus  sympathiques  bravos.  N'oublions  pas  M.  Arban,  qui,  au  début  de  la 
séance,  a  conduit  l'ouverture  de  Zampa,  avec  un  entrain  extraordinaire. 
L'amusant  comique  Fusier,  avec  ses  imitations  d'instruments,'  a  terminé 
la  première  partie.  Dans  la  seconde,  M"'  Léonide  Leblanc  et  une  jeune 
élève  du  Conservatoire  ont  joué  une  charmante  comédie  antique  et  en  vers 
de  M.  Armand  Silvestre,  et  M"'«  Delessart  et  Legault  ont  rivalisé  de  grâce 
et  de  talent  dans  un  petit  acte  fort  bien  troussé  de  M.  Crisafulli,VeBonne«  de 
coton.  Après  le  concert,  souper  ;  après  le  souper,  bal  improvisé.  Cette  der- 
nière partie  de  la  fête,  non  inscrite  au  programme,  n'a  pas  été  la  moins 
gaie,  ni  la  moins  réussie  de  la  soirée.  » 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  au  cercle  de  la  rue  Saint-Arnaud,  le  grand 
concert  avec  orchestre  que  nous  avons  annoncé.  Le  programme  présentait 
beaucoup  d'intérêt,  en  ce.  qu'il  n'était  composé  pour  ainsi  dire  que  d'œu- 
vres  inédites  de  membres  du  cercle,  dont  plusieurs  sont  déjà  des  musi- 
ciens classés,  des  demi-dieux,  sinon  des  dieux.  L'ode-symphonie  de 
M.  Joncières,  la  Mer,  a  eu  les  honneurs  du  programme.  C'estune  composi- 
tion développée  (quatre  numéros)  et  d'un  sentiment  élevé.  Nous  aurons 
certainement  à  en  reparier,  car  il  n'est  pas  douteux  que  nos  grands  orches- 
tres symphoniques  ne  s'en  emparent  au  premier  jour.  L'air  de  l'opéra  inédit 
de  M.  Guiraud,  le  Feu,  a  été  très  apprécié,  ainsi  que  son  interprète 
M^^  Brunet-Lafleur.  Beaucoup  d'applaudissements  aussi  pour  un  chœur  de 
femmes  de  M.  Saint-Saëns;  il  y  avait  encore  au  programme  une  orientale 
de  M.  de  Saint-Quentin,  une  scène  et  une  marche  de  M.  Mansour  une 
sérénade  pour  violon  de  M.  Ferrand,  les  Djinns  de  M.  Fauré,  une  scène 
dramatique  de  M.  d'Eslribaud  et  une  ronde  de  nuit  de  M.  Ch.  de  Bériot 
M.  Lauwers  et  M'"=  Brunet-Lafleur  s'étaient  chargés  de  l'exécution  des 
solos  :  deux  belles  voix,  deux  talents.  —  C'était  là,  on  le  voit,  un  pro- 
gramme bien  nourri  et  une  bonne  soirée  pour  l'art  élevé.  C'est  décidément 
une  excellente  chose  que  la  création  de  ces  cercles  artistiques  où  nos 
jeunes  musiciens,  profitant  des  ressources  créées  par  le  baccarat,' peuvent 
se  produire,  s'essayer  et  juger  à  l'orchestre  de  l'efl^et  de  leurs  combinai- 
sons instrumentales.  Dans  ces  conditions  ilfaut  bénir  et  sanctifier  les  cartes- 
c'est  le  baccarat  réhabilité  et  purifié  par  l'art.  g  ,,         ' 

—  Samedi,  13  décembre,  a  .eu  lieu  à  Clermont-Ferrand  un  grand  con- 
cert donné  par  M.  Edmond  Lemaigre,  organiste  de  la.  cathédrale,  avec  le 
concours  de  M"'>  Marie  Tayau  qui  a  obtenu,  comme  toujours,  un  véri- 
table triomphe.  M!"=  B.  Cerbelaud,  qui  a  chanté  avec  beaucoup  de  charme 
la  cantilène  de  Cinq-Mars  et  la  chanson  de  Méala,  fait  honneur  à  son 
excellent  professeur,  M.  Bax.  Saint-Yves.  M.  Edmond  Lemaigre,  déjà  bien 
connu  à  Paris  par  ses  deux  concerts  d'orgue  au  palais  du  Trocadéro  a 
exécuté  avec  grand  succès  le  concerto  en  u«  majeur  pour  piano,  de  Weber 
et  les  délicieuses  pièces  du  ballet  de  Sylvia,  de  Léo  Dclibcs,  dont  il  a  tiré 
le  meilleur  parti.  L'orchestre  de  la  Société  Lyrique  qui  prêtait  son  con- 
cours à  cette  fête  musicale,  a  fait  entendre  plusieurs  morceaux  et  s'est  par- 
ticulièrement distingué  dans  l'Andanle  et  le  menuet  de  la  Sijmphonle  de 
la  Reine  de  J .  Haydn. 

—  M"'=  Morelli,  le  beau  mezzo-soprano  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion 
do  parler,  s'est  fait  entendre  jeudi  dernier,  à  la  matinée  donnée  au  théâtre 
du  Château-d'Eau.  On  a  constaté  avec  quelle  facilité  la  superbe  voix 
deM"°   Morelli   remplissait  cotte  vaste    salle.    Le  .succès  a  été  des  plus 

francs. 

—  Au  Concert  populaire  aujourd'hui  dimanche  :  1°  Symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven;  2°  Adagio  et  rondo  de  violon  de  M.  Max  Bruch  in- 
terprété par  M"°  Tcdeska  ;  3°  Fragments  symphoniques  de  Manfred  de  R 
Schumann;  1°  Variations  sur  un  thème  de  Beethoven,  interprétées  par 
M"»  Montigny-Rémaury  et  M.  Saint-Saëns  ;  S"  Ouverlure  A'Obéron  de  Weber. 
Le  concert  sera  dirigée  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Chdtclet,  quatrième  et  dernière  audition  de  la  Prise  de 
Troie  d'Hector  Berlioz,  avec  M"<=  Leslino,  M.  Lauwers,  M""  Pupet  .<!chad 
MM.  Piroia,  Luckx,  ctr.   Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 


J.-L.  Hbi'gfl,  directeur-gérant. 
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CELEBRES  MELODIES  DE  F.  SCHUBERT 

TRANSCRITES    ET     VARIÉES    POUR    PIANO 

dcuas  la  moyenne  force 
QUSTAVE    LANOE 

(VIHGT    MOHCEAUX) 
UK   ALBUU    niCtlEMENT  RELIÉ,  NET   :   2S  FRANCS 


LES    SOIREES    DE   PESTH  ^ 

célèbre^  répertoire  l 
PHILIPPE    FAHRBAGH 

OLUME    IN-8°    COWTEiVAMT    30    DANSES    CHOISIES  < 

avec  portrait  de  l'auteur  ^ 

;hé,  nst  :  lO  francs.  —  eicbbubht  hblié  :  15  francs  7 


CELEBES  VALSES  DE  JOHANN  STRAUSS 

TRANSCRITES    FACILEMENT    A    2  ET    4    MAINÏ 

pour  les  jeunes  pianistes 


J.  RXJMMEL 

A  2  MAINS  ~  SIX  NUHÉBOS  A  4  MAE 
RICBEUENT  BELIÉ,  HHT  :    15  FRiHCS 


LES    SUOOÊS    r>tJ     r»IA.NO 

Album  contenant  12  morceaux  choisis  dans  la  moyenne  force 


LES    SXJ003ÈS    I>B    XuA.    r>A.iNSE 

Album  contenant  12  danses  choisies  parmi  les  plus  célèbres 


LEO  DELIBES,  B.  GODARD,   KETTEN,  PLANTE,  HITZ,  SPINDLER,  BARBOT,  ETC. 

lÉ   :    15  FRANCS 


ARDITI,  STRAUSS  DE  VIENNE,  FAHRBAGH,  STROBL,  KAULICH,  ETC. 

aiCBBUENT  RELIÉ   :    15  FRANCS 


MÉLODIES  DE  J.  PAÏÏRE 


DAlfSES  DES  STRAÏÏSS  DE  YIEIIfE 


MÉLODIES  DE  CE.  M.  WEBER 


2  volumes  in-S"  i  k  volumes  in-8»  contenant  80  danses  choisies  *  volume  m-S-  contenant  30  mélodies  et  duettl 
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LE  RÉPERTOIRE  DE  M"'  LILI,  &\  momati  de  pteœiète  faciUté, relié,  net  :  12  ir.  —  A.   TROJELLI,  —  LE  RÉPERTOIRE  DE  M.  TOTO,  dit  morceui  de  (reiniin  fifiliU,  reUé,  nel :  12  fr. 


ïAKï 


CEuvres    célèlbres    transcrites    pour    piano,    solsnetisenaentigd.oigtées    et    aoeentixées    par 

aE  ORGUES     BIZET 

1.   LES   MAITRES   FRANÇAIS  k  2.  LES   MAITRES    ITALIENS  |        3.  LES    MAITRES   ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g^  in-4°  |  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4"  s  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  iu-4" 
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F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

.  Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,   en  4  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 
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W.  MOZART 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8'  Œuvres  choisies,   en  2  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  |  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 
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Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8» 
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T17C1    PT  A  "V^Xrr^TlMTQTXrQ    CEuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de  1637  à  1790. 
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A.  MÉREAUX 
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CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 


20  MORCEAUX  CHOISIS  DE  1225  A  1800 


MUSIQUE  VOCALE  ITALIENNE  AUX  XVIP  ET  XVIIP  SIÈCLES 

Recaeillis,  annotés  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


F.-Â  GEVÂERT 


d'après  les  manuscrits  originaux  des  éditions  primitives,  avec  basse  chiffrée 

TEXTE  ITALIEN   ET  PAROLES  FRANÇAISES 


DEUX  SERIES  ] 


Victor  ^VILDER 

HIORCEAU.Y    CHACUNE,  CHAQUE  SERIE,  UN    HEAU  VOI-U.ME, 


Haïdn  et  Mozart,  édition 


DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS   ET    ITALIEN 

Becueillis,  accentués  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 

PAR 

G.  DUPREZ 

Études  complémentaires  de  son  «  ART  DU  CHANT 

ET 

DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 
LA   MÉLODIE 


de  Garcia,  Grescrntini, 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la   musique  de  piano  recevront,   avec  le  numéro   de  ce 
jour,  la  nouvelle  polka  viennoise  : 

BREDOUILLE 

du  cappelmeister  Strobl.  —  Suivra   immédiatement  :  la  Gavotte    du    pèue 
Martini  transcrite  et   variée  par  Henry  Ketten. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 

de  CHANT  :    une  berceuse  du  xV  siècle,  0   cher    Enfanteict,  extraite  d'un 

sixain  de  mélodies  de  E.  Paladilhe,  actuellement  sous  presse  au  Ménestrel. 


Le  Ménestrel  oflrira  prochainement  à  ses  abonnés  la  primeur  des  premières 
épreuves  du  second  volume  de  F.-A.  Gevaert,  sur  l'histoire  et  la  théorie  de  la 
musique  de  l'antiquité.  Viendront  ensuite  :  1°  de  nouvelles  lettres  d'HECTOR  Berlioz, 
recueillies  par  Octave  Fouque;  2"  la  troisième  partie  du  grand  travail  de  Victor 
WiLDER  sur  Beethoven  et  son  œuvre  ;  3°  Duni  et  les  commencements  de  l.'Opéra- 
Comique  par  Arthur  Poucin. 

PRIMES   DU  MÉNESTREL    1879-1880 

Voir,  à  la  huitième  page  de  nos  précédents  numéros  le  catalogue  des  primes 
Piano  et  Chant,  tenues  a  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  lundi  1"  décembre 

1879 date  de  la  46"  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  sont  délivrées  à  tout 

ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1879-1880.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'in- 
dépendamment du  recueil  des  30  mélodies  de  Weber,  des  volumes  de  Berlioz, 
Chopin,  Gounod,  obligeamment  mis  à  notre  disposition  par  les  maisons  Choudens, 
HameÙeet  Lebcau,  les  éditeurs  du  Ménestrel  otlranl,  au  choix,  à  leurs  seuls  abonnés 
au  journal  complet  (texte,  chant  et  piano),  soit  la  nouvelle  partition  illustrée  de 
Psyché  d'AMBROisE  Thomas,  soit  celles  de  la  Perla  du  Brésil,  de  Félicien  David,  ou 
de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  ou  le  2.  volume  des  Gloires  d'Italie,  de  F.-A. 
Gevaert,  traduction  française  de  Victor  Wilder. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  l"  décembre  1879  à  fin  novembre  1880  (46'  année),  devra  être  accompagnée 
d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L.  Heugel,  directeur  du 
Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  au.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 

page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  k  domicile,  mais  seulement  tenues 
ii  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  ;  ceux  de 
nos  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés 
de  joindre  a  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'airranchisscment  de 
la  prime  simple,  piano  et  chant,  et  de  deux /'rancs  pour  les  primes  doubles.  (Pour 
l'étranger  i'aarauchisscmout  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste). 

N.  B.  —  En  réponse  il  plusieurs  demandes  do  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  do 
danse  de  Strauss,  de  S'ienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  cette  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  mOme  aux  lettres 
concernant  dos  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8*  page. 
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Dans  l'impossibilité  de  répondre  à  l'obligeant  envoi  de  toutes  les  cartes 
de  nouvelle  année  qui  parviennent  déjà  au  Ménestrel,  de  France  et  de 
l'étranger ,  nous  venons  prier  nos  lecteurs ,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  comme  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs semainiers  du  Ménestrel. 


MADAME  SAINT-HUBERTY  A  L'OPÉRA  C) 

{Suite) 


La  Chiinène  de  Sacchini  et  la  Bidon  de  Piccinni  furent  re- 
présentées à  la  cour,  durant  l'automne  de  1783.  Malgré  de 
grandes  beautés,  Chimene  essuya  un  échec  immérité  qui  fut, 
du  reste,  réparé  par  le  succès  qu'elle  obtint  plus  tard  à  l'O- 
péra. Didon  et  sa  sublime  interprète  remportèrent,  au  con- 
traire, un  véritable  triomphe.  Jamais  la  cour  n'avait  laissé 
éclater  un  tel  enthousiasme;  le  roi  lui-même,  que  la  musique 
ennuyait  assez  d'ordinaire,  déclara  que  <i  cet  opéra  lui  avait 
fait  autant  de  plaisir  qu'une  belle  tragédie.  »  Il  décida  aus- 
sitôt qu'une  pension  de  1,500  livres  serait  donnée  à  la  can- 
tatrice et  il  envoya  le  maréchal  de  Duras  la  complimenter 
et  lui  témoigner  toute  sa  satisfaction. 

a  Ce  fut,  écrit  un  des  assistants,  la  plus  belle  scène  de 
la  soirée.  Lorsque  M.  le  maréchal  de  Duras  entra  dans  les 
coulisses,  suivi  d'une  foule  de  courtisans  en  habit  de  gala, 
M""=Saiut-IIuberly  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  changer  de 
costume.  Elle  était  debout,  sa  couronne  sur  la  tète,  drapée 
dans  le  manteau  de  pourpre  de  la  reine  de  Carthage.  Mar- 
montel et  Piccinni,  ivres  de  bonheur,  s'étaient  jetés  à  ses 
genoux  et  lui  embrassaient  les  mains.  On  aurait  dit  deux 
coupables  à  qui  elle  faisait  grâce  de  la  vie.  Ils  ne  se  rele- 
vèrent pas  quand  M.  de  Duras  s'approcha  pour  répéter  les 
paroles  du  roi.  L'nctrice  écoutait  le  maréchal,  et  son  visage 
encore    animé    par  l'inspiration,  s'illuminait    de   la   joie  du 

(I)  Celte  intéressante  monographie  esl  empruntée  à  l'Histoire  du  Cos- 
tume au  théâtre  par  M.  Adolphe  Jullien,  publiée  à  la  librairie  Charpenlior, 
13,  rue  de  Grcnêlle-Saint-Gcrmain. 


u 
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triomphe,  le  rouge  de  l'orgueil  montait  à  son  front  ;  c'était 
un  spectacle  admirable.  Elle  avait  tant  de  grandeur,  de  no- 
blesse, de  majesté,  avec  ces  hommes  à  ses  pieds,  que  mieux 
ncore  que  sur  le  théâtre,  elle  donnait  l'idée  de  la  reine  de 
Carthage;  tous  les  grands  seigneurs  présents  avaient  l'air 
d'être  ses  courtisans.  » 

Quelques  jours  après  cette  glorieuse  soirée  et  peu  avantlà 
représentation  de  Bidon  à  Paris,  M""=  Saint-Huberty  écrivait  h 
un  de  ses  amis  d'Aix,  la  lettre  suivante  (18  novembre),  où  elle 
raconte  ses  succès  avec  une  modestie  assez  bien  jouée  : 

«  Enchantée  de  votre  souvenir ,  vous  ne  pouvez  me  flatter 
davantage  qu'en  me  faisant  accroire  que  l'on  peut  désirer  me 
voir  à  Aix  et  à  Marseille.  Jugez  combien  je  suis  sensible  au 
succès  que  j'ai  obtenu  dans  votre  pays  puisque  je  me  pro- 
pose d'y  retourner. 

!>  La  chaleur  de  votre  aimable  pays  m'a  gratifiée  d'un  rhume 
si  violent  que  je  m'en  ressens  encore.  Mais  il  m'a  fallu  aller 
à  Fontainebleau  jouer  Didon,  qui  a  eu  un  succès  fou.  Le  roi 
a  bien  voulu  penser  lui-même  à  augmenter  ma  pension,  d'a- 
près la  satisfaction  qu'il  a  témoignée  en  me  voyant  jouer  le 
rôle. 

»  On  donne  aujourd'hui  le  Cid,  de  Sacchini  ;  c'est  une  mu- 
sique enchanteresse.  Vous  qui  la  cultivez  et  qui  l'aimez,  vous 
allez  achever  de  devenir  fou  (de  la  musique  s'entend),  j'y 
joue  ce  soir. 

y>  Le  rôle  de  Didon  étant  fait  pour  moi,  pour  mes  moyens, 
et  étant  le  seul  rôle  très  intéressant  dans  cette  pièce,  il  sera 
impossible  de  la  donner  (en  province)  sans  l'avoir  vu  repré- 
senter (à  Paris).  Gela  a  l'air  de  l'amour-propre,  mais  je  vais 
vous  expliquer  ce  qui  en  est.  Le  rôle  de  Didon  est  tout  jeu; 
le  récitatif  en  est  si  bien  fait,  qu'il  est  impossible  de  le  chan- 
ter (1). 

»  Un  monde  infini  avait  entendu  les  répétitions  générales 
de  Bidon  et  avait  jugé  que  c'était  un  des  plus  mauvais  ou- 
vrages de  Piccinni.  Cet  homme  se  consolait  en  disant:  «Laissez 
»  arriver  Didon.»  A  la  première  répétition  que  j'ai  faite,  on  dit: 
«  Ah  !  ah  !  mais  il  a  refait  la  majeure  partie  de  l'opéra  !  »  (et  il 
n'y  avait  que  quatre  jours  d'intervalle).  Piccinni  entendit  cela 
et  dit:  «  Non,  messieurs,  je  n'ai  rien  changé  au  rôle,  mais  on 
»  jouait  Bidon  sans  Didon.  »  Enfin  c'est  la  seule  pièce  jusqu'à 
présent  à  Fontainebleau  qui  ait  fait  plaisir  au  roi.  Il  l'a  fait 
jouer  trois  fois,  lui  qui  avait  l'opéra  en  horreur. 

»  Je  répondrais  presque  que  Chimène  fera  aussi  grand 
plaisir.  Le  poème  n'est  pas  aussi  intéressant,  vu  que  la  che- 
valerie française  n'est  plus  à  grand  degré  d'enthousiasme  ; 
■  mais  la  musique  est  délicieuse  en  général.  J'écris  cette  lettre 
pour  vous;  j'espère  qu'on  n'en  saura  que  ce  que  votre  pru- 
dence vous  dictera.  Vous  savez  qu'il  n'est  pas  permis  de  juger, 
ou  plutôt  que  je  ne  me  le  permets  que  très  rarement. 

»  A  propos,  vous  avez  un  frère  qui  peint  comme  un  ange  ; 
rappelez-moi  à  son  souvenir,  vous  m'obligerez. 

))  Votre  très  humble  servante , 
i>  De  Saint-Hdberty.  » 

A  Paris  la  pièce  et  la  cantatrice  obtinrent  un  succès  encore 
plus  grand  qu'à  la  cour.  La  soirée  du  l"""  décembre  1783  fut 
une  soirée  de  transports  et  de  délire.  Après  le  grand  air  : 
«  Ah  !  que  je  fus  bien  inspirée  ,  »  tout  le  public  se  leva  en 
masse,  interrompant  la  représentation  par  des  applaudisse- 
ments frénétiques.  L'air  si  beau  :  «  Ah!  prends  pitié  de  ma  fai- 
»  blesse  »,  fit  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Quel  plus  glo- 
rieux triomphe  avait  jamais  pu  rêver  la  pauvre  artiste  en  ses 
jours  de  misère  et  de  travail  ! 

Grands  seigneurs  ,  artistes,  philosophes,  tous  s'unirent  dans 

(1)  «Vous  aurez  de  longues  scènes  à  mettre  en  mTisique,  avait  dit  Mar- 
montel  à  Piccinni  en  lui  proposant  le  sujet  de  Dirfon,  et  dans  ces  scènes  je 
vous  demanderai  un  récitatif  aussi  naturel  que  la  simple  déclamation.  Vos 
cadences  italiennes  sont  monotones  ;  la  parole  est  plus  variée,  plus  soute- 
nuedansses  accents,  et  je  vous  prierai  de  la  noter  comme  je  vous  la  décla- 
merai. »  Et  le  musicien  avait  accepté. 


un  concert  de  louanges  à  l'adresse  de  Bidon  et  de  la  tragé- 
dienne inspirée.  «M™  Saint-Huberty,  dit  Bachaumont,  a  joué 
avec  un  talent  supérieur  ;  elle  s'est  élevée  au-dessus  d'elle- 
même  «. —  «  C'est  la  voix  de  Todi,  c'est  le  jeu  de  Clairon  !  s'écrie 
Grimm.  C'est  un  modèle  qu'on  n'a  point  vu  sur  le  théâtre,  et 
qui  longtemps  en  servira.  » 

«  Le  talent  de  cette  sublime  actrice,  dit  Guinguené  ,  pre- 
nait sa  source  dans  son  extrême  sensibilité.  On  peut  mieux 
chanter  un  air,  mais  on  ne  saurait  donner  aux  airs,  au  réci- 
tatif un  accent  plus  vrai,  plus  passionné.  On  ne  peut  avoir 
une  action  plus  dramatique,  un  silence  plus  éloquent.  On  se 
rappelle  encore  son  terrible  jeu  muet,  son  immobilité  tra- 
gique et  l'effrayante  expression  de  son  visage  pendant  la 
longue  ritournelle  du  chœur  des  prêtres  dans  Bidon,  vers  la 
fin  du  troisième  acte,  et  pendant  la  durée  de  ce  chœur  même. 
Elle  ne  fit  aux  représentations  que  se  replacer  dans  la  posi- 
tion où  elle  s'était  trouvée  naturellement  à  la  première 
répétition  générale.  Quelqu'un  lui  parlait  de  cette  impression 
qu'elle  paraissait  éprouver  et  qu'elle  avait  communiquée  à  tous 
les  spectateurs  :  «  Je  l'ai  réellement  éprouvée,  répondit-elle  ; 
dès  la  dixième  mesure  je  me  suis  sentie  morte.  » 

Cette  réponse  révèle  tout  le  secret  du  talent  de  la  tragé- 
dienne lyrique.  Actrice  de  génie,  elle  savait  garder  sa  tête, 
mais  elle  livrait  son  âme  et  son  cœur.  Le  succès  de  Bidon 
ne  se  ralentit  pas  de  longtemps  :  chaque  représentation  était 
pour  la  Saint-Huberty  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Un 
jour,  on  dépose  une  couronne  aux  pieds  de  l'artiste  qui,  hé- 
sitante, troublée  au  point  d'en  perdre  la  voix,  ne  peut  que 
remercier  du  geste.  La  salle  entière  se  lève  et  demande  que 
Didon  se  couronne.  L'artiste  fait  un  signe  négatif,  mais 
M"''  Gavaudan,  qui  jouait  Élise,  ramasse  la  couronne  et  la  met 
sur  le  front  de  la  reine  aux  acclamations  de  la  foule  qui 
lit,  brodée  en  or  entre  les  feuilles,  cette  inscription  prophé- 
tique :  «  Didon  et  Saint-Huberty  sont  immortelles  (1).  » 

Cette  soirée  mémorable  fut  une  revanche  éclatante  pour  le 
compositeur,  pour  le  chantre  inspiré  des  amours  de  Didon 
et  d'Énée.  Didon  n'est  pas  seulement  le  chef-d'œuvre  de  Pic- 
cinni, c'est  encore  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  Académie  de 
musique  ;  c'est  une  de  ces  créations  qui,  non  plus  que  les 
Bandides,  qn'OEdipe  à  Colone,  la  Vestale,  Fernand  Cortez,  Olympie 
et  que  tous  les  opéras  de  Gluck,  n'aurait  jamais  dû  disparaître 
du  répertoire  de  notre  première  scène  lyrique.  Piccinni,  Sa- 
lieri,  Sacchini,  Spontini  ont,  comme  Gluck,  illustré  à  jamais 
notre  Opéra  par  leurs  admirables  ouvrages  ;  leurs  noms  de- 
vraient toujours  briller  au  premier  rang  et  ne  jamais  s'éclip- 
ser devant  des  gloires,  qui,  pour  être  plus  récentes,  ne  sont 
pas  plus  pures. 

Quelle  belle  partition  que  toute  cette  tragédie  lyrique  ! 
quelle  fierté  dans  l'air  d'Énée  :  «  Régnez  en  paix  sûr  ce  ri- 
vage ;  ï  quels  remords    et   quelle  douleur    dans  sa    scène  : 


(i)  Voici  l'extrait  d'une  lettre  adressée  par  M.  de  la  Ferté  au  ministre, 
le  18  janvier  1784,  et  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  cet  incident,  et  aussi 
sur  l'empire  que  M""  Saint-Huberty  exerçait  àrOpéra:«  ...Autre  embarras, 
monseigneur,  je  ne  scai  si  vous  êtes  informé  que  vendredi  dernier  on  a 
jeté  du  parterre  sur  le  théâtre  une  couronne  qui  portoit  pour  devise  :  «  A 
l'immortelle  Saint-Huberty  ».  L'actrice  qui  jouait  avec  elle  l'a  ramassée  et 
l'a  mise  sur  la  tête  de  Madame  Saint-Huberty.  Ce  jeu,  qui  paroît  un  arran- 
gement concerté  peut-être  avec  la  dame  Sainl-Huberty,  n'est  pas  indifTé- 
rent,  car  ceux  qui  donnent  ainsi  des  couronnes  (chose  sans  exemple  au 
théâtre  pour  un  acteur),  pourroient  bien  s'accoutumer  aussi  à  jelter  des 
pommes  cuites  ou  oranges,  comme  en  Angleterre,  aux  acteurs  qui  leur 
déplairoient  ;  alors  il  n'y  auroit  plus  moyen  de  se  mêler  du  spectacle. 
Cette  espèce  de  triomphe  n'a  cependant  pas  rendu  Madame  Saint-Huberty 
plus  reconnaissante,  car  elle  refuse  de  jouer  mardi  prochain  son  rôle  de 
Didon;  comme  la  recette  de  ce  jour-là  seroit  médiocre  si  l'on  ne  donnoit 
pas  cet  opéra,  j'ai  pensé  que  vous  approuveriez,  monseigneur,  que  je 
donnasse  des  ordres  pour  bien  faire  remplacer  la  dame  Saint-Huberty  par 
la  demoiselle  Maillard,  à  laquelle  M.  Piccinni  a  montré  le  rôle  de  Didon, 
et  qu'il  désire  lui  voir  jouer.  Si,  comme  elle  est  fort  jeune,  elle  n'a  pas 
autant  de  firiesse  de  jeu  que  Madame  Saint-Huberty,  elle  s'en  tirera  tou- 
jours assez  bien,  riialgré  la  cabale  qu'il  pourra  y  avoir,  pour  plaire  au  pu- 
blic, d'autant  plus  qu'elle  a  une  voix  qui  peut  faire  envie  à  la  dame  Saint- 
Huberty;  mais  M.  Piccinni,  qui  forme  des  vœux  pour  cette  jeune  actrice, 
n'ose  se  montrer  à  découvert,  de  peur  de  déplaire  à  Madame  Saint-Huberty.» 
Archives  nationales    Ancien  régime,  0'  627. 
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«  Au  noir  chagrin  qui  me  dévore!...»  Comme  larbe  montre 
bien  son  féroce  orgueil  dans  l'air  :  «  Je  veux  les  voir  réduire 
en  cendres  !  »  et  quelle  hauteur  superbe  dans  le  défi  des  deux 
princes  !  Mais  c'est  au  rôle  de  Didon  que  le  compositeur  a 
prêté  le  plus  de  noblesse  et  de  grandeur,  par  l'air  :  «  Ah  ! 
que  je  fus  bien  inspirée  »,  ou  celui  :  «  Ni  l'amante  ni  la 
reine  »,  par  cet  ardent  duo  d'amour,  par  la  grande  scène, 
enfin,  où  Énée  s'engage  à  vaincre  pour  la  reine,  où  les  flères 
paroles  de  Didon  se  mêlent  aux  chaleureuses  acclamations 
de  son  peuple,  aux  sourds  murmures  des  Troyens,  aux  remords 
du  fils  d'Anchise.  Tour  à  tour  ardente,  inquiète,  passionnée, 
jalouse,  accablée  par  le  désespoir,  telle  nous  apparaît  Didon 
en  ces  pages  d'un  admirable  sentiment. 


(A  suivre.) 


Adolphe  Jullien. 


SEMAINE    THEATRALE 


FAURE   A   L'OPÉnA-COMIQUE. 

L'année  1879  s'est  close  sur  l'audition  des  envois  de  Rome  au 
Conservatoire  et  le  triomphe  de  Faure  à  l'Opéra-Comique.  Donnons 
la  priorité  à  ce  dernier  événement  qui  a  primé  l'autre  de  cent 
coudées. 

Disons  bien  vite,  —  non  sans  un  profond  regret,  —  qu'il  ne  s'agit 
pas,  en  la  circonstance,  de  la  rentrée  si  désirée  de  Faure  sur  l'une 
de  nos  scènes  lyriques,  mais  simplement  de  son  généreux  concours 
à  un  concert  de  bienfaisance,  celui  «  des  incendiés  algériens.  » 
L'Opéra-Comique  avait  non  moins  généreusement  donné  sa  salle  et 
la  plupart  de  ses  premiers  sujets.  M""  Garvalho  en  tête.  Notre  grand 
chanteur,  J.  Faure,  sollicité  de  reparaître  pour  cette  bonne  œuvre, 
sur  la  scène  de  ses  premiers  succès,  s'est  empressé  de  s'associer  à 
W^"  Garvalho,  à  M""  Bilbault-Vauchelet  ,  à  M"»  Engally,  à 
MM.  Talazac  et  Taskin,  pour  réaliser  l'un  de  ces  programmes  à 
sensation  malheureusement  peu  communs  de  nos  jours.  Par  quatre 
fois  il  a  paru  et  reparu  sur  la  scène  aux;  acclamations  enthousiastes 
de  tous  les  assistants.  C'est  qu'aussi  il  n'avait  jamais  plus  magis- 
tralement chanté,  et  d'une  voix  plus  superbe,  plus  mordante  et  plus 
onctueuse  à  la  fois.  De  son  côté  M"'  Carvalho  a  dit  la  romance  de 
Chérubin  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  carrière.  Si  bien  que, 
dimanche  dernier,  à  trois  heures  de  relevée,  salle  Pavart,  on  a  pu  pro- 
clamer que  la  grande  école  de  chant  français  est  vraiment  incom- 
parable à  tous  les  points  de  vue.  C'est  là  un  fait  que  nous  aimons  à 
enregistrer,  à  constater,  au  grand  honneur  de  l'année  musicale  1880. 

Ceci  dit,  laissons  notre  ami  et  collaborateur  Octave  Fouque  nous 
raconter  les  hauts  faits  du  programme  organisé  par  la  République 
Française  au  profit  des  incendiés  algériens. 

La  matinée  dramatique  et  musicale  que  nous  avions  annoncée  a  élé 
donnée  dimanche  au  théâtre  de  l'Opéra-Gomique  au  bénéfice  des  incendiés 
d'Alger.  Elle  a  complètement  réussi.  Un  programme  très  varié  y  réunis- 
sait les  talents  les  plus  divers.  En  premier  lieu,  M.  Faure,  le  chanteur  tou- 
jours admirable  et  l'honneur  de  l'école  française,  a  obtenu  un  triomphe 
avec  une  mélodie  de  sa  composition,  la  Charité,  une  mélodie  de  M.  Gou- 
nod  et  la  romance  de  Joconde,  que,  sur  les  bis  enthousiastes  de  la  salle 
entière,  l'éminent  artiste  a  eu  la  gracieuseté  d'ajouter  au  programme.  C'est 
une  rare  et  vraie  fête  d'entendre  cette  voix  qu'une  méthode  absolument 
sûre  dirige  sans  jamais  faiblir,  pleine  d'effets  inattendus,  et  façonnée  par 
un  art  profond,  dont  la  perfection  ne  saurait  être  dépassée.  M""»  Carvalho 
a  été  aussi  acclamée  dans  l'air  des  Noces  de  Figaro  :  «  Ce  doux  martyre  »  ; 
l'impeccable  artiste  chante  et  détaille  cette  exquise  page  avec  un  talent 
pour  lequel  on  épuiserait  toutes  les  formules  de  l'admiration.  M"^'  Bilbaut- 
Vauchclet  a  fait  applaudir  sa  virtuosité  dans  un  air  de  la  Fée  aux  Roses, 
La  belle  voix  de  M"'"  Engally  fait  merveille  dans  les  couplets  de  Méala,  de 
Paul  et  Virginie.  MM.  Talazac  et  Taskin  ont  chanté,  l'un  la  romance  d^A'ida, 
l'autre  celle  du  Chalet.  Divers  morceaux  d'ensemble  réunissaient  à  plusieurs 
reprises  ces  excellents  chanteurs  :  le  duo  du  Pré  aux  Clercs,  dans  lequel 
M"°  Bilbaut,  fort  bien  secondée  par  M.  Taskin,  a  montré  des  finesses  d'in- 
terprétation inconnues  au  théiUrc,  où  le  rôle  dont  s'était  chargé  la  jeune 
cantatrice  est  habituellement  confié  à  la  dugazon;  le  duo  de  la  Muette,  qui 
a  provoqué  l'enthousiasme,  chanté  par  MM.  Faure  et  Talazac  ;  enfin,  le 
quatuor  de  Rigoletto,  par  M.""  Carvalho,  Engally,  MM.  Talazac  et  Faure. 
La  phrase  du  ténor,  dite  avec  le  plus  grand  charme  par  M.  Talazac,  a  élé 
très  applaudie,  et  ce  morceau  d'un  effet  saisissant  a  admirablement  clos 
la  partie  musicale  de  la  séance. 

N'oublions  pas  M.  Emile  Bourgeois  qui,  assisté  de  M.  Carré  pour  l'orgue, 


a  tenu  avec  honneur  le  piano  d'accompagnement,  et  a  su  se  faire  remar- 
quer à  côté  des  grands  artistes  que  le  public  a  applaudis  dans  ce  très  in- 
téressant concert. 

Mais  une  grande  part  d'éloges  revient  à  l'habile  directeur  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique  :  M.  Carvalho,  avec  le  goût  si  sûr  qu'il  apporte  à  toutes 
choses,  a  présidé  à  tous  les  détails  de  l'organisation  de  cette  matinée.  Le 
programme  en  était  des  plus  heureusement  disposés,  de  façon  à  faire  valoir 
l'un  par  l'autre  les  artistes  qui  y  figuraient.  Tout  a  marché  à  souhait  : 
M.  Carvalho  a  droit  aux  très  vifs  remerciements  des  personnes  qui  ont 
eu  l'heureuse  inspiration  de  lui  demander  son  concours,  ainsi  qu'à  ceux 
de  nos  concitoyens  d'Alger,  éprouvés  par  une  terrible  catastrophe. 

Il  n'y  avait  pas  que  de  la  musique  à  la  solennité  des  Algériens, 
les  intermèdes  littéraires  et  la  comédie  avaient  large  place  au  pro- 
gramme :  Les  Coquelin,  Mounel-Sully,  Prudhon,  M""  Favart,  Lloyd, 
M""  Provost-Ponsin,  ont  eu  leur  large  part  des  succès  d'une  matinée 
qui  3  produit  une  recette  maximum,  cela  va  sans  dire.  Donc  hon- 
neur et  profit  sur  toute  la  ligne. 

LES  ENVOIS  DE   ROJIE. 

Au  Conservatoire,  les  choses  se  sont  passées  plus  modestement  : 
d'abord,  on  n'y  était  admis  que  sur  billets  d'invitation.  Donc  pas 
de  recette  possible.  Ensuite,  le  programme  ne  se  composait  que 
d'essais  dus  à  nos  jeunes  prix  de  Rome,  Hillemacher  et  De  La  Nux, 
interprétés  par  des  élèves  du  Conservatoire,  pour  ce  qui  concerne 
la  partie  vocale  du  moins.  Seule,  M""  Marie  Battu  et  le  baryton 
Dufriche  sont  venus  là  gracieusement  apporter  leur  personnalité  et 
en  faire  bénéficier  la  Lucrèce  de  M.  De  La  Nux.  Il  serait  pourtant 
injuste  de  ne  point  citer  M.  Belhomme  et  la  gracieuse  M"'-'  Rémy 
qui  ont  comparu  en  solistes  dans  la  légende  de  sainte  Geneviève  de 
M.  Hillemacher. 

Les  deux  œuvres,  insuffisamment  répétées  à  l'orchestre,  n'ont  pas 
donné  tout  ce  que  les  jeunes  auteurs  en  espéraient,  pas  plus  que 
la  suite  d'orchestre  de  M.  Hillemacher,  avec  laquelle  on  a  ouvert  la 
soirée.  Cela  tient  aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  l'ambition 
démesurée  des  deux  grands  prix  de  Rome  de  1876.  Ils  se  sont  atta- 
qués à  des  sujets  bien  ardus,  pour  ne  pas  dire  plus,  et  dans  lesquels 
ils  ont  voulu  tout  prouver,  excepté,  peut-être,  ce  qui  est  et  restera 
éternellement  l'élément  constitutif  de  la  musique  :  la  mélodie.  Que 
Rossini  a  donc  été  bien  inspiré  de  créer  un  prix  «  de  mélodie  », 
autrement  dit  «  d'inspiration  ».  Puisse  cette  judicieuse  disposition 
testamentaire  de  l'immortel  chantre  de  Guillaume  Tell  arrêter  la 
jeune  école  française  sur  la  voie  de  l'abîme  wagnérien.  Il  n'est 
que  temps. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  cette  séance  des  envois  de  Rome, 
tout  en  constatant  qu'on  sent  déjà  la  main  d'un  jeune  maître  en 
M.  De  la  Nux,  et  que  M.  Hillemacher  nous  parait  aussi  prendre 
son  art  au  sérieux  et  de  haut;  mais  que  l'un  et  l'autre  se  fassent 
plus  simples,  plus  clairs,  qu'ils  se  donnent  grand  souci  des  voix,  et 
que  leur  instrumentation  devienne  plus  tempérée,  moins  prolixe. 
Qu'ils  étudient  Mozart,  Gluck,  Rossiui,  Weber  et  Beethoven;  ils 
apprendront  au  contact  de  pareils  maîtres,  «  l'art  des  grands  effets 
en  peu  de  notes,  n  Tout  le  secret  de  la  véritable  musique  est  là. 

U.NE    INDISCRÉTION 

Avant  de  terminer  cette  semaine  théâtrale,  qui  clôt  l'année  1879 
et  ouvre  celle  de  1880,  laissez-moi  commettre  l'indiscrétion  de 
placer  sous  vos  yeux,  chers  lecteurs,  l'une' des  nombreuses  lettres- 
cartes  de  nouvelle  année  qui  abondent  en  ce  moment  au  Ménestrel . 
Celle-ci  nous  arrive  d'Italie  :  elle  est  signée  d'un  nom  bien  choraux 
habitués  de  la  salle  Favart.  Chacun  sait  que  Galli-Marié  fanatise 
en  ce  moment  les  dilettantes  de  Naples,  dans  Mignon,  après  les  avoir 
ensorcelés  dans  Carmen.  Et  cependant,  notre  Mignon,  bien  que  pé- 
nétrée de  gratitude  pour  les  Napolitains  qui  la  fêlent  en  reine...  do 
théâtre,  en  enfant  gâtée  du  succès,  n'eu  soupire  par  moins,  près  des 
riants  coteaux  du  Pausilippe,  après  les  sombres  brouillards  de  Paris. 
Écoutez-la  plutôt  : 

Onze  rappels,  bis  les  Hirondelles,  6is  la  Styrienne,  que  je  chante 

comme  à  Paris  malgré  votre  recommandation  (vous  m'aurez  entendue  un 
soir  où  mon  la  n'était  pas  en  voix)  :  5  représentations  de  Mignon  en  7  jours 
et  à  la  S",  la  Styrienne  trissée!  Malgré  cela  je  ne  forme  qu'un  vœu  :  re- 
venir à  Paris.  —  Dilcs-le  à  Carvalho,  qu'il  me  découvre  quelque  chose  de 
nouveau. 

Je  vous  écris  assise  à  ma  fenêtre  ouverte,  par  un  soleil  qui  me  rôtit.  La 
mer  est  bleue  et  tranquille  comme  un  étang,  où  se  balancent  des  cen- 
taines de  barquettes  aux  ailes  blanches.  Il  fait  bon,  bon,  bon,  —  et  malgré 
tout  cela  je  veux  revenir  ù  Paris. 

0  nostalgie  de  France  !  de  par  loi  nos  artistes  parisiens  ne  de- 
viendront jamais,  Dieu  merci,  les  oiseaux  chanteurs  sans  palrio,  que 
produisent  à  l'excès  les  autres  pays. 
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LA   PERLE  DU   BRÉSIL   DE   FÉLICIEN   DAVID. 

En  attendant  que  cette  belle  partitionnons  soit  rendue  à  l'Opéra- 
Comique,  M"°  Séveste,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  recevoir  les 
traditions  de  l'auteur,  a  voulu  en  régaleries  dilettantes  de  Reims,  oîi 
ses  représentations  font  époque.  Cela  se  comprend. 

Donc,  elle  a  demandé  à  M.  De  La  Chaussée,  son  directeur,  de 
monter  la  Perle  du  Brésil  a  son  intention,  et  son  directeur,  qui  est 
aussi  son  chef  d'orchestre,  s'esl  exécuté  en  artiste,  ainsi  que 
nous  l'apprend  le  Courrier  de  la  Champagne.  Voici  le  compte  rendu  de 
ce  journal: 

La  représentation  de  la  Perle  du  Brésil  a  dépassé  toute  attente,  et,  d'un 
commun  accord,  a  été  l'une  des  plus  remarquables  que  nous  ayons  eues 
depuis  longtemps  au  théâtre.  M.  D.  De  La  Chaussée  avait  particulièrement 
soigné  la  mise  en  scène,  qui  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Quant  à  l'exécution, 
tout  le  monde  s'est  surpassé,  au  point  que,  depuis  l'ouverture  jusqu'à  la 
chute  du  rideau,  tout  a  été  applaudi,  acclamé  avec  enthousiasme.  On  était 
en  face  d'un  chef-d'oeuvre,  d'un  chef-d'œuvre  magistralementrendu,etron 
s'abandonnait  avec  plaisir  à  toutes  les  émotions  douces,  tendres,  passionnées 
ou  terribles  que  suggérait  une  suite  de  situations  admirablement  dépeintes 
par  ce  grand  maître  ès-mélodies  qu'on  appelle  Félicien  David. 

C'est  le  22  novembre  18bl,  au  Théâtre-Lyrique,  que  la  Perle  du  Brésil  a 
été  représentée  pour  la  première  fois.  L'action  se  passe  successivement  à  la 
cour  du  roi  de  Portugal,  en  pleine  mer  et  dans  une  forêt  brésilienne. 

Il  y  a  dans  la  Perle  du  Brésil  de  magnifiques  tableaux  descriptifs,  comme 
le  défilé  du  premier  acte,  la  fête  maritime  du  second,  la  scène  du  hamac 
dans  la  forêt,  le  chant  des  oiseaux,  la  tempête;  tout  cela  est  exprimé  avec 
cette  magnificence  de  coloris  qui  avait  fait  la  réputation  du  chantre  du 
Désert  et  de  Christophe  Colomb. 

Le  succès  le  plus  éclatant  est  incontestablement  pour  M""  Séveste ,  qui 
a  déployé  toutes  les  ressources  d'une  riche  organisation  rnusicale,  dévelop- 
pées par  le  travail  et  fart.  La  chanson  brésilienne  du  premier  acte ,  qui 
se  répète  encore  à  la  fin  du  troisième,  est  belle  d'originalité,  de  couleur  et 
de  charmes,  avec  des  modulations  exquises  de  délicatesse  et  de  suavité. 
Quant  au  chant  du  îlysoli, 

Charmant  oiseau  ,  qui ,  sous  l'ombrage , 
c'estadorable  de  composition;  c'est  frais,  gracieux,  ravissant  de  finesse  et  de 
légèreté  dansl'interprétation.  Notre  première  chanteuse,  au  talent  remarquable 
de  laquelle  nous  avons  maintes  fois  rendu  hommage,  nous  a  révélé  des  qualités 
que  nous  ne  lui  connaissions  pas  encore,  surtout  dans  cette  lutte  si  réussie 
entre  les  modulations  de  la  flûte  et  du  hautbois.  Ajoutons  que  l'intelligente 
artiste  est  une  Zora  accomplie  de  charme  et  de  distinction,  et  que  ses 
toilettes  réunissent  la  richesse  et  le  bon  goût. 

M.  Durât  (l'Amiral)  a  aussi  mérité  les  applaudissements  réitérés  du  public, 
notamment  dans  son  grand  air  du  premier  et  dans  celui  du  troisième  acte. 
M.  Marris  (Lorenz)  a  été  merveilleux  de  douceur  et  d'expression  dans  son 
duo  avec  Zora,  duo  plusieurs  fois  interrompu  par  les  applaudissements  de 
la  salle.  Nos  félicitations  aussi  à  M.  Barbe  (Rio),  qui  joue  et  dit  juste  et 
bien.  Les  morceaux  d'ensemble  ont  été  splendides,  les  chœurs  admirables, 
surtout  celui  du  troisième  acte,  la  Guerre.  Enfin,  pour  finir  par  le  commen- 
cement, l'ouverture  elle-même  avait  été  saluée  d'une  double  salve  d'ac- 
clamations. 

Ce  n'était  qu'une  voix  dans  les  entr'actes  et  à  la  sortie,  pour  regretter 
que  les  louables  efforts  de  notre  directeur,  efforts  couronnés  d'un  plein 
succès  pour  la  satisfaction  du  public,  ne  soient  pas  mieux  récompensés 
par  une  afduence  sérieuse  et  continue  du  même  public.  Assurément,  nous 
avons  été,  au  point  des  représentations  dramatiques  et  lyriques,  beaucoup 
mieux  partagés  que  le  public  parisien,  qui  voit  à  peine  cinq  ou  six  ou- 
vrages par  an.  M.  D.  De  La  Chaussée,  grâce  à  une  infatigable  activité, 
grâce  au  zèle  d'artistes  aussi  dévoués  qu'habiles,  réalise  en  ce  genre  de 
vrais  tours  de  force.  C'est  un  devoir  pour  tous  de  lui  en  témoigner  de  la 
reconnaissance. 

Le  devoir  pour  toute  la  Presse  française,  c'est  de  rendre  un  nou- 
vel hommage  à  la  mémoire  de  Félicien  David,  en  proclamant  le 
succès  départemental  de  sa  Perle  du  Brésil  qui  ne  peut  tarder  à  nous 
être  rendue  salle  Favart.  Cette  mélodieuse  partition,  oîi  brilla  d'un 
si  viî  éclat  M""  Carvalho,  durant  cent  cinquante  représentations,  est 
en  tète  du  programme  de  l'Opéra-Comique,  seulement,  il  faut  une 
distribution  digne  de  l'œuvre,  et  c'est  à  quoi  le  directeur-artiste 
Carvalho  met  tous  ses  soins.  H.  Moreno. 

P.-S.  Demain  lundi  à  l'Opéra,  soirée  de  grande  musique  :  reprise 
de  Don  Juan  pour  la  continuation  des  débuts  du  baryton  Maurel  et 
de  M"°  Heilbron.  Mardi,  à  la  Renaissance,  première  des  Voltigeurs 
pour  la  rentrée  de  Jeanne  Granier.  Mercredi  ou  vendredi,  à  l'Opéra- 
Comique,  reprise  du  Maçon  d'Auber  suivi  des  Rendez-vous  Bourgeois 
avec  distribution  toute  nouvelle.  La  presse  sera  convoquée. 

Les  trois  dernières  représentations  de  la  Flûte  enchantée  sont 
annoncées  salle  Favart:  M°"=  Carvalho  chantera  Pamina,  mardi,  jeudi 
et  samedi,  puis  elle  se  rendra  au  théâtre  de  Monte-Carlo  pour  y 
chanter  Faust  et  Hamlet  en  compagnie  de  Faure. 

Lundi  12  janvier,  première  répétition  à  orchestre  de  Jean  de  Nivelle, 
appelé  à  faire  son  apparition  devant  le  public  la  semaine  suivante. 


LES  INSTRUMENTS  ET  LA  MUSIQUE  DU  PASSÉ 

DEUXIÈME   AUDITION   DU   CONSERVATOIRE  DE   BRUXELLES 


L'Écho  du  Parlement^  de  Bruxelles,  nous  apporte  le  compte-rendu 
d'une  intéressante  pérégrination  artistique  faite  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  dans  la  musique  du  passé,  trop  peu  connue  en  France. 
Nous  reproduisons  avec  d'autant  plus  d'empressement  le  compte- 
rendu  de  cette  solennité  de  musique  rétrospective,  qu'elle  nous 
fournit  l'occasion  de  dire  et  redire  que  c'est  au  regretté  Amédée 
Méreaux  que  le  monde  musical  doit  la  première  grande  collection 
qui  ait  été  publiée  des  œuvres  célèbres  des  clavecinistes,  de  1637 
à  1790,  classées  dans  leur  ordre  chronologique,  avec  les  agréments  et 
ornements  du  temps ,  rhytmés  et  traduits  eu  toutes  notes.  Cette 
superbe  publication-Méreaux  fit  sensation  à  l'Exposition  universelle 
de  18SS,  et  le  rapport  de  Fétis  la  classe  en  tête  des  grandes  publi- 
cations musicales  connues  jusqu'à  ce  jour.  Elle  contient  o2  livrai- 
sons, renfermant  plus  de  cent  cinquante  chefs-d'œuvre  du  genre, 
précédés  :  l"  de  considérations  générales  sur  la  nature  et  la  ten- 
dance du  génie  des  plus  célèbres  Clavecinistes,  l'influence  de  leurs 
travaux,  la  cause  et  les  résultats  des  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à 
la  musique  de  Clavecin,  jusqu'à  l'adoption  du  piano  ;  2°  de  notices 
biographiques  avec  portraits;  3°  de  la  théorie  et  traduction  en  toutes 
notes  des  signes  d'exécution  et  des  ornements  du  temps,  d'après  les 
principes  et  méthodes  de  Chambonnières,  Purcell,  Couperin,  Bach, 
Rameau,  Marpurg  et  Clementi.  Bref,  les  Glavecinistes-Méreaux  ré- 
sument à  tous  les  points  de  vue  l'une  de  ces  grandes  publications 
historiques  de  l'art  qui  honorent  le  pays  qui  leur  a  donné  le  jour. 
Voilà  pourquoi  le  Ménestrel  en  revendique  la  priorité,  du  reste  non 
contestée,  au  nom  de  la  France,  tout  comme  il  revendique  au  même 
titre  la  superbe  publication  de  F. -A.  Gevaert,  les  Gloires  de  l'Italie, 
chefs-d'œuvre  anciens  et  inédits  de  la  musique  vocale  italienne  aux 
xvii°  et  xvin°  siècles,  recueillis,  annotés  et  transcrits  pour  chant  et 
piano,  d'après  les  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec 
texte  italien  et  traduction  française  de  Victor  Wilder.  Ce  sont  là 
de  véritables  monuments  élevés  à  l'art  classique  par  la  France,  qui 
a  le  droit  de  s'en  enorgueillir.  Ceci  dit,  laissons  parler  notre  col- 
laborateur de  Bruxelles  : 

La  première  audition  avait  été  consacrée  au  piano  à  double  clavier  de 
M.  Mangeot,  et  M.  Zarebski  nous  avait  révélé  les  ressources  polypho- 
niques d'un  instrument  de  musique  de  l'avenir  :  c'est  principalement  aux 
instruments  du  passé,  choisis  dans  notre  très  riche  musée  du  Conserva- 
toire, que  M.  Gevaert  avait  demandé  la  curieuse  attraction  de  la  deuxième 
soirée  intime;  je  dis:  intime,  pour  désigner  les  artistes,  la  presse  musi- 
cale et  les  quatre  cents  patronats  du  Conservatoire.  La  Reine  et  la  Com- 
tesse de  Flandre  honoraient  de  leur  présence  cette  fête  musicale,  mer- 
veilleusement réussie  de  tous  points.  Toute  la  partie  historique  du  pro- 
gramme avait  été  choisie  parmi  les  œuvres  des  trois  derniers  siècles,  de 
manière  à  caractériser  le  style  des  maîtres  en  même  temps  qu'on  mon- 
trait en  pleine  réalité  le  rôle  des  instruments  du  temps,  soit  dans  l'ac- 
compagnement des  voix,  soit  dans  la  virtuosité  instrumentale. 

Dès  le  premier  morceau,  trois  Pièces  de  Rameau  (1712)  pouf  clavecin, 
dessus  et  basse  de  viole,  le  public  a  subi  le  charme  de  ces  sonorités  dis- 
crètes ;  et  le  babil  léger  et  piquant  du  clavecin  a  mis  en  lumière  la  netteté 
du  dessin,  l'abondance,  la  variété,  la  finesse  élégante  et  gracieuse  des 
inventions  mélodiques  et  rhytmiques  du  vieux  maître. 

Ce  sont  des  musiciens  inconnus,  du  xvi=  siècle,  qui- nous  ont  laissé  les 
belles  et  larges  mélodies  sur  les  psaumes  de  Clément  Marot.  Les  jeunes 
élèves  des  classes  de  solfège  ont  chanté  avec  beaucoup  de  justesse  un  de 
ces  psaumes,  avec  accompagnement  d'un  orgue  de  régale  du  temps  de 
Henri  IV  :  véritable  orgue  de  petite  chapelle  calviniste,  un  orgue  toujours 
prêt  à  se  cacher  dans  un  placard  secret  pour  échapper  aux  espionnages  des 
dénonciateurs  de  «  parpaillots.  »  Un  autre  petit  orgue,  meuble  de  luxe  ■ 
celui-là,  et  qui  vient  sans  nul  doute  de  quelque  oratoire  du  temps  de 
Louis  XIII,  a  accompagné  deux  Noéls  français  du  xvii"  siècle,  vraies  chan- 
sons populaires,  cantiques  villageois  auxquels  les  voix  des  fillettes  du 
solfège  laissaient  toute  leur  couleur  naïve. 

M.  Tolbecque  a  marqué  deux  âges  de  la  virtuosité  de  la -basse  en  exécu- 
tant, fort  habilement,  et  en  style  d'exactitude  irréprochable,  une  sonate 
de  Hœndel  pour  viole  de  gambe  (accompagné  au  clavecin  par  M.  Vouters), 
puis,  avec  piano,  une  sonate  pour  violoncelle,  de  Boccherini. 

Le  clavecin  a  retrouvé  de  nouveaux  triomphes  sous  l'exécution  de 
M"=  Kesteloot  et  de  M""  Mary  Gemma  ;  et  quels  bijoux  de  ciselure  raffinée, 
quels  ruisselets  de  perles  sonores  que  le  Menuet  de  Bach,  la  Bourbonnaise 
de  Couperin,  la  musette  des  Fêtes  d'Hébé  de  Rameau,  la  Toccata  de  Scarlatti, 
et  le  menuet  de  Mathias  Van  den  Gheyn,  tiré  de  l'intéressante  collection 
des  œuvres  du  maître  louvauiste  recueillies  et  publiées  pas  M.  le  cheva- 
lier X.  Van  Elewyck.  Impossible  de  faire  mieux  parler  ce  diseur  charmant 
et  de  mieux  laisser  à  la  phrase  musicale  la  précision  de  ses  lignes,  rele 
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vée  çà  et  là  par  les  omemeats  qui  suppléaient  à  la  tenue  du  son  et  aux 
contrastes  des  accents  forts  et  doux,  interdits  à  la  corde  pincée.  Le  piano 
frappeur  est  lourd,  gros,  épais,  dans  ces  trilles,  ces  grupetti,  ces  slaccali 
battus  de  main  légère,  ces  mordants  que  le  .clavecin  enlève  et  détache  avec 
une  netteté  indéfinissable. 

La  virtuosité  vocale  a  eu  sa  part  dans  ce  joli  programme  archaïque  :  un 
air  à'Amadis,  de  LuUi  (1684)  chanté  d'une  belle  voix  par  M"»  Botman,  avec 
accompagnement  de  deux  dessus,  une  taille  et  une  basse  de  viole;  puis 
une  «  Brunette  »  très  piquante  de  Guédron, maître  de  chapelle  de  Louis XIII, 
fort  bien  dite  par  M""  Mahieux,  sur  un  accompagnement  de  virginale  que 
M.  Gevaert  a  fleuri  d'arabesques  «  du  temps  »  de  façon  très  piquante  ;  et, 
pour  morceau  de  clôture  de  cette  petite  veillée  du  Christmas  Day,  un  Noël 
de  M.  Léon  Jouret,  de  facture  et  de  sonorité  toutes  modernes,  fort  bien 
exécuté  par  M"'  Heirwegh  et  un  chœur  de  douze  bonnes  voix  de  la  classe 
d'ensemble  vocal. 

Il  nous  faut  compléter  la  présentation  des  «  instruments  i  et  des  artistes 
qui  les  ont  fait  valoir.  Le  clavecin  de  M""  Kesteloot  et  Gemma  est  un 
clavecin  à  deux  claviers,  de  Vincent  Thibaut,  facteur  loulousin  (1679);  le 
dessus  de  viole,  joué  par  M.  Coljns,  est  de  Nicolas  Bertrand  (Paris  1701); 
la  taille  provient  de  la  chapelle  de  Louis  XIV  ;  l'orgue  de  régale  (Henri  IV) 
et  le  positif  (petit  orgue  Louis  XIII)  ont  été  tenus  par  M.  Léon  Jouret;  et 
la  virginale  qui  a  chanté  les  joyeux  fredons  de  la  «  Brunette,  »  sous  les 
doigts  de  M.  Gevaert,  est  signée;  Jean  Ruckers  (Anvers,  1628). 

Th.  Jolret. 


CLÉMENT  MAROT  ET  LE  PSAUTIER  HUGUENOT 

PAR  0.   DOUEN 


Le  Ménestrel  du  2  novembre  dernier  a  déjà  fait  mention  de  cet  ouvrage, 
sur  lequel  nous  revenons  après  l'avoir  étudié,  en  négligeant  le  côté  dogma- 
tique qui  n'est  pas  de  notre  compétence. 

M.  Doucn  s'efforce,  dans  sa  Vie  de  lilarot,  de  nous  présenter  le  poète 
comme  un  martyr  de  la  foi  protestante,  en  tirant  des  œuvres  de  Marot,  des 
fragments  de  poésies  qui,  à  la  grande  rigueur,  peuvent  confirmer  cette  ma- 
nière de  voir.  Il  aura  toutefois  bien  de  la  peine  à  persuader  complètement 
ses  lecteurs:  Marot  était  l'homme  le  moins  mystique  du  monde,  sa  vie  pas- 
sablement légère  le  prouve  suffisamment. 

Ce  n'était  d'ailleurs  pas  son  inclination  pour  les  réformes  de  Luther  qui 
lui  avait  fait  entreprendre  la  traduction  des  psaumes  :  on  sait  que  ce  lut 
à  la  requête  de  sou  ami  Valable,  qui  lui  fournissait  la  traduction  littérale 
d'après  l'hébreu. 

Il  nous  paraît  difficile  à  admettre  que  Marot  ait  cru  faire  une  œuvre  pro- 
testante en  traduisant  les  trente  premiers  psaumes  dédiés  au  roi  François  I>^' 
dont  il  était  le  valet  de  chambre  (15-41),  car  on  sait  que  ce  roi  n'était  pas 
précisément  le  protecteur  du  calvinisme  naissant.  Ces  poésies  n'avaient 
d'ailleurs  rien  de  dogmatique,  on  les  reçut  à  la  cour  et  à  la  ville  comme 
des  chansons  nouvelles,  car  elles  étaient  rimées  sur  des  airs  qui  couraient 
alors. 

Ce  n'est  que  quand  la  Sorbonne  sévit  contre  les  psaumes  qu'on  les  attri- 
bua plus  spécialement  aux  protestants,  et  sans  cet  acte  d'autorité,  il  est 
probable  que  les  catholiques  qui  chantaient  des  cantiques  et  des  psaumes 
en  langue  vulgaire,  bien  avant  la  réforme,  auraient  continué  à  le  faire. 
La  plus  grande  partie  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Douen  est 
consacrée  à  la  jeunesse  de  Clément  Marot  ;  puis  nous  voyons  l'homme 
et  le  poète  de  cour,  ses  relations  avec  Calvin  et  enfin  la  production  des 
psaumes. 

M.  Douen  veut  même  faire  un  musicien  de  son  poète,  en  citant  un  mor- 
ceau à  l'appui.  Freig,  dans  son  Prœdaçjogus,  donne  en  effet  un  chant  qu'il 
attribue  à  Clément  Marot;  mais  un  pareil  document,  dont  l'authenticité  ne 
s'appuio  sur  aucune  autorité,  nous  paraît  insuffisant  pour  faire  de  Marot  un 
harmoniste  ou  un  compositeur.  Nous  remarquerons  en  passant  que  dans 
ce  morceau  reproduit,  à  la  gamme  descendante  de  la  fin,  11  manque  un  la 
après  le  si  grave,  cette  faute  existe  les  deux  fois.  On  connaît  les  vers  sui- 
vants, un  petit  chef-d'œuvre  poétique  de  Malherbe  : 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa   faveur,  une  onde, 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  : 
C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre , 
C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

M.  Douen  trouve  cela  du  prosaïsme  et  de  l'impuissance,  afin  de  mettre 
d'autant  plus  en  relief  Clément  Marot  :  les  lecteurs  de  Marot  et  de  Mal- 
■  herbe  décideront  ;  pour  nous  c'est  tout  décidé.  I 

La  longue  discussion  pour  trancher  la  question  de  savoir  si  Goudimel 
est  l'auteur  des  Mélodies  publiées  avec  les  psaumes  de  Marot  nous 
semble  peu  utile,  puisque  Goudimel  dit  lui-même  qu'il  a  «  adjousté  au 
chant  des  pseaumes,  trois  parties  ».  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  musicien 
ou  compositeur  pour  comprendre  ces  mots,  et  les  historiens  ou  les  théo- 
logiens qui  ont  voulu  prouver  autre  chose  étaient  mal  instruits. 

Il  est  possible  que  Marot  ait  rimé  quelques-uns  de  ses  psaumes  sur  des 


airs  populaires,  quoiqu'au  premier  aspect  cela  paraisse  improbable,  les 
airs  des  psaumes  français  ressemblant  beaucoup  plus  à  des  chorals  qu'à 
des  chansons  populaires;  ces  dernières  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  courtes 
que  les  psaumes,  à   bien  peu  d'exceptions  près. 

Toutefois,  en  examinant  encore  dans  ces  derniers  temps  le  Recueil  de  Pe- 
trucci,  qui  renferme  près  de  deux  cent  cinquante  chansons  populaires  fran- 
çaises du  XV"  siècle,  on  se  prend  a  hésiter,  et  même  à  trouver  une  cer- 
taine ressemblance  de  forme;  mais  les  valeurs  des  notes  ont  dû  être  tellement 
changées  qu'on  ne  peut  vraiment  pas  dire  :  Voici  telle  ou  telle  chanson» 
même  en  y  mettant  la  bonne  volonté  la  plus  grande. 

Observons  encore  que  les  compositeurs  qui  contrepointaient  à  quatre 
voix  une  chanson  populaire,  ou  qui  s'en  servaient  dans  leurs  messes,  ne 
se  gênaient  nullement  pour  désarticuler  les  valeurs,  selon  que  celaétaltutlle 
pour  tel  ou  tel  accord.  La  chanson  de  l'Homme  armé  se  présente  chaque 
fois  sous  un  aspect  différent  (quant  aux  valeurs  et  aux  notes)  dans  les 
messes  de  Josquin  Des  Près,  d'Obrecht,  de  La  Rue,  etc.  M.  Douen 
nous  fournit  également  une  preuve  de  cette  liberté,  en  mettant  eu  regard 
des  chansons  populaires  avec  les  psaumes  appliqués  à  ces  airs.  Les  bio- 
graphes de  Goudimel,  y  compris  M.  Fétis,  datent  la  mort  de  ce  com- 
positeur du  24  août  1372  (jour  de  la  Saint-Barthélémy).  Voici  une  lettre 
qui  nous  suggère  fortement  l'idée  que  Goudimel  est  mort  de  la  fièvre  et 
dans  son  lit. 

^  Au  poète  couronné  Melissus. 

»  Mon  Melissus,  doux  comme  du  miel,  j'ai  reçu  tes  deux  lettres,  et  ton 
Sijmbolum  en  même  temps  que  les  belles  poésies  composées  d'après  ma 
recommandation,  qui  furent  trouvées  très  excellentes  par  plusieurs  savants. 
Si  je  n'ai  pas  répondu  de  suite  à  tes  lettres,  je  te  prie  de  me  le  pardon- 
ner, j'étais  très  occupé  d'affaires  d'intérêt  à  cause  de  l'argent  prêté  à  mon 
p...  qui  me  suscita  les  plus  grands  désagréments,  au  point  que  je  fus 
obligé  de  faire  le  voyage  de  Besançon  où  ce  p...  est  fixé. 

»  Dès  que  j'y  fus  arrivé,  et  en  m'appuyant  sur  le  paragraphe  de  la  resti- 
tution, mon  créancier  se  boucha  les  oreilles,  au  point  que  je  chantais  à 
un  sourd  ou  à  un  mort.  Je  l'appelai  en  justice,  il  comparut.  Nousplaidâmes 
pendant  deux  mois,  non  sans  les  plus  grands  ennuis.  Enfin,  après  que 
le  fond  a  été  suffisamment  discuté,  le  jugement  fut  rendu  contre  mon 
adversaire,  si  bien  qu'il  perdit  le  procès,  tandis  que  j'avais  complètement 
atteint  mon  but. 

»  Après  avoir  quitté  Besançon,  et  dès  mon  arrivée  à  Lyon,  c'est-à-dire 
dès  que  j'apperçus  les  murs  de  la  ville,  je  fus  saisi  d'une  horrible  fièvre 
qui  me  tourmenta  et  m'éprouva  pendant  un  mois  d'une  singulière  manière, 
et  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  je  n'ai  pas  encore  pu  orner  de  musique 
ton  Stjmbolum. 

T>  Mais,  dès  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  j'aurai  pu  quitter  mon  nid  et 
regagner  des  forces,  ma  main  ressaisira  certainement  la  plume,  et  je  lais- 
serai se  répandre  sur  le  susdit  (Symbolum)  tout  ce  que  les  muses  voudront 
bien  m'insplrer. 

)i  Porte-toi  bien,  mon  cher  Melissus,  et  garde-moi  comme  jusqu'ici  ton 
amitié.  Encore  une  fois  porte-toi  bien. 

»  Lyon,  le  23  août  1572.  »  Cladde  Goddimel.  » 

Cette  lettre  écrite  en  latin  se  trouve  dans  les  œuvres  du  poète  Melissus, 
dont  le  vrai  nom  est  Paul  Schede  (voyez  :  Melissi  Schediasmatum  Reliquiœ, 
1373).  M.  Bellermann  a  déjà  donné  cette  lettre  traduite  en  allemand,  ainsi 
que  d'autres  documents  sur  Goudimel,  dans  la  Gazette  Musicale  de  Leipzig, 
octobre  1874. 

Pour  en  revenir  aux  psaumes,  il  paraît  établi  qu'un  musicien  nommé 
Francis  a  fourni  quelques-unes  de  ces  mélodies  ou  de  ces  chorals,  que 
Bourgeois  en  fournit  de  son  côté,  et  que  Goudimel  et  Bourgeois  les  harmo- 
nisèrent les  premiers. 

Tant  de  compositeurs  se  sont  depuis  ce  temps-là  occupés  des  psaumes, 
que  M.  Douen  a  fait  un  très  utile  travail  de  patience  et  de  recherches, 
en  tâchant  d'attribuer  à  chacun  de  ces  musiciens  ce  qui  lui  appartient, 
chose  des  plus  délicates  et  des  plus  difficiles,  les  musiciens  du  xvi"  siècle 
signant  fort  peu  leurs  œuvres. 

Nous  nous  serions  volontiers  arrêté  plus  longtemps  sur  les  curieuses 
recherches  qui  terminent  le  premier  volume  de  M.  Douen,  la  comparai- 
son des  psaumes  avec  les  chansons  populaires,  qui  ont  pu  leur  servir  de 
timbre  ;  mais  la  place  qui  nous  est  réservée  ne  nous  permet  pas  d'en 
parler  plus  longuement. 

Au  second  volume,  M.  Doucn  se  trompe  en  disant  que  Fétis  ne  men- 
tionne que  Antoine  Champion.  Son  prédécesseur  homonj'me,  Nicolas 
Champion,  se  trouve  au  contraire  dans  la  Biographie  des  musiciens  seulement 
M.  Fétis  attribue  à  Antoine  la  messe  qui  paraît  devoir  revenir  à  Nicolas. 

Ce  second  volume  s'occupe  tout  particulièrement  des  compositeurs  qui 
ont  harmonisé  les  psaumes  comme  Bourgeoys,  Goudimel,  Clément  Janequin, 
Philibert  Jambc-de-Bois,  Claudin  Le  Jeune  et  d'autres.  M.  Douen  voudrait 
faire  volontiers  de  tous  des  martyrs  protestants,  et  son  zèle  le  pousse  bien 
au-delà  de  la  vérité  :  on  n'est  pas  huguenot  pour  avoir  mis  des  psaumes 
en  musique. 

Disons  encore  que  François  Paladin  est  cité  par  Fétis,  de  même  que 
sa  Tablature  de  Lulh  où  sont  contenus  plusieurs  psalmes,  «•te.  C'est  un  erratum 
pour  M.  Douen,  peu  de  chose,  qu'il  rachète  et  au-delà  par  d'Intéressants 
détails  biographiques  et  de  nombreuses  harmonisations  notées  des  psaumes. 

Au  point  de  vue  musical,  c'est  là  le  côté  pratique  de  l'ouvrage  de 
M.  Douen,  les  nombreux  exemples  du  xvi*  siècle  sont  précieux  à  consulter; 
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la  plupart  des  œuvres  originales  d'où  ils  sont  extraits  étant  fort  difficiles 
à  rencontrer,  même  dans  les  plus  riches  bibliothèques,  comme  Clément 
Jnnnequin,  Loys  Bourgeois,  Jean  Louys,  Philibert  Jambe-de-Fer,  Richard  Crassot, 
Hugues  Sureau,  Jean  Servin,  Claude  Goudimel  (1),  Orlando  de  Lassus,  Claudin 
Le  Jeune,  et  bien  d'autres moins  célèbres. 

Le  chapitre  XXIV  traite  de  l'influence  de  la  Reforme  sur  la  musique  ;  nous 
l'aurions  intitulé  :  Influence  de  la  musique  sur  la  Réforme,  mais  chacun  a  ses 
préférences.  Par  exemple  de  quelle  influence  peut  avoir  été  dans  tout 
cola  l'Hymne  de  Denis  à  Ajmllon,  reproduit  par  M.  Douen,  et  qui  prouve  par 
sa  marche  chromatique  que  jamais  pièce  de  plain-chant  ne  lui  a  ressemblé. 
Ou  bien  encore  l'Ode  à  Bo'ece  et  les  chansons  des  troubadours,  quelle 
influence  cela  a-t-il  bien  pu  avoir  sur  la  Réforme  ?  De  même  que  la  Prose 
de  l'âne  et  la  chanson  de  Uobin  m'aime,  du  jeu  de  Uobin  et  Marion,  d'Adam 
de  la  Haie  ;  à  quoi  bon  cette  réédition  des  oeuvres  de  M.  de  Coussemaker 
qui  sont  entre  toutes  les  mains  ;  puis  encore  la  chanson  de  l'Homme  armé, 
d'après  Bottée  de  Toulmon,  qui  l'a  mal  notée.  Tout  cela  pour  prouver  que 
le  plain-chant  ne  vaut  pas  un  fétu.  — M.  Douen  a  voulu  trop  prouver. 

I^ous  ne  terminerons  pas  cette  conclusion;  nous  louerons,  au  con- 
traire, sans  restriction,  la  belle  Bibliographie  française  du  Psautier  que 
M.  Douen  a  ajoutée  à  son  second  volume,  elle  est  précieuse  et  sera  bien 
certainement  consultée  souvent. 

Quant  à  l'exécution  typographique  de  cet  ouvrage,  elle  est  splendide  ; 
il  n'y  a  qu'un  gouvernement  français  qui  puisse  établir  de  pareilles  pu- 
blications; plus  d'un  libraire  s'y  serait  ruiné,  même  avec  une  bonne 
vente.  J.-B.  Weckeulin. 


SAISON     DE    MADRID 

CORRESPONDANCE    PARTICULIÈRE 


Quand  tout  le  monde  a  été  malade,  j'ai  bien  le  droit  de  l'être  un  peu 
mqi-même.  Voilà  ce  qui  explique  mon  retard.  Au  Théâtre-Royal  tous  les 
artistes  y  ont  passé  :  Nilsson,  Scalchi,  Gayarre  et  d'autres.  Il  y  a  donc  eu 
une  série  de  relâches  forcés  qui  ont  fait  crier  MM.  les  abonnés,  et  de 
sensibles  lacunes  dans  le  cours  des  représentations  dont  la  plupart  ont  été 
comblées  par  le  Trovatore  et  les  Capuletti  e  Montecchi  de  Bellini.  Je  ne  veux 
pas  parler  de  ces  soirées  mémorables,  où  MM.  les  abonnés  se  sont  ennuyés 
avec  une  béatitude  sans  exemple. 

La  direction  peut  être  contente  de  ses  victimes.  Elles  souffrent  tout, 
leurs  plaintes  semblent  s'élever  quelquefois  courageusement  aux  dernières 
limites  de  là  gamme,  mais  elles  s'adoucissent  peu  à  peu,  pour  finir  dans 
un  morendo  imperceptible.  Et  la  direction  d'afficher  //  Trovatore  et  /  Capuletti 
e  di  Montecchi. 

jimo  Nilsson  a  fait  sa  seconde  apparition  dans  Faust,  vendredi  lO  décem- 
bre et  elle  a  encore  chanté  deux  fois  le  chef-d'œuvre  de  Gounod  au  milieu 
d'un  enthousiasme  qui  se  maintient  toujours  aumaximum.  Ovations  et  rap- 
pels sans  fin.  La  grande  artiste  a  conquis  tous  les  cœurs.  Que  ne  peut-elle 
conquérir  le  chœur  de  femmes  qui  continue  toujours  à  outrager  l'intonation. 
Le  calembourg  est  déplorable,  je  le  sais,  mais  la  situation  qui  l'a  fait 
éclore  ne  l'est  pas  moins. 

Gomme  nouveauté,  nous  avons  eu  le  début  de  M"=  Ortolan!  Tiberini, 
une  ancienne  connaissance  de  notre  grand  théâtre  où  elle  s'était  fait 
entendre  pour  la  dernière  fois,  il  y  a  neuf  ans.  M™»  Ortolani  a  débuté  dans 
les  Puritains.  Sa  voix  a  perdu  de  la  fraîcheur  de  son  timbre  et  de  sa  sou- 
plesse ;  le  temps  n'a  pas  manqué  à  ses  cruelles  traditions,  mais  la  chan- 
teuse distinguée  apparaît  toujours  avec  son  style  charmant  qui,  avec  l'aide 
des  bons  souvenirs  d'autrefois,  a  fini  par  vaincre  les  difficultés  de  l'âge. 
Somme  toute,  on  a  fait  à  M™'  Ortolani  un  accueil  fort  bienveillant  dans 
tout  l'opéra  et  la  bienveillance  s'est  transformée  en  enthousiasnie  dans 
le  rondo  du  second  acte  qui  a  valu  à  M™»  Ortolani  une  ovation  et  rappels. 

Quand  je  parle  de  Gayarre,  c'est  pour  dire  toujours  la  même  chose  et 
il  n'en  peut  être  autrement.  C'est  toujours  le  même  organe,  la  même 
superbe,  admirable  voix  dont  les  accents  pénétrants  remuent  tout  le 
public  ;  c'est  merveilleux,  c'est  inouï.  Au  troisième  acte  il  soutient  une 
note  dans  le  médium  qui  fait  littéralement  crouler  la  salle.  Il  faut  dire  que 
le  rôle  d'Arthur  sert  magnifiquement  les  splendides  facultés  vocales  de 
notre  célèbre  compatriote. Aussi  quels  applaudissements,  quelles  ovations! 

Je  retourne  aux  Puritains  pour  constater  que  le  duo  de  «  la  liberté  »  enlevé 
avec  une  verve  un  peu  trop  libérale  par  MM.  Kaschmann  et  Vidal  a  eu 
les  honneurs  du  bis.  Les  deux  artistes  ont  été  applaudis,  acclamés,  rappelés 
gridaaaanda  liberlà . 

Mignon  passera,  dit-on,  cette  semaine.  On  y  attend  avec  une  impatience, 
très  justifiée  du  reste  par  les  beautés  de  cette  adorable  partition,  le  second 
début  de  M"»  Nilsson.  Le  nouveau  ténor  chargé  du  rôle  de  Wilhem  s'ap- 
pelle Westberg.  C'est  un  compatriote  de  Christine  Nilsson,  Mi'=  Torresella 
chantera  Philine  et  M.  Vidal,  Lothario.  Toutes  -les  places  sont  prises 
d'avance.  A  bientôt  les  détails  de  cette  soirée  qui  prend  les  proportions 
d'un  événement.  Antonio  Pena  y  Gohi. 

(1)  Sur  les  trois  ou  quatre  psaumes  de  Goudimel  reproduits,  le  premier 
est  un  arrangement,  et  il  est  bizarre  que  le  104°  psaume  de  l'édition  de  1663 
ne  ressemble  en  rien  au  même  psaume,  même  édition  que  nous  possédons. 
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ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  New-York  que  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  s'y 
joue  en  ce  moment,  en  italien,  avec M"«  Ambre  elle  ténor  Campanini.et  en 
français,  avec  Paola  Marié  et  le  ténor  Capoul.  C'est  la  troupe  d'opérette  de 
l'imprésario  Grau  qui  fait  concurrence  à  la  compagnie  d'opéra  de  l'im- 
présario Mapleson.  Seulement  il  y  a  une  nuance  à  signaler  dans  ce  com- 
bat lyrique  à  outrance  :  M.  Mapleson  a  reconnu  le  droit  des  auteurs  en 
Amérique  comme  en  Angleterre  et  leur  paie  une  modeste  mais  équitable 
redevance,  tandis  que  M.  Grau  méconnaît  ce  droit  et  fait  représenter 
Mignon  d'après  une  partition  copiée  subrepticement.  Quand  donc  les 
Américains,  qui  proclament  la  liberté  universelle  des  Noirs,  inscriront-ils 
dans  leur  code  international  le  respect  de  la  propriété  des  Blancs  de  tous 
pays?  Espérons  que  le  congrès  commercial  franco-américain  ne  fera  pas 
litière  des  intérêts  de  la  propriété  littéraire  et  artistique. 

—  Saint-Pétersbourg,  47-29  décembre  4 879.  —  La  première  période  de  notre 
saison  musicale,  va  se  terminer  avec  les  fêtes  de  fin  d'année,  et,  sauf 
quelques  exceptions,  elle  aura  jeté  peu  d'éclat;  il  serait  injuste  cependant, 
de  ne  point  parler  des  belles  séances  symphoniques  qui  ont  lieu  chaque 
quinzaine,  dans  la  Salle  de  l'assemblée  de  la  noblesse;  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Naprawnik,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  russe.  Au  concert 
du  1-13  décembre  (pour  me  borner  à  ce  qui  peut  intéresser  plus  particu- 
lièrement le  lecteur  français)  l'ouverture  dramatique  Patrie,  de  Bizet,  qui 
terminait  la  séance,  a  été  accueillie  par  les  plus  vifs  applaudissements. 
Dans  la  soirée  du  15-27  on  a  exécuté,  pour  la  première  fois,  une  sympho- 
nie nouvelle  de  M.  Naprawnik,  admirablement  écrite  et  dont  l'Adagio  elle 
Scherzo  ont  été  particulièrement  goûtés.  Ceci  (ou  je  me  trompe  tort)  est  de 
la  bonne  musique  nationale,  foncièrement  russe,  qui  restera,  et  que  vous 
entendrez  un  jour.  M"»  Terminsky,  professeur  au  Conservatoire  (ancienne 
élève  d'Antoine  Rubinstein)  a  magistralement  exécuté  le  concerto  en  fa 
mineur  de  Chspin.  On  a  terminé  par  la  charmante  fantaisie  de  Glinka,  la 
Jota  aragonaise.   s.  M. 

—  Il  paraîtrait  que  des  dépêches  arrivées  de  Bayreuth  ont  apporté  les 
nouvelles  les  plus  alarmantes  de  la  santé  de  Richard  Wagner,  qui  souf- 
frait d:.puis  quelque  temps  d'un  érésypèle.  Le  bruit  de  la  mort  du  grand 
réformateur  allemand  a  même  couru  à  Paris,  mais  aucune  attestation  offi- 
cielle n'est  venu  jusqu'ici  confirmer  cette  grave  nouvelle. 

—  Au  prochain  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Bruxelles,  on 
exécutera  le  premier  acte  de  Judith,  opéra  biblique  de  M.  G.  Lefèvre,  Eve 
et  le  troisième  acte  du  Roi  de  Lahore,  de  M.  Massenet.  MM.  Lefèvre  et 
Massenet  iront  personnellement  diriger  l'interprétation  de  leur  œuvre. 

—  On  nous  écrit  de  Rome  que  l'engagement  du  baryton  Roudil,  à  l'A- 
pollo,  inspire  l'idée  de  reprendre  VHamlel  d'Ambroise  Thomas  à  ce  théâtre. 
On  sait  qu'Hamlet  est  le  rôle  favori  du  grand  artiste.  Avec  une  Ophélie 
telle  que  M^i^  Donadio,  on  arriverait  à  de  superbes  représentations. 

—  Au  San  Carlo  de  Naples,  c'est  l'éminent  baryton  Aldighieri  qui  chan- 
tera Hamlet  et  'MP''  Rubini,  Ophélie.  On  répète, 

—  Triomphe  de  M"=  de  Reszké  à  la  Scala  de  Milan  dans  Aida. 

—  A  Milan,  les  concerts  populaires,  fondés  par  le  maestro  Andreoli,  ont 
commencé  une  série  nouvelle.  Ces  séances  se  donnent   au  Conservatoire. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  dans  notre  numéro  de  dimanche  der- 
nier, le  lauréat  du  prix  Rossini  est  M™  de  Grandval.  On  sait  que  le  poème 
couronné  qui  a  servi  de  thème  à  la  composition  musicale  des  concurrents 
est  la  Fille  de  Jaïre,  de  M.  Colin.  L'œuvre  de  M™=  de  Grandval  sera  exé- 
cutée solennellement  au  Conservatoire,  lorsque  les  intérêts  de  la  somme 
léguée  à  cet  effet  par  Rossini  auront  atteint  le  chiffre  de  6,000  francs. 
Jusqu'ici  elle  n'en  a  produit  encore  que  3,000.  C'est  évidemment  un  prix 
qui  va  devenir  biennal  au  lieu  d'être  annuel  ;  on  pourra  de  la  sorte  pré- 
lever sur  la  rente  léguée  une  somme  suffisante  pour  donner  une  exécution 
soignée  de  l'œuvre  couronnée.  Ajoutons  qu'en  décernant  le  prix  du 
concours  Rossini  à  M"'"  de  Grandval,  l'académie  des  Beaux-Arts,  qui  faisait 
fonctions  de  jury,  a  attribué  deux  mentions  :  la  première  à  la  partition 
n°  27,  la  seconde  à  la  partition  n"  28,  dont  les  auteurs  sont  invités  à  se 
faire  connaître.  Soyons  indiscrets,  et  nommons-les  ;  ce  sont  :  MM.  Henri 
Maréchal  et  Georges  Pfeiffer. 

—  C'est  sur  42  concurrents  que  M°"=  de  Grandval  l'a  emporté  à  l'unani- 
mité pour  le  prix  Rossini.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  véritable 
triomphe. 
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—  Le  cours  d'histoire  do  la  musique  que  M.  Bourgault-Ducoudray  pro- 
lesse  au  Conservatoire  a  été  suspendu  pendant  la  période  des  examens. 
Il  reprendra  le  jeudi  29  janvier.  M.  Bourgault,  qui  a  fait  cette  année  l'his- 
toire de  la  naissance  de  TOpéra-Comique,  en  est  arrivé  jusqu'à  Grélry  in- 
clusivement. Il  traitera  maintenant  de  l'histoire  de  l'Opéra  et  de  celle  de 
rOpéra-Comique,  qu'il  conduira  Jusqu'à  la  Révolution  de  89. 

—  Le  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  F.-A.  Gevaert,  est  à 
Paris  avec  sa  famille. 

—  C'est  par  la  Traoiata  que  la  diva  Patti  commencera  le  1-4  février,  au 
théâtre  de  la  Gaîté,  la  série  des  représentations  italiennes  organisées  par 
l'imprésario  Merelli.  La  Patti  chantera  la  Traviata  avec  le  ténor  Ravelli  et 
le  baryton  Broggi  qui  nous  arrivent  de  Vienne  et  Saint-Pétersbourg.  C'est 
le  maestro  Vianesi  qui  tiendra  l'archet  du  commandement. 

—  On  nous  écrit  de  Nice  que  loges  et  stalles  s'enlèvent  au  ThéiUre- 
Italien  de  cette  ville  pour  les  représentations  de  l'Albani,  représentations 
impatiemment  attendues  et  qui  seront  la  yreat  attraction  de  la  saison 
niçoise. 

—  Le  concert  que  M.  Lassalle  a  organisé  à  Madrid  au  profit  des  pauvres 
de  Paris  a  produit  12,000  francs  de  bénéfice.  A  l'issue  de  ce  concert, 
M.  Lassalle  a  quitté  Madrid.  Il  est  venu  passer  deux  jours  à  Paris,  et  s'est 
rendu  ensuite  à  Lyon,  où  la  première  du  Roi  de  Lahore  aura  lieu  le  10  jan- 
vier. Les  répétitions  ont  commencé  avec  le  ténor  Léon  Achard.  M.  Massenet 
conduira  l'orchestre  à  la  première. 

—  L'éditeur-directeur  Carlo  Ducci,  de  Florence,  est  venu  entendre,  à 
Paris,  divers  opéras  français  qu'il  a  l'intenlion  de  faire  naturaliser  en 
Italie,  ainsi  qu'il  l'a  fait  si  heureusement  pour  les  Diamants  de  la  Couronne. 

—  Le  virtuose  Paul  Viardot  est  de  retour  à  Paris;  sa  soeur  M""=  Héritte 
Viardot  est  toujours  à  Stockholm,  où  elle  doit  diriger  en  personne,  ni  plus  ni 
moins  que  "Wagner  ou  Gounod,  tout  un  programme  de  ses  œuvres. 

—  L'Association  départementale  des  compositeurs  de  musique,  profes- 
seurs artistes  exécutants  et  amateurs ,  réunie  en  assemblée  générale 
dans  la  salle  Pierre  Petit,  sous  la  présidence  de  M.  Emile  Pessard,  prési- 
dent fondateur,  a  procédé  à  l'élection  des  membres  de  la  commission.  Le 
comité  directeur  est  ainsi  composé  :  MM.  Emile  Pessard,  Anthiome, 
Edmond  Audran,  Donjon,  Garigue,  Lavignac,  Alphonse  Leduc,  H.  Maré- 
chal, P.  Puget,  Théodore  Ritler  et  Turban,  membres  fondateurs.  MM.  Emile 
Asse,  Bertringer,  Clayette,  Colomer,  Dardai,  Arthur  Desmoulins,  Jules  Ja- 
velot, Gabriel  Marie  et  Teyret,  membres  élus. 

—  Le  Caveau,  qui  depuis  1737,  vide  chaque  mois  le  verre  de  Panard  et 
agite  le  grelot  de  Collé,  vient  de  reconstituer  son  bureau  pour  1880. 

Ont  été  nommés  :  Président,  Eugène  Grange.  —  Vice-Président,  Charles 
Vincent.  —  Secrétaires,  Louis  Piesse  et  J.  Echalié.  —  Archiviste,  Montariol. 
—  Trésoriers,  Mouton-Diifraine  et  Jullien.  —  Les  maîtres  de  cérémonie,  RrpAiiLT 

et  POULLAIN. 

—  Voici  une  intéressante  lettre  adressée  par  Duprez  à  M.  Jules  Prével  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

»  Je  viens  demander  à  l'impartialité  du  Figaro  de  vouloir  bien  m'accorder 
l'hospitalité  pour  une  rectification,  au  sujet  des  études  vocales  d'une  jeune 
artiste  de  talent,  qui  vient  de  débuter  à  l'Opéra  dans  les  Huguenots.  Il  s'agit 
de  M""  Marie  Vachot,  qui,  par  un  engagement  payable  après  ses  éludes, 
est  venue  me  demander  mes  leçons  et  mes  conseils.  Ne  possédant  alors 
qu'un  filet  de  voix  fort  limité ,  des  dispositions  et  aucun  style  arrêté, 
pendant  treize  mois  consécutifs,  et  trois  fois  par  semaine,  je  lui  ai  con.?- 
ciencieusement  donné  mes  soin'. 

»  Aujourd'hui,  je  lis  dans  les  journaux  qu'elle  est  l'élève  de  beaucoup  de 
monde,  excepté  de  moi  ;  j'ignore  ce  qu'ont  pu  lui  enseigner  de  plus  et  de 
mieux  ces  maîtres  et  ces  maîtresses  dont,  à  mon  exclusion,  elle  se  dit 
l'élève,  mais  il  m'eût  été  agréable  que  M'"^  Vachot  voulût  bien  reconnaître 
que,  pendant  treize  mois,  les  cent  trente  ou  cent  quarante  leçons  qu'elle  a 
reçues,  si  elles  ne  lui  ont  fait  aucun  bien,  ne  lui  ont,  du  moins,  fait  aucun 
mal.  Est-ce  se  montrer  trop  exigeant?... 

•  Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  faire  droit  à  ma  réclamation,  je  vous 
prie,  monsieur,  d'agréer  l'expression  de  ma  gratitude  et  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués.  »  G.  Duprez,  de  l'Opéra.  » 

—  Voici  la  réponse  de  M""  Vachot  : 

«  Paris,  30  décembre  1879. 
»  Mon  cher  maître, 

»  J'arrive  do  Bordeaux,  où  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  chanter  au  con- 
cert du  Cercle  philharmonique,  et  l'on  me  remet  le  Figaro  où  se  trouve 
une  lettre  de  vous,  qui  me  fait  le  plus  grand  plaisir,  le  plus  grand  hon- 
neur. Vous  daignez  revendiquer  vos  droits  au  sujet  de  mes  études  vocales; 
croyez  bien,  cher  maître,  que  je  n'aurai  ni  l'ingratitude  ni  l'indélicatesse 
de  ne  pas  vous  donner  ce  qui  vous  appartient. 

»  Seulement  vous  énoncez  que  lorsque  j'ai  été  vous  demander  des 
leçons,  «  je  n'avais  qu'un  filet  de  voix  fort  limité,  des  dispositions  et  au- 
cun style  arrêté.   » 

»  Ce  jugement,  de  votre  part,  me  semble  injuste  pour  ma  mère,  qui,  scufc, 
était  mon  professeur  depuis  quinze  mois,  lorsque  je  fus  en.gagée  h  l'Opéra 
par  M.  Halanzier,  après  l'audition  de  l'air  des  Bijoux  de  Faust  et  celui 
d'Ophélic  à'Hamlet.  C'est  alors,   seulement,  que   ma  mère  ne   voulant  pas 


assumer  seule  la  responsabilité  de  mou  éducation,  crut  bien  faire  en  me 
confiant  à  vous;  elle  me  continua  ses  leçons  quotidiennes  et  de  tous  les 
instants. 

t  Je  suis  venue,  comme  vous  le  dites,  cher  maître,  vous  répéter  pen- 
dant un  an  les  airs  qu'elle  m'apprenait  et  dont  vous  approuviez  la  mé- 
thode, me  faisant  des  observations  telles  qu'un  illustre  artiste  et  professeur 
comme  vous  pouviez  les  faire,  et  j'en  ai  profité,  mais  il  y  a  deux  ans  de 
cela,  et  depuis  je  n'ai  reçu  d'autres  leçons  de  chant  que  de  ma  mère;  une 
éducation  musicale  ne  se  fait  pas  en  un  an,  et  si  je  me  flatte  de  grand 
cœur  d'avoir  travaillé  avec  vous,  vous  trouverez  très  juste,  je  pens4,  que 
je  laisse  à  ma  mère  ce  qui  lui  appartient  aussi.  De  même,  ce  que  je  tiens 
encore  à  constater  ici,  ce  sont  les  excellentes  leçons  de  mise  en  scène  et 
de  déclaraa'ion  lyrique  que  j'ai  reçues  de  l'éminent  professeur  du  Conser- 
vatoire, M.  Obin,  qui  m'ont  donné  la  confiance  et  le  courage  d'affronter  la 
scène  de  l'Opéra. 

»  Veuillez  agréer,  cher  maître,  l'assurance  de  ma  gratitude  et  de  mes 
sentiments  distingués. 

i>  Mario  Vachot.  » 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Montpellier,  cou» 
struit  par  M.  Merklin,'  aura  lieu  le  mercredi  7  janvier  prochain.  M.  Alex. 
Guilmant  est  appelé  à  faire  entendre  ce  nouvel  instrument. 

—  A  Roubaix,  la  semaine  dernière,  inauguration  d'un  nouvel  orgue,  à 
l'église  Notre-Dame,  excellent  instrument  qui  sort  des  ateliers  de  MM.  Stoltz 
frères.  MM.  Koszul  et  Pens  se  sont  chargés  d'en  faire  ressortir  tous  les  méritos . 

—  On  nous  annonce  que  \o_Miscrere  à  quatre  voix,  soli  et  chœurs,  com- 
posé et  dédié  à  la  mémoire  de  M""  de  Beaucourt  par  Gounod,  va  paraîlre 
prochainement  chez  l'éditeur  Lemoinc. 

—  Le  Valespire,  c'est  le  nom  de  la  pittoresque  localité  du  Rciussillou 
dans  laquelle  le  Canigou  dresse  son  pic  géant;  c'est  aussi  le  titre  de  la  re- 
marquable mélodie  qu'elle  a  inspirée  à  deux  hommes  de  talent,  enfanu 
de  ce  beau  pays,  MM.  Talrich  et  Taudou.  La  poésie  de  M.  Talrich  est 
pleine  de  couleur  et  comme  imprégnée  de  ce  vague  parfum  icre  et  péné- 
trant que  l'on  respire  dans  les  régions  pyrénéennes.  Toujours  mélodique 
et  expressive,  la  musique  de  M.  Taudou  se  recommande,  non  moins  par  la 
valeur  de  l'idée,  que  par  la  distinction  de  l'harmonie  et  l'ingénieuse  or- 
donnance de  l'accompagnement;  ajoutons  qu'elle  est  écrite  dans  une  tex- 
ture qui  permetti-a  à  presque  toutes  les  voix  d'hommes  ou  de  femmes 
de  chanter  celte  mélodie. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M""  Angèle  Julian  avec  îl.  Henri  Perry, 
le  jeune  compositeur  qui  s'est  produit  récemment  au  thédtre  avec  la  Croix 
de  l'Alcade. 

—  L'Harmonie  de  La  Chapelle,  fondée  il  y  a  trois  mois  à  peine,  fêlait  l.-. 
Sainte-Cécile,  la  semaine  dernière,  dans  un  banquet.  Une  quête  a  été  faite 
au  profit  des  pauvres  du  quartier. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  :  1» 
symphonie  eu  la  mineur  de  ilendolssohn;  2"  La  Mort  d'Ophélie,  chœur  de 
Berlioz;  3°  musique  écrite  par  Beethoven  pour  l'Egmnnt  de  Gœthe  (traduc- 
tion de  M.  Trianon)  :  a)  Couplets  de  Claire,  b)  1"  et  2"  entr'actos,  c)  Ro- 
mance de  Claire,  d)  3"  et  i"  enlr'acles,  e)  Mort  de  Claire,  f)  Mélodrame 
et  songe  d'Ëgmont,  g)  Symphonie  triomphale;  l"  Près  du  fleure  étranger, 
chœur  de  Gounod.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Allés,  les  solis  d'Ëgmont 
seront  chantés  par  M""  Dihau  et  les  récits  parlés  seront  dits  par  M.  Sylvain. 

—  Au  Concert  populaire,  relAche  pour  aujourd'hui.  On  nous  prépare  la  Crca- 
tionde  Haydn  et  la  Lyre  et  la  Harpe,  do  M.  Saint-Salins,  avec  M"'"  Lemmcns- 
Sherington  comme  interprète  principale,  pour  dimanche  prochain.  Un 
morceau,  non  inscrit  au  programme  de  dimanche  dernier,  a  eu  un  très  gros 
succès,  c'est  le  speech  bien  senti,  improvisé  par  M.  Pasdeloup  et  inspiré  par 
la  Charité.  La  quête  faite  i\  ce  propos  a  dépassé  1,000  francs. 

—  Au  Concert  du  ChiUelet,  21'"  audition  do  la  Damnation  de  Faust,  de  Ber- 
lioz, avec  M""  Vergin,  MM.  Lauwor?,  Lamarchc  ni  Luokx.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Un  salon  où  l'on  cultive  par  cxcclleTn.e  les  vieux  maîtres  de  piano, 
c'est  celui  de  M.  cl  M'"''  Vignier,  rue  Caumartin,  2*2.  En  un  seul  exercice 
d'élèves,  dimanche  dernier,  nous  avons  entendu  tour  à  tour  Haydn,  Do*- 
sck,  Sicibell,  Clemenli ,  Mozart,  Bccihovcn,  Wcbcr,  Mondelssohn,  Chopin 
et  Schumann,  interprétés  aven  style  et  maestria,  tantét  nu  piano    seul  «ni 

•  sur  deux  claviers,  tantôt  avec  accompagnement  do  violon.  Bref,  tout  un 
concert  de  musique  de  chambre  défrayé  par  les  élèves  de  M™-  Viguier, 
assistés  de  l'archet  classique  de  M.  Viguier.  On  ne  se  Inss.iit  pas  d'enten- 
dre de  bonne  musique,  nus-i  bien  comprise  de  ceux  qui  l'écoiitaicnt  qiio 
des  jeunes  filles  et  jeunes  femmes  qui  l'exécutaient.  A  cité  do  M""  Jenny 
Godin,  une  élève  p.isséo  virtuose,  citons  M""'  et  M""  Ferry,  dos  amatcur-i 
qui  jouent  en  artistes,  M""  Céciln  LorinI  et  M""  Marie  de  Bonncchose  qui 
en  a  fait  cnlcndro  d'.adorablcs  sur  le  clavier  d'Ivoire.  Encore  un  peu  et 
nous  allions  trahir  toutes  les  ***  du  programme.  Que  M"' Viguier  nouspar- 
donne  l'indiscrétion  déjà  commise  et  no  s'en  prenne  qu'à  ses  leçons  qui 
font  de  véritables  artistes  de  simples  amateurs.  H.  M. 
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—  Sous  le  titre  de  concerts  populaires  de  chambre,  une  Société  de  mu- 
sique de  quatuors  vient  de  se  fonder  dans  le  but  de  jouer  exclusivement  les 
œuvres  des  auteurs  modernes  :  elle  donnera  huit  séances  pendant  la  saison 
d'I^iver  1879-1880,  salle  Herz,  iS,  rue  de  la  Victoire.  Voici  les  noms  des 
fondateurs  de  cette  société,  qui  mérite  tous  les  encouragements  :  !»"■  vio- 
lon :  R.  Moutardon,  ex-professeur  du  Conservatoire  de  Strasbourg;  2»  vio- 
on  :  Italiaender,  chef  des  seconds  violons  des  concerts  Colonne  ;  alto  : 
Giannini,  alto-solo  des  concerts  Colonne  ;  violoncelle  :  De  Mouskoff, 
violoncelle-solo  de  l'Opéra-Populaire.  Siège  de  la  Société,  chez  M.  R. 
M'ontardon,  111,  boulevard  de  l'Hôpital  où  l'on  peut  se  procurer  des 
billets. 

—  Nous  avons  dit  que  le  piano  de  Francis  Planté  avait  fait  fondre  neige 
et  glace  en  Bretagne.  Nous  ne  recevons  que  lettres  et  vers  h  ce  sujet.  De 
Brest,  le  paniste-compositeur  Th.  Lecureux  nous  apprend  sa  surprise  de  ■ 
se  trouver  à  la  gare  du  chemin  de  fer  avec  nombre  de  dilettantes  bres- 
tois,  se  rendant  comme  lui  à  Morlaix,  afin  d'avoir  une  seconde  édition  du 
concert  de  la  veille.  A  ces  intrépides  du  clavier  d'ivoire,  Francis  Planté 
répond  par  une  galanterie  toute  spéciale.  A  l'issue  du  concert  des  Morlai- 
siens,  il  leur  offre  tout  un  programme  de  minuit.  On  sait  que  Planté  vit 
dans  son  piano,  donc  nulle  fatigue  pour  lui.  Quant  à  ses  auditeurs,  ils  se 
sont  aperçus  du  lever  de  l'aurore  au  sortir  de  cette  séance  improvisée.  De 
Rennes,  c'est  à  qui  se  rendra  à  Laval  dans  le  même  but.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  nous  apprend  le  feuilleton  musical  du  Siècle  :  «  Planté  n'est  pas  seule- 
ment un  grand  virtuose,  il  est  aussi  le  plus  galant,  le  plus  aimable  des 
hommes.  Savez-vous  ce  qu'il  a  fait  à  Rennes?  Ayant  appris  que  la  doyenne 
des  professeurs  de  piano  de  cette  ville,  une  honnête  et  vaillante  femme 
qui  a  formé  deux  générations  de  pianistes,"  n'avait  pu,  à  cause  de  son 
âge  avancé,  se  rendre  au  concert,  ce  qu'elle  regrettait  infiniment,  il  alla 
la  trouver  chez  elle,  et,  pour  elle  seule,  joua  dix  des  plus  beaux  morceaux 
de  son  riche  répertoire.  L'aventure  s'ébruita,  et  on  trouva  cela  plein  de 
cœur.  Moi,  j'en  suis  particulièrement  touché,  car  cette  femme  vénérable, 
cette  vaillante  musicienne,  cette  doyenne  des  professeurs  de  piano  à 
Rennes,  est  la  très  chère  et  excellente  mère  de  celui  qui  écrit  ces  lignes. 
Merci,  mon  cher  Planté  !  —  Oscar  Comettant.  » 

—  Par  cet  hiver  rigoureux,  la  Charité  revêt  toutes  les  formes,  et  celle 
de  la  musique  n'est  pas  la  moins  sympathique  de  ses  transformations, 
surtout  lorsqu'elle  a  pour  inspirateur  un  artiste  tel  que  Faure.  Aussi  son 
hymne  de  la  Charité  est-il  fort  recherché  en  ce  moment  dans  nos 
concerts.  On  l'acclamait  dimanche  dernier  salle  Favart  et  quelques  jours 
avant  il  brillait  sur  le  programme  de  l'œuvre  de  la  Société  protectrice  du 
l'Enfance,  salle  Philippe  Herz.  —  Interprète  :  M"»  Carrol,  de  l'Opéra- 
Comiqûe. 

—  Très  intéressante  matinée,  dimanche  dernier,  chez  MM.  Debain  et  C'". 
On  y  a  entendu  d'excellents  artistes  :  notamment  M"«  Fouquet,  de  l'Opéra, 
qui  a  dit  en  perfection  deux  mélodies  deMasseuet;  M"»  Deschamps,  avec 
sa  belle  fantaisie  pour  harmonium  sur  des  motifs  de  Faust;  M.  Quirot,  de 
rOpéra-Populaire ;  M"=  D'Iven,  contralto;  le  violoniste  Nacher,  et  enfin 
Goquelin  cadet,  dont  les  spirituels  monologues  ont  égayé  l'auditoire  très 
nombreux  et  fort  élégant  qui  se  pressait  dans  la  charmante  salle  de  concert 
que  la  maison  Debain  inaugurait  ce  jour-là  et  qui  va  être  mise  gracieu- 
sement à  la  disposition  des  artistes,  pour  soirées  et  matinées  de  musique 
intime. 

—  A  Angers,  dimanche  dernier,  grand  festival  en  l'honneur  de  M.  Mas- 
senet,  avec  le  concours  de  M"°  Jeanne  Fouquet  de  l'Opéra,  M.  Breitner,  le 
jeune  brillant  pianiste.  M.  Massenet  était  venu  exprès  de  Paris,  et  condui- 
sait plusieurs  œuvres  nouvelles  pour  Angers,  entre  autres  les  Scènes  Napo- 
litaines, le  Roman  d'Arlequin,  le  Festin  de  Macbeth  et  la  Marche  de  Szabady  : 
grand  succès  et  bis  pour  plusieurs  de  ces  morceaux.  Bis  également  pour 
M"°  Jeanne  Fouquet  qui  a  dit  avec  une  voix  charmante  et  beaucoup  de 
sentiment,  le  grand  air  de  Marie-Magdeleine,  «  Si  tu  veux.  Mignonne  »  et  la  Sé- 
rénade du  Passant,  du  même  auteur.  M""'  Fouquet,  dont  la  voix  et  le  talent 
grandissent  tous  les  jours,  sera  bientôt  une  cantatrice  avec  laquelle 
on  devra  compter.  M.  Breitner  a  exécuté  avec  succès  plusieurs  morceaux 
de  Schubert,  Chopin  et  Beethoven.  Belle  séance  pour  tous,  qui  s'est  re- 
nouvelée le  lendemain  dans  la  salle  de  la  Renaissance,  à  Nantes,  où 
M.  Massenet,  à  la  tête  de  la  valeureuse  phalange  orchestrale  angevine, 
s'était  transporté. 

,  ' —  On  vient  de  donner  à  l'Alhambra  de  Bordeaux  —  un  vrai  cirque  — 
un  grand  concert  au  bénéfice  des  cercles  catholiques  d'ouvriers.  Voici  ce 
que  dit  la  Guyenne  de  cette  fête  de  bienfaisance,  pour  laquelle  on  avait 
fait  appel  à  trois  de  nos  artistes  parisiens  :  «  La  soirée  a  été  des  plus  bril- 
lantes, par  le  succès  des  artistes  comme  par  la  composition  de  la  salle,  où 
se  pressaient  environ  trois  mille  auditeurs.  M.  Offroy  et  son  orchestre,- 
]yi..Lejeune,  sur  son  violoncelle,  et  M.  Legros,  dans  ses  accompagnements, 
ont  donné  beaucoup  d'éclat  et  de  relief  à  là  partie  instrumentale.  Le  ba- 
ryton Lauwers,  dans  les  divers  morceaux  annoncés  [les  Myrtes  de  Faure 
entre  autres),  et  dans  son  duo  à.'Uamlet  avec  M""  Fechter,  s'est  montré 
digne  de  sa  réputation.  Quant  à  M"°  Fechter,  très  goûtée  dans  Mignon  et 
dans  Faust,  elle  a  été  ravissante  dans  YAndante  des  Saisons,  de  Victor 
Massé.  La  gaieté  du  concert  c'était  M.  A.  des  Roseaux.  Elle  a  été  expansive 


et  bruyante  même,  sans  excéder,  néanmoins,  les  bornes  prescrites  par 
l'esprit  de  bonne  compagnie.  En  somme,  grand  succès  sur  toute  la  ligne.  » 
Quelques  jours  après,  le  27  décembre,  le  cercle  philharmonique  de  Bor- 
deaux donnait  un  concert  non  moins  brillant,  salle  Franklin.  M.  J.  Diaz 
de  Soria  et  M'"  Marie  Vachot  de  l'Opéra  avaient  été  appelés  à  faire  les 
honneurs  de  la  partie  vocale  du  programme.  Ovation,  surtout  dans  leur 
duo  de  Mireille,  bissé  d'enthousiasme. 

—  Le  pianiste  compositeur  Schiffmacher  vient  de  donner,  à  Maçon  et  à 
Tonnerre,  deux  séances  musicales,  devant  des  salles  combles,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison. 

—  L'imprésario  Ullmann  prépare  l'une  de  ces  grandes  tournées  de  con- 
certs à  l'américaine  dont  il  aie  secret.  Cette  fois,  son  manifeste-prologue  nous 
annonce,  à  côté  de  M">°  Harris-Zagury,  «  la  plus  grande  virtuose  vocale  des 
temps  modernes»,  le  signer  Bonetti,  baryton  de  l'Ôpéra-Italien  de  Londres, 
le  pianiste-compositeur  Georges  Leitert,  professeur  au  Conservatoire  de 
Dresde  et  la  violoniste  américaine  Fernanda  Tedesca  —  une  jeune  émule 
d'Ole  Bull,  paraît-il. 

—  Le  baryton  Bonetti  vient  de  partir  pour  Londres  où  l'appellent  plu- 
siemrs  concerts  à  donner  avant  la  tournée  Ullmann. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  le  commerce  parisien.  La  saison  des  Bals  de 
l'Opéra  s'annonce  sous  les  meilleurs  auspices;  à  peine  le  bureau  de  loca- 
tion est-il  ouvert  que  déjà  il  est  encombré.  Comme  l'an  dernier,  l'Opéra 
donnera  quatre  grands  bals  : 

1"  bal,  samedi,  10  janvier; 

2»,  samedi,  24  janvier  ; 

S",  samedi-gras,  7  février  ; 

4",  Mi-Carême,  11  mars. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  chef  du  grand  orchestre  de  120  musiciens 
des  trois  premiers  bals,  sera  le  vaillant  Arban,  avec  son  nouveau  répertoire 
et  ses  merveilleuses  petites  clarinettes  en  fa.  L'orchestre  de  concert  du 
foyer,  composé  de  cinquante  artistes  d'élite,  sera  dirigé  par  le  célèbre 
capellmeister  hongrois  Philippe  Fahrbach,  assisté  de  son  lieutenant  Thibault. 

Le  i"  bal,  celui  de  la  Mi-Carême,  est  conservé  à  M.  Olivier  Métra  et  à 
son  répertoire.  Bref,  abondance  de  richesses. 

—  Arban,  demandé  à  Lyon,  à  l'occasion  d'un  grand  bal  salle  Bellecour, 
sera  de  retour  à  Paris  pour  sa  répétition  des  bals  de  l'Opéra,  cette  semaine 
même,  mercredi  7.  —  La  salle  Bellecour  veut  avoir  pour  chacun  de  ses 
grands  bals  le  valeureux  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  —  Arban  a  promis 
de  se  multiplier  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon.  On  chauffera  un  train  spécial 
à  son  intention. 

—  Le  capellmeister  hongrois  Philippe  Fahrbach  est  attendu  à  Paris 
après-demain  mardi  avec  toute  une  bibliothèque  de  nouveautés  musicales 
destinées  à  charmer  les  promeneurs  du  foyer  et  des  couloirs  de  l'Opéra.  —  Ou 
cite  déjà  sa  polka  du  Réveil-^iatin,  son  galop  de  la  Cigogne,  sa  mazurka 
printanière,  une  tyrolienne  instrumentale,  sa  marche  des  Adieux  à  la  Hon- 
grie et  sa  grande  valse  de  l'Opéra  dont  on  dit  merveille.  Fahrbach  sera  le 
lion  de  la  saison  de  carnaval  1880. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  de  M"'  Bockholtz-Falconi,  cantatrice  née  à 
Francfort  vers  1820.  M"'' Bockholtz-Falconi  s'était  fait  connaître  à  Paris  en 
1845  par  la  part  importante  qu'elle  prit  aux  concerts  historiques  organisés 
par  le  prince  de  la  Moskowa.  Après  avoir  terminé  sa  carrière  théâtrale  en 
Italie  et  en  Allemagne,  elle  était  venue  se  fixer  à  Paris  pour  se  livrer 
à  l'enseignement.  M™'  Bockholtz-Falconi  a  publié  un  certain  nombre  dé 
morceaux  de  musique  vocale,  où  l'on  trouve  des  lieder  gracieux  et 
mélodieux.  M"=  Bockholtz,  qui  était  membre  de  la  Société  des  concerts, 
est  décédée  en  son  domicile,  avenue  de  "Wagram.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  àSaint-Ferdinand-des-Ternes. 

;  —  La  charmante  et  si  sympathique  M™"  Polonski,  que  ses  succès  au  Con- 
servatoire et  au  Trocadéro  avaient  fait  engager  à  l'Opéra,  vient  de  mourir 
à  Paris,  à  l'âge  de  27  ans  !  M"^  Polonski  avait  gardé  son  nom  de  jeune 
fille  pour  débuter  au  théâtre  ;  elle  s'appelait  aujourd'hui,  de  par  son  ma- 
riage, Adélaïde  Marcinkiewicz.  C'était  une  belle  espérance  pour  le  théâtre. 

—  VÊcho  de  Berlin  annonce  la  mort  de  M.  Henri  Schlesinger,  fondateur 
de  ce  journal,  décédé  à  l'âge  de  72  ans.  Il  était  le  fils  de  Martin  Schlesinger, 
qui  avait  fondé  en  179S,  à  Berlin,  la  maison  d'édition  encore  prospère 
aujourd'hui  sous  la  direction  de  M.  Robert  Liénau,  et  le  frère  de  Maurice 
Schlesinger  l'éditeur  parisien.  Par  une  coïncidence  vraiment  étrange,  le 
journal  l'Écho  suspend  sa  publication  au  moment  même  où  son  fonda- 
teur disparaît  de  ce  monde. 

—  De  Bautzen,  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Charles-Edouard 
Hering,  né  à  Oschatz,  en  1809.  Il  fut  longtemps  l'ami  dé  Charles-Marie 
de  "Weber,  avec  lequel  il  vécut  dans  une  étroite  camaraderie  artistique  à 
Dresde.  Hering  a  écrit  des- oratorios  tels  que  le  Sauveur  et  la  Nuit  sainte; 
des  opéras  tels  que  Conradin  et  beaucoup  de  musique  d'église. 


J.-L.  Hbugrl,  directeur-gérant. 
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'irAïA'i^ÉE.  —  iV  fi  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  11  Janvier  1880. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  mauuscrils  doivent  être  adressés. /"/■««co  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    DirecteuT 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

.*    GALLI,  F.  GEVAERT,  HERZGG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrb';,  i  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teits  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 

!•  Madame  Satnt-Huberty  a  l'Opéra,  monographie  tirée  de  VHistoire  du  Costume 
au  théâtre  (suite  et  fin),  Adolphe  Jullien.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Reprise  de 
Don  Juati,  pèlerinage  à  la  sainte-chapelle  de  Mozart;  le  nouvel  éclairage  de 
l'Opéra,  les  matinées  do  l'Opéra-Comique,  première  représentation  des  Voltigeurs 
delà  32',   H.  Moreno.  —   III.    Quelques  publicalions    nouvelles   d'orgue  et  de 

flain-chant,   brochure  de   I'abbé   Lhoumeau,  (Bibliographie),  Eugène  Gigout.  — 
V.  Nouvelles  et  concerls.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la   musique  de  ch.^nt  recevront,   avec  le  numéro   de  ce 
jour,  le  n°  4  du  sixain  de  mélodies  de  E.   Paladilhe  : 

0  CHER  ENFANTELET 

berceuse  du  w"  siècle,  attribuée  à  Gi,otii,de  de  Vallon-Chai.ys.  —  Suivra 
immédiatement  du  même  auteur  :  la  Cigale,  chanson  provençale  d'AuBANEL 
(xvni°  siècle),  imitée  d'Anacréon,  traduction  française  de  Pieuue  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 

de  piano  :  la  Gavotte  du  père  Martini  transcrite  et  variée  par  Henry  Ketten. 

—  Suivra  immédiatement  la  Cigogne,  galop  composé  par  Fahrbach  pour  les 

bals  de  l'Opéra. 


PRIMES   DU  MENESTREL    1879-1880 


Voir,  à  la  huitième  page  du  numéro  de  ce  jour,  le  catalogue  des  primes 
Pi.\No  cl  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  dulundi  1"  décembre 
1879  —  date  de  la  46'  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  sont  délivrées  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1879-18S0.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'in- 
dépendamment du  recueil  des  30  mélodies  de  Weber,  des  volumes  de  Berlioz, 
Chopin,  Gouîsod,  obligeamment  mis  à  notre  disposition  par  les  maisons  Ghoudens, 
Hanielle  et  Lebeau,  les  éditeurs  du  Ménestrel  ollrent,  au  choix,  à  leurs  seuls  abonnés 
au  journal  complet  (teste,  chant  et  piano],  soit  la  nouvelle  partition  illustrée  de 
Psyché  d'AMBROiSE  Thom.\s,  soit  celles  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  ou 
de  la  Flûte  cnrhanlée,  de  Mozart,  ou  le  2«  volume  des  Gloires  d'Italie'  de  F. -A. 
Gevaert,  traducliou  française  de  Victor  Wilher. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  \"  décembre  1879  à  fin  novembre  1880  (4G'  année),  devra  Otro  accompagnée 
d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L.  Ueuqrl,  directeur  du 
Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  senl  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique. 
—  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 
pa^o  de  ce  numéro. 

Les  primer  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seulement  tcnuî^s 
à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  uos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne:  ceux  de 
nos  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés 
de  joindre  a  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnemeut.  en  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  rairranchissemenl  de 
la  prime  simple,  piano  et  cbaut,  et  de  rfeu.i; /"rd'icç  pour  les  primes  doubles.  (Pour 
l'étranger  l'allranchisscment  des  primes  se  traite  âclon  les  tarifs  de  la  poste). 

N.  B.  —  En  réponse  h  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Mahmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  de  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  cette  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  môme  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  h.  notre  8'  page. 


MADAME  SAINT-HUBERTY  A  L'OPÉRA  C) 

(Suite  et  fin). 


Cependant  la  grande  actrice  poursuivait  le  cours  de  ses 
succès.  La  Chimène  de  Sacchini  parut  à  l'Opéra  le  9  février 
1784  :  ce  fut  un  double  triomphe  pour  le  compositeur  et 
pour  la  cantatrice.  Cette  musique  simple  et  large  convenait 
bien  à  la  nature  de  M™  Saint-Huberty,  qui  rendit  son  rôle 
avec  une  expression  des  plus  pathétiques.  Deux  ans 
après  le  grand  succès  de  leur  Didon,  Marmontel  et  Piccinni 
reparurent  sur  la  scène  de  l'Opéra  avec  Pénélope.  Malheureu- 
sement, la  vogue  de  leur  précédent  ouvrage  avait  fait  trop 
espérer  de  cette  nouvelle  tentative,  et  bien  que  l'opéra  fût 
loin  d'être  sans  valeur,  la  soirée  du  3  décembre  il8o,  que 
tout  le  monde  croyait  devoir  être  un  triomphe,  ne  fut 
qu'une  réception  froide  et  cérémonieuse.  Et  pourtant  la 
grande  artiste  avait  mis  tout  son  art  dans  le  rôle  de  la  ver- 
tueuse épouse  d'Ulysse.  Mais  à  quoi  sert  le  plus  rare  talent 
s'il  est  mal  secondé  et  s'il  rencontre  autour  de  lui  de  la  né- 
gligence ou  du  mauvais  vouloir?  C'est  ce  qui  arriva  cette 
fois.  Aussi  Marmontel  se  reproche-t-il  dans  ses  .Vénuiircs  de 
n'avoir  pas  surveillé  d'assez  près  la  mise  en  scène  de  son  ou- 
vrage, et  fait-il  humblement  retomber  sur  lui  toute  la  respon- 
sabilité de  cette  défaite. 

«  J'écrivis  de  verve  cet  opéra,  dit-il,  et  dans  toute  l'illu- 
sion que  peut  causer  un  sujet  pathétique  à  celui  qui  en  peint 
le  tableau.  Mais  ce  fut  cette  illusion  qui  me  trompa.  D'abord 
je  me  persuadai  que  la  fidélité  de  l'amour  conjugal  aurait 
sur  la  scène  lyrique  le  même  intérêt  que  l'ivresse  et  le  déses- 
poir de  l'amour  de  Didon,  je  me  persuadai  encore  que,  dans 
un  sujet  tout  en  situations,  en  tableaux,  en  effets  de  théâtre, 
tout  s'exécuterait  comme  dans  ma  pensée,  et  que  les  ronve- 
nances,  les  vraisemblances,  la  dignité  de  l'action  y  seraient 
observées  comme  dans  les  programmes  que  j'en  avais  tracés 
à  de   mauvais    décorateurs   et  à  des   acteurs  maladroits.  Le 

(1)  Cettô  intéressante  monographie  est  empruntée  ù  l'Histoire  du  Cot- 
tiimr  au  théâtre  par  M.  Adolphe  Jullien,  publiée  à  la  librairie  Charpentier, 
13,  rue  de  Grcuellc-Saint-Germain. 
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contraire  arriva  ;  et,  dans  les  moments  les  plus  intéressants, 
toute  illusion  fut  détruite.  Ainsi  la  belle  musique  de  Piccinni 
manqua  presque  tous  ses  effets.  Saint-Huberty  la  releva,  aussi 
admirable  dans  le  rôle  de  Pénélope  qu'elle  l'avait  été  dans 
celui  de  Didon  ;  mais  quoiqu'elle  y  fût  applaudie  toutes  les 
fois  qu'elle  occupait  la  scène,  elle  îut  si  mal  secondée  que, 
ni  à  la  cour,  ni  à  Paris,  cet  opéra  n'eut  le  succès  dont  je 
m'étais  flatté,  et  c'est  à  moi  qu'en  fut  la  faute.  Je  devais 
savoir  de  quels  gens  ineptes  je  faisais  dépendre  le  succès  d'un 
pareil  ouvrage,  et  ne  pas  y  compter  après  ce  que  j'ai  dit  de 
Zémire  et  Azor.  » 

Du  reste,  si  le  public  ne  fit  pas  bon  accueil  à  cet  ouvrage, 
les  musiciens  et  les  gens  éclairés  lui  accordèrent  plus 
d'attention  et  d'estime.  Une  étude  tant  soit  peu  suivie  leur 
fit  apprécier  de  fort  belles  pages  qu'ils  avaient  d'abord 
dédaignées  :  entre  autres,  les  deux  airs  de  Pénélope  :  «  Je  la 
vois,  cette  ombre  errante...  »  et  «  :  Il  est  affreux,  il  est 
horrible  !  »  puis  la  grande  scène  d'orgie  des  prétendants  en- 
trecoupée des  douces  plaintes  de  Pénélope,  et  la  scène  où 
Télémaque  vient  annoncer  à  sa  mère  le  retour  d'Ulysse  dans 
un  air  de  superbe  allure,  auquel  répondent  les  défis  des  pré- 
tendants, riant  du  fol  espoir  de  la  reine  et  du  peuple 
d'Ithaque. 

Ce  fut  encore  M°"='  Saint-Huberty  qui  sauva  d'un  désastre 
complet  le  Thémistocle  de  Philidor,  que  la  cour  avait  assez 
bien  accueilli,  mais  que  la  ville  reçut  avec  une  défaveur 
marquée.  Ce  ne  fut  pas  un  de  ses  moindres  succès  que 
d'avoir  animé  la  pâle  figure  de  Mandane.  Mais  quelle  dut 
être  la  joie  de  la  tragédienne  quand  elle  put  acquitter  la 
dette  de  reconnaissance  qu'elle  avait  contractée  envers  son 
premier  maître,  Lemoine  !  Lui  aussi,  de  retour  à  Paris,  pré- 
tendait arriver  à  la  célébrité.  Il  avait  déjà  fait  représenter  en 
1782  une  Electre  qui  n'avait  eu  qu'un  succès  d'estime.  La 
partie  qu'il  allait  jouer  était  de  beaucoup  plus  importante  ; 
aussi  M™  Saint-Huberty  usa-t-elle  de  tout  son  crédit 
pour  faire  passer  la  Phèdre  de  son  maître  avant  VOEdipe  de 
Sacchini,  qui  attendait  son  tour  avec  une  égale    impatience. 

Elle  réussit,  malheureusement  !  Sacchini  avait  la  promesse 
de  la  reine  que  son  ouvrage  serait  le  premier  représenté  à 
Fontainebleau,  devant  la  cour.  Il  avait  bien  cru  remarquer 
un  peu  de  froideur  de  sa  part,  mais  il  attendait  avec  une 
entière  confiance,  quand  un  jour  la  reine  l'aborda  et  lui  dit 
avec  émotion  :  «  Monsieur  Sacchini,  on  dit  que  j'accorde  trop 
de  faveur  aux  étrangers.  On  m'a  si  vivement  sollicitée  de 
faire  représenter,  au  lieu  de  votre  Œdipe,  la  Phèdre  de 
M.  Lemoine,  que  je  n'ai  pu  m'y  refuser.  Yous  voyez  ma  posi- 
tion, pardonnez-moi.  »  Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  le  mal- 
heureux compositeur.  Il  revint  à  Paris  désespéré  et  tomba 
malade  le  soir  même  :  trois,  mois  après,  il  mourait  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans,  dans  toute  la  force  de  son  talent  et' 
sans  avoir  pu  assister  à  la  naissance  du  chef-d'œuvre  qui 
devait  rendre  son  nom  immortel.  La  Phèdre  de  Lemoine  ne 
réussit  guère  à  la  cour  non  plus  qu'à  la  ville,  et  ce  fut  en 
vain  que  la  grande  artiste  fit  appel  à  tout  son  génie  drama- 
tique pour  sauver  l'œuvre  de  son  maître  :  dès  la  troisième 
représentation  la  salle  restait  vide  (1). 

M™  Saint-Huberty  n'avait  pas  assez  des  applaudisse- 
ments de  Paris,  de  l'admiration  de  toute  la  cour  ;  il  lui  fallait 
les  acclamations  de  la  France  entière .  Elle  les  obtint  et  l'en- 
thousiasme qu'elle  souleva  en  province  touche  à  la  folie. 
Pour  elle  Lyon,  Toulouse,  Marseille,  Strasbourg,  organisent 
de  véritables  réjouissances  publiques;  partout  la  population 

(1)  La  pièce  se  releva  bientôt,  grâce  à  l'intervention  d'un  ami  de  l'auteur. 
Cet  ami  était  l'inspecteur  de  police,  Quidor,  qui  avait  certaines  dames  sous  sa 
surveillance  :  il  les  invita  d'une  façon  qui  ne  souffrait  pas  de  refus  à  suivre  et 
àfaire  suivre  les  représentations  de  Phèdre.  La  salle,  déserte  le  premier  soir,  se 
'remplit  de  monde  les  jours  suivants  :  des  toilettes  éblouissantes  s'étalaient  dans 
toutes  les  loges.  Et  il  fallait  voir  comme  on  claquait!  C'est  que  Quidor  avait 
placé  au  parterre  et  dans  les  hauts  des  escouades  de  policiers  avec  ordre  de  frap- 
per fort.  Celte  tactique  fit  merveille:  à  la  dixième  représentation  le  vrai  publie 
arrivait  et  applaudissait  de  concert.  La  farce  était  jouée.  [Mémoires  secrets,  20 
décembre  18B7.) 


entière  lui  fait  cortège,  lui  décerne  trophées  et  couronnes. 
Marseille  fait  tirer  le  canon  à  son  arrivée  et  lui  donne  le 
spectacle  d'une  fête  en  mer  (1)  ;  puis  les  dames  grecques 
établies  dans  la  ville  lui  font  hommage  d'un  superbe  vête- 
ment grec,  présent  bien  digne  de  l'artiste  qui  avait  tant  fait 
pour  la  restauration  du  costume.  Enfin  M""^  Saint-Huberty 
revient  à  Paris  après  avoir  accompli  à  travers  la  France  un 
voyage  triomphal  tel  que  n'en  eût  pas  fait  une  reine  véritable. 
Elle  reparut  à  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Didon  et  les  ovations 
récommencèrent  de  plus  belle  ;  à  la  fin  du  spectacle,  elle  fut 
de  nouveau  couronnée  sur  la  scène.  Dans  ces  dernières 
années,  les  rôles  nouveaux  avaient  manqué  qui  fussent  à  la 
hauteur  de  son  talent  :  elle  soutint  sa  réputation  en  redisant 
d'anciennes  pièces,  notamment  les  ouvrages  de  Gluck,  et,  à 
chaque  reprise,  elle  faisait  remarquer  de  nouvelles  beautés 
au  moyen  de  nuances  et  d'intentions  dramatiques  qui  déno- 
taient une  science  profonde  et  parfaite. 

En  1790,  M"°  Saintrlluberty  donna  sa  démission. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  elle  était  tourmentée,  inquiète, 
sa  pensée  n'était  plus  à  Paris,  elle  suivait  de  loin,  en  exil, 
l'homme  qu'elle  aimait  d'un  ardent  amour  et  dont  elle  était 
pareillement  aimée,  le  comte  d'Antraigues.  Elle  rejoignit 
l'émigré  à  Lausanne,  et  le  29  décembre,  elle  devenait  sa 
femme.  Homme  d'initiative  et  d'action,  le  comte  était  profon- 
dément dévoué  à  la  cause  des  Bourbons  ;  sa  femme  embrassa 
ses  convictions  et  partagea  ses  fatigues  et  ses  dangers.  Elle 
n'abandonna  pas  son  mari  d'une  minute,  et  cependant, 
chargé  de  missions  diplomatiques  tantôt  pour  l'Espagne, 
tantôt  pour  la  Russie,  il  traversait  à  tout  moment  l'Europe.  Le 
comte  quittait  'Venise  pour  se  rendre  à  Vienne  quand  ses 
papiers  furent  saisis  :  lui-même  fut  arrêté  et  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Milan  dont  il  parvint  à  s'échapper  avec  l'aide  de 
sa  courageuse  compagne.  A  la  suite  de  cet  événement,  M.  d'An- 
traigues publia  son  union  avec  la  célèbre  cantatrice,  et  le 
comte  de  Provence,  devenu  roi  de  France  en  Allemagne,  fit 
remettre  à  l'actrice,  avec  qui  il  s'était  lié  jadis  'de  bonne 
amitié,  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Une  seule 
femme  jusqu'alors  avait  été  honorée  de  cette  distinction,  et 
c'était  encore  une  comédienne,  M'"^  Quinault.  Successivement, 
nous  retrouvons  le  comte  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Vienne, 
partout  où  se  trame  quelque  ligue  contre  Napoléon,  partout 
où  l'on  espère  la  restauration  des  Bourbons. 

Enfin,  en  1812,  M.  et  M™'^  d'Antraigues  s'étaient  retirés  en 
Angleterre  dans  un  charmant  cottage  :  ils  s'apprêtaient  à 
jouir  de  la  vie  qui  s'ouvrait  si  belle  devant  eux,  qu'ils  s'é- 
taient promise  si  pleine  de  tranquilles  félicités.  Le  22  juillet, 
au  moment  où  ils  allaient  monter  en  voiture  pour  se  rendre  à 
Londres,  ils  furent  assassinés  par  un  de  leurs  domestiques. 
Cet  homme  avait  livré  à  des  agents  de  Fouché  la  correspon- 
dance de  son  maître  avec  lord  Ganning  :  craignant  de  voir 
sa  trahison  découverte,  il  résolut  et  accomplit  froidement  ce 
double  meurtre.  Après,  il  se  fit  sauter  la  cervelle. 

Ainsi  périt  la  plus  grande  tragédienne  lyrique  qu'ait  eue  la 
France.  Mais  elle  ne  mourut  pas  tout  entière  :  son  souvenir 
demeura  gravé  dansl'esprit  de  ses  admirateurs,  et  elle  laissa 
après  elle  une  trace  éclatante  de  son  passage  à  l'Opéra.  Son 
heureuse  influence  se  fit  sentir  durant  de  longues  années  : 
ses  triomphes  excitèrent  bien  des  ambitions,  enflammèrent 
bien  des  courages.  Elle  resta  un  objet  d'admiration  et  d'ému- 
lation pour  tous  les  artistes,  pour  ceux  qui  l'avaient  vue  comme 
pour  ceux  qui,  plus  tard,  ne  la  connurent  que  de  renommée. 
Elle  réunit  en  effet  au  plus  haut  degré  deux  qualités  ordi- 
nairement disjointes  :  le  plus  rare  talent  de  cantatrice  et  le 
plus  grand  art  de  tragédienne.  Elle  fut  dans  toute  la  force  du 
mot  une  artiste  de  génie. 

Adolphe  Jcllien. 


(I)  Voir  dans  VAcadémie  àe  Musique,  de  Castil-Blaze  (1,471)  la  lettre 
datée  de  Marseille  (IS  août  1785),  où  ron  rend  compte  tout  au  long  des 
honneurs  rendus  à  la  grande  cantatrice. 
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REPRISE   DE   DON  JUAN. 

Pour  se  faire  di^ne  d'entendre  et  de  comprendre  Mozart,  il  faut 
d'abord  se  purifier  le  goût  par  la  lecture  des  imtaortelles  œuvres 
de  celui  que  Rossini  aimait  à  proclamer  «  le  maître  des  maîtres  ». 

Bien  convaincu,  par  le  temps  qui  court,  de  cette  absolue  néces- 
sité de  purification  musicale,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  j'ai  préven- 
tivement lu,  relu  et  comparé  les  diverses  éditions  italiennes,  alle- 
mandes et  françaises  du  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Tenté  alors  de 
retrouver  l'œuvre  tout  entière  sous  la  plume  même  de  l'auteur^ 
je  me  suis  senti  irrésistiblemeat  poussé  vers  nu  pèlerinage  plus 
à  la  portée  des  dilettantes,  d'ailleurs,  que  celai  de  Lourdes.  Je  veux 
parler  d'un  simple  pèlerinage  à  la  rue  de  Douai,  en  plein  Paris.  Là 
au  numéro  SO,  se  trouve  un  sanctuaire  consacré  à  sainte  Cécile. 
Mozart  y  possède  sa  chapelle  ardente,  où,  sur  un  autel,  repose  son 
immortelle  partition  manuscrite  de  Don  Juan,  vénérée  comme  un 
trésor  tombé  du  ciel.  Chaque  feuillet  de  la  partition  orchestrée  est 
religieusement  conservé  à  l'état  de  relique,  et  ne  sont  admis  à 
parcourir  ces  divines  portées  que  les  adeptes  dugrand  art.  Vis-à-vis 
l'autel  réservé  à  Mozart,  un  orgue  de  Cavaillé-CoU.  Sur  les  murs  de 
cette  sainte  chapelle  artistique,  les  toiles  des  plus  grands  maîtres 
de  la  peinture.  Que  sais-je  encore  ?  Partout  la  grande  ombre  de 
Garcia  ;  ici  l'image  expressive  de  sa  fille  première,  la  Malibran  ;  là, 
vivante  et  heureuse  de  son  trésor,  sa  seconde  fille,  la  noble  proprié- 
taire du  manuscrit  de  Don  Juan,  M'""  Pauline  Viardot. 

Ce  n'est  qu'au  retour  de  ce 

PÈLERINAGE  A  LA  CHAPELLE  DE  MOZART 

que  je  me  suis  religieusement  transporté  à  l'Opéra  pous  y  réen- 
teudre  la  partition  de  Don  Juan  de  la  première  à  la  dernière  note, 
sans  me  laisser  troubler  parla  faiblesse  du  livret  français  et  parles 
trop  grandes  dimensions  de  la  salle  de  M.  Charles  Garnier  pour  un 
chef-d'œuvre  né  dans  un  théâtre  modeste,  celui  de  Prague.  J'étais 
aussi  bien  déterminé  à  n'en  point  vouloir  au  ballet  parisien  qui 
coupe  en  deux  le  finale  du  second  acte,  pas  plus  qu'aux  chœurs 
ajoutés  ou  renforcés,  ni  même  à  l'interprétation  inévitablement  se- 
condaire de  certains  rôles. 

Je  venais  pour  la  musique  même  de  Mozart  et  l'admirable 
Gabrielle  Krauss  m'a  prouvé  que  j'avais  eu  raison  de  ne  point 
m'alarmer.  Elle  fait  de  Donna  Anna  ce  que  Duprez  a  fait  d'Arnold  et 
Faure  de  Guillaume  Tell.  Aussi  l'a-t-on  assez  acclamée,  celte 
grande  cantatrice  que  Paris  a  eu  l'insigne  honneur  de  comprendre, 
dès  le  premier  soir,  salle  Ventadour,  à  une  époque  où  son  magique 
talent  restait  comme  ignoré  en  sa  patrie  même,  celle  de  Mozart 
pourtant. 

Près  de  Donna  Anna,  le  baryton  Maurel  a  fait  d'autant  meil- 
leure figure  qu'il  nous 'a  révélé  un  autre  Don  Juan  que  celui  si 
admirablement  créé  par  notre  grand  chanteur-comédien  Faure.  Le 
nouveau  Don  Juan  ne  fera  point  oublier  sou  illustre  prédéces- 
seur, mais  comme  dans  Hamlet,  M.  Maurel  s'est  montré  original, 
personnel,  véritable  artiste  lyrique  enfin,  au  double  point  de  vue 
de  la  scène  et  du  chaut.  Le  baryton  Maurel  est  définilipemeut 
quelqu'un  et  M.  Vaucorbeil  a  fait  là  une  bien  précieuse  acquisition; 
le  public  le  confirme  par  des  applaudissements  du  meilleur  aloi, 
applaudissements  auxquels  sont  venus  se  joindre  rappels  et  bis 
pour  la  sérénade. 

Un  autre  artiste  bien  remarquable  dans  Don  Juan,  c'est  Lepo- 
rello  Gailhard.  On  l'a  rappelé  à  l'italienne,  après  son  air  de  la 
liste  des  victimes  de  son  bon  maître.  Il  méritait  cette  ovation, 
mais  nous  la  regrettons  au  point  de  vue  scénique,  de  môme 
que  nous  protestons  contre  les  salutations  réitérées  des  artistes 
après  les  bravos  qui  leur  sont  adressés  à  la  suite  de  leurs  prin- 
cipaux morceaux.  L'artiste  doit  toujours,  autant  que  possible, 
rester  en  scène  dans  son  rôle,  et  n'en  sortir  qu'au  baisser  du 
rideau,  alors  que  le  public  le   rappelle. 

Près  d'uuo  Donna  .-Vuua  telle  que  Gabrielle  Krauss,  la  lâche  de 
Donna  Elvire  était  d'autant  plus  dilficile  pour  M""  Franck-Duvernoy 
que  ce  rôle  n'était  pas  dans  les  aptitudes  de  sa  voix.  Elle  s'est 
tirée  de  ce  péril,  non  sans  quelque  honneur.  M"""  Gueymard, 
puis  Christine  Nilssou  resteront  nos  deux  incomparables  Dona  Elvire. 

Zerlino,  si  ravissante  sous  les  traits  de  M""  Heilbron,  ne  pou- 
vait, par  contre,  trouver  dans  le  gosier  de  la  dramatique  Mar- 
guerite toutes  les  finesses,  toute  la  pureté  de  la  musique  de 
Mozart.  Zerliue  n'est  pas  le  rôle  vocal  de  M"°  Heilbron  et  cependant 
elle  a  exercé   une  bien  grande  séduction   sur  le  public.  Toutefois 


M""  Carvalho  et  la  Palti  restent  deux  Zerline  également  incompa- 
rables. 

MM.  Bosquin  (Ottavio),  Caron  (Mazetto)  et  Gaspard  (le  comman- 
deur) ont  complété  un  excellent  ensemble,  parfait  par  l'orchestre 
de  M.  Allés  et  les  chœurs  de  M.  Jules  Cohen.  En  somme,  une  re- 
prise qui  fait  grand  honneur  à  M.  Vaucorbeil,  admirateur  pas- 
sionné de  Mozart.  Il  s'est  fait  un  devoir  de  restituer  à  Dcn  Juan, 
dans  la  mesure  du  possible,  sur  une  scène  telle  que  celle  de 
l'Opéra,  les  immortelles  traditions  de  la  grande  école  italienne,  et 
il  y  a  réussi  sur  plus  d'un  point.  Le  trio  «  des  masques  »,  le 
finale  qui  suit  et  le  sextuor  ont  été  notamment  traduits  dans  un 
excellent  style.  A  l'orchestre  les  cordes,  augmentées  de  quelques 
pupitres,  ont  fait  merveille  surtout  dans  la  symphonie  du  ballet 
que  M.  Altès  a  conduite  comme  au  Conservatoire.  Et  dire  que 
certains  esprits  moroses  ont  osé  demander  la  suppression  de  ce 
ballet. 

Quelle  révolution  à  l'Opéra  ! 

A  propos  de  révolution,  il  s'en  est  passé  une  au  cintre  de  l'Opéra 
le  soir  de  la  reprise  de  Don  Juan.  Le  lustre  jetait  des  feux  inac- 
coutumés sur  les  loges  resplendissantes  de  toilettes.  Chacun  s'écriait: 
quelle  belle  salle!  Informations  prises,  cet  éclat  était  dû  tout  sim- 
plement au  double  jet  donné  aux  mille  becs  du  lustre,  ce  qui  n'em- 
pêchera pas  la  prochaine  adjonction  de  girandoles.  Bref  le  nouvel 
éclairage  de  l'Opéra  se  chiffre,  si  nous  sommes  bien  informés,  par 
un  supplément  de  dépenses  de  10,000  francs.  Avec  les  130,000  francs 
d'augmentation  attribués  aux  artistes  des  chœurs  et  de  l'orchestre, 
ou  appliqués  à  de  nouveaux  emplois,  on  arrive  juste  au  produit  ré- 
sultant de  la  surtaxe  des  abonnements.  Partant,  balance  au  profil 
du  public  ou  des  artistes  et  nullement  à  celui  de  la  caisse  de 
l'Opéra.  C'est  là  un  désintéressement  trop  rare  pour  ne  pas  être  signalé. 

A  rOpÉRA-CoMiQUË  la  reprise  du  Maçon,  suivi  des  Rendez-vous 
Bourgeois,  devait  être  offerte  en  matinée  aujourd'hui  dimanche  aux 
babitués  delà  salle  Favart.  Mais  la  grippe  en  a  ordonné  autrement. 
Les  Diamants  remplaceront  le  Maçon  si  quelque  nouvel  obstacle  ne 
vient  s'y  opposer.  Les  grosses  recettes  de  nouvelle  année,  matin  et 
soir  à  l'Opéra-Comique,  ont  décidé  M.  Carvalho  à  tenter  la  fortune 
des  matinées  lyriques.  Nul  doute  que  les  familles  s'empresseront 
d'accourir  à  ce  régal  du  jour. 

La  Flûte  enchantée  vient  de  terminer  sa  seconde  série  de  succès. 
Maintenant  le  théâtre  va  se  donner  entièrement  aux  répétitions  déjà 
avancées  de  Jean  de  Nivelle  que  M.  Carvalho  compte  pouvoir  repré- 
senter le  samedi  31  janvier.  Les  deux  premiers  actes  sont  sus  et 
absolument  réglés,  on  travaille  le  3"  acte  dont  les  répétitions  d'en- 
semble commencent  demain  lundi.  Tout  annonce  un  événement  ly- 
rique de  premier  ordre,  bien  que  le  style  d'opéra  comique  soit 
le  fonds  de  la  partition  de  Léo  Delibes.  Mais  il  pratique  ce  style 
avec  tant  de  gnùt  et  d'élévation,  que  l'opéra  de  genre  brillera  forcé- 
ment en  bien  des  pages  de  la  musique  de  Jean  de  Nivelle.  .-Vussi 
tous  les  théâtres  de  l'étranger  s'iuscriveut-ils  déjà  pour  la  traduction 
immédiate  de  ce  nouvel  opéra  de  MM.  Delibes,  Gondinet  et  Gille. 

LES   VOLTIGEURS   DE   LA  32' 

Opéra-comiciuc  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Georges  Duval 
Musique  de  M.  Robert  Planqueltc. 

Le  jeune  musicien  des  Cloches  de  Corneville  livrait,  mercredi  der- 
nier, sa  seconde  bataille  dramatique,  au  théâtre  de  la  Renaissance. 
Reparaître  en  public  après  une  première  œuvre  cinq  fois  centenaire 
n'est  pas  un  rôle  commode  à  soutenir. 

Cependant  la  nouvelle  partition  de  M.  Planquelle  n'a  point  de 
visées  ambitieuses,  je  crois  qu'on  peut  parler  ainsi  sans  l'olTenser 
au  jeune  triomphateur  de  la  première  heure  ;  il  n'a  point  l'inleu- 
tion,  pensons-nous,  de  chausser  les  souliers  d'Auber  ou  du  grand 
mi,Ure  Hérold.  Sa  musique  se  rapproche  plus  du  joyeux  llonllon  de 
nos  pères,  que  de  l'art  véritable;  elle  a  garde  de  s'élever  au-dessus 
d'un  certain  niveau,  elle  affectionne  les  petits  airs  commodes  à 
retenir  par  nue  oreille  bourgeoise  et  fuit  sagement  les  morceaux 
d'ensemble  perfides  et  les  finales  d'uu  développement  et  d'une  diges- 
tion difficiles;  les  chœurs  eux-mêmes  ue  s'y  marient  pas  à  l'aise  el 
aiment  à  se  fondre  dans  un  unisson  vainqueur. 

Nous- ne  verrions  donc  aucune  raison  pour  que  les  Voliiqcurs  ne 
renouvelassent  le  succès  prodigieux  des  Cloches  de  Corneville,  n'était 
la  dangereuse  collaboration  de  M.  Edmond  Gondinet,  qui  écrase  de 
toute  sa  finesse  son  compagnon  de  roule  le  musicien.  C'est  là,  en 
effet,  de  la  prose  de  bonne  maison,  toute  poudrée  el  parfumé  e 
quelquefois  bien  surprise  de  cheminer  ainsi  à  côté  d'une  partition, 
bonne  fille,  si  l'on  veut,  mais  souveutuu  peu  débraillée. 
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Pourtant,  il  ne  faut  jurer  de  rien,  on  a  vu  des  mésalliances  as- 
surer le  bonlieur  des  deux  conjoints. 

Souhaitons  pareille  fortune  au  théâtre  de  la  Renaissance  ;  il  a 
d'ailleurs  pour  mener  à  bien  l'entreprise  un  directeur  habile  entre 
tous,  et  qui  vient  encore  de  le  prouver  par  une  mise  en  scène  des 
plus  intelligentes;  il  a  encore  trois  artistes  féminins  qui  possèdent 
à  un  haut  degré  le  ris  comica:  i"  Jeanne  Grauier,  je  la  nomme  et 
c'est  assez  ;  2°  Desclauzas,  qui  a  autant  de  talent  qu'Alphonsine, 
avec  des  grâces  bien  plus  affriolantes;  3°  Mily  Meyer,  une  petite 
femme  haute  comme  une  botte,  qui  représente  ni  plus  ni  moins  le 
sergent  Flambart,  avec  une  crânerie  et  une  connaissance  du  trou- 
pier qui  ont  fait  pâmer  toute  la  salle. 

Les  hommes  sont  moins  bien  partagés  dans  le  succès.  Leurs  rôles 
ne  prêtaient  pas  d'ailleurs  aux  mêmes  effets.  Ismaël  n'a  pas  manqué 
pourtant  de  se  faire  bisser,  comme  à  son  habitude,  des  couplets 
sans  grand  relief;  mais  c'est  un  fin  diseur.  Deux  voltigeurs  de  bonne 
volonté,  le  ténorino  Lary  et  un  débutant,  M.  Marchetti,  doué  d'un 
excellent  organe,  méritent  également  d'être  cités  à  l'ordre  du  jour. 

Pour  nous  résumer,  nous  nous  demandons  si  M.  Robert  Planquette 
ne  s'est  pas  trompé  de  porte  et  si  sa  musique  n'eût  pas  mieux  été 
placée  au  théâtre  voisin,  au  berceau  de  ses  premiers  succès,  les 
Polies-Dramatiques.  11  ne  faut  pas  oublier  que  jusqu'ici  la  Renais- 
sance était  la  maison  de  M.  Lecocq  et  de  Johann  Sti'auss  par  acci- 
dent et  qu'il  reste  un  peu  de  leur  science  aimable  accrochée  aux 
coins  des  corniches,  aux  plis  des  tentures.  Si  tout  cela  allait  se 
réveiller  et  verser  des  torrents  d'harmonie  sur  les  voltigeurs  de  M. 
Planquette.  Quelle  métamorphose  !  H.  Moreno. 

P.-S.  M""  Marie  Heilbron  vient  de  reprendre,  avec  l'auteur  à'Hamlet, 
ses  éludes  du  rôle  d'Ophélie  dans  lequel  elle  doit,  prochainement, 
faire  son  troisième  début  à  l'Opéra. 
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UNE   BBOCHURE   DE   M.    l'aBBÉ    LHOUMEAU 

S'il  est  difficile  de  nier  que  la  musique  médiocre  d'orgue  rencontre 
encore  des  approbateurs,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  les  œuvres  de  réelle  valeur  arrivent  à  s'imposer  partout  aujour- 
d'hui. Nul  doute  qu"après  les  deux  nouvelles  Symphonies  (cinquième 
et  sixième)  si  remarquables  de  M.-Gh.  M.  Widor,  dont  il  a  déjà  été 
parlé  ici,  et  celle  pour  orgue  et  orchestre  de  M.  Guilmant  qui  a 
obtenu  un  si  brillant  succès  BlXlk  concerts  de  l'Exposition,  les  orga- 
nistes ne  cherchent  à  faire  apprécier  des  compositions  soignées 
comme  la  Fantaisie  et  Fugue  en  fa  majeur  de  M.  Emile  Bernard,  cou- 
ronnée à  l'un  des  derniers  concours  de  la  Société  des  Compositeurs, 
ou  comme  le  second  recueil  de  Dix  pièces  de  M.  Th.  Salomé.  Indé- 
pendamment de  leurs  qualités  toutes  personnelles,  ces  pièces  dis- 
tinguées, parmi  lesquelles  se  font  surtout' remarquer  l'Absoute  et  la 
Pastorale  n°  7,  ont  bien  la  dimension  voulue  pour  l'église,  ce  qui 
ne  les  empêchera  nullement  de  trouver  place  ailleurs,  car  l'orgue 
entre  tellement  dans  nos  habitudes  que  l'on  peut  prévoir  le  joar 
où,  comme  au  palais  du  Trocadéro  et  chez  nos  voisins,  nos  salles 
de  concerts  tiendront  à  honneur  de  posséder  l'instrument  par 
excellence,  celui  qui  est  le  complément  indispensable,  l'âme  de 
toute  grande  solennité  musicale. 

Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  quelques  publications  ayant  rap- 
port au  chant  ecclésiastique.  Nous  citerons,  entre  autres,  les  Hymnes 
de  l'Église  (chants  anciens  et  modernes)  que  M.  Ad.  Populus  a  fait 
paraître  à  la  librairie  Victor  Palmé,  et  qui,  sans  être  d'une  pureté 
tonale  parfaite,  — •  leur  harmonisation  tenant  à  la  fois  de  l'idée  grégo- 
rienne et  d'un  genre  moins  rigoureux,  —  attirent  cependant  l'attention 
par  la  réserve  réfléchie  que  l'auteur  a  apportée  dans  ses  accompagne- 
ments, —  réserve  qui  tranche  heureusement  avec  les  contre-points 
empanachés  et  hors  de  saison  qui  s'étalent  encore  dans  quelques 
églises.  Toutefois,  un  peu  moins  de  discrétion  dans  la  dispo- 
sition de  certains  accords  aux  allures  trop  libres,  à  notre  sens,  et 
un  peu  plus  de  logique  dans  l'interprétation  harmonique  de  ceux  de 
ces  chants  qui  sont  tout  à  fait  dans  le  système  grégorien,  n'auraient 
pas  nui,  croyons-nous,  au  succès  de  cette  publication. 

C'est  ainsi  que  l'a  compris  le  R.  D.  Legeay,  bénédictin  de 
l'abbaye  de  Solesiues,  qui,  daus  un  recueil  intitulé  :  Noiils  Anciens, 
édité  par  la  môme  librairie,  a  établi  une  différence  radicale  entre 
l'harmonisation  des  chants  accusant  une  origine  ancienne  et  l'accom- 


pagnement des  airs  se  rattachant  à  notre  tonalité.  «  Faire  autrement, 
dit-il,  eût  été  introduire  entre  l'accompagnement  et  la  mélodie  des 
disparates  fâcheuses  et  choquantes  »  et  ôter  tout  caractère  à  des 
chants  «  que  n'amollissent  pas  les  artifices  de  la  musique  moderne  ». 
Il  est  superflu  d'approuver  le  savant  auteur  de  s'être  résolument 
avancé  dans  la  voie   frayée  par  Niedermeyer. 

M.  l'abbé  Lhoumeau,  maître  de  chapelle  à  Niort,  se  place,  lui,  sur 
un  autre  terrain.  Dans  sa  brochure  :  De  l'altération  ou  du  demi-ton  acci- 
dentel dans  la  tonalité  du  plain-chant,  il  entreprend  de  démontrer  que 
le  chant  grégorien  n'a  jamais  été  plus  pur  qu'au  temps  de  la  Renais- 
sance, époque  à  laquelle  il  pourrait  être  «  suffisant  »  d'en  faire  remonter 
la  tradition,  car,  s'il  existe  une  bonne  harmonie  grégorienne,  dit-il, 
c'est  au  seizième  siècle  qu'il  faut  l'emprunter  —  ce  siècle  n'ayant  fait 
que  ratifier  une  tradition  «  constante  «pratiquée  au  grand  jour  par 
toutes  les  écoles  ;  que,  du  reste,  la  compétence  des  maîtres  de  ce 
temps  en  tout  ce  qui  touche  au  plain-chant  ne  saurait  faire  doute,  et 
qu'enfin  l'oreille  ne  demande  qu'à. protester  contre  certaines  harmo- 
nies qui  prétendent  se  recommander  d'un  passé  qui  ne  les  connaîtpas. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  l'abbé  Lhoumeau.  A  vrai  dire,  l'espace 
dont  nous  disposons  est  bien  restreint  pour  que  nous  ayons  la  préten- 
tion de  faire  autre  chose  qu'esquisser  une  réponse;  mais  la  génération 
actuelle  paraissant  s'intéresser  vivement  à  ces  questions,  il  se  peut 
que  nous  y  revenions  un  jour  avec  plus  de  développement  que  nous 
ne  pouvons  en  donner  ici.  Il  est,  du  reste,  des  points  qui  maintenant 
ne  font  plus  sérieusement  question,  à  commencer  par  ce  qu'il  était 
convenu  d'appeler  la  «  bizarrerie  »  de  certaines  successions  harmo- 
niques qu'amène  le  système  grégorien  «  sans  tempéraments  »,  suc- 
cessions qu'aujourd'hui  tout  le  monde  peut  lire  dans  les  œuvres  des 
maîtres  les  plus  fameux,  ainsi  que  nous  l'avons,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, rappelé  dans  cette  feuille. 

Nous  ne  chercherons  pas  non  plus  à  prouver  à  l'auteur  qu'il  n'y 
a  pas  la  plus  légère  contradiction  entre  la  citation,  d'ailleurs  incom- 
plète, qu'en  faveur  de  sa  thèse  il  emprunte  au  Traité  de  plain-chant 
de  Niedermeyer  etd'Ortigue,et  la  théorie  fondamentale  de  cetouvrage 
que  l'on  ne  peut  accuser  de  manquer  de  logique,  puisque  si  l'on 
convient  que  rien  n'est  plus  brutal  que  la  logique,  la  «  brutalité  » 
avec  laquelle  on  trouve  que  cet  ouvrage  partout  «  s'impose  »  est 
un  fait  assurément  digne  d'attention  que  nous  pardonnons  volontiers 
à  nos  honorables  contradicteurs  de  signaler  dans  les  termes  mêmes 
qu'ils  jugent  bons.  —  Au  fait,  nous  y  songeons  !  —  ne  serait-ce 
pas  encore  un  bonheur  pour  un  ouvrage  nouveau  de  ce  genre  que  de 
pouvoir  s'imposer  en  ce  temps-ci,  même  de  cette  façon?. . . .  En  étu- 
diant la  brochure  du  docte  abbé,  nous  serons  naturellement  amené 
à  dire  en  quoi  notre  opinion  diffère  de  la  sienne. 

Tout  d'abord,  nous  sommes  heureux  de  louer  comme  il  convient 
l'exposition  que  fait  M.  l'abbé  Lhoumeau,  d'après  d'anciens  théori- 
ciens, des  divers  systèmes  de  musique  qui  ont  précédé  le  nôtre  ; 
nous  ne  pouvons  nous  associer,  cela  va  sans  dire,  aux  réflexions 
qu'elle  inspire  à  l'auteur.  Du  reste,  dans  son  désir  de  tout  ramener  à 
la  tonalité  unique  qu'il  rêve,  ne  va-t-il  pas  plus  loin,  en  certaines 
affirmai  ions,  que  ses  modèles?  Eux,  au  moins  —  Jumilhac  entre 
autres,  qui  résume  la  doctrine  musicale  de  ses  devanciers,  non  sans 
faire  quelques  réserves  sur  son  application  aux  choses  du  plain-' 
ohant, —  s'ils  n'ont  pas  l'idée  d'une  harmonisation  exclusivement 
basée  sur  les  gammes  antiques,  croient  pouvoir  avancer,  timidement 
il  est  vrai,  quelles  exigences  du  plain-chant  sont  autres  que  celles  de 
la  «  musique  à  plusieurs  parties  »,  qui  demande,  suivant  eux,  des 
intervalles  plus  adoucis.  On  ne  peut  trouver  étonnantque  les  harmonis- 
tes du  moyen-âge  n'aient  pas  deviné  le  parti  qu'onpouvait  tirer  harmo- 
niquement  des  mélodies  grégoriennes.  Mais  il  estpermis  de  dire  qu'en 
s'ingéniant  à  vouloir  quand  même  rattacher  l'harmonie  de  Josquin  et 
de  Palestrina  au  diatonisme  grec  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et 
même  tonalité,  M.  Lhoumeau  ne  donne  à  sa  doctrine  qu'une  valeur 
négative;  car  il  estétabli  maintenant  que, si  l'artdesxv"  etxvi"=  siècles 
n'est  pas  encore  l'art  de  Sébastien  Bach  et  de  Beethoveu,  il  n'est 
déjà  plus,  tant  s'en  faut,  celui  de  la  période  grecque  et  grégorienne. 
Tenant  à  la  fois  de  lun  et  de  l'autre  genre,  il  forme  au  contraire 
un  art  distinct  dans  lequel  on  retrouve  parmi  de  nombreux  vestiges 
de  la  musique  antique,  la  donnée  harmonique  qui  plus  tard  a 
triomphé  définitivement.  Ce  sentiment  nouveau  est  bien  caractérisé 
chez  les  maîtres  de  la  Renaissance  par  certain  accord  dont  les  élé- 
ments constitutifs  (où  figure  le  diabolus  in  musina)  ont  changé  les 
conditions  de  l'art,  —  accord  à  double  face  que  l'enseignement 
actuel  rattache  à  l'art  moderne,  bien  que  ses  parrains  ne  soient  ni 
Monteverde,  ni  même  Fétis,  et  que,,  pour  notre  compte,  nous  n'hési- 
tions pas  depuis  longtemps  à  éloigner  de  l'harmonie  grégorienne. 

Donc,  non  seulement  le  tableau  des  hexauordes  altérés  de  l'abbé 


LE  MENESTREL 


45 


Lhoumeau,  —  tableau  applicable  dans  ses  dernières  conséquences  à 
toute  musique  moderne  —  ne  peut  faire  échec  au  tableau  des  cordes 
diatoniques  des  Grecs,  qui  répond  à  tous  les  besoins  du  système 
dont  est  issu  le  chant  grégorien,  mais  par  tout  ce  que  nous  savons 
des  conditions  d'être  du  genre  diatonique  grec,  indépendamment  des 
textes  précis  visant  la  constitution  du  chant  de  l'Eglise,  il  reste 
acquis  que  le  si  mobile,  constitutionnel  et  traditionnel,  est,  par  le 
fait,  la  seule  altération  naturelle  et  nécessaire,  la  seule  aussi  qui  n'ait 
jamais  été  contestée.  Si  d'autres  altérations  se  sont  glissées  dans  le 
plain-chant,  probablement  à  la  faveur  de  la  mélodie  populaire,  natu- 
rellement plus  libre,  plus  efféminée,  plus  langoureuse  que  le  chant 
religieux,  ce  n'a  pas  été  sans  protestations. 

On  voit,  en  eifet,  Reginon  et  Odon  de  Cluny,  vers  le  x°  siècle, 
manifester  l'appréhension  que  leur  cause,  pour  l'avenir  du  plain- 
chant,  l'influence  débilitante  du  genre  dit  coloré,  que  le  premier  prend 
pour  un  retour  offensif  du  chromatisme  grec  et  que  le  second  attribue 
à  la  «  mollesse  des  voix  »  qui,  dit-il,  corrompt  le  chant.  C'est  ensuite 
Gui  d'Arezzo  qui  fait  approuver  son  Antiphonaire  pour  mettre  un 
terme  aux  libertés  que  l'on  prenait  de  son  temps  avec  la  tradition 
grégorienne  —  libertés  qui,  malgré  celte  sage  mesure,  n'ont  fait 
que  se  développer  parallèlement  à  la  transformation  de  l'art.  Enfin, 
au  XII'  siècle,  saint  Bernard  déclare  nettement  dans  son  «  Tractatus 
de  ratione  cantûs  »  qu'il  faut  faire  le  ton,  et  non  le  demi-ton,  sous 
certaines  finales^  et  ne  parle  absolument  que  du  si  comme  note 
variante.  N'est-ce  donc  rien  que  ces  témoignages,  et  faut-il  s'étonner 
que  Niedermeyer  trouvant  plus  tard,  au  xiv"=  siècle,  c'est-à-dire  à  la 
naissance  de  l'harmonie,  la  tonalité  grégorienne  entamée,  ail  cher- 
ché plus  haut  un  point  d'appui  vraiment  solide  ?  Y  a-t-il  là  une  con- 
tradiction quelconque?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  le  triomphe  le  plus 
parfait  de  la  logique  et  de  la  vérité  ? 

La  «  tradition  constante  »  dont  parle  M.  l'abbé  Lhoumeau  est  tout 
simplement  celle  qui,  née  de  la  dégénérescence  de  l'antique  tonalité, 
a  contribué  à  l'annihilation  des  anciens  modes  et  consommé  la 
décadence  du  chant  grégorien.  Or,  comme  il  n'existe  pas  de  tradi- 
tion CONTRE  LA  TRADITION,  il  ne  reste  plus  à  l'usurpatrice  qu'à  se 
lamenter  dans  celui  des  anciens  modes  qui  lui  déplaira  le  moins  sur 
le  sort  réservé  à  ce  qu'elle  prétend  être  la  «  pureté  du  chant  grégorien 
au  wi"  siècle»,  et  sur  ce  qui  fut  en  art  gréco-grégorien  la  «  com- 
pétence »  des  musiciens  de  cette  époque. 

Certes,  personne  n'a  plus  que  nous  le  culte  de  Palestrina!  Mais, 
est-ce  toucher  à  l'arche  sainte  que  de  constater  que  dans  les  chefs- 
d'œuvre  qu'a  produits  la  grande  école  de  ce  maître,  la  beauté  ne 
réside  point  là  précisément  où  on  a  l'habitude  de  la  rencontrer 
dans  les  mélodies  de  saint  Grégoire,  quoique  le  contrepoint  vocal 
qui  contribue  à  leur  donner  une  si  noble  allure  puisse  rappeler  vague- 
ment, peut-être,  le  mouvement  des  anciens  neumes  ?  Est-ce  vouloir 
amoindrir  le  génie  de  Palestrina  que  de  rappeler  qu'il  a  dû  aban- 
donner inachevé  son  travail  de  révision  des  livres  liturgiques,  dont  le 
manuscrit  est  tombé  dans  un  perpétuel  oubli,  dit  Baini,  et  que  son 
successeur,  à  la  chapelle  pontificale,  Giovanelli,  reprenant  ce  travail 
pour  son  compte,  n'a  légué  à  la  postérité  qu'une  œuvre  au-dessous 
de  la  médiocrité  :  l'Edition  médicéenne  de  46'1-i  (1)  qui,  on  peut  le 
croire,  reflète  la  pensée  du  xvi°  siècle  ? 

Au  reste,  ne  sait-on  pas  qu'à  cette  époque,  au  plus  beau  temps  de 
l'art  vocal,  la  simple  mélodie  harmonisée,  telle  que  nous  la  concevons 
maintenant,  disparaissait  devant  la  pensée  de  la  mélodie  partout, 
de  la  mélodie  infinie,  dont  on  cherche,  de  nos  jours,  à  ressusciter  la 
tradition  sur  un  autre  terrain?  Tout  pliait  alors  devant  les  exigences 
de  la  nouvelle  venue  :  l'Harmonie,  aussi  bien  la  forme  naturelle 
des  chants  antiques  que  leur  tonalité  propre.  C'est  ainsi  que  l'on 
écrivait  des  morceaux  camme  l'Anliphona  à  quatre  voix,  de  Gom- 
bert  (2),  sur  quatre  antiennes,  pièce  fort  intéressante  à  plus  d'un 
titre,  mais  où  l'on  voit  quatre  plain-chants  appai'tenant  à  des 
modes  différents,  faire  les  plus  ingénieux  efforts,  aux  dépens  de 
l'intégrité  mélodique,  pour  essayer  de  cheminer  ensemble.  Était-ce 
donc  témoigner  -d'un  si  religieux  respect  pour  la  tradition  grégo- 
rienne? N'était-ce  pas  plutôt  donner  à  l'art  nouveau  la  prééminence 
sur  l'ancien? 

Ne  voit-on  pas  également  dans  la  touchante  Déptoration  de 
Josquiu,  sur  la  mort  d'Ockcgheni  (3),  le  chant  du  Requiem  transcrit, 

(1)  Lire  à  ce  propos  une  édiiiaute  brochure  récemment  parue  sous  ce 
titre:  l'Edition  de  plain-chant  de  Katisbontw  (chez  A.  Laliure),  par  Pierre 
Philalèlhcs  (un  pseudonyme  sous  le(iuel  se  laisse  deviner  une  plume 
habile  et  auloriséu).  L'auteur  a  accumulé  dans  cet  iutéressani,  travail  les 
preuves  les  plus  convaincantes  en  faveur  do  la  thèse  qu'il  soutient. 

(2)  Trésor  musical  de  van  Maldeghem,  chez  Mui]uardt  à  13ru.\clles. 

(3)  Recueil  du  Prince  de  la  Moslcowa. 


volontairement  ou  involontairement,  une  tierce  trop  haut,  comme  st 
la  gloire  peu  enviable  de  certains  copistes  du  moyen  âge  eût  porté 
ombrage  à  l'un  des  plus  grands  maîtres  du  xv"  siècle,  et  ce  chant 
continuer  ainsi  jusqu'au  bout,  malgré  les  effets  rien  moins  que  «  purs  » 
de  cette  inconcevable  transposition,  et  l'étrange  et  baroque  appa- 
rition du  triton  !  11  faut  avouer  qu'à  notre  époque  on  ne  se  permet- 
trait plus  impunément  ces  licences.  Cela  tient  à  ce  que  l'on  a  des 
notions  plus  exactes  de  ce  qui  constitue  la  véritable  beauté  en  arl 
et  qu'aujourd'hui  mélodie  et  harmonie  gardent  chacune  la  place  que 
leur  a  assignée  le  progrès. 

Eh  bien,  puisqu'il  est  prouvé  que  «  toutes  les  échelles  anciennes 
peuvent  s'harmoniser  >  et  que  «  la  polyphonie  est  assez  bien  outillée 
de  nos  jours  pour  qu'on  puisse  renforcer  l'expression  d'une  mélodie, 
quelle  qu'elle  soit,  par  une  harmonie  appropriée  à  son  caractère 
tonal  »  (1),  il  est  permis  de  se  demander  pourquoi  la  Renaissance 
serait  plus  à  même  que  tout  autre  temps  de  nous  donner  le  secret 
de  renforcer  harmoniquement  des  mélodies  dont  elle  paraissait 
prendre  si  peu  de  souci  et  qui  n'étaient  plus  guère,  pour  elle,  que 
prétexte  à  d'inextricables  combinaisons? —  Par  quel  effort  d'illogisme 
l'antiquité  abdiquerait  devant  le  seizième  siècle?  —  Et  pour  quelle 
raison  enfin  le  vieux  chant  ecclésiastique  du  sixième  siècle  man- 
querait de  décence  au  point  de  se  vêtir  à  la  mode  des  madrigaux 
d'il  y  a  trois  cents  ans?  Car,  encore  un  coup,  ce  n'est  pas  le  plain- 
chant  qui  a  fait  l'art  moderne  ce  qu'il  est,  mais  bien  au  contraire 
ce  dernier  qui  a  tenté  de  dominer  l'autre. 

Nous  avons  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  partager  l'enthousiasme 
de  M.  l'abbé  Lhoumeau  pour  les  choses  grégoriennes  de  la  Renais- 
sance. Cela  n'est  réellement  plus  «  suffisant  »  aujourd'hui. 

Eugène   Gigout. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


M.  Ferdinand  Gumberl  dresse  dans  la  Nouvelle  Gazette  musicale  le  bilan 
des  ouvrages  joués  à  l'Opéra  de  Berlin  depuis  le  ^o  août,  jour  de  la  réou- 
verture, jusqu'au  31  décembre.  Voici  cette  liste  vraiment  instructive  :  Fidelio, 
Iphigénie  en  Tauride,  Don  Juan,  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûte  enchantée,  le 
Freischiitz,  Euryanthe,  les  Huguenots,  le  Prophète,  Robert  le  Diable,  l'Africaine, 
le  Camp  de  Silésie,  (l'Etoile  du  Nord),  Lohengrin,  Tannhœuscr,  le  Vaisseau  fan- 
tôme, Rienzi,  les  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg,  Bans  Heiling,  de  Marschuer 
le  Templier  et  la  Juive,  du  même,  les  Joyeuses  commères,  de  Nicolaï,  les  Ma- 
chabées  et  Ferramors,  de  Rubiusteiu,  la  Croix  d'or,  de  Brlill,  Geneviève  de 
Schumann,  la  Reine  de  Saba,  de  Goldmark  (ouvrage  nouveau),  Jessonda,  de 
Spobr,  Armin,  de  ITofmanu,  le  Czar  et  le  Charpentier,  de  Lortzing,  la  Muette 
dePortiei,  le  Lac  des  Fées,  Fra  Diavolo,  le  Domino  noir,  Faust,  Uamlet,  la  Juive 
Lucie,  la  Fille  du  régiment,  le  Trouvère,  Violelta  et  Aida.  En  101  soirées,  qua. 
rante  ouvrages  différents! 

—  Richard  Wagner,  en  pleine  convalescence,  est  parti  pour  l'Italie.  Il 
s'est  arrêté  à  Munich  où  on  s'était  empressé  de  mettre  le  Tnnnhœuser  sur 
l'affiche  ;  mais  le  maître  encore  trop  souffrant  a  décliné  l'invitation,  qu'on 
lui  avait  faite,  d'assister  à  la  représentation  de  son  œuvre.  .\  son  retour 
de  Naplos,  Wagner  irait  passer  la  belle  saison  sur  les  côtes  de  Bretagne,  à 
Saint-Enogat,  dans  une  villa  où  rhospitalité  lui  serait  offerte  par  M""»  Judith 
Mendès,  la  fille  de  Téophile  Gautier. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg. 

Je  m'étais  réservé  de  vous  parler  dans  ma  dernière  note  du  Petit  théâtre 
Populaire,  nouveau-né  de  la  Régie  des  Théâtres  impériaux,  ainsi  que  de 
Mlada,  grand  ballet  en  i  actes  et  9  tableaux  de  il.  Polipa,  pour  lequel 
M.  Minkous  (le  collaborateur  do  Delibes  dans  le  ballet  la  Source)  a  écrit 
une  fort  jolie  partition;  t  actes  et  9  tableaux!  —  excusez  du  peu.  —  Ce 
n'est  plus  qu'à  Pétersbourg,  il  me  semble,  que  l'on  ose  encore  monter  des 
ballets  do  ce  calibre  ;  l'art  chorégraphique  tend  à  devenir  une  simple  cu- 
riosité; triste!  triste!  n'est-ce  pas,  ombre  du  grand  Veslris?  Ace  propos, 
et  puisque  le  vent  est  aujourd'hui  à  la  curiosité  —  (quelle  heureuse  tran- 
sition) permettez-moi  de  vous  transcrire  ici,  in  extenso,  le  programme  de 
trois  soirées  annoncées  par  M.  Louis  Brassin,  l'éminent  pianiste,  le  nou- 
veau professeur  de  notre  Conservatoire,  le  voici:  Premier  concert:  1°  sonate 
en  la  majeur  de  Beethoven,  op.  2;  2"  Sonate  ré  mineur,  op.  ;fl  de  Beetho- 
ven; 3»  Sonate  mi  majeur,  op.  109  de  Beellioven.  Deuxième  concert:  1»  So- 
nate en  ré  majeur,  op.  10  do  Beethoven;  2"  Sonate  soi  majeur,  op.  31  de 
Beethoven;  3"  Sonate  la  bémol  majeur,  op.  110  de  Beethoven.  Troisième 
concert:  l"" Sonate  la  majeur,  op.  M  de  Beethoven;  2»  Sonate  mi  bémol 
majeur,  op.  31  de  Beethoven;  3"  Sonate  ut  mineur,  op.  III  de  Beethoven. 

Certes,  M.  Brassin  est   un  artiste   do  très  grand  mérite;  en  outre  il  est 

(I)  Conférence  sur  la  modalité  dans  la  musique  grecque,  par  L.  A.  Bourgault 
Ducoudray  (au  Ménestrel). 
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indiscutable  que  les  œuvres  en  question  sont  colossales  et  peuvent  ser- 
vir, comme  l'a  dit  Berlioz,  d'échelle  métrique  pour  mesurer  l'intelligence 
musicale  de  notre  époque;  mais  cependant....  là!...  entre  nous ... .  le 
fidèle  qui  pendant  trois  jours  consécutifs  aura  religieusement  sondé  le  piano 
de  M.  Brassin,  n'aura-t-il  pas  un  peu  le  droit  de  s'écrier  en  élargissant  le 
mot  de  Fontenelle  :  Sonates,  sonates!   Que  me  vouliez-vous?  s.  m. 

—  Le  festival  triennal,  célébré  en  l'honneur  de  Hsendel,  aura  lieu  cette 
année  au  Palais  de  Cristal  de  Sydenham.  C'est  la  Sacred  Harmonie  Society 
qui  s'est  chargée  de  tous  les  préparatifs  de  cette  grande  fête  musicale  qui 
sera  donnée  au  mois  de  juin  1880  et  que  M.  Michael  Costa  s'est  chargé  de 
diriger. 

—  Notre  charmante  ballerine  française.  M""  Amélie  Colombier,  vient  de 
faire  consacrer  sa  réputation  parisienne  par  le  public  de  Londres.  Elle  se 
fait  applaudir  en  ce  moment  au  théâtre  de  Covent-Garden,  dans  un  ballet, 
dont  elle  est  la  great  attraction. 

—  Nous  recevons  d'intéressants  détails  sur  l'interprétation  française  de 
Mignon,  a  New- York.  —  «  Tout  l'honneur  en  revient  à  Gapoul,  qui  n'a  pas 
hésité  à  perdre  quelques  cachets  de  soirée  afin  de  se  trouver  parfaitement 
dispos  pour  le  rôle  de  Wilhem  Meister,  dans  lequel  il  a  apporté  toute  la 
chaleur  communicative  qu'il  sait,  du  reste,  transmettre  à  tous  ses  rôles.  — 
Capoul  a  eu,  le  soir  de  la  première,  sa  voix  des  grands  jours,  à  ce  point 
qu'on  lui  a  redemandé  tous  ses  morceaux.  Paola  Marié  a  beaucoup  travaillé 
Mignon  qu'elle  avait  vu  souvent,  si  admirablement  joué  par  sa  soeur.  Elle  y 
a  été  fort  belle. 

M"''  Grégoire  représentait  Philine  etfortbien.  Le  maestro  Aimeras  avait 
à  sa  disposition  un  fort  bel  orchestre  et  des  chœurs  irréprochables.  Sur  sa 
demande,  l'imprésario  Grau  a  prescrit  et  payé  trois  répétitions  supplé- 
meotaires;  aussi,  pour  la  première  fois,  en  Amérique,  a-t-on  exécuté 
l'œuvre  d'Ambroi?e  Thomas  complète,  sans  coupures.  Dès  le  morceau 
d'ensemble  de  l'introduction,  les  acclamations  ont  commencé  et  n'ont 
cessé  qu'au  baisser  du  rideau.  » 

—  La  Compagnie  italienne  de  MM.  Strakosch  a  clos  l'année  1879,  à  la 
Nouvelle-Orléans,  par  une  étouffante  chaleur.  Elle  se  dirige  maintenant 
sur  Washington  et  sur  New- York  où  l'attend  un  froid  des  plus  rigoureux. 
L'Amérique  n'est-il  pas  le  pays  des  contrastes. 

—  Gomme  tous  les  ans,  voici  la  statistique  des  opéras  joués  sur  les 
scènes  où.  fleurit  l'art  italien  ; 

1.  Ero  e  Leandre,  —  de  Bottesini,  —  3  actes,  —  à  Turin. 

2.  Il  Taumaturga,  — •  de  Sanflorenzo,  —  3  actes,  —  à  Milan. 

3.  Patria,  —  de  Bernardi,  —  i  actes, —  à  Lodi. 

4.  Caterina  du  Vinzaglia,  —  de  Pozzolo,  —  4  actes,  —  à  Vercelli. 

5.  Cleopatra,  —  de  Bonamici,  —  4  actes,  —  à  Venise. 

6.  Le  Donne  curiose, —  d'Usiglio,  —  3  actes, —  à  Madrid. 

7.  Jolanda,  —  de  Villaflorita,  —  4  actes,  —  à  Brescia. 

8.  Annalena,  — de  Meucci,  — 3  actes,  à  Signa. 

9.  Maria  Tudor,  —  de  Gomes,  —  4  actes,  —  à  Milan. 

10.  Silvano,  —  de  Walter,  —  3  actes,  —  à  Florence. 

11.  L'Assedio  di  Cesarea,  —  de  Persiani,  —  4  actes,  —  àChieti. 

12.  Babilas,  —  de  Bossi,  —  4  actes,  —  à  Naples. 

13.  //  Ritratto  di  Perla,  —  de  Bossi,  —  3  actes,  —  à  Naples. 

44.  Il  Barbiere  di  Siviglia,  —  de  Graffigna,  —  4  actes,  —  à  Padoue. 

15.  Teodora,  —  de  Meola,  —  3  actes,  —  à  Naples. 

16.  Matelda,  —  de  Scontrino,  —  4  actes,  —  à  Milan. 

17.  /  Ciarlalani,  —  de  Nicolai,  —  2  actes,  —  à  Pise. 

18.  Adelina, —  de  Sozzi,  —  3  actes,  —  à  Lecco. 

19.  Anna  Blondel,  —  de  Bianohedi  (';),  —  à  Cobinaldo. 

20.  Riccardo  III,  —  de  Canepa,  —  4  actes,  —  à  Milan. 

21.  Cloe,  —  de  Mascanzoni, —  4  actes,  —  à  Bologne. 

22.  La  Figlia  del  diavolo,  —  de  d'Arienzo,  —  3  actes,  —  à  Naples. 

23.  Preziosa,  —  de  Smareglia,  —  3  actes,  —  à  Milan. 

24.  Don  Riego,  —  de  Dall'Olio, —  4  actes,  —  à  Bome. 

25.  Élisa,  —  de  Tessitore,  —  4  actes,  —  à  Turin. 

A  cette  liste  il  faut  ajouter  dix  ouvrages  joués  sur  des  théâtres  particu- 
liers et  deux  opéras  étrangers  :  Carmen,  de  Bizet  et  la  Reine  de  Saba,  de 
Goldmark,  traduits  en  italien  et  représentés  pour  la  première  fois,  l'un  à 
Naples  et  l'autre  à  Turin. 

—  On  nous  écrit  de  Trêves  qu'on  vient  d'exécuter  en  cette  ville  uu 
oratorio,  le  Sinaï,  de  M.  Georges  Schmitt.  L'œuvre  était  exécutée  par  la 
Société  philarmonique,  dirigée  par  le  compositeur,  en  personne.  Le  Sinai 
sera  sous  peu  exécuté  à  Francfort  et  à  Cologne. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Les  concurrents  pour  le  grand  prix  institué  par  la  Ville  de  Paris, 
ont  été  invités  à  se  réunir  pour  nommer  eux-mêmes  six  jurés  appelés  à 
juger  les  partitions  envoyées  au  concours.  Ont  été  nommés  :  MM.  Gounod, 
Saint-Saëns,  Masseuet,  Léo  Delibes,  Guiraud  et  Victor  Massé.  A  ces  six 
artistes  désignés  par  les  intéressés,  le  Conseil  municipal  ajoutera  huit 
membres  et  M.  le  Préfet  de  la  Seine  en  nommera  quatre  autres.  Bappe- 
lons,  à  propos  de  ce  concours,  que  l'œuvre  couronnée  sera  exécutée  par 
les  soins  de  la  Ville  de  Paris  dans  une  solennité  organisée  à  cet  effet,  et 
dans  un  délai  de  six  mois  à  partir  du  jour  où  le  jury  aura  rendu  son 
verdict. 


—  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  décidé  que  les  partitions  envoyées  au 
concours  Bossini  et  qui  n'ont  pas  été  couronnées,  seraient  rendues  à  leurs 
auteurs. 

—  Le  conservateur  du  musée  départemental  de  la  Seine-Inférieure, 
M.  Ch.  Maillet  du  Boullay,  vient  d'offrir  au  musée  du  Conservatoire  national 
de  musique  une  magnifique  trompe  de  chasse  du  temps  de  Louis  XIV. 
Elle  n'a  qu'un  seul  tour,  et  le  diamètre  est  double  de  celui  des  trompes  à 
la  Dampierre.  Sur  le  pavillon  fleurdelisé,  on  lit  cette  inscription  :  o  Fait  à 
Paris  par  Crétien,  ordinaire  du  roy,  rue  de  la  feronnerie  (sic).  »  Celte  belle 
pièce  ne  porte  point  de  marque  de  fabrique,  comme  les  autres  trompes  de 
chasse  signées  Crétien  que  possédait  déjà  le  Musée,  et,  selon  M.  Gustave 
Chouquet,  elle  prouve  qu'il  y  a  eu  trois  générations  de  facteurs  du  nom  de 
Crétien,  ayant  vécu  sous  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  On  voit  au 
Conservatoire  des  spécimens  de  chacun  des  maîtres  de  cette  famille  célèbre, 
et  dans  nulle  autre  collection,  croyons-nous,  n'existe  une  telle  série  de  ces 
instruments  rarissimes. 

—  Carafa  triomphe  outre-tombe  :  En  raison  de  la  difficulté  que  pré- 
sente le  recrutement  des  musiques  militaires  depuis  la  diminution  de  la 
durée  du  service  dans  l'armée  et  la  suppression  des  pensions  de 
retraite  pour  les  hommes  de  troupe  non  commissionnés,  M.  Emile  Jonas, 
professeur  au  Conservatoire,  ancien  inspecteur  général  des  musiques  de  la 
garde  nationale  de  la  Seine,  avait  soumis,  le  mois  dernier,  au  ministre  de 
la  guerre  un  projet  ayant  pour  but  la  création  d'un  gynmase  musical 
militaire,  ou  plutôt  la  réorganisation  de  cet  établissement.  Le  ministre 
avait  aussitôt  donné  l'ordre  au  gouverneur  militaire  de  Paris  de  former 
une  commission  pour  examiner  le  projet  de  M.  Jonas  qui  a  également 
pour  but  de  remédier  à  l'insuffisance  de  l'instruction  artistique  des  candi- 
dats actuels  aux  emplois  de  sous-chefs  de  musique  au  point  de  vue  artis- 
tique. Celte  commission,  composée  d'un  colonel,  d'un  officier  supérieur  et 
d'un  sous-intendant,  vient  d'adresser  au  gouverneur  militaire  de  Paris  un 
rapport  favorable  au  projet  de  M.  Jonas.  Ce  rapport  conclut  à  l'organisation 
d'une  école  normale  de  musique  militaire  analogue  à  l'ancien  Gymnase 
musical  militaire.  Cette  organisation  n'imposerait  au  budget  de  la  guerre 
aucune  charge  nouvelle,  à  l'exception  d'une  somme  de  20,000  francs  pour 
frais  de  première  installation,  les  dépenses  annuelles  de  l'école  étant  cou- 
vertes par  un  prélèvement  annuel  sur  les  masses  générales  d'entretien  des 
corps  de  troupe.  La  mise  à  exécution  de  ce  projet  rencontre  cependant, 
paraît-il,  une  sérieuse  opposition  parmi  un  grand  nombre  d'officiers  géné- 
raux et  d'officiers  d'infanterie  qui,  au  lieu  d'une  musique  de  régiment, 
préféreraient  la  création  de  fanfares  de  bataillon  conjointement  à  la  sup- 
pression des  tambours. 

—  Un  député  du  Gers,  M.  Jean  David,  s'est  constitué  l'ennemi  per- 
sonnel de  l'Opéra.  Déjà,  à  la  Chambre,  ce  législateur  peu  mélomane  avait 
combattu  le  crédit  demandé  pour  notre  première  scène  lyrique,  le  voici 
maintenant  qui  vient  de  publier  une  brochure  dans  laquelle  il  demande 
tout  simplement  la  suppression  de  la  subvention  de  l'Opéra  ! 

—  Vieuxtemps,  l'illustre  virtuose,  est  en  ce  moment  en  Algérie,  dans  un 
état  de  santé  qui  ne  laisserait  pas  d'alarmer  ses  amis  et  ses  admirateurs. 
Espérons  que  cette  mauvaise  nouvelle  ne  tardera  pas  à  être  démentie. 

—  I^mc  Carvalho  quitte  Paris  demain  lundi  pour  se  rendre  au  théâtre 
Monte-Carlo  où  l'a  devancé  Faure.  Les  représentations  commenceront  du 20 
au  25  de  ce  mois.  Tout  Nice  se  transportera  à  Monaco. 

—  La  première  représentation  de  l'Albani,  à  Nice,  a  eu  lieu  lundi  dernier 
dans  Lucia.  Salle  comble.  Cette  soirée,  dit  le  journal  de  Nice,  n'a  été 
qu'une  longue  ovation  offerte  par  notre  public  cosmopolite  à  la  char- 
mante et  sympathique  artiste.  » 

La  célèbre  diva  est  plus  jeune,  plus  en  voix  que  jamais.  Aussi  la  salle 
entière  est-elle  retenue,  et  à  quels  prix  !  pour  samedi  prochain.  L'Albani 
chantera  Gilda  de  Rigoletto.  Elle  est  attendue,  à  la  Scala  de  Milan,  le  20 
de  ce  mois. 

Le  Journal  de  Nice,  ajoute  en  parlant  de  la  première  soirée  de 
l'Albani:  «  Le  coup  d'œil  que  présentait  la  salle,  dont  toutes  les  places 
étaient  occupées,  était  vraiment  charmant.  Beaucoup  de  jolies  toilettes,  en- 
core plus  de  jolies  figures.  Tout  Nice  élégant  s'y  était  donné  rendez-vous, 
et  nos  bons  voisins  et  alliés  d'outre-Manche  s'y  sont  distingués  par  la 
joie  qu'ils  éprouvaient  de  revoir  et  d'écouler,  sur  le  sol  étranger,  l'enfant 
gâtée  de  Covent-Garden.  » 

—  Le  maestro  Offenbach  est  parti  pour  Nice  où  il  va  se  reposer  sur  ses 
derniers  lauriers.  A  sou  passage  à  Marseille,  il  a  été  convié  par  M.  Campo- 
Casso  à  diriger  l'orchestre  du  grand  théâtre  où  l'on  jouait  Madame  Favart. 
Ovation  sans  fin. 

—  Le  Courrier  de  la  Champagne  revient  sur  les  représentations  de  la  Perle 
du  Brésil  au  théâtre  de  Beims  : 

Le  succès  de  la  Perle  du  Brésil,  dit-il,  a  reçu  une  éclatante  consécration 
samedi  soir  devant  une  salle  comble,  et  le  public,  pendant  toute  la  repré- 
sentation, n'a  cessé  de  faire  éclater  d'enthousiastes  applaudissements.  C'é- 
tait justice;  car  de  mémoire  de  théâtre,  onn'a  jamais  vu  à  Beims,  une  pièce 
aussi  réussie  de  mise  en  scène,  d'exécution  et  d'interprétation.  Les  décors 
l'orchestre,  les  chœurs,  les  artistes,  ont  fait  merveille  ;  les  yeux,  les  oreilles, 
l'esprit,  le  cœur  y  goûtent  à  la  fois  les  sensations  les  plus  agréables,  les 
impressions  les  plus  douces  et  les  plus  délicates.  La  mélodieuse  symphonie 
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du  rêvç  est  une  des  perles  les  plus  précieuses  de  ce  riche  écrin;  d'autres 
perles  encore  rivalisent  de  fraîcheur  et  de  richesse,  l'air  du  Grand  Esprit, 
le  chant  du  Mysoli,  le  duo  du  deuxième  acte  entre  Zora  et  Lorenz,  la  puis- 
sante orchestration  de  la  tempête,  le  choeur  entraînant  et  belliqueux  la 
Guerre  I  Tout  porte  la  magistrale  empreinte  de  ce  génie  de  la  symphonie 
qui  a  su  allier  d'éminentes  qualités  dramatiques  à  sou  inépuisable  et  si 
original  génie  descriptif. 

»  M.  Durât  est  un  amiral  plein  de  noblesse  et  de  dignité  ;  ce  rôle,  bien  en 
harmonie  avec  ses  moyens,  lui  permet  de  déployer  heureusement  toutes 
les  ressources  d'un  bel  organe.  M.  Marris  chante  avec  infiniment  de  goût 
et  de  suavité.  Quant  à  M"'  Séveste,  nous  ne  pouvons  qu'affirmer  encore 
tout  le  bien  que  nous  en  avons  dit.  Le  rôle  de  Zora  est  pour  elle  une 
magnifique  création  et  le  plus  éclatant  des  succès.  Ce  qui  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  expliquer  la  rare  perfection  avec  laquelle  notre  éminente 
prima  dona  est  arrivée  à  interpréter  ce  rôle,  c'est  que  c'est  sous  la  direc- 
tion de  Félicien  David  lui-même  qu'elle  l'a  d'abord  éîudié:  aussi  l'on  y 
sent  constamment  l'inspiration,  le  souffle  du  maître  !  Renouvelons  nos  fé- 
licitations à  M.  D.  de  La  Chaussée,  à  qui  revient  une  forte  part  du  succès, 
et  souhaitons  que  la  Perle  du  Brésil  lui  devienne  un  trésor.  Notre  meilleur 
souhait  du  nouvel  an,  c'est  qu'il  se  continue  pour  lui  comme  il  a  com- 
mencé. » 

—  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  Fahrbach  a  répété  au  foyer  de 
l'Opéra.  —  Excellent  orchestre  composé  par  Arban,  avec  un  excellent  second 
chef,  M.  Thibaut.  —  Fahrbach  a  fait  jouer  non-seulement  ses  populaires 
polkas,  mais  aussi  ses  grandes  valses  les  Belles  Parisiennes,  Chanteurs  des  bois, 
le  Retour  des  hirondelles,  qui  lui  ont  valu  les  applaudissements  de  son  or- 
chestre et  les  vives  félicitations  de  M.  Vaucorbeil.  Le  directeur  de  l'Opéra, 
qui  s'y  connaît,  a  complimenté  l'habile  cappelmeister  hongrois  de  son  or- 
chestration si  claire  et  si  intéressante  pourtant.  Fahrbach  conduit  avec  une 
grande  simplicité.  —  Sa  modestie  paraît  ég;iler  son  talent.  —  Comme  Strauss, 
il  a  un  violon  à  la  main  dont  il  se  sert  parfois  à  la  mode  Viennoise.  C'est  à 
l'hôtel  Bellevue  de  l'avenue  de  l'Opéra,  tenue  par  un  Viennois,  M.  Hauser, 
qu'est  descendu  Fahrbach  accompagné  de  sa  charmante  ferme.  Il  a  trouvé 
là  nombre  de  compatriotes,  chose  d'autant  plus  intéressante  pour  lui 
que  bien  qu'écrivant  le  français,  il  n'ose  encore  le  parler;  fort  heureusement 
sa  musique  parle  pour  lui. 

—  Arban  vient  d'être  acclamé  salle  Bellecour,  à  Lyon,  où  il  est  de 
nouveau  attendu,  entre  deux  bals  de  l'Opéra.  On  ne  dit  pas  s'il  y  produira, 
cette  fois,  les  fameuses  petites  clarinettes  ev  fa  qui  vont  révolutionner 
pierrots  et  pierrettes  de  l'Opéra. 

—  La  saison  des  bals  cause  forcément  la  remise  des  représentations  du 
samedi  à  l'Opéra  ;  elles  auront  lieu  le  dimanche,  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Aujourd'hui,  dimanche,  on  donnera  Faust. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 
M.  Charles  Lamoureux,  chef  d'orchestre  démissionnaire  de  notre 
Académie  nationale  de  Musique,  s'occupe  de  la  réalisation  d'un  projet 
conçu  par  lui  depuis  plusieurs  années,  et  qui  consiste  dans  la  fondation 
d'une  institution  musicale,  ayant  pour  but  de  faire  entendre  avec  un  im- 
posant ensemble  de  ressources  vocales  et  instrumentales,  des  œuvres 
symphoniques,  dramatiques,  sacrées,  romantiques,  classiques,  etc.,  etc., 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  écoles.  M.  Charles 
Lamoureux  se  propose,  en  outre,  de  présenter  au  public  parisien  tout  ce 
qui  a'Un  nom  émineut,  soit  comme  chanteur,  soit  comme  instrumentiste, 
.non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger.  Un  tel  programme  est,  cer- 
tainement, ce  qui  a  été  conçu  jusqu'ici  de  plus  éclectique,  de  plus  large, 
de  plus  libéral,  et,  ajoutons,  de  plus  intelligent  au  point  de  vue  musical. 
M.  Charles  Lamoureux,  pour  réaliser  cette  idée,  s'est  adjoint  M.  Jules  Dela- 
haye,  ancien  secrétaire  général  de  l'Opéra,  dont  la  parfaite,  honorabilité 
et  la  compéteuce  en  matière  d'administration  sont  connues.  Ces  Messieurs 
s'occupent  déjà  de  former  une  société  financière,  en  vue  de  la  construction  et 
de  l'exploitation,  dans  un  des  quartiers  élégants  de  Paris,  d'une  vaste  salle 
de  concerts  avec  grand  orgue,  et  pouvant  au  besoin  contenir  une  véri- 
table armée  d'exécutants.  Nous  reviendrons  sur  cette  importante  création, 
qui  n'a  son  égale  dans  aucune  ville  du  monde,  et  que  nous  croyons 
appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  à  l'art  musical,  sans  acception  de 
nationalité,  touten  teuant  compte  des  légitimes  intérêts  des  artistes  français. 

—  Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  M.  Charles  Lamoureux  vient 
de  partir  pour  Londres,  afin  d'y  traiter  diverses  questions  qui  se  rattachent  à 
l'affaire  dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lecteurs. 

—  Le  cercle  Saint-Aruauil  a  donné  mardi  dernier  une  deuxième  édition 
du  concert  si  intéressant  qu'il  avait  fait  applaudir  une  première  fois  déjà; 
mais  cette  fois  on  avait  convoqué  quelques  critiques  musicaux,  avec  le 
désir  bien  légitime  do  soumettre  à  leur  appréciation  des  œuvres  inédites 
encore  et  qui  méritent  à  tous  les  égards  d'être  connues.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  les  menus  morceaux  du  programme,  le  Ménestrel  en  a  déjà 
parlé  et  si  nous  disons  un  mot  de  ta  Fée  Caprin,  c'est  pour  noter  en  passant 
le  succès  obtenu  par  la  fille  du  compositeur,  unejeune  et  charmante  élève 
de  noire  Conservatoire,  dont  la  jolie  voix  s'était  mise  au  service  de  l'œuvre 
de  M.  Mansour.  Mais  ce  qu'il  importe  de  redire,  c'est  que  les  Djinns  de 
M.  Fauré,  les  deux  petits  chœurs  de  M.  Saint-Sacns,  le  fragment  de  l'opéra 
le  Feu  de  M.  Guiraud,  et  surtout  l'ode-symphonie  :  /«  Mer,  de  M.  Victorin 
Joncières,  sont  des  œuvres  tout  à  fait  remarquables,  qui  ne  tarderont  pas 
à  sortir  do  la  demi-publicité  que  vient  de  leur  donner  le  cercle  de  Saint- 


Arnaud,  pour  s'établir  au  répertoire  d'un  de  nos  grands  concerts  sympho- 
niques. La  partition  de  M.  Joncières  est  évidemment  écrite  en  vue  de  quel- 
que festival.  Interprétée  par  de  grandes  masses  vocales  et  instrumentales, 
elle  produirait  un  effet  considérable,,  cela  ne  nous  paraît  pas  douteux. 
Telle  qu'elle  a  pu  se  faire  entendre,  dans  un  local  restreint,  avec  un  or- 
chestre peu  nombreux  et  une  troupe  chorale  réduction-Collas,  elle  a  vive- 
ment saisi  Pauditoire  qui  a  manifesté  son  émotion  par  des  applaudissements 
chaleureux.  C'est  M"»  Brunet-Lafleur  qui  prêtait  sa  belle  voix  à  M.  Jon- 
cières pour  les  soli  de  la  Mer  et  à  M.  Guiraud  pour  le  rôle  de  Valmika. 
Son  succès  a  été  aussi  grand  que  mérité.  M.  Lauwers  s'était,  lui,  donné 
à  M.  Saint-Saëns  pour  la  Chanson  des  ancêtres ,  qu'il  a  dite  avec  beaucoup 
d'énergie  et  de  largeur.  y.  w. 

—  L'opéra  biblique  Judith,  exécuté  l'année  dernière  au  Concert  populaire 
et  monté  en  ce  moment  par  M.  Waruots,  à  Bruxelles,  a  pour  auteur,  non 
pas  M.  G.  Lefèvre,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  M.  Ch.  Lefebvre. 

—  La  Société  nationale  de  musique  adonné,  samedi  3 janvier,  sa  33"« 
audition.  On  y  a  entendu  le  pianiste  E.-M.  Delaborde,  qui  a  joué  deux 
de  ses  transcriptions,  l'une  sur  Carmen,  de  Bizet,  hérissée  de  difficultés, 
destinées  à  faire  briller  l'incomparable  virtuosité  de  l'artiste,  l'autre  sur 
un  délicieux  scherzctto  de  M.  Antonin  Marmontel,  ce  dernier  morceau 
plein  de  délicatesse,  mais  joué  dans  un  mouvement  si  rapide  qu'il  en  est 
résulté  une  véritable  avalanche  de  notes.  Le  violoniste  virtuose,  Paul  Viar- 
dot,  a  obtenu  grand  succès  en  interprétant  le  prélude  du  Déluge,  de  Saint- 
Saëns.  M"!!  de  Miramont  Tréogate  a  chanté  avec  élégance  et  grâce 
deux  mélodies  de  M.  Théodore  Gouvy  et  l'air  de  la  Guzla  de  l'Émir,  de 
M.  Théodore  Dubois.  Un  trio,  qui  a  ouvert  le  concert,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  de  C.  Franck,  a  été  magistralement  rendu  par  MM.  Delaborde 
Viardot  et  Loys.  M.  Delaborde  a  aussi  joué  avec  une  de  ses  élèves, 
M'i«  Haincelain,une  transcription  à  quatre  mains  de  son  ouverture  d\ittila 
M""  Haincelain,  un  vrai  talent,  a  été  vivement  applaudie.  Ajoutons  enfin 
que  de  charmantes  pièces  à  quatre  mains,  de  Paul  Lacombe,  bien  inter- 
prétées par  M.  Delaborbe  et  M.  C.  Franck,  ont  fait  grand  plaisir.  — m.  b. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la Socicié  des  Concerts  du  Conservatoire,  deu- 
xième audition  du  programme  de  dimanche  dernier,  pour  les  abonnés  de 
la  seconde  série.  M.  Ernest  Altès  dirigera  le  concert. 

—  Au  Concert  populaire,  première  audition  de  la  Lyre  et  Ui  Harpe,  ode  en 
deux  parties,  de  Victor  Hugo,  mise  en  musique  par  M.  Saint-Saèns,  et  la 
première  partie  de  la  Création,  de  Haydn.  Ce  concert,  donné  avec  le  con- 
cours de  M"">  Lemmens-Sherrington,  de  M°>'  Wauno,  de  M.  Laurent  de 
l'Opéra  et  de  M.  Labis,  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  23"  o.u.dilion  de  la  Damnation  de  Faust,  d'Hector  Ber- 
lioz, dont  la  reprise  a  produit  tact  d'effet,  avec  M"=Vergin,  M.\I.  Lauwers,  La- 
marche  et  Luckx,  comme  solistes.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Le  premier  festival  des  sociétés  orphéoniques  de  Paris,  qui  devait 
avoir  lieu  au  Trocadéro,  sera  donné  aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  et 
demie,  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  par  les  Sociétés  d'harmonie  des 
Ternes,  du  Travail,  des  ateliers  Piat,  de  Ménilmontant  et  de  la  Lyre  du 
Commerce,  au  bénéfice  de  leur  caisse  de  secours,  avec  le  concours  de 
MM.  Coquelin  cadet,  H.  Kowalski,  M"»  Statesco,  M"«Marie  Tayau,  etc.,  etc. 
Les  cinq  Sociétés  réunies,  formant  un  effectif  de  280  instrumentistes,  exé- 
cuteront ensemble  les  ouvertures  des  Diamants  de  la  Couronne,  da  Clmbassa- 
dricc,  et  autres  morceaux  de  leur  répertoire. 

—  Angers  est,  comme  on  sait,  la  ville  de  province  qui  se  pique  le  plus 
de  faire  de  la  bonne  musique.  Non  content  de  sou  théâtre  des  mieux 
monliis,  cette  saison,  et  de  sa  remarquable  Société  philharmonique,  la 
voici  dotée  maintenant,  grâce  à  la  munificence  du  marquis  de  Foucault, 
d'une  fanfare  modèle  qui  porte  le  nom  de  son  créateur.  L'harmonie  Fou- 
cault donnera  cette  année  quatre  matinées  musicales,  plus  un  grand 
concert  au  profit  des  pauvres. 

—  Hier  samedi,  salle  Erard,  a  eu  lieu  un  concert  de  bienfaisance,  donné 
avec  le  concours  de  plusieurs  artistes  de  premier  ordre,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  MM.  Sivori,  Jaëll,  Braga  et  Pagans,  ainsi  que  la  jeune  pianiste 
virtuose  M"'  J.  Debillemont. 

—  Mardi  13  janvier,  salle  Érard,  grand  concert  donné  par  le  violoniste 
Antoine  Hekking. 

—  Jeudi  15  janvier,  salle  Pleyel-Wolff,  deuxième  séance  de  l'An  moderne 
donnée  par  la  société  Sainte-Cécile,  fondée  par  M""  Marie  Tayau. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons,  avec  un  vif  regret,  la  mort  d'un  artiste  de  Uilenl, 
M.  Laurent  Batta,  né  en  Hollande  en  1817.  Venu  à  Paris  très  jeune,  après 
de  brillantes  études  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  avait  eu  de  grands 
succès  daus  les  salons.  Plus  tard,  voué  à  l'enseignement,  il  s'était  fixé  à 
Nancy,  où  pendant  près  de  trente  années  il  avait  formé  de  nombreuses  et 
brillantes  élèves,  entre  autres  M"'«  A.  Mangeot  et  W"  Maria  Mangeot.  qui 
ont  recueilli  ses  élèves  et  continuent  les  traditions  de  son  enseignement. 
M.  Laurent  Batta  avait  reçu  du  roi  de  Hollande  l'ordre  de  la  Couronne  du 
Cliêne;  il  avait  été  aussi  nommé  récemment  officier  d'académie.  Le  regretté 
Laurent  Batta  était  le  frère  d'Alexandre  Balta,  le  célèbre  Tiolonccllistc,  et 
de  Joseph  Balta,  l'excellent  professeur  de  piano  de  Paris. 

J.-L.  UbuGEI.,  direcleur-gerant . 
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1879-1880  -  46=  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1879-1880 

PRIMES  1879-1880  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  l^--  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  ttudes  sur 

les  "rands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAWÏ  ou  pour  le  1»I.4.1\0,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA^T  et  piAmo. 

CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement   à   l'un    des    recueils   in-8°    suivants  : 


F.  CHOPIN 


MÉLODIES  POLONAISES  INÉDITES  EN  FRANCE 
Poésies  françaises  de  VICTOR  WILDER 
H  Les  Fiancés  de  la.  mort. 
12  Madrigal. 

Mélancolie. 
14  Si  j'étais  l'oiseau, 

5  Ballade  slave. 

6  Chanson  lithuanienne. 
1  Chant  funéraire. 

POÉSIES    FRANÇAISES 
DE  Victor  Wilder 


i  Pour  toi  seul. 

2  Fai3dodo,migDonne{b6rcm 

3  la  jeune  Fille  etle  Fleuv< 
A  Le  Coup  de  l'étrier. 
5  N'eat-ce  pas  l'amour. 
S  Tu  jeux  que  je  t'oublie. 

7  Peines  d'amour. 

8  Que  me  fait  la  rose. 
g  Lamento. 

10  Arant  la  bataille. 


Ch.  m.  de  WEBER 

30  MÉLODIES  ET  DUETTI  (Poésies  de  Yictor  WILDER). 
"Volume  illustré  du  portrait  et  d'autographes  de  l'auteur. 


a  Noël. 

3  La  Kermesse. 

A  Si  j'étais  Roi. 

s  La  Ronde  des  Elfes. 

6  Le  Portrait. 

7  Dormez  mon  pauvre  i 

8  Je  pense  à  toi. 

9  Salut  matinal. 
10  Lamenta. 


H  Le  Perce-neige. 

12  Si  tu  voulais. 

13  La  veuve  philosophe. 


13  Mes  trois  couleurs. 
16  PrleZf  petits  enfants. 
n  Vision. 

18  Le  Zéphir  et  le  Ruisseau. 

19  Avril. 

20  Ma  Blanche  bien  aimée. 


21  L'Aubade  du  ûancé. 

22  Est-ce  un  songe? 

23  Bois  profonds. 

2i  Prière  pendant  la  bataille. 
2S  Chastes  étoiles. 
20  Blanches  ondiaes. 

27  SiDieu m'avattdonnéitiiWes 

28  Les  aveux  [duetto). 

29  Les  adieux,    d" 

30  Conâdences.    d" 


Ch.   GOUNOD 


20  CHANTS  SACRÉS  (solos  et  buos)  AVEC  PIANO  OU  03GUE 
Volume  orné  du  portrait  de  l'auteur 


1  0  SslaUris  (tn  II  H- 


—  (en  ré  niajenr]. 


b  Aye  verum  (en  la  mine 

6  -  («■  si  H. 

7  -  (en  stl  mil 

8  —  («n  ni  mii 

9  Pie  Jesa  (en  sil  minent 
0  SauGttls  (en  la  majenr). 


M  Benedictus  (en  si  {,). 

12  Âgnus  (en  r«  mi|enr) 

13  0  Sahtarls  (en  mi  majenr). 

14  Ave  Teram  (en  la  majenr). 

15  Siib  taam  (en-  si  |,). 

16  Ave  Réglas  (en  la  y. 
n  Regiaa  cœll  (en  al  |jl. 

18  Iau{/affii)0.77/i]Ui]](eDntmaj.). 

19  Tota  PuJoira  Es  (en  il  1,). 

20  Da  Pacem  (en  fa  majenr). 


Les  abonnés  à  la  musique  de  chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent  : 

L'un  des  recueils  des  Airs  de  concours  de  1  L'un  des  deux  volumes  des  mélodies  de  1   Le  volume  des   scènes    et  mélodies  de  1  Le  volume  de  vingt  mélodies  inédites  ( 


CH.    GOUNOD 


J.    FAURE 


Ed.    MEMBREE 


A.    ROSTAND 


PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes: 
MOZART  F.  DAVID  J.  STRAUSS  Ph.    FAHRBACH 


PARTITION  PIANO-SOLO 

Réduite  par  G.  MATHIAS. 


PARTITION   PIANO-SOLO 

Réduite  par  Léo  DELIEES. 


VOLUME  -"V-A-LSES 
POLKAS    ET    MAZURKAS, 
GALOPS,   MARCHES 


Ï>EBMIBE  ~V"OX,TJM:E-"V".A.r,SES 

POLKAS,   GALOPS,   MAZURKAS, 
MARCHES  HONGROISES 


OU  à  l'un  des  volumes  in-8"  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Humhel,  Clementi,  Chopin  ;   ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs. 


MOZART 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

OPÉRA  EN   4   ACTES 

Conforme  à  Vexéculion  de  ï Opéra-Comique, 


F.    DAVID 

LA  PERLE  DU  BRÉSIL 

OPÉRA   EN  3  ACTES 

Nouvelle  édition  à  l'étude  à  l'Opéra-Comique. 


AMBROISE    THOMAS 

NOUVELLE  PARTITION  DE  PSYCHÉ 

OPÉRA  EN  i  ACTES 

Conforme  à  l'exécution  de  la  salle  Favart. 


GRANDES  PEIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  PIANO  ET  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 

rA-iaTITIOUS    C01VLI»X.ÊTES    C:^.A.BffT    EST    FX.A.]>JO 

HECTOR   BERLIOZ 

LA  PRISE  DE  TROIE 

OPÉRA  EN  3  ACTES 

A  l'étude  aux  Concerts  Colonne  et  Pasdeloup. 

ou  le  2'°'  volume  de  •  LES  GLOIRES  D'ITALIE,  chefs-d'œuvre  anciens  et  Inédits  de  la  musique  vocale  italienne  aux  xvii'  et  xviir  siècles,  recueillis,  annotés  et 
transcrits  pour  piano  et  chant  par  F.-A.  Gevaert,  d'après  les  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée.  -  Paroles  italiennes  originales  et 
traduction  française  de  Victor  Wilder.  ....,,,~~~~~. 

NOTA  IMPORTANT  —  Ces  primes  seront  délÎTrées  gratuitement  anx  abonnés  dans  nos  bnreaux,  3  bis,  rue  Vlvienne,  à  partir  dn  1"  Décembre  1859 
doindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'CIW  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements. 
(Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  aboûnés  au  Chant  pepenl prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.—  Cens  au  Piano  el  au  Chant  ont  droit  à  la  grande  Prime.  —  les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEfflENT  AU  NIÉNESTREL  PIANO 

2"  Mode  d'abonnement  :  Journal -Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;!  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  -  Un  an  :  30  francs,  Paris 
et  Province-  Étranger  :  Poste  en  sus.  -  On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  -  L'année  commence  e  1"  décembre  et  les  52  numéros  de  chaque  année -texte  et  musique  - 
forment  coUection--  Teste  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  HEUGEL  &  FUs,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  b.s,  rue  Vivienne 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  i  âcènes 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil-Prime 
Un  an  •  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


IHPSniEaiE  CBNTBAIB  SES  CHEIIISS  DE  FEa.  —  A.  CBAIX  ET  C'",  BOE  BEBGÉBE,  : 


iMi  —46^  ANNÉE.  -- N"  7 


Dimanche  18  Janvier  1880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.') 


MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TKES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABODATEURS    DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

.^    GALLI,  F.  GEVAEliT,  HERZGG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,   E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.    NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,   ARTHUR   POUGIN,   DE    RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  dirpcleiir  du  Mkne.sthiî',  ^  bis,  rue  Vivirano,  les  Manuscrits,  Lptlrers  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  l'rovince.  —  l.  j':^  el  Miisique  de  Chant,  2ii  fr.;  ïej;e  et  Miisifine  de  Piano,  iO  fr.,  Paris  et  EVovince. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de  i;hanl  et  di:  l'iaiio,  30  fr.,   l'aiis  et  r.ovuicr;.  —  l'ou^  l'Étranger,  les  frais  de  pustc  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Partition  autographe  d'orchestre  du  Don  Juan,  de  Mozart  (1'^'"  article)  Louis 
ViARDOT.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  /ean  rfe  A^iiie//e,  plan  de  campagne  de  M.  Car- 
VALHO,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  La  Flûte  enchantée  à  Bruxelles,  Th.  Jouret. 
—  IV.  30  mélodies  de  Ch.-M.  de  Weber,  avertissement  du  traducteur,  Victor 
WiLDER.   —  V.  Nouvelles  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  k  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

ti  GAVOTTE  DU  PÈRE  MARTINI 
transcrite  et  variée  par  Henry  Ketten.  —  Suivra  immédiatement  (o  Cigogne, 
galop   composé  par  Fahruach  pour  les  bals  de  l'Opéi'a. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  la  Ciuale,  chanson  provençale  d'AuBANEL  (xvui"  siècle),  imitée 
d'Anacréon,  traduction  française  de  Pierre  Barbier,  musique  de  E.  Paladilhe. 


PRIMES   DU  MÉNESTREL    1879-1880 


Voir,  à  la  huiLièmc  page  de  nos  précédents  numéros,  le  cataloçrue  des  primes 
PiANOct  Chant,  tenues  a  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  lundi  l"  décembre 
1879  —  date  de  la  46'  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  sont  délivrées  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  I879-18R0.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'in- 
dépendamment du  recueil  des  30  mélodies  de  Weber,  des  volumes  de  Berlioz, 
Chopin,  Gounod,  obligeamment  mis  à  noire  disposition  par  les  maisons  Ghoudeus, 
Uamelle  et  Lebeau,  les  éditeurs  du  Ménestrel  olïrcût,  au  choix,  à  leurs  seuls  abonnés 
au  journal  complot  (tcKle,  chant  et  pinno),  soit  la  nouvelle  partition  illustrée  de 
Psyché  d'AMHROisK  Tho.mvs.  soit  celles  de  ta  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  ou 
de  la  Flûte  encfinntée,  de  Mozart,  ou  le  2-  volume  des  Gloires  d'Italie^  de  F. -A. 
Gevaert,  traduction  frauraise  de  Victor  Wilder. 

Toute  demande  de  rcnouvoilcmcnl  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  1"  décembre  187!I  à  iin  novembre  1880  (41)"  année),  devra  être  accompagnée 
d'uQ  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L.  Heogf.l,  directeur  du 
Ménestrel.  —  Les  abonnés  an  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique. 
—  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 
page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seulement  tenues 
à  la  disposition  do  nos  abonnés,  dans  nos  b'ureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  ;  ceux  de 
nos  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés 
de  joindre  a  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'airranchissement  de 
la  prime  simple,  piano  et  chant,  et  de  deu.c /"rn/ics  pour  les  primes  doubles.  (Pour 
l'étranger  l'aÛranchisscmeut  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  do  la  poste). 

N.  D.  —  En  réoonse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontbl.  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  de  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  Hre  délivrés  en  primes,  cette  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nouS  ne  saurions  répondre  de  mOme  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8'  page. 


LA     PARTITION     D'ORCHESTRE     MANUSCRITE 

DU  DON  JUAN  DE  MOZART 


Les  éditeurs  du  Ménestrel  vont  publier,  dans  quelques  jours, 
le  Mozart  de  notre  collaborateur  Victor  Wilder.  Ce  livre,  dont 
nos  lecteurs  ont  eu  la  primeur,  sera  orné  de  deux  beaux 
portraits  et  d'un  fac-si mile-autographe  absolument  unique  : 
la  Sérénade  de  don  Giovanni,  reproduite  sous  nos  yeux  d'après 
la  partition  d'orchestre  manuscrite  de  Mozart,  devenue  la  pro- 
priété de  M™  Pauline  Viardot.  L'autorisation  que  M.  et 
M"""  Viardot  nous  ont  si  gracieusement  accordée  de  feuilleter 
leur  précieuse  partition  et  d'en  faire  extraire  le  curieux  auto- 
graphe, qui  sera  l'ornement  du  livre  de  M.  Victor  Wilder,  ne 
pouvait  manquer  de  nous  remettre  en  mémoire  l'intéres- 
sante notice  que  M.  Louis  Viardot  écrivit  naguère  sur  le 
manuscrit  célèbre,  dont  il  avait  eu  l'adresse  et  la  joie  de 
devenir  acquéreur.  Nous  avons  recherché  cette  notice  et 
demandé  à  l'auteur  la  permission  de  la  reproduire  dans  le 
Ménestrel,  persuadés  qu'elle  intéressera  vivement  nos  lecteurs, 
à  cette  heure  où  l'illustre  auteur  de  Don  Juan  est  plus  eu 
honneur  qu'il  ne  le  fut  jamais.  Témoin  les  belles  représenta- 
tions de  son  immortel  chef-d'œuvre  à  notre  Académie  natio- 
nale de  musique. 

C'est  dans  les  mélanges  du  volume  de  M.  Louis  Viardot, 
publié  en  1866,  par  la  librairie  Hachette,  sous  le  litre  Espaijm 
et  /leaita:-Arts  que  nous  avons  retrouvé  la  notice  qui  suit, 
publiée  primitivement  par  l'Illustration. 

JANVIER  1S,-JC 

On  prépare  en  ce  moment  à  Vienne  une  grande  fête  natio- 
nale pour  célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Mozart  (il  est  né  le  27  janvier  1756),  et  l'on  s'occupe  à 
recueillir,  pour  la  Bibliothèque  impériale,  tous  ses  manus- 
crits importants.  Mais  il  en  est  un,  et  le  plus  précieux,  que 
ne  reprendra  point  la  Ville  qui  l'a  laissé  partir  et  qu'un 
simple  artiste  refusera  au  désir  d'un  souverain.  C'est  le 
manuscrit  autographe  du  Don  Giovanni. 
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LE  MÉNESTREL 


Il  faut  brièvement  en  raconter  l'histoire. 

Par  déclaration  authentique,  donnée  à  Vienne  le  12  mars 
'1800,  la  veuve  de  Mozart,  Constance  Weber,  recorinaît  avoir 
vendu  la  collection  à  peu  près  complète  des  manuscrits  de 
l'illustre  défunt,  mort  le  5  décembre  1791,  à  M.  Jean-Antoine 
André,  d'Offenbach,  lequel,  compositeur  distingué,  avait  fondé 
dans  cette  ville  le  premier  grand  établissement  qu'eut  l'Alle- 
magne pour  la  gravure  et  l'impression  de  la  musique.  D'après 
la  biographie  de  Mozart,  écrite  par  le  conseiller  Nissen, 
second  mari  de  sa  veuve,  cette  collection  comprenait  plus  de 
deux  cent  cinquante  manuscrits  originaux,  tous  indiqués, 
avec  leurs  dates,  sur  le  registre-journal  que  Mozart  avait 
tenu  de  ses  compositions,  depuis  son  enfance  jusqu'aux 
derniers  jours  de  sa  vie,  et  qui  ressemble  au  livre  de  vérité, 
de  Claude  Lorrain.  M.  André  se  fit  honneur  de  conserver, 
tant  qu'il  vécut,  toute  la  collection  des  manuscrits  de  Mozart, 
et  nombre  d'amateurs  de  ces  vénérables  curiosités  se  rappel- 
lent les  avoir  vues  dans  sa  maison.  Lorsque  M.  André 
mourut,  il  y  a  quelques  années,  ses  trois  enfants  partagè- 
rent entre  eux  cette  intéressante  portion  de  son  héritage,  et 
Don  Giovanni  échut  à  sa  fille  M"'=  Augustine  André,  mariée  à 
M.  Jean-Baptiste  Streicher,  fabricant  d'instruments  de  musique 
de  la  cour  d'Autriche.  M.  et  M™  Streicher  offrirent  ce 
manuscrit,  d'abord  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
puis  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  puis  au  British 
Muséum  de  Londres.  Ils  reçurent  trois  fois  la  même  réponse: 
tout  en  reconnaissant  la  notoire  authenticité  du  manuscrit, 
les  directeurs  de  ces  établissements  publics  déploraient  le 
manque  de  fonds  et  l'impossibilité  où  ils  étaient  d'acquérir 
plus  que  de  simples  échantillons  de  l'écriture  de  tous  les 
grands  écrivains.  C'est  sur  le  refus  ainsi  formulé  du  British 
Muséum  que  M™  Pauline  Viardot  acquit,  il  y  a  quelques 
mois,  le  précieux  manuscrit  de  Mozart  et  l'apporta  de  Londres 
à  Paris. 

Nous  avons  donc  pu  tout  à  loisir  en  faire  l'examen,  et  peut- 
être  les  admirateurs  du  Raphaël  de  la  musique  apprendront- 
ils  avec  intérêt  quelles  particularités  curieuses  cet  examen 
nous  a  fait  découvrir. 

La  partition  du  Don  Giovanni^  formant  un  total  d'environ 
S75  pages,  est  écrite  sur  de  l'épais  papier  à  l'italienne, 
oblong,  et  n'ayant  pas  de  plus  de  douze  portées.  On  ne  s'était 
pas  encore  avisé  de  rayer  du  papier  haut  d'un  mètre  à 
l'usage  des  compositeurs  actuels,  pour  leurs  orchestres 
compliqués  et  bruyants.  Toutefois,  Mozart  avait  déjà  enrichi 
le  sien  d'un  assez  grand  nombre  d'instruments  nouveaux 
pour  que,  dans  les  morceaux  d'ensemble  où  les  voix  pre- 
naient beaucoup  de  place,  son  papier  italien  fût  insufiisant. 
Alors  il  transporte  les  parties  d'instruments  à  vent,  ce  qu'on 
nomme  à  présent  l'harmonie,  sur  des  feuilles  détachées  qu'on 
appelle  en  allemand  extra-blatt.  Son  orchestre  habituel  est 
toujours  disposé  de  manière  que  les  violons  et  les  ■  altos 
occupent  en  haut  les  premières  portées,  tandis  que  les  vio- 
loncelles et  les  contre-basses,  placés  sur  la  même  ligne, 
occupent  en  bas  la  dernière.  Ainsi,  c'est  au  milieu  de  ce 
qu'on  nomme  le  quatuor  qu'il  écrit  les  parties  d'instruments 
à  vent  et  les  parties  vocales.  Il  est  facile  de  voir,  à  la  diffé- 
rence des  encres  et  des  plumes,  qu'il  n'écrivait  d'abord,  avec 
le  chant,  que  le  quatuor  à  cordes,  et  qu'il  ajoutait  ensuite 
l'harmonie,  à  moins  que,  pour  l'accompagnement  des  voix, 
il  n'imaginât  sur-le-champ  quelque  dessin  spécial  d'instru- 
ment à  vent.  Partout  son  manuscrit  est  très  propre,  très  net, 
presque  sans  ratures.  Evidemment,  il  ne  transcrivait  un 
morceau  qu'après  l'avoir  entièrement  composé  dans  sa  tête. 
Tels  sont  les  manuscrits  de  Rossini,  de  tous  les  compositeurs 
doués  d'une  invention  rapide  et  d'une  grande  mémoire,  qui 
ne  tâtonnnent  ni  sur  le  piano,  ni  sur  le»  papier.  Si  une  note 
est  par  hasard  mal  écrite,  biffée  ou  brouillée,  Mozart  en 
ajoute  le  nom  au  dessus,  par  une  lettre  à  l'allemande. 

D'ailleurs  il  montre  partout  un  soin  vraiment  minutieux 
d'écrire  sa  musique  très  correctement  et  selon   les  plus  sé- 


vères règles  de  la  science  harmonique.  Quant  aux  paroles, 
c'est  de  l'italien  écrit  par  une  plume  allemande,  et  souvent 
dans  son  autographe,  elles  sont  plus  courtes,  plus  faciles  à 
chanter,  mieux  adaptées  au  trait  vocal  que  dans  les  parti- 
tions gravées. 

Le  manuscrit  du  Don  Giovanni  est  entier  et  complet.  On  y 
trouve  tous  les  morceaux  dont  se  compose  la  partition  pri- 
mitive, même  ceux  que,  dès  longtemps,  et  partout  hors  de 
l'Allemagne,  on  passe  à  la  représentation,  tels  qu'un  air  de 
Masetto,  un  de  donna  Elvira,  un  de  don  Giovanni,  un  de 
Leporello,  tel  enfin  que  la  seconde  partie  du  dernier  final. 
On  y  trouve  même  les  morceaux  qu'ajouta  Mozart  après  coup, 
l'air  de  don  Ottavio ,  Dalla  stm  pace  et  l'air  de  donna 
Elvira ,  mi  tradi  queW  aima  ingrata,  qui  sont  datés  de  sa 
main,  l'un  du  24,  l'autre  du  30  avril  1788.  De  tous  les  mor- 
ceaux compris  dans  la  partition  actuelle,  un  seul  manque, 
c'est  le  récitatif  qui  commence,  au  second  acte,  la  scène  de 
Don  Juan  et  de  Leporello  dans  le  cimetière  et  qui  comprend 
le  chant  de  la  statue  du  commandeur,  Di  rider  finirai.  Mais 
cette  lacune  regrettable  s'explique  historiquement.  La  scène 
s'ouvrait  presque  brusquement  par  le  duo  0  statua  gentilissima ; 
ce  fut  pendant  les  répétitions  que  Mozart  s'aperçut  combien 
son  duo  gagnerait  à  être  précédé  d'un  plus  important  réci- 
tatif. La  tradition  veut  que,  se  mettant  sur-le-champ  à  la 
besogne,  avec  son  poète,  l'abbé  Da  Ponte,  il  plia  le  genou 
pour  se  faire  une  table,  et  écrivit  ce  nouveau  récitatif  et  ce 
chant  imité  de  Gluck  sur  une  feuille  volante,  qu'il  ne  songea 
point  à  réunir  au  reste  du  manuscrit. 

Heureusement  qu'il  ne  montra  pas  la  même  négligence 
pour  l'ouverture,  bien  qu'elle  eût  été  composée  à  peu  près  de 
la  même  manière,  en  impromptu.  Rien  de  plus  curieux, 
parmi  les  annales  de  la  musique,  que  l'histoire  de  ce  chef- 
d'œuvre  dans  un  chef-d'œuvre.  On  sait  que  le  Don  Giovanni 
fut  chanté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  italien  de 
Prague,  en  Bohême,  le  16  octobre  1787.  Mozart  était  arrivé 
à  la  veille  de  la  première  représentation  sans  avoir  écrit 
l'ouverture,  et  peut-être  n'en  voulait-il  pas  écrire.  Mais  ses 
amis  ainsi  que  les  chanteurs  le  pressèrent  de  céder  à  l'u- 
sage. Le  15  au  soir,  il  s'enferma  dans  sa  chambre  d'auberge, 
se  fit  allumer  un  bol  de  punch,  et  pria  sa  femme  de  l'amu- 
ser avec  des  contes  de  fées.  Il  était  enfant  comme  notre 
La  Fontaine  : 

Si  Peau  d'Ane  m'était  conté, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Mais  bientôt  la  Muse  venant  à  souffler,  il  congédia  sa 
femme,  déposa  son  verre,  éteignit  sa  pipe,  et  tout  d'un  trait, 
tout,  d'une  haleine,  sans  hésitation,  sans  coiTections,  sans 
retouches,  il  écrivit  l'ouverture  du  commencement  à  la  fin. 
On  voit  aisément  sur  le  manuscrit,  qui  est  d'une  seule  encre, 
d'une  seule  plume,  d'une  seule  écriture,  hâtive  et  comme 
emportée,  avec  quelle  rapidité  incroyable  il  conçut  et  jeta  sur 
le  papier  cette  puissante  symphonie. 

Ainsi  faite  pendant  la  nuit,  l'ouverture  fut  tirée  en  parties 
dans  la  journée  du  lendemain,  et  jouée  le  soir,  sur  des  copies 
encore  humides,  à  première  vue,  sans  aucune  répétition. 
Mozart  dirigeait  et  après  ce  tour  de  force,  il  se  tourna  vers 
l'orchestre,  qu'il  remercia  avec  effusion,  «  quoique,  ajouta-t-il 
en  souriant,  il  soit  tombé 'bien  des  notes  sous  les  pupitres  ». 
Un  peu  après,  peut-être  l'année  suivante,  lorsqu'il  ajouta  deux 
airs  nouveaux  à  sa  partition,  que  l'on  commençait  à  compren- 
dre et  à  goûter,  il  écrivit  sur  une  page  détachée,  sur  un  extra- 
blatt,  une  variante  pour  la  fin  de  l'ouverture,  de  façon  que, 
se  terminant  sur  la  tonique,  en  ré,  au  lieu  de  s'enlacer  par 
une  modulation  avec  l'introduction  qui  commence  en  fa,  elle 
put  être  jouée  seule  comme  morceau  de  concert. 

Louis  Viardot. 
(A  suivie). 
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JEAN   DE  NIS'ELLE 

Los  études  préparatoires  musicales  et  scéniques  du  Jean  de  Nivelle 
de  MM.  Léo  Delibes,  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille,  sont  ter- 
minées. Voici,  maintenant,  le  plan  de  campagne  des  opérations 
d'ensemble  dressé  par  M.  Garvalho  pour  arriver  à  représenter  sa 
grande  nouveauté  d'hiver,  le  samedi  31  janvier.  Il  nous  a  paru 
curieux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'intéreâsante  et 
laborieuse  série  des  ordres  du  jour  qui  seront  successivement  affi- 
chés à  l'intéHeur  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  à  l'entrée  comme 
à  la  sortie  des  artistes.  On  y  verra  que  l'enfantement  final  d'un  opéra 
n'est  pas  «  ce  qu'un  vain  peuple  pense  »,  et  nous  réservons  pour- 
tant toute  l'importante  section  de  la  machinerie,  des  décors  et  des 
costumes. 

Répétilions  de  jour  : 
Aujourd'hui   dimanche    18    janvier.  —    Enchaînement    des  trois 

actes  en  scène,  pièce  et  musique,  piano  à  l'orchestre; 
Demain  lundi  19.  —  Première  lecture  à  orchestre  avec  les  artistes 

du  chant,  assis  ; 
Mardi  20.  —  Première  mise  en  scène  des  chœurs  ; 
Mercredi  21.  —  Deuxième  lecture  d'orchestre  ; 
Jeudi  22.  —  Réenchaînement  des   trois  actes,  pièce  et  musique. 
Vendredi  23.  —  Troisième   lecture    générale   d'orchestre  avec  les 

artistes  du  chant  et  des  chœurs  assis  ; 
Samedi  24.  —  Deuxième  mise  en  scène  des  chœurs  ; 
Dimanche  23.   —   Répétition  d'ensemble  des  trois  actes  avec  les 

artistes  du  chaut,  décors  et  accessoires,  piano  à  l'orchestre  ; 
Lundi  26.  —  Ensemble    général   en    scène  des  artistes  du  chant 

et  des  chœurs  avec  l'orchestre  ; 
Mardi  27.  —  Raccords  des  scènes  à  revoir  ; 

Mercredi  28.  —  Nouvel  ensemble  général    des'  artistes  du  chant, 
des  chœurs,  avec  ballet  et  figuration, orchestre,  décors  et  acces- 
soires ; 
Jeudi  29  (soir).  —  Répétition  générale  (à  huis  clos)  avec  costumes 

et  décors,  pour  la  commission  d'examen  ; 
Vendredi  30  (jour).  —  Derniers  raccords  des  scènes  à  revoir  ; 
Samedi  31  (soir).  —  Première  représentation  de  Jean  de  Nivelle. 
C'est  M.  Danbé  qui  dirigera  l'orchestre    et  M.    Carré  les  chœurs. 
M.  Carvalho  préside  à  toutes  les  répétitions  assisté  des  auteurs,    de 
M.  Bazille,  chef  du  chant,  et  de  M.  Ponchard,  régisseur  général;  on 
peut,  eu  toute  sécurité   affirmer    à    l'avance    la  belle  interprétation 
de  l'œuvre  de  MM.   Delibes,  Gondinet  et  Gille. 
En  voici,  du  reste,  la  remarquable  et  définitive  distribution  : 

Jean  de  Nivelle MM.  Talazac 

Le  comte  de  Chaiîolais Ta^kin 

Le  sike  de  Malicoune Grivot 

Le  liAnoN  DE  Beautreillis.    .    .    .  Gourdon 

Salauin  d'Anglure Maris 

Un  vieillard Troy 

Ablette M""  Bilbault-Vauciielet 

Diane  de  Beautreillis M""  Mirane  (début) 

Simone M">=  Engally 

Un  Page M"=  Dalbuet 

Petites   Reines,  Pages,  Vendangeuses,    Hallebardiers,  etc. 
Décors  de  MM.  Lavastre,   Carpézal  et  Lavaslre  jeune. 
Costumes  de  M.  Thomas. 
Par    suite    de   l'accaparement  complet,   le   jour,    de  la  scène  de 
rOpéra-Comique  par  les  répétitions  de  Jean  du  Nivelle,  les  matinées 
projetées,  salle  Favart,  sont  ajournées  au  mois  de   février.  Des  in- 
dispositions successives  ajournent  également  la   reprise    du  Maçon 
et  celle  du  Chàict. 

A  I'Opéra,  les  indispositions  sévissent  aussi  do  manière  à  rendre 
la  marche  du  répertoire  bien  difficile.  Un  peu  plus,  mercredi  der- 
nier, la  représentation  de  Don  Juan  était  empêchée  par  une  indis- 
position de  M"'»  Krauss,  qui  n'en  a  pas  moins  clé  admirable  dans 
Donna  Anna.  Maurol  chantait  Don  Juan  avec  un  alicès  dans  la 
bouche,  dont  il  a  pu  également  triompher,  et  enfin  Zerliue,  M"^',Heil- 
bronn,  était  enrouée  de  manière  à  ne  pouvoir  le  lendemain  répéter 
Ophélie,  rôle  important  dans  lequel  elle  se  fera  prochainement 
apprécier  sous  un  jour  tout  nouveau  et  à  son  grand  honneur. 

Aujourd'hui,  dimanche,  représentation  A'IIumlet   en  dehors  de  l'a- 


bonnement, toutes  loges  et  tous  fauteuils  mis  à  la  disposition  du 
public,  —  dames  admises  à  l'orchestre. 

Les  répétitions  i'A'ida  se  poursuivent  chaque  jour  et  promettent 
une  belle  exécution  d'ensemble.  —  Décors  et  costumes  avancent 
sur  toute  la  ligne.  La  première  du  chef-d'œuvre  de  Verdi  sera  vrai- 
semblablement donnée  à  la  fin  du  mois  de  février.  On  repèie,  con- 
curremment avec  Aida,  le  Comte  Ory  pour  la  continuation  des  débuts 
du  ténor  Dereims,  qui  vient  de  se  signaler  dans  le  3"'"  acte  de  la 
Favorite.  On  sait  que  M.  Dereims  a  été  engagé  sur  une  audition  du 
Comte  Onj,  qui  lui  a  complètement  réussi.  —  La  comtesse  sera 
chantée  par  M""  Daram,  le  page  Isolier  par  M"'  Janvier  et  le  rôle 
du  gouverneur  par  la  basse  Boudouresque.  Les  décors  seront  res- 
serrés de  manière  à  produire  le  véritable  cadre  de  l'adorable  parti- 
tion de  Rossini. 

Après  Aida  et  le  Comte  Ory,  reprise,  du  symphonique  ballet  de 
Sylvia,  pour  la  rentrée  de  M""^  Sangalli,  avec  un  décor  nouveau  du 
plus  bel  effet,  paraît- il.  L'orchestre  de  M.  Altès  se  fait  fête  de  cise- 
ler à  nouveau  la  fine  partition  de  Léo  Delibes.  A  propos  de  MM.  de 
l'orchestre,  annonçons  qu'ils  se  sont  entendus  pour  ofl'rir  un  banquet 
à  M.  Vaucorbeil  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  toute  sa 
sollicitude  à  leur  égard. 

Toutes  difficultés  judiciaires  se  trouvant  aplanies  entre  M.  le  mar- 
quis de  Caux  et  la  Palti,  les  diletlanti  parisiens  peuvent  compter  sur 
leur  saison  italienne  à  partir  du  14  février. 

D'ici  là  le  théâtre  de  la  Gaîté  va  s'efforcer  de  nous  ofTrir  le  Pétrar- 
que de  M.  Duprat  pour  alterner  avec  Paul  et  Virginie  de  Victor  Massé. 
Par  malheur,  une  triste  nouvelle  vient  de  traverser  les  projets  d'Opé- 
ra-Populaire que  MM.  Martinet,  Husson  et  de  Rouville  carressaient 
pour  la  scène  du  square  des  Arts-et-Méliers  :  M.  Edmond  Turquet, 
dans  sa  conférence  avec  M.  Hérold  et  MM.  les  membres  du  conseil 
municipal  chargés  d'étudier  la  question  de  deux  théâtres  populaires, 
n'a  pu  déterminer  que  les  bases  du  théâtre  de  drame.  La  Ville  se 
refuserait  à  tout  concours  municipal  pour  un  Opéra-Populaire,  si 
l'on  n'obtenait  préalablement  de  MM.  Vaucorbeil  et  Carvalho,  comme 
des  auteurs,  le  droit  de  représentation  des  ouvrages  populaires  de 
leur  répertoire.  Cette  prétention  de  nos  édiles  est  saus  raison,  atten- 
du qu'à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique  le  peuple  entend  lesdites  œuvres 
aux  conditions  les  plus  douces,  il  faut  bien  le  reconnaître.  Ce  sont 
justement  les  œuvres  anciennes  et  modernes  que  l'on  n'exécute  pas 
à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique  qu'il  faudrait  obliger  l'Opéra-Popu" 
lairc  ù  nous  faire  entendre.  Espérons  que  la  lumière  se  fera. 

H.    MoilENO. 

p.-S.  —  Hier  soir  samedi,  transplantation  de  la  Fleur  de  The,  du 
maestro  Lecocq,  auxBoufïes-Parisiens.  — Avant-hier  vendredi,  grand 
succès  du  Fils  de  Coralic,  de  M.  .Ubcrt  Delpit.  De  par  cet  ouvrage, 
M.  Guitry  a  été  promu,  par  le  public,  jeune  premier  en  chef  du  Gym- 
nase. —  Au  Châtelet,  cette  semaine,  intéressante  première  du  Beau 
Solignac,  de  MM.  Claretie,  Larounat  et  Busuach. 

Samedi  prochain,  deuxième  bal  masqué  de  l'Opéra  avec  le  double 
orchestre  Arban-Fahrbach.  Ce  dernier  fera  entendre  aux  habilucs 
du  grand  foyer  ses  célèbres  polkas  viennoises  et  hongroises  avec 
instruments  de  fantaisie.  Citons  la  Cigogne,  le  niveille-malin  et  le  Verre 
en  main.  A.  propos  de  ce  deuxième  bal,  les  uns  se  demandent  pourquoi 
le  si  curieux  foyer  de  la  danse  disparaît  sous  les  arbustes  de  nos 
pépinières?  On  aimerait  bien  mieux  en  voir  les  peintures  et  la  déco- 
ration toute  locale.  Les  aulrcs,  Arban  en  tète,  prétendent,  non  sans 
raison,  que  ce  foyer  absorbe  les  sonorités  de  l'orchestre  aux  dépens 
de  la  salle.  Avis' à  qui  de  droit. 


LA   FLUTE  ENCHANTÉE  A   BRUXELLES 


La  Flûte  enchnnldc  de  Mozart,  ce  chef-d'œuvre  qui  forme  avec 
les  Noces  de  Figaro  et  Don  Juan,  une  lumineuse  trilogie,  vient  d'être 
représentée  pour  la  première  fois  à  Briixclles. 

Cette  adorable  partition,  nu  répertoire  do  toutes  les  scènes  alle- 
mandes, et  populaire  aujourd'hui  en  Kraoce,  comme  chez  nos  voi- 
sins d'outre-Vosgos,  n'avait  jamais  —  qui  le  croirait?  —  pris  posses- 
sion de  la  capitale  belge,  oii  la  musique  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  écoles  trouve  pourtant  un  accès  si  facile.  Les  raisons  de 
ce  singulier  ostracisme  sont  expliquées  par  notre  collaborateur 
M.  Théodore  Jourel,  dans  son  feuilleton  du  Parlemcnl. 

Il  fallait,  pour  que  Bruxelles  pûl  se  donner  pareille  bonne  fortune,  que  le 
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théâtre  de  la  Monnaie  rencontrât  l'heureuse  chance  d'une  réunion  d'artistes 
vraiment  exceptionnelle  ;  il  fallait  aussi,  sachons  le  reconnaître,  l'initiative 
éclairée  et  les  soins  intelligents  de  nos  directeurs,  MM.  Calabresi  et  Stou- 
mon,  l'habileté  savante  de  M.  Joseph  Dupont.  Enfin,  ce  n'est  mystère  pour 
personne  que  M.  Gevaert  est  puissamment  venu  en  aide  aux  études  de  nos 
chanteurs,  un  peu  désorienté.s,  d'abord,  dans  une  musique  dont  le  carac- 
tère n'a  rien  de  commun  avec  les  moyens  d'effet  habituels. 

Le  succès,  nous  l'avons  dit,  a  récompensé  tant  d'efforts  et  de  zèle  :  un 
succès  qui  est  allé  du  premier  coup,  non  seulement  aux  pages  brillantes, 
aux  grands  sommets  de  l'œuvre,  mais  aussi  aux  beautés  plus  discrètes  et 
moins  accessibles  aux  premières  impressions.  Le  public,  lui  aussi,  est 
partie  active  dans  cette  mise  en  lumière  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  per- 
sonne ne  pourra  nier  la  contagion  étrange,  mais  bien  réelle,  de  la  sensa- 
tion, au  théâtre  surtout.  Disons,  à  l'honneur  du  public,  qu'il  a  fait  preuve 
de  sens  artistique  très  juste  et  très  vif:  il  en  sera  récompensé  par  la  part, 
tous  les  Jours  plus  grande,  qu'il  se  fera  à  côté  de  ses  premières  décou- 
vertes. 

Nous  n'essaierons  pas  de  faire  ici  le  compte  de  tant  de  beautés,  et  moins 
encore  d'analyser  page  à  page  une  partition  devenue  classique.  Ce  qui 
doit  préoccuper  la  curiosité  de  nos  lecteurs,  c'est  l'interprétation  de  l'œuvre  : 
interprétation  si  difficile,  par  le  nombre  et  l'importance  musicale  des  per- 
sonnages, que  bien  des  théâtres  d'Allemagne,  et  des  premiers,  sont  parfois 
forcés  de  renoncer  à  maintenir  au  répertoire  un  opéra  qui  a  pourtant  gardé 
sa  popularité  légendaire. 

La  première,  la  plus  sérieuse  de  ces  difficultés  d'exécution,  c'est  la  répar- 
tition des  rôles  de  femme  ;  il  faut  deux  chanteuses,  deux  soprani  pour 
Pamina  et  la  Reine  de  la  Nuit  (un  soprano  suraigu  et  d'exceptionnelle 
agilité  de  vocalise,  pour  celle-ci);  puis,  après  avoir  pourvu  Papagena 
d'une  artiste  à  la  fois  comédienne  et  chanteuse,  il  faut  songer  aux  trois 
chanteuses.  Fées  ou  Génies,  qui  traversent  et  conduisent  incessamment 
l'action. 

La  partition  primitive  poussait  même  la  prodigalité  jusqu'à  les  dédoubler, 
mais  on  peut,  sans  troubler  en  rien  la  maigre  trame  poétique  du  scénario, 
laisser  aux  mêmes  artistes  (quand  on  a  l'heureuse  chance  de  les  posséder), 
l'ensemble  de  ces  petites  merveilles  de  style  et  de  couleur.  C'est  ce  qu'on 
a  fait  ici  :  et,  avant  toute  autre  distribution  de  rôles,  on  a  songé  à  donner 
toute  sûreté  à  la  parfaite  exécution  des  terzeltis,  qui  sont,  en  quelque 
sorte,  l'ossature  musicale  de  la  partition.  Il  faut  le  reconnaître,  et  en  toute 
justice  ;  nulle  part,  je  crois,  ni  à  Paris,  ni  en  Allemagne,  on  n'a  réuni 
pareil  ensemble  de  voix  -et  de  talent.  Trois  chefs  d'emplois,  rien  de  moins, 
ont  montré  ce  rare  exemple  de  zèle  et  d'abnégation  de  toute  prétention  ou 
préséance.  Et  c'est  merveille  plus  rare  encore  que  d'entendre  ces  petits 
chefs-d'œuvre  de  grâce  exquise  aussi  fidèlement  présentés  dans  leur  pureté 
de  lignes  et  leur  vérité  de  coloris  :  le  soprano  de  M""  Rebel,  le  mezzo- 
soprano,  de  M"°  Duvivier,  le  contraltino  de  M"''  Blanche  Deschamps  for- 
ment ici  une  association  de  timbres  de  résonnance  franche  et  pleine,  qui 
sait  s'accentuer  et  s'assouplir  en  sonorités  moelleuses,  délicates  et  fines. 
Rien  de  plus  varié,  de  chatoyantes  couleurs,  que  ces  mignonnes  incanta- 
tions des  bonnes  petites  fées  :  tantôt  graves  et  solennelles,  tantôt  agitées 
d'un  souffle  héroïque  :  ici  gracieuses  et  souriantes,  quelquefois  même  fai- 
sant babiller  leurs  querelles  jalouses  ou  mêlant  leurs  objurgations  ironi- 
ques aux  plaintes  de  Papageno. 

M.  Jouret  rend  ensuite  justice  aux  interprètes  du  chef-d'œuï're 
de  Mozart;  à  M""  Warnots,  d'abord,  qui  a  été  charnianle,  parait-il, 
dans  le  rôle  de  Pamina,  à  M""  Devriès-Dereims,  la  Reine  de  la  Nuit, 
une  virtuose,  et  à  M"'"  Lonati,  une  gentille  et  agréable  Papagena. 
Il  loue  enfin  comme  il  convient  le  baryton  Soulacroix,  qui  chante 
et  joue  Papageno  avec  beaucoup  de  verve  et  de  naturel,  M.  Dau- 
phin, qui  n'a  pas  reculé  devant  le  rôle  secondaire  de  Monastatos  et 
M.  Gresse  qui  a  prêté  sa  basse  profonde  à  Sarastro. 

U Invocation  et  l'air  de  Sarastro,  classiques  entre  les  plus  classiques,  ont 
été  chantés  avec  la  majestueuse  simplicité  et  l'ampleur  de  ce  style  reli- 
gieux —  disons  plutôt  :  le  style  «  sacerdotal  »,  créé  par  Sacchini  et  si  habi- 
lement employé  par  Mozart.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  associer 
au  succès  du  Grand-Prêtre  d'Isis  tous  ses  confrères  du  temple.  On  a  rap- 
pelé les  chœurs  après  leur  bel  ensemble  final  du  troisième  acte  ;  on  a 
rappelé,  et  bissé,  a  la  troisième  représentation.  Ce  sont  là  des  «  événements  » 
que  les  annales  du  théâtre  porteront  aux  générations  et  aux  chœurs  de 
l'avenir,  —  comme  un  exemple  salutaire  :  il  n'est  pas  défendu  de  l'espérer. 

Un  ensemble  très  remarquable,  on  le  voit,  et  que  bien  des  théâtres,  de 
premier  ordre,  ne  pourraient  réaliser  :  les  plus  petits  rôles  sont  en  bonnes 
mains  ;  et  MM.  Lefèvre,  Chapuis,  Guérin,  Lonati  ont  droit  à  la  mention 
honorable. 

■  On  sait  les  qualités  de  l'orchestre  de  Mozart  :  le  choix  heureux  des 
timbres,  la  sonorité  sans  redondance  inutile,  la  facture  savante  du  quatuor, 
fonds  solide  de  tout  l'édifice  instrumental,  sur  lequel  se  répand  le  travail 
finement  coloré  des  bois  et  des  cuivres  —  toujours  discrets.  M.  Joseph 
Dupont  a  fidèlement  respecté,  et  fait  respecter,  les  traditions  du  maître, 
qu'on  a  si  justement  appelé  :  le  plus  »  musicien  »  des  musiciens. 

En  un  point,  seulement,  le  texte  de  la  partition  de  Mozart  a  été  l'objet 
d'une  surcharge  :  péché  véniel,  -commis  en  l'honneur  de  Mozart,  et  en  le 
mettant  de  moitié  dans  le  péché  :  un  ballet  et  une  scène  dansée  dont  on 


a  eu  soin  de  puiser  la  musique  dans  l'œuvre  symphonique  du  maître  : 
les  scènes  des  épreuves  du  feu  et  de  l'eau,  encadrées  dans  des  décors  de 
grand  effet,  reçoivent  ainsi  un  complément  d'action  auquel  le  complément 
musical  ajoute  un  intérêt  et  une  curiosité  de  vive  attraction.  Ce  que 
l'Opéra  a  fait  avec  succès,  à  Paris,  pour  Don  Juan,  on  a  essayé  de  le  faire 
ici  pour  la  Flûte  enchantée,  et  la  réussite  a  été  complète. 

Th.  Jouret. 

P.  S.  ^  D'autre  part,  le  Guide  musical  commence  ainsi  son  compte 
rendu  : 

L'événement  de  la  semaine,  que  dis-je?  l'événement  de  la  saison 
théâtrale  tout  entière  a  été  l'apparition  sur  notre  première  scène  lyrique  de 
la  Flûte  enchantée. 

Comprenez-vous  que  ce  chef-d'œuvre  de  Mozart  n'eût  pas  encore  paru, 
avant  ce  jour,  aux  yeux  du  public  bruxellois,  si  ce  n'est  sous  la  forme 
d'un  médiocre  à  peu  près  que  vint  nous  donner,  il  y  a  nombre  d'années, 
une  troupe  allemande  qui  promenait  un  peu  partout,  comme  un  phéno- 
mène nouveau,  la  délicieuse  musique  du  maître  de  Salzbourg?....  Jamais 
il  n'était  venu  aux  directeurs  de  la  Monnaie,  quelque  audacieux  qu'ils  fus- 
suent,  l'idée  de  monter  en  français  la  Flûte  enchantée,  tant  cette  tâche  leur 
semblait  périlleuse.  Ils  avaient  bien,  de  temps  en  temps,  essayé  d'une 
résurrection  forcée  de  Don  Juan...  Mais,  bon  Dieu!  la  honte  de  leur  mau- 
vaise action  les  prenait  aussitôt,  et,  rougissant  d'avoir  porté  atteinte  à  la 
gloire  de  Mozart,  ils  renvoyaient  Don  Juan  dans  les  cartons  plus  vite  qu'il 
n'en  était  sorti, 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  monter  d'une  façon 
convenable  des  ouvrages  comme  ceux-là,  qui  non  seulement  ont,  ptrar  les 
défendre  des  interprétations  médiocres,  l'autorité  de  leur  grand  âge,  mais 
contre  lesquels  viennent  encore,  presque  toujours,  échouer  le  talent  et  la 
voix  de  nos  chanteurs  d'aujourd'hui  ;  le  répertoire  dramatique  contempo- 
rain les  a  deshabitués  du  style  sobre,  clair,  simple  de  la  musique  classi- 
que ;  ils  s'y  trouvent  absolument  dépaysés  et  se  rebutent  aisément,  pour 
peu  qu'ils  ne  soient  point  fournis  d'un  fort  bagage  d'études  solides,  de 
travail  persévérant  et  d'intelligence  vraiment  artistique. 

Puis,  après  avoir  étudié  la  partition  et  ses  interprètes,  l'auteur 
de  l'article  rompt  une  lance  en  faveur  du  poème,  qu'il  ne  voudrait 
pas  voir  modifier ,  par  un  arrangement  qui  pourrait  lui  enlever  sa 
naïveté  originaire. 

Non,  laissez-nous  la  Flûte  telle  qu'elle  est,  et  remercions  MM.  Nuitter  et 
Beaumont  de  n'avoir  pas,  en  traduisant  en  français  la  pièce  allemande, 
montré  trop  souvent  qu'ils  sont  des  gens  d'esprit  ;  ils  nous  ont  laissé  notre 
Flûte  dans  sa  naïveté  et  sa  gaucherie  natives,  et  ils  ont  bien  fait.  Tant  pis 
pour  les  mécontents. 

Mozart  n'a  pas  songé  à  s'en  plaindre,  lui,  il  a  vu,  dans  le  sujet  qu'on 
lui  présentait,  motifs  à  nombreux  duos,  ariettes  et  le  reste]  il  y  a  vu  des 
éléments  variés  d'inspiration,  du  tendre  et  du  grave,  du  plaisant  et  du 
sévère;  il  a  pu  tour  à  tour  faire  gazouiller  ses  fées,  soupirer  son  Pamino 
et  sa  Pamina,  rire  son  Papageno  et  sa  Papagena,  grincer  son  Monostatos, 
pontifier  son  Sarastro  et  danser  sa  Reine  de  la  Nuit  sur  la  corde  raide  des 
vocalises,  —  et  il  s'est  estimé  certainement  le  plus  heureux  des  muisiciens, 
quand  lui  est  tombée  du  ciel  cette  bonne  fortune  d'avoir  un  poème  d'opéra 
si  riche,  si  complaisant  et  où  il  pût  faire  entrer   tant  de  choses  diverses. 

L.    S. 


30  MÉLODIES  ET  DUETTI  DE  CH.-M.  DE  WEBER  {') 


AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR 

«  Les  Allemands  excellent  dans  le  lied.  Leurs  poètes,  leurs  mu- 
siciens ont  produit  en  ce  genre  d'innombrables  chefs-d'œuvre.  Le 
lied  est  le  chant  familier  de  l'Allemagne.  Il  y  en  a  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  pour  toutes  les  joies,  pour  toutes  les  dou- 
leurs ;  il  y  en  a  pour  ces  heures  rêveuses  où  l'âme  s'abandonne  ;  il 
y  en  a  aussi  pour  l'heure  des  combats.  Que  la  guerre  éclate, 
Kœrner  remplacera  Novalis.  Nous  trouvons  le  lied  sans  cesse  et 
partout  au  delà  du  Rhin;  c'est  le  chant  du  foyer,  de  la  patrie, 
des  amours.  Il  soupire  avec  Brakenburg  sous  la  fenêtre  de 
Claire;  il  sonne  la  charge,  avec  Théodore  Kœrner,  sur  le  champ 
de  bataille.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Barbedette  dans  son  intéressante  étude  sur 
Charles-Marie  de  Weber,  écrite  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel. 

Gomme  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  avant  lui,  comme  Men- 
delssohn,  Schubert  et  Schumann,  par  la  suite,   le   chantre  du  Frei- 

(1)  En  un  volume.  Partition  chant  et  piano,  poésies  françaises  de  Victor  Vilder. 
(Publication  du  Ménestrel). 
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schûle  et  i'Obéron  s'est  abreuvé  parfois  à  la  source  de  cette  poésie 
nationale;  il  y  a  puisé  quelques-unes  de  ses  plus  charmantes  et  de 
ses  plus  fraîches  inspirations. 

Lorsqu'on  la  compare  à  la  merveilleuse  fécondité  de  Schubert, 
la  veine  de  Weber,  en  ce  genre,  n'est  pas  très  abondante  ;  mais, 
pour  être  relativement  peu  nombreux,  ses  lieder  n'en  portent  pas 
moins  le  cachet  de  sa  personnalité,  la  marque  de  son  génie  origi- 
nal et  passionné.  Ils  n'ont  pas,  il  est  vrai,  cette  large  envergure 
mélodique,  par  laquelle  se  distingue  Schubert,  cette  élégance  de 
bon  ton  qui  séduit  chez  Meudelssohn,  celte  profondeur  intense  de 
sentiment  qui  vous  saisit  dans  Schumann,  mais  en  revanche,  ils 
sont  tout  imprégnés  de  ce  pénétrant  parfum  de  poésie,  que  le 
maître  a  répandu  d'une  main  si  prodigue  dans  ses  œuvres  de 
théâtre. 

C'est  par  son  talent  dramatique  et  surtout  par  ses  compositions 
de  piano,  que  Weber  a  conquis  la  France.  Freischiitz  et  Obéron 
sont  aussi  populaires  en  France  qu'en  Allemagne. 

Ce  que  nous  ne  connaissons  guère,  ce  sont  les  lieder.  Il  nous  a 
semblé  intéressant  et  curieux  d'en  présenter  quelques-uns  à  nos 
compatriotes,  en  leur  donnant  le  passeport  d'une  traduction  fran- 
çaise. 

Weber  a  écrit  environ  une  centaine  de  lieder  à  une  ou  deux  voix. 
Nous  en  avons  choisi  trente,  formant  un  recueil  aussi  intéressant 
que  varié.  Dans  ce  nombre,  il  en  est  deux  ou  trois  qui  avaient  été 
publiés  déjà  et  qui  sont  connus  des  dilettantes.  Nous  les  avons 
admis  tant  à  canse  de  leur  popularité  qu'en  raison  de  leur  valeur 
intrinsèque.  Tous  les  autres  sont  inédits  en  France. 

Notre  petite  collection  se  termine  par  trois  canzonnette  et  trois 
duetiinos  composés  sur  des  paroles  italiennes.  Il  nous  a  semblé 
intéressant  de  montrer  un  compositeur,  si  essentiellement  alle- 
mand, aux  prises  avec  la  langue  de  Métastase.  Ce  sont  du  reste 
des  pièces  de  choix,  qui  montrent  le  génie  de  Weber  sous  un  aspect 
peu  connu. 

Quelques-uns  des  morceaux  recueillis  par  nous,  tels  que  la  Ber- 
ceuse, étaient  écrits  avec  un  simple  accompagnement  de  guitare, 
instrument  que  les  chanteurs  aimaient  alors  à  marier  à  la  voix.  Un 
jeune  et  habile  musicien,  M.  Anlonin  Marmontel,  a  bien  voulu  se 
charger  de  transformer  cet  accompagnement  et  de  le  mettre  dans 
les  doigts  des  pianistes. 

Tel  qu'il  est,  notre  volume  de  mélodies  de  Weber  comble  une 
lacune  regrettable  et  nous  avons  confiance  qu'il  recevra  bon  accueil 
dans  le  monde  des  musiciens  et  des  dilettantes. 

Victor    WiLDER. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Malgré  une  regrettable  indisposition  du  directeur-maestro  Cari  Rosa, 
l'Opéra  anglais  vient  d'inaugurer  sa  saison  d'hiver  àMajesty's-Theâlre  par 
l'interprétation  anglaise  de  Mignon.  Tous  les  journaux  de  Londres  consta- 
tent l'excellente  exécution  et  le  grand  succès  de  l'œuvre.  Du  reste,  la  par- 
tition d'Ambroise  Thomas  est  aujourd'hui  aussi  populaire  en  Angleterre 
qu'en  France,  et  vous  verrez  qu'après  avoir  applaudi  la  Mignon  ilalienne 
et  la  Mignon  anglaise,  on  voudra  voir  et  fêter  outre-Manche  la  Mignon 
française. 

—  Nous  avons  annoncé  le  départ  pour  Londres  de  M.  Lamoureux  , 
où  il  va  étudier  à  nouveau  l'organisation  des  grands  festivals;  voici  une 
petite  lettre  toute  privée,  adressée  à  l'un  de  nos  collaborateurs,  lettre  que 
nous  avons  surprise  au  passage,  et  que  nous  commettons  l'indiscrétion  de 
publier.  , 

«  Jly  dear,  je  l'écris  à  la  hite  pour  l'annoncer  mon  heureuse  arrivée 
à  Londres.  —  Traversée  paisible,  appétit  formidable,  sommeil  réparateur, 
voilà  où  j'en  suis  pour  le  quart  d'heure.  .l'ai  assisté  hier  au  soir  à  un 
concert  intime,  avec  orchestre,  dirigé  par  lord  Dunmore,  un  des  plus 
grands  seigneurs  d'Angleterre,  qui  s'est  révélé  à  cette  séance  comme 
compositeur,  en  faisant  exécuter  deux  charmantes  pièces  de  lui  (particu- 
lièrement un  scherzo),  et  comme  chef  d'orchestre  en  dirigeant,  avec  beau- 
coup d'aplomb  et  d'intelligence,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven 
et  la  gavotlc  de  Mignon. 

»  Deux  de  nos  compatriotes,  Sainton,  le  violoniste,  et  Jules  Lassorre,  le 
violoncelliste,  se  sont  fait  entendre,  l'un  dans  le  concerto  de  Mendelssohn, 
l'autre  dans  uue  Filcusc  de  sa  composition,  et  ont  soulevé  des  transports 
enthousiastes. 

»  L'auditoire  était  des  plus  aristocratiques.  J'ai  fait  là  de  précieuses 
connaissances,  notamment  celle  du  Prince  de  Galles,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur 
d'être  présente  par  lord  Dunmore,  et  qui  a  été  pour  moi  on  ne  peut  plus 


gracieux.  S.  A.  a  tenu  à  me  faire  assister  près  de  lui  à  une  grande  partie 
du  concert,  et  a  daigné  me  parler  de  Paris  en  homme  qui  connaît  tout  ce 
qui  se  passe  sur  le  boulevard  des  Italiens  et  même  à  l'Opéra,  tout  cela 
dans  des  formes  qui  m'ont  un  peu  consolé  de  bien  des  choses.  >, 

«  Ch.   Lamol'kevx  .  » 
P.-S.  Je  pars  ce  matin  pour  Birmingham  et  Liverpool. 

—  Au  Théâtre-Royal  de  Madrid,  malgré  une  mise  en  scène  impossible, 
de  chœurs  à  l'avenant  et  un  entourage  insuffisant,  Christine  Niisson  a 
triomphé  dans  Mignon  comme  dans  Faust,  et  même  davantage,  —  si  on  eu 
juge  par  cette  appréciation  de  la  presse  espagnole:  «  Dans  Marguerite,  de 
Faust,  nous  avons  plus  admiré  l'actrice  que  la  diva,  dans  Mignon,  tout  est 
admirable,  tout  est  un  prodige  de  l'art,  chaque  détail,  chaque  geste, 
chaque  note.  »  Et  Chris' ine  Niisson  unit  à  tout  cet  art  scénique  une  voix 
pure  et  unie,  vibrante  de  passion  et  de  sentiment,  et  dirigée  avec  un  goût 
parfait » 

Suit  l'analyse  de  tout  le  rôle  de  Mignon  par  la  Niisson,  les  bis  et 
rappels  qui  se  sont  succédé,  bref  un  vrai  triomphe  dans  une  tourmente, 
car,  nous  l'avons  dit,  exécution  générale  des  plus  incomplètes,  malgré  le 
talent  des  artistes  de  l'orchestre  insalfisammeut  dirigés,  malgré  les 
efforts  de  l'excellente  basse  Vidal  (Lolhario)  et  le  courage  surhumain  du 
ténor  Weslberg,  luttant  contre  une  salle  mal  disposée,  et  à  l'état  perma- 
nent de  révolution  entre  les  pariisans  de  l'imprésario  Roblès  et  ceux  de 
l'imprésario  Rovira. 

—  On  patine  en  ce  moment  à  Madrid  tout  comme  à  Saint-Pétersbourg. 
Chaque  matin,  le  roi  et  la  jeune  reine,  lés  princesses  et  les  notabilités  de 
la  Cour  et  de  la  diplomatie,  se  rendent  à  la  Casa  de  Campo  Real,  habitation 
royale,  où  l'on  se  livre  à  cette  récréation  d'hiver.  Et  sait-on  quelle  est 
l'invitée  privilégiée  de  ces  fêtes  intimes?  Christine  Niisson,  la  blonde 
Ophélie,  pour  laquelle  le  patin  n'a  plus  de  secret  et  qui  se  montre  aussi 
solide  sur  la  glace  que  sur  la  scène. 

—  M"'"  Galli-Marié,  malgré  son  triomphe  napolilain,  aurait  résolu  de 
regagner  Paris.  Elle  a  décliné  les  séduisantes  olfres  de  renouvellement  de 
l'imprésario  du  théâtre  Bellini. 

—  Nouveau  succès  pour  les  Donne  curiosc  du  maestro  Usiglio,  à  Naples, 
au  théâtre  Bllini.  Trois  morceaux  bissés.  Se  sont  distingués  daus  l'exécu- 
tion M""-'  Trc-lbi,  MM.  Carbonetli  et  Gnone.  Voilà  un  ouvrage  boulfe  qui 
fait  Iriomphalement  son  tour  d'Italie. 

—  Au  théâtre  communal  de  Catane,  la  saison  d'hiver  s'est  ouverte  sous 
d'assez  fâcheux  auspices  :  la  troupe  chantante  ne  réussit  guère.  Le  corps 
de  ballet  e-^t  plus  heureux  sous  la  direction  du  chorégraphe  Masca- 
i;qo,  un  véritable  artiste  qui  vient  de  donner  avec  succès  le  ballet  Stcl- 
iina.  La  première  danseuse  di  rango  francesc,  M"»  de  Wimpfen,  enlève 
chaque  soir  les  applaudissements.  Ouant  à  l'observatoire  A'incenzo  Bellini, 
il  est  presque  entièrement  terminé  et  l'on  va  proliler  de  la  belle  saison 
pour  y  installer  les  instruments  de  précision.  Mais  pourquoi  avoir  donné 
ce  nom  à  une  station  météorologique  située  à  3,(100  mètres  d'altitude,  au 
pied  du  grand  cratère  de  l'Etna.  Était-ce  pour  porter  aux  nues  l'immortel 
auteur  de  la  Nornia  ? 

—  Toute  la  haute  presse  américaine  constate  le  grand  succès  de  Mi''=  Ma- 
rimon  à  l'Académ-e  de  musique  de  New- York  où  elle  vienlde  chanter  laSon- 
nambula,Dinorah  et  laFigliadcl  regiinento.  Depuis  la  Niisson,  paraît-il,  aucune 
cantatrice  européenne  n'avait  causé  pareille  sensation.  A  chaque  nouveau 
rôle  les  dilettantes  de  New-York  multiplient  les  ovations.  M""  Marimon 
est  appelée  dans  d'autres  grandes  villes  américaines  où  l'attendent  de  nou- 
veaux triomphes. 

—  Les  journaux  allemands  publient  une  intéressante  lettre  de  Men- 
delssohn, adressée  jadis  à  M.  Roscahain  à  propos  d'une  symphonie  que 
ce  compositeur  avait  adressée  au  Gciiandhaus,  de  Leipzig,  cl  qui  y  fui 
exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit  d'ètc.  «  Cher 
monsieur  Roseuhain,  écrit  Mendelssohn,  nous  avons  exécuté  jeudi  der- 
nier, et  il  faut  que  je  vous  adresse,  en  mon  nom  et  au  nom  «le  tous  nos 
musiciens,  beaucoup  do  remerciements  pour  le  plaisir  que  nous  a  causé 
votre  ouvrage  et  pour  l'honneur  que  vous  nous  avez  fait  de  nous  en 
confier  la  première  exécution.  Nous  l'avons  étudié  à  fond  en  trois 
répétitions,  et  votre  symphonie  a  été  jouée  avec  feu  et  amour. 
Noire  public,  très  réservé  d'ordinaire  avec  les  œuvres  nouvelles, 
a  beaucoup  applaudi  après  chaque  morceau,  surtout  après  le  second  et 
le  dernier.  Ouant  à  moi,  j'ai  pris  grand  plaisir  à  votre  musique,  et  à 
cliaquc  répétition  ce  plaisir  est  devenu  plus  vif.  »  .ajoutons  que  la  sym- 
phonie de  M.  Rosenhain,  dont  Mendelssohn  parlait  en  termes  si  flatteurs, 
vient  d'être  exécutée  de  nouveau  à  Budc,  où  elle  a  été  très  goûtée.  "  Cette 
œuvre,  dit  la  Gazelle  de  Badr,  d'un  caractère  sévère  au  début,  devient  plus 
aimable  aux  parties  suivantes.  Elle  se  dislingue  par  des  qualités  qu'on 
no  rencontre  que  raremeut  réunies,  la  facture  allemande,  la  grâce  cl  la 
finesse  française.  » 

—  Rubinstein  qui  vient  de  faire  exécuter  sa  Tour  de  Babel  à  Berlin,  csl 
parti  pour  Pétersbourg  afin  d'y  surveiller  les  répéliiions  de  son  nouvel 
opéra,  lialaschnilioff,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  un  poème  de  Pouschkinc. 

—  L'opéra  de  Vienne  a  donné  la  première  de  Paul  et  Virginie,  de  Victor 
Massé.  M"'  Blanchi,  chargée  du  rôle  do  Virginie,  s'y  esl  fait  vivement 
applaudir. 
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—  Pelit  mouvement  artistique  à  l'étranger.  Sarasate  vient  de  passer  h 
Leipzig,  en  se  rendant  à  Vienne,  d'où  il  compte  partir  pour  une  grande 
tournée  à  travers  l'Espagne.  Un  autre  violoniste  français,  concerte  à 
Gorlitz,  et  le  jeune  émule  de  ces  deux  virtuoses,  le  petit  Dengremont,  se 
fait  entendre  au  Résident  thcatcr  de  Berlin  ;  Joacliim,  le  maître  violoniste 
allemand,  est  en  route  pour  Milan  et  Nice,  et  M""  Essipoff,  la  pianiste 
russe,  se  fait  applaudir  à  Pesth. 

—  La  ^'ouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  apprend  à  ses  lecteurs  qu'à 
rOpéra-Comique  de  Paris  on  vient  do  jouer  avec  succès  un  nouvel  ouvrage 
en  un  acte,  les  licndcz-vous  bourgeois,  qui  est  l'œuvre  d'un  jeune  compositeur 
nommé  Nicole!  Cette  erreur,  assez  plaisante,  de  notre  confrère,  provient 
évidemment  de  ce  que  Kicolo  est  connu  en  Allemagne  sous  le  nom  d'Isouard. 

—  L'orchestre  de  Bilse  à  Berlin  a  joué  la  semaine  dernière  une  nouvelle 
symphonie  deRaff.  C'est  la  0*  du  maître,  elle  est  intitulée  l'Été  et  fait  suite 
a  la  8'  le  Printemps.  La  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  en  fait  une  cri- 
tique assez  vive.  Plus  d'habileté  technique,  dit-elle,  que  d'inspiration  réelle. 

—  Un  vrai  musicien  philosophe,  c'est  Hans  de  Bulow  :  Il  ne  garde  pas 
rancune  à  Wagner,  car  il  vient  de  verser  à  la  caisse  de  Bayreuth  une 
somme  de  16,817  marcs,  qu'il  a  recueillie  en  donnant  des  concerts. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Depuis  déjà  huit  jours  le  Conservatoire  est  en  pleine  série  d'examens 
trimestriels  sous  la  présidence  de  M.  Amhroise  Thomas.  Cette  semaine  les 
élèves  du  chant  se  disputeront  les  bourses  disponibles  à  attribuer  aux 
meilleurs  d'entre  eux  à  titre  d'encouragement. 

—  M.  Emile  Perrin  vient  d'adresser  à  M'""  la  baronne  Taylor,  la  lettre 
suivante  :  «  Dans  sa  séance  d'hier,  le  comité  d'administration  de  la  Comé- 
die-Française a  décidé  que  la  moitié  de  la  pension  viagère,  dont  M.  le 
baron  Taylor  jouissait,  comme  ancien  administrateur  du  Théâtre-Fi-ançais, 
serait  réversible  sur  votre  tète.  L'homme  éminent,  le  grand  philanthrope 
dont  vous  fûtes  la  compagne  dévouée,  s'est  préoccupé,  pendant  toute  sa 
vie,  beaucoup  plus  du  bien  à  faire  aux  autres  que  de  sa  propre  fortune. 
Par  cette  décision  unanime  et  spontanée,  le  Comité  a  voulu  rendre  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  du  baron  Taylor.  Les  sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  ont  tenu  à  honneur  d'acquitter,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir, 
une  parlie  de  la  dette  de  reconnaissance  que  tous  les  artistes  dramatiques 
français  ont  contractée  envers  l'illustre  fondateur  de  leur  Société.  Les 
sentiments  qui  animent  le  Comité,  et  dont  il  m'a  chargé  d'être  auprès  de 
vous  l'interprète,  toucheront  vivement  votre  cœur. 

»  Je  vous  prie.  Madame,  d'agréer  en  mon  nom,  comme  au  nom  des 
sociétaires  de  la  Comédie-Française,  l'assurance  de  notre  haute  consi- 
dération et  de  notre  plus  vive  sympathie. 

»  L'admininistrateur  général  de  la  Comédie-Française, 
membre  de  l'Institut, 

»    JÎMILE   PEr.RIK.    » 

Voici  la  réponse  de  la  veuve  du  regretté  baron  Taylor:  «  Je  reçois  com- 
munication de  la  décision  du  Comité  que  vous  présidez.  Je  suis  vivement 
touchée  de  l'unanimité  et  de  la  spontanéité  de  la  mesure  qu'il  a  bien 
voulu  prendre  en  ma  faveur,  en m'accordant  la  moitié  delà  pension  dont 
jouissait  mon  regretté  mari,  en  qualité  d'ancien  administrateur  de  la 
Comédie-Française.  Son  dévouement  à  la  cause  de  l'humanité,  qui  lui  fit 
négliger  ses  intérêts  les  plus  immédiats,  me  fait  accepter  avec  gratitude 
ce  que  je  regarde  comme  un  hommage  rendu  à  sa  mémoire.  Je  sais, 
Monsieur,  quelle  étaitf  votre  estime  pour  celui  que  je  pleure  et  quelle 
part  je  dois  vous  faire  dans  les  profonds  remerciements  que  j'adresse  à 
MM.  les  sociétaires  administrateurs  de  la  Comédie-Française. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  estime  et  de  toute  ma  con- 
sidération. »  Baronne  T.wlgr.  » 

—  Un  tait  analogue  à  celui  qui  s'est  passé  en  Belgique,  l'an  dernier,  à 
propos  d'une  suppression  de  huit  mesures  dans  Faust:  «  Un  admirateur 
passionné  de  la  Favorite  —  il  en' existe  encore  !  —  fait  un  procès  à  M.Vau- 
corbeil,  dit  Jennius,  de  la  Liberté,  pour   n'avoir  pas  donné   dans  son   inté- 

.  gralité  l'opéra  de  Donizetti.  Depuis  que  la  Favorite  sert  de  lever  de  rideau 
aux  ballets,  il  a  bien  fallu  en  réduire  un  peu  les  proportions.  C'est  ainsi 
que  le  grand  air  du  premier  acte  a  disparu  (depuis  longtemps  et  fort  heu- 
reusement, ajouterons-nous).  Le  fanatique  amateur  de  la  musique  de  Do- 
nizetti demande  le  remboursement  du  montant  de  la  loge  qu'il  a  louée, 
soit  i8  francs,  SOO  francs  de  dommages-intérêts  et  une  représentation  com- 
plète pour  lui  seul.  Qu'il  reste  seul  (un,  deux,  trois),  ce  grincheux  amateur!» 
A  Bruxelles,  c'était  un  dilettante  anglais  qui  réclamait  en  Belgique  ce 
ce  qu'il  n'eût  osé  revendiquer  en  Angleterre,  le  pays  par  excellence  des 
coupures  théâtrales.  On  ne  dit  pas  encore  de  quelle  nationalité  est  le  récla- 
mant de  Paris,  ni  s'il  est  armé  d'un  pouvoir  d'outre-tom'  e  de  feu 
Donizetti. 

—  L'Événement  annonce  que  M"=  Elena  Sanz,  la  brillante  Amneris  A'Âula, 
lors  de  la  création  de  l'ouvrage  à  Ventadour,  est  actuellement  de  passage 
à  Paris.  M"°  Sanz,  pour  des  raisons  de  famille,  ne  veut  et  ne  peut  accep- 
ter d'engagement  pendant  la  saison.  —  Elle  compte  cependant,  sur  la 
demande  de  la  reine  d'Espagne,  se  faire  entendre  le  23  Janvier  au  concert 
de  bienfaisance  organisé  par  l'administration  de  l'hôtel  Continental,  au 
bénéfice  des  pauvres  de  Paris  et  de  Murcie. 


—  Gil  Mas  enregistre  «  la  réception  intime  de  samedi  dernier  chez  notre 
confrère  M.  Campbell  Clarke,  correspondant  du  Daily  Tekjraph.  M.  et  M"»:  Ed- 
mond About,  M.  et  M™  Lebey,  M.  le  baron  et  M™»  la  baronne  de  Vandeuil, 
MM.  Louis  Gai,  Heugel,  Escudier,  Berardi,  Pierre  Zaccone,  Léopold  Sta- 
pleaux,  le  ministre  du  Portugal,  le  ministre  de  San  Salvador,  le  baron  de 
Saint-Amand,  etc.,  etc.,  assistaient  à  cette  soirée  dans  laquelle  M">"  Lem- 
mens-Shi  rrington  et  Maurel  de  l'Opéra, se  sont  fait  chaleureusement  applau- 
dir, ainsi  que  M'""  de  Vandeuil,  qui  possède,  sur  le  piano,  un  véritable 
talent  d'artiste.  M.  et  M"«  Campbell  Clarke  ont  fait  les  honneurs  de  chez 
eux  avec  leur  affabilité  ordinaire.  Tous  ceux  qui  les  connaissent  savent 
que  cette  constatation  n'est  pas  un  mince  éloge.  » 

• —  A  cette  réception  de  M.  et  M'""  Campbell  Clarke,  le  baryton  Maurel 
a  dû  redire  aux  acclamations  de  l'assistance  l'arioso,  le  monologue  et  la 
chanson  bachique  à'IIamlct.  Un  peu  plus,  toute  la  partition  d'Ambroise 
Thomas  y  passait. 

—  La  première  du  Roi  de  Lahore,  au  théâtre  Bellecour,  de  Lyon, 
était  annoncée  vendredi  dernier,  avec  le  baryton  Lassalle,  le  ténor  Achard, 
la  basse  Bacquié,  M""' Léon  Duval  et  Fouquet.  Massenet  devait  diriger  l'or- 
chestre. La  presse  parisienne  avait  été  convoquée  à  cette  solennité,  mais 
trop  tard  pour  qu'une  grande  partie  de  ses  membres  ait  pu  se  rendre  à  la 
gracieuse  invitation  qui  leur  avait  élé  adressée.  Nous  apprenons  du  reste 
au  dernier  moment  que  la  représentation  a  dû  être  retardée  de  48  heures 
par  suite  d'une  indisposition  du  baryton  Lassalle.  A  Lyon,  le  climat  est 
encore  plus  mauvais  qu'à  Paris. 

—  Il  nous  parvient  de  bonnes  nouvelles  de  plusieurs  de  nos  artistes  français 
qui  font  en  ce  moment  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  italienne.  On 
annonce,  en  effet,  l'accueil  chaleureux  fait  au  ténor  Vergnet  et  au  baryton 
Manoury  par  les  dileltanti  tarinois.  D'un  autre  côté,  les  Napolitains  ont 
reçu  avec  les  démonstrations  les  plus  flatteuses  le  ténor  Engel  qui  débu- 
tait dans  le  rôle  de  Léopold,  de  la  Juive.  Ce  succès  aurait  valu  à  l'artiste 
un  engagement  pour  Covent  Garden,  où  il  débutera  au  mois  d'avril. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Montpellier  :  «  Trois  mille  personnes 
assistaient,  dans  la  cathédrale  de  Montpellier,  à  l'inauguration  du  nouvel 
orgue,  magnifique  présent  de  M.  le  comte  d'Espons,  un  des  Mécènes  du 
Midi,  dont  la  bienfaisance  est  inépuisable.  M.  Alexandre  Guilmant,  le  célèbre 
organiste  de  la  Trinité,  avait  été  appelé  à  faire  valoir  ce  très  bel  instru- 
ment construit  par  M.  Merklin.  M.  Guilmant  s'est  montré  à  la  hauteur 
de  la  grande  réputation  qu'il  s'est  acquise,  et  son  étonnante  virtuosité  a 
été  fort  admirée.  MM.  Bérard,  Bresselle,  M.  l'abbé  Fritsch,  ainsi  que 
M.  Tœrning,  maître  de  chapelle,  ont  contribué  à  l'éclat  de  cetie  fête.  » 

—  Le  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musicale  vient  de  renouveler 
son  bureau.  Ont  été  nommés:  président:  M.  Francisque  Sarcey;  vice-prési- 
dents- MM.  Henry  Fouquier  et  Victor  Wilder;  secréfaî're;  M.  EmileMendel; 
archivistes  :  MM.  Noël  et  StouUig. 

—  On  pouvait  craindre,  tfit  VEnlr'acle  —  et  avec  juste  raison,  —  que  le 
triste  hiver  que  nous  traversons  portât  quelque  préjudice  au  bal  de  l'Opéra; 
il  n'en  a  rien  été  :  le  premier  bal  donné  samedi  a  été  absolument  superbe, 
la  recette  s'élève  à  près  de  4S,000  francs  !  Il  est  entré  le  chiffre  énorme 
de  3,713  personnes.  Plus  de  1,200  voitures  ont  amené  le  public.  Fahrbach 
a  été  le  roi  de  la  nuit,  son  orchestre  installé  à  l'avant-foyer  a  obtenu  un 
très  vif  succès.  Arban,  lui,  a  fait  rage  dans  la  salle  avec  ses  120  instru- 
mentistes. Une  innovation  dans  cet  orchestre;  une  partie  des  violons  ont 
été  remplacés  par  des  clarinettes  en  fa.  L'effet  produit  a  été  énorme.  Bref, 
très  beau  bal.  Fahrbach  a  fait  jouer  non  seulement  ses  populaires  polkas, 
mais  aussi  ses  grmdes  valses,  les  Belles  Parisiennes,  Chanteurs  des  Rois,  le 
Retour  des  Hirondelles,  qui  lui  ont  valu  de  vifs  applaudissements.  Fahrbach. 
conduit  avec  une  grande  simplicité.  Comme  Strauss,  de  Vienne,  il  a  un 
violon  à  la  main,  dont  il  se  sert  parfois.  » 

—  Annonçons  la  naissance  d'un  nouveau  confrère:  le  Nouveau  Programme, 
journal  politique,  théâtral  et  financier. 

CONCERTS    ET  SOIRÉES 

Le  Ménestrel,  au  risque  de  paraître  une  fois  de  plus,  aux  yeux  de 
M.  Saint-Saëns,  «  un  journal  doux  et  conciliant  »,  s'empresse  d'insérer 
l'aimable  compte  rendu  que  notre  collaborateur,  M.  Auguste  Morel,  nous 
adresse  sur  la  première  audition  de  la  Lyre  et  /a//ar;)e  au  concert  populaire. 

«  AuCirque-d'Hiver,  dimanche  dernier,  séance  du  plus  haut  intérêt  :  deux 
numéros  seulement  au  programme,  largement  rempli  par  deux  importantes 
compositions  pour  soli ,  chœur  et  orchestre,  la  Lyre  et  la  Harpe,  ode  de 
Victor  Hugo,  mise  en  musique  par  M.  Camille  Saint-Saëns  (1™  audition), 
et  la  première  partie  de  l'oratorio  de  Haydn,  la  Création.  Par  la  forme  et 
le  riioule  dans  lesquels  elle  est  jetée,  par  l'ordre  dans  lequel  le  chaut  est 
distribué  et  alterne  entre  les  soli  et  le  chœur;  et  par  le  fréquent  emploi 
du  contre-point  et  du  style  fugué,  la  partition  de  M.  Saint-Saëns  rentre  mu- 
sicalement dans  le  genre  de  l'oratorio.  Si  belle  que  soit  la  poésie  de  Vic- 
tor Hugo,  elle  déroule  ses  harmonieuses  stances  dans  une  sorte  de  vague 
mystique  qui  devait  nécessairement  se  retrouver  et  se  retrouve,  eu  effet, 
parfois  dans  la  musique,  mais  il  faut  toujours  louer  dans  celle-ci  l'habile 
ingéniosité  de  la  facture,  la  savante  recherche  de  l'harmonie  et  la  richesse 
du  coloris  instrumental;  sur  cet  ensemble  se  détachent  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur.  Toutes  les  fois  que  la  poésie  présente  un  sens  plus  précis. 
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la  musique  s'accentue,  la  phrase  mélodique  se  dégage  plus  nettement  dessi- 
née, et  tantôt  vigoureuse  et  énergique,  ou  douce  et  charmante,  elle  acquiert 
une  saisissante  vivacité  d'expression.  Tels  sont,  par  exemple  :  l'air  du 
ténor,  chanté  parM.  Laurent,  de  l'Opéra,  avec  intervention  du  chœur  dans 
la  phrase  finale  qui  termine  avec  beaucoup  de  puissance  et  d'éclat  la  pre- 
mière partie;  et  dans  la  troisième  partie,  un  délicieux  duo  pour  contrallo 
M"""  Wanno,  et  encore  M.  Liurent.  deux  morceaux  unanimement  bissés. 
Joignons-y,  à  un  degré  moins  éminent,  un  air,  mouvement  de  valse,  chanté 
par  le  baryton  M.  Labis,  et  pour  l'accompagneineat  duquel  M.  Saint-Saëns 
a  déployé  tous  les  timbres  divers,  toutes  les  ressources  les  plus  variées 
de  l'instrumentation  avec  une  prodigalité  et  un  luxe  voisins  de  l'excès.  Ces 
morceaux  sont  ceux  qui  ont  été  le  plus  iètés  et  applaudis,  mais  nous  consta- 
tons, en  outre,  avec  ])laisir,  que,  pendant  tout  le  cours  de  l'exécution,  le 
public  u'a  cessé  de  faire  à  l'oeuvre  nouvelle  de  M.  Saiul-Saëns  —  et  c'était 
justice  —  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus  chaleureux.  La  Création,  de 
Haydn,  est  un  chef-d'oeuvre  consacré  sur  lequel  la  main  du  temps  se  fait 
sentir  plus  que  sur  les  Saisons,  du  même  maître.  Il  faudrait  aussi,  pour  que 
cet  oratorio  produisît  tout  l'effet  dont  il  est  susceptible,  des  masses  chorales 
et  orchestrales  aussi  considérables  que  celles  que  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre réunissent  dans  leurs  festivals  annuels  pour  l'interprétation  solennelle 
des  oratorios  de  Ilsendel.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Création  n'en  a  pas  moins 
une  valeur  incontestable,  et  il  y  a  dans  cette  première  partie  deux  mor- 
ceaux très  remarquables,  l'introduction  instrumentale  et  un  air  de  soprano 
que  la  bellevoixet  l'excellente  méthode  deM"'°  Lemmens-Sherington  ont  fait 
on  ne  peut  mieux  valoir.  En  somme,  terminons  en  répétant  que  cette 
séance  a  offert  le  plus  haut  intérêt  artistique.  M.  Pasdeloup,  qui  le  mérite 
bien  en  raison  des  soins  dévoués  et  intelligents  qu'il  a  donnés  à.  l'étude  et 
à  la  direction  de  l'œuvre  nouvelle,  tient,  avec  la  Lyre  et  la  Harpe,  de  Saint- 
Saëns,  un  vrai  succès  qui  ne  peut  manquer  de  se  renouveler  aux  audi- 
tions suivantes.  »  A.  Morel. 

—  A  la  soirée  intime  de  jeudi  dernier,  au  Cercle  Saint-Arnaud,  on  a  beau- 
coup applaudi,  dans  le  duo  de  Rigoletto  et  dans  celui  de  l'Étoile,  M"'  Soubre, 
de  l'Opéra,  et  un  amateur  du  Cercle,  M.  Raoul  de  Mas,  élève  de  Pcruzzi, 
dont  la  belle  voix  de  basse  sonne  également  bien  dans  l'idiome  italien  et 
l'idiome  français.  —  Hier,  samedi,  grande  soirée  dramatique;  plusieurs 
pièces  sur  le  programme,  dont  une  du  chanteur  comique  à  la  mode,  M.  Ar- 
mand des  Roseaux.  On  sait  que  le  Cercle  Saint-Arnaud  s'est  attaché  une 
troupe  .'ipéciale  de  quinze  artistes,  en  tète  desquels  il  faut  citer  M'""'  Jeanne 
Berty,  Marthe  Lys  et  Thorcy,  trois  jolies  femmes  de  talent,  et  MM.  Jimrdan 
et  Galipeaux,  deux  jeunes  comédiens  pleins  de  verve.  Dans  les  grandes 
solennités,  les  programmes  sont  illustrés  par  des  artistes  comme  MM.  Prin- 
ceteau,  Gérardin  et  Los  Rios.  Le  Cercle  Saint-Arnaud  ne  se  refuse  rien. 

—  Nous  recevons  d'intéressants  détails  sur  un  concert  de  bienfaisance 
pour  l'œuvre  de  la  Sainte-Famille  Italienne,  dirigée  par  le  B.  P.  Clément, 
barnabite,  qui  a  été  donné  samedi  10  janvier  courant,  à  la  salle  Erard, 
rue  du  Mail,  et  dans  lequel  se  sont  fait  entendre  des  artistes  de  premier 
ordre.  Pour  la  partie  instrumentale,  le  premier  morceau  du  concert  était 
le  trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohnqui  a  été  joué  dans  la  perfection  par 
MM.  Jaëll,  Sivori  et  Braga.  Sivori  a  ensuite  exécuté,  avec  ce  talent  que  lui 
seul  possède,  plusieurs  morceaux  de  sou  riche  répertoire  ;  la  Berceuse  en 
sourdine  de  sa  composition  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  Le  virtuose- 
pianiste  Jaëll  ajoué  avec  la  maestria  qu'on  lui  connaît  deuxmorceaux  de 
Chopin.  Il  s'est,  en  outre,  fait  applaudir  dans  les  variations  de  Saint-Saëns 
sur  un  thème  de  Beethoven  pour  deux  pianos,  qu'il  a  exécutée  avec  sa 
jeune  élève,  W^'  Jeanne  Debillemont,  qui  est  déjà  une  de  nos  meilleures 
artistes.  Le  violoncelliste  Braga  a  été  très  apprécié  dans  un  morceau  de  sa 
composition.  Pour  la  partie  vocale,  M""  Pernini,  artiste  des  principaux 
théâtres  d'Italie  et  de  l'étranger,  a  chanté  avec  une  réelle  virtuosité  le 
granil  air  du  Pardon  de  Ploérmel  et  l'éclat  de  rire  de  Manon  Lescaut,  d'Au- 
bor.  M.  et  M'°°  Miquel  se  sont  fait  applaudir  dans  plusieurs  morceaux  de 
chant;  l'air  de  Jeannot  et  Colin,  de  Nicolo,  a  particulièrement  fait  valoir 
l'art  de  diction  de  M"'°  Miquel-Chaudesaigues,  dont  la  voix  sympathique 
a  été  fort  appréciée.  Le  nombreux  et  brillant  auditoire  qui  remplissait  la 
salle  a  été  heureux  de  pouvoir  applaudir  le  chanteur  Pagans,  dont  la  répu- 
tation n'est  plus  à  faire.  H"°  Gastaldi,  une  jeune  débutante,  a  eu  aussi  sa 
part  de  succès,  avec  le  grand  air  des  Puritains  et  la  Sérénade  de  Schubert. 
Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  le  bon  résultat  de  ce  brillent  concert  doit 
être  attribué  au  professeur  Schneider,  organiste  des  R.  P.  barnahites,  gnlce 
à  la  bienveillante  initiative  duquel  les  artistes  dont  nous  vouons  de  rap- 
peler les  noms  ont  prêté  gracieusement  leur  concours. 

—  MM.  Donjon,  Triébert  et  H.  P.  Toby  ont  eu  la  pensée  d'organiser  une 
série  do  soirées  musicales  intimes  dont  la  première  a  eu  lieu  le  8  janvier 
dernier  sur  invitations.  Parmi  les  morceaux  inédits  dont  nous  avons  ou  la 
primeur  et  qui  ont  été  le  plus  chaleureusement  applaudis  nous  citerons 
d'abord  un  OtTertoire  et  une  Gavotte  pour  flùle  et  orgue,  parfaitement  in- 
terprétés par  M.  Toby  et  l'auteur, M.  Donjon;  puis  un  Andante-Romance  et 
un  Scherzo,  quatuor  pour  violon,  llilte,  violoncelle  et  piano,  exécuté  par 
MM.  Berihclier,  Donjon,  do  Mouskoff  et  l'auteur,  M.  Toby.  Ce  dernier  s'est 
vu  redemander  par  toute  la  salle  le  Scherzo,  un  petit  bijou  de  grâce  et 
d'élégance.  Mlle  Marie  Dihau,  do  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
M.  Auguez,  l'excellent  baryton  de  l'Opéra,  et  M.  Auzcndc,  pianiste,  avaient 
bien  voulu  prêter  leur  gracieux  concours  à  cette  soirée,  pendant  laquelle 
M.  Triébert  nous  a  fait  entendre  le  quatrième  solo  de  htiuibois  de  Ver- 
roust,  avec  la  finesse  de  style  et  la  virtuosité  qu'il  sait  mettre  dans  son  jeu. 


Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  création  de  ces  concerts  organisés 
dans  un  but  exclusivement  artistique  et  nous  souhaitons  à  MM.  Toby, 
Donjon  et  Triébert  la  réussite  complète  de  l'œuvre  dont  ils  ont  pris  l'in- 
telligente initiative.  J.  S. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 
1°  ouverture  d'Athalie,  de  Mendelssohn  ;  2"  chœurs  i'Athalie,  de  Mendel- 
ssolin  ;  3°  concerto  de  hautbois,  de  Hsendel,  interprété  par  M.  Gillet; 
i"  0  [lia,  de  Lesring,  double  chœur  sans  accompagnement;  3"  symphonie 
en  la,  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Allés. 

—  Au  Concert  populaire  :  i' Le  Désert  de  Félicien  David,  avec  MM.  Sté- 
phane et  Villars  dans  les  solis;  2°  concerto  pour  piano  de  Mendelssohn,  in- 
terprété par  M"'=  Clotilde  Kleeberg;  3°  air  du  Feu  de  M.  Guiraud,  chanté 
par  M"''  Brunet-Lafleur;  4"  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  de  Rossini.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  M.  Pasdeloup  nous  promet,  pour  la  deuxième  série  des  concerts  po- 
pulaires, plusieurs  ouvrages  importants,  parmi  lesquels  nous  trouvons  le 
Faust  de  Schumann,  le  Lohcnririn,  de  Wagner,  une  sélection  du  Siijurd 
d'Ernest  Reyer  et  un  poëme  symphonique  :  Diane,  de  M.  Benjamin  Godard. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  vingt-quatrième  et  dernière  audition  de  la 
Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz,  avec  M""  Vergin,  MM.  Lauwers,  La- 
marche  et  Luckx  dans  les  soli.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Une  saison  de  concerts  vient  d'être  organisée  à  l'Hôtef  Continental. 
La  première  séance  aura  lieu  le  30  janvier,  la  deuxième  le  27  février  et 
la  troisième  le  2()  mars.  Au  premier  concert  on  entendra  le  baryton  Cani- 
pobello  et  M"""  Sinico  Campobello,  les  deux  artistes  si  fêtés  du  théâtre 
de  Sa  Majesté  de  Londres,  ainsi  que  les  deux  pianistes  mignonnes 
M"»»  Douste. 

—  I^a  ville  de  Rouen  entre  dans  le  mouvement  de  musique  classique 
qui  se  manifeste  de  plus  en  plus  en  province.  Quatre  artistes  rouen- 
nais,  MM.  Lamoury,  Payeii,  Mouchard  et  Cretini  se  sont  réunis  pour 
donner  dans  les  salons  de  M.  Klein  des  matinées  qui  seront  consa- 
crées aux  quatuors  d'Haj'dn,  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn  et  Schu- 
mann. Voilà  une  entreprise  à  laquelle  nous  souhaitons  cordialement  le  meil- 
leur succès. 

—  La  Société  des  concerts  populaires  de  Lille ,  dont  nous  avons  déjà 
souvent  eu  à  faire  l'éloge,  a  donné  dimanche  dernier  une  très  belle  séance 
dont  voici  le  programme  :  1°  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven; 
2°  air  d'Etienne  Martel,  de  M.  Saint-Saèns,  chanté  par  M'""  Brunet-Lnfleur; 
3°  suite  d'orchestre  dj  Sylvia,  de  Léo  Delibes,  exécutée  de  nouveau  à  la  de- 
mande générale  ;  l"  air  du  Feu  de  M.  Guiraud,  chanté  par  M""-'  Brunet- 
Lafieure  ;  S"  entr'acte  de  la  Cdombe  de  Gounod.  Ce  beau  programme,  exé- 
cuté sous  la  direction  de  M.  Paul  Martin,  montre  à  quel  point  la  belle  et 
bonne  musique  fait  de  progrès  en  province.  On  ne  saurait  trop  s'en 
féliciter. 

—  Un  conceit  au  profit  des  pauvres,  donné  à  Angers  le  11  jan- 
vier, a  présenté  beaucoup  d'intérêt.  Pour  concourir  à  la  réussite  de 
l'œuvre.  M'""  la  vicomtesse  de  T...  avait  bien  voulu  prêter  son  concours. 
La  romance.  Où  mulez-vous  aller  (Gounod),  l'air  «  Salut  à  la  France  !  »  de 
la  Fille  du  Régiment,  ont  notamment  fait  valoir  les  splendeurs  de  son  or- 
gane et  sa  belle  méthode.  L'auditoire  était  charmé. 

Parmi  les  artistes  on  cite  M.  Charles  Martel,  violoncelliste,  solo  du  Grand- 
Théâtre  d'Anger.-;  M  Dupré  de  la  Roussicre,  un  fin  diseur  bissé  dans  la 
chansonnette  de  Gruber,  ('«  u'  parait  n'en;  M.  Usureau,  flûtiste  de  talent, 
organisateur  du  concert;  enfin,  M'""  Emile  Gruber,  qui,  dans  deux  mor- 
ceaux de  piano  :  ta  Plume,  de  Lito'.IV  et  l'Orientale,  de  Jacques  Herz  a 
montré  les  traditions  de  notre  grande  école  de  musique,  dont  elle  est 
premier  prix. 

—  La  ville  du  Mans  organise  pour  le  mois  de  juin  un  grand  concours 
de  sociétés  chorales,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares.  Ce  concours 
durera  deux  jours,  le  dimanche  13  et  le  lundi  11  juin. 

—  M"«  Jane  Debillemont,  la  jeune  et  habile  pianiste,  a  donné,  hier  sa- 
medi, 17  janvier,  une  matinée  musicale  intime. 

—  Dimanche  18  janvier,  intéressante  matinée  musicale  donnée  dans  les 
salons  de  M.  Debain,  116,  place  Lafayctte,  avec  le  concours  de  M"''*  Ber- 
tha-IIaft,  Vegliani,  Schneckenburgcr,  Sisson,  M°""  Willard  et  Guycr, 

—  Vendredi  23  janvier,  à  2  heures  de  l'après-midi,  aura  lieu  au  Cirque 
des  Champs-Elysées,  la  reprise  des  festivals,  qui  ont  eu  tant  de  succès  a.  la 
dernière  Exposition  du  Palais  de  l'Industrie.  L'orchestre  et  les  chœurs 
seront  dirigés  par  .M.  G.  'W'ittmann. 

—  Samedi  2i  janvier,  salle  Herz,  concert  avec  chœurs  et  orchestre,  donné 
au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 
sous  la  direction  de  M.  Guillot  de  Sainbris,  avec  le  concours  de  M"'"  Mon- 
tigny-Rémaury,  de  M""  Anna  Soubre  et  Miramont-Tréogatc,  de  MM.  Michot 
et  II.  Devriès.  Programme  :  1°  Fragments  de  Jcphlè  de  Handel,  traduits 
par  M.  Paul  Cillin,  2»  Duo  de  Primerose,  de  Dalayrac,  3»  Chœur  à  huit 
voix  de  Mendelssohn,  1"  Fantaisie  pour  piano  avec  orchestre  et  chœurs  de 
Beethoven,  interprétée  par  M""  Monlignj-Rémaury,  îi"  Duo  de  flcmifn'o,  de 
Tarchi,  extrait  des  Gloires  de  l'Italie,  G»  Fragments  de  Phacton  de  Lulli, 
7'  Cansonetta  de  la  Vcra  Costanza,  l'opéra  inédit  de  Haydn,  retrouvé  par 
M.  Wekcrlin  dans  la  musique  du  théâtre  italieD,  achetée  pour  le  Conser- 
vatoire, 8"  Le  JuijcmenI  dernier,  cantate  religieuse  de  Gliick  et  de  Salieri. 


m 


I.E  MÉNESTREL 


—  Lundi  26  janvier,  salle  Pleyel,  concert  avec  orcliestre  donné  par  la 
brillante  pianiiite  M"'  Marie  Miclos,  de  l'école  Massart,  avec  le  concours  de 
M""»  Storm.  M"^  Miclos  fera  entendre  avec  l'orchestre  le  concerto  en  ut 
mineur   de   Beethoven. 

—  Lundi  2  février,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  et  M""-'  Nossek,  avec  le 
concours  de  M"=  Laure  Donne,  deMM.  Descilleuls.  H.  Tobj',  Paul  Frémaux 
et  F.  Pardon. 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  Henry  Litolff  vient  d'être  atteint  bien  douloureusement 
par  la  perte  de  son  petit  garçon,  enlevé  en  quelques  heures  par  une  de  ces 
terribles  et  soudaines  maladies  de  l'enfance:  le  croup!  Toutes  nos  condo- 
léances les  plus  sympathiques  à  l'infortuné  père. 

—  La  famille  Batta  vient  d'être  éprouvée  de  nouveau  bien  cruellement. 
M.  Alexandre  Batta,  l'éminent  violoncelliste,  a  perdu  sa  femme,  dont  les 
obsèques  ont  eu  lieu  à  Versailles  le  14  janvier  au  milieu  d'un  concours 
sympithique  d'amis. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  V.  Elkan,  éditeur  de 
musique,  décédé  à  Nice,  où  il  était  allé  pour  rétablir  sa  santé  fortement  com- 
promise. M.  Elkan  fut  un  des  propriétaires  de  la  maison  Elkan-Schildknecht, 
une  des  plus  importantes  maisons  de  musique  de  Suède.  Il  laisse  une 
veuve  pleurant  non  seulement  la  perte  de  son  mari,  mais  aussi  celle  de  son 
père  et  de  son  unique  enfant,  qui,  tous  les  trois,  sont  morts  dans  la  même 
semaine. 

.I.-L.    llKU'îKi  ,  dtrf.t  muf-iffrunt . 


—  Le  chœur  Près  du  fleuve  étranger,  paraphrase  du  psaume  Super  jlumina, 
de  Ch.  Gounod,  exécuté  à  la  société  des  concerts  du  Conservatoire  avec  un 
si  grand  effet,  est  publié  (édition  nouvelle)  chez  Le  Beau,  éditeur. 

—  Adjudication,  en  l'étude  de  M"  Guédon,  notaire  à  Paris,  rue  Saint- 
Antoine,  n"  2U,  le  26  janvier  1880,  à  midi,  de  propriétés  littéraires  et  ar- 
tistiques, d'oeuvres  de  musique,  et  des  planches,  pierres  lithographiques 
et  clichés  desdites  œuvres.  Mise  à  prix  :  2,00(1  francs. 


VIENT    DE    PARAITRE,    AU  MÉNESTHEL,    2  flIS,    RUE  VIVIENNE 


CONFÉRENCE 

SUE 

LA  MODALITE  DANS  LA  MUSIQUE  GRECQUE 

PAR 

L.-A.  BOURGAULT-DUCOUDRAY 

PROFESSEUR    D'HISTOIRE   DE  LA  MUSIQUE   AU  CONSEIWATOIBE  NATIONAL  DE  MUSIQUE 

Comptes  rendus  sténographiques  publiés  sous  les  auspices  du  Comité 
central  des  congrès  et  la  direction  de  M.  Ch.  Thirion,  Secrétaire  du  Comité. 
Avec  le  concours  des  bureaux  des  Congrès  et  des  auteurs  des  Conférences. 

PUBLICATION    DE    L'IMPRIMERIE    NATIONALE 

TEXTE    ET   MUSIQUE,    PRIX    :    3   FRANCS 

Envoi   FRANCO  par  h  poste,  France  et  Étrangei 


I*our   paraître    au.   IVEMllXESTriBL   1©   lerLclemaln   d©   la    1=^®  représentation 


Partition,  Chant  et  Piano,  de 


L'OPÉRA-COXIIQUE 


JEAN  DE  NIVELLE 


EN  TROIS  ACTES 


PAROLES   DE 


MM.  Edmond   GONDINET  &    Philippe  GILLE 

MUSIQUE   DE 

Les  directeurs  de  France  et  de  l'Étranger  peuvent  s'adresser,  dès  aujourd'hui,  à  MM.  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs 
du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  pour  traiter  de  la  musique  et  de  la  représentation  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle 
annoncé  pour  Samedi  31  Janvier,  salle  Favart,  avec  la  distribution  suivante  : 

Jean  de  Nivelle  (l"  ténor),  M.  Talazac;  le  Comte  de  Gharolais  (l''"  basse  chantante  ou  baryton),  M.  Taskin  ;  Ablette 
(1"  soprano),  M"^  Bilbaut-Vauchelet ;  Simone  (contralto  ou  mezzo-soprano),  M""  E^'GALLy;  Diane  de  Beautreillis  (l'''  duga- 
zon  ou  2"  chanteuse  légère).  M""  Mirane;  le  sire  de  Malicorne,  le  baron  de  Beautreillis  et  Saladin  (ténor,  baryton  et 
basse  bouffes)  :  MM.  Grivot,  Gourdon  et  Maris;  un  page,  M"*  ûalbret;  petites  reines,  vendangeuses,  pages,  hallebar- 
diers,  etc. 

N.  B.  —  Il  sera  fait  immédiatement  des  traductions  italienne,  allemande  et  anglaise  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle. 


HEXJOEÏIj    et   DPiTLs,  éditeurs   pour   la  Fï'axice   et  l'étranger 


sous    PRESSE 


E.  PALADILHE 


MÉJJEST'REL  jL-/  •  JL        J.      JL  -1^-/  A      X.  Â^^    JL   A-/  X      JL  -1—/  MÉLC/DIES 

POÉSIES    DE    MM. 

Prançois  COPPÉE,  Y.  CKEEBULIEZ,  A.  DÉSAMT,  A.  GEEÎflER,  Pierre  BARBIEE  et  C.  de  YALIOlf-CSAITS 


\.  —  J'AI  DIT  AUX  ÉTOILES 4  fr. 

SÉBÉNADE 

«  J'ai  dit  aux  étoiles  :  Elle  est  votre  sœur,  a 

2.  -  CHANSON  RUSSE  (l'Oiseau  bleu) 4  fr. 

a  Là-bas  où  la  vague  inquiète.  « 

3.  —  MIGNONNE  (Sonnet) 5  fr. 

5  Déjà  la  fauvette  et  l'abeille  voltigent  dans  l'air.  » 


4. 


3  fr. 


O  CHER  ENPANTELET      

BERCEUSE 

a  O  cher  enfantelet,  vrai  portrait  de  ton  père.  » 

5.  —  PURGATOIRE 4  fr. 

i  J'ai  fait  ce  r?,ve  :  J'étais  mort.  » 

6.  —  LA  CIGALE  (Chanson  provençale)  ......      5  fr. 

a  Chante,  petite  cigale,  fille  heureuse  de  Vété.  » 


LE  recueil  complet,  net  :  6  francs 


-4rAraÉE.  -N°8  PARAIT   TOUS    LïS    DIMANCHES  Dimanche  25  Janvier  4880. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.   GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÉRpS,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.    NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,   ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rae  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LA  DESTINÉE 

mélodie  de  Henri  Ketten,  poésie  de  A.  de  Lauziêres.  Suivra  immédiatement  : 
la  Cigale,  chanson  provençale  d'AuBANEL  (xviii"  siècle),  imitée  d'Anacréon, 
traduction  française  de  Pierre  Barbier,  musique  de  E.  Paladilhe. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :  la  galop  de  la  Cigogne,  composé  par  Fahrbach  pour  les  bals  de 
l'Opéra. 


LA     PARTITION     D'ORCHESTRE     MANUSCRITE 

DU  DON  JUAN  DE  MOZART 


II 

Il  s'est  élevé  une  controverse  assez  vive  sur  le  point  de 
savoir  si  Mozart  avait  écrit  des  chœurs  dans  sa  partition  de 
Dnn  Giovanni,  ou  du  moins  s'il  avait  écrit  tous  ceux  qu'on  y 
entend  de  nos  jours  sur  les  théâtres  de  tous  les  pays.  Beau- 
coup en  doutaient,  et  ceux-là  seuls  avaient  raison.  A  la  vue 
du  manuscrit,  toute  incertitude  cesse,  toute  question  est 
tranchée.  Les  chœurs,  probablement  faibles  et  mauvais  dans 
une  troupe  italienne  égarée  au  milieu  de  l'Allemagne,  remplis- 
sent, dans  l'œuvre  originale  de  Mozart,  un  fort  petit  et  fort 
misérable  rôle.  Il  ne  les  y  fait  figurer  que  trois  fois  .•  à  l'en- 
trée de  Zerline  et  de  Masetto,  pour  répondre  un  ah,  ah,  ah  ! 
prolongé  à  la  chansonnette  en  duo  :  «  Giovinette,  che  fatc  all'a- 
inore  »,  puis,  au  commencement  du  premier  finale,  pour  dire 


avec  don  Juan  :  «  Su  svegliate  vi  da  bravi  »,  puis  au  second 
finale,  pour  imiter  le  concert  des  diables  qui  entraînent  don 
Juan  dans  l'abîme.  Mais  ce  qu'on  appelle  d'habitude  le 
chœur  :  «  Viva  la  libertà  !  »,  ne  devait  être  chanté  que  par  les 
sept  acteurs  qui,  entre  la  mort  du  commandeur  et  son  appa- 
rition, forment  tout  le  personnel  du  drame.  Ces  sept  person- 
nages étaient  seuls  aussi  pour  chanter  le  grand  finale  du 
premier  acte,  même  la  stretta,  où  l'on  place  maintenant  des 
masses  chorales.  Il  est  assez  bizarre,  en  effet,  de  voir  figurer 
dans  les  salons  de  don  Juan,  nobil  cavalière,  une  bande  de 
paysans ,  toute  la  noce  de  Zerline  la  contadina.  Mais ,  en 
dépit  de  cette  petite  anomalie,  on  a  certes  bien  fait  de  donner 
à  l'œuvre  de  Mozart  l'appui  des  chœurs  qui  lui  manquaient 
dans  l'origine,  d'y  ajouter  ce  puissant  renfort,  dont  sans  doute 
il  ne  s'était  pas  privé  volontairement.  11  faut  seulement 
remarquer  que,  dans  ce  finale,  n'ayant  point  d'entrée  en  scène, 
point  de  rôle  à  part,  et  muets  jusqu'à  la  strctia,  jusqu'aux 
paroles:  «  Tréma,  tréma,  scellcrato  »,  les  chœurs  se  bornent  à 
suivre  et  à  doubler,  ou,  si  l'on  veut,  à  décupler  les  parties 
des  solistes.  Ils  se  les  divisent  suivant  la  nature  des  voix  ,  les 
soprani  chantant  avec  donna  Anna,  les  contralti  avec  Zerline, 
les  ténors  avec  don  Ottavio,  les  basses,  enfin,  avec  Masetto. 
Don  Juan  ne  se  montre  que  plus  résolu,  plus  intrépide  et 
plus  fort  (si  sa  voix  et  son  geste  y  suffisent  comme  au  temps 
de  Garcia),  lorsqu'il  tient  tète,  seul,  à  tout  ce  peuple  ameuté, 
aboyant,  et  lorsqu'il  lui  échappe  à  la  manière  d'un  sanglier 
fondant  sur  les  chiens. 

On  trouve  en  plusieurs  'endroits  du  manuscrit  de  Mozart 
des  coupures,  ou  passages  bariés,  que,  sans  doute  dans  la 
crainte  des  longueurs  avec  une  exécution  défectueuse,  il 
avait  supprimés  aux  répétitions.  Mais  presque  aucune  de  ces 
coupures  n'a  été  ratifiée,  et,  soit  par  lui-même,  soit  parles  édi- 
teurs, les  passages  barrés  ont  été  rétablis  dans  les  partitions 
et  sur  la  scène.  On  trouve  aussi,  mais  en  petit  nombre,  des 
changements  faits  à  l'idée  première  :  ils  sont  toujours  très 
raisonnables ,  très  heureux.  Je  vais  en  citer  un  notable 
exemple:  —  Le  grand  air  qu'au  premier  acte  chante  donna 
Anna  à  don  Ottavio,  lorsqu'elle  reconnaît  en  don  Juan  l'as- 
I     sassin  de  son  père,  commençait  ainsi  : 
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vol  -  se,        Chi       fu  il       tra  -  di  -  -  lo   -  r«. 

Voici  ce  qu'en  fait  Mozart,  par  une  simple  variante  dans  la 
mélodie,  sans  touchera  l'accompagnement: 


I^^S^^^Êi3fe^ 


et  cette  heureuse  correction  fut  faite  immédiatement,  pen- 
dant qu'il  écrivait  le  morceau,  car,  à  la  reprise  du  thème, 
c'est  la  seconde  version  qu'on  trouve  écrite  au  lieu  de  la 
première. 

.  Il  est  également  manifeste,  à  la  vue  du  manuscrit,  que, 
dans  le  chant  du  commandeur,  «  Don  Giovanni,  m'invitasti  à 
cenar  teco,  »  lés  fameuses  gammes  montantes  et  descen- 
dantes du  premier  violon,  qui  accompagnent  ces  mots  «  Altre 
cure  piu  gravi,  »  ont  été  ajoutées  après  coup  à  l'idée  pre- 
mière, sur  une  place  trop  étroite  pour  elles,  et  substituées 
à  un  simple  trémolo.  Mais  ce  changement  aussi  était  fait 
avant  que  Mozart  écrivit  l'ouverture,  car  les  mêmes  gammes 
y  sont  répétées,  et  cette  fois  avec  l'espace  sufBsant,  sans  rem- 
placer un  autre  dessin  d'orchestre.  On  peut  encore  faire  une 
observation  curieuse  à  propos  de  l'air  si  connu  de  don  Otta- 
vio,  «  Il  mio  tesoro  intanio.  »  Quand  vient  la  reprise  du  chant, 
Mozart  ne  se  donne  pas  la  peine  d'écrire  une  seconde  fois 
l'orchestration;  il  se  borne  à  poser  en  travers  des  lignes  les 
mots  :  corne  prima.  Mais  cependant,  et  par  exception,  il  a 
soin  de  récrire  le  trille  que  fait  le  premier  violon  sur  la 
tenue  de  voix  «  cercate,  »  comme  si  ce  trille  faisait  partie 
intégrante  du  chant.  D'oîi  il  appert  que  Rubini  eut  parfaite- 
ment raison  de  se  l'approprier,  qu'il  entrait  ainsi  dans  le 
vrai  sentiment  de  l'auteur,  et  que  Mozart  n'eût  pas  manqué 
de  le  donner  à  la  voix,  s'il  eût  eu  pour  interprète  celle  de 
Rubini. 

L'une  des  plus  intéressantes  parties  du  manuscrit  de  Mozart, 
et  des  plus  utiles  à  consulter  encore  aujourd'hui,  c'est  la 
série  des  indications  de  mise  en  scène  qu'il  a  soin  d'ajouter 
fréquemment  aux  paroles  du  texte.  Les  unes  sont  très  laco- 
niques, telles  que  strada,  nolte,  ou  combaltono,  more.  Les 
autres  ont  trait  au  costume  ou  à  l'action.  Ainsi  donna  Elvira 
doit  paraître  in  abito  da  viaggio,  et  quand  don  Ottavio  se 
démasque,  au  final  du  premier  acte,  ce  doit  être  pistola  in 
marw. 

Mais  d'autres  indications  sont  plus  importantes,  et  je  vais 
en  citer  quelques  exemples  frappants.  Dans  le  grand  final  du 
premier  acte,  lorsque  les  trois  orchestres  entrent  l'un  après 
l'autre,  jouant  chacun  un  morceau  différent  de  caractère  et 
de  mesure  qui  se  confondent  symphoniquement,  Mozart 
veut  que  le  second  et  le  troisième  orchestre  commencent  leur 
partie  en  imitant  des  musiciens  qui  accordent  leurs  instru- 
ments, accordano.  Cet  effet  est  toujours  négligé  ou  perdu.  Il 
veut  aussi  que  chacun  de  ses  trois  orchestres  de  bal  ait  ses 
danseurs  particuliers.  Ainsi  quand  le  premier  débute,  «  Don 
Ottavio  balla  minuetto  con  donna  Anna;  »  à  l'entrée  du  second, 
«  Don  Giovanni  si  mette  a  ballar  con  Zerlina  una  contradansa  ;  » 
enfin  à  l'entrée  du  troisième,  «  Leporello  balle  la  Teitsch  (l'alle- 
mande) con  Masetto,  »  on  voit  que,  sauf  donna  Elvira,  qui 
reste  pour  galerie,  tous  ses  personnages  sont  occupés  dans  ce 
prélude    dansant   du  formidable  ensemble  vocal. 

Passant  au  second  acte,  nous  découvrons  que  pour  chanter 
l'air  :  «  Non  mi  dir,  bel  idol  mio  »,  donna  Anna  ne  devrait 
pas  entrer  seule  en  scène,  une  lettre  à  la  main.  Ces  paroles 
sont  adressées  à  don  Ottavio,  qui  est  présent,  qui  a  sa  partie 
dans  un  récitatif  précédant  celui  de  sa  triste  fiancée,  et  qui 


termine  par  un  autre  récitatif.  Mais  le  primo  tenore,  après 
son  air,  est  pressé  de  partir,  et,  pour  s'éviter  la  peine  de  re- 
paraître, il  donne  par  son  absence  à  l'air  de  donna  Anna  une 
apparence  d'isolement,  de  hors-d'œuvre,  qui  le  dénature  et 
le  fait  supprimer  d'habitude  malgré  son  importance  et  sa 
beauté.  Enfin,  un  peu  plus  loin,  pendant  la  dernière  orgie 
de  l'athée  foudroyé,  lorsque  donna  Elvira  essaye  du  plus 
tendre  sermon  pour  toucher  le  cœur  de  son  insensible  époux, 
elle  fiijit,  dans  un  élan  de  supplication,  par  s'agenouiller 
deyant  lui,  et  don  Juan,  voyant  qu'elle  refuse  de  se  relever, 
s'gigenouille  à  son  tour  devant  elle,  par  excès  de  moquerie. 
Ce  jeu  de  scène  est  excellent,  et  l'on  devrait  bien  le  repren- 
dre, au  moins  par  cette  considération,  sans  compter  qu'on 
obéirait  ainsi  à  la  formelle  prescription  de  Mozart. 

Une  autre  question  plus  délicate  est  celle  de  savoir  si 
l'on  devrait  reprendre  également  la  seconde  partie  du  der- 
nier finale.  Dans  l'origine,  après  que,  sous  l'étreinte  de  la  sta- 
tue, et  en  compagnie  des  diables  qu'elle  évoque,  don  Juan 
s'était  inghiottito  sous  le  plancher  du  théâtre,  Anna,  Elvira , 
Zerlina,  Ottavio  et  Masetto  revenaient  encore,  bien  résolus  à 
se  venger  et  à  le  punir  de  ses  méfaits.  Mais  Leporello,  resté 
sous  la  table,  leur  apprenait  que  Vuomo  di  sasso  l'était  déjà 
venu  chercher,  et  que,  «  //  diavolo  sél  tranguggio  ».  Alors  ils 
chantaient  tous  ensemble  : 

Besti  dunque  cliel  birbon 
Con  Proserpina  e  Plulon, 

ajoutant  bientôt,  pour  donner  au  dénouement  sa  moralité  : 

Ecco  il  iin  di  chi  fa  mal , 
E  dei  perfidi  la  morte 
Alla  vita  e  sempre  egual. 

Cette  moralité  rappelle  le  titre  de  la  comédie  originale,  dont 
le  sujet,  devenu  populaire,  eut  l'insigne  honneur  de  passer 
par  les  mains  de  Molière,  de  Mozart  et  de  lord  Byron(l). 

Si  la  situation  et  si  la  poésie  de  ce  finale  ne  sont  pas  très 
fortes,  il  faut  avouer  que  le  compositeur  ne  les  avait  pas  non 
plus  très  réchauffées  des  sons  de  sa  musique.  Après  la  scène 
prodigieuse  qui  commence  à  l'entrée  du  commandeur  et 
finit  à  l'engloutissement  de  son  meurtrier  endurci  dans  le 
crime,  Mozart  lui-même  ne  pouvait  s'élever  plus  haut  ;  il 
avait  atteint  l'extrême  sommet  de  la  grandeur  dramatique,  et 
tout  morceau  venant  à  la  suite,  fût-il  très  digne  de  prendre 
place  dans  un  autre  ouvrage,  ou  dans  un  autre  endroit  de  cet 
ouvrage  même,  devait  nécessairement  paraître  faible  et  froid. 
Celui-là  est  le  seul  aussi  que  Mozart  ait  écrit ,  matérielle- 
ment, avec  confusion,  avec  désordre,  où  le  travail  se  sente 
au  lieu  de  l'inspiration.  L'on  a  donc  bien  fait,  il  me  semble, 
de  le  supprimer  au  théâtre  et  de  le  reléguer  désormais  dans 
les  partitions  gravées. 

Il  serait  plus  qu'inutile,  il  serait  en  quelque  sorte  ridicule 
de  faire  l'éloge  du  chef-d'œuvre  incomparable  qui,  depuis 
soixante-huit  ans  ,  occupe  le  premier  rang  sur  les  scènes 
lyriques  du  monde  entier.  Mais  s'il  fallait  choisir  parmi  tous 
les  témoignages  d'admiration  et  de  respect  qu'il  a  reçus  , 
voici  celui  que  je  prendrais.  Un  jour,  en  nombreuse  compa- 
gnie, on  pressait  Rossini  de  désigner  l'opéra  qu'il  préférait 
parmi  tous  ceux  qu'avait  produits  sa  veine  intarissable,  cette 
veine  qu'hélas  !  il  a  volontairement  tarie  à  trente-six  ans  , 
étant  ainsi  mort  pour  l'art  aussi  jeune  que  Mozart  lui-même. 
«Il  n'est  point  de  père, lui  disait-on,  qui  n'ait  un  Benjamin 
parmi  ses  enfants;  »  et  l'un  citait /e  Barbier,  Va.utve  Otello, 
l'autre  la  Gazza,  l'autre  Sémiramide,  l'autre  Guillaume  Tell.  Il  fit 
faire  silence  et  l'on  attendit  l'oracle  :  «  Vous  voulez  connaître, 
dit-il  enfin,  celui  de  mes  ouvrages  que  j'aime  le  mieux;  eh 
bien,  c'est  Don  Giovanni.  » 

Nous    avons  eu  tout  récemment    la  confirmation  de  cette 

(1)  No  hay  plazo  que  no  llegue;  ni  deuda  que  no  se  pague,  o  el  convidado 
de  piedra.  —  (  «  Il  n'y  a  point  d'échéance  qui  n'arrive,  ni  de  dette  qui  ne  se 
paye,  ou  le  Convive  de  pierre.  »)  Cette  comédie  est  du  moine  de  la  Merci 
Frav  Gabriel  Tellez,  qui  écrivit  pour  le  théâtre  sous  le  nom  deTirso  de  Molina. 
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charmante  historiette.  L'illustre  émule  de  Mozart  était  venu 
visiter  la  fille  du  plus  cher  de  ses  anciens  amis,  de  l'artiste 
éminent  pour  lequel  il  écrivit  les  plus  grands  rôles  de  son 
répertoire.  Il  l'avait  entendue,  au  piano  et  à  l'orgue  avec 
cette  émotion  attendrie  que  la  maladie  semble  avoir  ajoutée, 
comme  une  nouvelle  qualité  du  cœur,  à  toutes  les  qualités 
de  l'esprit.  Alors  il  demanda  à  voir  le  manuscrit  de  son  père 
de  prédilection;  «Je  vais,  dit-il,  m'agenouiller  devant  cette 
sainte  relique.»  Puis,  après  en  avoir  parcouru  quelques  feuil- 
lets dans  un  recueillement  religieux  :  «Mon  ami ,  me  dit-il 
en  étendant  sa  main  sur  l'écrit  de  Mozart,  c'est  le  plus  grand, 
c'est  le  maître  de  tous,  c'est  le  seul  qui  ait  eu  autant  de 
science  que  de  génie  et  autant  de  génie  que  de  science.»  J'ai 
recueilli  pieusement  cette  parole  de  Rossini. 


Louis  VlARDOT. 


(A  suivre). 


SEMAINE    THEATRALE 


La  grippe  sévit  plus  que  jamais  sur  nos  tuéâtres  lyriques.  Les 
incessantes  fluctuations  atmosphériques  de  cette  dernière  quinzaine 
causent  de  vrais  ravages  dans  le  gosier  de  nos  chanteurs.  A  l'Opéra 
les  répétitions  à' Aida  s'en  ressentent;  à  l'Opéra- Comique  celles  de 
Jean  de  Nivelle  n'ont  pu,  cette  semaine,  réaliser  le  programme  tracé 
par  suite  de  la  double  indisposition  de  M""  Bilbault-Vauchelet  et 
Mirane.  Le  directeur  lui-même,  grippé  tout  comme  ses  fauvettes,  s'est 
trouve  dans  l'impossibilité  de  mettre  les  chœurs  en  scène.  Forl  heu- 
reusement l'orchestre  de  M.  Danbé  a  pu  lire  les  trois  actes  de 
la  partition  de  M.  Léo  Delibes:  MM.  Talazac,  Taskin  et  M^'Eugally 
chantaient  les  principaux  morceaux  de  leurs  rôles  aux  applaudisse- 
ments des  artistes  de  l'orchestre  qui  ont  aussi  battu  des  archets  sur 
leurs  pupitres  aux  deux  trios  bouffes  dont  MM.  Maris,  Grivot  et 
Gourdon  sont  les  gais  interprètes.  Bref,  très  intéressante  lecture  qui 
a  prouvé  ce  que  chacun  sait  déjà,  à  savoir  :  que  l'auteur  de  Jean  de 
Nivelle  est  non  seulement  un  musicien  inspiré,  un  compositeur  théâ- 
tral dans  toute  l'acception  du  mot,  mais  aussi  un  véritable  maître 
en  l'art  d'orchestrer.  Les  dilettantes  d'aujourd'hui  demandent 
même  au  théâtre  d'intéressantes  excursions  dans  le  domaine  de  la 
symphonie.  N'est-ce  point  d'ailleurs  le  moyen  de  varier,  d'animer,  de 
colorer  une  partition.  Et  combien  il  est  regrettable  que  l'art  de  l'or- 
chestration ne  soit  point  à  la  portée  de  tous  nos  musiciens.  «  Les 
jeunes  »  s'en  préoccupent  beaucoup  et  ils  ont  raison.  N'ont-ils  pas 
sous  les  yeux  des  modèles  par  excellence  en  fait  d'opéras  français 
symphoniquement  traités.  Citons  entr'autres  le  Faust  de  Gouuod, 
VHamlet,  d'Ambroise  Thomas,  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David 
ainsi  que  ses  deux  actes  de  Lallu-Roukli.  Ne  sont-ce  pas  là  des  par- 
titions symplioniques,  tout  comme  le  Roi  de  Lahore,  de  Massenet,  et 
les  remarquables  ballets  de  Léo  Delibes  ? 

L'art  lyrique  moderne  est  irrésistiblemenl  poussé  vers  la  sym- 
phonie ;  mais  gardons-nous  de  sacrifier  la  forme  et  la  vérité  scéni- 
ques.  C'est  aux  musiciens  français  qu'il  appartient  de  rester  avant 
tout  compositeurs  de  théâtre.  C'est  là  ce  qui  constitue  leur  supé- 
riorité sur  la  plupart  des  compositeurs  étrangers.  J'en  excepte 
Verdi,  le  musicien  scénique  par  excellence. 

A  propos  du  maestro  Verdi,  on  continue  à  répandre  la  nouvelle 
de  son  arrivée  à  Paris,  tandis  qu'il  savoure  les  douceurs  du  climat 
tempéré  de  Gêues  dans  la  somptueuse  demeure  des  Doria.  C'est 
dans  ce  palais  qu'il  attend  paisiblement  la  clémence  du  ciel  parisien. 

Verdi  ne  prendra  le  chemin  de  Paris,  que  vers  la  fin  des  éludes 
à.' Aida  c'est-à-dire  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  février. 
Au  point  de  vue  vocal,  les  études  sont  avancées  :  M""  Krauss  et  le 
baryton  Maurel,  qui  ont  déjà  chanté  Aida  eti  italien,  n'ont  eu  qu'à 
traduire  leurs  rôles  en  français;  M"°Bloch  savait  aussi  Amnéris.  Seul 
le  ténor  Sellier  ignorait  absolument  le  rôle  de  Radamès.  C'est 
M.  Hustachc  qui  a  été  chargé  par  M.  Vaucorbeil  de  l'initier  à 
la  musique  de  Verdi  ;  notre  éminent  comédien-professeur  Régnier 
se  chargera  du  personnage  au  point  de  vue  scénique.  Les  chœurs 
ont  été  mis  au  point  par  M.  Jules  Cohen  avant  son  départ  pour 
Monte-Carlo.  Reste  l'orchestre,  qui  ne  lardera  pas  à  prendre  lecture 
de  la  partition  sous  la  conduite  de  M.  Altès.  Déjà  plusieurs  confé- 
rences ont  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  M.  Altcs  et  le  maestro  Muzio, 
le  disciple  et  ami  de  l'auteur  d'.lVrfa.  Quant  à  la  direction  générale 


des  études,  M.  Vaucorbeil  se  la  réserve  jusqu'au  jour  où  le 
maestro  Verdi  viendra  y  présider. 

Voilà  l'état  exact  des  choses  en  ce  qui  concerne  Aida  dont  les 
décors  et  les  costumes  seront  prêts  avant  l'heure,  —  malgré  la 
splendeur,  —  on  pourrait  dire  la  prodigalité,  apportée  aux  moindres 
détails  de  la  mise  en  scène. 

Ce  n'est  qu'après  Aida  que  viendront  le  Comte  Ory  et  la  reprise  de 
Si//i;/a,  avec  M"''Sangalhet  un  nouveau  décora  sensation  signé  Chéret, 
puis  enfin  le  ballet  breton  de  MM.  François  Coppée  et  Ch.-M.  Widor. 
Le  premier  acte  de  ce  ballet,  fait  en  collaboration  avec  M.  Mérante, 
est  terminé  et  promet  tout  un  succès.  —  C'est  M"=  Mauri  qui  en 
sera  la  Taglioni. 

Mais  avant  la  réalisation  de  tout  ce  programme  de  l'hiver 
1880,  les  abonnés  de  l'Opéra  vont  avoir  une  nouvelle  reprise 
d'Hamlet  avec  M""  Heilbron  pour  Ophélie.  —  Soirée  d'autant  plus 
intéressante  que  la  presse,  convoquée,  réentendra  le  baryton  Mau- 
rel qui  s'est  absolument  incarné  dans  le  grand  rôle  du  prince  de 
Danemark. 

Au  sujet  de  la  vacance  du  poste  de  2'  chef  d'orchestre  à  l'Opéra, 
nous  dirons  peu  de  chose,  tant  la  question  est  devenue  délicate  : 
le  ministère  aurait  son  candidat,  et  les  abonnés  le  leur.  Vous  ver- 
rez que  seul  M.  Vaucorbeil  ne  pourra  avoir  le  sien. 

Ce  soir,  dimanche,  début  de  M"=  Jenny  Howe  dans  la  Juive.  Avant- 
hier  vendredi,  superbe  soirée  avec  J)on  Juan  ;  18,600  francs  de  recette. 
M"°  Krauss  et  Maurel  acclamés.  Agréable  apparition  de  la  jolie 
M"°  Hamann  dans  Elvire  et  heureuse  reprise  de  possession  du  rôle 
de  Zerline  par  M"'  Daram. 


A  rOpÉRA-PoPL'LAiRE  OU.  Pélrorqueyai  prochainement  régner,  on  parle 
déjà  des  répétitions  concernant  les  prochaines  soirées  italiennes. 
Les  vigies  annoncent  l'arrivée  de  la  Patti  pour  les  premiers  jours  de 
février.  Mais  M.  Duprat  devancera  la  Patti.  On  nous  annonce  même, 
comme  très  prochaine,  la  première  représentation  de  Pétrarque,  si 
la  grippe  ne  vient  pas  y  mettre  obstacle. 


De  par  cet  hiver  si  rigoureux  et  si  contraire  aux  chanteurs,  Paris 
n'est  plus  à  Paris.  Le  grand  public  et  nombre  d'artistes  ont  émigré 
vers  le  Midi.  Nice  et  Monaco  font  en  ce  moment  une  rude  con- 
currence à  nos  scènes  lyriques.  C'est  au  théâtre  de  Monte-Carlo 
qu'il  faut  se  rendre  pour  entendre  Faust  interprété  par  Faure  et 
M""  Carvalho  assistés  de  deux  ténors,  alternant  dans  le  rôle  de 
Faust,  M.  Blum  un  soir,  M.  Duchesne  l'autre.  Toutes  les  dépèches, 
toutes  les  correspondances  nous  ont  redit  l'immense  succès  de 
M™  Carvalho  et  de  Faure,  les  bis,  les  rappels  qui  les  ont  ac- 
cueillis, sans  compter  les  fleurs  naturelles  qui  s'épanouissaient  dans 
le  jardin  de  Marguerite  et  dont  la  loge  de  M""  Carvalho  a  été 
littéralement  jonchée. 

On  a  enregistré  aussi  le  nombre  des  refusés  et  les  enchères  qui 
se  sont  produites  sur  le  prix  des  places  atteignant  jusqu'au  chiffre 
de  500  francs.  Bref,  l'idée  des  représentations  lyriques  à  Monte  Carlo 
a  réussi  au  delà  de  toute  prévision.  C'est  à  M.  Jules  Cohen  qu'en 
revient  l'honneur.  Grâce  à  lui,  Faure  et  M""  Carvalho  se  sont  déci- 
dés à  aller  planter  leur  tente  à  Monaco  et  grâce  à  lui  aussi  ou  a  vu 
de  vrais  chanteurs  remplir  non  seulement  les  plus  petits  rôles  mais 
encore  former  le  cadre  des  cliœurs.  C'est  l'occasion  de  dire  que  la 
quantité  a  été  compensée  par  la  qualité. 

Mais  ce  qui  prouve  toutes  les  ressources  d'imagination  d'un  par- 
fait musicien,  c'est  l'art  avec  lequel  M.  Cohen  a  su  réduire  les  pro- 
portions de  nos  grands  opéras  pour  les  adapter  à  la  petite  scène  de 
Monte-Carlo.  Ses  coupures  et  soudures  de  la  partition  de  Faust  ont 
été  faites  de  main  de  maître  et  l'on  afllrme  que  celles  de  Don  Juan 
et  d'Hamlet  n'ont  pas  été  pratiquées  avec  moins  d'habileté.  Il  est 
vrai  de  dire  que  M.  Roméo  Accursi  et  son  excellent  orchestre  lui 
ont  rendu  la  tâche  facile. 

Pendant  que  Monte-Carlo  se  donnait  une  édition-diamant  de /-"au.*/, 
l'immense  salle  Bcllccour,  de  Lyon,  offrait  à  ses  dilettantes  toutes 
les  splendeurs  du  Roi  de  Lahore.  L'auteur,  Massenet  en  personne  , 
conduisait  l'orchestre,  et  le  baryton  Lassalle  y  tenait  son  beau  rôle 
de  Scindia  aux  acclamations  de  toute  l'assistance.  Du  reste,  belle 
exécution  d'ensemble  :  Léon  Achard,  Bacquic,  Denoyé,  M""  Léon 
Duval  et  Jeanne  Fouquel  tenaient  les  autres  rôles.  Salle  comble, 
cela  va  sans  dire.  Bref  tout  un    événement    lyrique  qui  fait  le  plus 
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grand  honneur  à   M.   Guimet,  fondateur  du  théâtre  Bellecour,   et  à 
l'habile  directeur  de  ce  théâtre,  M.  Bouché-Haller. 

Lyon  vient  de  s'affirmer  seconde  capitale  lyrique  de  la  France. 

H.    MOBENO. 

P.-S.  —  Aux  BouflTes-Parisiens,  la  transplantation  de  Fleur-de- 
Thé,  du  maestro  Lecocq,  est  chose  accomplie. 

C'est  assurément  l'une  des  partitions  les  plus  agréables  du  maestro 
Lecocq  et  l'une  des  plus  musicales.  Ecrite  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées pour  l'Athénée,  elle  a  été  reprise  une  première  fois  aux  Varié- 
tés. M.  Cantin  a  pensé,  non  sans  raison  peut-être,  qu'elle  pouvait 
fournir  encore  une  nouvelle  carrière. 

Fleur-de-Thé  n'a  retrouvé  de  ses  premiers  interprètes  que  Léonce, 
dont  M.  Hittemaus  est  aujourd'hui  le  compère;  mais  le  véritable  in- 
térêt n'est  plus  dans  les  coq-à-l'âne  de  ces  deux  Chinois  fantaisistes, 
il  est  dans  le  côté  musical  de  la  partition,  très  suffisamment  mis  en 
relief  par  la  spirituelle  M.""=  Grivot  et  par  M.  Marcellin,  un  jeune  ar- 
tiste encore  un  peu  gauche,  mais  doué  d'une  très  jolie  voix  de 
ténorino.  La  pièce  est  montée  par  M.  Cantin  avec  un  luxe  qui 
montre  à  quel  point  il  a  déjà  oublié  le  Boulevard  du  Temple. 


LES    COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 
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La  poésie  et  la  musique  ont  des  relations  si  étroites,  une  affinité 
d'expression  si  intime,  que  bien  souvent  pour  faire  mieux  comprendre, 
pour  mettre  en  pleine  lumière  les  beautés  de  style  et  les  similitudes 
de  sentiments  des  œuvres  musicales,  nous  devons  emprunter  à  la 
littérature  nos  points  de  comparaison.  Ce  n'est  pas  un  procédé,  ce 
serait  bien  plutôt  une  loi  sortant  des  choses  et  faisant  fraterniser 
tous  les  arts  dans  la  communion  du  même  but  poursuivi.  Si  les 
moyens  mis  en  usage  pour  atteindre  l'idéal  diffèrent  dans  la  prati- 
que, la  conformité  d'origine  persiste  ;  et  les  poètes  célèbres  ont  pres- 
que tous  leurs  équivalents  dans  le  domaine  musical.  Nous  possédons 
nos  lyriques  et  nos  tragiques,  nos  passionnés  et  nos  idylliques,  nos 
romantiques  et  nos  réalistes.  Tous  les  échos  de  l'àme  humaine  ont 
trouvé  leur  expression  définitive  chez  les  musiciens  comme  chez  les 
poètes. 

Franz  Schubert  mérite  d'être  classé  au  premier  rang  des  élégia- 
ques.  Il  appartient  à  la  famille  géniale  des  Rousseau,  des  Lamar- 
tine, des  George  Sand  et  des  Musset,  pour  ne  parler  que  des  mo- 
dernes.  Toutes  les  vibrations  de  l'âme  traversée  par  les  grandes 
douleurs  ou  maîtrisée  par  les  grandes  passions,  le  détail  infini  des 
souffrances  fécondes  où  les  esprits  d'élite  savent  trouver  l'inspira- 
tion, Franz  Schubert  les  a  traduites  avec  une  rare  vérité  d'expres- 
sion, les  a  transformées  et  rendues  éternelles.  On  peut  dire  qu'il 
a  noté  toutes  les  joies  pures  et  toutes  les  douleurs  d'ici-bas  ;  il  a 
trouvé  en  lui-même  la  force  et  l'art  de  fixer  en  des  harmonies  et  des 
rhythmes  incomparables,  toute  la  gamme  de  nos  sentiments.  On 
peut  lui  appliquer,  sans  craindre  aucune  contestation, l'épithète  qui 
rend  immortels  les  grands  poètes  de  l'école  romantique  et  qui  ex- 
plique leur  prodigieuse  action  sur  la  foule,  leur  influence  persis- 
tante, en  dépit  du  temps  écoulé  et  des  générations  qui  se  succèdent  ; 
il  a  été  humain  dans  le  sens  large  du  mot. 

François-Pierre  Schubert  naquit  à  Vienne  le  31  janvier  1797.  Son 
père,  modeste  maître  d'école  de  la  paroisse  de  Lichtental,  eut  une 
nombreuse  lignée  ;  cinq  enfants  issus  d'un  premier  mariage  et  quatre 
appartenant  à  sa  seconde  union.  Au  dire  des  biographes  du  temps, 
cette  famille  patriarca'e  donnait  l'exemple  de  toutes  les  verlues, 
mais  était  moins  bien  pourvue  du  côté  des  ressources  matérielles.  La 
gêne  était  extrême.  Ajoutons  que  ces  embarras  ne  jetèrent  jamais 
aucun  trouble  dans  le  ménage  Schubert.  Il  faut  citer  au  contraire 
comme  un  modèle  d'amitié  fraternelle  la  tendresse  du  frère  aîné  de 
François  Schubert,  Ferdinand,  né  en  1794,  organiste  habile  et  insti- 
tuteur lettré,  pour  son  cher  Franz.  Cette  amitié  est  prouvée  par  les 
lettres  du  grand  musicien  viennois  à  son  frère  aîné  ;  on  y  retrouve 
les  effusions,  les  confidences  qui,  dès  la  première  enfance,  avaient 
permis  à  l'âme  tendre  de  François  Schubert  de  s'épancher  librement. 


Le  chef  de  la  famille  Schubert  bornait  son  ambition  à  faire  de  ses 
fils  autant  d'instituteurs,  et  leur  éducation  première  fut  particulière- 
ment dirigée  vers  ce  but.  Les  deux  aînés  suivirent  cette  utile  mais 
ingrate  carrière,  soutenus  par  une  vocation  plus  ou  moins  originelle; 
Franz  Schubert  devait  être  lui-même,  pendant  quelque  temps,  aide- 
instituteur  attaché  à  l'école  de  son  père. 

Heureusement  les  visées  paternelles  pouvaient  s'accorder  avec  la 
gloire  future  du  jeune  Schubert.  A  sept  ans,  il  reçut  les  premières 
notions  musicales  de  Michel  Holzer,  dont  les  leçons  étaient  répétées 
par  le  frère  aîné,  Ferdinand.  Admis  à  onze  ans  comme  enfant  de 
chœur  à  la  chapelle  impériale,  il  reçut  dans  la  maîtrise  l'instruction 
musicale  et  littéraire  indispensable  à  tout  artiste  de  valeur.  En 
perdant  à  l'époque  de  la  mue  sa  belle  voix  de  sopraniste,  il  devint 
assez  bon  violon  pour  tenir  le  premier  pupitre  dans  les  exercices  à 
grand  orchestre.  Pianiste,  organiste,  connaissant  bien  le  mécanisme 
et  le  doigté  des  divers  instruments,  il  occupait  convenablement  sa 
place  dans  un  quatuor  et  accompagnait  avec  beaucoup  d'habileté 
au  piano  et  à  l'orgue.  Pendant  son  séjour  à  la  chapelle  impériale, 
il  reçut  aussi  les  leçons  d'harmoni*  de  l'organiste  Rueziezka  et  les 
conseils  de  composition  de  l'illustre  Salieri. 

Souvent  aussi,  sans  guide,  ou  ne  suivant  que  sa  propre  inspira- 
tion, Franz  Schubert  s'était  essayé  à  composer  des  trios,  des  qua- 
tuors et  jusqu'à  des  symphonies.  Il  trouva  bientôt  l'occasion  de 
les  faire  entendre  en  quittant  l'école  de  Vienne  et  en  revenant 
auprès  de  son  père  en  qualité  d'aidcvinsti tuteur.  Le  désir  d'échap- 
per à  la  «  presse  »  militaire  lui  fit  accepter  ce  modeste  emploi. 

La  famille  Schubert  aimait  passionnément  la  musique.  Chaque 
jour  le  père  et  les  enfants  se  récréaient  aux  heures  de  liberté  par 
l'exécution  des  œuvres  concertantes  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 
On  essayait  aussi  les  compositions  de  Franz  et  de  Ferdinand 
Schubert.  La  mère  de  cette  belle  et  intelligente  famille.  M"'  Schu- 
bert, née  Elisabeth  Bitz,  représentait  la  galerie  enthousiaste  de  ces 
concerts  intimes.  Nature  délicate,  elle  mourut  jeune  encore  en  1813. 

Soit  esprit  d'indépendance,  soit  chagrin  causé  par  le  nouveau 
mariage  de  son  père,  Franz  Schubert  s'éloigna  bientôt  de  la  mai- 
son paternelle.  La  chronique  lui  prête  quelques  attachements  et 
une  passion  plus  durable  ;  mais,  passagères  ou  non,  ces  ardeurs 
passionnelles  ne  le  détournèrent  que  fort  peu  de  sa  vocation  et  du  but 
poursuivi.  De  goûts  très  simples  et  sans  nulle  ambition  de  fortune, 
Franz  Schubert  vivait  modestement  du  produit  de  quelques  leçons, 
et  de  la  vente  de  ses  œuvres  vocales  et  instrumentales.  Son  bon- 
heur, après  une  journée  de  rude  labeur,  était  de  faire  une  excur- 
sion en  pleine  campagne,  seul,  ou  en  compagnie  de  quelques  amis  qui 
partageaient  sa  vive  admiration  pour  les  beautés  de  la  nature.  Au 
retour  de  ces  promenades  d'une  saveur  toute  germanique,  on 
devisait  devant  les  pots  de  bière  mousseuse,  on  traitait  les  ques- 
tions d'art  et  de  poésie,  et  plus  d'une  fois  Schubert  improvisait, 
séance  tenante,  un  de  ses  admirables  lieder. 

Nature  affectueuse,  Franz  Schubert  avait  les  qualités  aimables 
et  en  même  temps  solides  qui  inspirent  la  sympathie,  modeste  à 
l'excès,  oubliant  son  propre  génie  pour  rendre  en  toute  occasion 
justice  au  talent  des  autres,  vivant  simplement  et  même  parfois 
d'une  façon  précaire  et  trouvant  de  véritables  heures  d'expansion 
dans  le  commerce  de  ses  amis.  Mais  c'étaient  là  de  rares  éclaircies 
dans  un  ciel  sombre.  Il  fallait,  pour  les  provoquer,  ces  promena- 
des à  la  campagne,  qui  devaient  rester  la  passion  du  compositeur 
ou  quelques  chopes  joyeusement  vidées,  entre  camarades.  D'ordi- 
naire Franz  Schubert  était  mélancolique;  la  vie  lui  pesait,,  la 
maladie,  qui  le  minait  sourdement,  mettait  dans  son  esprit  comme 
un  pressentiment  mystérieux.  Il  était  toujours  pressé  d'écrire;  on 
eût  dit  qu'une  fièvre  le  poussait.  Mais,  quand  s'interrompait  cette 
production  fébrile,  une  crise  de  réaction  s'emparait  du  compositeur 
ressaisi  par  de  sombres  pensées,  accusant  même  l'amitié  et  l'amour 
qui  avaient  été  pourtant  ses  consolations.  C'est  donc  d'après  son 
aveu,  dans  les  douleurs  et  les  déchirements  de  son  propre  cœur  que 
Schubert  a  enfanté  ses  chefs-d'œuvre.  L'inspiration  musicale  a  pris 
sa  source  dans  les  souffrances  intimes.  Aussi  bien  les  fragments  du 
journal  de  la  vie  de  Franz  Schubert  publiés  dans  l'importante  mono- 
graphie de  ce  maître,  par  le  docteur  H.  Kreissle,  nous  montrent-ils 
chez  l'illustre  compositeur,  cette  perpétuelle  disposition  à  la  tristesse. 
Par  bonheur,  la  mélancolie  n'était  pas  chez  lui  un  prétexte  d'inertie; 
nous  le  voyons,  dans  cette  monographie,  tour  à  tour  philosophe, 
poète,  écrivain  humoristique,  amant  passionné  de  la  nature,  s'en- 
thousiasmanl  pour  les  beautés  du  paysage  ou  revenant  aux  études 
les  plus  variées,  lisant  Montesquieu,  commentant  la  Bruyère. 

Ce  fut  dans  ces  alternatives  de  tristesse  profonde,  mais  fertile,  et 
de  production  intarissable,  que  le  grand  compositeur  viennois  passa 
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sa  vie  courte  mais  si  bien  remplie,  existence  très  concentrée,  mais 
dont  le  rayonnement  artistique  ne  devait  jamais  s'éteindre.  Franz 
Schubert  a  peu  voyagé,  il  a  pourtant  visité  en  touriste  la  Hongrie, 
la  Styrie  et  la  Haute-Autriche.  Une  de  ses  joies,  aux  beaux  jours  du 
printemps,  était  de  parcourir  avec  son  ami  et  merveilleux  interprète, 
le  chanteur  Vogl,  les  provinces  limitrophes  de  Vienne.  Ces  deux 
enthousiastes  de  la  nature,  fils  indirects  mais  légitimes  de  Jean- 
Jacques-Rousseau,  aimaient  à  se  retremper  dans  la  vie  contem- 
plative, ils  y  faisaient  pour  ainsi  dire  la  répétition  générale  des 
lieder,  jetant  aux  échos  de  la  montagne  leurs  chants  inspirés,  ou 
les  faisant  entendre  aux  solitudes  des  bois,  mêlant  les  vibrations 
puissantes  du  cœur  humain,  transformées  par  le  génie,  aux  harmo- 
nies éternelles  de  la  création  divine.  On  ne  peut  lire  sans  attendris- 
sement les  lettres  de  Franz  Schubert  à  son  frère  Ferdinand  pendant 
ses  belles  excursions  au  milieu  d'une  nature  en  fête,  des  grands  pay- 
sages et  des  splendeurs  sévères  des  sites  montueux.  L'âme  de  l'artiste 
s'épanche  en  accents  d'une  profonde  tendresse  et  l'on  comprend  quels 
trésors  de  sentiment  devait  contenir  ce  tempérament  où  la  puissance 
géniale  n'était   que  la  perpétuelle  réalisation  des  facultés  sensibles. 

Franz  Schubert  ne  s'est  jamais  produit  comme  virtuose  ;  il  se 
consacrait  exclusivement  à  la  composition  et  n'exécutait  même  ses 
œuvres  instrumentales  que  dans  le  cercle  restreint  de  ses  amis  in- 
times. Il  n'a  donné  qu'un  seul  concert  public,  l'année  qui  a  précédé 
sa  mort.  Le  travail  excessif,  joint  à  une  maladie  de  langueur,  l'éner- 
vement  de  l'esprit  soumis  à  de  trop  brusques  réactions  succédant  à 
des  exaltations  fébriles,  devaient  finir  par  tarir  les  sources  vitales. 
Dès  le  commencement  de  l'année  1828  l'état  maladif  de  Franz 
Schubert  empira  rapidement;  ses  inspirations,  empreintes  d'une 
sombre  et  douloureuse  tristesse  ,  reflètent  ce  profond  abattement 
de  l'être  moral  et  physique.  Pourtant,  il  travaillait  toujours  avec 
cette  ardeur  de  produire  même  au  seuil  du  tombeau,  qui  avait  déjà 
dévoré  Mozart,  lueur  dernière  du  génie  qui  veut  jeter  sa  plus  haute 
flamme  avant  de  s'éteindre.  Il  mourut  à  Vienne  le  9  novembre  1828, 
à  trente  et  un  an,  dans  un  tel  dénûment,  résultant  de  sou  insou- 
ciance de  la  fortune  et  même  du  bien-être,  que  ses  amis  et  quelques 
dilel  tantes  durent  se  cotiser  pour  payer  le  service  funèbre.  L'auteur 
des  lieder  eut  du  moins  dans  la  mort  la  consolation  de  reposer  près 
de  Beethoven  pour  qui  il  avait  un  culte  enthousiaste  et  une  admiration 
sans  bornes. 

Les  portraits  de  Franz  Schubert  nous  donnent  l'impression  très 
accusée  d'une  physionomie  de  pédagogue.  La  tête  est  forte,  les 
traits  sont  énergiques,  les  lèvres  épaisses,  le  nez  proéminent.  Des 
lunettes  cachent  les  yeux,  des  cheveux  toufl'us  et  en  désoi'dre  cou- 
ronnent un  front  bien  développé.  Au  demeurant  l'ensemble  a  plutôt 
un  caractère  de  vigueur  et  d'obstination  ;  on  y  cherche  vainement  les 
lignes  délicates  et  distinguées  que  l'on  aimerait  à  prêter  au  chantre 
qui  a  doté  l'art  musical  d'inspirations  si  poétiques. 


Marmontel. 


[A  suivre.) 
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Madrid,  21  janvier  1880.  —  Grâce  au  jeune  et  sympathique  ténor  espa- 
gnol Valero,  qui  vient  de  prendre  possession  du  rôle  de  Wilholm,  nous 
avons,  en  ce  moment,  une  seconde  édition  de  Mignon  d'une  éxecution  in- 
comparable de  la  part  de  M""  Nilsson  ;  très  consciencieuse,  très  soignée  de 
la  part  de  M.  Vidal  (Lolhario)  ;  suiHsanle  do  la  part  de  M""  Lowesella 
(Philine)  ;  discrète  de  la  part  de  M.  Valero,  qui  y  a  mis  toute  sa  bonne 
volonté  et  sa  jolie  voix,  mais  un  peu  débraillée  quant  à  l'orchestre  et  aux 
chœurs.  Somme  toute,  un  spoclaclo  qui  a  attiré  la  foule  griice  au  talent 
éminent  de  Nilsson  et  au  zèle  de  ses  partenaires.  Le  succès  de  M""  Nilsson 
a  été  plus  grand,  si  possible  est,  que  dans  Fnusl.  Elle  a  si  finement  dé- 
taillé les  beautés  charmantes  de  la  partition  de  l'auteur  de  Ilumlel,  elle 
's'est  si  bien  assimilé  cette  note  douce,  mélaucoliquo,  attractive  qui  est  le 
fond  du  style  d'Ambroisc  Thomas,  que  le  public  tout  entier  a  proclamé  la 
grande  artiste  une  idéale  Mignon.  Les  applaudissements  et  les  rappels  se 
sont  succédé  presque  sans  interruption  aux  trois  premières  représentations. 
La  quatrième  aura  lieu  ce  soir. 

Une  nouvauté  à  signaler  à  côté  de  Mignon,  c'est  le  début  de  M""  d'An- 
geri,  un  soprano  dramatique  qui  s'est  fait  connaître  au  public  madrilène 
dans  Valenline  des  Huguenots.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  la 
splendide  voix  de  cette  jeune  artiste  dont  le  nom  italianisé  cache  l'origine 
allemande.  C'est  une  voix  volumineuse  ,  d'un  timbre  admirable , 
d'une  égalité  parfaite   dans  une  échelle  très  étendue  et  qui  se  plie  avec 


une  souplesse  extraordinaire  à  toutes  les  difficultés  de  la  vocalisation. 
M"=  d'Angeri  a  conquis  d'emblée  tous  les  suffrages  et  elle  va  devenir  le 
plus  vigoureux  soutien  du  théâtre  Royal.  C'est  faire  d'elle  le  plus  bel 
éloge.  Elle  a  conquis  hier  soir  un  véritable  triomphe  dans  Lucrczia  Borgia 
avec  Gayarre  et  Maini.  J'en  reparlerai.  Poliuto  est  sur  l'affiche  pour  la 
rentrée  de  Tamberlick.  Les  répétitions  du  Roi  de  Lahore  se  suivent  sans 
interruption.  On  dit  que  M.  Massenet  assistera  à  la  première  représentation 
de  son  bel  ouvrage,  qui  sera  chanté  par  la  d'Angeri,  Tamberlick  et  Ka- 
schmann.  Si  j" avais  crédit  sur  M.  Massenet,  je  dirais  au  sympathique  compo- 
siteur :  Cher  maître,  venez  à  Madrid.  Vous  ferez  un  grand  bien  à  votre  Roi 
de  Lahore.  Intelligenti  jmuca. 

ANT.  PENA   Y   GONI. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  : 

Le  concert  du  Conservatoire  avait  réuni,  dans  son  programme,  la  variété 
à  la  haute  qualité  des  œuvres  choisies.  L'exécution  n'est  pas  restée  au- 
dessous  de  ces  belles  promesses;  et  chaque  maître  nous  a  été  montré 
avec  cette  fidélité  de  l'interprétation  qui  fait,  des  matinées  du  Conserva- 
toire, un  véritable  enseignement,  en  même  temps  qu'une  fête  pour  nos  artistes 
et  nos  amateurs.  Ona  applaudi  l'exécution  correcte  et  fine  de  l'ouverture  de 
Lodoiska,  une  de  ces  pages  symphoniques  où  Chérubini  se  caractérise  le 
mieux  par  la  facture  savante  et  la  rare  habileté  de  l'orchestration  ;  mais 
on  a  fêté  bien  davantage  la  féconde  et  curieuse  invention  de  Rameau,  dans 
les  Airs  de  Danse  tirés  de  l'opéra  Castor  et  Pollux  :  Gavotte,  Tambourin, 
Air  gracieux,  Menuet,  Passepied,  Chaconne,  autant  de  petites  merveilles 
de  rythme,  de  tour  mélodique  ingénieusement  dessiné,  et  de  piquant 
coloris  instrumental  :  il  y  a,  chez  le  vieux  maître  «  bourguignon»,  l'abon- 
dance de  sève,  la  vitalité  puissante,  la  vivacité  spirituelle  et  je  ne  sais 
quelle  coloration  chaude  et  claire,  qui  permettraient  à  M.  Taine  de  rat- 
tacher ce  musicien,  essentiellement  français,  à  la  «  race  »  provinciale 
dont  il  est  sorti.  La  partie  chorale  comprenait  le  doux  et  touchant  Madrigal 
de  Vaelrant,  le  vieux  maître  flamand  du  seizième  siècle,  et  un  chœur 
charmant  à'Écho  et  Narcisse,  de  Gluck,  exécutés  par  la  classe  de  chant 
d'ensemble  avec  les  soins  du  dessin,  de  l'accentuation  et  du  style  qui. 
depuis  quelques  années,  ont  ajouté  un  si  puissant  élément  d'intérêt  aux 
fêtes  musicales  du  Conservatoire.  La  part  do  la  virtuosité  était  dévolue 
tout  entière  à  M"=  Blanche  Descliamps  :  elle  a  dit,  de  sa  belle  voix 
de  contraltino,  l'air  de  la  Clémence  de  Titus,  avec  solo  de  cor  de  basset  joué 
par  M.  Poncelet.  Et  pour  compléter  ce  programme,  la  Cinquième  Svm- 
plionie  (!((  mineur)  de  Beethoven,  exécutée  par  l'orchestre  de  M.  Gevaert 
avec  cette  correction  intelligente,  cette  souplesse  d'accents  et  de  coloration 
que  l'on  a  pu  rêver,  souvent,  pour  de  pareils  chefs-d'œuvre,  sans  en  ren- 
contrer toujours  la  pleine  réalisation  que  nous  applaudissons  ici.  —  t.  j. 

P.  S.  —  Bonnes  nouvelles  de  la  Flûte  enchantée  :  la  location,  après  la 
cinquième,  est  toujours  aussi  empressée  que  pour  les  plus  grands  succès 
de  ces  dernières  années.  Et  les  pèlerinages  de  la  province  ne  font  que 
commencer.  On  parle  de  représentations  en  matinées  pour  les  journées 
du  carnaval  :  ce  seront  des  salles  combles. 

—  Le  Times  nous  apporte  des  détails  sur  les  représentations  de  la  troupe 
anglaise  au  théâtre  de  Sa  Majesté  de  Londres.  Après  avoir  fait  la  critique 
de  la  version  anglaise  de  Mignon,  à  laquelle  il  ne  trouve  qu'une  chose  i 
reprendre,  c'est  qu'elle  ait  donné  la  préférence  au  dialogue  parlé  sur  les 
récits  chantés,  il  fait  un  éloge  motivé  des  interprètes  :  M"»  Gaylord,  qui 
réalise  le  type  de  Mignon  avec  un  art  tout  à  fait  conforme  aux  idées  des 
lettrés  anglais  sur  l'héroïne  de  Gœthe,  M'i'-'Burns,  douée  d'une  voix  des  plus 
étendues  et  des  plus  souples,  se  prêtant  remarqu.iblemcnt  aux  virtuosités 
du  rôle  de  Philine,  M"">  Dolaro,  gracieuse  et  gentille  sous  le  travestisse- 
ment de  Frédéric,  M.  Maas,  un  ténor  dont  nous  avons  pu  apprécier  la  belle 
voix  aux  concerts  anglais  du  Trocadéro  et  qui  est.  parai l^il,  un  fort  beau 
"Wilhelm  Meister,  enfin  MM.  Leslie  Crotty  (Lothario),  Lyall  (Laerle)  et 
Betjernan  (Jarno)  qui  complétaient  un  excellent  ensemble,  dirigé  avec 
autorité  et  habileté  par  M.  Pev,'. 

—  Les  dépêches  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  fort  heureusement 
pour  l'honneur  du  beau  chant  fleuri.  Après  une  première  dépêche  annon- 
çant le  peu  de  succès  de  l'Albani  au  théûtre  de  la  Scala  dans  Lucia  di 
Lamcrmoor,  celle  adressée  de  Milan  à  M.  Charles  Darcours,  du  Fiyaro, 
nous  apprend,  au  contraire,  «  que  l'éminenle  artiste  a  remporté  un  éclatant 
triomphe.  Ce  qui  donne  à  ce  succès  une  plus  grande  valeur,  c'est  que  l'Albani 
était  entourée  d'artistes  d'une  insuffisance  rare.  Ces  mallieureux  interprètes 
de  l'œuvre  de  Donizetti  n'ont  pu  même  éviter  les  sifflets  du  public;  mais 
les  spectateurs  n'en  ont  pas  moins  rendu  pleine  justice  au  talent  de 
l'Albani  et  lui  ont  fait  une  ovation  méritée.  » 

—  M""  Gabriellc  Moisset  vient  d'être  engagée  par  l'imprésario  Mcrelli 
pour  la  fin  de  saison  italienne  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  y  chantera  la 
Traviata,  Gilda  de  Rigolclto  et  l'Ophélic  tVHamIcI  pour  ses  débuts.  On  sait 
combien  ce  grand  rôle  lui  a  réussi  à  Venise  et  à  Florence.  C'est  Cotogni 
qui  chantera  Hamlet  l'nn  de  ses  meilleurs  rôles  à  l'étersbourg  et  à 
Loudrcs. 

—  On  envoie  de  Saint-Pétersbourg  à  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois,  des  détails 
sur  un  commencement  d'incendie,  qui  s'est  déclaré  au  théâtre  impérial 
Italien.  «  Pendant  la  répétition  de  Lohcngrin,  au  moment  où  le  ténor  Nou- 
velli  entrait  en  scène,  une   fumée  épaisse   s'est  répandue  dans  la  salle; 
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aussitôt  musiciens  de  l'orchestre,  artistes,  choristes,  se  sont  précipités  vers 
les  portes  en  crialit  :  Au  feu  !  En  quelques  minutes,  deux  compagnies  de 
sapeurs-pompiers  pénétraient  dans  la  salle  et  arrêtaient  le  feu,  qui  avait 
pris  dans  les  dessous  du  théâtre.  Il  y  a  eu  peu  de  dégâts,  mais  beaucoup 
de  vitres  brisées  et  presqu'une  inondation  produite  par  l'eau  des  pompes.  » 

—  Nous  avons  annoncé  dans  le  temps  que  l'Opéra  de  Tienne  se  propo- 
sait de  donner,  en  une  série  non  interrompue,  la  représenlation  des  sept 
opéras  de  Mozart.  Cette  intéressante  et  curieuse  expérience  est  aujourd'hui 
commencée.  De  plus,  le  théâtre  de  Leipzig  a  suivi  l'exemple  de  l'Opéra 
de  Vienne  et  donne  également  à  l'heure  qu'il  est,  la  série  des  ouvrages 
dramatiques  de  Mozart. 

—  La  ville  de  Francfort  ouvre  un  concours  d'opéras.  Le  meilleur  ouvrage 
sera  désigné  par  un  jury  où  l'on  remarque  MM.  Ferdinand  Hiller,  Joachim 
Rafif  et  le  kapellmeister  Jahn. 

—  Le  Musikalisches  Wochenblatt,  organe  de  la  musique  de  l'avenir,  annonce 
que  Richard  Wagner  est  arrivé  à  Naples  en  parfaite  santé. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  Conseil  municipal  a  désigné  MM.  le  Bouteiller,  Hattat,  Godard,  Henri 
Litolff,  Fouque,  Levraud,  Charles  Lamoureux  et  Bourgault-Ducoudray, 
pour  juger  le  concours  de  symphonie  avec  soli  et  chœurs  institué  par  la 
Tille  de  Paris  d'accord  avec  les  jurés  nommés  déjà  par  le  scrutin. 

—  Le  cours  d'histoire  et  de  littérature  dramatique  que  M.  de  Lapom- 
meraye  donne  au  Conservatoire  de  Musique,  et  qui  avait  été  interrompu 
par  des  examens  semestriels,  sera  repris  mercredi  prochain  28  janvier. 
Le  lendemain,  jeudi  29,  réouverture  du  cours  d'histoire  de  la  musique, 
professé  par  M.  Bourgault-Ducoudray,   interrompu   pour  la  même  cause. 

—  Dans  son  très  intéressant  article  sur  une  brochure  de  M.  l'abbé  Lhou- 
meau,  publié  dans  notre  avant-dernier  numéro  ,  M.  Eugène  Gigout  a  cité 
une  phrase  de  la  Conférence  sur  la  modalité  dans  la  musique  grecque.  Il  s'est 
glissé  dans  cette  citation  une  erreur  typographique.  M.  Bourgault  a  dit 
dans  sa  conférence  que  «  la  polyphonie  est  assez  bien  outillée  de  nos  jours 
pour  qu'on  puisse  renforcer  l'expression  d'une  mélodie,  quelle  qu'elle  soit, 
par  une  harmonie  appropriée  à  son  caractère  modal, -a  —  (et  non  pas  tonal.) 
C'est  le  mode,  c'est-à-dire  la  nature  des  intervalles  dont  se  compose  la 
gamme  à  laquelle  elle  appartient,  qui  fait  le  caractère  d'une  mélodie  et 
détermine  le  choix  des  accords  propres  à  l'accompagner.  Le  ton  ne  con- 
siste que  dans  le  degré  à'acuité  ou  de  gravité  de  la  gamme  ;  il  ne  saurait 
donc  exercer  une  influence  essentielle  sur  le  choix  de  l'harmonisation. 

—  Une  artiste  que  le  mariage  a  trop  tôt  enlevée  à  ses  nombreux  admi- 
rateurs, M"*  Fidès-Devriès,  pourrait  bien  sortir  de  sa  retraite  pour  se  faire 
entendre  dans  un  concert  organisé  au  profit  des  pauvres  de  Paris.  La  cha- 
rité fait  des  miracles  !  L'intérêt  qu'exciterait  la  réapparition  de  M"»  Fidès 
Devriès  serait  doublé  par  l'audition  d'une  œuvre  nouvelle,  la  Vierge  de 
M.  Massenet.  Espérons  que  ce  projet  ne  tardera  pas  à  se  réaliser. 

—  Le  mariage  du  sympathique  ténor  Talazac  avec  la  charmante  M"«  Fau- 
velle  est  fixé  aux  derniers  jours  du  mois  de  mars  prochain.  Par  suite, 
rOpéra-Comique  perdra  sa  jolie  pensionnaire  qui  se  retirera  du  théâtre  à 
peine  entrée  dans  la  carrière.  Sa  jeune  sœur,  non  moins  charmante,  lui 
succédera  salle  Favart,  au  sortir  du  Conservatoire,  où  vient  d'entrer  la 
sœur  cadette  de  M""  Bilbault-Tauchelet  qui  promet  de  devenir  une  dugazon 
des  plus  distinguées. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'on  a  de  meilleures  nouvelles 
d'Henri  Tieuxtemps.  Le  climat  d'Algérie  fait  le  plus  grand  bien  à  l'illustre 
virtuose,  qui  occupe  ses  loisirs  à  collectionner  des  chants  arabes.  D'autre 
part,  des  nouvelles  de  Moscou  nous  rassurent  aussi  sur  la  santé  du  grand 
virtuose  Henri  Wieniawski. 

—  Le  double  succès  de  la  Flûte  enchantée,  à  l'Opéra-Comique  de  Paris, 
et  au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  met  en  goût  nos  grandes 
villes  départementales.  On  répète  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  à  Bordeaux 
et  Marseille  en  projette  aussi  la  représentation.  Tous  nos  grands  théâtres 
voudront  donner  une  place  d'honneur  à  la  Flûte  enchantée  dans  leur  réper- 
toire. Nous  rappelons  à  MM.  les  directeurs,  que  l'édition  française,  con- 
forme aux  représentations  de  Paris  et  de  Bruxelles,  est  publiée  par  les 
éditeurs  du  Ménestrel. 

—  Il  paraît  que  le  Grand-Théâtre  de  Versailles  vient  de  l'échapper  belle. 
Le  feu  s'est  déclaré,  il  y  a  quelques  jours,  dans  les  combles,  à  la  suite 
de  travaux  exécutés  par  les  zingueurs  dont  la  lampe  avait  enflammé  un 
pan  de  bois  très  sec.  Un  pompier,  avec  l'aide  des  machinistes,  a  pu,  après 
de  grands  efforts,  éteindre  ce  commencement  d'incendie.  Les  dégâts  n'au- 
raient aucune  importance,  dit  VEntr'acte. 

—  M.  Louis  Lacombe  vient,  lui  aussi,  d'être  rappelé  par  la  Société  des 
Concerts  populaires  d'Angers,  pour  y  diriger  quelques-unes  de  ses  œuvres 
orchestrales  et  vocales. 

—  Une  audition  de  l'orgue  que  M.  Merklin  vient  de  terminer  dans  ses 
nouveaux  ateliers  de  Paris  pour  l'église  paroissiale  de  Corbeil  a  eu  lieu 
mardi  dernier.  M.  Eugène  Gigout,  chargé  de  présenter  l'instrument  à  l'au- 
ditoire d'élite  qui  avait  répondu  à  l'invitation  de  l'excellent  facteur,  en  a 
fait  ressortir  par  des  improvisations  très  variées  les  différents  jeux,  trou- 


vant d'ingénieuses  combinaisons  et  de  charmants  effets,  auxquels  se  prêtait 
si  bien  d'ailleurs  la  richesse  de  l'instrument.  Le  clergé  et  les  membres  du 
conseil  de  fabrique  de  Corbeil,  en  assistant  à  la  séance,  ont  montré  non- 
seulement  un  goût  éclairé  pour  l'art,  mais  prouvé  par  l'intérêt  avec  lequel 
ils  ont  suivi  pendant  près  de  deux  heures  l'éminent  organiste  de  Saint- 
Augustin,  combien  ils  appréciaient,  et  la  réelle  valeur  de  l'instrument  qui 
leur  est  destiné,  et  la  souplesse  du  talent  de  son  habile  interprète. 

—  On  annonce  comme  devant  être  représentée  très  prochainement  à 
Lyon,  une  opérette  en  trois  actes  intitulée  le  Jeune  Télémaque.  Cet  ouvrage 
est  de  trois  auteurs  lyonnais  ;  elle  sera  donnée  au  théâtre  des  Gélestins. 

—  Notre  spirituel  comique  à  la  mode,  Armand  Des  Roseaux,  vient  de 
donner  au  cercle  Saint- Arnaud  une  très  jolie  petite  pièce:  (a Soun's. C'était 
son  début  comme  auteur, le  succès  a  été  d'autant  plus  grand  qu'il  s'inter- 
prétait lui-même  en  la  personne  d'un  avoué  provençal  fort  divertissant. 
Il  avait  pour  partenaire  la  charmante  M""  Thorcy;  nous  serions  bien 
étonnés  si  on  ne  donnait  pas  l'été  [)rochain  cette  amusante  saynète  dans 
une  de  nos  grandes  stations  balnéaires. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier ,  au  Conservatoire ,  le  quatrième  programme  de  la 
Société  des  Concerts  commençait  par  la  belle  et  large  ouverture  à'Athalie, 
de  Mendelssohn,  suivie  immédiatement  de  chœurs  du  même  ouvrage,  au 
milieu  desquels  se  trouve  un  trio  pour  voix  de  femmes  qui,  très  bien  chanté 
par  des  artistes  de  la  Société  :  M""  Boidin-Puisais,  M"''  Soubre  et  Perret, 
a  été  vivement  applaudi.  Le  concerto  pour  hautbois  de  Hsendel  a  été  pour 
M.  Gillet  l'occasion  d'une  véritable  ovation;  il  est  impossible  de  tirer  de 
son  instrument  un  son  plus  pur  et  d'avoir  un  meilleur  style.  Après  V Alléluia, 
de  Leisring,  qui  a  été  bissé,  la  splendide  symphonie  en  la,  de  Beethoven, 
a  couronné  le  concert,  aux  acclamations  de  toute  l'assistance.  L. 

—  Aux  échos  retentissants  du  grand  succès  de  la  Perle  du  Brésil  venu  du 
théâtre  de  Reims,  bientôt  sont  venus  se  joindre  les  applaudissements  du  public 
des  Concerts  populaires  où  M.  Pasdeloup  faisait  exécuter,  dimanche  der- 
nier, le  Désert,  ce  chef-d'œuvre  de  musique  pittoresque  et  caractéristique  de 
Félicien  David.  M.  Pasdeloup  peut  bien,  pour  obéir  aux  amateurs  de  la 
musique  vague  et  nuageuse  de  certains  auteurs  du  jour,  les  mettre  de 
temps  en  temps  sur  ses  programmes,  mais  il  sait  donner  en  compen- 
sation, et  comme  contraste  agréable,  cette  musique  colorée,  et  surtout  es- 
sentiellement mélodique  où  se  trouvent  tout  à  la  fois,  la  grâce,  le  senti- 
ment etl'expression,  et  alors  le  Désert  ou  le  Christophe  Colomb,  son  digne  pen- 
dant, rayonnent  sur  ses  afliches.  Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  du  Désert, 
de  cette  symphonie  qui  fut  toute  une  révélation  pour  l'artiste  qui  avait  si 
bien  étudié  l'Orient  qu'il  a  pu  en  dépeindre  toutes  les  merveilles  rien  que 
par  le  secours  de  la  musique,  en  les  rendant  aussi  traduisibles  à  l'oreille 
pour  les  sons  qu'un  habile  peintre  aurait  pu  le  faire  pour  les  yeux  avec  les 
couleurs.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  à  l'éloge  de  M.  Pasdeloup,  que, 
digne  appréciateur  du  talent  de  Félicien  David,  il  avait  donné  tous  ses 
soins  à  l'interprétation  de  ce  bel  ouvrage.  Aussi  tous  les  morceaux  ont-ils 
été  vivement  applaudis,  et  d'autres  bissés,  notamment  la  Rêverie  du  soir 
très  bien'  rendue  d'ailleurs,  ainsi  que  l'Hymne  à  la  nuit  par  Stéphane, 
l'excellent  ténor  du  théâtre  d'Opéra-Populaire,  et  le  Chant  du  Muezzin,  cet 
air  si  original  et  d'un  si  grand  effet  sur  le, public,  et  que  M.  Tillard  a  par- 
faitement chanté.  Nous  croyons  qu'on  aurait  même  fait  bisser  la  Danse  des 
Aimées,  ce  charmant  morceau  symphonique  où  la  clarinette  et  le  hautbois 
se  renvoient  les  motifs  chantants  avec  une  grâce  si  adorable,  si  M.  Pasde- 
loup avait  arrêté  le  morceau  à  la  note  finale  au  lieu  de  le  lier  au  suivant. 
—  L'autre  partie  du  conceit  était  remplie  par  le  deuxième  concerto  pour 
piano  et  orchestre  de  Mendelssohn,  admirablement  exécuté  par  M""  Klee- 
berg,  une  jeune  artiste  qui  compte  à  peine  H  ans;  et  l'air  de  l'opéra  le  Feu 
de  M.  Guiraud  quia  fait  applaudir  non  seulement  le  talent  de  l'auteur  mais 
aussi  celui  de  M°"Brunet-Lafleur,  remarquable  cantatrice  que  l'on  regrette 
de  ne  pas  pouvoir  applaudir  également  sur  un  de  nos  premiers  théâtres 
lyriques.  N'oublions  pas  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  qui  a  terminé  digne- 
ment ce  concert.  s'.  E. 

—  M"=  Marie  Tayau  a  repris,  depuis  le  mois  dernier,  ses  intéressantes 
séances  de  l'Art  Moderne,  consacrées  à  l'audition  des  œuvres  de  musique 
de  chambre  des  auteurs  vivants.  Nous  n'avons  pu  assister  à  la  première, 
dans  laquelle  l'éminente  violoniste  a  fait  entendre  diverses  compositions 
de  Raff  à  qui,  d'ailleurs,  la  notoriété  et  la  faveur  sont  déjà  acquises, 
depuis  plusieurs  années,  en  France.  La  deuxième  a  eu  lieu  le  jeudi  15 
janvier,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff,  et  c'est  un  compositeur  russe, 
M.  Tschaïkowski,  professeur  au  Conservatoire  de  Moscou,  qui  en  a  eu  les 
honneurs.  M.  Tschaïkowski  connaît  à  fond  tous  les  secrets  de  la  science 
de  l'harmonie  et  de  l'art  de  la  composition,  mais  sa  musique  qui  appar- 
tient à  l'école  de  l'avenir  la  plus  avancée,  se  recommande  plus  par  l'habi- 
leté du  travail  et  des  combinaisons  que  par  le  mérite  et  le  charme  des 
idées.  Développé  à  l'excès,  son  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  dans 
lequel  il  semble  se  complaire  à  prodiguer  les  dissonnances  les  plus  dures,  a 
obtenu  pourtant  un  accueil  flatteur,  mais  qui  s'adressait  moins  à  l'œuvre 
elle-même  qu'à  ses  interprètes.  Très  difficile  d'exécution,  elle  a  été  ren- 
due avec  un  ensemble  parfait  par  les  membres  du  Quatuor  d  ■  Sainte-Cécile 
qui   sont  aujourd'hui,   avec   la  fondatrice  M"=  Marie  Tayau,  MM.   Prost, 
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deuxième  violon,  Giannini,  alto  et  Gilelte,  le  violoniste  solo  de  l'orchestre 
du  Châtelet.  Moins  tourmentée  et  partant  plus  agréable,  la  sérénade  pour 
violon  avec  accompagnement  de  piano  a  valu  le  plus  brillant  succès  à 
M"'  Tayau,  qui  y  a  déployé  largement  la  virtuosité  et  la  puissance  d'ex- 
pression qu'elle  possède  à  un  si  haut  degré.  A.  M. 

—  A  la  dernière  matinée  de  M.  Lebouc,  on  a  remarqué  deux  ouvrages 
nouveaux  :  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  M.  de  Bériot,  par- 
faitement exécuté  par  l'auteur,  MM.  Montardon  et  Lebouc,  et  renfermant 
un  scherzo  d'une  grande  originalité,  puis  deux  pièces  pour  violoncelle  et 
piano,  de  M.  Hémery,  une  pastorale  et  une  gavotte  qui  ont  fait  grand  plaisir. 
M.  Hémery,  organiste  à  Saint-Lô,  est  un  compositeur  d'un  vrai  mérite. 
M"'  de  Miramont  a  chanté  avec  son  talent  bien  connu  des  morceaux 
d'auteurs  modernes,  la  Belle  Nuit,  nocturne  de  M.  Lebouc  pour  chant  et 
violoncelle.  Rappelle-toi,  de  Delioux,  et  a  terminé  brillamment  la  séance  par 
les  Filles  de  Cadix,  de  Léo  Delibes. 

—  La  deuxième  matinée  donnée  dans  la  nouvelle  salle  de  concerts  de 
MM.  Debain,  place  Lafayette,  n'a  pas  été  moins  brillante  que  la  première. 
Cette  fois,  le  succès  s'est  partagé  entre  M"=  Vegliani,  cantatrice,  et  M.  Wil- 
lard,  ténor,  M''^  Berthe  Hafft,  violoniste,  et  M""  Steckenburger,  jeune  or- 
ganiste viennoise,  qui  a  joué  avec  talent  sur  l'harmonium  Debain,  un  fort 
joli  morceau  intitulé  Noce  au  village.  Un  jeune  émule  de  Goqueliu  cadet, 
M.  Galipaux,  et  M.  Gruyer,  baryton,  ont  complété  un  programme  bien 
composé  et  qui  a  enlevé  tous  les  suffrages. 

—  Un  véritable  événement  artistique  se  prépare  pour  la  semaine  pro- 
chaine ;  une  artiste  dont  le  talent,  la  renommée  ont  excité  les  transports 
enthousiastes  du  monde  entier,  la  Desdémone  à'Othello,  dont  le  nom  et  le 
souvenir  sont  restés  gravés  dans  la  mémoire  des  dilettantes,  la  Ermina 
Frezzolini,  enfin,  va  se  faire  entendre  encore  une  fois  dans  un  concert  qui 
aura  lieu  le  mardi  27  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  salle  Erard  :  si  le 
nombre  de  ses  admirateurs  est  grand  ,  la  salle  n'a  qu'un  nombre 
limité  de  places,  et  l'on  se  dispute  déjà  les  billets  chez  les  éditeurs  de 
musique. 

—  On  nous  écrit  de  La  Rochelle  : 

La  Société  Philharmonique,  dans  son  concert  du  16  janvier  1830,  a  donné 
la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  un  air  de  ballet  du  Polyeucte  de  Gounod, 
et  la  première  audition  d'une  œuvre  inédite  d'un  jeune  auteur,  M.  Bernardi, 
intitulée  ouverture  A'Harold.  Cette  ouverture  qui  avait  été  répétée  par  l'or- 
chestre Pasdeloup,  n'avait  pas  pu  figurer  dans  les  programmes  des  concerts 
populaires.  L'orchestre  de  La  Rochelle  a  bien  rendu  cette  page  musicale 
fort  intéressante  comme  style .  M.  Bernardi  procède  de  l'école  allemande 
moderne;  c'est  dire  que  sa  pensée,  un  peu  vague,  n'est  pas  toujours  sai- 
sissable  tout  d'abord;  on  finit  cependant  par  la  percevoir  et  on  reconnaît 
alors  que  cette  pensée  n'a  rien  de  vulgaire.  La  musique  de  M.  Bernardi 
manque  de  jour,  mais  elle  est  intéressante  et  dénote  chez  son  auteur  des 
études  sérieuses  et  de  nobles  aspirations.  —  H.  b. 

—  Le  Nouvelliste  de  Rouen  nous  apporte  le  compte  rendu  de  la  première 
séance  de  musique  de  chambre,  donnée  dans  les  salons  de  M.  Klein,  par 
MM.  Lamoury,  Payen,  Mouchard  et  Cretini.  Ce  premier  concert  a  répondu 
pleinement  à  l'attente  de  ses  organisateurs  et  promet  à  l'entreprise  le  meil- 
leur succès. 

—  Les  jeunes  gens  de  Bar-le-Duo  avaient  organisé  pour  le  10  janvier 
dernier  une  grande  fête  de  bienfaisance,  qui  a  donné  les  meilleurs  résul- 
tats au  point  de  vue  artistique  et  au  point  de  vue  pécuniaire.  La  recette 
versée  aux  pauvres,  après  prélèvements  de  tous  frais,  a  dépassé  la  somme 
de  2,000  francs.  MM.  Yung,  Gianone  et  M""  Lion  (du  théâtre  de  Bar-le- 
Duc),  représentaient  le  côté  artistique  du  progamme,  qui  se  trouvait 
complété  par  l'adjonction  de  plusieurs  amateurs  de  la  ville,  dont  nous  res- 
pecterons les  mystérieuses  initiales.  On  a  fêté  tout  particulièrement 
M.  Yung  dans  sa  fantaisie  imitative  intitulée  la  Pluie,  et  M"°  Lion  dans 
plusieurs  airs  de  virtuosité,  notamment  dans  la  cavatine  du  Barbier  qu'on 
lui  a  bissée. 


Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  deu- 
xième audition  du  programme  de  dimanche  dernier.  M.  Altès  dirigera 
le  concert. 

—  Au  Concert  Populaire  :  1°  La  Lyre  et  la  Harpe,  ode  en  deux  parties ,  de 
M.  Saint-Saëns  ;  2°  sérénade  hongroise  (1™  audition),  de  M.  .loncières  ;  3° 
symphonie  avec  chœurs  ,  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  i"  symphonie  en  fa  mineur  {!''  audition),  de 
Tschaïliowski  ;  2" Scènes  d'enfants,  de  R.  Schumann,  orchestrées  par  M.  B. 
Godard;  3°  Concerto  pour  violon,  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Camille 
Sivori  ;  i"  Ballet  de  Samson  et  Dalila,  de  C.  Saint-Saëns  ;  5°  Prélude  de 
la  Reine  Berthe,  de  Joucières  ;  6»  Polonaise  de  Strucnsée,  de  Meyerbeer.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Vendredi  30  janvier,  salle  Pleyel,  séance  de  musique  de  chambre, 
donnée  par  MM.  Tandon,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concour.s 
de  MM.  Fissot,  Mendels,  "WolfV,  Belloc,  Frémaux.  Les  quatre  séances  an- 

.  Quelles  de  la  Société  Taudou-Rabaud  auront  lieu  le  17  février,  le  9  mars, 
le  2  et  le  16  avril. 


—  Lundi  2  février,  salle  Érard,  concert  donné  par  M""  Cécile  Mouzia, 
avec  le  concours  de  M"'»  Jacob,  Mole,  Vildieu,  de  MM.  Trombetta,Tander 
Gught  et  Delaborde.  M""  Mouzin  se  fera  entendre  dans  différentes  pièces 
de  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Chopin,  Schumaim,  Massenet,  Godard, 
"Widor  et  Dubois.  Elle  interprétera  aussi,  avec  M.  Trombetta,  les  variations 
et  le  rondo  d'une  sonate  de  violon  de  M.  Lalo,  et  terminera  le  concert  en 
jouant  l'ouverture  d'Attila,  de  M.  Delaborde,  avec  l'auteur.  Programme  des 
plus  intéressants. 

—  Lundi  soir,  2  février  prochain,  M.  C.  Nossek,  violoncelliste-composi- 
teur, et  M""  Nossek,  cantatrice,  donneront,  salle  Pleyel,  avec  le  concours 
d'artistes  distingués,  un  concert  vocal  et  instrumental  dans  lequel  M.  Nosselt 
fera  entendre  plusieurs  de  ses  nouvelles  compositions. 

NÉCROLOGIE 

Francis  Planté  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  vénérable  et 
aimé  père,  subitement  enlevé  à  la  vive  affection  de  ses  trois  fils.  Chacun 
d'eux  professait  un  véritable  culte  pour  un  père  qui,  non  seulement  s'était 
dévoué  à  leur  bien-être  matériel,  mais  aussi  à  leur  instruction,  prêchant 
d'exemple  et  s'assimilant  les  secrets  de  la  science  et  de  l'art  pour  les  leur 
transmettre  plus  sûrement.  M.  Planté  père,  esprit  cultivé,  avait  déplus  un 
grand  cœur  !  Nul  ne  sera  plus  regretté  de  ses  enfants  et  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

—  Une  des  plus  charmantes  artistes  de  la  jeune  troupe  de  l'Opéra- 
Comique,  M"' Clerc,  si  gentille  et  si  gracieuse  dans  Fatma,  du  Caïd,  vient 
de  mourir  d'une  affection  de  poitrine,  à  l'âge  de  23  ansl...  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  mercredi  en  l'église  de  la  Madeleine,  au  milieu  de  ses  cama- 
rades désolés,  qui  ont  déposé  une  couronne  sur  sa  tombe. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Avis  aux  familles.  M"'  Marie  Adrien,  professeur  de  solfège,  de  piano, 
de  dessin  et  de  peinture  sur  porcelaine.  Ecrire  franco,  26,  rue  Boissière. 


Paris,  Emile  CHATOT,  éditeur. 


RECUEIL  DE  VINGT  VOCALISES 

Précédées  d'une  série  d'exercices  pour  âler  les  sons,  sur  les  notes 
piquées  ou  liées,  pour  poser  la,  voix,  sur  le  trille,  sur  les  intervalles  les 
plus  usités  dans  la  musique  vocale,  etc.,  etc. 

Cahier  n°  i  pour  Soprano  ou  Ténor. 
Cahier  n"  2  pour  Mezzo-Soprano  ou  Baryton. 

N.  B.  —  Cet  ouvrage  se  recommande  à  tous  les  professeurs  ainsi  qu'aux  arli8l«s 
qui  désirent  parfaire  leur  éducation  vocale. 


VIENT   DE   PARAITRE,   AU  MÉNESTREL,  2  BIS,   RUE  VIVIENNE 


CONFÉRENCE 

SDR 

LA  MODALITÉ  DANS  LA  MUSIQUE  GRECQUE 


L.-A.  BOURGAULT-DUCOUDRAY 


PROFESSBDR   D  BISTOIRB   1 


IVATOIRE  TtATIONiL  DE  MCSIOCE 


Comptes  rendus  sténographiques  publiés  sous  les  auspices  du  Comité 
central  des  congrès  et  la  direction  de  M.  Ch.  Thirion,  Secrétaire  du  Comité. 
Avec  le  concours  des  bureaux  des  Congrès  et  des  auteurs  des  Conférences. 

PUBLICATION    DE    L'IMPRIMERIE    NATIONALE 

TEXTE    ET   MUSIQUE,    PRIX    :    3   FRANCS 

Envoi  FRANCO  par  la  poste,  France  et  Étrangei 


En  vente  chez  Alphonse  Ledic,  3.  rue  de  Grammont. 


QUINZE  PIÈCES  POUR  PIANO 


PR  :  5  FR.  NET 
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I*oxxr   paraître   au.  IWCÉlVEîST'PtElLi  le  lenclemain   cle  la    l^"®  représentatlori 

Partition,  Chant  et  Piano,  de 

L'OPKRA-COMIQUE  f|      I     i   l\     l   \  jj  A^  X^Â     V        *     ÀÎ     lî     ÀÏ     À  EN  TROIS  ACTES 

PAROLES   DE 

MM.  Edmond   GONDINET  &    Philippe  GILLE 

MUSIQUE    DE  .        /^ 

Les  directeurs  de  France  et  de  l'Étranger  peuvent  s'adresser,  dès  aujourd'hui,  à  MM.  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs 
du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  pour  traiter  de  la  musique  et  de  la  représentation  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle 
annoncé  pour  Samedi  31  Janvier,  saUe  Favart,  avec  la  distribution  suivante  : 

Jean  de  Nivelle  (1"  ténor),  M.  Talazac;  le  Comte  de  Charolais  (l"'^  basse  chantante  ou  baryton),  M.  Taskin  ;  Arlbtte 
('P^  soprano),  M'"'  Bilbact-Vauchelet  ;  Simone  (contralto  ou  mezzo-soprano),  M"'=  Eîvgallt;  Diane  de  Beadtreillis  (1"''=  duga- 
zon  ou  2"  chanteuse  légère),  M""  Mirane;  le  sire  de  Malicorne,  le  baron  de  Beautreillis  et  Saladin  (ténor,  baryton  et 
basse  bouffes)  :  MM.  Grivot,  Gourdon  et  Maris;  un  page,  M""  Dalbret;  petites  reines,  vendangeuses,  pages,  hallebar- 
diers,  etc. 

N.  B.  —  Il  sera  fait  immédiatement  des  traduclions  italienne,  allemande  et  anglaise  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle. 


HEXJOEL    et  Frx.s,    écllteixrs    pour  la   Fi'axxoe   et    l'étranger 


sous    PRESSE 


E.  PALADILHE 


MÉJ^ESmEL  1     J  fli  Ë        iV  J_J  1.  A-   I     /  ,J_     1     Â  JL  -L  J^  MELODIES 

POÉSIES    DE    MM. 

Prançois  COPPÉE,  Y.  CKERBULIEZ,  Â.  BÉSAMT,  A.  &RESIER,  Pierre  BARBIER  et  C.  de  YALLOU-CHALTS 

1.  —  J'AI  DIT  AUX  ÉTOILES 4  fr.  é.  4.  —  O  CHER  ENPANTELET 3  fr. 

SÉRÉNADE  i  BERCEDSE 

(t  J'ai  dit  aux  étoiles  :  Elle  est  votre  sœur.  »  l  n  0  cher  enfantelet,  vrai  portrait  de  ton  père.  » 

2.  —  CHANSON  RUSSE  (l'Oiseau  bleu) 4  fr.  |  5.  —  PURGATOIRE 4  fr. 

.  a  Là-bas  cil  la  vague  inquiète.  »  l  «  J'ai  fait  ce  rêve  :  J'étais  mort.  » 

3.  —  MIGNONNE  (Sonnet) 5  fr.  i  6.  —  LA   CIGALE  (Chanson  provençale) 5  fr. 

cDéjà  la  fauvette  et  Tabeille  voltigent  dans  Tair.  »?  «  Chante,  petite  cigale,  fille  heureiise  de  Tété,  d 

le    recueil   complet,   net   :    6  francs 


En  vente  à  la  Bibliothèque  CHARPENTIER,  13,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain 


DU 

COSTUME  AU  THEATRE 

JUSQU'A   J\/OS  J  QU'ES 
Ouvrage   orné   de  vingt-sept   gravures   et  dessins   originanx  tirés"  des  Aroliives   de  l'Opéra 

et  reproduits   en   fac-similé 

PAR 

UN    MAGNIFIQUE  VOLUME   IN-8   CAVALIER,   ORNÉ   DE   27   PLANCHES   HORS   TEXTE 

Prix  sur  papier  Kélin,  20  fr.;  m  lollanfle,  40  îr.;  sur  cliine,  50  Ir. 


IMPRMirRIE  CENTRALE   DES  CHEMINS  DE  FER.  —   A.CHAIX  ET  C"',   RUE  BERr.EItE,   1 


—  4rA\I\ÉE.  —  N"    Il 


Dimanche  l"  Février  1880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  njanuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


TREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.   GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,   E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,   ARTHUR   POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 

.  Souvenir  du  Don  Juan  de  AIozart,  Louis  Viardot.  —  11.  Semaine  théâtrale  : 
H.  MoRENO.  —  III.  Les  Compositeurs-virtuoses  :  F.  Schubert  (Suite  et  fin), 
A.  Marmontel. — IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LE  GALOP  DE  LA  CIGOGNE 
composé  par  Fahrbach  pour  les  bals  de  l'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  : 
une  tyrolienne  du  même  auteur. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  n  la  musique 
de  CHANT  :  la  Cigale,  chanson  provençale  d'AuBANEL  (xviii"  siècle),  imitée 
d'Anacréon,  traduction  française  de  Piekue  Barbier,  musique  de  E.  Paladilhe. 
—  Suivra  immédiatement  la  mélodie  chantée  par  M"»  Bilbault-Vauchelet 
au  premier  acte  de  Jean  de  Nivelle  :  o  On  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  », 
paroles  de  MM.  Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gille,  musique  de  Léo  Delibes. 


UN  SOUVENIR  DU  BON  JUAN,  DE  MOZART 

(juin  1861). 


<i  A  Monsieur. . . 

»  Vous  entrez  à  peine  dans  votre  vingtième  année,  mon 
jeune  ami,  et  déjà  vous  avez  la  maladie  de  votre  temps, 
celle  à  qui  l'on  pourrait  donner  un  nom  nouveau,  la  déses- 
pérance. Vous  croyez  que,  voulant  rester  fidèle  à  la  modestie 
et  à  la  probité,  il  vous  est  impossible  de  faire,  comme  on  dit, 
votre  chemin  dans  le  monde  ;  que  vous  êtes  condamne  dès 
à  présent  et  pour  le  reste  de  votre  vie  à  végéter  pénible- 
ment dans  les  basses  et  profondes  couches  d'une  société  que 
l'on  ne  traverse,  pour  arriver  à  ses  sommets,  qu'au  moyen 
de  la  présomption,  de  l'audace,  de  l'intrigue,  et  d'une  facilité 
de  conscience  qui  se  contente  le  plus  souvent  d'échapper 
aux  rigueurs  du  Gode  pénal.  Détrompez-vous.  Je  crois  qu'à 
toute  époque,  et  même  à  l'époque  présente  (il  me  serait  dif- 


ficile, convenez-en,  de  vous  concéder  davantage),  je  crois  que, 
si  l'on  joint  à  ce  que  vous  avez  déjà,  une  bonne  éducation, 
des  talents  acquis,  le  goût  de  l'étude  et  du  travail,  —  ce  que 
vous  n'avez  pas  encore,  —  la  patience  pour  attendre  et  la 
constance  pour  persévérer,  on  doit  ouvrir  sa  route  à  travers 
cette  société  compacte,  y  trouver  sa  place,  y  monter  à  son 
rang. 

»  Pour  appuyer  de  preuves  une  assertion  qui  vous  fait 
secouer  la  tête  avec  incrédulité,  je  ne  vous  débiterai  point 
les  lieux  communs  d'une  homélie,  bien  que  mon  âge  m'au- 
torise à  me  faire  prédicateur,  car  je  sais  que  jamais  sermon 
n'a  converti  personne.  Je  ferai  mieux  ;  je  vous  citerai,  en 
matière  d'apologue,  un  souvenir  de  ma  jeunesse,  où  vous 
trouverez,  j'en  suis  sûr,  une  promesse  pour  votre    maturité. 

»  Gomme  vous,  je  suis  venu  à  Paris  vers  l'âge  de  dix-huit 
ans,  pour  y  achever  de  faibles  études  commencées  en  pro- 
vince et  me  faire  recevoir  au  barreau.  Comme  vous,  j'étais 
fort  pauvre.  Dès  longtemps  veuve  et  chargée  de  cinq  enfants, 
ma  mère  sacrifiait  à  notre  éducation  les  derniers  débris 
d'une  fortune  qu'avaient  achevé  de  ruiner  la  double  invasion 
étrangère  et  le  retour  des  Bourbons.  J'allais  bientôt  prendre 
à  mon  tour  la  charge  de  toute  cette  famille  dont  j'étais  le 
fils  aine.  Ma  pension  d'étudiant  se  bornait  donc  au  plus 
strict  nécessaire.  Dans  une  triste  maison  garnie  de  la  rue 
Guénégaud  j'habitais,  non  point  une  chambre,  mais  un  cabi- 
net, et  si  étroit  que  j'étais  obligé  d'ouvrir  la  porte  pour  pas- 
ser les  manches  de  mon  unique  habit.  Du  reste,  ce  cabinet 
n'était  pour  moi  qu'une  alcôve.  A  côté  se  trouvait  une 
chambre,  une  vraie  chambre,  avec  fenêtre  et  cheminée.  Elle 
était  occupée  par  un  de  mes  amis,  auquel  ses  parents  fai- 
saient une  pension  double  de  la  mienne.  Nous  y  vivions  en 
commun,  ayant  le  même  feu  pour  nous  chauffer,  la  même 
table  pour  travailler,  l'un  au  droit,  l'autre  à  la  médecine. 
Nous  allions  prendre  notre  diner  dans  un  restaurant  à  vingt- 
deux  sous  le  cachet,  où  nous  formions  une  petite  table  de 
cinq  à  six  convives  venus  du  même  pays  ;  et  comme  nous 
ajoutions  chacun  à  notre  cachet  un  sou  pour  la  bonne, 
comme  elle  avait  soin,  grâce  à  cette  généreuse  rémunération, 
de  nous  servir  les  meilleurs  plats  de  la  carte  du  jour,  nous 
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faisions  un  repas  très  sufBsant  et  qu'assaisonnait  la  gaieté 
non  moins  que  l'appétit.  Quanl  au  déjeuner,  il  était  moins 
magnifique.  C'était  du  pain  sec.  Mais  d'habitude,  pourtant, 
nous  y  ajoutions  une  botte  de  radis  pendant  l'été,  un  peu 
de  fromage  pendant  l'hiver.  Et  même,  quand  le  froid  était 
vif, 

Néeessité  l'ingénieuse 

Faurnissait  iih  eispédient. 

s  Comme  Bourguignoiis,  il  était  naturel  que  nous  rèçus- 
sionë  de  ngi  farfiilles  quelque  panier  de  vin  en  cadeau» 

»  Dais  un  verre  plein  du  jus  compatriote,  nous  plongionâ 
le  manche  de  la  pelle  rougie  au  feu,  et,  trempant  notre 
pain  dans  cette  liqueur  bouillonnante,  nous  avions  une  espèce 
de  soupe  au  vin  qui  nous  défendait  mieux  que  nos  maigres 
tisons  contre  l'invasion  de  la  gelée.  Je  m'amuse  à  vous  con- 
ter ces  misères  et  ces  ruses  d'étudiants  pour  vous  montrer 
que,  dans  ce  temps-là,  ils  n'étaient  pas  plus  sur  des  roses 
qu'ils  ne  peuvent  l'être  dans  ce  temps-ci  et  que  je  suis 
parti  d'aussi  loin  et  d'aussi  bas  que  vous  pouvez  partir 
vous-même. 

»  Cependant  le  Digeste  et  le  Gode  civil  ne  m'absorbaient 
pas  au  point  de  me  faire  oublier  qu'au-dessus  des  études 
spéciales  qu'exige  une  profession,  il  se  trouve  un  fonds 
commun  de  connaissances  générales  qui  doit  appartenir  à 
tout  homme  bien  élevé,  qui  fera  l'honneur  et  le  bonheur 
de  sa  vie.  Ce  sont  les  lettres  et  les  arts.  Dès  ce  temps,  ils 
me  consolaient  d'avoir  quitté  la  campagne,  mon  chien  et 
mon  fusil.  Lorsque  j'allais  m'asseoir,  pour  de  longues  heures, 
dans  un  cabinet  de  lecture  à  deux  sous  la  séance,  je 
demandais  plus  souvent  Voltaire  ou  Rousseau,  ces  grands 
empoisonneurs  de  la  jeunesse  libérale,  que  Pothier  ou  Del- 
vincourt,  j'avais  aussi,  dès  cet  âge,  une  véritable  passion 
pour  les  choses  d'art.  J'adorais  déjà  les  tableaux.  Seule- 
ment je  préférais  les  salles  du  Luxembourg,  oii  s'étalaient 
les  peintures  toutes  fraîches  et  toutes  luisantes  des  artistes 
vivants,  aux  galeries  du  Louvre,  ne  sachant  pas  lire  dans  les 
peintures  assombries  des  vieux  maîtres  de  l'Italie  et  des 
Flandres.  Et  lorsque  je  voyais  des  amateurs  étrangers  s'ar- 
rêter en  extase  devant  ces  vrais  chefs-d'œuvre  :  «  Ce  sont 
des  Anglais  me  disais-je,  et,  s'ils  préfèrent  le  Louvre  au 
Luxembourg,  c'est  par  haine  de  la  France.  »  Combien  je 
suis  revenu  de  cette  opinion  de  jeunesse  !  Combien  je  suis 
moi-même  Anglais!  Mais  dans  les  arts,  le  goût  aveugle  qui 
aime  et  le  gôùt  éclairé  qui  comprend  sont  bien  différents 
et  bien  éloignés  l'un  de  l'autre.  S'il  est  vrai  que  le  premier 
mène  au  second,  c'est  par  un  long  chemin.  Il  faut  traverser 
bien  des  comparaisons  pour  arriver  à  la  connaissance,  et 
bien  des  raisonnements  pour  arriver  à  la  sérieuse  admira- 
tion. 

»  Mais,  plus  encore  que  la  peinture,  j'adorais  la  musique. 
Celle-ci,  du  moins,  s'impose  en  quelque  sorte.  Sans  qu'on  la 
cherche,  elle  vous  pénètre  et  vous  envahit;  et  bien  que  dans 
cet  art  aussi,  la  science  double  le  plaisir,  cependant,  à  la 
rigueur,  le  sentiment  peut  suffire  pour  recevoir  l'émotion.  A 
l'époque  dont  je  vous  parle  (il  y  a  de  cela  quarante  ans),  on 
venait  de  rouvrir  le  Théâtre-Italien,  fermé  depuis  les  désas- 
tres qui  avaient  accompagné  la  chute  du  premier  empire. 
Du  théâtre  de  l'Odéon  il  était  passé  au  petit  théâtre  Louvois, 
avant  d'occuper  la  salle  Favait. 

»  C'était  alors  que  Garcia,  rappelé  à  Paris,  avait  mis  pour 
première  condition  à  son  engagement  qu'il  chanterait  le 
Barbier  de  Séville  de  Rossini,  et  que,  grâce  à  cette  heureuse 
exigence,  il  venait  d'imposer  à  des  rivalités  jalouses  la  dure 
mission  de  faire  connaître  en  France  ce  jeune  et  brillant 
génie.  Mais  tout  en  répandant  le  nom  déjà  glorieux  du 
chantre  de  Pesaro,  Garcia  ne  laissait  pas  dans  l'oubli  les 
maîtres  illustres  qui  l'avaient  devancé.  Souvent  il  déposait 
la  cape  d'Almaviva  pour  revêtir  celle  de  Don  Juan,  et  ceux 
qui  restent  parmi  les  dilettanti  de  cette  époque  n'ont  pas 
encore  oublié  qu'il  représentait  le  héros  du  chef-d'œuvre  de 


Mozart  avec  une  élégance,  une  verve,  une  grandeur,  une  per- 
fection que  nul  après  lui  n'a  su  réunir, 

»  Il  arriva  qu'un  vieil  ami  de  ma  mère  pour  me  donner 
une  fête  complète  en  traversant  Paris,  me  conduisit,  après 
un  bon  dîner,  au  parterre  du  Théâtre-Italien.  On  y  jouait 
Don  Giovanni.  Je  ne  vous  dirai  point  dans  quelle  extase  me 
jeta  cette  merveilleuse  musique,  alors  si  bien  traduite  par 
d'éminênts  interprétée. 

»  VoUs  là  connaissez,  et  toute  louange  est  superflue,  j'en  per- 
dis le  dormir  et  le  manger.  Je  n'eus  plus  d'autre  désir  que 
de  l'entendre  encore,  et  je  retournai,  en  effet,  à  êè  cher 
Théâtre-Italien,  à  cette  chère  partition,  dix  ou  douze  fois  de 
suite.  Non  point  au  parterre,  assurément  :  quarante-quatre 
sous  !  Comment  dépenser  tant  de  fois  une  telle  somme  ?  Mais 
il  y  avait  dans  la  salle  Louvois,  par  delà  les  loges  et  les  ga- 
leries, une  espèce  de  profonde  niche  appelée  l'amphithéâtre. 
De  là  on  voyait  assez  mal  ;  le  lustre  couvrait  la  scène,  qui 
ne  pouvait  s'apercevoir  à  travers  l'éblouissante  lumière  de  ses 
bougies.  Mais  on  entendait  fort  bien  :  les  harmonies  se  fon- 
daient merveilleusement  à  cette  distance.  D'ailleurs  quelques 
places  de  côté,  à  droite  et  à  gauche,  avaient  le  privilège  d'une 
échappée  de  vue  sur  la  scène,  et  ces  places  ne  coûtaient  que 
trente  sous.  Elles  étaient  donc  fort  recherchées  des  amateurs 
pauvres,  des  amateurs  de  mon  espèce.  Il  fallait,  pour  les 
conquérir,  faire  queue  à  la  porte  :  je  m'y  résignai  volontiers  ; 
d'autant  mieux  qu'à  cette  queue  des  Italiens,  il  se  trouvait 
toujours,  à  travers  les  revendeurs  de  places,  des  gens  dis- 
tingués avec  qui  la  causerie  était  agréable,  et  profitable  sou- 
vent. Bien  des  salons  eussent  envié  ces  conversations  en  plein 
air  entre  gens  qui  ne  se  connaissaient  point,  mais  que  rapr 
prêchait  une  commune  prédilection.  La  présentation  n'était 
point  nécessaire,  et  l'entretien  s'engageait  tout  naturellement, 
i)on  sur  le  beau  temps  et  la  pluie,  mais  sur  Rossini  et  Mo- 
zart, sur  Garcia  et  Pellegrini. 

»  Ces  jours-là  je  ne  dînais  point.  C'était  vingt-trois  sous  sur 
trente.  Je  mettais  quelques  marrons  avec  un  morceau  de  pain 
dans  ma  poche,  et,  comme  on  dit,  j'amusais  la  faim.  Dans  ce 
bienheureux  amphithéâtre  qu'on  aurait  dû  nommer  le  para- 
dis, je  retrouvais  d'habitude  les  mêmes  élus,  entre  autres  un 
Italien,  fort  connu  depuis  comme  professeur  de  chant,  M.  Mas- 
simino.  Il  apportait  sous  le  bras  une  petite  partition  de  Bon 
Giovanni  réduite  pour  le  piano  et  retendait  sur  ses  genoux, 
afin  de  suivre  des  yeux  comme  de  l'oreille  l'exécution  de  l'o- 
péra. Par-dessus  son  épaule,  et  d'un  regard  furtif,  je  lisais 
aussi,  d'abord  les  paroles,  puis  les  notes,  puis  les  deux  lignes 
ensemble.  Je  prenais  ainsi,  à  sept  sous  le  cachet,  des  leçons 
de  musique.  Ce  sont  les  premières  que  j'aie  reçues,  et  pres- 
que les  seules  ;  les  meilleures  à  coup  sûr.  Je  mettais  ainsi 
ma  conscience  en  repos,  si  je  mettais  mon  estomac  en  révolte, 
me  disant  que  cette  leçon  prise,  ajoutée  au  dîner,  qui  n'était 
pas  pris,  valait  bien  une  place  à  l'amphithéâtre.  J'avais  mon 
plaisir  par-dessus  le  marché. 

»  Eh  bien!  supposez  maintenant  que,  pendant  l'une  de  ces 
soirées,  dont  le  souvenir  m'est  resté  si  présent,  une  fée,  un 
génie,  un  ange,  tout  ce  que  vous  voudrez  pourvu  que  ce  soit 
un  être  doué  du  don  de  prophétie,  fût  venu  s'asseoir  à  mon 
côté  et  m'eût  dit  à  l'oreille  :  «  Tu  vois  bien  ce  théâtre,  oii 
tu  occupes  avec  tant  de  bonheur,  et  au  prix  de  tant  sobriété, 
la  place  la  plus  infime,  et  la  moins  chère,  ce  théâtre  dont  tu 
parles  tout  le  jour,  dont  tu  rêves  la  nuit.  Dans  peu  d'années, 
tu  auras,  comme  écrivain,  entrée  à  toutes  ses  places,  même 
derrière  la  toile;  et,  bientôt  après,  à  la  suite  d'une  catas- 
trophe, on  t'en  offrira  la  direction.  Alors  tu  pourras  y  faire 
entrer  à  ton  tour  qui  il  te  plaira  ;  tu  pourras  donner  des 
spectacles  selon  ton  goût,  le  faire  partager  aux  artistes,  l'im- 
poser à  des  milliers  d'auditeurs.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Tu  vois 
bien  cette  petite  partition  de  Don  Giovanni  que  tu  lis  à  la  dé- 
robée, sur  les  genoux  de  ton  voisin  ?  tu  en  posséderas  un 
jour  le  manuscrit  original,  tout  entier  de  la  main  de  Mozart, 
et  tu  refuseras  décéder  ce  trésor  à  des  têtes  couronnées. — Ce 
n'est  pas  tout  encore.  Tu  vois  bien  ce  grand  artiste  quetuapplau- 
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dis  chaque  soir  avec  transport,  et  que  tu  remercies  avec  effu- 
sion dans  ton  cœur  de  t'avoir  entr'ouvert  l'intelligence  aux 
grandes  beautés  de  l'art?  Un  jour  aussi,  après  avoir  été  l'ami 
de  sa  fille  encore  enfant,  dont  la  gloire  égalera  celle  de  son 
père,  tu  épouseras  sa  seconde  fille  qui  n'est  pas  encore  née  ; 
et  c'est  sous  ton  nom  qu'elle  jettera  l'éclat  d'une  renommée 
égale  à  celle  qui  aura  couronné  les  noms  de  son  père  et  de 
sa  sœur.  »  —  Dites,  mon  jeune  ami,  aurais-je  pu  croire  à  de 
telles  promesses  ?  Ne  m'auraient-elles  point  paru  de  déce- 
vantes illusions  ?  Elles  se  sont  pourtant  réalisées. 

»  Que  ces   jeux  singuliers    de  la  destinée  vous  enseignent 
donc,  vous  fortifient,  vous  encouragent.  Espérez  et  persévérez. 

{Espagne  et  Beaux-Arts.)  Louis  Viardot. 


SEMAINE    THEATRALE 


Peu  de  nouvelles;  «  la  grippe  »  a  continué  à  sévir  pendant 
toute  cette  semaine.  Non  seulement  les  artistes  en  ont  été  et  en 
sont  encore  plus  ou  moins  atteints,  mais  directeurs  et  régis- 
seurs ont  dû  payer  leur  tribut  au  déplorable  hiver  que  nous  traver- 
sons. M.  Vauoorbeil  et  son  régisseur  général,  M.  Mayer,  n'y  ont  pas 
plus  échappé  que  MM.  Garvalho  et  Poncliard.  MM.  les  directeurs 
ont  été  particulièrement  éprouvés;  M.  Vauoorbeil  a  dû  reprendre  la 
chambre  et  M.  Garvalho  ne  sort  encore  que  l'après-midi  pour  les 
répétitions  de  Jean  de  Nivelle  et  celles  de  cet  infortuné  Maçon  qui  se 
trouve  chaque  jour  en  présence  d'un  nouvel  enrhumé. 

M"°  Bilbault-Vauchelet  a  pu  reparaître  dans  Isabelle  du  Pré-aux- 
Clercs,  et  répéter  cette  semaine  son  rôle  d'Arlelte,  aux  applaudisse- 
ments de  MM.  les  artistes  de  l'orchestre,  qui  apportent  autant  de 
bonne  grâce  que  de  zèle  aux  répétitions  de  Jean  de  Nivelle.  Mais 
voici  les  jours  gras  qui  arrivent  avec  matinées  et  soirées  en  perspec- 
tive, salle  Favart,  d'où  suit  que  la  première  si  désirée  de  cette  grande 
nouveauté  de  l'hiver  1880  sera  vraisemblablement  ajournée  aux  pre- 
miers jours  de  la  seconde  quinzaine  de  février.  Il  en  résultera  une 
exécution  plus  parfaite  encore,  au  ,  grand  honneur  de  l'Opéra- 
Gomique. 

A  l'OpÉRA,  on  espère  toujours  pouvoir  donner  Aida  dans  les  der- 
niers jours  de  février.  De  grands  efforts  sont  faits  en  ce  sens.  En 
attendant  cet  événement,  M"°  Heiibron  va  paraître  dans  l'Ophélie 
à'Hamlet.  —  Soirée  des  plus  intéressantes  annoncée  pour  demain 
lundi.  —  Dimanche  dernier,  début  improvisé  de  M""  Jenny  Howe 
dans  Rachel  do  la  Juive,  rôle  qu'elle  n'avait  encore  abordé  sur  au- 
cune scène  française  ou  italienne.  Sa  belle  voix  a  triomphé  de  tous 
les  obstacles.  Bien  que  n'ayant  point  répété  à  orchestre,  la  can- 
tatrice a  été  applaudie  dès  la  grande  phrase  du  finale  du  premier 
acte.  Également  bien  accueillie  comme  chanteuse  au  duo  du  deuxième 
acte  et  à  la  célèbre  romance  :  Jl  va  venir,  M""  Howe  n'a  vraiment 
laissé  h  désirer  qu'au  point  de  vue  scénique.  Trop  de  mouvements 
de  bras  et  pas  assez  de  mobilité  dans  la  physionomie.  A  l'Opéra,  il 
faut  être  sobre  de  gestes,  mais  presque  prodigue  d'expression 
vocale  et  plastique.  Avec  une  voix  comme  celle  de  M""  Jenny 
Howe  et  un  jeu  scénique  tel  que  celui  de  M"°  Leslino,  on  ferait  une 
artiste  accomplie. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  M""  Howe  est  pensionnaire  de 
l'Opéra,  bien  qu'elle  n'y  ait  pas  chanté.  A  son  retour  d'Italie  où  le 
professeur  Bonheur,  —  un  nom  qui  porte  au  succès,  —  lui  avait 
ouvert  une  carrière  pleine  de  promesses,  M.  Halanzier  eut  occasion 
de  l'entendre,  au  piano,  dans  Donna  Anna.  C'était  au  foyer  du 
chant  de  l'ancicu  Opéra.  Il  fut  frappé  de  cette  voix  encore  tout 
ensoleillée  du  beau  ciel  uapolitain.  Malheureusement  l'engagement 
projeté  ne  se  fit  pas  sur  le  moment  môme  et  le  découragement  s'em- 
para bientôt  de  M"°  Howe.  Elle  essaya  de  se  consoler  par  des  succès 
de  concert  qui  interrompirent  ses  études  spéciales  au  point  de  vue 
théâtral  :  aujourd'hui  il  lui  faut  réapprendre  l'usage  des  planches, 
pierre  d'achoppement  s'il  en  fut. 

Au  Théùtre-Royal  de  Bruxelles  oîi  elle  s'est  essayée,  il  y  a  quel- 
que temps,  à  l'intention  de  l'Opéra  de  Paris,  le  même  obstacle  lui 
fut  contraire.  Espérons  qu'elle  en  triomphera  avec  de  sérieuses 
études  et  une  véritable  mise  en  pratique  de  la  scène.  M""  Howe, 
dit-on,  travaille  en  ce  moment  le  rôle  d'Agathe  de  Freischiltz;  elle 
sait  ceux  do  Donna  Anna,  d'Alice  et  de  Valenline.  Atteudons-la  à 
de  nouvelles  éprouves  et  encourageons  ce  beau  soprano. 


Pétrarque  de  M.  Duprat  est  définitivement  annoncé  pour  cette 
semaine,  au  square  des  Arts-el-Méliers.  Bonne  interprétation,  pa- 
raît-il, et  splendide  mise  en  scène.  Voilà  ce  que  nous  promettent 
les  directeurs  de  l'Opéra-Populaire.  Paul  et  Virginie  par  Stéphane 
et  la  sympathique  M'"^  Ritter,  si  bien  secondés  par  MM.  Boyer, 
Dufriche  et  M™  Sbolgi,  attirent  toujours  beaucoup  de  monde  à  la 
Gaîté  qui  se  prépare  à  recevoir  de  son  mieux  l'élégant  public  des 
représentations  Patti.  On  sait  que  fauteuils,  baignoires  et  premières 
loges  sont  déjà  entièrement  louées.  Restent  encore  à  la  disposition 
du  public  des  loges  et  stalles  moins  bien  placées,  mais  qui  n'en 
seront  pas  moins  disputées  au  bureau  de  location  du  théâtre. 
Faute  de  grives,  il  faut  bien  se  contenter  de  merles. 

Sur  nos  scènes  d'opérettes,  il  pleut  des  voltigeurs  et  du  papier 
timbré.  On  dit  M.  Gantin  décidé  à  faire  appel  du  jugement  qui  le 
déboute  de  ses  prétentions  sur  les  héros  de  la  32°. 

D'autre  part  on  annonce  un  procès  analogue  et  de  haute  impor- 
tance, celui-ci,  concernant  le  Cinq-Mars  de  Gounod.  —  Nous  serons 
des  plus  discrets  sur  toutes  ces  dissonnances  Ij'riques,  nous  bor- 
nant à  exprimer  notre  vif  regret  de  ne  point  voir  de  pareilles  diffi- 
cultés s'aplanir  à  l'amiable. 

Un  autre  procès  qui  vient  de  se  dénouer  au  tribunal  de  com- 
merce à  la  légitime  satisfaction  de  M.  Vaucorbeil  et  de  l'Opéra, 
c'est  celui  du  dilettante  enragé  qui  protestait  contre  la  suppression, 
déjà  bien  ancienne,  de  l'air  final  du  premier  acte  de  la  Favorite.  — 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  prendre  pour  articles  de  foi  tous  les 
«  attendus  »  de  ce  jugement.  Aucun  cahier  des  charges,  aucun 
ministre,  directeur  ou  administrateur  quelconque,  ne  peut  autoriser 
de  coupures  dans  uneœuvre  lyrique  ou  dramatique,  sans  l'assentiment 
des  auteurs  ou  de  leurs  représentants  autorisés  à  cette  fin.  —  Voilà 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  poser  en  principe  de  droit  théâtral. 

H.   MOKENO. 

p.  s.  Vendredi,  le  Vaudeville  lançait  son  succès  de  l'hiver  1880. 
Le  Nabab,  de  MM.  Alphonse  Daudet  et  Pierre  Elzéar,  y  faisait  sa 
première  apparition  ou  plutôt  sa  seconde,  car  dès  la  répétition  géné- 
rale la  salle  était  comble.  G'est  qu'une  vive  curiosité  s'attachait  à 
la  mise  en  scène  du  populaire  roman,  ce  fameux  Nabab,  un 
héros  des  temps  modernes  s'il  en  fut.  Pour  dérouler  aux  yeux  et  à 
l'esprit  les  principales  scènes  du  Nabab  et  les  relier  par  de  nouveaux 
éléments,  il  a  fallu  metlre  sur  pied  toute  la  troupe  du  Vaudeville» 
c'est-à-dire  trente  personnages  et  plus,  jouant  tous  avec  un  ensemble 
remarquable.  Les  décors  sont  aussi  des  plus  soignés,  et  certaines 
toileltes  dignes  de  "Worth.  Mais  ce  qui  prime  tout,  c'est  la  verve 
étincelante  de  Dupuis.  Voilà  un  Nabab  qui  fera  courir  tout  Paris 
au  Vaudeville,  et  ajoutons  que  Dieudonné,  de  son  côté,  est  un 
marquis  de  Monpavon  absolument  réussi. 

Tous  excellents,  du  reste  :  MM.  P.  Berton,Vois,  Poisselot.Micliel,  Bac, 
Colombey  et  tutti  quanti!  côté  du  beau  sexe,  M"'=Pierson  (Félicia  Ruiz) 
est  tout  simplement  ravissante,  qu'elle  sculpte  à  la  Franceschi,  qu'elle 
chaule  à  la  Garvalho  ou  joue  à  la  Picrson,  car  il  y  a  un  peu  de 
tout  dans  le  Nabab,  et  surtout  de  l'esprit  à  foison.  Voilà  une  co- 
médie qui  place  M.  Pierre  Elzéar  au  premier  rang  de  nos  jeunes 
auteurs. 

A  propos  de  succès,  veut- on  savoir  ce  qu'ont  rapporté  les  cin- 
quante premières  représentations  de  Paris  en  actions,  la  spirituelle 
revue  de  MM.  Albert  Wolff  et  Raoul  Toché?  Plus  de  230,000  francs! 
Qui  donc  prétendait  que  les  revues  n'étaient  plus  de  mode.  Jamais, 
en  France,  l'esprit  n'abdiquera. 


LES     COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 

SILHOUETTES   ET  MÉDAILLONS    DES  OnCAMSTES    ET  PIANISTES  CÉLÈBRES 


SOHXJrîEJFtT 


II 

Schubert,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  s'est  jamais  produit  comme 
virluose  ;  il  n'exécutait  môme  ses  œuvres  instrumentales  que  dans 
le  cercle  assez  restreint  de  ses  amitiés  intimes  ;  il  n'a  donné  qu'un 
seul  concert   public,  l'année  qui  a   précédé   sa  mort.  L'éclat  de  la 
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mise  en  scène  et  le  tumulte  des  applaudissements  n'avaient  pour 
ce  grand  musicien,  aussi  modeste  que  vaillant,  qu'un  très  médiocre 
attrait  ;  il  aimait  l'art  pour  ses  pures  jouissances  et  non  pour  les 
avantages  extérieurs,  pour  le  bruit  et  la  renommée  qu'il  procure  à 
ses  élus.  Pendant  douze  années,  le  maître  allemand  a  vécu  ainsi, 
absorbé  par  un  travail  quotidien  et  incessant,  produisant  chaque 
jour,  avec  une  sève  d'inspiration  inépuisable  un  ou  deux  de  ces 
adorables  lieder  tant  imités  plus  tard,  mais  dont  il  reste  le  créateur 
génial  dans  l'acception  absolue  :  gloire  inattaquable,  due  à  la  con- 
ception franche  de  ces  petits  poèmes,  où  il  a  mis  tout  son  cœur  et 
qui  sont,  non  seulement  des  chefs-d'œuvre  d'exécution  à  la  fois 
délicats  et  passionnés,  mais  encore  de  véritables  reflets  de  sensi- 
bilité intime,  l'expression  artistique  d'une  nature  tendre,  aimante 
et  poétique. 

L'immense  popularité  du  nom  de  François  Schubert  repose  prin- 
cipalement sur  la  valeur  exceptionnelle  de  ces  lieder  et  des  chœurs 
à  trois  et  quatre  voix  qui  ont  fait  délaisser  complètement  les 
romances,  les  ariettes  à  couplets,  les  rondes,  les  nocturnes,  etc.  A 
ces  productions  d'un  art  spécial  intéressant  malgré  sa  fausse  naïveté 
et  sa  sentimentalité  maniérée,  ont  succédé  les  belles  mélodies  de  Schu- 
bert, aux  inspirations  mystiques  et  rêveuses,  aux  accents  suaves  ou 
joyeux,  douloureux  ou  passionnés  ;  élément  musical  et  poétique 
tout  nouveau  qui  rayonne  depuis  quarante  ans  dans  le  domaine 
de  la  composition  vocale.  Nourrit,  M"'=  Falcon,  M"°  Viardot,  Wartel, 
Roger,  etc.,  se  sont  faits,  en  France,  les  propagateurs  ardents  de 
ces  poèmes  intimes  ;  ils  ont  vulgarisé  chez  nous  ces  chefs-d'œuvre 
où  le  maître  allemand  semble  avoir  épuisé  toute  la  gamme  des  sen- 
timents avec  leurs  nuances  les  plus  variées  et  les  plus  subtiles. 

La  vogue  considérable  de  l'œuvre  vocal  de  Schubert  ne  doit  pas 
faire  oublier  la  grande  valeur  des  nombreuses  compositions  pour 
piano  à  deux  et  à  quatre  mains,  les  duos,  trios,  quatuors,  quintettes 
pour  instruments  à  cordes,  ou  pour  piano,  violon  et  basse,  l'ottetto 
pour  deux  violons,  alto,  basse,  contre-basse,  cor,  basson  et  clari- 
nette. Le  catalogue  donné  par  notre  éminent  confrère,  M.  Barbedelte, 
de  l'œuvre  vocal,  instrumental,  musique  de  chambre,  compositions 
religieuses,  oratorios,  opéras,  symphonies,  prouve  surabondamment 
la  fécondité  prodigieuse  et  la  fièvre  de  travail  qui  dévoraient  Schu- 
bert. 

Dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens,  Fétis  donne  une 
liste  de  quinze  opéras  en  un  acte,  deux  et  trois  actes,  composés 
par  Schubert.  Les  ouvrages  dramatiques  de  l'illustre  compositeur, 
opéras  comiques,  féeriques  ou  romantiques,  sont  assurément  un 
témoignage  de  la  variété  de  son  style  et  de  la  richesse  de  son 
imagination;  mais  Schubert,  qui  possédait  le  sentiment  dramatique 
et  la  vérité  d'expression,  manquait  d'une  faculté  indispensable  : 
l'instinct  scénique,  l'intuition  créatrice  qui  donne  le  mouvement, 
soutient  l'action,  et  conserve  aux  morceaux  ces  proportions  exactes 
assez  savamment  calculées  pour  ne  pas  nuire  à  l'action  dramatique. 
Telle  est  sans  nul  doute  la  qualité,  secondaire  en  apparence,  mais 
essentielle  dans  la  pratique  du  théâtre,  qui  a  manqué  à  Schubert 
pour  obtenir  sur  la  scène  des  succès  durables.  Deux  tentatives  du 
maître  ne  répondirent  pas  aux  espérances  que  semblaient  autori- 
ser sa  fibre  mélodique  et  son  habileté  dans  le  genre  vocal;  les  ou- 
vrages représentés  de  son  vivant  et  ceux  qu'on  a  exécutés  après  sa 
mort  ont  tous  disparu  du  répertoire;  on  ne  les  retrouve  plus  que 
dans  les  bibliothèques,  à  titre  de  documents. 

L'œuvre  de  musique  de  chambre  et  tout  particulièrement  les 
compositions  spéciales  de  François  Schubert  pour  piano  à  deux 
et  à  quatre  mains  représentent  un  chiffre  très  élevé  :  six  qua- 
tuors et  un  quintette  pour  instruments  à  cordes,  un  ottetto  pour 
deux  violons,  alto,  violoncelle,  contre-basse,  cor,  basson,  clarinette, 
deux  trios  et  un  nocturne  pour  piano,  violon  et  basse,  un  quatuor 
pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contre  basse,  trois  sonatines 
piano  et  violon,  un  rondo  brillant  piano  et  violon,  une  fantaisie,  un 
grand  duo  pour  piano  et  violon,  enfin  des  variations  piano  et  flûte 
figurent  dans  ce  catalogue  des  œuvres  concertantes  gravées.  Nous 
négligeons  ici  les  compositions  inédites,  très  nombreuses,,  apparte- 
nant soit  à  diverses  Sociétés  musicales  allemandes,  soit  à  des  biblio- 
thèques publiques,  soit  aux  éditeurs  et  aux  amis  du  maître.  Au 
demeurant,  l'œuvre  de  musique  de  chambre  de  François  Schubert 
est  considérable  et  d'une  valeur  assez  réelle,  comme  invention  et 
comme  style,  pour  mériter  une  place  importante  dans  l'histoire  des 
progrès  de  l'art. 

L'œuvre  de  piano  de  François  Schubert  n'a  pas  de  moindres  pro- 
portions. Elle  comprend  dix  sonates.  Les  sept  premières  portent  les 
numéros  d'œuvre  42,  S3,  78,  120,  122,  143,  164,  une  sonate  à  quatre 
mains  op.  30,  une  fugue  à  quatre  mains  op.  1S2,  un  grand  rondo 


et  un  grand  duo  aussi  à  quatre  mains,  op.  107  et  140.  Les  ouvertures 
de  ses  o^èva.s  Ficr-à-bras,  Alphonse  et  Estelle,  Rosemonde,  ont  été  aussi 
réduites  à  quatre  mains.  Citons  encore  un  divertissement  hongrois 
et  une  fantaisie  à  quatre  mains  op.  14,  103,  quatre  thèmes  variés 
aussi  à  quatre  mains,  op.  10,  30,  82  et  84.  La  collection  de  ses  mar- 
ches héroïques,  militaires,  solennelles,  brillantes,  caractéristiques, 
est  du  plus  grand  intérêt  et  très  originale.  Voici  les  numéros  d'œu- 
vre op.  27,  40,  SI,  SS,  63,  66, 121.  Les  suites  de  valses,  polonaises, 
allemandes,  Ljendler,  galops,  écossaises,  valses  nobles,  valses  gra- 
cieuses forment  plusieurs  recueils  attrayants  pour  les  amateurs  du 
genre.  N'oublions  pas  huit  impromptus  op.  90  et  142,  une  fantaisie 
op.  15,  inspirations  musicales  op.  94,  deux  suites,  adagio  et  rondo, 
op.  143. 

Tout  en  reconnaissant,  même  en  ce  genre,  l'indéniable  originalité 
du  maître,  la  critique  d'ensemble  a  une  large  part.  Le  tempéra- 
ment musical  de  Schubert  se  prêtait  peu  au  travail  de  retouches,  à 
ce  soin  du  détail,  à  ce  fini  qu'exigent  impérieusement  les  œuvres 
de  style  et  de  belle  facture.  Toujours  pressé  de  produire,  écrivant 
au  courant  de  la  plume,  sans  ratures,  sans  retour  en  arrière,  Schu- 
bert n'a  jamais  voulu  s'astreindre  au  travail  méthodique  et  châtié 
des  grands  maîtres.  Ses  ouvrages  concertants  sont  la  meilleure 
preuve  de  cette  production  hâtive  et  imprudente;  on  y  trouve  des 
longueurs,  des  redites,  des  épisodes  non  motivés,  des  développe- 
ments d'une  exagération  fatigante;  l'ensemble  manque  de  plan  et 
d'équilibre  ;  les  différentes  parties  se  relient  mal.  Défaillances  per- 
pétuelles, et  même,  il  faut  bien  l'avouer,  monotonie  fréquente,  qui 
gâtent  de  réelles  beautés  de  détail. 

L'inspiration  sans  règle  ne  fait  pas  longtemps  illusion,  et  Schu- 
mann  qui  joignait  à  son  grand  talent  de  compositeur  un  sens  criti- 
que très  fin,  malgré  certains  partis-pris  qui  l'ont  rendu  injuste  à 
l'égard  de  plusieurs  maîtres  illustres,  appréciait  beaucoup  le  mérite 
d'invention  de  Schubert,  mais  lui  refusait  deux  qualités  :  la  science 
des  proportions  et  l'art  de  conclure.  Formule  rigoureuse  mais  juste. 
Ces  réserves  faites,  il  convient  de  mettre  en  lumière  les  pièces  de 
premier  jet  et  de  développement  restreint.  Schubert  en  a  écrit 
un  grand  nombre  pleines  d'humour  et  de  fantaisie.  On  doit  classer, 
parmi  ces  improvisations  d'une  trame  solide,  ses  belles  marches  à 
quatre  mains,  ses  impromptus  et  ses  nombreux  recueils  de  pièces 
dansantes,  valses,  écossaises,  allemandes,  polonaises,  etc. 

Quant  aux  critiques  de  détail,  il  convient  de  les  faire  porter  tout 
spécialement  sur  la  trame  harmonique  des  compositions  instrumen- 
tales et  de  la  musique  pour  piano  solo,  d'un  tissu  beaucoup  moins 
serré  que  dans  les  œuvres  de  même  nature  de  Schumann.  Les  parties 
extrêmes,  les  basses  profondes  et  les  contours  mélodiques  ont  beau- 
coup de  mouvement,  une  allure  très  déterminée,  mais  le  médium 
est  souvent  creux  et  d'un  intérêt  relatif  très  minime.  Le  parti  pris 
des  rhythmes  contraints  se  reproduit  trop  souvent  et  dans  des  pro- 
portions tout  à  fait  anormales.  Ne  possédant  pas  les  ressources 
multiples  du  clavier  qui  seules  peuvent  combler  d'une  façon  inté- 
ressante les  vides  laissés  entre  les  limites  extrêmes  de  l'échelle 
musicale,  Schubert  a  rarement  donné  à  ses  traits  harmoniques  le 
mouvement,  la  variété  de  rhythmes  qui  tiennent  l'attention  éveillée, 
soit  par  la  nouveauté  des  effets,  soit  par   l'opposition  des  timbres. 

La  musique  d'église  de  Schubert  est  relativement  très  nombreuse: 
huit  messes  pour  quatre  voix  et  orchestre,  un  grand  nombre  d'an- 
tiennes et  de  psaumes,  un  requiem,  deux  stahat  mater,  un  grand 
nombre  d'airs  et  de  chants  religieux  à  quatre  voix,  des  hymnes, 
des  offertoires,  deux  magnificat,  quatre  kyrie,  etc.,  œuvre  spéciale 
d'une  réelle  importance. 

Les  ouvrages  inédits  de  Schubert,  recueillis  ou  copiés  d'après  les 
manuscrits  authentiques,  s'élèvent  à  un  chiffre  considérable.  L'im- 
portante et  précieuse  collection  de  lieder  inédits,  cataloguée  par 
M.  Kreissle  dans  sa  belle  monographie  de  Schubert,  appartient  au- 
jourd'hui au  comte  Joseph  de  Spaun.  M.  Barbedette  a  donné  la 
liste  complète  des  œuvres  gravées  et  non  gravées  dans  l'excellente 
notice  publiée  par  le  Ménestrel.  On  reste  émerveillé  en  parcourant 
ce  catalogue  qui  comprend  plusieurs  centaines  d'œuvres  importantes 
dans  tous  les  genres  et  de  tous  les  styles.  Messes,  motets,  chœurs, 
airs  d'église,  stabat,  magnificat,  requiem,  etc.,  plusieurs  opéras, 
scènes,  airs  détachés,  mélodrames,  neuf  symphonies,  plusieurs  ou- 
vertures, des  oratorios,  cantates,  psaumes,  hymnes.  Un  grand  nom- 
bre de  quatuors,  quintetti,  un  ottetto,  deux  concertos  pour  violon  et 
orchestre,  quarante  menuets,  autant  de  valses,  écossaises,  scherzi, 
allemandes,  plusieurs  sonates  fantaisies,  airs  variés  à  deuK  et  à 
quatre  mains  etc.,  et  grand  nombre  de  chants  à  deux,  à  trois,  et 
à  quatre  voix,  chœurs  originaux  et  caractéristiques,  enfin  plusieurs 
centaines  de  lieder. 
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François  Schubert  n'était  pas  un  yirtuose  transcendant,  mais  il 
improvisait  au  piano  avec  une  grande  facilité  et  exécutait  ses 
œuvres  concertantes  avec  la  maestria  du  compositeur  sûr  de  ses 
eflfets.  Nul  musicien,  parmi  les  plus  habiles,  n'accompagnait  avec 
plus  de  charme  et  de  fini.  L'habile  interprète  des  lieder,  le  célèbre 
chanteur  Vogl  ne  voulait  pas  d'autre  accompagnateur.  Association 
impossible  "a  retrouver,  exécution  incomparable  et  dont  tous  les 
contemporains  rendent  témoignage  :  ces  adorables  mélodies,  d'un 
sentiment  si  vrai,  d'une  expression  si  profonde,  modulées  avec  le 
grand  art  du  premier  chanteur  dramatique  de  l'Allemagne,  accom- 
pagnées avec  la  perfection  idéale  que  le  compositeur  lui-même 
peut  seul  réaliser,  devaient  nous  rester  comme  les  plus  exquis 
modèles  du  genre. 

C'est  par  les  lieder  que  vivra  Schubert.  Dramaturge  insuifisant, 
compositeur  de  chambre  d'un  équilibre  imparfait,  en  revanche,  il  a 
pu  prodiguer  dans  son  œuvre  vocal  les  ressources  de  la  plus  pure 
sensibilité  sans  épuiser  jamais  les  trésors  mélodiques  de  son  ima- 
gination. D'autres  ont  été  plus  complets,  mais  fort  peu  ont  possédé 
au  même  titre  son  génie  primesautier. 

L'immortalité  de  Schubert  est  moins  à  l'abri  des  variations  de 
la  vogue.  Elle  répond  à  l'âme  même  de  la  nation  germanique. 
Schubert  vivra  non  seulement  comme  un  des  plus  grands  mu- 
siciens de  l'Allemagne,  mais  encore  comme  un  de  ses  premiers 
poètes. 

Marmontel. 

FIN 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  ténor  Nouvelli  vient  de  chanter  Lohengrin  au  théâtre  impérial  de 
Saint-Pétersbourg  avec  un  plus  grand  succès  encore  que  celui  obtenu  par 
lui  dans  Radamès  à'Àïda.  Voilà  un  ténor  d'agilité  et  de  force  sur  lequel 
l'Opéra  de  Paris  doit  d'autant  plus  avoir  les  yeux  fixés  que  M.  Nouvelli 
chante  et  parle  purement  le  français.  La  partition  fort  bien  interprétée  du 
reste  par  le  baryton  Gologni,  qui  s'est  fait  remarquer  à  côté  de  Nouvelli, 
par  M""-'  Tremelli  et  Vitali,  a  reçu  le  meilleur  accueil. 

—  Un  nouvel  opéra,  Wieland  le  Forgeron,  de  Max  Zenger,  a  été  donné 
pour  la  première  fois  le  18  janvier,  au  théâtre  de  Munich.  L'ouvrage  n'a 
pas  obtenu  grand  succès.  On  a  trouvé  que  le  style  du  compositeur  était 
trop  servilement  calqué  sur  celui  de  Richard  "Wagner,  auquel  on  avait 
emprunté  déjà  le  sujet  du  nouvel  opéra. 

—  Franz  Liszt,  qui  était  la  semaine  dernière  à  Venise,  où  il  s'est  fait 
entendre  en  petit  comité  chez  le  maestro  Bassani,  est  parti  pour  Pesth 
où  il  compte  séjourner  jusqu'au  printemps.  Dès  les  premiers  beaux  jours 
il  se  rendra  à  Weimar,  selon  sa  coutume. 

—  Johann  Strauss  fait  répéter  au  théâtre  An  dcr  Wien  de  Vienne,  un 
nouvel  opéra-comique  intitulé  das  Spitzentuch,  ce  qu'on  peut  traduire  le 
Mouchoir  ou  le  Châle  de  dentelle,  le  mot  tuch  eu  allemand  pouvant  se  pren- 
dre dans  diverses  acceptions.  Le  nouvel  ouvrage  du  mélodieux  composi- 
teur de  la  Reine  Indigo  et  de  la  Tsigane  passera  dans  les  premiers 
jours  de  mars.  C'est  M"°  Geistinger  qui  chantera  le  principal  rôle 
féminin. 

—  M"°  Marie  Wieck,  la  renommée  pianiste,  sœur  de  M"»"  Clara  Schu- 
mann,  poursuit  le  cours  de  ses  succès  en  Danemark,  où  elle  fait  une 
grande  tournée. 

—  On  nous  écrit  de  Milan  que  l'ensemble  de  la  représentation  de  Rigo- 
letto,  qui  a  suivi  celle  de  Lucia,  ayant  été  tout  aussi  défectueux,  l'Albani  a 
dû  renoncer  à  se  faire  entendre  davantage  à  la  Scala.  La  célèbre  prima 
donna  se  dirige  sur  Bruxelles  où  elle  trouvera,  non-seulement  un  théâtre 
bien  monté  et  en  plein  succès,  mais  aussi  de  Uns  appréciateurs  du  beau 
chant  italien. 

—  On  écrit  d'Ostende  à  l'Entracte: 

«  M.  Emile  Périer,  l'excellent  chef  d'orchestre  dont  les  habitués  d'Os- 
tende apprécient  depuis  deux  ans  le  zèle  et  le  talent,  vient  d'être  de  nou- 
veau choisi  k  l'unanimité  par  la  commission  administrative  comme  chef 
d'orchestre  du  Kursaal  pour  la  saison  de  1880.  M.  Périer  se  trouve  en  ce 
moment  à  Liège,  où  il  s'occupe  des  engagements  des  artistes  qui  compo- 
seront son  orchestre.  »  De  retour  à  Paris,  M.  Emile  Périer  s'est  aussitôt  as- 
suré de  tout  le  répertoire  Fahrbach  des  bals  de  l'Opéra,  qu'il  fera  entendre 
cet  été  aux  baigneurs  d'Ostende. 

—  Le  théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert,  de  Bruxelles,  a  donné  cette  se- 
maine la  première  d'une  opérette   nouvelle,  la  Princesse  Marmotte,  de  feu 


Clairville  et  Gastineau,  musique  des  plus  distinguées  de  Laurent  de  Rillé, 
l'auteur  du  Petit  Poucet  et  de  Babiole.  De  son  côté,  le  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  de  Bruxelles  a  donné  vendredi  la  première  du  Cadet  de  marine, 
opérette  de  M.  Zell,  traduite  par  M.  Lagye,  musique  de  M.  Richard  Gênée. 
Cet  ouvrage  a  également  reçu  fort  bon  accueil. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  La  Haye  annonce  pour  demain  lundi  la  première 
représentation  de  la  Czarine,  grand  opéra,  de  M.  Armand  Silvestre,  mu- 
sique de  M.  Villate.  M.  Villate  est  l'auteur  de  Zélia,  qui  fut  représentée 
au  Théâtre-Italien  de  Paris  il  y  a  deux  ans. 

—  M"«  Minnie  Hauk  vient  de  remporter  un  nouveau  succès  à  Her  Ma- 
jesty's,  dans  le  rôle  de  Catherine,  de  la  Sauvage  apprivoisée,  qu'elle  avait 
créé  à  Berlin.  Le  Times,  le  Morning  Post,  le  Weekly  Dispatch,  le  Morning 
Advertiser,  en  un  mot  tous  les  journaux  de  Londres  sont  d'accord  pour  lé- 
liciter  l'artiste  de  l'intelligence  avec  laquelle  elle  a  compris  son  personnage. 
Cet  éloge  a  d'autant  plus  de  prix,  que  l'opéra  du  regretté  Gœtz  est  écrit, 
comme  on  sait,  sur  un  livret  tiré  de  Shakespeare.  Or,  lorsqu'il  s'agit  de 
leur  illustre  compatriote,  les  critiques  anglais  se  montrent  peu  faciles  à 
apprivoiser,  c'est  le  cas  de  le  dire. 

—  Les  journaux  de  Rome  nous  informent  que  l'Eglise  nationale  de  Saint- 
Louis  des  Français  va  être  dotée  d'un  véritable  grand  orgue  muni  de  tous 
les  perfectionnements  de  la  facture  moderne.  L'administration  des  œu- 
vres pieuses  françaises  présidée  par  Son  Exe.  M.  l'ambassadeur  près  du 
Saint-Siège,  a  chargé  de  cette  importante  construction  la  maison  Merklin,  si 
connue  par  les  travaux  des  célèbres  orgues  de  Saint-Eustache  à  Paris,  de 
Fribourg  (Suisse),  et  des  cathédrales  de  Lyon,  Strasbourg,  Clermonl,  Autun, 
Montpellier,  etc.,  etc. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Athènes  un  nouveau  théâtre.  Les  Mous- 
quetaires de  la  Reine,  d'Halévy ,  ont  eu  les  honneurs  de  la  première 
soirée. 

—  Bonnes  nouvelles  de  M"'  Anna  de  Belocca  qui  continue  son  tour 
d'Amérique  avec  la  compagnie  italienne  de  Max  Strakosch.  La  charmante 
cantatrice  russe  en  était  à  son  dix-huitième  rôle,  aux  dernières  nouvelles 
de  Baltimore.  —  Amnéris  d'A'ida,  Carmen  et  la  Favorite  lui  valurent  sur- 
tout nombre  d'ovations.  Pour  les  dilettantes  français  de  la  Nouvelle-Orléans, 
M"«  de  Belocca  a  chanté  l'air  de  «  0  mon  Fernand  »,  en  langue  française. 
Redoublement  d'applaudissements. 

—  On  construit  en  ce  moment  pour  la  cathédrale  de  Garden  City 
(Long  Island),  un  orgue  qui  sera,  dit-on,  l'instrument  le  plus  colossal  du 
monde  entier.  Le  nombre  des  registres  n'est  pas  encore  définitivement 
arrêté,  mais  il  sera  de  120  au  minimum.  Une  partie  de  l'instrument  sera 
installée  à  l'extrémité  de  la  cathédrale,  dans  une  tour  et  derrière  un 
vitrail  que  l'organiste,  placé  dans  le   chœur  pourra,  par   un    mécanisme 

.  très-simple,  ouvrir  et  fermer  à  volonté,  afin  d'obtenir  des  effets  de  cres^ 
cendo  et  de  diminuendo.  Une  autre  partie  de  l'orgue,  destinée  à  obtenir  des 
échos  lointains,  sera  installée  au-dessus  de  la  voûte.  Enfin,  au  moyen  de 
l'électricité,  l'organiste  pourra  mettre  son  clavier  en  communication  avec 
un  grand  carillon  suspendu  dans  la  tour  de  la  cathédrale.  Cet  instrument 
gigantesque,  qui  sera  terminé  vers  le  printemps,  coûtera  une  somme  de 
40,000  dollars  !  Oh  !  ces  américains  ! 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  A  peine  de  retour  d'Angleterre,  M.  Charles  Lamoureux  part  pour 
l'Italie,  dont  il  va,  dans  une  tournée  rapide,  inspecter  les  principaux 
théâtres.  Il  visitera  ensuite  les  villes  musicales  de  l'Autriche  et  de 
l'Allemagne,  afin  d'y  étudier  sur  place  l'organisation  des  grands  festivals. 
Il  ira  notamment  entendre  à  Leipzig  la  Passion  de  Bach.  A  la  suite  de 
cette  petite  expédition  artistique,  il  compte  se  rendre  de  nouveau  en  Angle- 
terre, où  il  a  l'intention  de  se  fixer  pendant  toute  la  durée  de  la  saison 
musicale,  pour  étudier  dans  tous  ses  détails  le  fonctionnement  des  grandes 
sociétés  de  musique.  Ce  n'est  qu'après  avoir  réuni  tous  ces  renseigne- 
ments et  après  les  avoir  mûrement  médités,  qu'il  donnera  suite  à  l'idée 
qu'il  caresse,  de  doter  Paris  d'une  institution  de  concerts  sans  rivale. 

—  Au  théâtre  italien  de  Nice,  c'est  acluellemenl  la  Donadio  qui  fait 
prime.  S.iUe  comble  et  des  ovations  sans  fin.  Qu'on  en  juge  par  ce  feu 
d'artifice  du  journal  la  Saison  :  «  Quel  gracieux  et  fin  talent  I  Quelle  jolie 
voix  fraîche  et  souple,  étendue  et  vihrante,  admirable  dans  le  médium 
comme  dans  le  registre  élevé  !  Quel  sentiment  exquis  dans  l'expression  et 
quelle  science  du  chant  cachés  sous  la  verve  la  plus  étourdissante  !  Le  plaisir 
d'entendre  la  Donadio  ne  saurait  être  payé  assez  cher,  et  Méphisto  rétracte 
ici  toutes  les  réflexions  méchantes  que  sa  mauvaise  humeur  lui  a  inspirées 
plus  haut.  Il  ne  se  souvient  plus  de  rien  que  du  talent  exquis  de  la  pupille 
de  Bartholo,  de  la  façon  dont  elle  a  dit  tout  son  rôle  et  les  variations  de 
Proch  dans  la  scène  de  la  leçon  de  chanU  Ohl  ces  variations!  on  les  a 
bissées,  trissées,  saluées  de  vingt  salves  d'applaudissements  ;  on  ne  se 
lassait  pas  d'acclamer  l'œuvre  et  l'inlerprète.  Quelle  perfection  dans  les 
vocalises  et  les  notes  piquées  !  La  Donadio  a  obtenu  un  de  ces  triomphes  qui 
marquent  dans  la  vie  d'une  artiste  et  nul  doute  que  dans  la  Sonnambula, 
avec  des  partenaires  capables  de  la  mieux  seconder,  son  merveilleux  talent 
ne  brille  encore  d'un  Douvel  éclat.  > 
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—  Le  Sémaphore  nous  envoie  les  meilleures  nouvelles  de  J.  Diaz  de  So- 
ria  qui  vient  de  charmer  les  dilettantes  marseillais,  non-seulement  au 
théâtre  pour  les  pauvres,  mais  aussi  dans  les  salons  et  notamment  dans  les 
mélodies  d'Alexis  Rostand  et  celles  du  compositeur  Gamillo  Giucci.  En 
quittant  Marseille,  J.  Diaz  de  Soria  s'est  rendu  à  Nice  d'où  il  écrivait,  le 
23  janvier,  à  son  ami  Giucci  :  «  Il  fait  mauvais  temps  et  si  froid,  que  je  ne 
puis  pas  tenir  ma  plume.  »   Fiez-vous  donc  aux  légendes  niçoises. 

Le  cercle  de  France  international  a  repris  ses  soirées  artistiques  sous  la 

direction  deM.Dupressoir,  deretour  de  Bade.  Jeudi  dernier  c'était  Fusier  et 
ses  imitations  instrumentales,  samedi  prochain  ce  sera  un  ballet  historique 
réelé  par  M"'  Marquet  sur  la  musique  empruntée  aux  maîtres  du  temps 
par  M.  de  Lajarte.  Puis  viendra,  en  l'honneur  de  Fahrbach,  une  fête  sem- 
blable à  celle  organisée  l'hiver  dernier  à  ce  même  cercle  de  France  en 
l'honneur  de  Johann  Strauss.  Les  dames  seront  invitées  à  ces  deux  gran- 
des soirées.  Tout  le  high-life  parisien  sera  là. 

M.  Baillot,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  vient  d'être  victime 

d'un  vol.  On  lui  a  soustrait  un  petit  violon  de  Lupot  du  sixième  environ 
de  la  grandeur  d'un  violon  ordinaire.  C'est  un  petit  modèle  d'un  fini 
remarquable,  tant  pour  la  perfection  de  la  coupe  que  pour  la  finesse  du 
vernis  ■  ses  dimensions  n'eu  permettent  pas  l'emploi,  même  à  un  enfant. 
L'étiquette  intérieure  porte  :  N.  Lupot,  luthier,  F' de  la  ch^^'de  S.  M.  I.  et  R. 
à  Paris,  iS43.  La  boîte  qui  le  contient  n'a  rien  de  remarquable  ;  elle  est 
noire  avec  fermeture  en  cuivre.  Cette  boîte  contient  aussi  un  archet  de 
Tourte,  dont  les  dimensions  sont  en  rapport  avec  celles  de  l'instrument. 
Il  y  avait  eu  outre  dans  les  cases  de  cette  boîte  un  papier  qui  portait  en 
titre  :  Horoscope  du  roi  de  Rome.  Cet  horoscope,  en  vers  latins,  commence 
par  ces  mots  :  Sol  de  sole  micans.  Ce  précieux  instrument  était,  en  effet, 
destiné  par  Lupot  à  être  offert  au  roi  de  Rome  (1813)  ;  il  eu  fit  don  au 
père  de  M.  Baillot,  le  célèbre  violoniste. 

M.  Emile  Bourgeois,  l'excellent  accompagnateur  de  l'Opéra-Comique, 

vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier  d'académie. 

Une  assemblée  extraordinaire  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 

et  éditeurs  de  musique,  aura  lieu  demain  lundi  2  février,  à  2  heures  très- 
précises,  dans  la  Salle  du  Grand  Orient  de  France,  16,  rue  Cadet,  à  Paris. 
L'ordre  du  jour  a  été  ainsi  fixé    par    le  syndicat   :    1"  Nomination    d'un 

gymjic    auteur    —   en  remplacement  de  M.  Siégel  démissionnaire  ;  — 

2°  Acceptation  de  deux  Syndics  appelés  au  Syndicat  en  vertu  de  l'article  12 
§  4  des  statuts  de  la  Société.  —  MM.  les  Sociétaires  qui  désirent  se  por- 
ter Candidats  au  Syndicat  sont  invités  à  en  donner  avis  à  M.  le  Président 
du  Svndicat,  au  bureau  de  l'Agence  de  la  Société,  rue  du  Faubourg-Mont- 
martre 17,  afin  que  leur  nom  puisse  figurer  sur  la  liste  qui  sera  affichée 
le  jour  du  vote,  dans  la  salle  de  l'Assemblée. 

Le  deuxième  bal  de  l'Opéra  a  été  aussi  animé  que  le  premier  avait 

été  triste.  Cette  fois,  ce  n'était  plus  seulement  les  promeneurs  de  foyer 
qui  acclamaient  Fahrbach  et  son  orchestre,  même  acclamation  dans  la 
errande  salle  où  Arban  triomphait  avec  ses  petites  clarinettes.  C'est  une 
vraie  trouvaille  pour  les  grandes  salles  et  les  grands  bals  que  ces  stridentes 
petites  clarinettes  doublant  les  violons,  ou  plutôt  les  absorbant  avec  un 
avantage  marqué.  Les  danseurs  eux-mêmes  ne  perdent  plus  une  note  du 
chant;  aussi  quel  entrain,  quelle  rhythme  !  Il  faut  entendre  jouer,  danser 
et  chanter  le  fameux  quadrille  d'Arban  sur  Tout  à  la  joie,  de  Fahrbach,  pour 
se  faire  une  idée  d'un  bal  de  l'Opéra.  Samedi-Gras,  troisième  bal.  Tout 
Paris  y  sera.  Fahrbach  fera  entendre  ses  deux  grandes  valses  composées 
pour  Paris  :  Valse  de  l'Opéra  et  les  Myrtes  d'or  ;  ses  polkas  :  Lilliput,  le 
Verre  en  main  et  le  Réveille^mtin  ;  ses  marches  persane  et  hongroise  et  son 
endiablé  galop  de  la  Cigogne.  Quelle  verve  ! 

M.  Dignat,  qui  avait   assuré  par  son  habileté   la  vogue   du  Skating 

de  la  rue  Blanche,  après  avoir  sérieusement  contribué  au  succès  des  Fo- 
lies-Bergère, a  donné  sa  démission  du  poste  qu'il  occupait  et  dans  lequel 
il  est  remplacé  par  Arban.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Ce  n'est  pas  à  une  première  audition  que  l'on  peut  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  une  œuvre  aussi  importante  que  la  symphonie  en  fa 
mineur  de  M.  Tchaïko-wski ,  exécutée  dimanche  au  concert  du  Châtelet. 
L'introduction  est  pleine  de  noblesse  ;  mais  le  reste  de  l'œuvre  ne  nous 
paraît  pas  répondre  à  ces  prémisses.  L'idée  ne  se  dégage  pas  suffisamment 
claire.  Nous  sommes  loin  du  langage  précis,  de  l'ordonnance  lumineuse 
auxquels  nous  ont  habitués  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn,  etc. 
Nous  ne  refusons  cependant  pas  à  M.  Tchaïkowski  certains  mérites  incon- 
testables :  l'absence  de  vulgarité,  une  façon  de  moduler  parfois  saisis- 
sante, un  heureux  emploi  des  rhythmes,  une  connaissance  approfondie  de 
l'orchestration  ;  mais  nous  n'avons  plus  reconnu,  dans  sa  symphonie,  le 
vrai  style  de  la  symphonie.  Il  eût  intitulé  son  œuvre  poème  descriptif  que 
nous  n'y  eussions  trouvé  rien  à  redire.  Nous  pensons  qu'il  y  a  certains 
titres  qu'il  ne  faut  s'approprier  qu'avec  une  extrême  discrétion,  et  avec  la 
certitude  absolue  de  ne  pas  y  mentir.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Tchaï- 
kowski n'est  pas  un  musicien  que  l'on  puisse  juger  légèrement,  il  y  a  en 
lui  du  soufle  et  de  la  grandeur. 

Comme,  après  cela,  les  Scènes  d'enfant  de  Schumann,  reposent  agréable- 
ment l'esprit.  Quelle  lumineuse  clarté,  quelle  expression  intense  et  péné- 
trante !  et  comme  cela  est  mis  admirablement  en  relief  par  l'intelligente 


adaptation  orchestrale  de  M.  Godard  !  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  cette 
œuvre  incomparable  qui  s'appelle  le  Concerto  pour  violon,  de  Beethoven, 
œuvre  qui  n'a  du  concerto  que  le  nom,  et  qui  est  une  véritable  symphonie. 
M.  Camille  Sivori  l'a  dit  avec  une  justesse  irréprochable  et  les  qualités 
qui  lui  sont  propres  ;  pourquoi  faut-il  que  cette  œuvre  sublime  ait  été 
suivie  du  Carnaval  de  Venise  qu'un  public,  habitué  aux  raffinements  et  aux 
subtilités  orchestrales  de  Berlioz,  applaudit  à  tout  rompre,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  quelque  chose  que  l'art  musical  pût  inscrire  à  son  actif  !  Les 
airs  de  ballet  de  Samson  et  Dalila,  de  C.  Saint-Saëns,  ont  ravi  l'auditoire. 
Pour  ceux  qui  ont  mesuré  les  progrès  faits  par  M.  C.  Saint-Saëns  depuis 
ses  débuts,  il  est  facile  de  prévoir  qu'il  deviendra  un  grand  maître. 

Il  réunit  à  une  clarté  parfaite,  à  une  ordonnance  irréprochable,  la  dis- 
tinction des  idées  et  l'originalité  des  effets.  Un  bon  point  à  M.  Joncières 
pour  son  prélude  de  la  Reine  Berthe.  La  mélodie  est  noble,  bien  accompa- 
gnée, mais  un  peu  trop  continue.  Pourquoi  donc  M.  Joncières,  qui  a 
fait  du  Joncières  et  du  très  bon  Joncières,  s'ingénie-t-il  à  faire  du  Wagner? 
Qu'il  se  borne  donc  à  chercher  en  lui-même  :  il  y  trouvera  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  faire  de  belle  et  bonne  musique.  Le  concert  a  fini  par  la 
polonaise  de  Struensée,  de  Meyerbeer.  On  prête  à  Wagner  un  mot  reédité 
de  Rossini,  à  savoir  que  «  l'art  musical  ne  resplendirait  que  lorsque  les  juifs 
auraient  fini  leur  sabbat  !  »  Ces  juifs  c'étaient  Meyerbeer  et  Mendelssohn. 
Nous  préférons  le  sabbat  de  ces  juifs  à  toutes  les  mélopées  du  prophète  de 
Bayreuth.  —  H.  Barbedette. 

• —  La  Lyre  et  la  Harpe,  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (deuxième  audition),  et 
l'immortelle  neuvième  symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven,  telles  étaient 
les  deux  grandes  œuvres  annoncées  dimanche  dernier  par  l'affiche  du  Con- 
cert populaire  et  qui  avaient  attiré  la  foule  dans  la  vaste  salle  du  Cirque 
d'Hiver.  La  Lyre  et  la  Harpe  a  obtenu  de  nouveau  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Gomme  la  première  fois,  on  a  bissé  deux  morceaux  :  l'air  de  ténor  avec 
chœurs  et  le  duo  de  contralto  et  ténor.  On  avait  bonne  envie  de  bisser  éga- 
lement l'air  mouvement  de  valse  du  baryton,  mais  cela  eût  mené  trop  loin. 
On  a  aussi  cette  fois  mieux  apprécié  le  quatuor  de  la  fin,  pour  lequel  deux 
nouveaux  chanteurs,  M""=  Castillon,  soprano,  et  M.  Stéphane,  le  ténor  de 
rOpéra-Populaire,  sont  venus  se  joindre  à  M""^  Watto  et  à  M.  Labis,  restés 
en  possession  des  parties  de  contralto  et  de  baryton.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vions prévu,  le  succès  de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Saint-Saëns  s'est  donc 
affirmé  à  la  seconde  audition  peut-être  encore  plus  brillant  et  plus  complet 
qu'à  la  première.  Comme  intéressant  intermède  entre  la  Lyre  et  la  Harpe 
et  la  symphonie,  une  nouvelle  composition,  une  sérénade  hongroise, 
de  M.  Joncières;  joli  motif,  ayant  un  peu  le  caractère  d'un  air  de  danse  et 
très  élégamment  instrumenté.  Tout  a  été  dit,  et  dès  longtemps  déjà,  sur  la 
neuvième  et  dernière  symphonie  de  Beethoven  ;  on  sait  toute  l'admirable 
beauté  des  trois  premières  parties  :  du  premier  morceau,  allegro  en  ?-e  mi- 
neur, si  pathétique,  surtout  dans  la  péroraison,  du  scherzo  dans  le  même 
ton,  si  vif  et  si  original,  avec  son  charmant  trio  en  majeur  à  deux  temps, 
et  de  l'adagio  dont  le  motif  principal  en  si  bémol  est  comme  une  sorte  de 
prière  sublime,  alternant  avec  un  gracieux  allegretto.  Dans  le  final,  où  l'ad- 
jonction des  masses  chorales  porte  l'effet  au  plus  haut  degré  de  puissance 
possible,  nous  retrouvons  pour  les  solis  M»<^si  Castillon  et  Watto,  et 
MM.  Stéphane  et  Labis,  qu'il  faut  louer  d'avoir  convenablement  rempli  la 
tâche  ingrate  qui  leur  était  confiée,  car  Beethoven  écrivait  pour  les  voix 
comme  pour  les  instruments,  sans  tenir  aucun  compte  des  difficultés  qu'il 
leur  imposait.  Mention  particulière  au  baryton  M.  Labis  qui  a  attaqué  avec 
fermeté  et  assurance  le  terrible  récitatif  du  début,  dans  lequel  il  faut  mon- 
ter au  fa  dièze  et  redescendre  au  la  grave.  C'est  au  bruit  des  applaudis- 
sements de  la  salle  entière  que  s'est  terminé  ce  magnifique  chef-d'œuvre, 
dont  la  bonne  exécution  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Pasdeloup  et  à 
sa  vaillante  armée  vocale  et  instrumentale.  —  A.  M. 

—  LaSociété  des  concerts  de  chant  classique,  fondation  Beaulieu,  adonné  samedi 
soir  24  janvier,  salle  Henri  Herz,  avec  le  concours  d'artistes  d'élite,  sa 
séance  annuelle  qui,  comme  toujours,  a  offert  le  plus  vif  intérêt.  Elle  a 
commencé  par  un  important  fragment  de  l'oratorio  de  Jephté  de  Hsendel, 
comprenant  deux  airs  de  soprano,  bien  chantés  par  M.""'  Soubre 
et  Miramont  de  Tréogate ,  et  divers  chœurs  d'un  grand  caractère , 
dont  un  surtout  en  canon.  Le  duo  de  Primerose,  opéra  de  Dalayrac, 
sorte  de  petit  nocturne  amoureux  soupiré  par  M"=  Soubre  et  M.  Michot, 
a  contrasté  d'une  manière  frappante  avec  le  beau  chœur  à  huit  voix 
sans  accompagnement,  de  Mendelssohn,  qui  a  suivi,  riche  d'harmonie 
et  d'une  solennité  imposante.  Succès  éclatant  pour  la  grande  fan- 
taisie de  Beethoven  pour  piano,  soli,  chœur  et  orchestre,  dans  laquelle 
M.  Diémer  a  déployé  une  virtuosité  et  un  brio  qui  lui  ont  valu  les  applau- 
dissements, les  bravos  et  le  rappel  le  plus  chaleureux.  On  a  encore 
applaudi  dans  la  seconde  partie  :  un  duo  du  Demetrio  de  Tarchi,  publié 
dans  les  Gloires  de  l'Italie,  duo  dans  lequel  les  voix  de  M""  Soubre  et  Mira- 
mont  se  sont  très  heureusement  mariées  ;  un  fragment  du  Phaéton  de  LuUi, 
suite  de  petits  morceaux  d'une  grâce  quelque  peu  surannée,  mais  d'un 
charme  doux  et  saisissant;  et  une  fort  jolie  Canzonetta,  de  l3.VeraCostanza, 
opéra  de  Haydn,  dite  avec  beaucoup  de  sentiment  et  d'esprit  par  M""  Mi- 
ramont ;  après  quoi  on  a  fini  par  le  Jugement  dernier  de  Gluck  et  Salieri, 
grande  composition  dans  laquelle  on  a  surtout  remarqué  le  chœur  final 
où  l'opposition  du  chant  des  élus  et  des  imprécations  des  damnés  est  d'un 
bel  effet.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  marché  avec  un  ensemble  parfait 
sous  l'habile  direction  de  M.  Guillot  de  Sainbris.  —  A.  M. 


LE  MENESTREL 


—  Dimanche  dernier,  réception  chez  le  grand  publiciste  Emile  de  Gi- 
rardin,  et  inauguration  du  petit  hôtel  du  nouvel  Hamlet  de  l'Opéra,  le  ba- 
ryton Maurel.  —  Musique  des  deux  côtés,  et  par  nos  premiers  artistes. — 
Auditoire  d'élite  de  part  et  d'autre.  Tout  Paris  littéraire  et  artistique. 

—  Jeudi  dernier,  29  janvier,  M.  C.  de  Bériot  a  donné,  pour  l'audition 
de  ses  nouvelles  compositions,  une  soirée  musicale  qui  avait  réuni  dans 
la  salle  Érard  un  nombreus  auditoire  d'élite.  Deux  importantes  œuvres 
de  musique  de  chambre,  un  quatuor  et  un  trio  pour  piano  et  instruments 
à  cordes,  ont  témoigné  du  talent  sérieux  et  proloud  de  l'auteur;  la 
pensée  y  est  bien  par  moment  quelque  peu  vague  et  indécise,  mais 
en  raison,  tant  de  la  haute  valeur  de  la  facture  que  du  prestige  d'une 
fort  belle  exécution  pour  laquelle  M.  de  Bériot  était  secondé  par 
MM.  Marsick,  Van  Waefelghem  et  Loys,  elles  ont  produit  beaucoup  d'effet. 
Succès  éclatant  pour  les  quatre  pièces  détachées  que  M.  de  Bériot  a  jouées 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  virtuosité,  et  dont  deux  surtout,  la  Ronde 
de  nuit,  pleine  de  couleur,  et  une  brillante  Étude-caprice,  sont  on  ne 
peut  plus  remarquables.  Une  mélodie  pour  violoncelle,  que  M.  Loys  a 
supérieurement  interprétée,  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Ce  n'est  pas  tout, 
M.  de  Bériot  a  prouvé  qu'il  réussissait  non  moins  heureusement  la  musi- 
que vocale,  avec  deux  mélodies,  Feux  follets  et  te  Bois,  qui,  parfaitement 
chantées  par  M.  Lauwers,  ont  été  très-applaudies  et  dont  la  dernière  a  eu 
les  honneurs  du  bis.  —  A.  M. 

—  Le  concert  que  la  Frezzolini  devait  donner  mardi  dernier,  avec  le 
concours  de  Naudin,  salle  Érard,  n'a  pu  avoir  lieu  par  suite  d'une  légère 
indisposition  de  l'éminente  cantatrice.  La  nouvelle  date  du  concert  n'est 
pas  fixée  encore, 

—  Dépèche  d'Hyères  adressée  à  M.  Louis  Besson,  de  l'Evénement  : 

II.  Grand  et  beau  concert  donné  hier  soir  par  la  Philarmonique  anglaise.  — 
Paul  Viardot,  qui  prêtait  son  concours  à  cette  fête  brillante  a  été  accla- 
mé. —  Ajoutons  que  le  virtuose  Paul  Viardot  est  de  retour  à  Paris  après 
un  non  moins  grand  succès  à  Monaco.  » 

—  «  Monaco  est  toujours  en  fête,  dit  l'Art  Musical.  Des  artistes  de  tout 
instrument,  mais  d'un  talent  proclamé  et  reconnu,  s'y  font  entendre. 
Le  13  courant,  dans  un  grand  concert,  auprès  de  Faure  et  de  M""  Car- 
valho,  M.  Piédeleu,  violoniste  nantais,  s'est  fait  vivement  applaudir  par 
les  amateurs  de  la  colonie.  Au  dire  de  tous,  c'est  un  virtuose  accoŒipli, 
possédant  tous  les  secrets  de  son  instrument  et  dont  la  vraie  place  est  à 
Paris.  Espérons  qu'il  ne  nous  sera  pas  nécessaire  d'aller  à  Monaco  pour 
entendre  M.  Piédeleu.  Si  les  directeurs  des  grands  concerts  parisiens  sa- 
vent nous  épargner  ce  voyage,  ils  s'en  trouveront  bien  et  nous  aussi.  » 

D'autre  part,  on  lit  au  même  sujet  dans  le  journal  de  Monaco  : 
«  Le  second  grand  concert  instrumental  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  ainsi 
que  nous  l'avions  annoncé.  La  salle  était  comble.  Le  succès  de  la  soirée 
a  été  pour  M.  Piédeleu.  Ce  qu'on  nous  avait  dit  de  cet  artiste  est  parfai- 
tement exact  :  le  violon-solo  des  concerts  de  Vichy  possède  un  talent 
hors  ligne.  La  fantaisie  sur  Faust,  de  Vieuxtemps,  et  le  Souvenir  de  Bade, 
de  Léonard,  ont  été  chaleureusement  applaudis.  » 

—  M.  Fernando  Aranda,  professeur  de  piano  au  Conservatoire  do  Madrid, 
vient  d'arriver  à  Paris  où  il  se  propose  de  donner  une  série  de  coiicerls, 
dont  nous  ferons  connaître  le  programme  à  nos  lecteurs. 

M.  Aranda  est  un  des  meilleurs  disciples  de  la  classe  d'Auguste  Dupont 
au  Conservatoire  de  Bruxelles,  dont  il  est  sorti  avec  un  premier  prix.  Sa 
réputation  artistique  est  des  mieux  établies  en  Espagne  où  il  a  obtenu  de 
grand  succès,  notamment  dans  les  concerts  populaires  de  Madrid.  Il  vient 
chercher  à  Paris  la  consécration  de  son  talent  ;  nous  avons  lieu  de  croire 
qu'il  l'obtiendra  sans  difficulté. 

—  Thomas  Grimm,  du  Vêtit  Journal,  rend  compte  d'un  concert  donné  par 
la  Sarlan  (Société  amicale  des  Vauclusiens).  M.  Jules  Uzès,  président- 
fondateur  de  la  Sartan,  avait  organisé  ce  concert  tout  à  fait  exceptionnel. 

«  MM.  Maurin  (sartanier),  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  violo- 
niste de  la  grande  école  de  l'élégance  et  de  la  pureté;  Francis  Thomé, 
le  pianiste-compositeur,  le  grand  exécutant  classique,  et  A.  Hekking,  jeune 
violoniste  qui  donne  de  l'âme  à  son  instrument,  ont  admirablement  exécuté 
le  trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohn.  M.  Glovis  Hugues  (sartanier)  a 
récité  une  ode  à  Pagatiini,  ode  à  large  envergure  qui,  par  l'abondance  et 
la  hardiesse  des  images,  rappelle  les  grandes  compositions  de  Victor 
Hugo.  Un  autre  sartanier,  M.  Gaillard,  a  improvisé,  sur  des  rimes 
baroques  qui  lui  ont  été  jetées,  un  sonnet  sur  M.  Clovis  Hugues,  pendant 
que  M.  Anatole  Lionnet  nous  donnait  la  primeur  d'un  élégant  madrigal  : 
A  Trianon,  dont  il  a  fait  la  musique  sur  des  vers  de  Coppée,  madrigal  qui 
doit  être  chanté  et  mimé  par  M""-'  Céline  Chaumont.  Puis  est  revenu  le 
tour  do  la  grande  musique.  MM.  Maurin  et  Hekking,  assistés  cette  fois  de 
M.  Waefelghem,  un  alto  qui  a  les  délicatesses  et  le  charme  du  violon,  ont 
joué  la  délicieuse  sérénade  de  Beethoven.  La  maison  Pleyel  avait  envoyé 
pour  cette  circonstance  un  de  ses  excellents  pianos  à  queue.  » 

—  Dimanche,  a  eu  lieu  chez  Erard  le  premier  des  concerts  offerts  aux 
membres  de  la  Société  des  Hospitaliers-Sauveteurs  bretons,  par  son  fon- 
dateur M.  Nadault  de  Buffon.  Un  nombreux  auditoire  a  fait  un  chaleureux 
accueil  aux  artistes  qui  sont  venus  tour  à  tour  le  charmer.  Citons  en  pre- 
mière ligne  M""  Joséphine  Martin  qui  avait  bien  voulu  se  charger  d'orga- 
niser cette  agréable  matinée  et  qui  a  joué  plusieurs  morceaux  de  manière 
à  provoquer  de  vifs    applaudissements.   Un  jeune   violoniste,    qui   vient 


d'arriver  à  Paris,  M.  Paul  Lemaître,  s'est  révélé  virtuose  dans  le  Souvenir 
de  Bade,  de  Léonard.  Il  joint  à  une  bonne  qualité  de  son  et  à  une  justesse 
parfaite,  du  charme  et  du  goût.  M'"  Lury,  charmante  cantatrice  à  la  voix 
fraîche,  M.  Léon  Lafont,  le  baryton  si  aimé  et  apprécié,  et  M.  Labarre, 
belle  voix  de  basse,  ont  été  tour  à  tour  fêtés  par  l'auditoire.  M°°'  Richault 
et  M"""  Rose  Lion  ont  récité  des  poésies  avec  tout  l'esprit  et  le  talent  qu'on 
leur  connaît.  Puis  M.  Des  Roseaux  a  dit  une  scène  et  des  chansonnettes 
de  son  exhilarant  répertoire. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  Dimanche  relâche  à  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire. Dimanche  prochain  reprise  des  séances, 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  ut  majeur,  de  Mozart;  2°  Ouver- 
ture de  la  Belle  Mélusine,  de  Mendelssohn  ;  3°  Sadko  (légende  russe),  de 
Rimski-Korsakoff;  4°  Hymne  de  Haydn  ;  o"  Concerto  eu  mi  bémol  pour 
piano,  de  Beethoven,  interprété  par  M""=  Essipoff;  6°  Ouverture  du  Carna- 
val romain,  de  Berlioz.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelel  :  1°  Ouverture  des  Francs-Juges  de  Berlioz; 
2°  symphonie  en  lamineur  de  C.  Saint/-Saëns  (première audition)  ;  3° Hymne 
à  Sainte-Cécile  di-  Gouuod;  4»  Les  Erinnyes,  de  Massenel  ;  S°  Fragments  du 
ballet  de  Sylvia,  de  Léo  Delibes  :  intermezzo,  valse  lente  et  pizzicati  ; 
6°  Ouverture  du  Tannhœuser,  de  R.  Wagner.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Colonne. 

—  Salle  Érard,  aujourd'hui  dimanche,  matinée  musicale  donnée  par 
M"'=  Jenny  Godin,  la  remarquable  élève  de  M»'  A'iguier,  pianiste,  avec  le 
concours  de  MM.  Viguier,  Lebouc,  Gillet,  Turban,  Garigue  et  Espaignel, 
pour  la  partie  instrumentale,  de  M""  Rocques  et  Commecy,  de  MM.  Roc- 
ques  et  Laurent,  pour  la  partie  vocale. 

—  Jeudi  prochain,  5  février,  à  8  h.  d/2,  concert  donné,  salle  Erard,  par 
Mme  Français,  l'habile  pianiste  si  appréciée  et  si  applaudie  l'hiver  dernier 
dans  la  même  salle.  M""^  Français  exécutera  entr'autres  morceaux,  avec 
l'orchestre  Colonne,  le  concerto  en  ré  mineur,  de  Mendelsshon,  et  le  con- 
certo en  mi  bémol,  de  Beethoven.  MM.  Lauwers  et  Loys  prêteront  leur 
concours  à  ce  concert. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent,  fondée 
par  MM.  Taffanel,  Gillet,  Ch.  Turban,  Dupont,  Espaignet,  A.  Bourdeau, 
Grisez,  Garrigue  et  BouUard,  donnera  cette  année,  comme  l'année  dernière, 
six  concerts  dans  les  salons  Pleyel  et  Wolff.  La  première  de  ces  intéres- 
santes séances  aura  lieu  je  jdi  j  février  à  i  heures.  Programme  :  1°  Séré- 
nade deDvorzak;  2"  Trio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  de  Beet- 
hoven; 3°  Romance  pour  flûte  de  Saint-Saëns  ;  -i""  Sextuor  de  Onslow. 

—  Vendredi,  G  février,  salle  Érard,  concert  avec  orchestre  donné  par  la 
célèbre  pianiste  russe,  M""  Annette  Essipoff,  avec  le  concours  de  M.  Willard. 

—  Samedi  7  février,  salle  Philippe  Herz,  première  séance  de  la  Société 
du  Quatuor  moderne,  donnée  par  MM.  Mendels,  Gillot,  Torthe  et  Paul 
Frémaux,  avec  le  concours  de  M"°  Miclos,  de  MM.  Garrigue,  Charpentier, 
Austruy  et  Louis  Frémaux. 

—  Dimanche,  8  février,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  MM.  Hubay  et 
Agghazy,  violoniste  et  pianiste  hongrois,  avec  le  concours  de  M"«  Jacob, 
de  "mm.  Piccaluga,  Wolff,  Van  Waefelghem,  Mariotti  et  Coenen. 

—  Dimanche  8  février,  salle  Érard,  audition  des  œuvres  musicales  de 
M"'  Cécile  Chaminade  avec  le  concours  de  M"'"  Brunet-Lafleur,  J.  Colom- 
bier, MM.  Bosquin,  Marsick  et  Hekking. 

—  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  M°'=  Siuico  et  M.  Campobello  donne- 
ront un  grand  concert  le  2  février,  au  soir,  à  l'Hôtel-Continenlal,  avec  le 
concours  des  demoiselles  Douste,  de  1i""  Singelée,  des  Portes  et  Ga- 
latzine. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Jacques  Herz,  le 
frère  aîné  d'Henri  Herz,  et  comme  lui  pianiste-compositeur  des  plus  re- 
marquables. Ses  obsèques  ont  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  midi  précis,  en 
l'Église  Sainte-Marie-des-Batignolles,  sa  paroisse.  Jacques  Herz  est  décédé 
à  Nice  :  il  était  âgé  de  84  ans. 


J.-L.  Heugfl,  directeur-gérant. 


La  librairie  Paul  Ollendorlf,  ifi  bis,  rue  de  Richelieu,  vient  de  publier 
dans  sa  collection  de  romans,  .Madame  de  Karnel  par  Henri  Amie.  Cette 
œuvre  nouvelle  de  l'auteur  de  Rcncc  est  intéressante  d'un  bout  à  l'autre,  et 
aura  le  succès  de  sa  devancière.  Les  caractères  sont  finement  dessinés,  et 
l'intrigue  habilement  menée  donne  lieu  à  de  piquantes  éludes  de  mœurs. 

—  On  demande,  à  Dieppe,  un  ancien  chef  de  musique  militaire  pour 
diriger  la  musique  municipale,  et  pour  remplir  les  fonctions  de  professeur 
dans  les  écoles  communales. 

Ecrire  au  Secrétariat  de  la  mairie  de  Dieppe. 


72 


LE  MENESTREL 


iBeeOBB^^B^^B^^W^l^'I^^^'^^BB^^^BëëB^^^^^^^ 


P  O  lÉ  s  I  E  s 


VICTOK   HUGO 

ET 

AEMAISTD  SILVESTEE 


1.  LA  CHAÎTSOÎT  DES  BLÉS  (pour  baryton).   .   5     » 
2.  S'IL  EST  Uï  CIAEMAÎÎT  &AZOIÎ.   2  50   f^   6.  AÏÏX  AIGES  QUI  UOïïS  YOIENT  .   2  50 


3.  MRTO 4    » 

4.  TIESS!  UîfE  ELÏÏTE  HYISIBLE .  2  50 

5.  CIAlSOIf  Dïï  PRINTEMPS.   ...   5     » 


7.  LES  ÎIÏÏA&ES 2  50 

8.  AIMOlf S  TOUJOURS,  Stances.   .   .  5    » 

9.  SUR  LA  SOURCE 2  50 


O 


&a=ais 


10.  LA  CEAÎfSOîî  BU  GRAID'PÈRE,  Ronde  de  petites  filles 
En  chœur  ou  à  1  et  2  voix 4     >3 

LE  VOLUME  COMPLET  DES  VINGT  MÉLODIES     r~~J'v-^!xr-~^-^-^)(S=^ 


./l.XjiX3  2KXS      XS.  O  S  V  ./L  AT  I> 

POÉSIES    DE 

André     GHÉNIER    —    Victor    HUGO    —     SULLY     PRUDHOMME 
Nicolas  MARTIN  —  Eugène  ROSTAND  et  Armand  SILVESTRE 

THÉODORE  TIURIfER  :  Sérénade  pour  piano  sur  la  Mélodie  Bonsoir  Mignonne,  d' ALEXIS  ROSTAND 


PARIS,  Au  MÉNESTREL,  3f"  nie  Vivietine,  HEUGEL   et  FILS 

ÉDITEURS    POUK  LA  FRANCE  ET   L'ÉTRANGER 
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Dimanche  8  Février  1880. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGBL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Berlioz  en  Russie  (\"  article).  Octave  Fouooe.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Nou- 
velles et  reprise  du  Maçon,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  musicale  de  Monte 
Carlo.  —  IV.  Circulaire  du  syndicat  des  éditeurs  de  musique.  —  V.  Nouvelles 
et  concerts. 

cTHr-T». 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la   musique  de  chant   recevront,   avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LA  CIGALE 
chanson  provençale  d'ADBANEL  (xviii=  siècle),  imitée  d'Anacréon,  traduction 
française  de  Pierre  Barbier,  musique  de  E.  Paladilhe.  —  Suivra  immédiate- 
ment la  mélodie  chantée  par  M'"  Bilbault-Vauchelet  au  premier  acte  de 
Jean  de  Nivelle  :  «  On  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  »,  paroles  de  MM.  Ed. 
GoNDiNET  et  Philippe  Gille,  musique  de  Léo  Delibes. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  aTjonnés  à   la  musique 
de  piano  :  une  tyrolienne  de  Fahrbach. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 


C'est  une  histoire  intéressante,  et  encore  inédite,  qu'an- 
nonce le  titre  de  ce  travail.  Deux  fois,  à  vingt  ans  de  dis- 
tance, Berlioz  a  fait  le  voyage  de  SaintrPétersbourg.  Sur  le 
second  voyage ,  qui  eut  lieu  en  1867,  les  renseignements 
n'abondent  pas  jusqu'à  présent  dans  notre  littérature  musi- 
cale. Quant  à  la  première  excursion,  les  détails  n'en  sont 
guère  connus  que  par  les  propres  récits  du  maître.  Et  ces 
récits  font  mention  de  succès  si  vifs,  si  prompts,  si  ful- 
gurants, que  notre  imagination,  à  nous  Français,  en  est 
étonnée  et  que  beaucoup,  amis  et  ennemis,  ouvertement  ou 
dans  le  fond  du  cœur,  se  laissaient  aller  à  quelques  doutes 
sur  la  foi  qu'on  doit  leur  accorder.  On  ne  pourra  plus  nier, 
quand  on  aura  lu  les  documents  qui  vont  suivre,  —  et  dont 
nous  devons  communication  à  l'obligeance  de  M.  Vladimir 
Stassof,  —  que  Berlioz  n'ait  obtenu  en  Russie  les  triomphes 
les  plus  éclatants,  à  l'heure  même  oii  la  société   française. 


sauf  une  élite  peu  nombreuse,  ne  lui  témoignait  qu'indiffé- 
rence et  dédain. 

On  a  vu,  en  lisant  la  biographie  de  Glinka  qui  a  paru  ici 
même,  dans  quelle  estime  l'auteur  de  la  Vie  pour  le  Tsar  tenait 
Berlioz.  Il  le  considérait  comme  le  premier  musicien  de  son 
époque;  c'est  un  peu  pour  étudier  ses  œuvres,  dit-il,'  qu'il  est 
venu  à  Paris,  et  il  ne  trouve  pas  d'expressions  assez  joyeuses 
pour  se  féliciter  de  l'amitié  que  veut  bien  lui  marquer  un 
aussi  grand  artiste.  Deux  ans  après  ces  relations  ouvertes 
avec  le  plus  célèbre  musicien  de  la  Russie,  Berlioz  se  rend  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  trouve  là,  dès  qu'il  parait,  des  amis,  des 
admirateurs,  des  fanatiques.  Son  premier  concert  lui  rap- 
porte, tous  frais  payés  —  et  ceux-ci  étaient  considérables  — 
une  somme  de  douze  mille  francs.  C'est  alors  que  s'orientant 
vers  le  sud-ouest,  il  tend  les  bras  vers  nous  et  s'écrie  :  «  Ah! 
chers  Parisiens  ! » 

Les  autres  concerts  se  suivent  et  se  ressemblent.  Applau- 
dissements et  rappels  sont  prodigués  à  l'artiste  français;  les 
fleurs  naissent  sous  ses  pas,  et  les  roubles  affluent  vers  sa 
caisse.  La  critique,  si  dure  envers  Berlioz  dans  son  pays, 
examine  là-bas  ses  ouvrages  à  la  loupe,  n'y  découvre  que 
des  beautés,  et  ponctue  chacune  de  ses  phrases  d'un  point 
d'admiration  !  Dans  cette  atmosphère  de  sympathie,  la  verve 
de  Berlioz  s'allume  ;  quand  il  quitte  Saint-Pétersbourg,  il 
écrit  à  ses  amis  de  Russie  des  lettres  où  l'esprit  foisonne, 
plus  vif,  plus  pétillant,  plus  gai  qu'il  n'a  jamais  été,  et  aux- 
quelles l'expression  d'une  reconnaissante  affection  donne 
une  chaleur  d'accent  particulière,  On  l'a  vu  par  les  trois 
lettres  à  Lvof  et  au  comte  Michel  Vielhorski,  publiées  il  y 
a  six  mois  dans  le  Figaro  par  celui  qui  écrit  ces  lignes. 

Ces  lettres,  M.  Daniel  Bernard,  éditeur  de  la  Correspondance 
inédile  de  Berlioz,  les  a  eues  entre  les  mains.  Il  n'a  pas  cru 
devoir  leur  donner  l'hospitalité  dans  son  volume,  sans  doute 
parce  qu'il  les  trouvait  trop  excentriques  d'allures,  et  pour 
obéir  à  une  préoccupation  beaucoup  trop  visible,  à  mon 
sens,  dans  sa  notice,  celle  de  rendre  Berlioz  sympathique. 

Sympathique,  à  qui  et  à  quoi  ?  Victor  Hiiao  l'a  dit  à  pro- 
pos de  Shakespeare  :  «  Une  montagne  est  à  prendre  ou  à 
laisser  !  »  Berlioz  aussi  est  à  prendre  ou  à  laisser,  avec  ses 
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énormes  défauts,  qui  sont  l'envers  de  qualités  supérieures 
et  à  peu  près  uniques.  Il  était  d'un  caractère  diificile,  parai- 
sait  dur,  irascible,  peu  bienveillant  ?  Cherchons  s'il  n'y 
avait  pas  dans  sa  vie,  dans  l'âpreté  de  la  lutte  soutenue, 
dans  les  longues  souffrances  endurées,  quelque  raison  pour 
qu'il  fût  ou  parût  ainsi.  De  cette  façon  nous  connaîtrons 
mieux  son  génie,  et  peut-être  dans  cette  étude,  trouverons- 
nous  de  nouveaux  motifs  à  l'adinirer. 

On  aura  beau  dira  et  beau  écrire,  jamais  on  ne  fera  de 
Berlioz  le  modèle  des  juste-raïlieu.  Mon  excellent  confrère 
Fourçaud,  avec  gg  délicate  intuition  des  hommes  et  des 
choses,  l'a  très  bien  défini  :  C'était  un  névropathe,  dit-il.  «  Il 
a  la  sensibilité  suraiguisée  de  certains  malades.  Il  sent,  il 
souffre,  il  aime,  il  vit,  en  un  mot,  avec  une  intensité  de 
passion  qui  n'est  presque  point  de  notre  race....  Comme 
Shakespeare  et  comme  Beethoven,  il  a  l'intuition  d'un 
monde  disproportionné  au  nôtre,  dont  il  est  citoyen  ;  il  vou- 
drait mettre  la  vérité  en  musique  à  l'usage  des  géants.... 
Mais  la  vie  souille  incessamment  la  splendeur  de  ses  rêves  ! 
Il  a  dans  le  cœur  des  colosses  qu'il  ne  peut  animer  de  son 
souffle....  » 

En  1845,  au  moment  où  Glinka  le  vit  à  Paris,  Berlioz  était 
sans  doute  en  train  de  parfaire  son  chef-d'œuvre,  la  Bamnor 
tion  de  Fausl.  Sa  besogne  achevée,  il  se  mit  en  quête  de  faire 
exécuter  l'ouvrage.  Car  le  maître  n'avait  pas  l'habitude  de 
laisser  dormir  sa  musique  dans  les  cartons  ;  dès  qu'une 
composition  lui  paraissait  terminée,  il  n'avait  plus  qu'une 
idée,  un  sentiment,  un  désir:  l'entendre  et  la  faire  en- 
tendre. Rien  ne  lui  coûtait  pour  arriver  à  son  but:  dé- 
marches, soins,  dépenses.  Tout  jeune,  dans  des  circons- 
tances analogues,  il  avait  eu  à  surmonter  des  obstacles  qui 
maintenant  s'aplanissaient  devant  ses  pas;  et  sans  s'attendre 
à  faire  fortune  avec  la  Damnation  de  Faust,  se  rappelant  le  petit 
bénéfice  que  lui  avait  laissé,  en  1832,  l'exécution  de  Roméo 
et  Juliette  au  Conservatoire,  supputant  ce  qu'il  avait  depuis 
gagné  en  renommée,  en  gloire,  il  espérait  que  la  curiosité 
du  public  'serait  assez  excitée  par  l'annonce  d'une  œuvre 
nouvelle  de  sa  plume,  jouée  sous  sa  direction  à  l'Opéra- 
Comique,  pour  que  les  frais  qu'il  avançait  sans  trop  compter 
fussent  largement  couverts. 

Tout  autres,  hélas  !  furent  les  résultats.  «  C'était,  dit-il,  à 
la  fin  de  novembre  (1846)  ;  il  tombait  de  la  neige,  il  faisait 
nn  temps  affreux  ;  je  n'avais  pas  de  cantatrice  à  la  mode 
pour  chanter  Marguerite  ;  quant  à  Roger,  qui  chantait  Faust, 
et  à  Herman  Léon,  chargé  du  rôle  de  Méphistophélès,  on  les 
entendait  tous  les  jours  dans  ce  même  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  et  ils  n'étaient  pas  fashionables  non  plus.  II  en  ré- 
sulta que  je  donnai  Faust  deux  fois  avec  une  demi-salle.  Le 
beau  public  de  Paris,  celui  qui  va  au  concert,  celui  qui  est 
censé  s'occuper  de  musique,  resta  tranquillement  chez  lui.  » 

Il  y  avait  à  cet  insuccès  une  raison  supérieure. 

La  Damnation  de  Faust  était  une  œuvre  trop  fouillée,  trop 
travaillée,  trop  entièrement  nouvelle  de  pensée,  de  forme  et 
de  détails  pour  être  applaudie  à  l'époque  où  elle  apparut. 
Comment  le  public  eût-il  goûté  cette  musique,  alors  que 
les  interprètes  ne  l'appréciaient  qu'à  demi  ? 

Or,  il  est  certain  que  les  artistes  qui  prirent  part  à  l'exé- 
cution abordaient  le  chef-d'œuvre  avec  plus  d'étonnement 
que  de  véritable  admiration.  J'en  ai  eu  la  preuve  dans  une 
conversation  de  Roger,  que  j'eus  l'honneur  de  rencontrer, 
il  y  a  environ  deux  ans,  au  foyer  de  la  salle  Pleyel.  Le 
célèbre  ténor,  récemment  enlevé  à  l'art  par  une  mort  si 
inattendue,  avait  été,  la  veille,  entendre  la  Damnation  de 
Faust  au  concert  du  Châtelet,  et  racontait  ses  impressions. 
C'était  superbe,  merveilleux.  Il  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur 
l'exécution,  qu'il  avait  trouvée  parfaite,  il  manifestait  la  plus 
vive  sympathie  à  l'égard  du  jeune  chef  d'orchestre  qui  a  eu 
le  bonheur  de  mettre  en  pleine  lumière  et  de  créer  pour 
ainsi  dire  à  nouveau  un  ouvrage  si  grandiose  dans  sa 
■variété.  Roger  finissait  en  disant  : 


«  Cette  musique,  jouée  ainsi,  ine  bouleverse  et  m'enthou- 
siasme !  C'est  pour  moi  une  véritable  révélation  ! 

Ce  mot  me  surprit.  Roger  avait  vu  le  dieu  face  à  face  : 
quelle  révélation  nouvelle  pouvait  lui  être  nécessaire  ?  Je 
l'interrogeai,  curieux  : 

—  N'avez-vous  pas  chanté  Faust  sous  la  direction  même 
de  Berlioz  ?  lui  dis-je. 

Il  répondit  : 

—  Ah  !  oui,  autrefois,  en  1846  !  II  est  vrai  que  je  le 
chantais  alors,  mais  je  ne  le  comprenais  pas  !  » 

Cet  aveu  permet  de  mesurer  la  distance  entre  l'artiste, 
homme  d'esprit  et  de  talent,  que  nous  avons  tous  connu  et 
apprécié,  et  le  compositeur  de  génie  qui  avait  devancé  son 
époque  de  si  loin.  Que  penser  du  public  qui  écoutait  Roger  ? 
Évidemment,  il  comprenait  encore  moins  que  le  chanteur. 
L'échec  résonna  douloureusement  dans  l'âme  de  Berlioz. 
«  Rien,  dans  ma  carrière  d'artiste,  dit-il,  ne  m'a  plus  pro- 
fondément blessé J'étais   ruiné  ;  je    devais   une    somme 

considérable,  que  je  n'avais  pas.  Après  deux  jours  d'inexpri- 
mables souffrances  morales,  j'entrevis  le  moyen  de  sortir 
d'embarras  par  un  voyage  en  Russie.  » 

Yoilà  comment,  le  14  février  1847,  Berlioz  partait  pour 
Saint-Pétersbourg.  Ici  la  scène  change.  A  peine  le  sympho- 
niste-chef d'orchestre  a-t-il  mis  le  pied  sur  le  territoire  de 
l'empire  russe,  que  le' succès  se  dessine.  Le  soir  même  de 
son  arrivée  et  pour  ainsi  dire  au  débotté,  il  est  introduit  en 
plein  centre  artistique,  chez  le  comte  Michel  Vielhorski, 
qu'entoure  la  meilleure,  la  plus  riche  et  la  plus  intelligente 
société  de  Pétersbourg.  Il  fait  connaissance  des  principaux 
personnages,  virtuoses,  gens  de  lettres,  et  l'on  fixe  le  jour  de 
son  premier  concert,  pour  lequel  chacun  promet  un  appui  qui 
devait  se  trouver  efficace.  Cet  accueil  d'une  chaleureuse  cor- 
dialité était  d'autant  plus  méritoire,  de  la  part  de  ce  groupe 
d'élite,  que  Berlioz  n'y  était  réellement  connu  que  de  deux  ou 
trois  personnes.  On  l'admirait  un  peu  sur  la  foi  des  voya- 
geurs, comme  nous  pouvons,  habitants  du  vieux  monde, 
admirer  les  chutes  du  Niagara  ou  la  rade  de  Rio-de-Janeiro. 
Cependant  il  fallait  annoncer  l'arrivée  de  ce  phénomène,  et 
pour  préparer  utilement  les  concerts  qu'il  se  proposait  de 
donner,  présenter,  par  la  voie  des  journaux,  le  musicien  fran- 
çais au  public  russe.  Aucun  écrivain  de  Saint-Pétersbourg 
n'était  assez  au  courant  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Berlioz 
pour  se  charger  de  ce  soin.  On  décida  de  demander  au 
maître  lui-même  un  court  récit  de  son  existence  et  de  ses 
travaux.  Berlioz  rédigea  aussitôt  une  petite  autobiographie 
qui  fut  traduite  et  publiée  dans  les  journaux  russes.  Nous  la 
donnerons  dans  notre  numéro  de  dimanche  prochain. 


Octave  Fouqce. 


(A  suivre.) 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Une  chute  assez  grave,  faite  par  M.  Maurel  dans  l'escalier  de 
son  hôtel  de  la  rue  lord  Byron,  l'a  mis  dans  l'impossibilité  de  chan- 
ter Hamlet,  lundi  dernier.  Par  suite,  la  prise  de  possession  du  rôle 
d'Ophélie  par  M""  Heilbron  s'est  trouvée  forcément  ajournée.  11 
avait  été  question  de  demain  lundi  pour  cette  soirée  de  grande 
attraction,  mais  le  baryton  Maurel,  par  excès  de  prudence,  a  cru 
devoir  solliciter  une  prolongation  de  repos.  C'est  vraisemblablement 
mercredi  prochain  qu'il  nous  sera  donné  d'entendre  les  deux  nou- 
veaux pensionnaires  de  M.  Vaucorbeil  dans  Hamlet,  a  moins  que 
d'ici  là  l'intraitable  grippe  ne  s'abatte  de  nouveau  sur  l'Opéra.  Ven- 
dredi de  l'autre  semaine  elle  est  venue  reprendre  à  l'improviste 
jjme  Krauss,  et  le  soir  même  on  a  dû.  remplacer  le  Freischiits  par  la 
Favorite.  Ce  sont  là  du  reste  des  changements  à  vue,  auxquels  nos 
théâtres  lyriques  se  sont  habitués  cet  hiver.  De  mémoire  de  direc- 
teur on  n'avait  vu  une  pareille  série  de  changements  de  spectacle. 
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Le  lamentable  brouillard  de  mardi  dernier  est  venu  compliquer  une 
situation  déjà  si  tendue.  Nombre  d'artistes  se  sont  trouvés  dans 
l'impossibilité  de  rejoindre  leur  théâtre,  quelques-uns  ont  même  été 
plus  ou  moins  éprouvés  dans  la  terrible  catastrophe  de  Cliohy- 
Levallois;  d'autres,  n'y  ont  échappé  que  par  miracle.  La  cruelle 
soirée  de  mardi  prouve  surabondamment  les  graves  inconvénients 
attachés  à  l'habitation  hors  Paris,  en  ce  qui  concerne  du  moins 
nos  artistes  dramatiques.  Autrefois  les  engagements  étaient  des  plus 
sévères  à  ce  sujet.  Peut-être  était-ce  un  bien  à  tous  les  égards.  — 
C'est  une  question  à  étudier. 

Pour  en  revenir  à  l'Opéra,  constatons  que  la  seconde  apparition 
de  M"'  Jenny  Howe  dans  la  Juive  a  tenu  les  promesses  de  la  pre- 
mière soirée.  Il  y  a  même  déjà  progrès  au  point  de  vue  scénique. 
Quant  à  la  voix,  nul  besoin  de  la  forcer.  Elle  est  naturellement 
splendide  et  bien  conduite.  Bref,  très  intéressant  début,  qui  aurait 
pu  et  dû  se  produire  depuis  plusieurs  années  déjà.  M"'  Howe  est 
artiste  de  grand  opéra.  • 

Autre  début  d'une  nouvelle  Falcon  à  l'horizon  :  M'"^  Montalba,  — 
puisqu'on  l'a  ainsi  nommée ,  avant  la  lettre,  c'est  le  cas  de  le 
dire, — se  prépare  à  aborder  la  Valentine  des  Huguenots,  sous  le  nom 
qu'elle  hésitait  à  prendre  à  Paris,  mais  qui  est  bien  celui  sous  le- 
quel elle  chantait  l'hiver  dernier  à  la  Scala  de  Milan.  L'éditeur 
Ricordi,  ayant  besoin  d'une  Amnéris  pour  A'ida,  avait  fait  un  quasi- 
contralto  du  beau  soprano  de  M"=  Montalba.  Fort  heureusement  l'é- 
preuve ne  dura  pas  trop  longtemps,  et  le  professeur  Hustache,  en 
francisant  l'Amnéris  italienne,  l'éclaira  sur  le  véritable  diapason  de 
sa  voix  et  lui  fit  faire  des  études  en  sens  absolument  contraire. 
Aujourd'hui  c'est  Aida  que  M""  Montalba  serait  appelée  à  chanter 
à  l'Opéra,  si  le  rôle  n'était  destiné  à  notre  Rachel  lyrique  Gabrielle 
Krauss. 

La  nouvelle  Falcon  de  M.  Vaucorbeil,  si  nous  sommes  bien  in- 
formé, aurait  du  reste  déjà  chanté  Valentine  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon.  Ce  serait  donc  un  légitime  retour  au  répertoire  des  sopranos 
qa'elle  effectuerait  à  Paris.  M"»  Montalba  portait  alors  un  nom 
andaloux,  celui  de  sa  famille  d'origine  espagnole.  Ce  n'est  que 
depuis  son  mariage  avec  un  personnage  officiel  qu'elle  s'est  fait 
obligation,  —  ne  pouvant  résister  à  sa  vocation  lyrique,  —  de 
prendre  un  nom  de  guerre.  Voilà  toute  son  histoire  jusqu'au  jour 
prochain  de  son  début  à  l'Opéra.  Ajoutons  qu'elle  est  parente  de 
l'excellent  baryton  Merly,  dont  elle  a  également  reçu  des  conseils. 

Pour  ne  point  quitter  notre  Académie  de  musique  sans  parler 
à' Aida,  disons  que  le  maestro  Verdi  n'est  attendu  à  Paris  que  vers  le 
20  de  ce  mois,  sur  la  prière  même  de  M.  Vaucorbeil.  Nous  savons 
que,  dès  son  arrivée,  M.  Altès  se  fera  un  devoir  et  un  plaisir  de  lui 
céder  le  bâton  de  commandement.  Si  l'illustre  maître  accepte  cette 
transmission  de  pouvoir,  —  Gounod  dirait  cette  restitution  des  droits 
de  l'auteur,  —  le  précédent  sera  établi  et  tenons  pour  certain  que 
plus  d'un  compositeur  français  profitera  de  cette  prérogative  ita- 
lienne. 

Puisque  nous  parlons  de  direction  orchestrale,  annongons  la 
nomination  définitive  de  M.  Madier  de  Montjau  au  poste  de  second 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 


A  I'Opéra-Comique,  M.  Carvalho  a  pu  reprendre  le  cours  de  ses 
répétitions  et  M"°  Bilbaut-Vauchelet  celui  de  ses  représentations. 
Dimanche  et  mercredi  elle  a  chanté  Isabelle  et  Catarina  aux  ap- 
plaudissements d'une  salle  comble.  Hier  soir  samedi,  elle  était 
annoncée  de  nouveau,  et  toutes  les  loges  s'enlevaient  comme  par 
enchantement.  On  le  voit,  fort  heureusement  pour  l'Opéra-Comique, 
M""  Vauchelet,  loin  d'être  retenue  chez  elle,  se  porte  à  merveille  et 
attend  impatiemment  le  moment  de  se  produire  dans  le  rôle  d'Ariette, 
nouvelle  création  qu'elle   va  devoir   aux  auteurs  de  Jean  de  Nivelle. 

Cet  événement,  relardé  par  la  grippe  d'abord,  puis  par  les  spec- 
tacles d'après-midi  et  de  soir  des  jours  gras,  n'aura  vraisembla- 
blement lieu  que  le  jeudi  19  février.  Tout  Paris  dilettante  est  déjà 
en  quête  des  moindres  billets,  car  chacun  sait  d'après  les  répéti- 
tions, que  l'on  va  se  trouver  en  présence  d'une  partition  de  haut 
goûl  interprétée  d'une  faron  absolument  exceptionnelle  par  MM. 
Talazac,  Taskin,  M"°  Vauchelet,  M°'»  Engally  et  M"°  Mirane,  sans 
compter  l'amusant  brelan  de  bouffes,  représenté  par  MM.  Grivot, 
Gourdon  et  Maris.  Puis  des  chœurs  bien  stylés  par  M.  Carré,  de 
fraîclies  petites  Reines  aux  harmonieuses  voix  et  un  page  endiablé, 
M""  Dalbret.  Enfin  un  orchestre  comme  il  y  eu  a  peu  à  Paris  et 
ailleurs,  celui  de  M.  Danbé. 


Tel  est  le  personnel  imposant  avec  lequel  M.  Carvalho  va  livrer 
sa  grande  bataille  de  Jean  de  Nivelle.  Le  sujet  de  la  pièce  repose  sur 
une  base  historique.  Car  il  ne  faut  pas  croire  en  la  circonslanee 
«  au  prétendu  chien  »  de  la  légende  de  Jean  de  Nivelle,  qui  n'a 
jamais  existé  que  dans  les  contes  d'enfants,  mais  bien  au  Jean  de 
Nivelle,  seigneur  de  Montmorency,  dont  les  aventures  amènent 
successivement  les  scènes  les  plus  variées  et  les  plus  émouvantes. 

Bref  le  Jean  de  Nivelle,  de  MM.  Léo  Delibes,  Edmond  Gondinet  et 
Philippe  Gille,  est  tout  autant  un  drame  lyrique  qu'un  opéra-comi- 
que. N'eu  disons  rien  de  plus  avant  la  première  représentation  et 
arrivons  à  la  reprise  enfin  réalisée  delà  partition  d'Auber  : 


Nous  sommes  ici  dans  le  domaine  du  pur  opéra-comique,  avec 
un  grain  de  sentiment  par  ci,  par  là,  comme  l'auteur  du  Domino 
noir  en  savait  mettre  dans  ses  plus  spirituelles  partitions.  Il  posait 
avec  regret  sur  les  choses  sentimentales,  persuadé  que  la  vie  léelle 
ou  théâtrale  devait  se  passer  avec  le  moins  de  larmes  possible  dans 
les  yeux  ou  dans  la  voix.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  jeune  d'esprit  et 
plein  de  verve  à  défier  ses  quatre-vingts  printemps.  Il  n'attachait 
aux  grandeurs  d'ici-bas  qu'une  importance  relative,  refusant  le  Sénat 
pour  garder  le  Conservatoire,  présentant  à  la  fois  tous  ses  profes- 
seurs à  la  décoration  afin  de  n'en  préférer  aucun,  ne  discutant  ja- 
mais les  coupures  opérées  dans  ses  partitions,  attendu,  disail-il, 
que  ce  qui  est  supprimé  ne  peut  être  sifilé.  Un  importun  arrivait- 
il  chez  lui  aumoment  de  l'inspiration,  Auber  n'enétait  point  contrarié 
On  s'excusait  inutilement.  Je  vous  dois,  peut-être  bien,  répondait-il,  de 
ne  point  écrire  une  médiocre  page.  Lorsqu'on  s'étonnait  de  l'épinette 
sur  laquelle  le  spirituel  et  modeste  maître  se  rendait  compte  de 
ses  compositions,  il  disait  :  Quand  cela  semble  bon  sur  un  tel  cla- 
vier, c'est  que  cela  n'est  pas  mauvais.  El  vingt  autres  saillies  de  ce 
genre  à  la  minute.  La  verve  d'Auber  était  vraiment  intarissable.  Il 
se  faisait  un  jeu  des  choses  de  l'esprit,  et  quand  sa  muse  menaçait 
de  s'endormir,  il  grimpait  comme  un  écolier  au  deuxième  étage  de 
son  hôtel  où  il  avait  installé  l'humble  mobilier  des  premières  années 
de  sa  vie  d'artiste.  Là,  disait-il,  je  retrouve  des  idées  de  jeunesse. 

Tel  était  l'homme,  telle  fat  sa  musique.  Et  le  Maçon,  l'un  de  ses 
premiers  succès,  restera  comme  la  personnification  de  son  génie 
éminemment  parisien.  De  l'esprit  scénique,  de  la  grâce,  de  la  mé- 
lodie et  du  rhylhme  avant  tout.  En  ce  temps-là,  —  le  Maçon  date  de 
18:23, —  on  n'en  demandait  pas  davantage  à  un  compositeur  dramati- 
que. Aujourd'hui,  le  cadre  s'est  agrandi.  La  symphonie  s'est  gref- 
fée sur  l'opéra,  des  développements  considérables  ont  été  donnés 
au  genre  même  de  l'opéra-comique.  El  c'est  surtout  en  musique 
qu'il  faut  être  de  son  temps,  disent  avec  quelque  raison  les  jeunes 
compositeurs.  [N'importe,  Messieurs,  ne  reniez  pas  nos  anciens 
dieux  et  battez  des  mains  en  l'honneur  de  partitions  qui  ont  su  défier 
le  temps  par  l'accent  scénique  et  le  charme  de  la  mélodie.  Celle 
du  Maçon  est  de  ce  nombre  ;  on  peut  même  dire  qu'à  chaque  reprise 
elle  parait  plus  jeune  et  plus  fraîche.  On  a  tout  applaudi,  et  le 
public  a  même  bissé  le  célèbre  duo  des  deux  commères  : 

Allons  encor  Madam'  Bertrand. 

lestement   enlevé    par   M""  Chevallier  et  Thuillier.  Il    avait    même 
envie  d'en  faire  autant  pour  le  duo 

Dépêchons, 
Travaillons. 

et  celui  si  adorable,  chanté  avec  beaucoup  de  charme  par  M"'  Thuil- 
lier et  Nicot  : 

Je  m'en  vas,  jo  m'en  vas. 

Bref,  il  aurait  réentendu  volontiers  toute  la  partition.  Ce  sera 
pour  la  seconde  représentation. 

M""'  Thuillier  et  Chevallier  ont  été  fort  goûtées,  l'une  comme 
l'autre,  dans  leurs  rôles  d'HeuricUe  et  de  M"»"  Bertrand.  M"'  Fau- 
velle  est  une  bien  belle  Irma,  et  M"'  Rosa  Bonheur,  une  toute  gen- 
tille Zobéide. 

Le  ténor  Nicot,  bien  que  grippé,  nous  a  représenté  un  Roger  des 
plus  sympathiques,  et  M.  Herbert  un  Léon  de  Mérinville  distingué, 
costume  à  part.  Quant  à  Gourdon,  c'est  là  un  Baptiste  aussi  rond 
qu'amusant. 

Bref  interprétation  dont  on  avait  infiniment  trop  médit  à  l'avance, 
cl  encore  a-t-elle  été  contrariée  par  la  grippe  jusqu'à  la  dernière 
heure. 

H.   MORENO. 
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jP.  s.  —  Pétrarque  est  annoncé  pour  demain  à  I'Opéra-Popdlaibe, 
malgré  le  terrible  coup  porté  à  ce  théâtre  par  l'ajournement 
de  toute  subvention  de  l'État  sur  les  bases  du  contrat  d'union  pro- 
posé par  la  Ville.  Gomment,  en  effet,  dépouiller  l'Opéra  et  l'Opéra- 
Comique  au  profit  de  l'Opéra-Populaire  ?  Quel  intérêt  artistique 
d'ailleurs  a  pu  inspirer  cette  étrange  combinaison?  Ce  sont  les  opé- 
ras que  l'on  ne  représente  pas  qu'il  faut  s'efforcer  de  faire  représenter, 
et  non  ceux  qui  ont  droit  de  cité  sur  nos  autres  scènes  lyriques.  Le 
Conseil  municipal  de  Paris  a  fait  fausse  route.  Nous  y  reviendrons. 

Les  soirées  de  la  Patti  passionnent  déjà  tout  Paris.  Les  loges  et 
fauteuils  se  paient  des  prix  insensés.  La  célèbre  diva  est  dans  nos 
murs  et  les  répétitions  commencent.  Au  samedi  14,  la  Traviata.  Le 
chiffre  de  l'abonnement  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  300,000  francs. 
A  partir  du  4  février,  les  bureaux  pour  la  location  journalière  des 
places  réservées  au  public,  se  trouve  ouvert  de  onze  heures  du  matin 
à  cinq  heures  du  soir,  au  théâtre  de  la  Galté.  Voici  le  tableau  de  la 
troupe  Merelli: 

M'"^  Adelina  Patti  ; 

Ténors  :  MM .  Nicolini,  Signoretti  ; 

Baryton  :  M.  Medica  ; 

Basso  :  M.  Giorda  ; 

Contralto  :  M""^  Casaglia  ; 

Comprimaria  :  M"»  Pozzi  ; 

Buffo  :  M.  Caracciolo  ; 

Chefs-d'orchestre  :  MM.  Vianesi,  Bevignani. 


L'OPÉRA  A  MONTE-CARLO 


La  saison  musicale  de  Monte-Carlo,  où  M°°  Carvalho  et  Paure 
continuent  de  se  donner  mutuellement  la  réplique  dans  les 
œuvres  du  grand  répertoire,  est  un  sujet  d'étonnement  pour  tous 
ceux  qui  connaissent  l'élégante  salle  de  spectacle  bâtie  par 
M.  Charles  Garnier,  en  vue  du  concert  bien  plutôt  qu'en  vue  du 
théâtre.  Aujourd'hui,  sur  cette  petite  scène  où  l'on  croyait  pouvoir 
donner  tout  au  plus  un  acte  de  vaudeville  ou  d'opérette,  on  joue 
ou  l'on  jouera  Faust,  Don  Juan,  Hamlet,  avec  décors  et  accessoires, 
lumières  rouges  et  blanches,  enfin  tout  le  matériel  en  miniature 
qu'on  emploie  à  l'Opéra.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  cette  habile  et  sur- 
prenante transformation  est  due  à  M.  Jules  Cohen  qui,  ayant  reçu  les 
pleins  pouvoirs  de  M.  Blanc,  a  eu  l'adresse  de  s'assurer  le  concours 
des  deux  illustres  artistes,  que  nous  avons  nommés,  en  même  temps 
qu'il  composait  une  troupe  d'ensemble  où  brillent  des  noms  tels 
que  ceux  de  M""  Fechter  et  Reine,  de  MM.  Duchesne,  Blum  et 
tutti  quanti. 

La  grande  difficulté  consistait  à  se  procurer  un  bon  cadre  de 
chœurs.  Après  avoir  fait  à  ce  sujet  des  démarches  nombreuses  et 
envoyé  dépêche  sur  dépêche  à  Milan,  M.  Cohen  eut  une  inspira- 
tion et  résolut  de  demander  carrément  à  ses  artistes  engagés  en 
double,  d'abdiquer  tout  amour-propre  et  de  former  un  bataillon 
choral,  petit  par  le  nombre,  —  ils  ne  sont  que  dix-huit,  —  mais 
grand  par  la  qualité  et  la  puissance  des  voix. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  sonorité  d'une  pareille  troupe 
d'élite,  lorsqu'on  songe  que  les  choristes  de  Monte-Carlo  sont  tous 
des  ténors  ou  des  basses  de  l'Opéra-Gomique,  du  Théâtre-Lyrique, 
des  prime  donne  de  Naples,  Milan  et  Rome  ! 

Ce  n'est  pas  du  reste  sans  se  donner  beaucoup  de  peine  que  l'on 
est  arrivé  aux  heureux  résultats  que  nous  constatons,  et  les  ou- 
vrages destinés  à  constituer  le  répertoire  de  Monte-Carlo  ont  été  '' 
répétés  à  Paris  avec  les  plus  grands  soins,  sous  la  direction  de 
M.  Cohen  assisté  de  son  chef  de  chant,  M.  Mansour,  et  de  M.  Leroy, 
l'ancien  régisseur  de  l'Opéra.  Dans  ces  travaux  préparatoires,  Faure 
s'est  multiplié,  donnant  à  tel  artiste  un  conseil  précieux,  indiquant 
à  tel  autre  un  détail  de  mise  en  scène,  toujours  prêt  à  payer  de  sa 
personne  au  profit  de  ses  camarades  et  au  bénéfice  de  l'art. 

Tant  de  zèle  et  de  talent  déployés  par  tous  sont  restés  d'autant  moins 
infructueux  que  le  chef  d'orchestre  de  Monte-Carlo,  M.  Roméo  Accursi, 
a  fait,  de  son  côté,  des  prodiges  de  zèle.  Nous  avons  déjà  dit  le 
triomphe  obtenu  par  Faust  avec  Faure  et  M"''  Carvalho  pour  prota- 
gonistes, avec  les  ténors  Duchesne  et  Blum,  avec  M"°  Reine  dans 
Siebel  et  la  charmante  comédienne  M"=  Fechter,  qui  avait  consenti 
à  cacher  son  jeune  visage  sous  les  rides  de  dame  Marthe. 

Après  Faust,  Roméo  et  Mireille  ont  été  donnés  par  fragments  avec 
M'"'  Carvalho  et,  aussitôt  que  Faure  sera  remis  d'une  indisposition 


qui  lui  fait  garder  la  chambre,  ce  sera  le  tour  du  Chalet  que  le  cé- 
lèbre virtuose  n'a  pas  chanté  depuis  l'Opéra-Comique.  Puis  viendra 
Don  Juan  avec  Faure  et  M""  Carvalho  toujours,  avec  M"«  Reicher 
dans  donna  Anna,  M"«  Fechter  dans  Elvire  et  M.  Berardi  dans  Lepo- 
rello.  Enfin,  la  saison  sera  couronnée  par  Hamlet  avec  Faure  dans 
ce  grand  rôle  qu'il  a  si  puissamment  marqué  de  son  cachet  et 
M"'  Carvalho  dans  Ophélie,  dont  elle  a  fait  comme  une  seconde 
création. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  la  charité  aura  sa  part  dans  ces  belles 
fêtes  [et  que  deux  représentations  seront  données  au  bénéfice  des 
pauvres  de  Nice  et  de^Monaco.  X. 

P.  S.  —  TJn  enrouement  pris  par  Faure  à  l'issue  d'une  promenade 
faite  après  le  coucher  du  soleil,  —  promenade  dont  il  faut  savoir 
se  priver]  à^Monaco,  —  a  retardé  la  seconde  représentation  de  la 
Favorite.  Lors  de  la  première  soirée  de  cet  opéra,  le  roi  Alphonse 
a  été  littéralement  couvert  de  fleurs  ni  plus  ni  moins  que  Mireille- 
Garvalho. 


SYNDICAT  DES  ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 


Voici  in  extenso  la  nouvelle  circulaire  des  éditeurs  de  musique 
concernant  la  contrefaçon  et  l'importation  illicite  des  œuvres  musi- 
cales de  leur  propriété.  Cette  circulaire  intéresse  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  musique  :  artistes,  amateurs,  libraires  et  marchands 
de  musique. 

Non  seulement  on  continue  de  contrefaire  en  France,  même,  par  la  copie 
ou  l'autographie,  la  musique  gravée  ou  imprimée  de  propriété  française, 
mais  on  y  importe  les  éditions  allemandes  de  nos  ouvrages  français,  ce 
qui  constitue  un  double  délit  de  la  part  de  ceux  qui  vendent  ou  achètent 
illicitement  lesdites  éditions.  En  présence  de  pareils  faits  qui  se  reprodui- 
sent journellement,  le  Syndicat  du  commerce  de  Musique  a  fait  opérer  des 
saisies  et  exercer  des  poursuites  qui  ne  sont  que  le  prélude  de  mesures 
plus  rigoureuses  encore.  Ce  Syndicat  croit  donc  devoir  lancer  une  nouvelle 
circulaire  au  sujet  de  ces  délits  commis  parfois  inconsciemment  par  des 
instituteurs,  des  professeurs  et  de  simples  amateurs,  afin  de  les  tenir  en 
garde  contre  les  peines  correctionnelles  auxquelles  ils  s'exposent,  car  nul 
n'a  le  droit  de  vendre  ou  d'acquérir  des  éditions  contrefaites  ou  d'impor- 
tation illicite. 

Dès  l'année  1872,  une  première  circulaire  a  été  adressée  à  ce  sujet  aux 
établissements  d'instruction  publique,  aux  marchands  et  professeurs  de 
musique  ;  eu  voici  les  termes  : 

«  En  présence  du  développement  des  contrefaçons  d'oeuvres  musicales 
françaises  par  les  éditeurs  étrangers  et  de  leur  introduction  en  France,  les 
éditeurs  de  Paris  viennent  de  reconstituer  leur  ancienne  Société  et  de  nom- 
mer une  nouvelle  Commission  principalement  chargée  de  surveiller  et  de 
réprimer  cette  reproduction  illicite  de  leurs  publications. 

»  Cette  Commission  s'occupera  également  des  contrefaçons  qui  se  pro- 
duisent en  France,  souvent,  il  est  vrai,  par  ignorance  des  lois  qui  régis- 
sent la  propriété  littéraire  et  artistique  :  ce  sont  principalement  des  copies 
manuscrites  ou  reproductions  par  l'autographie,  de  chœurs,  cantiques,  ro- 
mances, chansonnettes,  etc.,  celles  notamment  qui  se  font  dans  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  pour  l'usage  des  élèves. 

»  Ces  copies  ou  ces  impressions  constituent  une  véritable  contrefaçon, 
et,  par  conséquent  sont  un  délit  que  la  Commission  poursuivra  énergi- 
quement. 

y>  La  Commission  s'occupera  aussi  des  intérêts  généraux  du  commerce 
de  musique,  et  proposera  à  la  Société  les  mesures  qu'elle  croira  les  plus 
propres  à  sauvegarder  ces  intérêts. 

»  Pour  atteindre  ce  but,  la  Commission  aura  besoin  d'être  renseignée  sur 
ce  qui  se  passe  dans  le  commerce  de  musique  en  province.  Elle  appelle 
spécialement  votre  attention  sur  la  publication,  à  très  bas  prix,  faite  à 
l'étranger  d'ouvrages  qui  sont  la  propriété  des  éditeurs  français,  et  qui  sont 
introduits,  pour  être  vendus  en  France,  au  mépris  des  droits  de  ces  der- 
niers. 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  que  ceux  qui  débiteraient  ces 
éditions  étrangères  s'exposeraient  à  des  poursuites  pour  contrefaçon,  et 
nous  vous  prions  de  vouloir  bien  faire  part  de  ce  qui  précède  aux  profes- 
seurs et  chefs  d'institution  de  votre  clientèle. 

»  La  Commission  du  commerce  de  musique  est  composée  de  :  ' 

»  MM.  Colombier,  Président;  Brandus,  Vice-Président;  Lemoine,  Trésorier; 
Choudens,  Durand,   Gautier,   Hartmann,  Grus,  Heugel,  Leduc,  Conseillers. 

»  Elle  recevra  avec  reconnaissance  toutes  les  communications  que  vous 
voudrez  bien  lui  faire. 

»  Vos  lettres  devront  être  adressées  à  M.  Colombier,  Président,  ou  l'un 
des  Membres  de  la  Commission,  qui  en  fera  part  à  ses  confrères.  » 
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Malgré  l'avertissement  qui  précède,  le  Syndicat  des  éditeurs  de  musique, 
ayant  été  informé  que  la  contrefaçon  n'avait  pas  cessé  de  s'exercer,  et  sur 
une  grande  échelle,  s'est  décidé  à  faire  opérer  la  saisie  d'un  volume  de 
chœurs  qu'un  grand  établissement  scolaire  avait  fait  autographier  pour 
l'usage  de  ses  élèves. 

Cette  saisie  a  été  opérée  par  les  soins  de  la  Commission  syndicale  du 
commerce  de  musique,  au  nom  de  treize  éditeurs  propriétaires  des  chœurs 
contenus  dans  ledit  volume. 

Les  chefs  de  l'établissement  incriminé,  ayant  reconnu  le  tort  qu'ils 
avaient  fait  à  ces  éditeurs,  ont  consenti  à  payer  une  indemnité  de  8,000 
francs  pour  arrêter  les  poursuites,  et  se  sont  engagés  sur  l'honneur  à  res- 
pecter désormais  la  propriété  des  éditeurs. 

A  la  même  époque,  M.  Richault,  propriétaire  du  Gradus  ad  Parnassum, 
de  Clementi,  et  des  Leçons  de  chant,  de  Concone,  a  fait  saisir  chez  un  mar- 
"chand  de  musique  d'une  grande  ville  de  province  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  ces  deux  ouvrages,  de  provenance  allemande,  entrés  en 
France  par  l'intermédiaire  de  marchands  de  musique  installés  en  Suisse 
et  qui  expédient  dans  les  départements  français  des  éditions  allemandes 
qui  n'ont  aucun  droit  d'y  entrer. 

A  la  date  du  8  août  dernier,  le  Tribunal  correctionnel  a  été  saisi  de 
cette  affaire,  et  il  a  rendu  un  jugement  par  lequel  il  prononce  la  confisca- 
tion des  exemplaires  saisis,  avec  amende,  dommages-intérêts  et  dépens,  le 
tout  par  application  des  articles  425,  426,  427,  du  Code  pénal.  (Voir  le 
Droit  du  25  octobre  1879.) 

Pour  empêcher  le  retour  de  pareils  faits,  qui  se  produisent  journelle- 
ment et  causent  un  tort  si  considérable  aux  éditeurs  de  musique  français,  il 
est  du  devoir  du  Syndicat  du  commerce  de  Musique  de  sévir  vigoureu- 
sement; aussi  est-il  décidé  à  employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
pour  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  si  préjudiciable,  non  seule- 
ment aux  intérêts  des  éditeurs,  mais  encore  à  ceux  des  compositeurs.  Il 
croit  en  devoir  avertir  de  nouveau  et  pour  la  dernière  '  fois  les  directeurs 
d'établissements  scolaires,  les  instituteurs,  les  professeurs,  les  marchands 
de  musique  et  même  les  simples  amateurs  de  musique,  qui  pourraient  se 
trouver  incriminés  par  le  seul  fait  de  l'acquisition  d' œuvres  indûment  copiées, 
autographiées,  imprimées,  ou  importées  illicitement  de  l'étranger  en 
France. 

Le  Syndicat  du  commerce  de  Musique, 
COLOMBIER,  Président. 
Brandus,  Durand,  Gautier,  Heugel,  Leduc, 
Lemoine,  Richault. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  série  de  représentations  des  opéras  de  Mozart  au  théâtre  impérial 
de  Vienne,  s'est  terminée  au  milieu  des  acclamations  d'un  public  vivement 
intéressé  par  cette  curieuse  etinstructive  expérience.  M.  Jauner,  qui  avait 
conçu  le  projet  de  ces  représentations  et  qui  les  avait  si  habilement 
dirigées,  a  été  rappelé  plusieurs  fois  à  la  chute  du  rideau,  tout  comme  une 
prima  donna»  Les  représentations  des  opéras  de  Mozart  ont  été  couronnés 
par  une  sorte  d'à-propos  littéraire  dans  lequel  on  avait  adroitement  inter- 
calé une  série  do  tableaux  vivants:  Mozart  au  château  de  Schœnbrunn, 
Mozart  se  mariant  dans  l'église  Saint-Étienne,  Mozart  composant  l'ouverture  de 
Don  Juan,  etc.,  etc.  Ces  tableaux  animés  de  la  vie  du  maître,  mis  en  scène 
avec  beaucoup  d'esprit,  ont  fait  grand  plaisir.  Ils  étaient  accompagnés  de 
morceaux  de  musique  tirés  de  l'œuvre  de  Mozart  et  choisis  naturellement 
de  manière  à  s'approprier  aux  situations  représentées, 

—  Le  théâtre  de  Darmstadt  a  donné  la  première  représentation  àe  l'Alibi, 
opéra  nouveau  du  l^apellmeister  Gustave  Schmidt.  L'ouvrage  paraît  avoir 
été  reçu  très  favorablement. 

—  Hans  de  Bulow  se  dispose  à  quitter  l'Angleterre  pour  donner  une 
série  de  concerts  en  Bavière,  en  Poméranie  et  en  Silésie;  toujours,  bien 
entendu,  au  bénéfice  de  l'œuvre  de  Bayreulh. 

—  Le  ténor  suédois  Westberg  vient  de  prendre  à  Hambourg  et  à  Co- 
logne une  brillante  revanche  du  froid  accueil  qui  lui  avait  été  fait  à 
Madrid.  Les  journaux  allemands  constatent  le  succès  considérable  de 
M.  Westberg  qui  s'est  fait  entendre  aux  concerts  du  Giirzenicb,  dirigés 
par  Ferdinand  Hiller,  dans  plusieurs  morceaux  de  Mozart,  et  à  Hambourg 
dans  un  air  de  Mignon  et  des  mélodies  suédoises. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  : 

Le  Rattcnfdnger  von  Hameln,  grand  opéra  en  cinq  actes,  musique  de  Vic- 
tor Nessler,  un  jeune  maître  alsacien  établi  depuis  assez  longtemps  à 
Leipzig  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  a  remporté  au  théâtre  de  Stras- 
bourg un  grand  succès,  pareil  à  celui  dont  il  est  l'objet  partout  en  Alle- 
magne. Les  concerts  organisés  à  Strasbourg  au  profit  des  pauvres  de  cette 
ville  éprouvée  par  les  rigueurs  d'un  hiver  exceptionnel,  se  poursuivent, 
brillants  et  fructueux,  au  grand  honneur  du  public  et  des   organisateurs 


de  ces  fêles  de  bienfaisance.  —  Les  Sociétés  chorales  et  lîorchestre  muni- 
cipal dirigé  par  M.  Fr.  Stockhausen,  directeur  du  Conservatoire,  ont  pris 
l'initiative  de  ces  concerts  qui  ont  rapporté  aux  pauvres  des  sommes  im- 
portantes. Le  plus  récent  n'était  pas  le  moins  intéressant.  C'était  un  concert 
d'orgue  donné  au  Temple-Neuf  où  s'élève  un  des  meilleurs  instruments  de 
M.  J.  Merklin,  le  célèbre  facteur.  MM.  Stern  et  Erb  ont  exécuté  des  mor^ 
ceaux  d'orgue,  un  quatuor  vocal  d'hommes  a  chanté,  le  violon  sympathi- 
que de  M.  Nast,  professeur  au  Conservatoire,  a  dit  un  Arioso  de  Rietz, 
M.  Taut  a  chanté  un  Benedictus,  pour  baryton,  composé  par  M.  François 
Scha'wb  de  Strasbourg  et  M"«  Rosita  Kargès,  douée  d'une  voix  magnifique, 
a  interprété  un  Agnus  Dei,  pour  mezzo  soprano,  du  même  auteur,  morceau 
d'un  beau  style,  qui  a  vivement  impressionné  l'auditoire.  —  x.  b. 

—  L'Indépendance  Belge  publie  une  correspondance  très  détaillée  de  la 
Haye  sur  la  Czarine,  grand  opéra  du  poète  Armand  Silvestre,  musique  de 
M.  Gaspard  Villate.  Il  résulte  de  cette  correspondance  que  l'œuvre  a  été 
•reçue  avec  enthousiasme  par  ces  braves  dilettantes  hollandais,  qui  ne 
sont  pas  toujours  aussi  flegmatiques  qu'on  veut  bien  le  dire.  Plusieurs 
membres  de  la  presse  parisienne  s'étaient  d'ailleurs  rendus  à  la  Haye 
pour  assister  à  cette  intéressante  première,  et  l'impression  qu'ils  en  ont 
rapportée  est  excellente  et  peut  se  résumer  ainsi  :  pièce  intéressante, 
écrite  en  vers  magnifiques,  partition   très   italienne  mais  très  mélodique. 

—  Le  Musik-Collegium  de  Winterthur  fêtera,  au  mois  d'avril  la  250"" 
année  de  son  existence,  par  deux  grands  concerts.  Le  premier  sera  consa- 
cré tout  entier  aux  œuvres  de  compositeurs  originairee  de  'Winterthur; 
dans  le  second  on  exécutera  la  Fête  d'Alexandre  le  Grand  de  Hsendel. 

PllRIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  Conservatoire  a  clos  mercredi  dernier  la  série  de  ses  examens 
trimestriels  par  celui  de  la  classe  d'accompagnement,  dont  le  programme 
comporte:  l'accompagnement  pratique  au  piano  d'après  la  basse  chiffrée 
et  sur  un  chant  donné;  la  réduction  au  piano  de  la  partition  orchestre,  la 
transposition  d'un  morceau  et  l'accompagnement  à  première  vue  d'un 
soliste  chanteur  et  instrumentiste.  Par  malheur  M.  Auguste  Bazille,  le 
professeur  de  ce  cours  si  intéressant,  n'a  pu  assister  à  l'examen  de  ses 
élèves,  ayant  été  blessé  la  veille,  à  la  catastrophe  de  Clichy-Levallois.  H 
a  dû  également  renoncer  à  faire  son  service  de  chef  du  chant  à  l'Opéra- 
Comique.  On  espère  que  le  sympathique  artiste  pourra  reprendre  ses 
occupations  à  partir  de  demain  lundi. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray  a  repris  le  jeudi  29  janvier,  au  Conservatoire, 
son  cours  sur  l'histoire  de  la  musique.  L'érudit  professeur  a  inter- 
rompu l'étude  de  la  musique  dramatique  pour  s'occuper  des  compositeurs 
français  qui  se  sont  distingués  dans  la  musique  de  chambre,  vocale  ou 
instrumentale,  et  dans  la  musique  d'église.  L'orgue,  le  clavecin  et  les 
hommes  qui  se  consacrèrent  à  ces  deux  instruments,  ont  été  rapidement 
étudiés. 'Chambonnières  et  Couperin  ont  demandé  de  plus  longs  dévelop- 
pements. M"=  Blum'  et  M"»  Vacher-Gras  ont  charmé  l'auditoire  en  exécu- 
tant, l'une  deux  pièces  de  Chambonnières,  l'autre  deux  pièces  de  Cou- 
perin. L'œuvre  des  deux  maîtres  se  compose  pour  la  grande  partie  d'airs 
de  danse.  On  comprend  sans  peine  que  l'interprétation  de  ces  morceaux 
n'es>  possible  qu'avec  une  connaissance  parfaite  des  mouvements  voulus.  La 
tradition  musicale  ne  nous  les  ayant  pas  conservés,  M.  Bourgault-Ducou- 
dray a  eu  l'idée  de  l'es'  réchercher  dans  la  tradition  chorégraphique,  et  il 
a  trouvé  dans  l'érudition  de  M"°  Fonta,  de  l'Opéra,  les  renseignements  qui 
lui  manquaient. 

La  leçon  du  jeudi  5' février  a  été  consacrée  au  compositeur-violoniste 
Leclair,  à  l'explication  de  la  tablature  de  luth  et  aux  compositeurs  d'airs 
de  cour.  M"»  Vacher-Grâs  et  M.  Nadaud  ont  exécuté  deux  fragments  de 
Leclair;  M.  Piccaluga  a  chanté,  et  avec  grand  succès,  plusieurs  mélodies  de 
Guédron,  Boesset  et'  L'amb'erl,  et  un  fragment  d'un  motet  de  Bournonville. 
Nous  ajouterons  que'  lé  cours  de  M.  Bourgaultr-Ducoudray  attire,  et  juste- 
ment, un  public  aussi  nombreux  et  aussi  empressé  que  jamais. 

—  M.  Jules  Cohen,  de  retour  de  Monte-Carlo,  a  repris  son  service  à 
l'Opéra,  et  sa  classe  d'ensemble  au  Conservatoire. 

—  A  peine  de  retour  d'Italie,  M""  Galli-Marié  est  déjà  sollicitée  par  nos 
principales  scènes  françaises.  M.  Carvalho  est  à  la  recherche  d'une  nou- 
velle création  pour  la  poétique  et  populaire  Mignon. 

—  La  ville  de  Paris  vient  de  fixer  le  chiffre  du  budget  municipal  des 
Beaux-.\.rts  pour  1880.  Nous  y  trouvons  une  somme  de  16,000  francs  desti- 
née à  l'exécution  de  l'iEuvro  musicale  qui  aura  remporté  le  prix  au  con- 
cours ouvert  par  la  Ville  de  Paris.  Il  faut  ajouter  aux  membres  du  Jury 
déjà  cités,  les  noms  de  MM.  Ambroise  Thomas,  César  Franck,  Colonne,  cl 
Lascoux,  ce  dernier  en  remplacement  de  Charles  Gounod  qui  s'est  fait 
excuser. 

—  A  peine  a-t-on  adjugé  le  prix  Rossini  &  M""  de  Grandval,  que  le 
double  concours  fondé  par  l'auteur  de  Guillaume  Tell  se  rouvre.  Ce 
double  concours  consiste,  comme  on  sait,  en  une  œuvre  poétique  et  une 
composition  adaptée  à  la  poésie.  Pour  1880,  le  concours  de  poésie  sera  clos 
le  31  mai.  Le  jugement  sera  rendu  le  30  juin.  Le  concours  de  composi- 
tion musicale  sera  clos  le  31  mars  1881 .  La  valeur  de  chaque  prix  est  de 
3,000  francs.  L'œuvre  couronnée  sera  exécutée  à  l'Institut. 
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—  M.  Pasdeloup  donnera  prochainement  au  concert  Populaire  la  pre- 
mière audition  à'Àtala,  poème  lyrique  de  L.  Gallet,  musique  de  M™"  de 
Grandval.  Mp"  de  Caters-Lablache,  l'éminente  interprète  de  plusieurs  oeu- 
vres de  M°"=  de  Grandval,  lui  prêtera  cette  fois  encore  le  concours  de  son 
grand  talent. 

-  —  Une  assemblée  générale  extraordinaire  de  la  Société  des  Auteurs, 
Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique  est  annoncée  pour  jeudi  prochain 
12  février.  Elle  aura  lieu  comme  d'habitude,  dans  la  salle  du  Grand- 
Orient,  16,  rue  Cadet,  et  porte  à  son  ordre  du  jour  la  discussion  et  le  vote 
sur  le  rapport  de  la  commission  des  comptes. 

—  L'Assemblée  générale  de  l'Association  des  Membres  de  l'Enseigne- 
ment, fondée  par  le  baron  Taylor,  aura  lieu  dimanche  prochain,  8  février, 
k  2  heures  précises,  dans  le  petit  amphithéâtre  du  Conservatoire  des  Arts- 
et-Méliers,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  Martin,  sénateur. 

—  M.  Joseph  Heyberger,  l'excellent  chef  de  chœurs  de  la  Société  des  Con- 
certs du  Conservatoire,  vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier  d'académie, 

—  Sous  ce  titre  :  Land  Vooruit  (au  Pérou  I),  un  compositeur  néerlandais 
fort  distingué  et  qui  n'est  pas  un  inconnu  pour  Paris,  M.  Edouard  de 
Harlog,  a  publié  récemment  une  scène  lyrique  remarquable  pour  ténor 
solo,  chœur  et  orchestre,  écrite  par  lui  sur  des  vers  de  notre  regretté 
poète  Gustave  Mathieu.  Conçue  sur  un  bon  plan,  sagement  développée,  la 
composition  de  M.  Edouard  de  Hartog  se  distingue  par  un  heureux  sentiment 
mélodique,  des  rythmes  très  francs,  une  harmonie  nourrie  et  un  accent 
dramatique  dont  l'intensité  est  en  parfaite  concordance  avec  le  sujet 
poétique.  Lès  vers  de  Gustave  Mathieu  ont  été  traduits  en  hollandais  par 
M.  .T.  E.  Banc.k,  mais  le  musicien  s'est  astreint  à  suivre  à  la  fois,  avec  la 
plus  grande  exactitude,  la  traduction  et  le  texte  original,  de  telle  sorte 
que  l'œuvre  peut  être  chantée  dans  l'une  ou  l'autre  langue.  C'est  là  une 
difficulté  dont  l'artiste  s'est  tiré  tout  à  son  honneur,  et  qui  vient  s'ajouter 
aux  qualités  peu  communes  et  très  remarquables  dont  il  a  fait  preuve  dans 
la  jolie  composition  que  nous  prenons  plaisir  à  signaler  ici.  —  A.  p. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Les  élèves  de  l'école  de  musique  religieuse  ont  donnée  le  mois  der- 
nier la  première  de  leurs  séances  mensuelles  de  musique  classique  d'or- 
gue, de  piano  et  de  chant.  En  voici  l'intéressant  programme  : 

1»  Boléro  pour  piano  et  orgue C.  Loret. 

MM.  O.  Bouault  et  J.  Haeffelé. 

2°  Prélude  pour  orgue ■   .     Mendelssohk. 

M.  Désiré  "Walter. 

3°  Les  charmes  de  la  paix,  chœur L.  Niedemieyer. 

dirigé  par  M.  D.  "Walter. 

4"  Le  désir,  fantaisie  et  variations F.  Servais. 

M.  A.  Hekking. 

5°  Allegro  du  concerto  en  sol  mineur Mendelssohn. 

M.  0.  Bouault. 

6°  l.  Siciliana Scarlath. 

2.  Abandonnée ,,.  .   .     L.  Delaquerrière . 

M""  de  Miramont-Tréogate. 

7°  Andante  et  variations  pour  deux  pianos Schumann, 

MM.  E.  Bouiohère  et  E.  Bolaert. 

1"  0  brise  passagère,  chœur G.  Lefèvre. 

dirigé  par  M.  D.  Walter. 

2»  1.   Communion E.  Gigodt. 

2.  Allegro  de  la  première  sonate ,  Mendelssohn. 

M.  E.  Bouichère. 
3°  Air  du  cinquième  acte  (Marie  Stuart).  ........    L.  Niedermeyer. 

M"=  de  Miramont-Tréogate,  ,  m  '  : 

4°  Scherzo  de  la  troisième  sonate .., .  ,,  ^  .    Beethoven. 

M.  L.  Boellmann. 

5°  1.  Thème R^endel. 

2.  Mélodie Massenet. 

M.  A.  Hekking. 

6°  Prélude  en  soi  majeur J.  S.  Bach. 

M.  E.  Bollaert. 

7°  Marche  héroïque  pour  deux_  pianos C.  Saint-Saens. 

MM.  0.  Bouault  et  L.  Boellmann. 
M"«  de  Miramont  a  dit  avec  une  émotion  communicative  l'air  de  Marie 
Stuart,  de   Niedermeyer;  elle  a  été  chaleureusement  applaudie  et  bissée. 
M.  Hekking,  violoncelliste  détalent,  a  fort  bien  joué  l'air  de  Rinaldo.  l^ous 
félicitons  les  élèves  de  leur  beau  début, 

—  Le  pianiste-compositeur  Louis  Lacombe  a  fait  entendre  samedi  der- 
nier pour  la  première  fois  à  la  Société  nationale  de  Musique,  son  Elégie  au 
Tombeau  d'un  Héros  et  son  trio  eu  la.  L'impression  ressentie  parle  public  a 
été  des  meilleures  et  les  applaudissements  partaient  de  tous  les  points  de 
la  salle.  L'exécution  a  été  parfaite.  M"»  Tayau  a  interprété  l'Elégie  avec 
une  largeur  d'expression  digne  de  l'œuvre.  Dans  le  trio,  la  charmante 
artiste,  MM.  "Warking  et  Louis  Lacombe  ont  atteint  la  perfection. 

—  La  Société  de  Musique  de  Chambre  pour  les  instrumenits  à  veat, 
fondée  par  MM.  Taffanel,  Gillet,  Grisez,  Turban,  Boullard,  Espaignet,  Bour- 
deau,  Schlottmann,  Garigue,  Dupont,  etc.,  a  recommencé  jeudi  dernier  les 
séances  si  intéressantes  qu'elle  donne,  salle  Pleyel.  Au  programme,,  un  trio 
de  Beethoven  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  rendu  avec  une  per- 
fection rare  par  MM.  Turban,  Rabaud  et  Diémer,  une  romance  pour  fliâite 


de  Sainl^Saëns,  où  M.  Taffanel  a  fait  merveille  et  un  sestetto  de  Onslo-w- 
Mais  le  grand  intérêt  de  la  séance  était  pour  nous  dans  la  première 
exécution  d'une  sérénade  pour  2  hautbois,  2  clarinettes,  2  bassons,  3  cors, 
une  violoncelle  et  une  contre-basse,  d'Antoine  Dvorzak,  un  jeune  com- 
positeur morave  dont  le  nom  n'a  pas  encore  conquis  droit  de  cité  parmi 
nous.  Les  curieux  de  musique  nouvelle  connaissent  pourtant  ses  Danses 
Slaves  à  quatre  mains,  qu'on  peut  ranger  à,  bon  droit  à  coté  des  Danses 
Hongroises  de  Brahms.  La  sérénade  de  M.  Dvorzak  comprend  quatre  parties: 
une  introduction  en  forme  de  marche,  un  menuet,  un  andante  et  une 
finale.  A  première  audition  ce  sont  les  trois  derniers  morceaux  qui  nous 
ont  fait  le  plus  de  plaisir.  L'andaute  a  pourtant  quelques  longueurs  et  le 
menuet  nous  a  semblé  pris  dans  un  mouvement  un  peu  trop  vif,  comme 
on  le  fait  généralement  en  France.  Mais  la  sérénade  tout  entière  est  un 
morceau  des  mieux  réussis,  plein  de  couleur  et  d'imprévu,  et  nous  féli- 
citons la  Société  nouvelle  de  l'avoir  adoptée  et  de  nous  la  faire  connaître, 

V.  w. 

—  La  Société  de  Musique  de  chambre,  instituée  pour  l'audition  des 
œuvres  des  auteurs  modernes,  et  composée  de  MM.  Montardon,  Italiandep, 
Gianini  et  de  Mouskoff,  a  donné  sa  i'  séance  mardi  dernier  à  la  salle  Pleyel. 
Le  pianiste  polonais  A.  de  Kontski  y  prêtait  le  concours  de  son  talent  et  a 
fait  applaudir  un  trio  de  sa  composition  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 
On  a  entendu  ensuite  un  quatuor  pour  instruments  k  cordes,  de  Rubinsteia 
une  Aubade  de  M.  A.  Boisseau,  une  Introduction  et  Gavotte  pour  cinq 
instruments  à  cordes,  d'Edouard  Broustet.  Ce  dernier  morceau,  tout  à  fi 
charmant,  a  été  vivement  applaudi  et  bissé.  Un  quatuor  à  cordes  d| 
M.  Charles  Dancla,  terminait  cette  séance  qui  a  été  particulièremen 
intéressante. 

—  M.  et  M""»  Louis  Diémer  ont  rouvert  mardi  dernier  les  portes  de  leuu 
salons  par  une  brillante  matinée  musicale,  à  laquelle  ont  pris  part  M"l 
Battu,  MM.  Hermann-Léon  ,  Taffanel,  Lebouc,  Turban  et. le  maître  de  la 
maison  qui  s'est  signalé  tout  particulièrement  dans  la  tarentelle  inédite 
de  Rossini  et  les  variations  de  Schubert  avec  Taffanel.  M"°  Marie  Battu 
été  fort  goûtée  dans  la  belle  mélodie  sur  une  seule  note  de  Rossini  et  danâj 
la  Sérénade  de  Diémer  avec  acccompagnement  de  flûte,  sérénade  qu'on  luî 
a  bissée  ainsi  qu'à  Taffanel.  Hermann-Léon  a  été  fort  applaudi  àansVAmo 
qui  passe  et  dans  une  charmante  mélodie  de  Thomé  intitulée  :  En  Avril  I - 
Voilà  un  premier  mardi  qui  fait  bien  augurer  des  suivants. 

— Le  premier  concert  de  M"»  Marie  Miclos,  l'une  des  pianistes-étoiles  âà 
l'école  Massart,  fait  augurer  une  virtuose  de  premier  ordre.  Elle  a  inter-î 
prêté  «  en  musicienne  »  ses  deux  concertos  avec  l'orchestre  Colonne, 
c'est  là  un  éloge  que  ne  méritent  pas  toujours  les  meilleures  pianistes. 
Voilà  pourquoi  nous  aimons  à  le  lui  adresser. 

—  Une  très  nombreuse  réunion,  appartenant  au  meilleur  monde  pari^ 
sien,  assistait  dimanche  dernier,  salle  Erard,  à  la  matinée  musicale  de^ 
M""  Jenny  Godin,  la  remarquable  élève  de  M"""  Viguier.  La  Société  des! 
concerts  du  Conservatoire  faisant  relâche  ee  dimanche,  la  jeune  et  habilej 
pianiste  avait  pu  obtenir  le  précieux  concours  de  plusieurs  de  ses  mem-f 
bres  les  plus  distingués  :  M.  Viguier,  violoniste,  Lebouc,  violoncellisteJ 
Gillet,  hautbois,  Turban,  clarinette,  Espaignet,  basson,  et  Garigue,  cor." 
Avec  de  tels  artistes,  on  se  fait  une  idée  de  ce  qu'a  pu  être  l'exécution  des 
deux  admirables  chefs-d'œuvre  de  musique  de  chambre,  le  trio  en  sol  de 
Beethoven  pour  piano,  violon,  cor,  violoncelle,  et  le  quintette  en  mi  bémol 
de  MozSrt  pour  piano  et  instruments  à  vent,  où  M'"  Godin  se  sentant 
si  vaillamment  secondée,  a  tenu  la  partie  principale  d'une  façon  vraiment 
supérieure.  Dans  un  fragment  d'un  autre  chef-d'œuvre,  la  sonate  en 
mi  bémol  de  Weber,  pour  piano  et  clarinette,  elle  a  rivalisé  de  virtuosité  et 
de  brio  avec  M.  Turban  qui  a  chanté  l'adagio  avec  une  expression  saisis- 
sante et  des  nuances  de  son  délicieuses.  Enfin,  M""  Godin  a  joué  seule 
trois  pièces  détachées  :  la  Berceuse,  de  Chopin,  le  Chant  triomphal  de 
Mendelssohn  et  le  rondo  de  la  sonate  en  la  bémol  de  Weber,  avec  un  sen- 
timent, une  grâce,  et,  au  besoin,  une  énergie  et  une  puissance  qui  lui  ont 
valu  un  éclatant  succès  :  applaudissements,  bravos  et  rappel  chaleureus. 
En  outre  de  sa  brillante  partie  instrumentale,  cette  matinée  nous  a  offert 
une  intéressante  partie  vocale,  dans  laquelle  nous  avons  entendu  en  di- 
verses fois,  trois  petits  duos  pour  voix  de  soprano  :  les  Deux  Bergères,  naïve 
et  gracieuse  musique  de  Guédron,  compositeur  du  xv  siècle,  Alla  Zucca, 
chanson  vénitienne  de  Massenet  et  le  boléro  des  Diamants  de  la  Couronne, 
chantés  par  M"«=  Commecy  et  Rooques;  fair  de  la  Jolie  Fille  dePerth,  de 
Bizet,  et  les  couplets  de  Don  César  de  Bazan,  de  Massenet  (bissés),  par 
M.  Laurent,  baryton;  et  un  joli  et  spirituel  trio  de  la  Guzla  de  l'Émir,-  de 
M.  Th.  Dubois,  par  M""  Commecy,  M.  Laurent  et  M.  Rocques,  ténor.  Tous 
ces  chanteurs  qui  se  sont  fait  applaudir  sont  des  amateurs,  mais  qui,  s'ils 
le  voulaient,  pourraient  devenir  des  artistes  de  mérite  en  continuant  à: 
profiter  des  excellentes  leçons  de  M""  Godin.  Et  puisque  ee  compte-rendu 
de  la  séance  de  la  fille  nous  a  conduit  à  parler  de  la  mère  qui  compte 
parmi  nos  meilleurs  professeurs  de  chant,  pourquoi  n'ajoulerions-nous  pas 
que  M.  Godin  père  est  un  sculpteur  distingué  ?  On  voit  que  la  jeune  vir- 
tuose a  de  quoi  tenir  sous  le  rapport  du  talent  artistique.  —  a.  m. 

—  Angers  et  Nantes  viennent  de  fêter  MM.  Guiraud  et  Joncières  appelés 
en  ces  deux  visites  à  dii-iger  en  personne  l'exécution  de  leurs  œuvres.  Voici 
ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  l'Union  Bretonne. 

«.  MM.  Victorin  Joncières  et  E.  Guiraud  nous  ont  fait  entendre,  tour  à- 
totir,,  deS:  morceaœs;  d'orcliestre  tirés  de  leurs-  œuvres. 
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«  Dans  le  prélude  de  la  Reine  Berthe,  comme  dans  la  polonaise  de  Dimitri, 
M.  V.  Joncières  a  montré  les  qualités  d'un  musicien  de  race.  Il  règne  un 
souffle  puissant  dans  ces  deux  morceaux,  surtout  dans  le  premier,  qui 
arrive  à  une  grande  intensité  d'expression.  Dans  la  Sérénade  hongroise,  ce 
même  artiste  a  réuni  la  grâce  et  la  force,  et  nous  a  révélé  une  science 
d'orchestration  fort  remarquable.  M.  E.  Guiraud  nous  a  fait  entendre 
d'abord  sa  valse  de  Gretna-Green,  qui  a  été  redemandée  ;  puis  VAndante  et 
le  Carnaval  de  sa  suite  d'orchestre,  œuvres  charmantes  et  originales,  qui 
ont  valu  à  leur  auteur  de  très  vifs  applaudissements.  Nous  pensons  qu'en 
présence  de  ce  succès,  le  Conseil  municipal  traitera  pour  un  quatrième 
concert  avec  l'Association  artistique  d'Angers,  et  donnera  ainsi  tort  au 
programme  d'hier,  en  tête  duquel  on  lisait  :  Troisième  et  dernier  grand 
•  concert.  » 

Puis  le  même  journal  fait  grand  éloge  de  la  belle  voix  et  du  talent  de 
M"'  Brunet-Lafîeur  qui  a  remarquablement  interprété  l'air  de  Sardanapale, 
de  Joncières,  celui  du  Feu,  de  Guiraud,  et  une  valse  de  la  composition  de 
M.  Bourgault-Ducoudray.  L'Union  Bretonne  signale  aussi  la  toute  mignonne 
virtuose  violoniste  Tua,  une  vraie  merveille. 

—  Le  journal  de  Bordeaux  fait  un  vif  éloge  de  M'i^Dyna  Beumer,  can- 
tatrice des  plus  remarquables ,  élève  de  notre  grand  chanteur  Faure, 
qui  s'est  fait  entendre  au  dernier  concert  de  la  salle  Franklin.  Elle  a 
successivement  chanté  l'air  de  la  Traviata,  la  polonaise  de  Jérusalem,  une 
nouvelle  Manola  et  la  valse  de  Venzauo  qui  a  été,  dit  le  journal  de  Bor- 
deaux, «la  dernière  étape  d'un  véritable  triomphe  dont  M"|=  Djna  Beumer  a 
le  droit  d'être  justement  fière,  car  l'auditoire  de  la  salle  Franklin  ne  s'en- 
thousiasme qu'à  bon  escient».  M""^  Djna  Beumer  vient  d'arriver  à  Paris 
où  elle  se  propose  de  se  faire  entendre  dans  nos  grands  concerts  avec 
orchestre,  ainsi  qu'elle  le  fit  à  Londres,  au  théâtre  royal  Covent-Garden, 
l'été  dernier. 

—  La  grande  fête  de  bienfaisance,  donnée  le  30  janvier  à  l'hôtel  Continen- 
tal, sous  le  haut  personnage  de  S.  M.  la  reine  Isabelle  d'Fspagne,  a  été  des 
plus  brillantes.  Elle  a  débuté  par  un  magnifique  concert,  où  on  a  pu 
applaudir  tour  à  tour  M™  Penco,  M"°  Sanz,  Joséphine  Martin,  MM  Sivori, 
Bonnehée,  Giraldoni,  Lamarche,  Godefroid,  Lalliet,  Loys  et  Trago.  Venait 
ensuite  une  séance  de  prestidigitation  par  le  professeur  Hermann,  et 
enfin  un  bal  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  cinq  heures  du  matin.  C'est  assez 
dire  son  succès.  Desgranges  conduisait  là  soixante  musiciens,  qui  ont 
fait  du  bruit  comme  cent  vingt.  Le  répertoire  de  Strauss,  de  Fahrbach, 
de  Strobl,  de  Kaulich,  a  triomphé  sur  toute  la  ligne  ;  on  sait  que  cette  charmante 
pléiade  d'auteurs  viennois  à  toutes  les  affections  de  l'excellent  chef  d'or- 
chestre. N'oublions  pas  de  citer  aussi  sa  brillante  valse  espagnole  la  Calesera, 
avec  accompagnement  de  tambours  de  basques  et  de  castagnettes;  il  a 
fallu  la  répéter  deux  fois. 

—  Un  public  choisi  s'était  donné  rendez-vous  lundi  dernier  à  la  salle 
Pleyel,  pour  assister  au  concert  d'un  violoniste  de  talent,  M.  Nossek,  qui 
a  vivement  intéressé  son  auditoire,  en  exécutant  plusieurs  compositions 
très  distinguées  de  lui  et  de  G.  Pfeiffer.  Mentionnons  le  très  grand  succès 
obtenu  par  l'organiste  H.  P.  Toby,  dont  la  Berceuse,  pour  violon,  orgue  et 
piano,  a'été  bissée,  et  qui  a  ensuite  exécuté  avec  sa  perfection  habituelle, 
deux  fort  jolis  morceaux  sur  l'orgue  à  double  expression  de  Mustel. 

—  Au  Conservatoire  de  Dijon,  dimanche  dernier,  concert  donné  sous  la 
direction  du  violoniste  Lévêque,  élève  et  successsur  de  M.  Charles  Poisot. 
Au  programme,  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart,  un  trio  du  même 
maître  et  difl"érentes  pièces  de  Chopin,  Weber  et  Mendelssohn.  M.  Méray, 
lauréat  du  Conservatoire  de  Dijon,  s'est  fait  entendre  dans  VElégie  de  Ernst. 

—  Encore  une  Société  de  Musique  de  chambre  ;  elle  se  compose  de  trois 
jeunes  artistes,  lauréats  du  Conservatoire  :  MM.  Paul  Chabeaux,  pianiste, 
A.  Lefort,  violoniste  et  Loeb,  violoncelliste.  Ces  deux  derniers  ont  fait  au 
mois  de  décembre  la  tournée  de  l'Ouest  avec  Planté  ;  c'est  dire  qu'ils 
possèdent  un  talent  déjà  fait  et  porté  à  un  haut  degré  de  perfection.  Quant 
à  M.  Chabeaux,  son  jeu  brille  surtout  par  la  finesse  des  nuances  et  la 
délicatesse  du  toucher.  Leur  première  séance,  donnée  mercredi  dernier  à 
la  salle  Pleyel,  avait  attiré  un  public  élégant  ;  de  chaleureux  applaudisse- 
ments ont  plusieurs  fois  interrompu  les  virtuoses  dans  l'exécution  du  trio 
en  ré  de  Beethoven.  Outre  ce  morceau  classique,  le  programme  offrait 
plusieurs  pièces  pour  violoncelle  et  piano  de  Rubinstein,  et  le  quatuor  en 
sol  mineur  de  J.  Brahms,  pourl'exécutioti  duquel  les  trois  artiste»  s'étaient 
adjoint  leur  camarade,  M.  Berthelier. 

—  Arban  se  multiplie.  Indépendamment  des  bals  de  l'Opéra,  qu'il  dirige 
avec  le  brio  que  l'on  sait,  et  sans  préjudice  des  douze  grandes  soirées 
dansantes  qu'il  s'est  engagé  à  conduire  au  théâtre  Bellecour  à  Lyon,  le 
voilà  qui  vient  encore  d'accepter  les  fonctions  de  directeur  du  Slcating  de 
la  rue  Blanche.  Voilà  do  l'activité  à  dépenser;  mais  le  valeureux  chef  d'or- 
chestre n'en  manque  pas. 

—  C'est  M.  Léon  Guyot,  le  chef  d'orchestre  attitré  des  grandes  soirées 
de  nos  ministères,  qui  conduisait  le  dernier  bal  de  la  Présidence.  Son 
répertoire  si  varié,  composé  en  majeure  partie  des  charmantes  fantaisies 
viennoises  des  Strauss,  des  Fahrbach  et  des  Strobl,  a  conquis  toutes  les 
oreilles,  républicaiues  et  autres. 

—  Voici  un  aperçu  des  villes  oà  on  attend  ce  mois-ci  le  chanteur  comi- 
que Armand  Des  Roseaux  :  Rennes,  Valenciennes,  Orléans,  Lille,  Sainl- 
Brieuc,  Nancy,  Le  Mans,  Reims,  .\ngers,  Nantes,  Moulins,  Dijon  et  Boi^ 
deaux.  C'est  une  véritable  vogue. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Socté/cdcs  conceris  du  Conservatoire  :  i"  Roméo 
et  Juliette,  symphonie  dramatique,  de  Berlioz;  2°  Fragment  du  ballet  de 
Prométhée  de  Beethoven;  3»  Chœur  de  Paulus  de  Mendelssohn.  4°  Sj'm- 
phonie  en  sol  de  Haydn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez,  remis  de 
son  indisposition. 

—  Au  Concert  Populaire  :  i"  Symphonie  :  h  Réforme,  de  Mendelssohn  ; 
2°  Goncert-Sliick  de  Weber,  interprété  par  M'"»  EssipoCf  ;  3°  Scènes  Napoli- 
taines, suite  d'orchestre  de  M.  Massenet  (première  audition);  .<"  Thème  et 
variations  de  Ro(ie,  chantés  par  M"»  Dyna  Beumer;  3»  Chant  du  Soir,  de 
Schumann,  orchestré  par  M.  Saint-Saëns;  6°  Thème  et  variations  de  Ra- 
meau, gavotte  de  Niémann,  étude  de  Chopin,  interprétés  par  M°"  EssipofT; 
7»  ouverture  de  Rienzi,  de  "Wagner.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  i"  Symphonie  en  /a  de  Beethoven;  2°  la  Nuit 
de  Walpurgis,  suite  symphonique  de  M.  Ch.-M.  Widor  (première  audition); 
3»  concerto  pour  trois  pianos  de  Bach,  interpréié  par  MM.  Delaborde, 
DiémeretSaint-Saëns;i<> Scènes  A'a^jo/ifames,  suite  d'orchestre  de  M.  Massenet 
(1"=  audition);  5°  fragments   du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 

—  Aujourd'hui,  salle  Pleyel,  concert  de  MM.  Harbay  et  Agghazy,  vio- 
loniste et  pianiste  hongrois. 

—  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  aujourd'hui  dimanche  que 
M"'  Chaminade,  jeune  pianiste  de  l'école  Le  Couppey,  fait  entendre  ses 
œuvres  dans  une  séance  qui  aura  lieu  salle  Érard. 

—  Matinée,  salle  Debain,  aujourd'hui  dimanche,  avec  le  concours  de 
M"="  Valbert,  Schneckenburger,  Aima  et  MM.  Stéveniers,  Mauras,  Georges 
Clément,  Stéveniers  et  Delorme. 

—  Jeudi  soir,  12  février,  salle  Érard,  séance  de  la  Société  chorale  d'ama- 
teurs, sous  la  direction  de  M.  Guillot  de  Sainbris.  Programme  :  1°  Invoca- 
tion, chœur  avec  solo  de  Mendelssohn  ;  2»  la  Caravane,  chœur  de  M.  Weo- 
kerlin;  3°  Fragments  de  Cas(or  et  Pollua:  de  Rameau;  i"  le  Roman  d'urte 
Pleur,  de  M.  Hector  Salomon;  5°  la  Ronde  des  Songes  de  M""'  de  Grandval; 
6°  Finale  du  premier  acte  du  Comte  Ory  de  Rossini. 


.I.-L.     HglHiFl.,    .il 


13)  ^T>  OK»  & 


LES 


TRENTE  DANSES  CHOISIES 

DE 

Philippe  FAHRBACH  junior 


T  A.'EtT^'BÎ 

1 .  Mes  Adieux  à  la  Hongrie,  marche. 

2.  Les  belles  Parisiennes,  valse. 

3.  Coucou-Polka. 

i.  Téléphone,  mazurka. 

5.  Chant  nuptial,  valse. 

6.  Lilliput,  polka. 

7.  Fluide,  galop. 

8.  Les  Emblèmes,  valse. 

9.  Salut  à  la  Jeunesse,  polka. 

10.  Sous  bois,  mazurka. 
il.  Au  bord  du  Lac,  valse. 

12.  Sérénade-Polka. 

13.  Le  vieux  Beau,  galop. 

11.  Ovations,  v.ils.'. 

lo.   Le  Papillon  folâtre,  polka. 

1(5.   Souvenirs  du  Pays,  marche  hongroise. 

17.  Les  Myrtes  d'Or,  valse. 

18.  Libre  Allure,  polka. 

19.  Dans  les  Champs,  mazurka. 

20.  L'Amour  des  Femmes,  valse. 

21 .  Valéria,  iimIU.i. 

22.  Le  Hibou,  polka. 

23.  Grand  Train,  valse. 
21.  Riche  d'Amour,  polka. 
2o.  Mazurka  printanière. 
20.  Joie  et  Tristesse,  valse. 

27.  Réveille- Matin,  polka. 

28.  Tyrolienne. 

29.  Valse  de  l'Opéra,  valse. 

30.  La  Cigogne,  b''''"P- 

nu    litlIF.   AUTEUR   : 
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CÉLÈBRE  RÉPERTOIRE 

'DE  THILIPPE 


FÂHRBÂGH 


CAPELLMEISTER  A  PESTH 
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PREMIÈRE  SÉRIE 


Causeries  du  bal valse 

Le  Verre  en  main   .........  polk» 

Jolis  yeux  noirs mazurka 

Souvenir  à  Joseph  Strauss valse 

Tipp,  Tipp POLKA 

En  congé galop 

Au  hasard  de  la  loterie valse 

Polka  des  Officiers polka 

La  Vie  des  Camps polka 

Regard  sur  le  monde .  valse 

La^^i-polka polka 

Dans  les  Champs mazurka 

.  Joiejt  Tristesse -.   .  .   .  mlsi 

Porte\  armes polka 

Le  Tourbillon  de  la  vie qalop 


DEUXIÈME  SÉRIB 

*16.  Feuilles  tf automne val» 

•17.  Pour  les  Bambins polka 

18.  Roucoulements  de  Colombes mazurka 

•19.  Le  Séjour  des  Muses valse 

20.  Le  Souvenir polka 

21.  Coups  d'éperons salop 

22 .  Les  Noix  d'or valse 

28.  Les  Éventails  chinois .  polka 

24.   Comme  la  plume  au  vent polka 

26.   Chants  delà  Mtir valsi 

26.  Club-polka polka 

27.  Bal  d'Enfants valse 

28 .  Heures  de  fête mAie 

29.  Le  Gai  Compagnon polka 

80.  Le  Vieux  Beau    .   .  .* salop 


^  NOUVELLES  SOIREES  DE  PESTHI 


TROISIÈME  SÉRIE 

•81 .  Chanteurs  des  bois valse 

•82.    Tout  à  la  Joie! polka 

•88.  Li  Murmure  de  la  Source mazurka 

84.  Les  Voyageurs  au  Pôle  nord  ....  valse 

*85.  La  Dame  de  Cceur  . polk» 

38.  Les  Patineurs salop 

•87.  Le  Retour  des  Hirondelles valse 

*38.  Sous  le  Ciel  libre polka 

*89.  Premiers  Accords mazurka 

*40.  La  Couronne  de  Perles valse 

41 .  Libre  Allure polka 

42 .  Le  Papillon  folâtre polka 

48.   Ovations valse 

44.  Adolphine ,. polka 

45.  Sérénade  (avec  chant) polka 


QUATRIÈME  SÉRIK 

•46.  Fleurs  d'Orangers valse 

•47.  La  Métromanie polka 

•48 

49 

(0 

51 

52 

58 

54 


Les  Alpes  au  soir mazurka 

Grand  Train valse 

Les  Favorites polka 

Hocus  Pecus salop 

Au  Bord  du  Lac valse 

La  Perle  du  Bal polka 

Compliment  aux  Dames polka 

55.  Le  Sang  hongrois marcha 

56.  Lilliput POLKA 

57.  Dans  la  clairière valse 

58.  Sous  bois mazurka 

59.  Le  Hibou polka 

60.  Marche  persane marche 
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Paris,  au  MÉITESTREL,  2'",  rue  Tmenne,  SEÏÏ&EL  et  Tils,  èditenrs  pour  France  el 

Failli  :  TÀIOBSZKT  it  PASSCH.  -  Tiamu  :  ÀLWIII  CRANZ 


25«  —  'SS-'AmE.  —  iV  M. 


Dimanche  13  Février  1880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  frmco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 
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J.-L.     HEUGEL,     Directeur 


CDLLABOnATEURS   DU    JOUDNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.   GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,   E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 
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Adresser  franco  à  51.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  6/5,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  rr,incs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Berlioz  en  Russie  (2'  article).  Octave  Fouque.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  La 
nouvelle  Ophélie,  M"'  Heilbron,  et  la  rentrée  de  Maurel,  première  représentation 
de  Pélrarfjiie,  H.  Moreno.  —  III.  La  propriété  littéraire  et  artistique,  lettre  de 
M.  Lepére.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PJANO 
Nos  abonnés  à  la   musique  de  piano   recevront,   avec  le  numéro  de  ce 
jour  une 

TYROLIENNE 
de  Fahkbacii.  Suivra  immédiatement  la  Marchc-Entr'acte  Ae  Jean  de  Nivelle,  le 
nouvel  opéra  de  Léo  Delibes. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  J'iii  dit  aux  étoiles,  sérénade  de  Paladiliie,  poésie  de  M.Édouaud 
Grenier.  —  Suivra  immédiatement  la  mélodie  chantée  par  M"'  Bilbault- 
Vauciielet  au  premier  acte  de  Jean  de  Nivelle  :  «  On  croit  à  tout  lorsque 
Von  (lime  »,  paroles  de  MM.  Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gillb,  musique  de 
LÉO  DiiLints. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 


Voici  la  noie  remise  pur  Berlioz  aux  journali.stes  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  annoncer  sa  venue,  comme  nous  le  disions 
dans  le  numéro  de  dimanche  dernier. 

«  H.  Berlioz  est  né  à  la  Cùte-Saint-.\ndré,  département  de 
l'Isère  ;  il  eut  ainsi  dès  son  enfance  le  spectacle  des  Alpes 
sous  les  yeux  ;  il  eut  de  bonne  heure  le  goût  des  explora- 
tions aventureuses.  Il  passait  ses  journées  à  étudier  les  car- 
tes géographiques  de  IWmérique  et  de  l'océan  PaciQque.  Il 
est  possible  que  s'il  fut  né  sur  un  port  de  mer,  la  marine  eût 
été  sa  carrière.  Cependant,  son  père,  qui  a  exercé  pendant 
vingt  ans  avec  succès  la  carrière  médicale,  tenait  à  en  faire 
un  médecin.  Le  jeune  homme  n'étudiait  l'anatomie  qu'à 
contre-cœur,  la  musique  avait  déjà   absorbé  toutes  ses  pen- 


sées, et  quand,  à  son  arrivée  à  Paris,  il  put  entendre  un 
opéra  de  Gluck,  sa  passion  éclata  avec  une  violence  rare;  il 
abandonna  les  amphithéâtres  de  dissection  pour  la  bibliothè- 
que du  Conservatoire,  et  alors  commença  avec  son  père  une 
guerre  de  famille  douloureuse  pour  tous  les  deux  autant 
qu'inutile.  M.  Berlioz  ayant  retiré  à  son  fils  la  pension  qui  le  ■ 
faisait  vivre  à  Paris  pour  le  forcer  de  revenir  en  province, 
le  jeune  musicien  préféra  se  faire  choriste  dans  un  théâtre 
de  second  ordre  avec  cinquante  francs  d'appointements  par 
mois.  Il  vécut  ainsi  pendant  quelque  temps  à  l'aide  de  quel- 
ques leçons  de  solfège  qu'il  donnait  en  outre,  jusqu'au  mo- 
ment oii  il  obtint  le  premier  prix  de  composition  musicale  à 
l'Institut  de  France.  Cette  distinction  lui  valut  le  retour  de 
la  tendresse  de  son  père  et  une  pension  de  trois  mille  francs 
pendant  cinq  ans.  Il  passa  deux  années  en  Italie,  et  il  nous 
a  raconté  lui-même  ce  voyage  dans  ses  deux  volumes  intitu- 
lés :  Voyar/e  musical  en  Allemacjne  et  en  Italie.  La  première  grande 
composition  qu'il  fît  entendre  à  Paris,  avant  son  départ  pour 
l'Italie,  fut  l'ouverture  des  Francs  Juges  ;  un  an  après  il  écri\nt 
la  Symplwnie  fantastique.  Il  la  retoucha  et  la  récrivit  presque  en 
entier  en  Italie.  Plus  tard,  il  y  ajouta  un  supplément,  le  Jtelour 
à  la  17e,  mèlolugue,  mélangé  de  musique  et  de  discours  dont 
il  avait  fait  les  paroles  pendant  ses  courses  vagabondes  en 
Toscane  et  dans  les  Abruzzes.  La  seconde  symphonie  qu'il 
éi'rivit  à  l'instigation  de  Paganini  a  pour  titre  Uarold,  et  n'est 
que  la  reproduction  musicale  de  ses  impressions  en  Italie. 
(l'est  dans  cet  ouvrage  que  se  trouve  la  célèbre  marche  des 
Pèlerins  chantant  la  prière  du  soir,  si  populaire  en  France  et  en 
Allemagne.  La  quatrième  symphonie  (funèbre  et  triomphale)  lui 
fut  commandée  par  le  ministre  de  l'Intérieur  pour  la  céré- 
monie d'inauguration  de  la  colonne  de  la  Bastille;  il  venait 
à  peine  de  terminer  alors  son  immense  symphonie  avec 
chœurs  sur  Rumèu  et  Juliette,  qu'il  a  dédiée  a  Paganini  et  qui 
passe  pour  la  [ilus  grande  de  ses  com|)ositions  de  cette  na- 
ture. Le  Iletjuiem  lui  avait  éli'  commandé  par  le  ministre  de 
l'Intérieur  et  fui  exécuté  pour  la  première  fois  aux  funérailles 
du  maréchal  comte  de  Damn'-mont,  mort  au  siège  de  Cuns- 
lantine.  Il  n'a  fait  qu'un  seul  opi'ra,  Uenvenulu  Cellini,  dont  les 
deux  ouvertures  (le  Carnaval  romain  est  la  deuxième)  sont 
très-connues.  Ses   ouvertures  du  Hoi  Lear,  de    Warerleij,  de  la 
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Tempête,  ses  morceaux  pour  YHamlet  de  Shakespeare,  ses  Mé- 
lodies Irlandaises  sur  les  poèmes  de  Moore,  attestent  une  ten- 
dance bien  prononcée  de  son  esprit  pour  la  littérature  et  la 
poésie  anglaise  ;  son  dernier  ouvrage  cependant,  la  Damnation 
de  Faust,  est  dû  tout  entier  à  l'inspiration  allemande.  Il  n'y 
a  que  huit  ou  neuf  ans  que  Berlioz  dirige  lui-même  ses  con- 
certs, et  l'on  sait  qu'il  a  acquis  une  supériorité  reconnue  de 
toute  la  France  et  de  toute  l'Allemagne  dans  cet  art  difficile 
d'organiser  et  de  diriger  les  grandes  exécutions  musicales.  » 

Ce  morceau  n'est  autre  chose  que  ce  que  dans  le  journa- 
lisme on  appelle  une  réclame.  Par  exemple,  c'est  bien  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  Habile  autant  que  discrète,  elle  rappelle 
et  résume  tout  ce  qui  dans  la  vie  de  Berlioz  peut  frapper  les 
esprits  d'une  société  oisive  et  artiste  ;  elle  n'a  garde  d'oublier 
la  consécration  ofBcielle  que  les  commandes  du  gouvernement 
français  donnent  au  talent  du  maître,  et  qui  forme  le  plus 
heureux  contraste  avec  le  récit  des  heures  de  misère  et  de 
jeunesse.  Mais  enfin  cette  page,  pour  être  aussi  finement 
écrite,  ne  change  pas  de  caractère  :  c'est,  je  le  répète,  une  ré- 
clame. Eh  bien,  tel  est  le  respect  que  les  artistes  russes  ont 
dès  le  premier  moment  conçu  pour  la  personne  et  le  génie 
de  Berlioz,  tel  est  l'enthousiasme  qu'il  a  excité,  que  cette  ré- 
clame, écrite  de  sa  main  sur  une  double  feuille  de  pctpier, 
est  conservée  comme  une  relique  à  la  bibliothèque  impériale 
publique  de  Saint-Pétersbourg.  On  l'intitule  pompeusement 
autobiographie  et  on  la  montre  avec  orgueil.  Cette  manifestation 
a  quelque  chose  à  la  fois  de  naïf  et  de  touchant;  elle  honore 
la  mémoire  de  Berlioz,  tout  autant  que  les  plus  bruyants 
hommages. 

Le  prince  Odoïewski  était  en  1847  un  des  principaux  cri- 
Uques  musicaux  de  Pétersbourg.  La  publication  de  l'autobio- 
■u^aphiene  lui  suffit  pas.  Quoiqu'il  connût  à  peine  le  musicien 
■  ançais,  il  voulut  l'annoncer  par  un  long  article  inséré  dans 
]-\  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  yoici  cet  article,  intitulé:  Berlioz 
,'.  Saint-Pétersbourg. 

(c  Berlioz  est  à  Saint-Pétersbourg!  Berlioz  va  donner  un  con- 
:..  rt  !  »  Yoilà  ce  qu'on  se  répète  dans  tous  les  cercles  musi- 
■jù,ux  et  artistiques  de  notre  capitale  depuis  huit  jours ,  les 
autres  cercles  répètent  tour  à  tour  la  nouvelle. . . 

»  Il  n'y  a  pas  de  fin  à  toutes  les  questions  qui  se  posent 
à  ce  propos:  «  Et  de  quoi  joue  ce  M.  Berlioz?  »  deman- 
dait timidement  l'autre  jour  un  provincial  fraîchement  arrivé. 
«Du  violon  »,  répondait  résolument  un  dilettante  pétershour- 
geois.  «  Du  piano»,  corrigeait  un  autre.  «  Il  joue  d'un  certain 
instrument  nouvellement  inventé  et  tout  à  fait  particulier», 
observait  un  jeune  homme  mélancolique. 

«  Le  jeune  homme  mélancolique  avait  raison,  sous  un  cer- 
tain rapport.  Hector  Berlioz  joue  en  effet  d'un  instrument  qui 
n'est  pas  précisément  nouveau,  mais  qui  est  tout  à  fait  par- 
ticulier. Cet  instrument  est  l'orchestre  :  un  instrument  mer- 
veilleux, varié,  dont  le  secret  n'est  donné  qu'à  peu  de  gens. 
Berlioz  a  deviné  ce  secret,  tant  par  son  talent  que  par  une 
étude  approfondie.  Témoin  son  magnifique  Traité  d'instrumen- 
tation et  d'orchestration,  qui  doit  être  et  est  réellement  le  manuel 
de  chaque  musicien.  Si  cet  ouvrage  théorique,  fruit  d'une 
profonde  connaissance  des  effets  orchestraux  en  général,  et 
des  caprices  de  chaque  instrument  en  particulier,  a  reculé 
les  limites  du  monde  musical,. on  peut  en  dire  autant  des 
compositions  musicales  de  Berlioz.  Nous  avons  entendu  ici, 
il  y  a  deux  ans,  son  Requiem,  dans  le  concert  de  notre  chef 
d'orchestre  M.  Romberg  ;  cette  œuvre  a  produit  une  immense 
impression  sur  le  public  et  donné  naissance  à  d'intermina- 
bles discussions  dans  les  journaux. 

»La  carrière  de  Berlioz  n'est  pas  encore  terminée,  son  talent 
magnifique  recèle  encore  beaucoup  de  belles  œuvj'es ,  et  ou- 
vrira plus  d'une  voie  nouvelle.  Qui  pourrait  dire  ce  que  la 
antaisiedu  célèbre  artiste  nous  prépare  encore  de  surprises  ? 
Jusqu'à  présent,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  le  but  de  son 


génie  a  été  de  donner  à  l'orchestre  un  caractère  dramatique, 
d'élargir  son  domaine  et,  sans  le  secours  d'aucun  artifice 
matériel,  de  parvenir  au  but  que  vise  l'opéra  et  qu'il  atteint 
si  rarement.  En  eiïet,  l'illusion  que  l'art  théâtral  produit  au 
moyen  des  décors  et  des  costumes,  n'a  aucune  réalité  :  la 
scène  cherche  à  émouvoir  notre  imagination  par  des  moyens 
matériels,  et  à  nous  assurer  qu'une  toile  barbouillée  est  une 
forêt,  un  palais,  une  caverne,  et  non  une  toile.  Noug  l'ad- 
mettons parfois  ;  le  plus  souvent  nous  n'y  croyons  guère,  et, 
suivant  notre  humeur .  tantôt  nous  rions  des  efforts  inutiles 
du  décorateur  pour  remplacer  la  lune  par  une  lanterne,  tan- 
tôt nous  nous  absorbons  dans  la  '  contemplation  du  décor, 
oubliant  musique  et  pièce,  c'est-à-dire  perdant  la  meilleure 
partie  de  la  jouissance  esthétique.  Au  temps  de  Shakespeare, 
les  décors  se  bornaient  à  des  inscriptions  :  Le  théâtre  représente 
une  forêt,  une  chambre,  et  les  drames  produisaient  un  effet  qu'ils 
ne  produisent  que  fort  rarement  aujourd'hui,  malgré  toutes  les 
inventions  de  la  mise  en  scène  actuelle,  ou  peut  être  à  cause 
de  ces  inventions.  Le  principal  est  détruit  par  l'accessoire, 
car  aucun  moyen  matériel  ne  peut  suffire,  si  l'i-nagination 
même  de  l'auditeur  ne  se  crée  un  monde  à  part.  Il  s'agit  donc, 
avant  tout,  d'éveiller  cette  faculté,  cette  force  intérieure  esthé- 
tique dans  l'âme  du  public.  Or,  Berlioz  possède  précisément 
ce  secret  d'éveiller;  il  nous  force  à  voir  et  à  entendre  Faust 
et  Marguerite,  Roméo  et  Juliette,  quoique  nous  n'ayons  devant 
nous  qu'un  orchestre  et  des  chanteurs.  Nous  sommes  persua- 
dés qu'il  ne  déploiera  pas  en  vain  devant  notre  public  son 
miraculeux  pouvoir  d'évocation. 

«  Ajoutons  qu'Hector  Berlioz  a  été,  dans  l'Occident,  l'un 
des  promoteurs  de  la  musique  de  Glinka.  Il  a  fait  exécuter 
à  Paris  dans  ses  célèbres  concerts  plusieurs  morceaux  de 
la  Vie  pour  le  Tsar.  Nous  comprenons  à  merveille  cet  élan  de 
Berlioz,  qui  a  pu  étonner  à  Paris,  où  la  Russie  n'esc  guère 
plus  connue  que  la  Chine  :  un  grand  talent  est  toujours  com- 
pris pai  un  autre  grand  talent.  » 

C'est  le  dimanche  2  mars  que  paraissait  cet  article.  Le 
concert  de  Berlioz  fut  donné  le  lendemain,  avec  un  succès 
inouï,  dont  les  Mémoires  du  maître  donnent  à  peu  près  l'idée. 

Nous  donnerons  dimanche  prochain  le  compte  rendu  qui 
en  fut  publié  par  le  prince  Odoïewski  dans  la  Gazette  de  Saint- 
Pétersbourg,  sous  forme  de  lettre  à  Michel  Glinka. 

Octave  Fouqde. 
(A  suivre.) 
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Le  complet  rétablissement  du  baryton  Maurel  a  permis  à  M.  Vau- 
corbeil  de  produire  sa  nouvelle  Ophélie,  mercredi  dernier.  Demain 
lundi,  M"'=Heilbron,  plus  rassurée,  redira  ce  grand  rôle  qu'elle  n'avait 
pas  encore  chanté  en  français.  C'était  donc  pour  elle  une  première 
représentation,  et  l'on  sait  que  M""=  Heilbron  voudrait  toujours  pou- 
voir commencer  par  la  seconde.  C'est  là  un  secret  que  les  directeurs 
n'ont  encore  pu  découvrir  dans  l'intérêt  de  ceux  de  leurs  artistes 
qui  ne  peuvent  échapper  à  celte  émotion  inséparable  d'un  premier 
début  ou    d'une  première  représentation. 

Le  trac,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  M"' Heilbron  l'avait 
évidemment  au  duo  du  premier  acte  et  même  à  l'air  du  second. 
Elle  ne  s'est  absolument  retrouvée  que  dans  le  dramatique  trio 
du  troisième  acte,  où  du  reste  les  trois  inierprètes  ont  été  su- 
perbes. Aussi,  que  de  bravos  pour  Maurel,  M"'=='  Heilbron  et  Ri- 
chard. 

Au  quatrième  acte,  dans  la  scène  de  folie,  Mi"=  Heilbron  a  chanté 
en  virtuose  et  joué  en  comédienne.  De  plus,  elle  porte  adorablement 
le  costume  qu'elle  a  composé  en  s'inspirant  des  représenlalions  an- 
glaises à'Hamlet,  alors  qu'elle  chantait  en  Italien  le  rôle  d'Ophélie, 
au  Théâtre-Royal  Covent-Gardeu.  Ce  costume  est  panaché  d'un  peu 
trop  de  tout,  c'est  vrai:  cheveux,  fleurs  et  rubans  y  abondent,  mais 
sans  compromettre  l'effet  d'ensemble.  C'est  en  définitive  un  costume 
à  sensation.  Toutefois,  celui  du  troisième  acte,  une  simple  robe 
blanche,  sied  encore  mieux  à  la   nouvelle  Ophélie,   qui  semble  lui 
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devoir  une  suavité  de  voix  et  d'expression  qu'on  ne  saurait  trop 
rechercher  même  sur  la  vaste  scène  de  l'Opéra. 

C'est  cette  suavité  de  voix  et  d'expression  que  M"=  Heilhron  doit 
s'attacher  à  conserver  dans  sa  grande  scène  de  folie,  si  elle  en 
veut  voir  doubler  l'efTet.  La  nouvelle  Ophélie  a  bien  fait  de  réta- 
blir les  rires  et  les  larmes  indiqués  par  les  auteurs  dans  cette 
scène  qu'elle  interprète  du  reste  «  textuellement  »  sans  y  ajouter  ni  en 
retirer  une  seule  note  et  sans  la  moindre  transposition.  Aussi  n'y 
a-t-il  pas   eu  lieu  de  lui  donner   le  plus  petit  raccord   d'orchestre. 

Plus  en  verve  el  en  voix  que  jamais,  le  baryton  Maurel  a  de  nou- 
veau conquis  tous  les  suffrages,  si  bien  qu'après  chaque  acte  à'Ham- 
Icl,  le  rideau  a  dû  se  relever  eu  son  honneur.  Même  ovation  a  été 
faite  à  M"=  Heilhron  après  le  quatrième  acte.  On  a  aussi  beaucoup 
applaudi  la  jeune  Reine,  M"'=  Richard,  dont  la  voix  devient  tout  sim- 
plement splendide. 


A  rOpÉRA-CoMiQUE,  le  tableau  des  études  annonce  pour  aujour- 
d'hui dimanche  l'enchaînement  des  trois  actes  de  Jean  de  Nivelle  au 
piano,  et  pour  demain  lundi,  la  première  repétitiou  de  scène  com- 
plète avec  chœurs  et  orchestre.  De  celte  répétition  dépendra  la 
date  définitive  de  la  première  représentation  de  l'opéra  de  MM.  Léo 
Delibes,  Edmond  Goudinet  el  Philippe  Gille.  Les  uns  disent 
jeudi,  les  autres  samedi.  La  vérité  est  que  M.  Carvalho,  se 
sentant  en  main  un  grand  succès,  ne  donnera  l'importante  nou- 
veauté de  sa  saison  1880.  qu'à  bon  escient.  Il  veut,  et  les  auteurs 
aussi,  une  exécution  irréprochable.  C'est  là  une  ambition  bien  légi- 
time, étant  donnée  la  remarquable  distribution  de  Jean  de  Nivelle. 
Sachons  donc  attendre,  nous  n'y  perdrons  rien. 


L'Opêra-Populaire,  comme  nous  le  disions  dimanche  dernier,  a 
voulu  devancer  les  Soirées-Patti  qui  ont  commencé  hier  samedi  et 
dont  nous  raconterons  les  hauts  faits  dimanche  prochain.  Dès  mer- 
credi dernier,  MM.  Martinet,  Husson  et  Rival  de  Rouville  ont  en  effet 
produit  leur 

PÉTBARQnE 

Opéra  en  cinq  actes  et  six  tableaux 

Musicpie  de  M.  Duprat.  —  Paroles  de  MM.  Duprat  et  Dharhenon. 

Œuvre  de  conviction  et  écrite  avec  une  foi  robuste,  l'opéra  de  Pé- 
trarque,  môme  dans  sa  forme  quelque  peu  surannée,  mérite,  sinon 
les  éloges,  au  moins  les  égards  de  la  critique.  Il  vient  un  peu  tard 
pour  entrer  dans  la  lice,  et  ses  airs  de  vieille  douairière  effarouchent 
justement  nos  élégances  modernes  ;  toutefois^  le  premier  moment 
de  surprise  passé,  tirons-lui  respectueusement  notre  chapeau,  comme 
à  un  ancêtre  qui  eut  ses  jours  de  gloire. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître  l'auteur,  M.  Duprat; 
nous  en  savons  seulement  ce  qu'en  disent  les  journaux,  qu'il  est 
un  aimable  homme,  enfant  de  la  bouillante  cité  de  Marseille, 
et  qu'il  a  appartenu  longtemps,  en  qualité  de  chirurgien  distingué, 
au  noble  corps  de  la  marine,  l'aristocratie  de  l'armée  française. 
Nous  n'en  savons  pas  autre  chose,  et  pourtant,  prenant  au  hasard 
quelques  mesures  de  sa  partition,  il  nous  semble,  nouveau  Cuvier, 
pouvoir  reconstituer  ainsi  son  histoire  : 

Vers  l'an  de  grâce  1850,  M.  Duprat  quitta  les  bords  de  la  Médi- 
terranée pour  venir  à  Paris  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine. M.  Duprat  était  dilettante  comme  tous  les  fils  du  Midi, 
c'est-à-dire  avec  passion.  Or  c'était  l'époque  de  la  belle  floraison 
de  musique  italienne  à  la  salle  Voutadour,  l'âge  d'or  de  la  musique, 
le  temps  heureux  où  la  divine  mélodie  coulait  à  pleins  bords  comme 
un  fleuve  de  lait,  et  où  l'on  comparait  à  des  cygnes  les  composi- 
teurs de  génie. 

Duprat  suivait  assidûment  ces  représentations,  avec  toute  la  fer- 
veur el  timt  le  rayonnement  de  ses  vingt  an'!.  C'est  ainsi  qu'il 
sentit  naître  en  lui  la  vocalion.  Que  de  fois  les  préceptes  austères 
de  ses  livres  de  médecine  se  changèrent  pour  lui  en  portées  musi- 
cales, où  il  bégayait  ses  premiers  essais  mélodiques,  à  la  pointe 
du  bistouri,  et  il  entendait  des  voix  lui  crier  :  Toi  aussi,  tu  seras  un 
grand  cuinposilour,  loi  aussi  lu  mériteras  des  noms  d'oiseaux. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  s'embarqua  sur  un  navire  de  l'Étal, 
pour  un  voyage  au  long  cours,  la  tête  pleine  encore  des  suavités  de 
Bellini  et  des  fumées  rossiniennes.  Doucement  bercée  par  les  Ilots, 
sa    muse  s'abandonna.  Pétrarque  était  conçu  ! 

La  traversée  fut  longue,  elle  dura  trente  ans  (on  n'avait  pas  en- 
core inventé  le  tour  du  monde  en  80  jours)  ;  l'homme  et  l'œuvre 
prirent  des  cheveux  blancs. 

Pendant    ce    temps,  les    idées  musicales  s'étaient  bien  modifiées 


en  Europe.  Un  souffle  dévastateur  avait  tout  bouleversé,  faisant  table 
rase  ou  à  peu  près  des  anciennes  idoles.  Dn  farouche  génie  s'était 
imposé,  moderne  Attila,  détruisant  tout  sur  son  passage,  mais  lais- 
sant après  lui  un  sillon  fécond  et  lumineux.  Tout  en  répudiant  les 
excès  du  conquérant,  une  nouvelle  école  surgissait  plus  réfléchie, 
plus  tourmentée,  partant  plus  humaine. 

Le  voyageur  arrivait  lui,  avec  toutes  ses  idées  et  ses  rêves  d'au- 
trefois; quelques  escales  en  Cochinchine  ou  au  Sénégal  n'avaient  pu 
suffire  à  modifier  son  système  musical.  Il  ignorait  Berlioz,  "Wagner, 
et  Schumann. 

On  peut  donc  concevoir  la  stupeur  causée  au  public  parisien  par 
cet  opéra  de  Pétrarque,  qui  lui  a  produit  l'effet  d'un  revenant,  drapé 
dans  la  défroque  de  Donizetti. 

Oncques  on  ne  vit  ouvrage  plus  italien.  Et,  si  on  veut  l'examiner 
à  ce  point  de  vue  purement  rétrospectif,  il  faut  en  reconnaître  la 
belle  ordonnance  et  l'architecture.  Si  l'auteur  n'a  rien  appris,  il  n'a 
du  moins  rien  oublié.  Les  cavatines,  les  duos  à  deux  mouvements,  les 
grands  airs  avec  cabalettes,  les  ensembles  pompeux,  l'orchestratiou 
sagement  réduite  -à  l'état  de  piédestal,  tout  est  à  sa  place  et  cons- 
truit dans  les  règles,  moellon  par  moellon. 

C'est  donc  là  une  partition  qu'on  écoule,  sinon  avec  grand  en- 
thousiasme, du  moins  sans  impatience  et  même  avec  une  certaine 
curiosité,  comme  l'échantillon  agréable  de  la  musique  d'un  autre 
âge.  Le  cinquième  acte  contient  même  deux  pages  qui  sont  deux 
beaux  spécimens  d'un  art  disparu.  Le  Requiem  et  la  romance  du  té- 
nor plaident  victorieusement  les  circonstances  atténuantes  en  faveur 
de  M.  Duprat ,  et  indiquent  certainement  chez  lui  de  la  puissance 
dramatique  et  du  souflle  mélodique. 

Pétrarque  a  d'ailleurs  trouvé  des  admirateurs  convaincus  chez  les 
compatriotes  de  l'auteur;  à  Marseille  et  à  Toulon,  on  lui  a  fait  un 
succès  méridional.  Toutes  les  bouches  du  Rhône  l'ont  acclamé. 
M.  Duprat  aura  du  moins  été  prophète  en  son  pays.  Nous  le  cons- 
tatons avec  plaisir. 

Chose  curieuse  ,  cet  opéra  n'a  pas  trouvé  pareil  accueil  en  Italie, 
pour  lequel  il  semblait  cependant  prédestiné.  Même  dans  la  terre 
classique  de  la  cavatine^le  goût  musical  se  transforme.  Verdi  a  bien 
aidé  à  cette  évolution,  avec  ses  derniers  ouvrages  Don  Carlos  et 
Aida. 

Au  livret  de  Pétrarque  nous  demanderions  un  peu  moins  d'obs- 
curité. Il  présente  une  succession  de  tableaux  qui  ne  sont  certes 
pas  déplaisants,  mais  l'action  reste  le  plus  souvent  à  l'étal  d'é- 
nigme. Or,  peu  de  spectateurs  connaissent  l'histoire  et  la  vie  du 
héros  de  M.  Duprat.  On  sait  seulement  qu'il  fut  un  grand  poète  et 
qu'il  tressait  à  Laure  des  sonnets  qui  l'ont  rendu  immortel.  Malgré 
des  scènes  assez  tragiques  d'aspect,  le  livret  ne  nous  en  apprend 
guère  davantage,  faute  d'éclaircissements  suffisants. 

La  mise  en  scène  fait  honneur  au  goùl  des  directeurs.  Il  y  a  vrai- 
ment là  une  série  de  décors  d'un  fort  joli  effet,  1res  colorés  de  ton, 
surtout  la  vue  d'Avignon,  la  fontaine  de  Vaucluse  et  le  Capitole. 
Les  costumes  sont  également  fort  riches.  Une  seule  tache  à  signa- 
ler. Il  faut  absolument  faire  disparaître  les  affreuses  coiffures  qui 
ornent  le  chef  de  la  jeunesse  romaine,  conduisant  Pétrarque  au 
triomphe.  Ces  casquettes  à  plusieurs  pouts  (sans  doute  une  conces- 
sion au  compositeur,  ancien  officier  de  marine)  sont  probablement 
historiques.  On  n'invente  point  de  pareilles  horreurs.  C'était  le  cas 
d'arranger  l'histoire  et  de  faire  appel  à  tous  les  pores  Loriquct  du 
costume. 

Le  ténor  Warot  soutient  vaillamment  un  rôle  écrasant,  constam- 
ment dans  la  force.  Il  n'a  pas  trop  de  tous  ses  poumons  pour  lutter 
sans  désavantage  contre  les  cuivres  de  l'orchestre  qui  semblent  ameu- 
tés contre  lui.  C'est  un  artiste  et  il  se  tire  du  combat  à  son  grand 
honneur.  M""  Perlani  mérite  aussi  des  éloges.  C'est  une  belle  per- 
sonne, douce  d'un  puissant  organe.  Elle  a  forcé  les  applaudissements 
dans  un  personnage  de  second  plan,  dout  nous  ne  nous  expliquons 
pas  bien  encore  la  signification.  N'importe;  on  a  rappelé  M"»  Per- 
lani après  le  quatrième  acte. 

La  charmante  M"»  .Touanuy  nous  a  paru  moins  heureuse  ou  moins 
bien  partagée;  le  rôle  de  Laure  est  sans  doute  au-dessus  de  ses 
moyens;  il  y  a  là  des  nt  qu'elle  atteint  avec  peine,  el  qui  res- 
semblent trop  à  des  .«■.  Peut-être  était-ce  rémoliou? 

Les  barytons  Doyen  et  Planron  possoilent  deux  vigoureuses  voix, 
qui  ne  peuvent  manquer,  un  jour  ou  l'autre,  d'être  mieux  employées. 

La  représentation  d'ailleurs  n'a  été  nullement  froide.  Tout  le  Midi 
semblait  s'être  donné  rendez-vous  dans  la  salle  de  la  Galle,  pour 
soutenirde  toutes  ses  forcesuncompatriole  estimable.  L'enthousiasme 
ne  s'est  pas  refroidi  un  seul  instant.  Qu'un  pareil  accueil  soit  ré- 
servé à  Pétrarque  aux   représentations  suivantes,  et  l'ouvrage  pour- 
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Tait  bien  s'implanter  définitivement  au  square  des  Arts-et-Métiers. 
Nous  en  serions  fort  heureux  pour  l'auteur,  «  un  convaincu  »,  qua- 
lité rare  à  notre  époque,  et  pour  le  théâtre  si  utile  de  l'Opéra- 
Populaire  qui  a  droit  à  toutes  nos  sympathies. 

H.   MORENO. 

P.  S.  On  annonce  pour  demain  lundi,  au  Théâtre-Français,  la  pre- 
mière représentation  de  la  nouvelle  comédie  de  Victorien  Sardou, 
■Daniel  floc/mJ,  dont  la  répétition  générale  a  lieu  aujourd'hui  dimanche. 

On  assure  qu'en  présence  du  grand  succès  du  Nabab  au  Vaude- 
ville, M.  A.  Daudet  va  tirer  une  pièce  de  théâtre  de  son  nouveau 
roman,  les  Rois  en  exil. 

«  M.  Besson,  de  l'Evénement,  nous  apprend  que  la  troupe  de  dan- 
seuses espagnoles  de  la  salle  Taitbout  va  être  bientôt  augmentée 
de  chanteuses  et  de  chanteurs  d'opéras  et  d'opérettes,  qui  varieront 
le  spectacle  en  interprétant  les  œuvres  lyriques  nationales.  Avant 
lin  mois,  ajoute-t-il,  nous  aurons  la  primeur  d'une  opérette  très  cu- 
rieuse, qui  obtient  Iras  los  montes  un  succès  égal  à  celui  de  la  Fille 
Angot.  L'hiver  prochain  même,  le  directeur  prétend  installer  une 
troupe  complète  de  drame,  de  comédie,  d'opérette  et  de  grand  opéra 
Il  serait  extraordinaire  —  mais  possible,  après  tout  —  que  Paris 
s'intéressât  à  un  théâtre  espagnol,  après  avoir  laissé  périr  d'inani- 
tion le  théâtre  italien.» 


LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE 


M.  Lepère,  ministre  de  l'intérieur,  vient  d'adresser  la  lettre  sui- 
vante à  MM.  Torrès  Caïcedo  et  Pierre  Zaccone,  présidents  de  l'As- 
sociation littéraire  internationale  : 


»  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  la  réponse  que  vient  de 
m'adresser  M.  le  président  du  Conseil,  à  la  suite  de  la  commu- 
nication que  je  lui  avais   faite  de  votre  réclamation  relative  à  la 

'  reproduction  des  ouvrages  français  par  certains  journaux  publiés 
dans  des  pays  qui  n'ont  avec  la  France  aucune  convention  litté- 
raire et  notamment  aux  Etats-Unis. 

Il  M.  le  président  du  Conseil  constate  que  la  conclusion  éven- 
tuelle   d'une    convention   littéraire   entre  la  France  et  les  Etats- 

«Unis  dépend  uniquemeni,  comme  vous  le  savez,  du  cabinet  de 
Vashington.  Le  ministère  français  des  affaires  étrangères  n'a 
as  cessé  de  faire  tous  ses  efforts  pour  garantir  au  dehors  la  pro- 
^  iété  littéraire  et  artistique  de  nos  nationaux. 
»  Mais  il  ne.  lui  a  pas  encore  été  possible  d'obtenir  des  Etats- 
Unis,  en  faveur  de  nos  écrivains,  les  garanties  que  nous  offrons 
aux  leurs.  Il  se  propose  de  profiter  de  toutes  les  occasions  qui 
se  présenteront  pour  arriver  à  une  entente  à  ce  sujet  avec  le 
gouvernement  américain;  mais  il  pense  que,  pour  préparer  ce 
résultat,  il  faudrait  qu'il  s'opérât  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique 
un  mouvement  d'idées  que  les  écrivains  eux-mêmes,  que  des  as- 
sociations telles  que  celles  fondées  par  les  congrès  littéraires  de 
Paris  et  de  Londres,  sont  particuhèrement  aptes  à  provoquer  ou 
à  seconder. 


Agréez,  etc. 


Le  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes, 
»   Ch.  Lepère.  » 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  nous  écrit  de  Bruxelles  • 

0  Deux  compositeurs  parisiens,  MM.  Massenet  et  Charles  Lefebvre  vien- 
nent d'obtenir  un  succès  hors  ligne  à  Bruxelles.  La  Société  de  Musique, 
dont  on  peut  dire  que  c'est  la  plus  forte  du  pays  pour  l'organisation  des  fêtes 
classiques,  a  donné,  dimanche  dernier  8  février,  son  concert  annuel  avec 
la  première  partie  de  la  Judith,  de  M.  Lefebvre,  et  avec  l'Eve,  de  M.  Mas- 
senet suivie  de  quelques  fragments  du  Roi  de  Lahore.  La  salle  de  l'Alham- 
bra  était  boudée.  Tout  le  dilettantisme  bruxellois  s'y  était  donné  rendez- 
vous  et  l'on  remarquait  une  foule  de  critiques  et  d'amateurs  de  province. 
Les  applaudissements  les  plus  enthousiastes,  les  bis  et  les  rappels  n'ont 
point  fait  défaut  aux  auteurs,  et  l'on  peut  dire  que  depuis  longtemps  la 
capitale  belge  n'a  vu  une  fête   mieux  réussie.   Ajoutons   que  les  solistes. 


M"=  Fursch-Madier,  MM.  Seguin  et  Maes,  les  excellents  chœurs  de  la 
Société  et  le  valeureux  M.  Waruots,  clief  d'orchestre,  ont  leur  belle  part 
dans  le  grand  succès.  M.  Massenet  dirigeait  ses  propres  œuvres.  La  Société 
de  Musique  a  été  choisie  par  la  commission  royale  des  fèies  jubilaires 
belges  du  mois  d'août  prochain  pour  l'organisation  du  grand  festival  de 
1880.  Le  concert  du  8  février  justifie  amplement  ce  choix  que  dans  six 
mois,  nous  l'espérons,  l'Europe  entière  ratifiera.  —  chev.  van  elewyck. 

—  L'Albani  est  ariivée  à  Bruxelles  mardi  dernier  et  tout  aussitôt  on  a 
arrêté  le  programme  de  ses  premières  représentations  au  Théâtre-Royal 
de  la  Monnaie.  Elle  commencera  après-demain  mardi  par  Gilda,  de  Rigo- 
letto  ;  puis  elle  chantera  Eisa  de  Lohengrin  et  la  Traviata.  Soirées  de  grande 
attraction  pour  les  dilettantes  belges. 

—  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  vient  de  s'attacher,  à  titre  de  professeur 
de  piano,  le  virtuose  polonais  Zarebski,  dont  on  se  rappelle  les  prouesses 
sur  le  piano  à  deux  claviers  renversés  de  MM.  Mangeot  frères. 

Cette  nomination  vise  évidemment  l'introduction  plus  ou  moins  officielle 
de  l'enseignement  du  piano  à  deux  claviers  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 
M.  Zarebski  aura  l'occasion  d'initier  de  jeunes  pianistes  aux  secrets  '  de 
son  talent,  et  nous,  dans  deux  ou  trois  ans,  nous  pourrons  apprécier  d'une 
manière  absolument  pratique  les  ressources  que  l'on  peut  tirer  du  nouvel 
instrument  qui  fit  sensation  à  l'Exposition  universelle. 

—  Le  Guide  musical  enregistre  le  succès  obtenu  par  M^^  Jaëll  à  Anvers 
avec  une  élégie  de  sa  composition,  intitulée  :  Au  tombeau  d'un  enfant. 
Ajoutons  que  M™  Jàëll  à  ce  concert  s'est  fait  applaudir  comme  virtuose 
en  même  temps  que  comme  compositeur. 

—  Nous  lisons  dans  le  DaHy  Telegraph  : 

«  Un  des  plus  grands  attraits  de  la  soirée  a  été  sans  contredit  l'exécution 
du  concerto  en  la  mineur  deSchumann  par  M^^Montigny,  qui  a  interprété 
ce  morceau  avec  un  style  qui  a  été,  à  notre  avis,  rarement  égalé.  La  force, 
l'intelligence,  la  délicatesse  féminine  et  la  grâce  caractérisent  au  même  de- 
gré le  jeu  de  cette  artiste  surprenante  pour  laquelle  les  plus  grandes  diffi- 
cultés n'existent  plus  et  qui  est  si  bien  dotée  par  la  nature  de  cette  faculté 
à  la  fois  si  rare  et  si  enviable  de  confondre  son  individualité  aveccelledu 
compositeur  dont  elle  exécute  les  oeuvres.  En  un  mot  rien  de  plus  complè- 
tement parfait  que  cette  exécution  du  concerto  de  Schumann  qui  exige 
tant  d'intelligence  et  de  force  de  la  part  de  l'exécutant.» 

—  Le  théâtre  de  Dublin  est  devenu  la  proie  des  flammes  dans  la  nuit 
du  8  au  9  février.  D'après  les  dépêches,  six  personnes,  j'  compris  le  gérant 
du  théâtre,  auraient  péri  dans  la  catastrophe. 

—  Les  journaux  Italiens  enregistrent  les  grands  succès  obtenus  par 
W""  Harris  Zagury  dans  la  Lucia  au  théâtre  de  la  Scala.  L'imprésario  Corti 
est  en  pourparlers  avec  cette  artiste  à  l'effet  de  lui  faire  interpréter,  la  saison, 
prochaine,  le  rôle  d'Ophélie.  On  sait  que  M"""  Harris,  douée  d'une  superbe 
voix,  est  tout  simplement  virtuose  de  premier  ordre. 

—  Le  théâtre  de  Zarzuela  de  Madrid  a  représenté  dans  le  courant  de  1879, 
huit  zarzuelas  ou  opérettes  nouvelles  :  el  Tigre  de  mar  de  Zubianne,  Tierra 
de  Llanos,  Amor  que  empieza  y  amor  que  acaba  de  de  Fernandez, "Corona  con- 
tra Corona  de  Breton,  el  Panuelo  de  hv'rbas  de  Rubio,  un  Ténor  jubilaio  de 
X.,  et  el  Capilo  de  las  animas  et  el  Corpus  de  Sangre  de  Caballero. 

—  Le  théâtre  Marie,  de  Saint-Pétersbourg,  a  donné  le  20  janvier  la 
première  représentation  de  la  Nuit  de  Mai,  opéra  nouveau  de  Rimsky-Kor- 
sakoff.  Le  sujet  de  la  pièce  est  emprunté  à  une  charmante  nouvelle  do 
Nicolas  Gogol. 

—  Le  violoncelliste  Fischer  continue  sa  tournée  en  Amérique,  oii  son 
talent  est  fort  apprécié.  L'excellent  artiste  qui  vient  de  se  faire  entendre 
à  New- York,  s'applique  surtout  à  populariser  chez  les  Yankees,  la  musi- 
que de  nos  jeunes  maîtres  français,  ce  qui  est  assurément  œuvre  méritoire 
et  digne  de  toute  notre  sympathie.  M.  Fischer  doit  partir  prochainement 
avec  M.  Max  Strakosch,  pour  la  Havane  et  la  Californie.  Puisse  le  pays 
des  placers  lui  rapporter  force  dollars  et  lauriers. 

—  D'après  le  Courrier  des  États-Unis,  M"=  Minnie  Hauk  intenterait  un 
procès  au  New  York  Herald  sous  prétexte  que  ce  journal  met  les  mérites  de 
M"'"  Marie  Rose  dans  le  rôle  de  Carmen,  au-dessus  des  siens.  Bien  que 
l'Amérique  soit  le  pays  des  excentricités,  nous  avons  peine  à  croire  à  cel- 
le-là, et  si  M"»  Minnie  Hauk  intente  réellement  un  procès  au  Neio  York 
Herald,  c'est  qu'elle  a  probablement  à  faire  valoir  des  raisons  plus  sérieu- 
ses que  celles  que  l'on  met  en  avant. 

—  On  sait  sans  doute  que  la  librairie  allemande  fait  paraître  un  bulletin 
mensuel  de  toutes  les  publications  musicales  qui  voient  le  jour.  M.  Robert 
Eitner  vient  de  dresser  une  table  portant  sur  les  dix  premières  années  de 
ce  bulletin.  Ce  travail  intéressant  que  l'auteur  nous  envoie,  facilite  singu- 
gulièrement  les  recherches  dans  le  vaste  répertoire  du  Moiiatshefte. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  Officiel  de  jeudi  dernier  a  enregistré  la  nomination  au  grade 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de  M.  Edouard  Colonne,  président  de 
l'Association  artistique  et  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Châtelet. 
Cette  nomination  fait  non  seulement  honneur  au  nouveau  chevalier, 
mais  aussi  à  M.  le  ministre  des  Beaux-arts  et  de  l'Instruction  pubhque.  M. 
Colonne  n'eût^il  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  popularisé  les  grandes  œu- 


LE  MENESTREL 


8S 


vres  symphoniques  d'Hector  Berlioz,  qu'il  mériterait  cette  distinction.  Mais 
que  de  jeunes  auteurs  lui  doivent  aussi  leur  notoriété.  Et  d'ailleurs  les 
concerts  du  Trocadéro,  pendant  l'Exposition  1878,  ne  devaient-ils  pas  cette 
légitime  distinction  à  M.  Colonne?  La  France  a  besoin  de  chefs  d'orchestre; 
qu'elle  récompense  les  services  rendus.  L'art  et  les  artistes  lui  en  seront 
reconnaissants. 

—  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  beaux-arts  a  repris 
pour  le  compte  du  gouvernement  la  proposition  faite  l'année  dernière  par 
M.  Madier  de  Montjau,  proposition  tendant  à  inscrire  au  budget  une  somme 
de  30,000  francs,  pour  subventions  à  donner  aux  concerts  populaires  de 
province.  Ce  subside  figilre  au  budget  de  1880. 

—  La  Gazette  musicale  annonce  que  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques  vient  d'inaugurer  le  système  des  pensions  à  Toxemple 
des  Associations  fondées  par  le  baron  Taylor;  elle  en  a  accorde  dix,  de 
600  francs  chacune,  aux  plus  âgés  des  sociétaires.  Le  plus  jeune  de  ces 
dix  retraités  a  soixante-dix-huit  ans;  mais,  quand  l'état  de  la  caisse  per- 
mettra de  généraliser  cette  excellente  mesure,  tous  les  sociétairts  Agés  de 
soixante  ans  auront  droit  à  la  pension. 

—  La  nouvelle  réunion  générale  des  membres  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  n'a  rien  décidé  jeudi  dernier.  Les 
votes  se  sont  partagés  par  moitié  et  les  bulletins  blancs  no  peuvent  guère 
être  comptés  qu'en  faveur  de  M.  RoUot.  Si  on  ajoute  aux  membres  de  la 
Société  qui  ont  voté  pour  lui,  la  plupart  de  ceux  dont  l'absence  est  habiluelle 
aux  séances  de  la  Société  et  qui  reconnaissent  en  M.  Follot  le  vrai  repré- 
sentant de  leurs  intérêts,  il  paraît  difficile  pour  ne  pas  dire  inadmissible, 
que  le  syndicat  assume  la  responsabilité  d'une  révocation  qui  serait  un 
désastre  pour  la  Société.  A  notre  avis,  bien  mieux  vaut  s'entendre  avec 
M.  Rollot,  dont  l'honorabilité  et  les  capacités  sont  d'ailleurs  incontestables, 
pour  lui  donner  un  adjoint  qui  l'aide  de  son  travail  et  de  ses  lumières  dans 
tous  les  délails  d'une  administration  aussi  compliquée,  aussi  étendue  que 
celle  résultant  des  milliers  de  comptes  afférents  aux  intéressés.  C'est  là 
qu'est  la  solution  équitable  du  différend  survenu  entre  la  commission  des 
co. aptes  et  l'agent  général  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  édi- 
teurs de  musique.  Cette  société  ne  saurait  oublier  qu'elle  doit  sa  prospé- 
rité inespérée  au  dévouement  et  aux  mérites  spéciaux  de  M.  Rollot. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  M.  Camille  Le  Senne,  le  sympathique  romancier,  notre  collaborateur 
pour  la  critique  d'art,  vient  d'être  nommé  officier  d'académie. 

—  Les  meilleures  nouvelles  que  nous  puissions  donner  de  la  santé  de 
Faure,  c'est  son  nouveau  triomphe  dans  Alphonse,  de  la  Favorite.  A  bien- 
tôt Hatnkt,  qui  couronnera  sa  saison  de  Monte-Carlo.  Faure  et  M"'=  Car- 
valho  ;  excusez  du  peu  ! 

—  A  peine  arrivée  à  Paris,  M""^  Patli  a  dû  recevoir  toute  une  procession 
de  visiteurs,  hôtel  Bedford.  C'est  à  qui  se  rendra  rue  de  l'Arcade  pour  lui 
souhaiter  la  bienvenue. 

—  Jacques  Olfenbach  est  de  retour  à  Paris,  il  est  revenu  de  Nice  par  le 
rapide  de  lundi  matin. 

—  M.  Eugène  Diaz,  l'auteur  de  la  Coupe  du  roi  de  Tliulé,  vient  d'obtenir 
de  M.  Vaucorbeil  la  promesse  d'une  audition  de  son  nouvel  ouvrage,  Ben- 
venulo  Cellini,  dont  le  livret  est  de  M.  Gaston  Ilirsch.  Cette  audition  aura 
lieu  lorsque  Aida  aura  été  représentée. 

—  On  annonce  que  M.  Carvalho  pourrait  bien  recevoir  un  opéra  comique 
sur  un  sujet  alsacien  d'Erclcmann-Chatrian,  dont  M.  Henri  Maréchal  a  écrit 
la  musique.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  M"'«  Galli-Marié  créât  le  rôle 
principal. 

—  Nous  avons  constaté  des  premiers,  dit  M.  Emile  Mendel,  de  Paris- 
Journal,  le  très  grand  succès  obtenu  par  la  grande  messe  de  M.  Cherouvrier 
secrétaire  général  de  l'Opéra.  Le  comité  de  1  Association  des  artistes  mu- 
siciens vient  de  décider  à  l'unanimité  que  cette  messe  à  grand  orchestre 
serait  exécutée  le  8  avril  prochain  à  Notre-Dame,  le  jour  de  la  fêle  de 
l'Annonciation,  par  iOO  musiciens. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  d'Orléans  a  eu  lieu 
le  r>  février  en  présence  de  Mgr  l'évèque  d'Orléans  et  d'un  public  nom- 
breux, l'élite  de  la  société  orléanaise.  Chacun  tenait  à  entendre  le  merveil- 
leux instrument  dû  à.  M.  Cavaillé-CoU,  noire  célèbre  facteur  qui,  cherchant 
toujours  le  progrès,  dit,  avec  raison,  que  son  dernier  instrument  est  tou- 
jours le  meilleur.  Il  sera  fier,  à  juste  titre,  de  celui  d'Orléans.  Cet  orgue 
se  compose  de  S  claviers,  5i  jeux,  dont  deux  de  32  pieds.  L'administra- 
tion des  cultes  avait  envoyé  M.  Alexandre  Guilmant,  qui,  après  avoir 
expertisé  l'orgue,  en  a  fait  l'inauguration,  avec  cette  maestria  et  ce  char- 
me qu'on  a  tant  goûtés  l'an  dernier,  aux  concerts  d'orgue  du  Trocadéro; 
M.  Guilmant,  entre  autres  pièces,  a  exécuté  un  délicieux  offertoire  de 
M.  Tournaillon,  organiste  titulaire  de  la  cathédrale  qui,  lui-même,  avait 
ouvert  la  séance  par  un  morceau  de  sa  composition  destiné  à  cette  inau- 
guration. 

—  La  ville  de  Rennes  annonce  pour  les  lo  et  16  mai  prochain  un  grand 
l'estival  et  des  concours  de  musiques  d'harmonie,  de  fanfares  et  d'orphéons. 
Ces  fêtes  promettent  d'être  très  brillantes,  lo  jury  sera  choisi  parmi  les 
sommités  musicales  de  Paris.  Indépendamment  des  récompenses  ordinaires 
telles  que  couronnes,  palmes  et  médailles,  six  primes  en  argent  seront 
attribuées  aux  prix  d'honneur. 


—  L'Art  musical  constate  le  grand  succès  d'Aida,  à  Lyon.  On  a  dû 
augmenter  le  nombre  des  représentations  semaiuières,  ce  à  quoi  le  vail- 
lant ténor  Tournié  ne  s'est  pas  refusé,  au  contraire.  Il  paraît  qu'avec  ses 
cachets  supplémentaires  M.  Tournié  arrive  à  des  appointements  de  10  à 
12,000  francs  par  mois,  au  Grand-Théâtre  de  Lyon. 

—  L'Ercnrmont  nous  conte  que  Berthelier  l'a  échappé  belle  !... 

Le  feu  a  pris  mercredi  soir,  vers  six  heures,  aux  rideaux  du  lit  de 
M°":  Berthelier.  qui  était  alitée  par  suite  d'un  abcès  à  la  gorge.  Heureu- 
sement on  a  |iu  maîtriser  le  commencement  d'incendie,  et  Berthelier  en  a 
été  quitte  pour  la  peur  et  pour  la  perte  de  quelques  tableaux  d'une  im- 
portance heureusement  secondaire.  Ni  les  Diaz,  ni  les  Corot,  ni  les  Carolus 
Duran,  ni  les  Vibert  de  l'excellent  comédien  n'ont  été  touchés.  Berthelier 
a  pu  d'ailleurs  jouer  le  soir  son  rôle  de  compère  dans  Paris  en  actions. 

—  Le  bal  annuel  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  aura  lieu  le 
samedi  3  avril  prochain,  dans  la  salle  du  théâtre  national  de  l'Opéra. 

—  C'est  M.  Emile  Desgranges  qui  conduira  l'orchestre  au  deuxième  bal 
de  la  Présidence. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier,  au  concert  du  Châtelet,  excellente  exécution  de 
la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  et  de  trois  fragments  du  Songe  dune  Nuit 
d'éléde  Mendelssohn.  Du  morceau  des  plus  intéressants,  le  Concerto  de  Bach, 
pour  trois  pianos  et  orchestre,  magistralement  exécuté  par  MM.  Delaborde 
Diemer  et  Saint-Saëns.  L'effet  de  ce  morceau  a  été  très  grand.  Deux 
œuvres  inédites  :  les  Scènes  Napolitaines  de  Massenet,  très  colorées,  très 
franches  d'allure,  comme  tout  ce  qu'écrit  le  jeune  maître,  une  vraie  fan- 
taisie italienne,  éclairée  par  le  soleil  napolitain  ;  la  Nuit  de  Walpurgi/^  de 
Ch.  Widpr,  sujet  plus  sombre,  presque  lugubre,  traité  avec  une  grande 
sûreté  de  touche,  une  connaissance  parfaite  des  ressources  orchestrales, 
mais  qui  n'a  pas  produit  sur  un  public  un  peu  surpris,  tout  l'effet  qu'on 
pouvait  attendre.  Le  morceau  le  plus  vivement  goûté  a  été  le  second 
un  andante,  d'une  facture  très  remarquable  et  d'un  caractère  mélodique  très 
soutenu.  —  H.  s. 

—  Soirée  des  plus  brillantes  et  nombreux  public  de  choix,  jeudi  der- 
nier, 12  février,  à  la  salle  Erard,  où  la  Société  chorale  d'amateurs,  dirigée 
par  M.  Guillot  de  Sainbris,  donnait  sa  séance  annuelle,  toujours  si  inté- 
ressante. Elle  a  commencé  par  une  invocation  de  Mendelsshon  pour  basse 
solo  et  chœurs  du  plus  beau  caractère.  Im  Caravane  de  M.  Wekerlin  est 
une  composition  très  développée,  riche  d'harmonie  et  qui  ne  manque  pas 
du  couleur  locale  ;  malheureusement,  sans  qu'il  y  ait  réminiscence  ou  imi- 
tation, elle  fait  songer  involontairement  à  une  autre  Caravane,  celle  du 
Désert  de  Félicien  David,  un  chef-d'œuvre  qu'il  était  impossible  d'égaler» 
Il  y  a  aussi  un  incontestable  talent  de  facture  dans  le  Roman  d'une  fleur  de 
M.  Hector  Salomon,  mais  l'auteur  a  le  tort  d'y  viser  beaucoup  trop  aux 
grands  effets  dramatiques;  la  mort  d'une  Qeur  ne  nous  semble  pas  devoir 
être  traitée  comme  celle  d'une  héroïne  de  grand  opéra.  Le  fragment  de 
Castor  et  Pollux  de  Rameau,  qu'on  nous  a  fait  entendre,  n'est  certainement 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  célèbre  opéra  de  ce  maître,  mais  il 
est  empreint  d'une  grâce  simple  et  naïve  qui  ne  laisse  pas  d'impressionner 
agréablement.  Nous  voici  enfin  arrivé  au  grand  succès  de  la  soirée.  M™  de 
Grandval  a  certainement  produit  des  œuvres  pins  fortes  et  plus  importantes 
que  la  Ronde  des  Songes,  mais  celle-ci  doit  compter  parmi  les  mieux  ve- 
nues et  les  plus  heureusement  inspirées.  11  y  a  là  de  très-remarquables 
chœurs  de  divers  caractères  suivant  l'esprit  du  songe  que  l'auteur  avait  a 
décrire,  et  le  songe  d'amour  surtout  douue  lieu  à  un  air  ou  romance  de 
soprano  pleine  de  charme,  dans  lequel  le  chœur  entre  d'une  façon  dé- 
licieuse, et  qui  a  été  bissé  par  acclamation.  La  séance  s'est  terminée  par 
le  grand  air  de  soprano  qui  s'enchaîne  avec  le  final  du  premier  acte  du 
Comte  Onj.  Nous  voudrions  pouvoir  nommer  la  cantatrice  qui,  après  avoir 
si  expressivement  chanté  l'air  du  songe  d'amour  de  M™"  de  Grandval,  a 
très  brillamment  vocalisé  l'air  de  Rossini.  Mais  pas  plus  que  les  autres 
soli  des  numéros  précédents,  le  programme  ne  l.i  désigne  pas,  même  pai- 
de  discrètes  initiales.  Nos  félicitations  aux  messieurs  et  aux  dames  des 
chœurs  qui  ont  marché  avec  un  ensemble  parfait  en  dignes  élèves  de  leur 
excellent  professeur  et  directeur  M.  de  Sainbris.  Il  nous  a  semblé  recon- 
naître au  piano  M.  Maton  qui  a  accompagné  une  grande  piirlic  du  concert 
avec  sa  supériorité  habituelle. —  .\.  m. 

—  Une  foule  élégante  se  pressait,  dimanche  dernier,  salle  Erard  à  la 
matinée  musicale  que  donnait,  pour  l'audition  de  ses  œuvres.  M"»  Cécile 
Chaminade,  avec  le  concours  d'artistes  d'élite.  M""  Cécile  Chaminade  est 
une  jeune  personne  de  bonne  famille,  une  amateur  qui,  à  ce  que  nous 
croyons,  ne  s'était  jamais  jusqu'ici  l'ail  entendre  en  public  ;  elle  nous  a 
donc  révélé,  en  quelque  sorte  à  l'improviste,  un  véritable  talent  d'artiste 
qui,  sous  le  double  rapport  de  la  virtuosité  et  de  la  composition,  fait  hon- 
neur à  ses  deux  professeurs,  M.  Lecouppcy  pour  le  piano  et  M.  Savart 
pour  l'harmonie.  Son  trio  en  sol  mineur  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
est  écrit  d'une  main  déjà  ferme  et  assurée  et  témoigne  d'un  savoir  profond 
et  sérieux  ;  les  idées  en  sont  heureuses,  mais  les  développements  n'en 
sont  peut-être  pas  toujours  assez  logiquement  déduits  et  coordonnés  entre 
eux  ;  peut-être  aussi  M"»  Chaminade  n'a-l-ello  pas  pu  y  faire  suffisamment 
abstraction  de  son  habileté  de  virtuose,  notamment  dans  le  scherzo  qui  a 
presque  l'air  d'une  fantaisie  pour  piano  plutdl  que  d'un  morceau  de  mu- 
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sique  de  chambre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  trio  est  une  composition  de  longue 
haleine  et  d'une  valeur  réelle  qui,  parfaitement  interprétée  par  l'auteur  et 
MM.  Marsick  et  Hekking,  a  produit  le  meilleur  effet.  C'est  encore  la  vir- 
tuosité qui  domine  dans  les  pièces  pour  piano  seul  que  M"«  Chaminade  a 
enlevées  avec  beaucoup  de  brio  et  de  verve.  Toutes  seraient  à  louer.  Citons 
l'expressive  pièce  romanlique,  une  gracieuse  barcarolle  et  surtout  le  menuet 
d'un  excellent  sentiment  classique,  qui  nous  ont  particulièrement  frappé. 
La  Marche  hongroise,  h  deux  pianos,  par  laquelle  M"'  Chaminade  a  été  par- 
faitement secondée  par  M"»  Colombier,  laisse  peut-être  à  désirer  un  peu  plus 
de  mouvement  et  de  rythme,  mais  elle  est  1res  brillante.  Les  mélodies 
vocales  de  M"=  Chaminade  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  ses  pièces 
instrumentales.  Les  trois  plus  charmantes  sont,  à  notre  avis  :  Tesouviens-tu, 
chantée  avec  beaucoup  d'expression  par  M.  Bosquin,  de  l'Opéra,  Si  j'a- 
vais des  ailes,  et  une  très  originale  Chanson  slave  dans  lesquelles  la  belle 
voix  et  le  sentiment  de  MJ""  Brunet-Lafleur  ont  produit  la  plus  vive  impres- 
sion. En  somme,  constatons  de  nouveau  que  M"'*  Chaminade  a  obtenu  un 
grand  et  légitime  succès,  et  que  la  séance  tout  entière  a  été  pour  elle  et 
ses  interprètes  une  longue  suite  d'applaudissements,  de  bravos  et  de  rap- 
pels chaleureux.  —  a.  m. 

—  Les  salons  Érard  s'ouvrent  déjà  tous  les  soirs.  Les  pianistes  y  abon- 
dent, comme  de  juste,  et  accourent  même  de  loin  à  cette  intention.  Non 
contente  de  s'être  fait  acclamer  chez  Pasdeloup,  et  de  se  produire  aujour- 
d'hui même  au  concert  Colonne,  M'"»  Essipoff,  la  célèbre  pianite  russe,  a 
voulu  se  faire  entendre  au  sanctuaire  Érard  à  l'intention  des  artistes  et 
amateurs-pianistes  parisiens  toujours  très  friands  d'entendre  de  près  un 
talent  étranger  de  grande  réputation.  Mercredi  prochain,  M'"<=  Essipoff 
donne  une  seconde  soirée,  salle  Érard  ;  le  Ménestrel  y  sera  représenté. 

—  Dans  les  mêmes  salons  Érard,  une  pianiste  française  à  tous  les  titres, 
M"»"  Français  de  Lille,  est  venue  se  faire  réenteudre  cet  hiver,  se  souve- 
nant du  parfait  accueil  qui  lui  avait  été  fait  l'an  dernier  par  les  artistes 
et  dilettantes  parisiens.  M™"  Français  a  interprété  en  parfaite  musicienne 
qu'elle  est,  du  Beethoven  et  du  Mendelssohn  avec  orchestre.  M.  Colonne 
dirigeait,  et  il  a  joint  ses  félicitations  aux  bravos  du  public.  C'est  que 
Ijmc  Français  touche  du  piano  en  vraie  musicienne,  très  préoccupée  du 
style  de  l'œuvre  qu'elle  interprète,  et  ne  sacrifie  pas  l'idée  musicale  à  la 
virtuosité,  si  habile  qu'elle  soit  sur  le  clavier;  c'est  là  un  mérite  qu'on  ne 
saurait  trop  signaler. 

—  Au  concert  donné  par  M"=  Cécile  Mouzin,  le  2  février  dernier,  on  a 
beaucoup  applaudi  la  jeune  artiste  pour  sa  brillante  exécution  de  la  grande 
.sonate  eu  la  bémol,  de  Weber,  et  pour  le  charme  avec  lequel  elle  a  joué 
l'andante  du  concerto  en  ré  mineur  de  Mozart,  différentes  pièces  de  Widor, 

•ubois,  Massenet,  Godard,  Schubert,  Chopin,  et  surtout  les  hallucinations 
•  Schumann,  morceau  difficile  qui  exige  beaucoup  d'adresse  et  de  fini 
.^uis  l'exécution.  M"=  Mouzin  s'est,  en  outre,  montrée  excellente  musi- 
oi'iime  en  jouant,  avec  MM.  Trombetta  et  Van  der  Gucht,  un  joli  trio  de 
>W.els-Gade  et  des  fragments  d'une  sonate  d'E.  Lalo,  pour  violon  et  piano. 
An- si  le  public  lui  a-t-il  prodigué  ses  marques  de  sympathie  et  de  satis. 
faction  ainsi  qu'à  ses  excellents  partenaires.  La  partie  vocale  était  tenue 
par  M"'=s  Jacob,  Mole  et  Vildieu,  toutes  trois  élèves  distinguées  du  Conser- 
vatoire, qui  ont  obtenu,  chacune  séparément  dans  différents  morceaux, 
puis  ensemble  datas  le  charmant  trio  de  la  Fée  aux  Roses,  un  succès  très 
brillant  et  très  mérité.  Jusqu'à  la  dernière  note  du  dernier  morceau, 
l'ouverture  d'A  ttila,  de  Delaborde,  exécutée  à  quatre  mains  par  M"'  Mouzin 
et  l'aulem-,  son  maître  éminent,  l'auditoire  est  resté  sous  le  charme  et, 
chose  rare,  n'a  pas  songé  à  quitter  la  salle  avant  la  fin  comme  cela  arrive 
trop  souvent.  Quand  nous  aurons  dit  que  M.  Georges  Marty  tenait  le  piano 
en  maître  accompagnateur,  notre  agréable  tâche  sera  terminée,  et  il  ne 
nous  restera  plus  qu'à  souhaiter  que  tous  les  concerts  soient  aussi  attrayants 
et  aussi  variés  que  celui  de  M"'=  Cécile  Mouzin. 

—  Le  Cercle  de  Francs  international  a  donné  la  semaine  dernière  sa  grande 
fête,  tout  un  programme  de  bonne  musique  dont  M"»e  Brunet-Lafieur  a 
récolté  les  honneurs  du  programme,  suivi  du  ballet  historique  réglé  par 
M""=  Marquet  sur  la  musique  ancienne  recueillie  par  M.  Lajarte.  Il  y  avait 
foule  et  des  plus  distinguées.  Toutes  nos  grandes  dames  de  Paris  avaient 
répondu  à  l'appel  du  président  du  Cercle.  Le  succès  a  été  tel  qu'on  parle 
d'un  grand  bal  avec  l'orchestre  de  Fahrbach  en  l'honneur  de  la  mi-carême. 
M.  Dupressoir  étudie  le  programme  de  cette  nouvelle  fête. 

—  Avant-hier,  vendredi,  grande  fête  de  nuit  au  cercle  de  la  presse.  On 
y  donnait  une  redoute  avec  l'orchestre  Fahrbach.  Tout  Paris  littéraire  et 
théâtral  était  là.  On  a  acclamé  Fahrbach  et  son  répertoire  tout  comme  au 
foyer  de  l'Opéra.  Décidément  le  capellmeister  hongrois  est  le  lion  de  la 
saison  1880  à  Paris.  Ce  qu'il  y  de  plus  curieux  dans  ce  succès  sans  pré- 
cédent, c'est  que,  la  modestie  de  Fahrbach  égalant  son  talent,  il  reçoit 
toutes  ces  ovations  avec  autant  de  surprise  que  de  simplicité.  C'est  d'un 
bon  goilt  bien  rare  par  le  temps  qui  court. 

—  Jeudi  dernier  soirée  intime  au  cercle  Volney.  Eu  dehors  de  la  troupe 
attachée  au  théâtre  des  Folies-Volney,  quelques  artistes  viennent  de  temps 
en  temps  prêter  leur  concours  à  ces  petites  fêtes.  L'autre  soir  c'était  le 
violoniste  Console,  un  artiste  qui  jouit  depuis  longtemps  d'une  brillante 
réputation,  mais  qui  vient,  dans  le  cours  de  ses  voyages  artistiques;  de 
perfectionner  singulièrement  sou  talent.  M.  Consolo  a  joué  avec  une  vir- 
tuosité et  un    style  remarquable  un  adagio  de   Vieuxtemps,   une  mélodie 


de  Schubert,  un  rondo  de  Wieniaski  et  une  barcarolle  d'un  compositeur 
romain,  M.  Ramacciotti.  Ces  compositions  de  styles  divers  ont  montré 
toute  la  souplesse  du  talent  de  M.  Consolo  et  lui  ont  valu  de  vifs  applau- 
dissements. Signalons  encore  M'"=  Morel,  une  jolie  personne,  qui  est  venue 
gazouiller  l'air  du  Pré  aux  Clercs.  Mauvais  choix  de  morceau,  surtout  pour 
un  auditoire  de  cercle  ;  il  y  a  des  airs  fort  beaux  qui  vieillissent  et  tournent 
à  l'obsession  quand  on  les  entend  trop  souvent.  Un  membre  du  cercle, 
M.  de  Laurière,  s'est  fait  un  fort  joli  succès.  Ce  jeune  baryton  pose  nette- 
tement  la  note  et  prononce  comme  beaucoup  de  chanteurs  voudraient  ou 

plutôt devraient   prononcer.   S'il   levait  la   tête  au  lieu  de. la  tenir 

penchée  sur  sa  musique,  il  serait  parfait.  —  h. m. 

—  Le  ténor  Naùdin,  le  créateur  du  rôle  de  Vasco  dans  l'Africaine,  est 
en  ce  moment  à  Paris  d'où  il  s'était  absenté  depuis  quelques  années  déjà. 
Il  s'est  fait  entendre  l'autre  soir  chez  M""=  L.  Marié,  en  petit  comité.  On 
devine  avec  quel  succès,  d'autant  que  sa  voix  est  toujours  aussi  fraîche, 
dit-on,  et  aussi  belle  qu'au  temps  où  il  était  un  des  artistes  les  plus  jus- 
tement estimés  de  notre  pauvre  Théâtre-Italien. 

—  Brillante  soirée  samedi  dernier  chez  M.  de  la  Puente,  ancien  ministre 
du  Portugal.  M™"  E.  Masson  y  a  chanté  avec  un  vif  succès  une  nouvelle 
et  charmante  comjiosition  de  Faure  intitulée  :  Femme  et  Fleur,  ainsi  qu'une 
mélodie  d'un  beau  sentiment  de  notre  collaborateur  Octave  Fouque  :  Que 
le  jour  me  dure!  Le  pianiste  brésilien  Mizaël  s'est  vivement  fait  applaudir 
dans  des  airs  nationaux.  La  soirée  s'est  terminée  avec  M.  Masson  qui 
s'est  fait  bisser  les  Myrtes  de  Faure  déjà  nommé. 

—  tt  Une  dépêche  télégraphique  de  Monte-Carlo  annonce  à  Jennius  de 
la  Liberté,  qu'il  y  a  eu  magnifique  concert  donné  par  toute  la  troupe. 
Faure  a  été  bissé  dans  son  Crucifix,  le  Noél  d'Adam  et  le  Vallon  de  Gounod, 
et  M""  Carvalho  dans  la  romance  des  Noces  de  Figaro  et  l'air  à'Actéon.  Le 
quatuor  de  Rigoletto  a  été  merveilleusement  exécuté  par  M"'^  Carvalho, 
M"=  Riquetta,  Faure  et  Duchesne.  M"'|=  Reicher,  grand  succès  dans  l'air  du 
Freischutz  en  allemand.  M"°  Fechter,  bissée  dans  Plaisir  d'Amour,  et  Du- 
chesne dans  l'air  de  Martha.  Décidément,  la  troupe  de  Jules  Cohen  fait 
des  merveilles.  Le  littoral  ne  parle  que  de  cette  saison  de  Monte-Carlo, 
qui  est  sans  précédente  dans  les  annales  de  Monaco.  Goquelin  est  attendu 
le  1"  mars.  Jules  Cohen  nous  promet  pour  l'année  prochaine  des  surprises 
plus  admirables  encore  :  c'est  un  mystère,  que  nous  révélerons  prochai- 
nement. Il 

—  On  écrit  de  Lyon  à  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois  : 

«  Le  Gaulois  doit  une  mention  spéciale  au  grand  concert  organisé  di- 
manche, salle  du  théâtre  de  Bellecour,  pour  l'œuvre  de  patronage  des  ap- 
prentis. Œuvre  intéressante  entre  toutes,  puisqu'elle  a  pour  mission  d'é- 
lever les  enfants  d'ouvriers  en  leur  procurant  l'instruction  d'abord,  et  ensuite 
un  état.  Notre  grand  pianiste,  Francis  Planté,  qui  venait  d'avoir  la  dou- 
leur de  perdre  son  père,  n'a  cependant  pas  voulu  faire  manquer  ce  festival 
de  charité  auquel  il  avait  promis  son  concours.  Planté,  c'est  le  maître 
actuel  du  piano  ;  c'est  la  double  et  incomparable  virtuosité  qui  consiste  à 
faire  chanter  l'instrument,  et  à  exécuter  avec  une  facilité  qui  déconcerte 
les  traits  les  plus  vertigineux.  Planté  était  secondé  par  M"=  Fouquet,  de 
l'Opéra,  dont  le  talent  et  la  voix  sympathique  ont  été  très  goûtés,  et  par 
l'orchestre  du  théâtre,  qui  s'est  surpassé.  On  comprend,  au  vu  des  élé- 
ments de  ce  programme  de  great  attraction,  que  l'élite  de  la  société  lyon- 
naise se  soit,  à  cette  occasion,  donné  rendez-vous  dans  la  brillante  salle 
de  l'architecte  Ghatron.  La  recette  a  été  magnifique.  » 

—  Dimanche  dernier,  très-brillante  audition  des  élèves  de  M"^  de  La- 
lanne  ;  morceaux  classiques  et  modernes  ont  tour  à  tour  défilé  sous  les 
doigts  des  jeunes  virtuoses  et  tous  exécutés  dans  un  excellent  style.  On 
a  surtout  remarqué  les  romances  sans  paroles  de  M""  de  Lalanne,  la  séré- 
nade hongroise  de  Victorin  Joncières,  et  surtout  la  jolie  valse  lente  de 
Sylvia,  jouée  en  perfection  et  comme  par  un  artiste  véritable. 

—  i6,820  francs,  tel  est  le  chiffre  éloquent  du  3'^  bal  masqué  de  l'Opéra. 
Il  y  avait  foule  et  des  plus  animées.  On  a  acclamé  Fahrbach  dont  l'or- 
chestre est  aujourd'hui  chose  absolument  indispensable  au  foyer.  Quant  à 
Arban,  jamais  son  orchestre  n'avait  si  bien  sonné  par  suite  de  la  ferme- 
ture par  un  décor  de  la  grande  baie  du  fond.  Maintenant  rien  n'est  per- 
du de  la  sonorité  de  ses  fameuses  petites  clarinettes.  Jeudi  de  la  mi- 
carême,  i=  et  dernier  bal  de  l'Opéra.  Chefs  d'orchestre  :  Olivier  Métra  et 
Fahrbach. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  audi- 
tion du  dernier  programmme  pour  les  abonnés  de  la  seconde  série.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  Populaire  :  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  ;  2»  concerto  de 
violon  de  M.  SaintSaëns  (l"  audition),  interprété  par  M.  Marsick;  3°  thè- 
me et  variations  de  la  Sérénade  de  Beethoven;  4°  Atala,  poème  lyrique  de 
M™»  de  Grandval  (l™  audition),  interprétée  par  M'"=  de  Caters-Lablache  et 
M.  Lauwers;  5°  ouverture  de  Sémiramis  de  Rossini.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Pasdeloup. 
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—  Au  concert  du  Chdtelet  :  Symphonie  en  ré  mineur  de  Schumann  ;  2°  con- 
certo pour  violon,  de  Mendelssohn,  interprété  par  M.  Camille  Lelong; 
3»  ouverture  du  Vénilien  de  M.  Albert  Gahen  {^"'  audition)  ;  i"  concerto  en 
sol  mineur  de  M.  C.  Saint-SaëU3,  interprété  par  M°"  Essipoff  ;  5"  fragments 
de  Rotnéo  et  Juliette  de  Berlioz.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Salle  Érard,  aujourd'hui  dimanche,  matinée  musicale  de  M"'  Nyon  de 
la  Source,  professeur  de  chant,  avec  le  concours  de  M"'"  Béguin- Salomon, 
de  MM.  Marochetti,  Norblin,  Rivarde  et  Armand  des  Roseaux. 

—  Demain  lundi  16  février,  salle  Erard,  concert  donné  par  M""  Joséphine 
Martin,  avec  le  concours  de  M""  Philippine  Lévy,  de  MM.  Norblin,  Paul  Le- 
maître,  Paul  Vileau,  Alexandre  Guilmant  et  Georges  Piter. 

—  Mardi  17  février  aura  lieu,  salon  Plejel,  ■l''"  séance  de  musique  de 
chambre  (huitième  année),  donnée  par  MM.  Desjardins,  Taudou,  Lel'ort  et 
Babaud,  avec  le  concours  de  l'éminent  professeur  au  Conservatoire,  M"' 
Massart. 

—  Mardi  prochain,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  salle  Philippe  Herz, 
concert  donné  par  M""  Marie  Lyonnel,  avec  le  concours  de  M"'='  Suzanne 
Lagier,  Henry,  Fanzi  et  de  MM.  Stéphane,  Dufriche,  Guillot,  Magnus, 
Planel,  Divoir,  de  Bilma,  Faucheux,  etc.  Ou  finira  par  les  Charbonniers,  la 
joyeuse  opérette  de  Philippe  Gille  et  Jules  Costé. 

—  Mercredi  prochain,  18  février,  salle  Érard,  deuxième  concert  de 
M"""  Essipoff,  qui  promet  d'être  aussi  brillant  que  le  premier.  Elle  exécu- 
tera, entre  autres  œuvres,  le  septuor  de  Hummel,  et  avec  M"""  Montigny, 
un  duo  pour  deux  pianos. 

—  Mercredi  18  février,  salle  Pleyel,  concert  annuel  de  M"°  Marguerite 
Balutet,  pianiste-virtuose,  avec  le  concours  de  M^^  Boidin-Puisais,  de 
MM.  Marsick,  Delsart,  Guilmant  et  Bourgeois. 

—  Jeudi  49  février,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  la  Société  de  mu- 
sique de  chambre  pour  instruments  à  vent.  Au  programme  :  1°  Quintette 
de  Spohr,  2°  Rondino  de  Beethoven,  3"  sonate  pour  flûte  de  Hoeudel, 
4°  Sinfonietta  de  Ra£f. 

—  Vendredi  20  février,  salle  Pleyel,  concert  de  M""  Jeanne  Legeay,  avec 
le  concours  de  M""  Berthe  Perret,  de  M.  G.  Piter  et  de  Achille  Rivarde. 

—  Mme  Irma  Marié,  de  l'Opéra-Comique,  organise,  pour  le  23  février  à 
8  heures  et  demie  du  soir,  dans  les  salons  de  l'hôtel  Continental,  un 
grand  concert  avec  orchestre,  où  se  feront  entendre  M™"  Galli-Marié,  la 
sœur  de  la  sympathique  bénéficiaire.  M""  Sarah-Bernhardt,  M"«  Uamain, 
les  frères  Coquelin,  M.  Mounel-SuUy,  M.  Stéphane,  le  virtuose  Louis 
Diémer,  le  flûtiste  compositeur  Talïanel  et  M.  Ad.  Maton.  L'orchestre,  di- 
rigé par  M.  Ch.  de  Sivry,  sera  composé  d'artistes  en  renom,  et  fera  entendre 
deux  oeuvres  inédites.  Nous  ferons  connaître  le  programme  de  cette  belle 
soirée,  pour  laquelle  les  billets  et  les  programmes  sont  déjà  déposés  chez 
tous  les  éditeurs  de  musique. 

—  Un  grand  festival  au  profit  de  la  petite-fille  de  Rameau  sera 
donné  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril,  au  Trooadéro,  avec  le  con- 
cours des  meilleurs  artistes  lyriques.  Les  compositeurs  les  plus  connus 
ont  accepté  de  faire  partie  du  comité,  qui  se  réunit  aujourd'hui  au  Conser- 
vatoire, sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas.  Nous  publierons  pro- 
chainement la  liste  des  membres  du  comité,  ainsi  que  le  programme  de 
cette  fête  musicale,  qui  s'annonce  comme  devant  être  splendide.  Dès  à 
présent,  nous  pouvons  dire  que  la  plupart  des  compositeurs  de  réputation 
viendront  diriger  une  de  leurs  œuvres. 

NÉCROLOGIE 

Un  bien  douloureux  événement  est  venu  consterner  le  monde  littéraire 
et  théâtral  cette  semaine  :  le  directeur  du  théâtre  des  Nations,  Gustave 
Bertrand,  qui  fut  longtemps  l'actif  collaborateur  du  Ménestrel,  mourait 
subitement  par  suite,  on  peut  le  dire,  des  revers  de  fortune  de  son  théâtre. 
Galant  homme  avdht  tout,  il  n'a  pu  supporter  jusqu'au  bout  la  triste 
situation  que  lui  faisait  son  exploitation  théâtrale.  Les  lettres  perdent  en 
Gustave  Bertrand  un  écrivain  de  grand  mérite,  dévoyé  par  le  théâtre. 
Ancien  élève  de  l'École  des  Chartes  il  avait,  tout  jeune  encore,  par  ses 
qualités  littéraires  mérité  la  sympathie  du  monde  lettré.  Le  ministre  do 
l'Instruction  publique  l'avait  appelé  plus  d'une  fois  au  seiu  de  ses  commis- 
sions et  lui  avait  confié  diverses  missions  eu  Russie  dont  il  étudia  non- 
seulement  les  bibliothèques  mais  aussi  la  nationalité  musicale.  Qui  no  se 
souvient  de  ses  remarquables  écrits  sur  la  musique  russe  ?  C'est  que 
Gustave  Bertrand,  très  épris  de  l'art  musical  et  voulant  en  disserter,  avait 
pris  le  soin  d'apprendre  la  musique  avant  que  d'en  parler.  Cette  conscience, 
apportée  par  lui  eu  toutes  choses  a  précipité  sa  fin.  Il  n'a  pas  survécu  à 
la  ruine  de  son  théâtre. 

—  Une  autre  mort  qui  touche  de  moins  près  à  la  musique,  mais  dont  le 
monde  des  artistes  sera  vivement  touché,  c'est  celle  de  l'illustre  avocat- 
sénateur  Adolphe  Crémieux.  Il  fut  un  temps  où  M.  et  M"'"  Créniieux 
recevaient  daus  leurs  salons  de  la  rue  Bonaparte  toute  la  gont  artistique, 
et  avec  quelle  alTabilité,  quel  amour  de  la  musique  !  Nos  plus  grands 
chanteurs  artistes  ou  amateurs  se  faisaient  honneur  de  s'y  faire  entendre 
el  plus  d'une  fois  l'on  y  a  applaudi  les  mélodies  composées  par  la  fille 
de   M.    et  M™"  Crémieux,   mélodiçs  publiées   sous  le  nom  de  Max  Silny. 


Depuis  1870,  retirée  à  Passy,  la  famille  Crémieux  avait  renoncé  aux 
réunions  musicales,  mais  non  sans  continuer  de  professer  une  vive  sym- 
pathie pour  la  musique  et  les  musiciens. 

—  Deux  autres  bien  regrettables  morts  à  enregistrer  :  celles  de  l'ancienne 
basse  Dérivis,  qui  tint  une  place  si  honorable  à  l'Opéra,  et  de  la  grand'mère 
de  M™"  André-Chapuy,  M""  Monnier,  veuve  du  traducteur  de  Bellini  et  de 
Donizetti.  M""-'  Monnier  s'était  dévouée  à  l'éducation  musicale  de  sa  petite- 
fille  Marguerite  Chapuy,  aujourd'hui  M"»  André,  tout  comme  In  basse 
Dérivis  avait  fait  pour  sa  fille  Maria,  entrevue  à  l'Opéra  de  Paris,  au 
retour  de  ses  premiers  succès  en  Italie.  M.  Dérivis,  fils  du  célèbre  Dérivis 
de  l'Opéra  auquel  il  succéda,  a  lui-même  un  fils  actuellement  au  Conser- 
vatoire et  sur  lequel  on  fonde  aussi  des  espérances.  Voici  du  reste  d'inté- 
ressantes notes  biographiques  publiées  par  M.  Jules  Prével  du  Figaro  sur 
la  famille  Dérivis  : 

«  Fils  de  Louis-Etienne  Dérivis,  qui  fut  aussi  une  des  basses  célèbres 
de  l'Opéra,  Prosper  Dérivis,  qui  vient  de  mourir,  avait  été  frappé,  il  y  a 
deux  ans,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  ne  s'en  était  jamais  complètement 
remis,  mais  c'est  une  congestion  pulmonaire  qui  l'a  emporté  en  quelques 
jours.  Il  était  âgé  de  71  ans.  Elève  du  Conservatoire  de  1829  à  1831  (il 
y  obtint  les  prix  de  chant,  de  vocalisation  et  de  déclamation).  Prosper 
Dérivis  en  sortit  en  même  temps  que  M"'  Falcon,  avec  qui  il  débuta  à 
l'Opéra  dans  le  rôle  même  du  Siéije  de  Corinthe  que  son  père  avait  créé. 
On  sait  aussi  que  le  remarquablo  artiste  que  nous  venons  de  perdre  a 
créé  Nevers  des  Huguenots,  et  maître  Andréol  du  Serment  (18.32). 

»  A  l'époque  où  Duprez  revint  d'Italie,  Dérivis  voulut  essayer  aussi  de 
la  carrière  italienne  :  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  travailla  sous  la  direction 
du  célèbre  Lamperti.  Ce  fut  dans  cette  ville,  au  théâtre  de  la  Scala,  qu'il 
fit  ses  plus  belles  créations  qui  lui  valurent  des  succès  immenses:  A'abucco, 
I  Lombardi,  et,  un  peu  plus  tord,  il  prefetto  de  la  Linda  di  Chamounix.  De 
retour  à  Paris  en  1843,  il  fut  engagé  aux  Italiens,  où  il  se  trouva  dans  la 
noble  compagnie  des  Mario,  Grisi,  Lablache,  Alboni,  Tamburini. 

»  Après  de  nouveaux  voyages  en  Italie  et  à  Barcelone,  Séville  et  Ma- 
drid, il  revint  à  Paris  en  1833  et  fit  sa  rentrée  à  l'Opéra.  Il  y  resta  trois 
ans.  En  dehors  des  Huguenots  et  du  Serment,  il  créa  ou  joua  des  rôles 
dans  Don  Juan  (1834),  Stradlla  (1837),  Guido  et  Ginccra  (1838),  Bcnvenulo 
CeUini  (1838),  la  Xacarilla  (1839),  les  Martyrs  (1840),  le  Philtre  (1836).  Cette 
représentation  du  J'hiUre,  le  19  janvier  1836,  était  oflTerte  par  l'Empereur 
à  l'armée  d'Orient.  Un  détail  curieux  :  dans  Don  Juan,  Dérivis  put,  grâce 
aux  changements  que  l'âge  fît  à  sa  voix,  jouer  successivement  le  com- 
mandeur. Don  Juan  et  Leporello. 

»  Après  d'autres  excur.-ions  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Espagne, 
Prosper  Dérivis  quitta  le  théâtre,  en  1872.  Sa  carrière  avait  été  bien  rem-* 
plie  :  elle  avait  duré  quarante-un  ans.  L'excellent  chanteur  avait  épousé 
M""  Constance  Janssens,  artiste  elle-même,  qui  continue  à  professer  le 
chant  à  Paris.  Il  laisse  deux  enfants  :  Louis  Dérivis,  élève  au  Conservatoire, 
et  Maria  Dérivis,  qui,  après  avoir  chanté  en  province  et  à  l'étranger, 
débuta  en  1873,  sur  la  scène  où  son  grand-père  et  son  père  avaient  tenu 
les  premiers  rangs.  » 

J.-L.  Hbugp.l,  directeur-gérant. 


Les  matinées  dansantes  de  la  troupe  espagnole-andalouse  ont  commencé 
dimanche-gras  au  théâtre  Taitbout. 

—  M'.  Ch.  Gounod  vient  de  compléter  un  grand  chœur  avec  orchestre 
intitulé  le  Vin  des  Gaulois  et  la  Danse  de  l'Epée  (légende  bretonne).  Cette 
œuvre  sera  exécutée  prochainement  dans  l'un  de  nos  grands  concerts,  et 
va  paraître  chez  l'éditeur  Le  Beau. 

—  A  céder  dans  une  ville  de  province  magasin  de  pianos  el  de  musique. 
60  à  70  pianos  de  location.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à 
M.  Muller,  66,  rue  de  Bondy,  à  Paris. 


En  vente  au  MiiNESTnEL,  2  bis,  rue  Vivicnne 


LE  SUCCES  DU  JOUR 
Chanté  par  BERTHELIER 

DANS  I..V  RE\"LE  liIiS  NOUVEAt;TÉS 

PAROLES    DE     MM.    ALBERT     WOLFF    ET     RAOUL    TOCHÉ 
ARRANGEMENT  DE  A.  CŒDÈS 

AVKC  ACCOMI'AC.MaiENT  IIE  l'IANO."   3  Fn.  8A>S  AtCII>ll'AO\E)IE\T  DE  PIA.^O:    1   «, 
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F»OTar  paraître   au.  DVdBlVEJSX'PlEL  le  lexid-enaaln   de  la    1^®  représentation 

Partition  Chant  et  Piano,  de 

3PËBA.C0MIQUE  O  J-JIXjLI.  1  JLJ X^  i.  il  Â     V      J-JJ^JLJX^  EN  TROIS  ACTES 

PAROLES   DE 

MM.  Edmond   GONDINET  &   Philippe  GILLE 


i,i#  ©11,1 


Les  directeurs  de  France  et  de  l'Étranger  peuvent  s'adresser,  dès  aujourd'hui,  à  MM.  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs 
du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  pour  traiter  de  la  musique  et  de  la  représentation  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle 
annoncé  pour  Samedi  31  Janvier,  salle  Favart,  avec  la  distribution  suivante  : 

■  Jean  de  Nivelle  (1"'' ténor),  M.  Talazac;  le  Comte  de  Guarolais  (Premier  baryton),  M.  Taskin  ;  Arlette  (1"  soprano), 
M"^  BiLBAUT-VAUCHEtET  ;  SiMONE  (Goutralto  ou  mezzo-soprano),  M""=  Engally;  Diajje  de  Beautreillis  (Première  dugazon),- 
M"°  Mirane-  le  sire  de  Malicobne,  le  baron  de  Beautreillis  et  Saladin  (ténor,  baryton  et  basse  bouifes)  :  MM.  Grivot, 
GouRDON  et'MARis;  un  page,   M"°  Dalbret;    petites  reines,   vendangeuses,  pages,  hallebardiers,  etc. 

iV.  B.  —  Il  sera  fait  immédiatement  des  traductions   italienne,  allemande   et  anglaise  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle. 
HETUOEL    et  Fix.s,    éclitexxrs    pour  la  DPj-ance   et   l'étranger 


sous    PRESSE 


E.  PALADILHE 


MÉJ/ESmEL  1    J  •         J_      1    \^  J Al.    \     M    J  .X.     I     À    1      1      1     J  MELO'DIES 

POÉSIKS    DE    MM. 

Erançois  COPPÉE,  Y.  GHERBULIEZ,  A.  DÉSAMT,  A.  &EEIIER,  Pierre  BARBIER  et  C.  de  YALLOI-CHALTS 

1.  —  J'AI  DIT  AUX  ÉTOILES 4  fr.  4  4.  —  O  CHER  ENFANTELET      3  fr, 

SÉRBNADE  i  BERCEUSE 

«  J'ai  dit  aux  étoiles  :  Elle  est  votre  sœur.  »  \  «  0  cher  enfantelet,  vrai  portrait  de  ton  père,  k 

2.  —  CHANSON  RUSSE  (l'Oiseau  bleu) 4  fr.  i  5.  —  PURGATOIRE 4  fr. 

<c  Là-bas  où  la  vague  inquiète.  »  J  «  J'ai  fait  ce  rêve  :  J'étais  mort.  » 

3.  _  MIGNONNE  (Sonnet) 5  fr.  6.  —  LA  CIGALE  (Chanson  provençale) 5  fr. 

o  Déjà  la  fauvette  et  l'abeille  voltigent  dans  l'air.  »  ?  «  Chante,  petite  cigale,  fille  heureuse  de  l'été.  » 

LE     RECUEIL     COMPLET,    NET     :     6    FRANCS 


En  vente  à  la  Bibliotlièque  CHARPENTIER,  13,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain 


iisîiiii 

DU 

COSTUME  AU  THÉÂTRE 

JUSQU'A  J/OS  J  QU'ES 
Oiivrage   orné   de  vingt-sept   gravures   et   dessins   originaux  tirés  des  Aroliives   de  l'Opéra 

et  reproduits   en   fac-similé 

PAR 

UN    MAGNIFIQUE   VOLUME    IN-8    CAVALIER,    ORNÉ    DE   27    PLANCHES    HORS   TEXTE 

Prix  sur  papier  \élin,  20  fr.;  sur  iollanûe,  40  fr.;  sur  chine,  50  fr. 


A.  CHAIX  ET  i 


•2547  —  48M1^ÉE.  —  N"  12.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  22  Février  1880. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rus  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


TREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.     HEUGEL,     Directeur 


GOLLABORATEUnS    DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,   E.    LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.    NUITTER,  A.    PENA  Y  GONî,  GH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,   ARTHUR   POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  V^ILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texteet  iMusique  de  Piano,  !20fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

(.  Berlioz  en  Russie  (3"  arlicle),  Octave  Fouqub.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Première  représentation  (I'Adelina  Patti,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Saison 
de  Bruxelles  :  I'Albani  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie  et  Joachisi  au  Conser- 
vatoire, Th.  Jociret.  —  IV.  Saison  de  Saint-Pétersbourg  (correspondance),  Rap- 
PAPORT.  —  V.  Saison  de  Madrid  ('correspondance),  A.  Pena  t  Gôni.  —  VI.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts.  — VII.  Concerts  annoncés.  —  VIII.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la    musique  de  chant    recevront,    avec  le  numéro  de  ce 
jour,  la  sérénade  de  Paladilhe  : 

J'AI  DIT  AUX  ÉTOILES 
poésie  de  M. Edouard  Grenier.  —Suivra  immédiatement  la  mélodie  chantée 
par  M"°  Bilbaut-Vauciielet  au  premier  acte  de  Jean  de  Nivelle  :  «  On  croit 
à  tout  lorsque  l'on  aime  »,  paroles  de  MM.  Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gille, 
musique  de  LÉO  Delibes. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  la  Marche-Entracte  de  Jean  de  Nivelle,  le  nouvel  opéra  de  LÉO 
Delibes. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 


Le  premier  concert  de  Berlioz  à  Saint-Pétersbourg  eut  ua 
éclatant  succès.  Le  public  russe  avait  saisi  du  premier  coup 
ce  qu'il  y  a  de  poétique  et  d'élevé  dans  la  musique  du  sym. 
phoniste  français.  Voici  le  compte  rendu  que  nous  trouvons 
dans  le  feuilleton  musical  de  la  Gazette  de  Saint-  Pétersbourg. 

<    CONCERT  DE    BEULIOZ   A   SAINT-PÉTERSBOURG. 

»  .1  MichL4  Glinka. 

3  mars  1817,  minuit. 

»  Où  es-tu,  mon  ami  ?  Pourquoi  ne  te  trouves-tu  pas  avec 
nous?  Pourquoi  ne  partages-tu  pas  le  plaisir  et  la  joie  de 
tous  les  nôtres?  Berlioz  a  été  compris  à  Pétersbourg!    On  a 


compris  cette  musique  raffinée  et  contrepointée,  malgré  le 
fléau  des  cabalettes  italiennes  qui  risquait  d'abâtardir  le  goût 
slave!  Pour  moi,  j'ai  toujours  eu  foi  dans  les  instincts  profonds 
de  notre  public.  J'y  croyais  lorsque  des  écrivassiers  à  demi  let- 
trés barbouillaient  toutes  sortes  de  sottises  sur  tes  opéras,  ne 
sachant  distinguer  la  mélodie  de  l'harmonie,  les  dièses  de? 
bémols.  L'expérience  alors  n'a  pas  trompé  mon  attente  :  la 
masse  du  public  fut  ravie  de  tes  mélodies  originales  ;  elle 
sympathisait  à  ta  musique,  même  exécutée  médiocrement,  et 
savait  deviner  ce  qu'elle  n'entendait  pas.  C'est  avec  un  pareil 
sentiment  d'extase  virginale  qu'elle  s'est  soumise  à  l'influence 
de  Berlioz. 

«  Tu  connais  par  cœur  la  musique  de  ce  compositeur:  ce 
n'est  pas  à  moi  de  te  dire  combien  il  est  difBcile  de  s'en 
rendre  maître  de  prime  abord.  Depuis  Monleverde,  chaque 
progrès  marqué  dans  la  musique  a  commencé  par  dérouter 
la  compréhension  des  masses.  Au  xvi''  siècle  l'accord  de  sep- 
tième   sans   préparation    paraissait   une  énormité  :    la    plus 

mince  polka  ne  saurait  s'en  passer  aujourd'hui Le  vieux 

Haydn  a  dii  essuyer  à  son  tour  une  jolie  bordée  de  reproches  ; 
nous  nous  souvenons  encore  tous  que  nos  grands-pères  trai- 
taient Mozart  de  saitvciye  et  d'incompréhensible.  Après  la  troi- 
sième symphonie  de  Beethoven,  la  Gazelle  miisktile  de  Leipzi;/, 
le  meilleur  journal  du  temps,  déclara  que  M.  Louis  Van 
Beethoven  avait  vraiment  tort  de  s'occuper  de  symphonies, 
que  cette  mosaïque  d'accords  bizarres  n'avait  aucun  sens,  et 
qu'il  ferait  mieux  de  se  borner  aux  variations  de  piano 
«  qu'il  compose  assez  bien  ».  Tu  sais  ce  qu'ont  dit  de 
toi  certaines  gens,  —  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  le  ré- 
péter. Ta  gloire  a  eu  son  contingent  d'injures  grossières 
proférées  par  l'ignorance  et  ie  mauvais  goût.  Quoi  !  Mes- 
sieurs les  compositeurs,  vous  oseriez  faire  du  nouveau  en 
matière  de  musique!  Vous  avez  la  prétention  de  ne  pas 
écrire  ce  que  tout  le  monde  a  écrit  avant  vous,  quand  il 
vous  serait  si  facile  de  réiiéter  à  voire  tour  ces  paroles  char- 
mantes, expression  neuve  d'une  pensée  originale  :  «  (lommenl 
cela  va-t-il?  —  Bien,  merci  ! 

»  Berlioz  a  fait  faire  à  la  musique  une  dizaine  de  pa-;  en 
avant Son  nom  est  encore  peu  connu  chez  nous;  ce- 
pendant l'immense  salle  de  l'assemblée  de  la  Noblesse  t'tiit 
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archipleine  ce  soir.  Il  va  sans  dire  que  la  Marche  Hongroise  et 
la  Valse  des  Sylphes  ont  été  répétées  sur  la  demande  du  pu- 
blic. Gela  ne  m'a  pas  étonné.  Mais  le  croiras-tu?  Le  chœur 
magnifique  de  la  première  partie  du  Faust  :  «  Ghristus  re- 
surrexit  »  a  été  écouté  et  pleinement  apprécié  par  le  public, 
malgré  ses  formes  sévères,  coulées  dans  le  bronze.  Je  crai- 
gnais beaucoup  pour  le  chœur  des  soldats,  lié  par  un  con- 
trepoint si  ingénieux  au  chœur  des  étudiants.  C'était  la 
p'èce  qui  terminait  la  première  partie  du  concert.  Il  n'y  a 
poin,t  là  de  coda  à  applaudissements  :  les  soldats  et  les  étu- 
dianjp^  se  s,éparent  et  partent  ;  leur  chœur  bruyant  finit  par 
un  pianissimo!  En  thèse  générale,  cela  n'est  d'aucun  effet 
sur  un  grand  public;  mais  ce  chœur,  assez  difficile  à  suivre, 
a  été  accueilli  par  une  approbation  unanime.  La  scène 
de  Roméo  et  Miette,  où  le  chant  mélancolique  de  Roméo, 
répété  et  élargi  par  les  instruments  de  cuivre,  se 'relie  aux 
phrases  brillantes  de  la  musique  du  bal  chez  les  Gapulets, 
—  cette  scène  a  aussi  été  couverte  d'applaudissements. 
Encore  du  nouveau  :  personne  n'a  quitté  sa  place  avant  la 
fln  de  la  Marche  triomphale,  qui  terminait  la  séance.  Berlioz 
a  été  rappelé  au  moins  douze  fois  dans  le  courant  du  con- 
cert, dont  le  programme,  tu  le  vois,  ne  contenait  que  des 
fragments  détachés:  nous  manquons  de  chanteurs  en  ce  mo- 
ment,   les  Italiens  sont  en  vacances  ! 

)i  Tu  demandes  peut-être  à  savoir  quelle  a  été  mon  impres- 
sion personnelle?  Laissons  cela,  si  tu  veux,  jusqu'à  notre 
prochaine  entrevue,  jusqu'aux  longues  causeries  près  de  la 
cheminée,  car  je  ne  saurais  rendre  sur  le  papier  la  parole 
vive  et  les  impressions  vives.  Je  te  dirai  seulement  qu'à  la 
répétition  du  concert,  entendant  pour  la  première  fois  Faust 
et  ^omeOjj'étoufîais  à  force  d'attention  concentrée  :  la  har- 
diesse des  contrepoints  de  Berlioz,  l'unité  sévère,  semblable 
à  celle  de  Haydn,  qu'il  garde  à  travers  les  formes  les  plus 
variées,  la  fraîcheur  de  l'instrumentation,  l'originalité  des 
rhythmes  audacieusement  échafaudés  les  uns  sur  les  autres, 
tout  cela  était  tellemenL  inouï  pour  moi,  que  d'abord  je  fus 
incapable  de  me  rendre  compte  de  mes  sensations.  Tu  lésais, 
je  ne  crois  guère  aux  gens  qui  prétendent  comprendre  une 
œuvre  nouvelle  au  premier  abord.  J'ai  assez  entendu  de 
musique  dans  ma  vie,  assez  fouillé  d'in-folios  ;  aucune  par- 
tition ne  m'eiïraie  et  cependant,  malgré  tout,  il  y  a  pour 
moi  une  musique  que  l'on  saisit  à  la  minute,  et  il  y  en  a 
une  autre,  q.u'on  doit  étudier,  comme  nous  avons  étudié  celle 
de  Mozart  et  de  Beethoven.  N'est-il  pas  vrai  que  si  nous  ne 
connaissions  pas  par  cœur  les  œuvres  de  S.  Bach,  elles  nous 
arrêteraient  à  chaque  pas?  Des  difficultés  bien  plus  grandes 
nous  attendent  dans  une  musique  dont  l'orchestration  est 
pleine  d'effets  nouveaux.  Ici,  le  désir  même  de  se  rendre 
compte  de  ces  effets  contrarie  l'impression  générale,  et  l'em- 
pê.che  de  se  produire.  Mais,  en  revanche,  quelle  jouissance 
immense  à  entendre  cette  musique  géniale  pour  la  seconde 
fois,  alors  que  le  sentiment  intérieur  inconscient  et  la  per- 
suasion consciente  se  fondent  dans  une  unité  absolue  ! 
J'avoue  que  plusieurs  endroits  du  Faust  et  du  Roméo  ne 
m'ont  apparu  dans  toute  leur  beauté  qu'à  la  seconde  audi- 
tion. Aussi,  est-ce  avec  lapins  grande  joie  que  j'ai  constaté 
l'exaltation  générale  de  notre  public,  dont  la  majorité  en- 
tendait la  musique  de  Berlioz  pour  la  première  fois.  En 
vérité,  il  doit  exister  une  sympathie  particulière  entre  la 
musique  de  Berlioz  et  le  sentiment  intime  des  Russes,  pour 
qu'on  puisse  s'expliquer  ce  fait  curieux. 

»  On  avait  coutume  de  dire  :  l'art  musical  n'a  plus  rien 
de  nouveau  à  nous  offrir,  tout  y  est  épuisé  et  rebattu  !  Eh  ! 
bien,  au  contraire,  chez  Berlioz  tout  est  nouveau,  et  il  n'y  a 
pas  de  corde  dans  sa  géniale  fantaisie  à  laquelle  n'ait  répondu 
une  corde  dans  l'âme  de  l'auditeur,  —  corde  neuve,  de 
l'existence  de  laquelle  nous  ne  nous  étions  jamais  doutés! 
Que  de  richesses  se  trouvent  encore  enfouies  dans  les  pro- 
fondeurs des  sensations  humaines  ! 

»  Pardonne-moi  le  diffus  de   ma  lettre  :   je  l'écris  au  mi- 


lieu de  la  nuit,  sortant  du  concert  de  Berlioz,  plein  de  sen- 
sations chaleureuses,  variées. 

»  Encore  un  mot,  qui  t'intéressera  comme  musicien  russe. 
Berlioz  ne  tarit  pas  d'éloges  à  l'endroit  de  notre  orchestre.  Il 
n'y  a  eu  que  deux  répétitions,  et  pourtant  cette  masse  d'ins 
trumentistes  est  entre  les  mains  de  cet  excellent  chef  d'or- 
chestre comme  un  morceau  de  cire  qui  revêt  les  formes  les 
plus  variées,  les  plus  inattendues.  Dans  la  Valse  des  Sylphes, 
si  difficile  sous  le  rapport  de  la  finesse  d'exécution,  l'or- 
chestre se  réduisait  à  un  murmure  et  semblait  être  un  écho 
lointain.  » 

«  Nous  attendons  avec  impatience  le  second  concert. 

»  Pourquoi  n'es-tu  pas  avec  nous? 

»  Prince  "Wladimir  Odoiewski.  » 

Même  enthousiasme,  mêmes  ovations  au  second  concert  ; 
le  lendemain  Berlioz  partait  pour  Moscou,  où  l'attendaient, 
dit-il,  «  des  difficultés  matérielles  assez  étranges,  des  musi- 
ciens de  troisième  ordre,  des  choristes  fabuleux,  mais  un 
public  d'une  ardeur  et  d'une  impressionnabilité  au  moins 
égales  à  la  chaleur  du  public  de  Saint-Pétersbourg.  »  Il  nous 
est  loisible  d'en  juger  par  les  lignes  suivantes,  insérées 
dans  la  Gazette  de  Moscou  du  3  avril  1847. 

«  Berlioz  est  à  Moscou.  Nous  devons  féliciter  nos  amateurs 
et  connaisseurs  de  l'arrivée  de  ce  compositeur,  remarquable 
et  original  au  plus  haut  point;  nous  nous  réjouissons  pour 
eux,  car  ils  entendront  enfin  des  œuvres  qui  ne  sont  connus 
de  la  plupart  d'entre  eux  que  par  ouï-dire,  et  qui  néanmoins 
jouissent  en  Europe  d'une  immense  célébrité.  Le  grand 
talent  de  Berlioz  —  ce  Victor  Hugo  de  la  nouvelle  musique 
française  —  trouvera  sans  doute  chez  nous  des  appréciateurs 
commeil  en  a  trouvé  en  France  et  en  Allemagne... 

»  Le  talent  de  Berlioz  est  tellement  original,  tout  en  lui  est 
si  nouveau  et  si  inouï,  que  pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur 
et  fixer  la  place  qu'occupent  ses  œuvres  dans  l'histoire  de  la 
musique  moderne,  il  est  indispensable  de  jeter  un  rapide  coup 
d'œil  sur  le  développement  de  cet  art  depuis  sa  domination 
décidée  en  Europe... 

(Ici  un  aperçu  de  l'histoire  de  la  musique.) 

»..  Enfin  apparut  Berlioz,  esprit  original,  talent  hardi,  sa- 
chant unir  toute  la  sévérité  de  la  théorie  à  une  passion  effré- 
née, je  dirais  même  révolutionnaire,  pour  le  nouveau.  J'ai 
appelé  tout  à  l'heure  Berlioz  le  Victor  Hugo  de  la  musique 
française.  Gette  assimilation,  qui  vient  involontairement  à  l'es- 
prit, est  la  définition  la  plus  claire  que  l'on  puisse  donner  du 
caractère  et  de  la  signification  de  sa  musique.  Berlioz  est  un 
romantique  français  dans  toute  l'acception  du  mot.  Même  agi- 
tation révolutionnaire,  même  réaction  contre  tout  ce  qui  est 
ancien,  classique  et  généralement  reçu.  La  réunion  du  su- 
blime et  du  baroque,  préconisée  par  Victor  Hugo,  l'orgie  de 
la  fantaisie  la  plus  illimitée  à  ce  qu'il  semble,  mais  cependant 
contenue  dans  les  bornes  du  système  une  fois  accepté,  le  ca- 
price des  formes  et  la  sévérité  de  l'idée  fondamentale, toutes 
les  antithèses  qu'affectionne  l'esprit  français ,  l'exagération 
des  effets,  l'emploi  des  masses  et  l'art  de  les  faire  manœu- 
vrer, une  profonde  haine  de  ce  qui  est  commun  et  trop 
usité,  un  esprit  de  terrorisme  contre  le  goût  ancien,  nous  ren- 
controns tout  cela  dans  les  magnifiques  œuvres  de  Berliozi  et 
nous  nous  laissons  entraîner  par  leur  audace  inouïe,  leur 
caractère  révolutionnaire  et  en  même  temps  pour  ainsi  dire 
prophétique.  En  écoutant  cette  musique,  on  croirait  volon- 
tiers que  tout  est  renversé,  tout  remis  en  question  ;  il  semble 
que  rien  de  ce  qui  existait  antérieurement  ne  saurait  résister 
à  ce  choc  formidable,  et  dans  ces  sons  extraordinaires  que 
nul  n'a  jamais  entendus,  même  en  rêve,  gît  l'embryon  d'une 
musique  originale,  le  germe  d'un  avenir  inconnu.  Gertaine- 
ment,  plusieurs  des  innovations  introduites  par  Berlioz  ne 
prendront  pas  racine  :  bien  des  choses  appartenant  spéciale- 
ment à  la  personnalité  du  compositeur,  d'autres,  nées  de  sa 
lutte  avec  le  siècle,  périront  comme    choses    fortuites;  mais 


LE  MENESTREL 


91 


il  est  hors  de  doute  que  la  révolution  qu'il  a  opérée, 
particulièrement  dans  la  musique  symphonique,  trouvera 
beaucoup  d'écho  dans  l'avenir  et  produira  des  fruits  abon- 
dants. Il  faut  ajouter  que,  comme  instramentateur,  Berlioz 
n'a  peut  être  pas  son  pareil  :  il  semble  que  personne  n'est 
jamais  parvenu  à  une  pareille  profondeur  dans  la  connaissance 
de  l'orchestre  et  de  ses  effets,  à  un  pareil  savoir  dans  la  réu- 
nion des  instruments,  à  tirer  de  l'orchestre  des  sons  encore 
inconnus  pour  en  faire  une  langue  capable  d'exprimer  toutes 
les  nuances  du  sentiment  humain. 

»  Le  talent  extraordinaire  du  maître  français  m'impose  le  de- 
voir d'être  franc  envers  lui  :  par  là  seulement  je  puis  digne- 
ment honorer  ce  grand  homme.  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  il  est  avant  tout  instrumentaliste  ;  pour  lui,  comme  pour 
les  Allemands  en  général,  la  voix  humaine,  solo  ou  en  chœur, 
n'a  presque  toujours  que  la  valeur  d'un  instrument,  d'une 
partie  de  l'orchestre.  Chez  lui  la  voix  et  la  mélodie  n'oc- 
cupent pas  la  première  place  ;  le  chanteur  n'est  pas  le  roi, 
mais  le  serviteur,  l'esclave  de  l'orchestre.  La  mélodie  même 
dans  ses  œuvres  a  un  caractère  instrumental.  Elle  est  rare- 
ment confiée  à  une  seule  voix,  à  un  seul  instrument  ;  le 
plus  souvent  elle  est  distribuée  sur  toute  la  surface  de  l'or- 
chestre. Certainement  ce  procédé  donne  à  la  mélodie  un 
aspect  tout  à  fait  original,  mais  il  la  prive  de  ce  charme  qui 
lui  appartient  partout  là  où  la  voix  est  le  principal  organe  des 
sensations  humaines » 


Octave  Fouque. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Bien  que  les  répétitions  générales  de  Jean  de  Nivelle  n'aient 
pu  rester  à  l'état  de  mystère  pour  le  3Iénest7-el  et  qu'il  nous 
ait  été  donné  d'en  pouvoir  relever  les  hauts  faits  comme 
les  moindres  péripéties,  nous  nous  abstiendrons  de  toute 
appréciation  avant  le  fait  accompli  de  la  première  représen- 
tation, retardée  de  quelques  jours  encore. 

Et  nos  lecteurs  comprendront  notre  réserve,  —  l'œuvre 
nouvelle  de  Léo  Delibes  devant  paraître  au  Ménestrel  même  le 
lendemain  de  la  première  soirée  de  Jean  de  Nivelle.  Nous  nous 
bornerons  à  constater  que  le  jeune  maître  a  été  acclamé  par 
ses  interprètes,  par  l'orchestre  et  les  chœurs  durant  les  ré- 
pétitions générales,  et  que  tout  fait  espérer  la  bienvenue 
d'une  partition  faite  pour  honorer  l'art  musical  français  dans 
son  expansion  toute  moderne.  Or,  au  moment  de  la  pro- 
chaine naturalisation  de  VAida  de  l'illustre  maître  Verdi,  sur 
notre  première  scène  française,  et  à  l'heure  oii  la  musique 
italienne  et  son  interprète  née,  Adelina  Patti,  l'eprennent  si 
grande  faveur  à  Paris,  il  nous  parait  doublement  heureux 
pour  la  musique  française  qu'une  nouvelle  œuvre  lyrique 
nationale  arrive  à  point  pour  soutenir  l'honneur  du  drapeau. 
Et  l'on  peut  aflirmer  que  le  drapeau  français  sera  d'autant 
mieux  défendu  en  la  circonstance,  que  la  partition  de  Léo 
Delibes  est  répétée  avec  un  soin,  une  conscience  des  détails 
l't  de  l'ensemble  dont  Paris  seul  a  le  secret.  C'est  là  ce  qui 
l'ait  la  force  et  la  vitalité  de  nos  œuvres  thr'âtrales. 


La  seule  étoile  qui  put  nous  ramener  les  beaux  soirs  du  Théùtrc- 
Italicn  avait  nom  : 

.\DELINA    l'ATTI 

Il  lui  a  plu  de  fixer  ses  ra3'ons,  non  plus  sur  la  défunte  et  si 
regrettée  salle  Venladour,  mais  sur  le  populaire  théùlro  de  la 
Galle.  L'aristocratie  parisienne,  —  car  il  y  en  a  toujours,  —  viendra 
oîi  je  serai,  s'est  dit  avec  raison  la  Patti.  Et  eu  effet,  on  n'avait 
jamais  vu  à  Veutadour  autant  de  diamants  qu'il  en  a  brillé  cette 
semaine  au  square  des  Arts-et-Métiers. 

A  vrai   dire,  Violelta  excitait  singulièrement    l'émulation  de  nos 


grandes  dames  par  ses  riches  toilettes  littéralement  constellées  de 
pierres  fines. 

Mais  quel  besoin  de  tout  ce  luxe  pour  les  yeux  ?  La  merveil- 
leuse diva  n'a-t-elle  pas  dans  le  gosier  des  diamants  autrement 
enviables  pour  des  oreilles  musicales.  Quel  éclat,  quel  charme, 
quelle  variété  de  tons  dans  cet  écria  vocal  inaltérable.  C'est  à  n'y 
pas  croire  !  Aucune  des  notes  de  cette  incomparable  voix  n'a  perdu 
un  atome  de  fraîcheur  et  elles  ont  toutes  gagné  en  force  et  ea 
expression. 

Bref  la  Patti  d'aujourd'hui  est  mieux  encore  que  la  Patti  d'au- 
trefois. Quel  regret  de  ne  pouvoir  entourer  un  pareil  astre  d'artistes 
de  valeur  !  Mais  le  moyen  de  rémunérer  convenablement  de  dignes 
partenaires?  La  Palli  absorbe  tout  et  c'est  là  le  seul  reproche  que 
l'on  puisse  faire  h  la  grande  artiste,  comme  du  reste  à  toutes  les 
étoiles  chantantes  qui  battent  monnaie  sans  souci  suffisant  de  leur 
entourage. 

Si  déesse  du  chant,  si  Diva  que  l'on  soit,  peut-on  prétendre  à 
interpréter  seule  un  opéra,  sans  même  songer  à  répéter  pour  les 
autres  si  ce  n'est  pour  soi? 

Fort  heureusement  le  ténor  Nicolini  est  annoncé  pour  cette 
semaine  dans  il  Trovatore;  que  n'a-t-il  chanté  TAlfredo  de  la  Tra- 
viata  ?  L'œuvre  mélodieuse  de  Verdi  le  réclamait  ainsi  que  le 
public.  A  bientôt  la  double  fête  d'entendre  la  Patti  assistée  de 
Nioolini  et  l'orchestre  improvisé  en  un  tour  de  main  par  le  maestro 
Vianesi,  orchestre  qui  a  fait  preuve  d'une  remarquable  discipline, 
dès  le  premier  soir. 

Souhaitons,  avec  toute  la  presse,  la  bienvenue  à  l'illustre 
auteur  d'/l(rfo.  Le  jour  même  de  leur  arrivée,  M.  et  M"'^  Verdi  assis- 
taient à  la  représentation  de  l'Opéra,  en  compagnie  de  leur  ami 
Muzio.  Le  lendemain  on  répétait  toute  l'après-midi  et,  le  soir,  ils 
entendaient  Hamlet,  félicitant  vivement  le  baryton  Maurel  qui  doit 
chanter  le  rôle  d'Amonasro  dans  Aida.  Ce  soir-là,  M"°  Bloch  reparais- 
,=ait  dans  celui  de  la  reine  Gertrude,  et  le  maestro  Verdi  la  recon- 
naissait pour  son  Amnéris.  Quant  à  son  Aida,  est-il  besoin  de  dire 
qu'il  en  est  ravi!  M™"  Krauss  y  sera  tout  simplement  admirable.  Le 
ténor  Sellier  a  fait  aussi  une  excellente  impression  sur  Verdi  qui  a 
été  particulièrement  frappé  de  l'excellence  des  chœurs  de  l'Opéra. 
Hier  samedi  on  répétait  avec  orchestre.  Il  y  -a  donc  lieu  de  croire 
à  la  marche  rapide  des  dernières  études  d'.t/rfa  dont  la  première 
représentation  parait  être  fixée  du  10  au  lo  mars. 

Vendredi  dernier  M"<^  Heilbron  n'a  pu  chanter  Ophélie  par  suite 
d'un  léger  enrouement  survenu  à  la  représentation  de  lundi  après 
le  trio  du  troisième  acte.  C'est  aussi  un  enrouement  pris  aux  répé- 
titions de  Jean  de  Nivelle  par  M"'°  Eugally  qui  retarde  de  quelques 
jours  la  première  représentation  de  l'opéra  de  MM.  Léo  Delibes, 
Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille.  Comme  on  le  voit,  la  grippe 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot  en  ce  désastreux  hiver  1880. 

IL  Barbiere  di  Sevicjlia  était  annoncé  hier  soir  samedi  à  la  Gaité 
pour  la  troisième  représentation  de  M""  Palli.  Mais  la  grippe,  tou- 
jours la  grippe,  a  fait  remettre  cotte  soirée  à  mardi  prochain.  La 
valse  de  Dinorah  brille  au  programme  comme  morceau  de  dessert 
de  la  leçon  de  chant.  Le  service  de  presse  élait  fait  par  l'impré- 
sario Merelli,  malgré  les  primes  en  cours  sur  les  fauteuils  d'or- 
chestre et  de  balcon.  Pour  les  loges  les  primes  s'élèvent  à  des 
chiUres  insensés.  Il  est  des  gens  qui  se  font  des  rentes  par  la 
simple    cession  de  leurs  coupons. 

Même  foule,  même  attraction  aux  représentations  de  Daniel  Ra- 
chat, la  nouvelle  comédie  de  Victorien  Sardou  au  Théâtre-Français. 
Là,  ou  discute  la  pièce  dont  le  sujet  et  les  détails  prêtent  aux 
polémiques  les  plus  passionnées,  mais  on  y  acclame  à  l'unanimité 
la  nouvelle  étoile  de  la  maison  de  Molière  :  M"'  Barlel,  qui  a  su  se 
tailler  un  grand  succès  dans  un  insuccès.  Ceci  est  le  comble  du 
talent. 

H.  MonENo. 

P.  S. —  Roccllcsdes  théâtres  de  Paris  pendant  l'exercice  18'7X-'Î!)  : 
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SAISON    DE    BRUXELLES 


L'Echo  du  Parlement  nous  apporte  la  confirmation  des  dépêches  et 
lettresproclamant  le  grand  succès  de  l'Albani  à  Bruxelles,  et  l'on  sait 
que  le  feuilleton  musical  de  cet  important  journal  est  confié  à  l'un 
des  musiciens  lettrés  les  plus  estimés  en  Belgique.  Nous  avons  nommé 
M.  Th.  Jouret,  l'honorable  et  érudit  correspondant  du  Ménestrel. 

M.  Jouret  rend  également,  dans  son  dernier  feuilleton  de  l'Echo  du 
Parlement,  un  éclatant  hommage  au  grand  violoniste  Joachim  qui 
vient  de  se  faire  entendre  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Donnons 
place  aux  appréciations  si  autorisées  de  notre  correspondant; 

l'albani  au  théâtre  royal  de  la  monnaie. 

Brillant  début  des 'représentations  de  M^'AIbani,  hier  soir,  à,  laMonnaie. 
On  a  cru  devoir  épargner  à  la  chanteuse ,  inconnue  ici ,  les  applaudisse- 
ments consacrés  au  salut  de  bienvenue;  mais  aux  premiers  sons  de  cette 
voix  si  pure,  si  bien  o  posée  »  avec  une  netteté  qui  devient  trop  rare,  le 
public  a  compris  qu'il  avait  devant  lui  une  artiste  merveilleusement  douée, 
et  bientôt  les  belles  qualités  delà  virtuose  achevaient  de  rompre  la  glace: 
le  premier  air  de  Lucie,  le  duo  des  adieux  ont  atteint  les  hauteurs  du  triom- 
phe ;  et  c'est  par  un  double  rappel,  chaleureux  et  bien  franc,  que  s'estter- 
miné  ce  premier  acte,  si  froidement  commencé. 

Double  surprise,  et  fort  agréable  —  à  coup  sûr  —  des  deux  côtés  de  la 
rampe. 

Le  grand  septuor,  que  M"""  Albani  a  conduit  avec  une  maestria  superbe 
la  scène  de  folie,  comprise  avec  intelligence,  sans  recherches  mélodrama- 
tiques, et  exécutée  avec  une  grande  souplesse  d'accent  et  de  couleur,  ont 
eu  le  même  succès  et  les  mêmes  ovations.  Succès  de  voix,  mais  surtout 
succès  de  musicienne  et  de  chanteuse  :  l'artiste  sait  faire  sonner  toutes  les 
cordes  de  la  virtuosité,  mais  c'est  dans  les  effets  de  demi-teinte  qu'elle 
arrive  à  la  plus  grande  intensité  d'impression:  il  y  a  là  des  trouvailles  eu 
rieuses,  des  notes  reprises  en  une  sorte  de  «  rebattement  »  adouci,  qui  sont 
presque  des  nouveautés  tant  ces  élégants  artifices  de  l'ancienne  virtuosité 
italienne  sont  aujourd'hui  oubliés  ;  disons  plutôt  :  hors  de  la  portée  de  nos 
chanteurs. 

Cette  belle  soirée  de  Lucie  inaugure  avec  éclat  la  série  des  représenta- 
tions de  M™»  Albani  ;  et  l'on  attend  déjà  avec  une  curiosité  impatiente  le 
Rigoletlo  promis  :  le  deuxième  acte  semble  avoir  été  écrit  pour  les  qualités 
.dominantes  de  la  virtuose. 

Contrairement  aux  traditions  des  «  étoiles  »  de  toutes  grandeurs  qui  pas- 
sent sur  notre  firmament  musical ,  l'Albani  n'a  pas  inscrit  en  son  pro- 
gramme l'inévitable  Marguerite,  blonde  ou  brune,  d\i  Fauit  inévitable  ;  en 
revanche,  elle  nous  donnera  l'Eisa  du  Lohengrin.  Il  était  écrit  que  M'"^  Al- 
bani nous  apporterait  toutes  les  surprises. 


lOAÇHIM  AU  CONSERVATOIRE 

C'est  le  nom  de  Joachim,  c'est  l'admirable  exécution  du  maître  virtuose 
qui  ont  fait  la  vive  attraction  et  le  succès  éclatant  de  la  troisième  matinée 
du  Conservatoire.  Fidèle  à  une  promesse  faite  l'an  dernier  à  M.  Gevaert, 
Joachim  est  venu  nous  faire  entendre  le  concerto  de  Beethoven,  qui  sem- 
ble s'être  incarné  dans  la  personnalité  de  l'illustre  violoniste.  Joachim  ne 
l'a  pas  découvert,  ce  concerto,  mais  on  peut  dire  qu'il  l'a  fait  connaître 
en  toute  sa  splendide  et  rayonnante  beauté.  Dans  cette  interprétation  d'un 
des  chefs-d'œuvre  du  maître,  le  virtuose,  dès  ses  débuts  (il  y  a  30  ans), 
n'avait  rien  pris  des  traditions  courantes  ;  c'est  par  une  véritable  intui- 
tion du  style  de  Beethoven  qu'il  s'est  révélé  au  monde  musical;  et  l'on 
peut  dire,  sans  aucune  exagération;  que  jamais  Beethoven  n'avait  entendu 
pareille  réalisation  de  sa  pensée. 

Irons-nous  redire,  une  fois  de  plus,  cette  prodigieuse  technique  de  l'ins- 
trument, la  pureté  exquise  du  son,  l'ampleur  de  la  phrase  mélodique  «  chan- 
tée »  avec  une  intensité  d'expression  si  puissante  et  pourtant  si  pleine 
d'accentuation?  C'est  Joachim  que  nous  venons  d'applaudir,  et  ce  nom  dit 
tout  à  ceux  qui  ont  entendu  le  maître.  Comment  définir,  comment  raconter 
pour  les  autres,  cette  perfection  absolue,  idéale? 

Cette  perfection,  nous  la  retrouvons  dans  l'exécution  de  la  fantaisie  de 
Schumann,  une  des  dernières  œuvres  du  maître,  qui  l'a  écrite  en  1853. 
Elle  porte  manifestement  l'empreinte  d'une  sorte  de  tension  nerveuse  qui 
en  rend  l'impression  confuse  et  troublée,  malgré  les  prodiges  de  virtuosité 
de  l'exécutant. 

On  sait  avec  quelle  élégance  et  quelle  grâce  Joachim  interprète  les  jolies 
romances  de  Spohr;  avec  quel  tact  il  préserve  ce  «  joli  »  de  toute  afféterie, 
avec  quel  charme  il  conduit  et  accentue  la  ligne  mélodique.  Et  le  succès, 
les  acclamations  ont  redoublé  après  un  prélude  de  Bach,  enlevé  avec  une 
verve  et  un  brio  que  rien  non  plus  ne  peut  décrire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  en  cette  fête  qui  laissera  grand  souvenir,  l'exécu- 
tion finement  colorée  de  la  Symphonie  Ecossaise  de  Mendelssohn,  une  œu- 
vre dont  le  scherzo,  le  premier  allegro  surtout,  resteront  classés  parmi  les 
grandes  conceptions  symphoniques  des  maîtres. 

Joachim,  après  le  concerto  de  Beethoven,  a  été  appelé  dans  la 
loge  ministérielle,  et  le  ministre  de  l'intérieur  lui  a  remis  les  insi- 
gnes de  l'ordre  de  Léopold. 

Le  Rni  avait  signé  le  matin  même  le  brevet  du  nouveau  cheva- 
lier. Nous  n'essaierons  pas  de  dire  l'acclamation  enthousiaste  de  la 
salle  entière,  quand  l'illustré  virtuose  a  reparu,  la  boutonnière  or- 
née du  ruban  rouge  ;  —  ceci  à  la  demande  pressante  des  musiciens 
de  l'orchestre.  C'est  aussi  au'  nom  de  l'orchestre  et  du  corps 
professoral  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  que  M.  Gevaert,  après  le 
concert,  a  offert  à  Joachim  une  médaille  d'or  qui  rappellera  au  violo- 
niste une  date  srlorieuse  de  sa  vie  d'artiste. 


SAISON    DE    SAINT-PETERSBOURG 
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Saint-Pétersbourg,  11    février  1880. 

Le  proverbe  dit  :  Les  jours  se  suivent,  mais  ne  se  ressemblent  pas.  Ce 
n'est  pas  toujours  le  cas.  A  l'Opéra  les  jours  se  suivent,  mais  se  ressem- 
blent. Ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Vizentini,  administrateur  très  intelligent 
et  énergique,  ni  de  M.  Merelli,  mais  bien  celui  d'un  régime  impossible 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué  :  six  représentations  par  semaine  ne  permettent 
ni  variété  au  répertoire  ni  répétitions  soigneuses.  Lohengrin,  l'œuvre  remar- 
quable de  Richard  'Wagner,  exige  plus  qu'un  autre  opéra  beaucoup 
de  répétitions.  On  sait  que  "Wagner  est  un  compositeur  symphoniste  par 
excellence.  Dans  ses  opéras,  l'orchestre  et  les  chœurs,  jouent  un  rôle 
prédominant,  les  chanteurs  sont  sacrifiés.  Ses  œuvres  exigent  aussi  une 
mise  en  scène  exceptionnelle  —  et  d'un  côté  le  manque  de  répétitions  — 
et  de  l'autre  le  système  économique  de  notre  direction,  ne  permettent  pas 
une  exécution  irréprochable  des  opéras  comme  Lohengrin. 

Malgré  les  efforts  de  M.  Goulo  et  des  artistes,  l'exécution  a  laissé  beau- 
coup à  désirer.  M.  Nouvelli,  comme  nous  l'avons  annoncé,  s'est  parfaite- 
ment acquitté  d'une  tâche  bien  difficile  pour  lui.  C'est  par  excellence  un 
ténor  di  grazia,  mais  il  est  toujours  maître  de  ses  moyens  vocaux  et  reste 
vainqueur  dans  les  parties  fortes,  quoique  un  peu  plus  de  poumons  ne 
serait  pas  à  dédaigner. 

Il  a  su  donner  à  son  rôle  le  cachet  poétique  du  personnage  ;  peut-être 
pourrait-on  désirer  un  peu  plus  de  verve  et  d'énergie  au  troisième  acte. 
Somme  toute,  c'est  un  Lohengrin  tout  à  fait  digne  d'interpréter  les  inten- 
tions du  compositeur-poète  allemand. 

Elisa,  M""  Vitali,  malgré  une  exécution  très  correcte,  a  laissé  un  peu  à 
désirer  comme  poésie  et  comme  jeunesse  surtout. 

Quant  à  M.  Gotogni,  notre  émineut  baryton,  la  bonhomie  habituelle  de 
notre  chanteur  favori  se  marie  mal  avec  le  caractère  sauvage  de  Telramon- 
do.  M.  Cotognin'y  a  pas  songé,  ou  bien  a  préféré  rester  un  personnage 
sympathique.  M™"  Tremelli-Oriruda,  elle  aussi  s'est  très  peu  occupée  du 
rôle;  elle  a  soigné  comme  toujours  sa  belle  voix;  c'est  très  bien,  mais  nos 
artistes  d'aujourd'hui  oublient  un  peu  que  le  drame  a  aussi  ses  exigences. 

Les  Huguenots  attirent  la  foule.  C'est  une  musique  qu'on  entend  et  enten- 
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dra  toujours  avec  plaisir.  Meyerbeer  restera  le  grand  maître,  qui  a  su  bien 
contenter  les  masses,  unissant  au  cadre  majestueux  de  son  scénarisme, 
les  exigences  sérieuses  sous  le  rapport  musical. 

Salla,  Tremelli ,  Masini,  Detam  et  Bouhj  forment  un  ensemble,  qui  pour- 
rait satisfaire  les  plus  difficiles.  M""  Salla  a  positivement  gagné  toutes  les 
sympathies  du  public.  A  chaque  représentation  elle  est  acclamée  à  juste 
titre.  Nous  espérons  qu'elle  sera  réengagée  pour  la  saison  prochaine,  on 
pourrait  difficilement  la  remplacer.  C'est  une  Valentine  de  premier  ordre 
sous  tous  les  rapports.  Sa  jeunesse  excuse  un  peu  trop  de  zèle  dans  son 
jeu,  surtout  au  quatrième  acte,  c'est  du  reste  dans  l'ordre  des  choses  ;  qui 
doit  l'entraîner  si  ce  n'est  la  jeunesse.  Je  l'ai  dit  et  je  l'affirme  encore,  que 
M""  Salla  est  destinée  à  briller  en  étoile  sur  les  plus  importantes  scènes  de 
l'Europe. 

M.  Masini,  avec  sa  voix  exceptionnelle,  est  un  Raoul  hors  ligne  sous  le 
rapport  vocal,  mais,  hélas!  comme  acteur,  il  laisse  beaucoup  à  désirer. 
M.  Uetam  est  un  excellent  Marcel,  c'est  un  vrai  artiste. 

M.  Bouhy  a  prouvé  qu'il  est  chanteur  distingué,  appartenantà  la  bonne 
école.  Voici  un  artiste  qui  évidemment  a  fait  des  études  sérieuses.  Mal- 
heureusement son  organe  ne  répond  pas  au  cadre  d'une  grande  scène. 

A  l'Opéra  Russe,  la  Nuit  de  Mai,  de  Rimsky-Korsakoff  a  obtenu  un 
grand  succès  bien  mérité.  On  répète  l'opéra  de  Rubinstein.  La  fois  pro- 
chaine, je  reviendrai  à  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Korsakoff. 

M.  Rappaport. 


SA-ISON  DE  JVIA.r>rtID 


Je  peux  enfin  parler  aux  lecteurs  du  Ménestrel  du  Roi  de  Lahore,  de  M.  Mas- 
senet.  La  gestation  a  été  laborieuse,  on  avait  commencé  par  douter,  on  ne 
croyait  plus  à  la  représentation  de  cet  ouvage  sur  lequel  ladirectiou  du  Théâ- 
tre-Royal fondait  ses  meilleures  espérances.  Uu  fait  curieux  à  signaler  : 
la  direction,  en  quête  d'un  chef  d'orchestre  qui  eût  déjà  dirigé  l'opéra  de 
M.  Massenet,  avait  engagé  le  maestro  italien  Sialdino  Sialdini.  Le  maestro, 
venu  à  Madrid  il  a  deux  mois,  avait  dirigé  quelques  opéras  du  répertoire 
courant. 

■  Quand  vint  le  tour  du  Roi  de  Lahore,  M.  Sialdini  se  chargea  des  répéti- 
tions qu'il  suivit  jusqu'à  l'avant-veille  de  la  première  représentation.  Ce 
jour-là  il  y  avait  répétition  générale  à  8  h.  1/2  du  soir  ;  tous  les  artistes, 
les  musiciens  de  l'orchestre,  les  chœurs,  etc.,  étaient  à  leur  poste,  il  ne  man- 
quait plus  que  le  maestro.  On  attendit  eu  vain  jusqu'à  neuf  heures  pas- 
sées. A  ce  moment  l'imprésario,  M.  Rovira,  apparut  sur  la  scène  ;  il  était 
accompagné  de  E.  Emmanuel  Ferez,  violon  solo  du  Théâtre-Royal,  qui 
avait  été  récemment  nommé  sous-chef  d'orchestre  et  très  favorablement  ac- 
.  cueilli  des  artistes,  du  public  et  de  la  presse.  M.  Rovira,  s'adressanl  à  l'or- 
chestre lui  apprit  que  le  maître  Sialdini  venait  de  donner  sa  démission  ; 
toutes  le.s  instances  de  la  direction  avaient  échoué  devant  l'obstination  de 
M.  Sialdini,  blessé,  paraît-il,  de  ce  qu'on  avait  chargé  M.  Ferez  de  la  di- 
rection du  Prophète.  Bref,  le  jeune  maître,  M.  Ferez,  fut  obligé  de  prendre 
la  direction  du  Roi  de  Lahore  ;  on  recula  la  représentation,  et  c'est  dans  ces 
circonstances  que  l'ouvrage  de  M.  Massenet  a  fait  son  apparition  devant 
le  public  madrilène,  samedi  M  courant. 

Il  est  inutile  de  vous  parler  de  la  musique  du  Roi  de  Lahore.  Je  ne  veux 
donc  rendre  compte  que  du  succès  et  de  l'exécution. 

Lo  succès  de  mise  en  scène  a  été  considérable.  A  la  fin  de  chaque  acte 
on  rappelait  les  peintres  ;  ils  ne  quittaient  plus  la  scène.  A  la  fin  du  qua- 
trième acte,  les  splendeurs  du  paradis  d'Indra  avaient  fait  tourner  la  tête 
au  public,  en  sorte  qu'on  vit  successivement  apparaître  dans  le  séjour  en- 
chanté des  âmes  heureuses,  M.  Rovira,  directeur  du  théâtre,  M.  Ferez,  chef 
d'orchestre.  M..  Breton,  directeur  des  chœurs,  MM.  Bussato,  Bonardi  et 
Valls,  peintres  scénographes,  et  MM.  Liern  et  Saper,  directeurs  de  scène. 

Quant  aux  artistes,  les  honneurs  de  la  soirée  reviennent  de  droit  à  M"» 
d'Angeri  qui  domine  son  rôle  de  Naïr  (Sita)  d'une  manière  absolue  et 
dont  la  voix  se  plie  admirablement  à  la  sévérité  dramatique  et  aux  accents 
purs  et  élevés  qui  caractérisent  le  style  de  M.  Massenet  dans  son  Roi  de 
Lahore. 

'    On  a  comblé  d'applaudissements  et  de  rappels  M""  d'Angeri,  qui    a  été 
en  plus  l'objet  d'une  superbe  ovation   à  son  grand  air  du  quatrième  acte. 

M"°  Pasqua  a  fait  bisser  la  chanson  de  Kaled  du  deuxième  acte  ; 

Tamberlick  chante  Alim.  Il  en  a  affronté  les  difficultés  avec  son  savoir- 
faire  artistique  et  s'est  fait  applaudir  en  mainte  occasion.  M.  Kaschmann 
(Scindia)  chante  très  bien  sa  romance  du  quatrième  acte.  Lo  reste  du  rôle 
ne  va  ni  à  sa  voix  ni  à  son  tempérament  artistique. 

M.  Petit  s'est  tiré  avec  bonheur  d'un  rôle  double,  celui  do  Timur  et  celui 
d'Indra. 

Los  chœurs  ont  chanté  avec  enthousiasme,  c'est  quelc[ue  chose  ;  de  plus 
ils  n'ont  pas  chanté  faux,  c'est  beaucoup.  Quant  à  l'orchestre  il  a  fait 
merveille,  eu  égard  aux  circonstances  exceptionnelles  où  il  se  trouvait  par 
suite  de  la  démission  do  son  chef.  M.  Ferez  a  été  littéralement  acclamé;  il 
a  remporté  là  une  victoire  éclatante,  dont  il  y  a  lieu  de  le  féliciter  sincè- 
rement. Le  jeune  directeur  espagnol  a  devant  lui  un  brillant  avenir,  s'il 
en  profite. 

Le  succès  du  Roi  de  Lahore  a  été  en  somme   on  ne    peut  plus  brillant. 


Nous  sommes  aujourd'hui  à  la  troisième  représentation  et  toutes  les  pla- 
ces sont  prises.  Les  beautés  de  la  musique  de  M.  Massenet  s'imposent  peu 
à  peu  et  le  jugement  de  la  presse  a  été  très  favorable  pour  le  maître 
français. 

Mme  Nilsson  fait  demain  ses  adieux  au  public  de  Madrid  par  une  repré- 
sentation d'Otello  au  bénéfice  des  pauvres.  A  bientôt  les  détails. 

Ant.  Fena  y  Goni. 


NOUVELLES   DIVERSES 
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On  écrit  de  Monte-Carlo  à  l'Enlr'aete  que  le  Don  Juan  de  Mozart  y  a 
obtenu  un  succès  magnifique,  succès  encore  plus  grand  a  la  seconde 
représentation.  Don  Juan,  c'était  Faure,  qui  s'est  surpassé  comme  chanteur 
et  comme  acteur.  Zerline,  c'était  M^^  Carvalho,  c'est  tout  dire.  Quelle 
délicatesse,  quelle  science  et  quel  goût,  dans  la  délicieuse  scène  avec 
Masetto  ;  elle  a  été  acclamée  avec  enthousiasme  par  toute  la  salle.  Le 
rôle  de  Leporello  était  fort  bien  tenu  par  Berardi,  celui  de  Masetto  par 
Soto,  celui  de  don  Ottavio  par  Blum.  M"»  Fechter  et  M>'»  Reicher  étaient 
fort  agréables  dans  le  rôle  des  deux  femmes.  On  avait  réussi  à  former  des 
chœurs  d'un  ensemble  satisfaisant.  Aussi  quelle  afflueuce  !  Tout  le  monde 
princier  et  élégant  de  Nice  était  accouru.  On  était  venu  de  Cannes,  de 
Menton,  d'Italie  même.  Mais  combien  n'ont  pu  trouver  place  dans  la 
salle  cependant  si  vaste  de  M.  Garnier.  Après  Don  Juan,  Hamlct,  qui  sera 
deux  fois  représenté  par  les  mêmes  interprètes,  puis,  enfin,  le  Chalet, 
dans  lequel  Faure  a  fait  jadis  ses  débuts  à  l'Opéra-Comique.  On  voit  qu'il 
y  a  encore  de  bonnes  soirées  pour  les  dilettantes  occupés  à  boire  le  soleil 
sur  les  rives  de  la  Méditerranée. 

—  La  cantatrice  française  Bianca  Donadio,  vient  de  remporter  un  véri- 
table triomphe  au  théâtre  Bellini  de  Naples  dans  la  Rosine  d'il  Barbiere 
Tous  les  journaux  napolitains  :  la  Posta,  il  Giornalc  di  Napoli  et  autres  sont 
pleins  d'éloges  à  l'adresse  de  cette  éminente  artiste,  qui  joint  à  une  extraor- 
dinaire souplesse  de  voix  un  style  des  plus  remarquables.  Il  bcllo  Gaspare 
publie  un  médaillon-portrait  de  la  Bianca  Donadio,  ce  qui  prouve  à  quel 
point  le  nom  de  l'artiste  s'est  rapidement  popularisé  en  Italie. 

—  La  Scala  de  Milan  vient  de  donner  avec  succès  le  nouvel  opéra  de 
Fonchielli  :  la  Gioconda.  Le  maestro  Ponchielli  est  décidément  heureux  à 
Milan  où  il  a  donné  déjà  deux  ouvrages  :  i  Promessi  spoai  et  !  Lituani,  dont 
le  premier  surtout  a  été  reçu  avec  grande  faveur. 

—  La  crise  que  traversent  en  ce  moment  les  théâtres  italiens  s'étend  de 
plus  en  plus.  Le  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  est  depuis  des  années  dans 
la  plus  délicate  situation.  On  a  vu,  d'un  autre  côté,  les  désordres  qui  se  sont 
produits  à  la  Scala  de  Milan,  lors  des  représentations  de  l'Albani,  qui  vient 
de  remporter  un  triomphe  si  complet  à  Bruxelles.  Voici  maintenant  qu'on 
nous  envoie  les  plus  mauvaises  nouvelles  de  la  Fenice  de  Venise.  Le 
Faust  de  Gounod  y  a  été  outrageusement  sifflé  et  le  public  turbulent  n'a 
pas  voulu  laisser  finir  la  pièce.  Le  théâtre  Goldoni,  théâtre  d'opérette,  n'est 
pas  plus  heureux  et  les  Cloches  ik:  Corneville  vienuent  d'y  l'aire  un  fiasco 
lamentable. 

—  Le  monument  élevé  à  Beethoven  par  la  ville  de  Vienne  sera  solen- 
nellement inauguré  le  l'ornai  prochain. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  : 

«  La  première  matinée  musicale  de  l'école  Marches!  pour  l'année  scolaire 
•)879-1880,  donnée  le  9  de  ce  mois,  avait  réuni  chez  l'éminent  professeur 
l'élite  de  la  société  viennoise.  Le  programme  était  des  plus  variés  ;  on  a 
remarqué  parmi  ces  futures  grandes  artistes,  qui  viennent,  de  tous  les 
pays,  chercher  chez  M""  Marchesi  le  perfectionnement  de  leur  talent,  miss 
Risley,  une  brune  Américaine,  M'Ktlosser,  une  blonde  Hongroise,  M"«  Waltcr, 
fille  du  célèbre  ténor  à  Vienne,  M"°  Elthon,  de  Pétcrsbourg,  M""  Frankel, 
de  Breslau,  M"°  HUlters,  de  Crefeld,  et  M"»  Gaul,  de  Baltimore.  Parmi  les 
morceaux,  c'est  surtout  le  duo  de  Marin  Piulilla,  remarquablement  vocalLsé 
par  M"""  Gloser  et  Risley,  qui  a  produit  le  plus  grand  effet. 

A  l'occasion  de  celle  matinée,  se  sont  fait  entendre  pour  la  première 
fois  les  deux  filles  de  M™"  Marchesi,  Stella  et  Blanche,  la  première  comme 
pianiste  et  la  seconde  comme  violoniste.  M""  Stella,  élève  du  célèbre 
professeur  Door  à  Vienne,  a  joué  des  pièces  de  Chopin  cl  de  Scbumann 
avec  un  touché,  une  perfection  de  mécanisme  et  un  sentiment  musical  hors 
ligne;  et  M""  Blanche,  dans  un  adagio  de  Bach,  arrangé  par  son  professeur 
M.  Bachrich,  a  surpris  l'auditoire  par  un  son  plein  et  pur,  uu  archet  très 
franc  et  par  un  profond  sentimenl.  Dans  la  première  quinzaine  du  mois 
de  mars  aura  lieu  la  représentation  théâtrale  do  l'école.  Les  examens 
auront  lieu  à  la  fin  d'avril. 

—  Pendant  que  Joachim  concertait  à  Bruxelles,  Sarasate  se  faisait  en- 
tendre à  Berlin.  En  quittant  la  capitale  allemande,  Sarasale  a  dû  se  rendre 
à  Bruxelles,  comme  Joachim,  où  il  doit  se  faire  entendre  aujourd'hui  même 
au  concert  populaire  dans  le  concerto  de  Max  Bruch  et  dans  une  suite  de 
Raff.  Sarasale  qui  vient  de  parcourir  l'Allemagne,  n'a  donné  rien  moins 
que  cinquante-quatre  concerts  dans  l'espace  de  quatre  mois  el  démit 
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—  La  Singakadsmie  de  Berlin  a  terminé  la  semaine  passée  la  série  de  ses 
concerts  par  une  exécution  àaSaiil  de  Hsendel.  L'ouvrage,  remarquablement 
interprété  par  les  chœurs  et  par  les  solistes,  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons le  baryton  Beiz,  a  fait  un  eCfet  extraordinaire  à  ce  que  nous  apprend 
la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin. 

—  Le  duc  George  de  Meiningen  vient  de  nommer  M.  Hans  de  Bulow 
intendant  général  de  sa  musique . 

—  Le  tliéâtre  de  Dusseldorf  a  donné,  le  30  janvier,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  inédit  de  Freudenberg,  intitulé  :  die  Nebenbuhler. 

—  Après  avoir  donné  trois  grands  concerts  à  Varsovie,  Antoine  Rubins- 
tein  est  parti  pour  Saint-Pétersbourg,  afin  d'y  suivre  les  répétitions  de  son 
opéra  russe  :  Kalaschniko/f. 

—  Le  théâtre  de  Haymarket,  le  seul  théâtre  anglais  qui  recevait  un  en- 
couragement du  gouvernement,  sous  forme  de  location  d'une  loge  royale, 
rcyyal  box,  vient  de  se  voir  retirer  cette  subvention  à  la  suite  d'un  change- 
ment de  direction. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Londres  un  recueil  des  poésies  d'Alfred  Tenny- 
son. mises  en  musique  par  différents  compositeurs,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquons les  noms  de  Gounod,  Massenet,  Saint-Saëns,  Liszt,  Raff,  etc. 
Ce  magnifique  ouvrage  est  dédié  à  la  reine  Victoria. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Mardi  dernier  a  eu  lieu  aux  Tuileries,  sous  la  présidence  de  M.  Herold, 
préfet  de  la  Seine,  la  première  réunion  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix 
de  10,000  francs,  offert  par  la  ville  de  Paris  à  l'auteur  de  lameilleuresym- 
phonie  avec  chœurs.  Dix-huit  partitions  ont  été  adressées  au  bureau  des 
Beaux-Arts.  Le  jury,  dit  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  s'est  partagé  eu  trois 
sous-commissions  qui  entendront  chacune  des  œuvres  envoyées  et  procé- 
deront à  une  élimination  partielle,  avant  de  se  réunir  en  assemblée  géné- 
rale pour  statuer  en  dernier  ressort  sur  la  valeur  de  la  meilleure  symphonie 
qui  sera  primée. 

—M.  Bourgault-Ducoudray,  professeur  au  Conservatoire  n'ayant  pas  accepté 
les  fonctions  de  membre  du  jury  pour  le  concours  de  musique  ouvert  par 
la  Ville  de  Paris,  le  Conseil  municipal  s'est  occupé  de  le  remplacer.  Il 
avait  désigné  d'abord  M.  Madier  de  Montjau,  deuxième  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra,  mais  sur  le  refus  de  M.  Madier,  M.  Martial  Bernard,  membre  du 
conseil,  a  été  nommé  en  remplacement  de  M.  Bourgault  Ducoudray. 

—  Il  se  signe  en  ce  moment,  parmi  les  députés,  sans  distinction  de 
nuances,  une  pétition  au  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  pour  obtenir  de  lui  le  rétablissement  d'une  subvention  en  faveur  d'un 
théâtre  lyrique  accessible  à  toutes  les  bourses,  ce  qui  est,  du  reste,  dans 
les  idées  ministérielles.  On  afiirme  même  que  M.  Turquet,  bien  qu'ayant 
dû  renoncer  à  toutes  combinaisons  lyriques  avec  la  ville  de  Paris,  n'en 
maintient  pas  moins  au  prochain  budget  des  beaux-arts  une  allocation  de 
200,000  francs,  en  faveur  d'un  opéra-populaire. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  a  nommé  hier 
son  bureau,  qui-  se  trouve  composé  de  la  façon  suivante  pour  l'exercice 
1880-1881, 

Président  ;  M.  Léo  Delibes;  Vice-Présidents:  MM.  Joncières,  Membrée, 
Guiraud,  Guilmant;  Secrétaire-rapporteur,  M.  Samuel  David;  Secrétaire  géné- 
ral, M.  Limagne  ;  Secrétaires:  MM.  G.  Pfeiffer,  Duvernoy,  Guillot  de  Sain- 
bris,  Lefebvre-Niedermeyer;  Trésorier  :  M.  A  Blanc;  Ârchivisle-biUiothécaire  : 
M.  Wekerlin;  Bibliothécaire-adjoint  :  M.  Deffès. 

Par  suite  de  la  démision  de  M.  Gastinel,  M.  Eugène  Gigout  a  été  nom- 
mé membre  du  comité  à  la  dernière  Assemblée  générale. 

L'Assemblée  générale  du  Cercle  de  la  librairie,  de  l'imprimerie,  de  la 

papeterie,  du  commerce  de  musique,  des  estampes,  etc.,  aura  lieu  le  2-4  fé- 
vrier à  8  heures  1/2,  dans  les  salons  du  nouvel  hôtel  du  Cercle,  117,  bou- 
levard Saint-Germain. 

On  dit  que  six  soirées   exclusivement    consacrées  à  l'exécution    des 

œuvres  de  Richard  "Wagner,  seraient  prochainement  données  dans  les  salons 
do  M.  Nadar.  Cette  série  de  séances  musicales  permettrait  de  passer  en 
revue,  au  piano,  tous  les  opéras  du  Messie  allemand,  depuis  Rienzi  jus- 
qu'au Crépuscule  des  Dieux.  Les  séances  seraient  ouvertes  par  la  lecture 
d'une  bioo-raphie  critique  de  l'auteur  de  Lohengrin  et  de  la  Tétralogie, 
écrite  par  M""=  Judith  Gautier. 

—  Il  a  été  beaucoup  parlé  de  M">«  Adler-Devriès  depuis  quelque  temps, 
non  seulement  à  cause  du  nouvel  oratorio  de  Massenet,  mais  aussi  en 
raison  delà  sensation  qu'elle  vient  de  produire,  au  simple  titre  d'amateur, 
dans  le  salon  de  M.  Gustave  Dreyfus.  On  a  tout  aussitôt  cru  voir  là  des 
velléités  de  théâtre  qui  n'ont  encore,  malheureusement,  rien  de  fondé. 
Pourtant,  M™  Adler-Devriès,  vivement  sollicitée  par  son  frère,  l'excellent 
baryton  du  Théâtre-Royal  de  La  Haye,  n'a  pas  cru  pouvoir  lui  refuser 
son  concours  à  une  représentation  à  bénéfice  où  elle  a  chanté  le  quatrième 
acte  à'Hamlet  au  grand  enchantement  de  ses  compatriotes.  M.  Adler  a 
autorisé  ;  qu'il  ne  s'arrête  pas  en  si  bon  chemin  :  l'art  lyrique  lui  en  aura 
une  vive  reconnaissance. 

—  Un  organiste,  de  nos  amis,  veut  bien  attirer 'notre  attention  sur  un 
nouveau  piano-pédalier  inventé  par  un  facteur  de  pianos  de  Nancy,  M.  Heiser. 

Cet  instrument,  qui  a  été  récompensé  à  l'Exposition,  possède  deux  cla- 


viers superposés.  Cette  particularité  est  d'un  précieux  avantage  pour  ceux 
qui  travaillent  l'orgue.  On  sait  que  la  plupart  des  œuvres  écrites  pour  cet 
instrument  ne  peuvent  s'exécuter  qu'au  moyen  de  deux  claviers.  Voilà  une 
innovation  qui  ne  pourra  que  contribuer  à  la  propagation  de  la  belle  mu- 
sique d'orgue,  ancienne  et  moderne.  A  ce  titre,  elle  mérite  d'être  connue 
et  encouragée.  —  e.  G. 

—  Plusieurs  publications  dramatiques  intéressantes  viennent  de  paraître 
à  la  librairie  Paul  OUendorf,  28  bis,  rue  Richelieu.  Signalons  d'abord  un 
charmant  volume  que  tout  le  monde  voudra  lire  :  l'Art  et  le  comédien,  par 
Coquelin aîné.  L'éminent  sociétaire  de  la  Comédie-Française  a  réuni  dans  ce 
livre,  pleins  d'aperçus  nouveaux  et  de  piquantes  anecdotes,  le  fruit  de  ses 
études  sur  son  art.  La  même  librairie  met  en  vente  le  Fils  de  Coralie,  par 
Albert  Delpit,  la  pièce  à  succès  du  Gymnase,  que  tous  les  directeurs  peu- 
vent monter,  et  l'Election,  un  des  plus  amusants  monologues  du  réper- 
toire de  Coquelin  cadet. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  poursuit  sa  session  1879-80 
avec  son  succès  habituel.  Toujours  salle  comble  et  billets  faisant  prime.  Que 
sera-ce  quand  on  arrivera  à  la  célèbre  neuvième  symphonie  de  Beethoven. 
En  attendant,  constatons  que  le  programme  des  9»  et  10»  concerts  était  des 
plus  variés;  il  commençait  par  la  symphonie  dramatique  Roméo  et  Juliette, 
de  Berlioz,  le  grand  compositeur  français,  et  finissait  par  la  ravissante  sym- 
phonie en  soi  d'Haydn,  le  créateur  de  la  symphonie.  Le  public  a  vivement 
applaudi  ces  deux  ouvrages  ainsi  que  le  fragment  de  Prométhée,  de  Beet- 
hoven dans  lequel  les  émineuts  solistes  de  la  Société  se  sont  distingués. 
Le  chœur  en  mi  bémol  de  Paulus,  de  Mendelssohn,  bien  chanté,  a  été  aussi 
très-goûté. 

—  Dimanche  dernier,  au  Concert  populaire,  exécution  très  remarquable  de 
la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  qui  a  fait  sur  le  public  un  très  grand 
effet.  Le  Concerto  de  violon  de  M.  Saint-Saëns  est  une  œuvre  remarquable  ; 
on  pourrait  peut-être  reproclier  au  motif  du  final  de  manquer  d'originalité, 
mais  le  morceau  est  bien  traité  et  la  belle  exécution  de  M.  Marsick  l'a 
fait  admirablement  valoir.  La  Sérénade  de  Beethoven,  par  tous  les  premiers 
violons,  les  altos  et  les  violoncelles,  a  eu  son  succès  habituel.  M.  Pasdeloup 
a  fait  entendre  pour  la  première  fois  une  cantate  de  M™"  de  Grandval, 
Âtala,  divisée  en  quatre  parties  :  Danse  de  Sauvages,  la  Nuit  (orchestre), 
Strophes  d'Atala.  duo  d' Atala  et  Chactas  {orchestre  et  chant);  l'œuvre  est 
intéressante,  mélodieuse,  suffisamment  colorée,  d'un  caractère  éminemment 
scénique  ;  le  succès  a  été  grand  et  mérité.  C'est  M"°  de  Caters  et  M.  Lau- 
■wers  qui  chantaient  les  soli.  L'ouverture  de  Sémiramide  de  Rossini  ter- 
minait la  séance.  —  h.  b. 

—  Au  Châtelet,  dimanche  dernier,  beaucoup  de  monde  comme  toujours. 
A  son  arrivée  au  pupitre,  M.  Edouard  Colonne  a  été  l'objetd'une  démons- 
tration des  plus  flatteuses;  une  salve  d'applaudissements  prolongés  et  cha- 
leureux a  accueilli  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  pleine- 
ment ratifié  la  haute  distinction  que  le  ministre  des  beaux-arts  vient  de 
conférer  si  justement  a  l'habile  et  persévérant  fondateur,  président  et  chef 
d'orchestre  de  l'Association  artistique  du  Châtelet.  L'orchestre  qui  venait 
de  faire  hommage  à  son  digne  chef  d'un  magnifigue  bouquet,  a  aussitôt  atta- 
qué avec  la  correction  et  l'ensemble  qui  lui  sont  habituels,  la  symphonie  en 
ré  mineur  de  Schumaun  que  l'on  peut  mettre  au  moins  sur  la  même  ligne 
que  celle  en  si  bémol  du  même  maître,  et  qui  parfaitement  exécutée  a  pro- 
duit le  plus  grand  efi'et.  Le  concerto  en  mi  mineur  de  Mendelssohn  a  été 
interprété  par  l'excellent  violon  solo  de  l'association  artistique,  M.  Camille 
Lelong,  qui  y  a  déployé  du  sentiment  et  du  style  et  une  remar- 
quable dextérité  de  mécanisme.  L'ouverture  du  Vénitien  de  M.  Cahen 
(1«  audition)  est  une  composition  qui  n'offre  rien  de  bien  saillant  et  qui 
n'a  produit  qu'une  assez  faible  impression.  Ici  a  lieu  un  petit  temps  d'arrêt  ; 
M™'  Essipofî,  dont  c'était  le  tour  n'était  pas  encore  arrivée.  Enfin,  après 
quelques  minutes  d'attente,  au  moment  où.  l'on  se  disposait  à  passer  au 
dernier  numéro  du  programme,  l'éminente  et  charmante  pianiste  a  paru. 
On  pense  bien  que  le  public  ne  lui  a  pas  tenu  rigueur  pour  si  peu,  d'au- 
tant qu'il  a  été  sous  le  charme  depuis  les  premières  jusqu'aux  dernières 
notes  du  concerto  en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns;  aussi  la  salle  entière 
lui  a-t-elle  décerné  l'ovation  la  plus  éclatanle.  Se  rendant  au  vœu  una- 
nime, M"^'  Es^ipoff  s'est  de  nouveau  mise  au  piano  pour  jouer  la  mazurkaj 
en  ré  de  Chopin,  dans  laquelle  les  petits  enjolivements  qu'elle  se  permej 
d'y  introduire  ne  sont  pas,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  qui  plaît  le  moins 
au  public.  Après  un  tel  succès,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  des  pluâ 
belles  pages  instrumentales  de  Berlioz,  la  tristesse  de  Roméo  et  la  fêta 
chez  Capulet,  pour  commander   encore  T'attention  et  couronner  la  séanceJ 

A.  M. 

—  Une  audition  de  l'utile  et  intéressante  Société  nationale  de  musique 
a  eu  lieu,  salle  Pleyel,  le  samedi  1-4  février.  Par  suite  d'une  indisposition  - 
de  M""»  Th.  Dubois,  qui  devait  exécuter  plusieurs  morceaux  de  son  mari, 
de  G.  Pfeiffer  et  de  Th.  Gouvy,  M.  Fauré  a  vu  cette  soirée  lui  être  spé-j 
cialement  consacrée  ;  car,  à  part  la  troisième  partie  du  Paradis  perdu  dé 
Th.  Dubois,  qui  a  reçu  un  excellent  accueil  et  a  été  fort  bien  interprétée 
par  M"«  de  Miramont-Tréogate,  MM.  Auguez  et  Lamarche,  tous  les  mor4 
ceaux  entendus  ce  soir-là  étaient  signés  :  Fauré.  L'auditoire,  très  chaleu-: 
reux,  a  témoigné  au  jeune  maître  de  chapelle  delà  Madeleine  les  marques 
les  plus  vives  de  sa  satisfaction.  On  a  d'abord  entendu,  en  première  audi-^ 
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tion,  un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  qui  se  fait  remar- 
quer par  une  grande  distinction  d'idées  et  une  facture  franchement 
moderne,  puis  une  charmante  Berceuse  pour  violon,  que  l'assistance  a 
voulu  réentendre,  ensuite  la  sonate  pour  piano  et  violon  déjà  exécutée 
plusieurs  fois,  et  enfin  deux  duos  pour  voix  de  femmes  également  connus 
des  fidèles  de  ces  fort  intéressantes  séances.  M™"^  Castillon,  Jacob, 
MM.  Musin,  Van  Waefelghem  et  Loys,  qui  prêtaient  le  concours  de  leur 
talent  à  l'auteur,  ont  été  très  fêtés.  Ajoutons  que  M.  Fauré  est  un  des 
disciples  de  l'École  de  Musique  religieuse  fondée  par  Louis  Niedermeyer, 
Ecole  qui  n'en  est  plus  a  compter  les  services  rendus  par  elle  à,  la  cause 
de  l'art.  —  e.  g. 

—  Le  succès  des  séances  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à 
vent  organisées  par  MM.  Taffanel,  Gillet,  Grisez,  Garigue  et  Espaignet, 
avec  le  si  précieux  concours  de  M.  Diémer  pour  le  piano,  va  toujours 
croissant.  Un  nombreux  auditoire  assistait  à  la  deuxième  séance  de  cette 
année,  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier  19  février,  à  quatre  heures  après  midi, 
dans  la  salle  Pleyel.  MM.  Diémer,  Taffanel,  Grisez,  Garigue  et  Espaignet 
ont  d'abord  exécuté  de  la  manière  la  plus  brillante  un  remarquable  quin- 
tette de  Spohr  pour  piano,  flûle,  clarinette,  cor  et  basson.  Un  rondino  de 

Beethoven  pour  deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons, 
rendu  dans  la  perfection  par  MM.  Gillet  et  Boullard,  Grisez  et  Turban, 
Garigue  et  Dupont,  Espeignet  et  Bourdeau,  a  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Une  sonate  de  Hœndel  pour  piano  et  flûte,  magislralement  interprétée  par 
MM.  Diémer  et  Donjon,  a  valu  à  ces  deux  éminents  virtuoses  les  plus 
chaleureux  applaudissements.  Enfin,  MM.  Taffanel  et  Donjon  et  les  huit 
artistes  qui  avaient  exécuté  le  rondino  de  Beethoven  ont  clos  la  séance 
par  une  sinfonietta  de  Raff,  composition  d'une  très  bonne  facture,  dont  le 
scherzo  est  surtout  charmant. 

—  Les  séances  de  la  Société  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud 
jouissent  d'une  faveur  méritée  auprès  des  amateurs  de  la  belle  et  bonne 
musique  de  chambre  dignement  interprétée  ;  il  est  donc  tout  naturel 
qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  monde  mardi  soir,  17  février,  à  la  salle 
Pleyel,  où  cette  Société  donnait  sa  première  séance  de  cette  année,  d'au- 
tant que  M°«i  Massart,  l'ém inente  virtuose  et  professeur  au  Conservatoire, 
devait  y  tenir  le  piano.  On  se  fait  une  idée  de  la  purfeclion  qu'a  pré- 
sentée l'exécution  du  quatuor  eu  mi  bémol,  de  Schumann,  pour  piano  et 
cordes,  composition  bien  connue,  mais  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'entendre, 
surtout  avec  des  interprètes  tels  que  M'"'=  Massart  et  MM.  Desjardins, 
Lefort  et  Rabaud.  On  sait  qu'à  chaque  séance  MM.  Desjardins  et  Taudou 
alternent  pour  le  1"  et  le  2°  violon;  cette  fois,  c'était  le  tour  de  M.  Desjar- 
dins à  être  premier.  Il  faut  le  louer  d'avoir  triomphé,  avec  non  moins  de 
bonheur  que  de  talent,  des  terribles  difBcuUés  que  lui  offrait  le  premier 
des  grands  quatuors  de  Beethoven,  le  numéro  7  en  fa  que  ce  maîlre  a 
pu  égaler  depuis,  (il  est  allé  jusque  jusqu'au  numéro  17  pour  ses  qua- 
tuors) mais,  qu'à  noire  avis,  il  n'a  pas  dépassé.  Nos  éloges  aussi  à 
MM.  Taudou,  Lefort  et  Rabaud,  car,  toutes  les  parties  ont  leur  impor- 
tance, et  très  grande,  dans  les  quatuors  de  Beethoven  et  ils  avaient, 
eux  .lussi,  un  rude  tâche  à  remplir.  La  séiince  s'est  terminée  par  une  so- 
nate en  si  bémol  de  Mozart,  empreinte  à  un  haut  degré  de  ce  charme 
mélodique  particulier  à  l'auteur  de  Don  Juan,  et  dans  laquelle  M""=  Mas- 
sart et  M.  Desjardins  ont  rivalisé  de  sentiment,  de  grâce,  de  délicatesse 
et  d'élégance.  A.  M. 

—  La  salle  Érard  était  en  fête,  mercredi  soir  18  lévrier;  M™"  Essipoff  y 
donnait  concert.  Les  auditions  successives  de  M™  Essipoff  aux  grandes 
matinées  du  Cirque  d'Hiver  et  du  Châtelet  n'ont  pas  suffi  à  satisfaire  l'avide 
curiosité  du  public,  elles  n'ont  fait  que  l'aviver  et  la  sure.Kciter  encore  ;  c'est 
beaucoup  sans  doute  d  être  témoin  de  la  lutte  que  l'habile  pianiste  en- 
gage avec  les  deux  vaillants  orchestres,  de  MM.  Pasdeloup  et  Co- 
lonne, de  l'entendre  exécuter  les  concertos  de  Beethoven,  de  Webcr,  de 
Mendelssohn,  ces  admirables  (  hefs-d'œuvre  classiques,  et  un  autre  concerto 
tout  moderne  qui  est  en  train  de  devenir  également  classique,  celui  en  sol 
mineur  do  M.  Camille  Saint-Saëns,  c'est  peut-être  là  le  point  le  plus  im- 
portant, celui  où  se  révèle  plus  particulièrement  la  musicienne  consommée, 
mais  ce  n'est  pas  tout.  Pour  avoir  la  mesure  complète  du  talent  de  la  vir- 
tuose, pour  en  apprécier  toute  l'é'endue,  et  la  variété  des  ressources  qu'il 
a  à  sa  disposition,  il  faut  l'entendre  encore  et  surtout  dans  ses  séances 
dont  elle  fait  à  elle  seule  tous  les  honneurs  et  supporte  tout  le  poids. 

Secondée  par  des  artistes  d'élite,  MM.  Paul  Viardol  fils.  Van  Waefelghem 
et  Hekkiug,  M""  Essipoff  a  ouvert  la  séance  par  un  quatuor  en  sol  mineur 
de  Brahms,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  composition  très  développée, 
trop  développée  selon  nous  ;  —  il  y  a  dans  chacune  de  ses  quatre  parties, 
trop  de  choses,  trop  de  motifs,  qui,  n'ayant  pas  enlre-eux  un  rapport 
assez  direct,  forment  souvent  disparate—  mais  dans  laquelle  il  est  impossible 
do  méconnaître  la  main  et  le  faire  d'un  grand  musicien  et  d'un  virtuose  de 
premier  ordre. 

M"""  Essipoff  l'a  fait  supérieurement  valoir,  elle  a  joué  seule,  en  diverses 
fois  et  en  prenant  seulement  de  temps  en  temps  un  repos  de  deux  ou  trois 
minutes,  une  sarabande  et  une  bourrée  de  Bach,  une  gavotte  de  Gluck,  une 
très  brillante  et  très  difficile  élude  de  Liszt,  une  expressive  élégie  de  Wehlé, 
la  pileuse  de  Mendelssohn,  le  Carnaval  de  Schumann,  olfrant  dans  une  série 
do  petits  cadres,  une  si  intéressante  et  si  pilloresque  représentation  de 
types  variés,  et  enfin  trois  des  plus  remarquables  morceaux  de  Chopin,  un 
nocturne,  un  thanl  polonais  et  une  valse.  Toutes  ces  compositions  d'époque 
et  de  style  divers,  ont  été  exécutées  chacune  avec  le  caractère  qui  lui  est 


propre,  et  tour  à  tour  avec  la  grâce,  la  délicatesse  et  le  charme  exquis  ou 
la  puissance  et  l'énergie  qu'une  virtuose  hors  ligne  peut  seule  posséder  à 
un  si  haut  degré.  Aussi  la  salle  entière  éclatait-elle  en  applaudissements. 
Après  un  tel  succès  qui  continue,  en  les  dépassant  peut-être  encore,  ceux 
qui  l'ont  précédé,  le  nom  d'Annette  Essipoff  peut  et  doit  être  placé  au 
premier  rang  des  femmes-pianistes  célèbres.  a.  m. 

—  M.  Lebouc  avait  à  sa  8'  matinée  le  concours  de  l'éminent  violoniste 
Léonard  qui  a  fait  entendre  deux  nouvelles  compositions  pour  violon  avec 
accompagnement  de  quintette,  une  romance  et  des  variations  sur  une  ga- 
votte de  Corelli.  Ces  morceau.'c,  tous  deux  remarquables,  ont  été  applaudis 
et  seront  certainement  recherchés  des  violonistes  quand  ils  auront  paru. 
La  séance  avait  commencé  par  la  sonate  en  la  mineur  de  Schumann,  très 
bien  rendue  par  M"»  Landron  et  M.  Léonard. 

M.  Lebouc  a  joué  avec  succès  la  romance  et  l'allégro  appassionato  de 
Saint-Saëns,  pour  violoncelle,  et  l'on  a  justement  applaudi  la  belle  voix 
et  la  bonne  méthode  de  M""  Thomas-Valmy  qui  a  chanté  un  air  de  Marie- 
Madeleine,  de  Massenet,  et  Désir  d'avril,  mélodie  de  Th.  Dubois. 

—  Nous  sommes  de  ceux  qui  voyons  toujours  avec  un  vif  plaisir  les  gens 
du  monde  s'occuper  sérieusement  de  musique  et  pousser  même  jusqu'à  la 
composition,  la  culture  de  cet  art.  Applaudissons  donc  à  la  nouvelle  tenta- 
tive en  ce  genre  de  M.  le  comte  d'Osmoy,  qui  a  fait  entendre  cette  se- 
maine, à  ses  amis,  une  série  de  dix  mélodies  et  un  chœur,  écrits  sur  des 
paroles  de  M.  Alexandre  Georges.  Ces  différentes  pièces,  interprétées  par 
M™  Boidin-Puisais,  MM.  Morlet  et  Mauvas  ont  été  très  goûtées  par  les 
invités  de  M.  le  comte  d'Osmoy,  et  ont  valu  au  gentilhomme  artiste  les 
plus  chaudes  félicitations.  Pour  accompagner  ses  mélodies,  M.  d'Osmoy 
avait  improvisé  un  petit  orchestre  composé  de  MM.  Paul  Viardot,  Planel, 
Boussagol,  Marioiti,  et  Lnwenthal,  qui  tenait  le  piano.  Les  chœurs  com- 
posés d'élèves  du  Conservatoire,  étaient  dirigés  par  M.  Crosti.  Bref,  séance 
des  plus  musicales  et  des  plus  intéressantes. 

—  Une  charmante  et  habile  pianiste,  M°"=  Polal-Krazinska,  de  retour  à 
Paris,  doit  se  faire  entendre  prochainement  chez  l'éminent  professeur  Mar- 
montel  qui  fait  le  plus  grand  cas  de  ce  fin  talent  auquel  la  virtuosité  et 
la  puissance  du  son,  donnent  un  remarquable  relief.  En  attendant  cette 
audition  toute  spéciale  dans  le  monde  des  pianistes.  M""  Polat-Krazinska, 
femme  des  plus  distinguées,  se  produit  dans  les  salons  parisiens  où  elle 
est  très  recherchée,  et  cela  se  comprend.  Cette  semaine,  chez  Madame  la 
comtesse  de  B***,  elle  exécutait,  en  compagnie  de  la  noble  maî- 
tresse du  logis,  de  M.  K**""  et  du  comte  D***,  pianistes  de  haute  lignée, 
la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn,  transcrite  pour  deux  pianos 
huit  mains.  L'assistance  était  sous  le  charme,  et  les  bravos  ont  redoublé 
lorsque  M™  Polat-Krazinska  a  fait  entendre  une  polonaise  de  son  illustre 
compatriote  Chopin.  C'est  là  sa  musique  de  prédilection.  Du  reste.  M""-'  Ca- 
mille Dubois,  l'héritière  en  titre  des  traditions  de  Chopin,  a  été  des  pre- 
mières à  la  féliciter  sur  sa  manière  de  comprendre  et  d'interpréter  celte 
musique.  Yoilà  un  précieux  suffrage.  h.  m. 

—  M"«  Joséphine  Martin  a  donné,  le  16  février,  un  intéressant  concert 
à  la  salle  Krard.  M"°  Martin  a  fait  entendre  diverses  pièces  de  sa  compo- 
sition :  impromptu,  siherzo,  rêceiie  et  mazurka  qui  ont  obtenu  le  plus  grand 
succès.  Outre  la  bénéficiaire  dont  le  talenlest  toujours  si  remarquable,  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  l'éminent  organiste  M.  Alex.  Guilmant. 
La  pièce  intitulée  Aspirations  religieuses  est  une  œuvre  des  plus  remarquables. 
Nous  en  dirons  autant  de  son  scherzo  capriccioso  ;  nous  goûtons  moins  la 
Villageoise  et/o  Pastorale,  mais  la  facture  de  toutes  ces  pièces  démontrent,  si 
on  ne  le  savait  déjà,  que  M.  Guilmant  est  un  maîlre  nourri  à  l'école  sévère 
de  Haendel  et  de  Bach,  un  compositeur  d'une  valeurinconleslable.  M""  Mar- 
tin l'a  remarquablement  secondé  dans  l'exécution  de  deux  de  ses  pièces, 
écrites  pour  orgue  de  salon  et  piano.  M.  Paul  Lemaitre  est  un  jeune  vio- 
loniste de  grand  avenir.  Il  s'est  fait  remarquer  dans  l'exécution  irrépro- 
chable du  trio  en  si  bémol  de  Beethoven  et  dans  celle  de  deux  morceaux 
de  style  plus  moderne,    qu  il  a  interprètes  avec  une   maestria  parfaite. 

H.  B. 

—  Très  brillante  soirée  musicale  par  le  sympathique  violoniste  M.  Dieu, 
dans  les  salons  du  peintre  Amaury  Duvul,  vendredi  13  février,  avec  le  con- 
cours de  M""  Laborde,  de  MM.  Bonnehée,  Trombelta  et  Loys.  Mention- 
nons avec  un  beau  trio  de  Beethoven  parfaitement  exécuté  par  ces  excel- 
lents interprètes,  plusieurs  channantcs  mélodies  vocales  de  M.  Reber,  et 
deux  ravissantes  mélodies  pour  violon  et  piano,  de  M.  Bourgaull-Ducou- 
dray,  délicieusement  rendues  par  M.  Dieu  et  l'auteur  qui  tenait  le  piano. 
Ces  morceaux,  d'un  sentiment  si  délicat  et  si  pur,  ont  été  redemandés  tout 
d'une  voix.  E.  G. 

—  Angers  a  été  visité  celte  semaine  par  M.  Armand  des  Roseaux  et 
par  M"°  TUorcy,  qui  se  sont  fail  entendre  dans  la  fleur  de  leur  répertoire  : 
Il  Refusé  l  la  Situation,  Ah  l  monsieur!  la  Sourit  ■  Les  délicats  ont  éUi  sé- 
duits par  la  verve  cl  l'esprit  fin  de  ces  deux  artistes,  et  ils  les  ont  accla- 
més. Au  même  concert,  M.  des  R').-eaux  a  chanté  pour  la  première  fois 
Charnumtl  chansonnette  humoristique,  d'Emile  Gruber,  qui  a  été  fort 
goûtée. 

—  L'Association  Philharmonique  de  Nantes  poursuit  le  cours  de  ses 
beaux  concerts,  sous  la  dircclion  de  M.  Alphonse  Wcingaeriner.  Lundi 
dernier,  brillaient  au  programme  le  grand  virtuose  Sivori,  le  remarquable 
corniste  solo  Brémonrt,  MM.  Barlel  et  Legrand,  puis,  pour  la  partie  vocale, 
M""  Levielli-Coulon,  qui  a  chanté  VAit  Maria  de  Gounod  et  l'air  A'Aidaàa 
Verdi.  Succès  sur  toute  la  ligne. 
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—  Le  Journal  de  Rouen  rend  compte  de  la  3°  des  séances  de  musique  de 
chambre  qui  se  poursuivent  dans  les  salons  de  M.  Klein,  avec  un  succès 
du  meilleur  augure. 

—  On  nous  écrit  de  Dieppe  :  a  Vendredi  dernier,  au  salon  des  Bains, 
mis  gracieusement  à  la  disposition  de  la  Société  philharmonique  par 
M.  Bias,  un  grand  concert  a  eu  lieu  au  profit  des  jeunes  orphelines. 
M^^Gellini  Dégremont,  une  cantatrice  qu'on  entend  trop  rarement,  M.  Per- 
rin.  M""  Marie  Boulanger  et  M.  Ansohùtz  apportaient  leur  concours  désinté- 
ressé à  cette  fête  de  charité.  La  salle  était  comble  ;  le  public  n'a  ménagé  ni 

les  applaudissements  ni  les  rappels  aux  artistes  qui  ont  rivalisé  de  talent. 
La  quête  pour  les  jeunes  orphelines  a  été  fructueuse.  » 

—  Nous  empruntons  à  l'Evénement  quelques  renseignements  sur  la  re- 
doute organisée  dernièrement  au  Cercle  de  la  presse,  en  l'honneur  de  Fahr- 
bach.  1)  Il  n'y  avait  pas  de  programme  arrêté  à  l'avance  ;  mais  pour  parer 
aux  froids  qui  pourraient  survenir,  on  avait  organisé  quelques  surprises, 
auxquelles  devait  concourir  toute  la  partie  artiste  des  invités.  Précaution 
inutile.  L'élan  du  bal  a  été  tel  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  place  pour  ces  piquants 
hors-d'œuvre.  La  danse  a  tout  absorbé,  suffi  à  tout.  Ce  résultat  est  dû  à  l'entrain 
endiablé  de  Fahrbach  qui  s'est  surpassé  avec  le  concours  de  son  remar- 
quable sous-chef,  M.  Thibaut,  et  qui  a  remporté  le  plus  beau  triomphe  de 
sa  carrière  artistique.  Toute  cette  nuit  n'a  été  pour  le  maestro  hongrois 
qu'une  longue  ovation.»  Ajoutons  qu'à  cinq  heures  du  matin  (!),  on  avait 
encore  la  force  de  bisser  à  Fahrbach  sa  belle  valse  Chanteurs  des  Bois. 

—  Les  Scènes  Napolitaines,  de  J.  Massenet,  qui  figuraient  dimanche  dernier 
au  programme  des  concerts  Pasdeloup  et  des  concerts  Colonne,  avaient 
été  exécutées  cet  été  au  concert  Besselièvre  avec  le  plus  grand  succès. 

—  Annonçons  le  retour  à  Paris  de  l'habile  violoniste  Thérèse  Caste)  lan, 
qui  vient  s'y  faire  i  éentendre  et  va  reprendre  ses  élèves  de  violon  et  d'ac- 
compagnement. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  :  i"  Sym- 
phonie en  fa  de  Beethoven  ;  —  2°  Pater  Noster  de  Meyerbeer,  (Chœur  sans 
accompagnement)-;  —  3"  Ouverture  dm  Giaour  de  M.  Gouvy;  —  i"  Chœur 
A'Armide  (1686)  de  Lulli;  —  Le  Songe  d'une  Nuit  d'été  de  Mendelssohn, 
a)  Ouverture,  b)  Allegro  appassionato,  c)  Andante  tranquillo,  dj  Duo  avec 
chœur  (paroles  françaises  de  M.  Bélanger).  Soli  par  M"»  Anna  Soubre  et 
M"=  Gastillon,  e)  Scherzo,  f)  Marche.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1»  Symphonie  en  ré  majeur  de  Haydn.  2°  Offer- 
toire de  Gounod.  3°  Concerto  pour  violon  de  Beethoven,  interprété  par 
M.  Marsick.  i"  La  Kermesse  de  M.  B.  Godard  (1"=  audition),  sous  la  direction 
de  l'auteur.  5°  Sérénade  de  Cosi  fan  tutte  de  Mozart,  chantée  par  M.  Nau- 
din.  6"  Ouverture  de  Freischiitz  de  Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet  :  l"  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn  ;  2»  Frag- 
ment de  la  quatrième  symphonie  de  Tschaïkowsky  ;  3°  Tarentelle -poai:  flûte 
et  clarinette,  de  M.  G.  Saint-Saëns  (l™  audition),  interprétée  par  MM.  Cantié 
et  Boutmy;  i"  Andante  et  variations  du  septuor  de  Beethoven;  b"  Frag- 
ments de  l'Artésienne  de  Bizet.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 


—  Rappelons  à  nos  lecteurs  qu'un  festival  au  bénéfice  de  la  petite-fille 
de  Rameau  doit  avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  d'avril  au  Trocadéro, 
sous  le  patronage  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Rober,  Massenet, 
Joncières,  L.  Delibes,  Saint-Saëns,  Gastinel,  Guiraud,  C.  Franck,  "Widor, 
Dubois. 

—  Demain  lundi,  23  février,  à  l'hôtel,  Continental,  concert  avec  orchestre 
de  M'™  Irma  Marié,  avec  le  concours  de.  M'™'  Sarah  Bernhardt,  Galli- 
Marié  et  Damain,  de  MM.  Coquelin  aîné  et  cadet,  Mounet-Sully,  Stéphane, 
Diémer,  Taffanel,  Maton  et  de  Sivry. 

—  Demain  lundi,  23  février,  salle  Erard,  concert  de  M.. Jules  Delsart, 
avec  le  concours  de  M'"=  Brunet-Lafieur,  de  MM.  Théodore  Robin,  Marsick, 
Rémy  et  Van  Waefelghem. 

—  Mardi  prochain,  24  février,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Théodore 
Nachez,  violoniste  hongrois,  avec  le  concours  de  M"'=»  deSarelli  et  Poitevin, 
de  MM.  San  Franko,  Smith,  Raoul  Van  Waefelghem,  Wolff,  Hekking  et 
Mariotti. 

—  Mercredi  prochain,  23  février,  salle  Pieyel,  premier  concert  classique 
de  MM.  Maurin  et  Richard Loys,  avec  le  concours  de  M.  Théodore  Ritter, 
Colblain  et  Mas. 

—  Mercredi  23,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M"s  Gabrielle  Roy,  vio- 
loniste, avec  le  concours  du  ténor  Pagans. 

—  Samedi  prochain,  21  février,  salle  Philippe  Herz,  séance  du  quatuor 
moderne  :  MM.  Mendels,  Frémaux,  Gillot,  Torthe,  avec  le  concours  de 
MM.  Pfeiffer  et  d'Indy. 

—  Dimanche  prochain.  22  février,  salle  Herz,  concert  mensuel  de  la 
Société  des  Hospitaliers  bretons,  avec  le  concours  de  M""«*  Sarah  Bernhardt, 
Joséphine  Martin,  Jane  de  Rouvray,  Mario,  Forgues,  Gutwiller,  Formste- 
cher  et  de  MM.  Engival,  Aanensen,  Jourdan,  Pelisson,  Hannoyer  et  Piter, 

—  M.  Ch.  V.  Alkan,  aîné,  annonce  trois  concerts  de  musique  classique, 
qu'il  donnera  dans  la  salle  Érard,  le  27  mars,  le  10  et  le  24  avril. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  la  veuve  d'Edouard  Mon- 
nais.  M"^"  Monnais,  née  Emilie  Klotz,  était  une  pianiste  de  talent  qui  avait 
jadis  tenu  avec  grande  distinction  une  classe  au  Conservatoire. 

—  Vendredi  dernier  ont  été  célébrées  les  obsèques  de  M.  Déjazet,  le  fils 
de  la  célèbre  comédienne,  M.  Déjazet,  qui  s'était  fait  connaître  comme 
compositeur  de  musique  et  avait  écrit  les  couplets  d'un  très  grand  nombre 
de  vaudevilles  et  d'opérettes.  Plusieurs  de  ces  petites  pièces  sont  passées 
à  l'état  de  timbres  et  se  chantent  encore  sur  les  scènes  de  province. 
M.  Déjazet,  âgé  de  61  ans,  a  été  emporté  par  la  petite  vérole. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Va  concours  pour  une  place  de  3=  trompette  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
aura  lieu  demain  lundi  23  février  à  10  heures  du  matin.  S'adresser  pour 
l'inscription  à  M.  Colleuille,  régisseur. 


I>oïir  paraître   aix  IVIÉIVESTI^EL   1©  lendemain   de   la    1^«  représentation 
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JEAN  DE  NIVELLE 
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EN  TROIS  ACTES 


PAROLES   DE 


MM.  Edmond   GONDINET  &   Philippe  GILLE 

MUSIQUE   DE 

Les  directeurs  de  France  et  de  l'Étranger  peuvent  s'adresser,  dès  aujourd'hui,  à  MM.  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs 
du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  pour  traiter  de  la  musique  et  de  la  représentation  de  l'opéra  de  Jban  de  Nivelle 
annoncé  pour  Samedi  31  Janvier,  salle  Favart,  avec  la  distribution  suivante  : 

Jean  de  Nivelle  (l»'"  ténor),  M.  Talazac;  le  Comte  de  Charolais  (Premier  baryton),  M.  Taskin  ;  Arlette  (1"  soprano), 
M"°  Bilbaut-Vauchelet  ;  Simone  (Contralto  ou  mezzo-soprano),  M"'  Engallt;  Diane  de  Beadtreillis  (Première  dugazon), 
M"°  Mirane;  le  sire  de  Malicorne,  le  baron  de  Beautreillis  et  Saladin  (ténor,  baryton  et  basse  bouffes)  :  MM.  Grivot, 
GouRDON  et  Maris;  un  page,  M"»  Dalbret;   petites  reines,   vendangeuses,  pages,  hallebardiers,  etc. 

N.  B.  —  Il  sera  fait  immédiatement  des  traductions   italienne,  allemande   et  anglaise  de  l'opéra  de  Jejvn  de  Nivelle. 
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Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  ij.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la   musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 


jour,  l'Idylle  de  Franz  Hitz  : 

ROSÉE  DU  MATIN 
Suivra  immédiatement  :  la  Marche-Entr'acte  de  Jean  i 
opéra  de  Léo  Delibes. 


Nivelle,   le  nouvel 


CHANT 

Nous  publierons,  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT,  la  mélodie  chantée  par  M""  Bilbaut-Vauciielet  au  premier  acte 
de  Jean  de  Nivelle  :  «  On  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  »,  paroles  de  MM.  Ed. 
GoNDiNET  et  Philippe  Gille,  musique  de  Léo  Delibes. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 

IV 

Nous  supposons  toujours  dans  ce  travail  que  le  lecteur  con- 
naît les  il/en?o(Ves  de  Berlioz.  Pour  ceux  qui  n'auraient  pas 
présents  à  l'esprit  les  chapitres  de  ce  livre  relatifs  au  voyage 
en  Russie,  reproduisons  ces  quelques  lignes  d'un  article  de 
l'Abeille  du  Nord,  qui  contiennent  d'intéressants  détails  sur  le 
premier  concert  de  Berlioz  à  Saint-Pétersbourg. 

«  Berlioz  est  arrivé  chez  nous  avec  sa  dernière  et  magni- 
fique symphonie  de  Faust,  dans  l'intention  de  donner  plun 
sieurs  concerts  composés  de  se?  œuvres.  Pour  cela,  il  avait 
besoin  d'un  orchestre  immense,  d'une  masse  de  choristes  et 
seulement  de  trois  solistes,  un  soprano,  un  ténor  et  une 
basse.  Sur  le  premier  chef,  il  a  eu  pleine  satisfaction:  notre 
orchestre  peut  hardiment  rivaliser  avec  les  meilleurs  de  l'Eu- 
rope, et,  notre  excellent  premier  violon  Mess  à  sa  léte,  il  a 
■vaillamment  soutenu  sa  renommée. 'Nos  chœurs  aussi  sont 
excellents  et  nombreux,  mais  les  chanteurs!  !  !  Hélas  !  Notre 
amour-propre   national   a  dû   souffrir    quand   on   a    vu    que 


pour  l'exécution  de  sa  Damnation  de  Faust,  Berlioz  n'avait 
pu  trouver  de  Marguerite,  et  s'était  difficilement  décidé  pour 
le  choix  du  Faust.  Méphistophélès  seul  s'est  montré  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche,  mais  ce  n'a  pas  été  un  mince  étonnement 
d'entendre  des  récitatifs  où  Faust  faisait  les  questions  en 
français,  tandis  que  Méphistophélès  lui  répondait  en  alle- 
mand...  » 

Le  critique  de  l'Abeille  du  Nord,  qui  n'était  autre,  croyons- 
nous,  que  M.  Vladimir  Stassof,  se  montra,  dès  le  premier  jour, 
chaud  partisan  de  Berlioz.  Il  écrit  dans  un  autre  endroit  : 

«  Comme  tous  les  grands  hommes,  M.  Berlioz  doit  néces- 
sairement avoir  des  détracteurs.  Il  ne  vit  que  pour  l'art;  il 
lui  est  dévoué  de  toute  la  foi'ce  de  son  âme,  et  préfère  la 
gloire  à  tous  les  avantages  de  la  vie.  Ayant  créé  un  nouveau 
genre  de  musique,  il  a  eu  à  combattre  de  nombreuses  et  ferles 
oppositions,  avant  que  ce  genre  eût  acquis  droit  de  cité  dans 
le  monde  musical. . .  D'ailleurs  toute  la  vie  de  ce  remarquable 
compositeur  prouve  qu'il  s'occupe  de  son  art  par  vocation, 
par  passion,  par  une  inclination  irrésistible.  Ce  sont  là  les 
signes  ordinaires  du  génie.  » 

A  son  retour  de  Moscou,  Berlioz  entreprit  une  nouvelle 
campagne.  C'est  au  Théâtre-Impérial,  cette  fois,  qu'il  voulut 
se  faire  entendre.  Il  tenait  à  honneur  de  produire  devant  le 
public  de  Pétersbourg,  non  plus  des  fragments  détachés, 
mais  une  œuvre  entière  :  il  choisit  sa  symphonie  de  Homéo  et 
Juliette.  Le  projet  de  monter  cet  ouvrage  ayant  été  accueilli 
par  Guédéonof,  directeur  du  théâtre,  Berlioz  fut  le  maître  de 
former  son  orchestre  et  ses  chœurs,  et  de  conduire  les  repé- 
titions jusqu'au  point  de  perfection  qu'il  désirait  atteindre. 
Il  eut  alors  ce  qu'il  avait  souvent  désiré  et  rêvé:  toutes  les 
ressources  musicales  d'un  grand  établissement  dramatique  et 
lyrique  étaient  réunies  dans  sa  main,  et  ce  nombreux  per- 
sonnel lui  obéissait  aveuglément,  comme  au  seul  chef  reconnu 
et  nécessaire.  Le  chœur  d'hommes  était  colossal,  le  chœur 
des  femmes  se  composait  de  soixante  soprani  et  contralti  aux 
voix  fraîches  et  sonores  et,  de  plus,  assez  bonnes  musiciennes, 
recrutées  dans  les  chœurs  du  Théâtre  Italien,  du  Théâtre  Alle- 
mand et  dans  l'école  de  chant,  annexe  du  Théâtre-Impérial.  Les 
Capulet  répétaient  d'un  côté,  les  Montaigu,  de  l'autre  :  grâce  à 
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ce  procédé,  les  choristes  de  Saint-Pétersbourg  purent  surmonter 
les  difBcultésinhérentes  à  l'œuvre, et  devant  lesquelles  a  échoué 
récemment,  faute  d'un  esprit  suffisant  d'organisation,  notre 
admirable  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Le  prolo- 
gue de  la  symphonie  était  étudié  dans  un  troisième  local. 
Berlioz  ne  réunit  les  trois  chœurs  que  lorsque  chaque  exécU" 
tant  posséda  sa  partie  presque  de  mémoire.  L'ensemble  de 
cette  massé  de  voix  dans  le  grand  finale  fut,  dit-il,  on  ne 
peut  ,plus  satisfaisant.  Les  solistes  étaient  Versing,  pour  le 
père  Laurence,  M°"=  Walcker  pour  les  strophes  du  contralto 
dans  le  prologue  ;  la  partie  vocale  du  scherzetto  de  la  fée 
Mab  fut  confiée  à  un  acteur  allemand,  Holland,  que  Berlioz 
déclare  spirituel. 

«  C'était  impérialement  organisé,  dit-il  dans  ses  Mémoires  ; 
l'exécution  devait  être,  et  ellefutmerveilleuse.Jemela  rappelle 
comme  une  des  grandes  joies  de  ma  vie.  De  plus,  j'étais  si 
bien  disposé  ce  jour-là  qu'en  dirigeant  j'eus  le  bonheur  de 
ne  pas  faire  une  seule  faute,  ce  qui  m'arrivait  alors  rare- 
ment. Le  grand  théâtre  était  plein  ;  les  uniformes,  les  épau- 
lettes,  les  casques,  les  diamants  étincelaient,  ruisselaient  de 
toutes  parts.  On  me  rappela  je  ne  sais  combien  de  fois.  Mais 
je  ne  faisais  pas  grande  attention,  je  l'avoue,  au  public,  ce 
jour-là,  et  l'impression  de  ce  divin  poème  shakespearien  que 
je  me  chantais  à  moi-même  fut  telle,  qu'après  le  finale  je 
courus  tout  frémissant  me  réfugier  dans  une  chambre  du 
théâtre  où,  quelques  instants  après,  Ernst  me  trouva  pleurant 
à  flots.  «  Ah  !  me  dit-il,  les  nerfs  !  je  connais  cela  !  »  Et  s'ap- 
prochant  de  moi,  il  me  soutint  la  tête  et  me  laissa  pleurer 
comme  une  fille  hystérique  pendant  un  grand  quart  d'heure.» 

Tel  est  le  compte  rendu  de  Berlioz.  Voyons  maintenant  l'im- 
pression du  public  etl'opinion  de  la  presse .  Nous  les  chercherons 
aux  nouvelles  musicales  de  la  Bibliothèque  de  lecture,  recueil 
mensuel  publié  à  Saint-Pétersbourg.  Il  faut  savoir,  avant  de 
lire  l'analyse  qui  va  suivre,  que  le  critique  de  la  Bibliothèque  de 
lecture  n'avait  pas  montré,  lors  des  concerts  donnés  au  mois  de 
mars,  un  enthousiasme  excessif.  Il  avait  écrit  à  cette  occa- 
sion un  article  très  sérieux,  où  il  discutait  les  tendances  pit- 
toresques de  Berlioz.  Se  plaçant  au  point  de  vue  classique, 
il  disait  :  «  Chaque  art  a  ses  limites  :  la  peinture  ne  chante 
pas,  la  musique  n'écrit  pas.  La  poésie  peut  représenter  les 
objets  extérieurs,  mais  la  musique,  étant  l'expression  la,  plus 
élevée  de  la  sensation,  n'a  de  puissance  que  là  où  la  parole 
perd  son  pouvoir,  —  dans  la  sphère  du  sentiment.  Lorsqu'au 
lieu  d'exprimer  l'état  de  l'âme,  elle  entreprend  de  peindre 
les  choses  matérielles,  elle  sort  de  son  rôle  véritable  pour 
entrer  dans  un  domaine  où  elle  risque  de  devenir  parfois 
ridicule,  et  où  le  plus  souvent  elle  se  trouve  dans  une 
situation  inférieure  vis-à-vis  de  la  peinture  et  de  la  poésie.  » 

Ce  sont  les  idées  que  nous  avons  soutenues  ici  même.  Au- 
cun théorème  ne  paraît  plus  certain  :  la  plus  sage  raison 
a  dicté  ces  règles  d'une  critique  sûre  et  solidement  assise, 
Mais  c'est  un  privilège  du  génie  de  dominer  les  théories  au 
lieu  de  s'y  soumettre  ;  avec  Berlioz  l'art  musical  devait  reculer 
les  bornes  où  il  avait  été  longtemps  enfermé,  et  par  des 
conquêtes  magnifiques  agrandir  triomphalement  son  domaine 
et  son  champ  d'action.  La  froide  analyse  du  critique  russe 
que  nous  venons  de  citer  ne  devait  pas  tenir  devant  une 
audition  répétée,  et  surtout  devant  une  exécution  intégrale 
d'une  œuvre  de  Berlioz.  L'article  publié  en  juin  sous  la  ru- 
brique :  Nouvelles  musicales,  raconte  avec  bienveillance  et  même 
avec  sympathie,  les  concerts   du   mois    d'avril. 

«  A  son  retour  de  Moscou,  Berlioz  a  donné  un  nouveau 
concert.  Quoique  nous  soyons  souvent  en  désaccord  avec 
Berlioz  quant  à  ses  tendances,  nous  devons  cependant  avouer 
que  plus  nous  entendons  sa  musique,  plus  elle  nous  attire. 
Notre  siècle  a  vu  naître  beaucoup  de  compositeurs,  mais  la 
source  de  la  création  musicale  paraît  avoir  tari.  La  plupart  de 
ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  la  composition  cherchent  — 
quelquefois  en  vain  —  à  tirer  parti  d'un  petit  nombre  de 
formules  depuis  longtemps  connues,  qu'ils  voudraient  rajeu- 


nir par  la  forme  ou  par  d'impuissantes  combinaisons.  Au 
contraire,  Berlioz  apporte  beaucoup  de  nouveau  :  nouvelles 
idées,  nouvelles  formes,  nouveaux  rythmes,  nouveaux  effets 
d'orchestre.  S'il  consacre  toutes  ses  forces  à  la  recherche 
d'une  impossibilité  (nous  appelons  ainsi  la  production,  au 
moyen  de  la  musique  instrumentale  seule,  des  effets  réser- 
vés à  la  peinture  et  à  la  poésie),  ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  qu'on  doive  le  tourner  en  raillerie  ;  sa  fermeté,  sa  con- 
viction inébranlable  lui  méritent  au  contraire  des  éloges.  Et 
d'ailleurs,  qui  peut  dire  à  quel  point  élevé  il  est  capable 
d'atteindre  ?  N'a-t-il  pas  découvert  beaucoup  de  choses  entiè- 
rement inconnues  avant  lui?  Le  génie  doit  traverser  plus 
d'une  étape  avant  d'arriver  au  but  que  lui  assigne  sa  desti- 
nation; Berlioz  est  encore  jeune,  et  il  est  permis  de  prévoir 
qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin.  » 

Suit  une  analyse  détaillée  des  principaux  morceaux  de  la 
symphonie  Harold  en  Italie,  jouée  au  concert  du  23  avril,  avec 
Ernst  comme  alto  principal  ;  puis  le  critique  aborde  ainsi  le 
compte  rendu  de  Roméo  et  Juliette  : 

«  Nous  retrouvons  dans  cette  œuvre  étrange  l'artiste 
téméraire  qui  cherche  à  nous  entraîner  dans  un  domaine  où 
les  moyens  musicaux  sont  insuffisants.  Le  magnifique  drame 
de  Shakespeare  offrait  à  Berlioz  de  très  heureux  prétextes  à 
peinture  musicale  :  le  combat  des  Capulet  et  des  Montaigu 
dans  les  rues  de  Vérone,  apaisé  par  l'autorité  du  duc,  la  fête 
chez  Capulet,  où  Roméo  pénètre  masqué,  la  scène  du  balcon, 
si  pleine  de  sentiment  et  de  poésie,  la  tirade  humoristique 
de  Mercutio  sur  la  fée  Mab,  riche  sujet  pour  un  scherzo  fan- 
tastique, enfin  la  scène  du  tombeau,  le  réveil  de  Juliette  et 
sa  mort.  Mais  le  compositeur  eût-il  réussi,  avec  tout  le  succès 
possible,  à  figurer  ces  cinq  scènes  en  musique  de  façon 
qu'il  fût  impossible  d'en  méconnaître  la  signification,  cela  est 
bien  loin  de  remplir  le  cadre  entier  du  drame  ;  et  comme 
la  musique  instrumentale  ne  pouvait  aller  plus  loin,  Berlioz 
a  dû  recourir  au  chant  pour  les  événements  qui  suivent  la 
mort  de  Juliette  :  l'ouverture  du  caveau,  la  rencontre  des 
deux  maisons  ennemies,  le  récit  du  père  Laurent,  la  récon- 
ciliation des  Capulet  et  des  Montaigu.  La  parole  était  néces- 
saire ici  pour  obtenir  la  précision  qui  est  un  des  besoins  de 
Berlioz.  Mais,  malgré  ses  efforts,  le  compositeur  n'a  pu  complè- 
tement atteindre  son  but,  pour  les  raisons  que  voici.  D'abord 
il  arrive  fort  rarement  que  le  chœur  prononce  les  paroles 
d'une  façon  assez  distincte  pour  permettre  à  l'auditeur  de  com- 
prendre toute  la  marche  de  l'action.  Puis,  même  en  suppo- 
sant cette  heureuse  chance  réalisée,  le  public  ne  parviendra 
pas  toujours  à  saisir  ce  qui  dans  le  prologue  doit  se  rappor- 
ter aux  morceaux  de  la  symphonie.  Nouvelle  preuve  du  dan- 
ger qu'il  y  a  à  vouloir  faire  sortir  un  art  de  ses  limites.  La 
musique  pittoresque  exige  impérieusement  une  explication, 
mais  cette  explication  présente  des  difficultés  qui  ne  per- 
mettent pas  à  l'auditeur  de  se  donner  une  jouissance  tran- 
quille. Si  Berlioz  avait  placé  sa  légende,  non  plus  à  l'entrée 
de  sa  symphonie,  mais  au  commencement  de  chaque  mor- 
ceau, il  eût  mieux  atteint  son  but.  C'est  le  système  que  Fé- 
licien David  a  suivi  dans  son  Désert,  et  avec  grand  succès  ; 
peut-être  a-t-il  été  conduit  là  par  l'exemple  de  Berlioz  et  de 
sa  symphonie  de  Roméo  et  Juliette. 

»  Nous  sommes  en  désaccord  avec  Berlioz  au  sujet  de  ses 
tendances;  cependant  il  nous  serait  impossible  de  ne  point 
fixer  l'attention  sur  les  beautés  véritablement  musicales  qui 
se  rencontrent  dans  cette  symphonie.  » 

Et  le  journaliste  russe  se  livre  à  une  analyse  détaillée  où 
il  ne  marchande  pas  les  éloges.  Tout  lui  paraît  remar- 
quable, même  le  récit  du  duc  figuré  par  le  trombone.  Il  n'a- 
vait donc  protesté  que  pour  la  forme,  et  probablement  pour 
dégager  sa  conscience  vis-à-vis  des  anciens  dieux  de  la  mu- 
sique, dont  Berlioz,  avec  sa  troublante  fascination,  allait 
fortement  ébranler  le  culte. 


(A  suivre.) 


Octave  Fouque. 
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A  l'Opéra,  les  répétitions  à'Aida  marchent  à  toute  vapeur.  Le 
maestro  Verdi  a  pris  en  main  le  bâton  de  chef  d'orchestre  que  lui  a 
momentanément  et  fort  gracieusement  cédé  M.  Allés.  C'était  du 
reste  déjà  chose  entendue  entre  M.  Vaucorbeil  et  les  virtuoses  de 
son  orchestre.  Désormais  les  compositeurs  pourront  conduire  en  per- 
sonne les  études  et  les  premières  représentations  de  leurs  ouvrages. 
Ainsi  Charles  Gounod  aurait  usé  de  cette  prérogative ,  si  sa  partition 
du  Tribut  de  Zamora  n'avait  été  ajournée,  et  il  en  usera  h  son  heure, 
tenons-le   pour   certain.  Ne  l'a-t-il  déjà  pas  fait  pour  Cinq-Mais? 

Le  maestro  Verdi  ne  conduira  que  les  trois  premières  de  son  Aida, 
devant  se  rendre  immédiatement  après,  non  pas  à  Rome,  mais  bien 
à  Milan  où  il  est  attendu  pour  présider  aux  répétitions  de  son  Ave 
Maria  et  de  son  Padre  Nostro  qui  seront  exécutés  au  théâtre  de  la 
Scala,  dans  un  grand  concert  donné  le  28  mars  à  l'intention  de 
créer  une  fondation  d'école. 

Les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra  ont  chaleureusement  souhaité 
la  bienvenue  à  Verdi  et  à  son  Aida.  Déjà  ceux  du  chant  et  des 
chœurs  avaient  acclamé  le  maître  qui  les  fait  répéter  avec  le  rythme 
et  l'accentuation  qu'exige  sa  partition  si  dramatique.  Il  est  des  plus 
satisfait  de  son  interprétation  ;  M°"='  Krauss,  Bloch,  MM.  Maurel, 
Sellier,  Boudouresque,  le  chef  du  chant  Hustache  ont  reçu  les  plus 
vives  félicitations,  qu'il  n'a  pas  ménagées,  non  plus,  à  messieurs  et 
mesdames  des  chœurs,  en  commençant  par  leurs  dignes  chefs, 
MM.  Jules  Cohen  et  Antonin  Marmontel. 

SeulM.  Mérante  reste  dans  la  pénombre.  Verdi  ne  voudrait  rien  ajou- 
ter à  sa  partition  pour  les  hauts  faits  du  ballet.  A  peine  a-t-il  con- 
senti à  ce  qu'il  fût  fait  reprise  des  motifs  déjà  écrits  pour  dévelop- 
per quelque  peu  les  entrechats  de  nos  ballerines  aimées.  C'est  donc 
à  M.  Mérante  de  se  retourner  comme  il  pourra  dans  ce  netit  nombre 
de  notes.  Chaque  matin,  il  invoque  en  y  travaillant  toute  la  dynastie 
des  Taglioni  et  il  se  pourrait  bien,  qu'en  définitive,  l'auteur  d'Aida 
se  laissât  fléchir  et  se  décidât  à  écrire  un  ou  deux  airs  de  danse 
nouveaux. 

Mercredi  dernier,  très  belle  représentation  à'Hamlet  pour  la  reprise 
du  rôle  d'Ophélie  par  Mlle  Daram  qui  y  a  récolté  nombre  de  bravos 
et  de  rappels.  On  a  fait  aussi  l'accueille  plus  sympatliique  à  la  jeune 
reine,  Mlle  Richard.  Toujours  grand  succès  pour  le  baryton  Maurel 
fort  goûté  par  le  maestro  Verdi  qui  était  venu  réentendre  la  belle 
partition  d'Ambroise  Thomas  dont  il  fait  le  plus  grand  cas.  Le  troi- 
sième acte  surtout  semble  l'impressionner  tout  particulièrement. 

A  l'Opéra-Gomique ,  la  grippe  parait  enfin  devoir  céder  aux 
premiers  rayons  printaniers.  Demain  lundi  on  espère  pouvoir  re- 
prendre les  répétitions  générales  de  Jean  de  Nivelle  et  passer  au  plus 
tard  vendredi  prochain.  Notons  que  les  affiches  prudentes  de  M.Car- 
,  valho  ne  disent  rien  encore  de  l'opéra  si  impatiemment  attendu  de 
MM.  Léo  Delibes,  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille. 

Rosine,  Adelina  Patti,  on  le  sait,  a  dû  aussi  payer  son  tribut  à  la 
grippe  parisienne,  mais  cela  n'a  pas  duré.  Dès  mardi  dernier,  bon 
gré  mal  gré,  la  célèbre  diva  a  mis  son  gosier  en  demeure,  —  sans 
le  moindre  exploit  d'huissier —  de  jeter  en  profusion  à  ses  admira- 
teurs toutes  les  perles,  tous  les  diamants,  entassés  par  elle  depuis 
dix  ans  et  plus  dans  l'écrin  vocal  de  Rosine.  Les  amateurs  de  fio- 
ritures étaient  dans  le  ravissement  et  lorsque  Adelina  Patti,  mettant 
le  comble  à  sa  virtuosité,  a  lancé  les  éblouissantes  fusées  do  la  valse 
,àe  Dinorab,  cela  est  devenu  du  délire. 

Pour  nous  qui  préférons  de  beaucoup  l'expressive  Patti  de  la  Tra- 
Mo/o  nous  l'attendons  d'autant  mieux  dans  Leonora  A' il  Trornlnre  et  la 
Oilda  de  liigolcllo,  qu'elle  y  sera  assistée  de  M""  Trebelli  etdu  ténOf 
Nicolini.  Ce  seront  là  de  vraies  représentations  italiennes,  bien  que 
défrayées  par  une  diva  américaine  et  deux  artistes  français  italia- 
nisés. Il  Trovalore  était  annoncé  pour  hier  soir  samedi.  M""  Tre- 
belli, mandée  par  dépêche,  était  arrivée  mercredi  et  répétait  dès  le 
lendemain  jeudi.  Le  maestro  Viauesi,  l'habile  et  infatigable  direc- 
teur de  l'orchestre,  du  chant  et  de  la  scène,  n'a  cessé  de  se  prodi- 
guer. Il  a  même  répété  pour  la  Patti,  comme  autrefois  faisait  l'im- 
presario-maestro  Strakosch  La  voix  précieuse  de  l'économe  diva 
■ne  sort  de  sou  écrin  que  les  soirs  de  gala,  pour  le  grand  public  qui 
-accourt  à  ses  représentations.  C'est  là  le  mystère  de  l'étonnante 
conservation  de  cet  organe  toujours  si  pur  et  si  vibraut. 

Une  bonne  nouvelle  pour  ceux  qui  n'ont  pu  trouver  place  aux 
représentations  de  la  Patti,  et  ils  sont  nombreux.  L'imprésario 
Morelli  leur  offrirait  les  dimanches  25  avril  et  2  mai,  deux  grandes 


séances  au  Palais  du  Trocadéro,  semblables   à  celle  de  l'automne 
dernier.  Tout  Paris  y  sera. 


Ainsi  que  nous  le  disions,  dimanche  dernier,  la  question  de  l'Opéra- 
Populaire  est  plus  à  l'ordre  du  jour  que  jamais.  Nombre  de  députés 
de  toutes  nuances  s'y  intéressent.  Ils  demandent  que  la  subvention 
de  200,000  francs,  précédemment,  affectée  au  Théâtre-Lyrique,  figure 
de  nouveau  au  budget,  et  M.  Edmond  Turquet  est  de  cet  avis.  Il  y 
a  donc  tout  lieu  de  croire  que  malgré  les  difficultés  d'entente  avec 
la  Ville,  l'ancien  Théâtre-Lyrique  va  renaître  de  ses  cendres  sous 
le  titre  définitif  d'Opéra-Populaire.  Que  M.  Martinet  confie  à  M.  Albert 
Vizentini  la  direction  musicale  de  l'entreprise,  et  tout  marchera  à 
souhait  sous  le  rapport  artistique.  Ce  n'est  pas  seulement  notre  opi- 
nion, c'est  aussi  celle  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  sérieusement 
au  présent  et  à  l'avenir  d'une  troisième  scène  lyrique. 

A  ce  propos,  associons-nous  à  la  juste  revendication  faite  par  la 
Liberté,  au  nom  de  l'art  lyrique,  en  ce  qui  concerne  la  belle  biblio- 
thèque musicale  stérilement  enfouie  au  Théâtre  des  Nations  et  qu'il 
serait  si  facile  de  transporter  au  Théâtre  de  la  Gaîté,  puisque  les  deux 
immeubles  appartiennent  à  la  Ville  de  Paris. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Viclorin  Joncières,  le  Jennius  du 
journal  La  Liberté  : 

«  Puisque  nous  parlons  du  «  Théâtre  des  Nations  »,  nous  vou- 
drions bien  que  la  Ville  prît  une  décision  au  sujet  de  la  magnifique 
bibliothèque  musicale  qui  est  livrée  en  pâture  aux  rats  et  aux  sou- 
ris, depuis  la  transformation  en  théâtre  de  drame  de  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique. 

»  Dans  une  grande  pièce,  située  aux  combles,  toutes  les  partitions 
d'orchestre,  avec  les  parties  séparées,  sont  entassées  pêle-mêle;  le 
plancher  en  est  jonché.  Il  y  a  là  tous  les  ouvrages  montés  par 
M.  Carvalho. 

»  Non  seulement  cette  musique  se  détériore,  mais  encore  elle  ne 
peut  être  mise  à  la  disposition  de  personne. 

»  Lorsqu'il  fut  question  de  donner  la  Statue  à  la  Gaité,  devenu 
Théâtre-Lyrique,  M.  Castellano,  alors  directeur  du  théâtre,  qu'il 
céda  à  Jean  Bertrand,  crut  pouvoir  prêter  à  son  confrère  du  square 
des  Arts-et-Métiers  la  partition  et  les  parties  de  l'opéra  de  M.  Reyer, 
joué  jadis  par  M.  Carvalho. 

»  A  peine  le  fait  fut-il  connu,  qu'une  lettre  de  la  préfecture  de 
la  Seine  fut  adressée  à  M.  Castellano,  pour  lui  enjoindre  d'avoir  à 
réintégrer  la  musique  de  la  Statue  dans  le  grenier  de  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique. 

»  Cet  état  de  choses  dure  depuis  que  le  genre  musical  a  cédé  la 
place  au  dramatique  dans  le  théâtre  qui  vit  naître  Roméo  cl  Juliette, 
Mireille,  les  Troijens  ! 

»  Si,  comme  on  l'espère,  le  Théâtre-Lyrique  est  réorganisé,  ne 
pourrait-on  obtenir  de  la  Ville  cette  bibliothèque,  aujourd'hui  inutile, 
pour  constituer  un  fonds  de  répertoire  au  nouveau  théâtre?  » 

Voilà  qui  est  parlé  d'or,  et  nous  engageons  la  jeune  Société  des 
compositeurs  de  musique  à  adresser  au  plus  vite  une  requête  dans 
ce  sens  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine  si  sympathique  aux  intérêts  de 
l'art  lyrique  français. 

H.    MORENO. 
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Le  travail  incessant  de  l'esprit  humain  à  la  recherche  du  juste, 
du  beau  et  du  bien,  sa  marche  ascensionnelle  vers  un  idéal  plus 
parfait  dans  l'ordre  moral  comme  dans  les  productions  de  l'esprit  cl 
de  l'imagination,  offrent  des  lois  de  succession  non  intermittente. 
Ces  lois  ont  souvent  guidé  par  intuition  les  recherches  des  érudits 
en  quête  des  filiations  artistiques.  Il  n'y  a  pas  de  lacuues  dans  la 
réalité;  forts  de  ce  principe,  des  savants  belges,  français,  allemands 
ont  posé  comme  irréfutable  l'hypotlièse  que  les  provinces  flamandes 
si  riches  en  artistes  de  génie,  peintres  et  musiciens  pendant  cinq 
siècles,  ne  pouvaient  être  restées  plas  décent  cinquante  ans  stériles. 
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Cette  solution  de  continuité  leur  paraissait  un  contre-sens  historique. 
Fétis,  le  premier,  protesta  énergiquement  contre  cette  impossibilité 
matérielle  en  faisant  l'éloge  motivé  des  musiciens  dont  les  œuvres 
méritent  de  fixer  l'attention  des  artistes  modernes.  Mentionnons 
entre  autres  personnalités  éminentes  le  célèbre  chanoine  Dieudonné, 
Raick,  D.-H.  Fiocco,  François  Krafft,  Van  der  Borght,  Kennis,  de 
Trazegnies,  artistes  éminents,  organistes,  compositeurs,  maîtres  de 
chapelle  dans  les  cours  d'Allemagne,  mais  originaires  de  Flandre 
et  prouvant  la  fécondité  de  l'école  belge  aux  xvii°  et  xviu'=  siècles 
comme  dans  la  période  précédente. 

C'est  à  l'initiative  et  à  la  volonté  persévérante  du  chevalier  Van 
Elewyck,  le  très  érudit  musicologue,  docteur  es  sciences  politiques 
et  administratives,  maître  de  chapelle  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  Louvain,  que  nous  devons  de  mieux  connaître  et  de 
pouvoir  apprécier  suivant  leur  mérite  réel  plusieurs  maîtres  fla- 
mands dont  les  œuvres  méritent  de  fixer  l'attention  des  musiciens 
modernes.  Grâce  aux  études  de  M.  Van  Elewyck  sur  les  anciens 
clavecinistes  flamands  et  à  sa  biographie  de  Mathias  Van  den 
Gheyn,  nous  pouvons  apprécier  à  leur  juste  valeur  la  vie  et  les 
travaux  des  grands  organistes  belges  du  dernier  siècle.  Nous  savons 
qu'ils  comptaient  dans  leurs  rangs  de  brillantes  individualités,  des 
maîtres  dignes  de  ce  nom.  Mais  ces  artistes  modestes  ont  été 
absorbés  par  le  grand  courant  de  leur  époque;  il  a  fallu  pour  les 
tirer  de  l'ombre  et  opérer  une  véritable  résurrection,  la  foi  persis- 
tante d'un  historiographe  infatigable  doublé  d'un  musicien  érudit. 
Et  pourtant  ces  sacrifiés,  ces  oubliés  avaient,  eux  aussi,  creusé  de 
profonds  sillons;  ils  pouvaient  croire  qu'ils  laisseraient  après  eux . 
une  trace  durable  dans  l'histoire  de  l'art.  Leur  existence  laborieuse 
et  recueillie  s'était  passée  dans  la  contemplation  et  le  culte  du 
beau. 

Il  est  très  intéressant  et  très  attachant  de  chercher  dans  ces 
œuvres  tantôt  naïves,  tantôt  précieuses,  les  pro.^rès  et  les  transfor- 
mations de  l'art  musical.  En  comparant  les  divers  procédés,  les 
qualités  distinctes  des  maîtres,  il  est  facile  de  se  convaincre 
de  leur  tendance  vers  un  idéal  nouveau.  La  vérité  d'expression,  le 
sentiment,  la  mélodie  pure  s'affranchissant  peu  à  peu  des  formules 
scolastiques  de  la  langue  pédante  et  de  convention,  s'y  dégagent 
successivement  comme  dans  un  tableau  éclairé  par  des  jets  plus 
intenses  de  lumière. 

Notre  docte  confrère  de  Louvain  a  pour  les  grands  organistes 
belges  du  xviii=  siècle  une  admiration  raisonnée  qu'il  a  puisée  dans 
l'étude  comparée  des  œuvres  publiées  ou  manuscrites  des  maîtres 
célèbres  de  cette  époque  et  dans  sa  magnifique  série  des  anciens 
clavecinistes  flamands  (2  vol.  Bruxelles.  Schott,  éditeur).  Il  nous 
a  donné  de  précieux  spécimens  du  style  original  et  varié  de  com- 
positeurs, jadis  célèbres  :  Hector  Fuocco,  Jean-Thomas  Bausteller, 
François  Krafft,  Natalis  Vander  Borgth,  Staes,  Dieudonné  Raick, 
—  et,  en  tête,  Mathias  Van  den  Gheyn,  maître  de  grand  savoir 
et  dont  les  compositions  ont  gardé  une  valeur  exceptionnelle. 

Van  den  Gheyn  est  la  grande  figure  de  l'école.  Le  chanoine 
Raick  mérite  cependant  un  rapide  croquis.  Né  à  Liège  dans  les 
premières  années  du  xviii"'  siècle,  Déodat  Raick  fut  d'abord  enfant 
de  chœur  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  fit  ensuite  de  fortes 
études  latines  et  musicales  à  Anvers.  Organiste  habile,  il  fut  atta- 
ché en  cette  qualité  à  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  et  à  la 
cathédrale.  Très  assidu  à  ses  études  théologiques,  Raick  n'en 
était  pas  moins  insoumis  ;  ses  mauvais  rapports  avec  les  maîtres 
de  chapelle,  doyen  et  chanoines,  lui  attirèrent  de  graves  diificullés. 
Il  fit  amende  honorable  et  fut  ordonné  prêtre  par  l'évêque  d'Anvers. 
Mais  les  dissentiments  surgirent  de  nouveau;  Raick  rompit  avec 
la  confrérie  et  vint  s'établir  à  Louvain,  oîi  il  accepta  la  place 
d'organiste  à  la  collégiale  de  Saint-Pierre.  Tout  en  remplissant 
les  devoirs  de  sa  charge,  le  prêtre  indiscipliné  mais  passionné 
pour  la  science ,  sut  obtenir  la  licence  de  droit  civil  et  droit 
canon.  Théologien  remarquable ,  Raick  était  aussi  un  compo- 
siteur de  réelle  valeur,  et  l'un  des  organistes  les  plus  renommés 
de  l'époque.  En  1741,  il  quitta  son  poste  de  Louvain  pour  devenir 
organiste  à  Gand.  Mais  sa  réputation  de  très  habile  maître  et 
aussi  sa  position  de  prêtre  dépendant  de  l'autorité  diocésaine  d'An- 
vers, le  firent  rappeler  dans  cette  ville  oii  il  fut  pourvu  de  l'em- 
ploi de  chanoine  en  même  temps  que  de  l'office  de  directeur  de  la 
musique  de  la  cathédrale  d'Anvers,  théâtre  de  ses  premiers  succès 
d'organiste  et  aussi  de  ses  premières  révoltes  contre  l'autorité 
du  chapitre.  Ce  fut  là  qu'il  mourut  le  30  novembre  1764. 
II 

Le  célèbre  claveciniste,  compositeur  et  carillonneur.  Van  den 
Gheyn    (Mathias)    naquit    à    Tirlemont,    Brabant   méridional,  le   7 


avril  1721.  Son  père,  André  Van  den  Gheyn  y  exerçait  la  profession 
de  maître  fondeur  de  cloches,  dont  sa  famille  était  en  possession 
traditionnelle  depuis  plus  d'un  siècle.  Grâce  à  cette  réputation, 
A.-F.  Van  den  Gheyn  fut  mandé  à  Louvain  par  les  magistrats  et 
les  conseillers  de  celte  importante  commune  pour  fondre  vingt- 
trois  cloches  de  divers  modules,  formant  une  échelle  de  deux 
octaves  et  pouvant  se  prêter  non  seulement  aux  improvisations 
d'un  artiste  carillonneur,  mais  encore  à  l'exécution  automatique  de 
deux  cent' cinquante-quatre  mesures  de  six  à  huit  notes  :  admi- 
rable sonnerie  multiple  exécutant  les  chants  populaires  simples 
ou  harmonisés,  faisant  résonner  au  loin  des  accords  majestueux, 
sombres  ou  joyeux. 

D'après  des  indications  précises,  relevées  sur  les  documents  au- 
thentiques par  le  chevalier  Van  Elewyck,  ce  fut  en  mars  1723  que 
le  fondeur  de  cloches  A.-F.  Van  den  Gheyn  vint  fixer  son  domi- 
cile à  Louvain  pour  y  exécuter  le  fameux  carillon  commandé  par 
les  magistrats  de  la  ville.  L'acte  notarié  intervenu  entre  les  conseil- 
lers de  la  commune  et  le  maître  fondeur  stipulait  d'une  manière  pré- 
cise que  le  carillon  de  deux  octaves  d'un  travail  plus  complet  que  celui 
de  Tirlemont  serait  au  moins  aussi  bien  réussi  que  celui  de  Diest.  Mal- 
heureusement l'exécution  du  chef-d'œuvre  projeté  ne  réponditpas  aux 
soins  et  à  la  renommée  du  maître  fondeur. Le  mécanisme  du  carillon 
habilement  préparé  par  Lion,  horloger  à  Charleroi,  mit  en  mouvement 
des  cloches  pour  la  plupart  dissonantes,  d'une  résonance  dure,  s'har- 
monisant  mal  entre  elles.  La  Commission  nommée  pour  le  recevoir 
prescrivit  certaines  modifications  urgentes,  mais  tous  les  efforts  du 
maître  fondeur  restèrent  impuissants  à  corriger  la  sonorité  criarde 
des  cloches,  et  le  carillon  resta  un  instrument  très  médiocre. 

Vingt  ans  plus  tard,  le  fils  du  fondeur,  l'artiste  célèbre,  Mathias  Van 
den  Gheyn,  devenu  organiste  de  Saint-Pierre  et  carillonneur  commu- 
nal, devait  faire  des  essais  nombreux  mais  infructueux  pour  faire  dis- 
paraître les  fausses  résonnances  et  les  imperfections  de  détail.  L'ins- 
trument continua  à  sonner  faux  jusqu'en  1811,  époque  où  la  ville  de 
Louvain  échangea  son  carillon  contre  celui  de  l'abbaye  du  Parc. 

Le  chevalier  Van  Elewyck,  malgré  ses  patientes  recherches,  n'a  pu 
réunir  des  documents  authentiques  relatifs  aux  noms  des  maîtres  qui 
ont  dirigé  l'éducation  musicale  de  Mathias  Van  den  Gheyn,  mais 
les  présomptions  les  plus  autorisées  établissent  une  grande  analogie  de 
style  et  une  ressemblance  frappante  de  formules  entre  les  composi- 
tions de  Van  den  Gheyn  et  les  pièces  de  clavecin  de  Raick  ;  il  est 
permis  d'en  conclure  que  le  chanoine,  organiste  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre,  a  dû  jouer  un  grand  rôle  dans  l'éducation  du  jeune 
musicien.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Mathias  Van  den  Gheyn  fut  appelé, 
en  1741,  à  l'âge  de  vingt  ans,  à  remplacer  le  chanoine  Raick  qui 
échangeait  sa  position  de  Louvain  pour  celle  d'organiste  à  Gand. 
En  1745,  il  épousa  Marie-Catherine  Lints  ;  son  activité  fit  prospérer 
un  commerce  de  draperie,  dont  les  bénéfices  s'ajoutaient  au  revenu 
déjà  important  tiré  par  Mathias  Van  den  Gheyn  de  sa  place  d'orga- 
niste et  de  ses  leçons. 

Le  désir  d'accroître  encore  ces  ressources  décida  le  nouveau  chef 
de  famille  à  prendre  part  au  concours  ouvert  en  juillet  174S  par  les 
magistrats  de  la  ville  pour  la  place  de  maître  carillonneur.  Un  jury 
composé  de  notabilités  musicales  jugeait  ce  concours,  où  la  supério- 
rité de  Mathias  s'affirma  avec  un  grand  éclat,  malgré  le  nombre  des 
concurrents,  parmi  lesquels  un  maître  en  renom,  Pierre  Van  den 
Driessche. 

La  charge  de  maître  carillonneur  de  la  commune  était  loin  d'être 
une  sinécure;  car,  dans  les  Flandres,  le  carillon  prenait  une  part 
active  à  toutes  les  fêtes  populaires  et  religieuses,  aux  solennités 
académiques,  processions,  cortèges  publics,  proclamations  de  doc- 
teurs, etc.  L'artiste  carillonneur  devait,  soit  par  ses  improvisations, 
soit  par  ses  morceaux  notés,  caractériser  le  ton,  la  mesure,  le  ca- 
ractère grave  ou  joyeux  de  la  sonnerie.  Ajoutons  que  les  bénéfices 
étaient  importants,  le  titulaire  prélevant  des  honoraires  sur  tous  les 
intéressés. 

Mathias  Van  den  Gheyn  eut  une  famille  très  nombreuse  —  dix- 
sept  enfants  —  et  malgré  le  côté  onéreux  de  cette  nombreuse  pos- 
térité, la  lignée  prospéra  tout-  entière.  D'autre  part,  le  maître  caril- 
lonneur de  Louvain  trouva  dans  son  art  toutes  les  satisfactions 
désirables.  Ses  concitoyens  lui  faisaient  un  auditoire  sympathique, 
sans  cesse  grossi  par  les  visiteurs  qui  affluaient  dans  l'académique 
cité  de  Louvain.  Le  chevalier  Van  Elewyck  nous  apprend  que  l'é- 
minent  artiste  se  rendait  toujours  en  habit  de  fête,  culotté  de  soie, 
tricorne,  etc.,  à  la  tour  du  carillon.  Avant  de  monter  il  prenait  plai-  \ 
sir  à  causer  avec  ses  fidèles  auditeurs,  il  avisait  les  étrangers  de 
passage,  puis  quand  l'heure  était  venue,  il  improvisait  soit  des  va- 
riations, soit  des  fantaisies,  voire  des  pièces  fuguées  sur  ce  carilloi 


LE  MENESTREL 


401 


défectueux  que  sa  grande  habileté  savait  rendre  attrayant  ;  virtuosité 
qu'expliquent  la  connaissance  parfaite  des  divers  mécanismes  en 
usage,  l'audition  de  tous  les  carillonneurs  réputés,  enfin  le  goût 
particulier  de  Mathias  Van  den  Gheyn  pour  les  mélodies  aériennes, 
animant  de  leurs  rythmes  joyeux  toutes  les  heures  du  jour. 


A.  Marmontel. 


{A  suivre.' 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'Albani  poursuit  h  Bruxelles  le  cours  de  ses  triomphes.  Après 
Lucie  elle  s'est  fait  entendre  dans  la  Gilda  de  Rigoletto  et  dans  VElsa  de 
Lohengrin.  Voici  ce  qu'en  dit  notre  collaborateur  Th.  Jouret  dans  sa 
chronique  de  l'Écho  du  Parlement. 

«  Le  rôle  d'Eisa  du  Lohengrin  a  été  hier  soir,  pour  M""=  Albani,  un  succès 
tout  nouveau  après  ses  belles  créations  du  Ricjoletto  et  de  la  Lucia.  Il  n'est 
plus  question  ici  de  la  brillante  virtuosité  italienne,  de  sentiment  élégiaque 
et  mélancolique  dans  l'œuvre  de  Donizetti,  de  caractère  passionné,  pathé- 
tique dans  le  puissant  mélodrame  lyrique  de  Verdi  :  chez  Wagner,  nul 
sacrifice  à  l'éclat  de  l'habileté  vocale  ;  la  chanteuse  à  «  effets  »  s'efface 
entièrement  devant  la  virtuose  dramatique  ;  et  c'est  le  côté  plastique,  en 
quelque  sorte,  la  physionomie  caractéristique  du  personnage  qui  doit  ici 
compléter,  avec  la  vérité,  la  justesse  de  l'accent,  la  réelle  et  vivante 
interprétation  de  la  figure  idéale  rêvée  par  le  poète,  réalisée  par  le  génie 
du  musicien.  C'est  ce  que  M"'^  Albani  a  compris  et  rendu,  avec  une  intel- 
ligence et  une  souplesse  de  talent  qu'on  ne  saurait  assez  louer.  Il  nous  faut 
remonter  dans  nos  souvenirs,  aux  premiers  triomphes  de  Gabrielle  Krauss, 
à  Vienne,  pour  retrouver  pareille  fidélité  d'exécution  de  la  poétique  figure 
d'Eisa,  dans  la  pureté  de  ses  lignes,  le  charme  de  la  couleur  et  ce  je  ne 
sais  quoi  de  surhumain  qui,  chez  cette  douce  fille  d'Eve,  mêle  l'idéal  de 
la  légende  mystique  aux  curiosités  enfantines  et  aux  ardeurs  des  passions 
terrestres.  Le  grand  duo  du  troisième  acte  est,  à  ce  point  de  vue,  une 
véritable  merveille  d'exécution  ;  c'est  une  grande  comédienne  qu'il  faut 
applaudir  à  côté  de  la  grande  chanteuse,  dans  cet  audacieux  poème  amou- 
reux dont  la  physionomie  expressive  de  l'Albani  reflète  toutes  les  agita- 
tions, si  étrangement  variées  et  d'oppositions  parfois  si  brusques.  Il  y  a 
là  de  vraies  trouvailles  d'observation  très  fine,  très  délicate,  et  qu'il  iallait 
rendre  — •  on  le  comprend  —  avec  cette  discrète  sobriété  d'intentions  qui 
seule  peut  en  assurer  l'effet.  » 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  pour  nous  apprendre  qu'on  vient  d'y  faire  le 
meilleur  accueil  à  la  Stjlvana,  de  "Weber.  L'ouvrage  monté  avec  soin  par 
M.  Pezzani  a  produit  beaucoup  d'effet  et  la  partition  est  proclamée  par 
tous  les  journaux  un  véritable  chef-d'œuvre.  Le  ténor  du  Wast  qui  avait 
créé  le  rôle  de  Rodolphe  à  Paris,  avait  patronné  ce  bel  opéra  qu'on  s'é- 
tonne de  ne  pas  voir  au  répertoire  de  toutes  les  grandes  scènes  de  pro- 
vince et  l'avait  fait  monter  à  Anvers.  Il  en  a  été  récompensé  par  un  vif 
succès  personnel.  Les  autres  rôles  étaient  excellemment  tenus  par  le  bary- 
ton Séguin,  par  M.  Queulain,  de  l'Opéra-Comique,  et  Ponsard,  de  l'Opéra. 
M""  Lacombe-Duprez  chantait  Hélène  et  M™°  Dumas-Peretti  ,  Zina. 
M°">  Poigne  mimait  Sylvana,  et  M.  Maupas  jouait  Uelchior.  Après  le  grand 
finale  du  troisième  acte,  tous  les  artistes  ont  été  rappelés  deux  fois,  ce 
qui  ne  s'était  pas  encore  vu  à  Anvers. 

—  On  nous  écrit  de  Liège  qu'il  n'est  bruit  dans  le  monde  artiste  que 
d'une  musicienne  de  neuf  ans,  M""  Juliette  FoUevilIe,  pianiste  et  violo- 
niste qui  fait  sensation  dans  des  concerts  de  bienfaisance  et  dans  des 
soirées  particulières.  Les  parents  de  cette  artiste-phénomène  comptent, 
dit-on,  la  produire  prochainement  à  Paris. 

—  On  écrit  de  Liverpool  que  sir  Julius  Benedict  a  donné  sa  démission 
de  directeur  de  la  Société  philharmonique  de  cette  ville.  Un  concert  d'adieu 
lui  sera  offert  le  mois  prochain  et  l'Albani  y  prendra  part. 

—  Les  journaux  allemands  signalent  la  présence  à  Hambourg  de  MM. 
Gye,  venus  là  pour  se  rendre  compte  do  la  mise  en  scène  du  i\cro>i,  de 
Rubinstein  qu'ils  projettent  de  monter  à  Londres  au  mois  d'avril  prochain. 

—  Le  directeur  du  Théâtre  de  Hambourg,  M.  PoUini,  va  suivre  l'exemple 
qui  lui  a  été  donné  par  M.  Jauner  à  propos  de  Mozart,  en  faisant  jouer 
les  uns  après  les  autres,  dans  une  série  non  interrompue,  tous  les  opéras 
de  Wagner,  depuis  Ricnzi  jusqu'au  Crcptisriilc  des  Dieux.  Rude  besogne  que 
se  prépare  là  M.  PoUini,  mais  tentative  intéressante  qui  pourrait  lui  valoir 
la  visite  de  nombreux  wagnéricus  étrangers. 

—  Le  Preneur  de  rats  de  Hameln,  grand  opéra  en  quatre  actes  de  M.  Victor 
Nessler,  compositeur  alsacien,  représenté  pour  la  première  fois  à  Leipzig 
l'année  dernière  et  joué  récemment  à  Strasbourg,  vient  de  faire  sa  pre- 
mière apparition  sur  le  Théâtre  Impérial  de  Berlin.  Le  succès  n'a  pas  été 
aussi  décisif  que  pouvait  le  faire  présager  l'accueil  fait  à  cet  opéra  dans  la 
ville]natale  de  l'auteur.  Jusqu'au  second  acte,  dit  la  Nouvelle  Gazette  Musicale 


de  Berlin,  le  public  a  écouté  avec  sympathie.  A  partir  de  ce  moment  l'in- 
térêt a  commencé  à  languir.  On  a  pourtant  salué  la  fin  de  la  représentation 
par  des  applaudissements  de  bon  aloi. 

—  Au  théâtre  de  Buda-Pesth  on  a  donné  la  première  représentation 
d'un  opéra-comique  tchèque  de  Erkel  :  Szekely  Katalin.  Au  même  théâtr» 
on  vient  de  reprendre  avec  grand  succès  Wanda,  l'opéra  tchèque  d'Antoine 
Dvorzak. 

—  Un  nouvel  opéra  comique  de  Suppé,  Donna  Juanita,  vient  d'être  repré- 
senté au  Cari  Theater  de  Vienne.  On  a  fait  à  cette  nouvelle  production  de 
l'auteur  de  Fatinitza  un  accueil  qui  lui  promet  une  prompte  popularité. 

—  Des  dépêches  de  Saint-Pétersbourg  publiées  par  tous  les  journaux 
parisiens  mentionnent  le  brillant  succès  remporté  par  M"«  Moisset  à  sou 
début  dans  Hamlet.  Notre  correspondance,  dit  VArt  Musical,  confirme  cette 
nouvelle  qui  ne  saurait  surprendre  les  dilettantes  qui  ont  entendu 
M"<=  Moisset,  plusieurs  fois  rappelée  après  l'air  de  la  Folie  qu'elle  chante 
avec  une  virtuosité  supérieure.  Elle  Joue  toute  la  scène  eu  parfaite 
comédienne. 

—  Le  succès  de  la  Gioconda,  de  Ponchielli,  à  la  Scala  de  Milan,  s'accentue. 
Parmi  les  interprètes  qui  se  sont  fait  une  large  part  dans  le  succès  on  cite 
M™'  Mariani  et  surtout  le  baryton  Moriami,  qui  est,  dit-on,  superbe  et  qu'on 
ne  s'est  pas  lassé  de  rappeler. 

—  On  écrit  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  M.  Louis  Besson  de  VÉcéncment 
que  «  la  campagne  de  M.  Maurice  Grau  dans  cette  ville  vient  de  se  terminer 
par  une  représentation  triomphale  pour  Capoul,  qui  en  était  le  bénéficiaire. 
Le  programme  comprenait  le  deuxième  acte  de  la  Fille  de  .V™  Angot  le 
deuxième  acte  de  Mignon  et  le  troisième  acte  de  Faust.  La  troupe  française 
a  joué,  pendant  son  séjour  à  la  Nouvelle-Orléans,  d'abord,  aux  Variétés  • 
la  Grande  Duchesse,  la  Belle  Hélène,  les  Brigands,  partitions  où  Capoul,  dé- 
paysé, était,  paraît-il,  au-dessous  de  lui-même;  ensuite  à  l'Opéra,  oîi  sauf 
une  soirée  de  dimanche,  on  ne  donna  que  de  l'opéra-comique  :  la  Camargo, 
Madame  Favart,  Mignon  et  le  Pré  aux  Clercs.  Capoul  retrouva  sou  succès 
ordinaire  dans  cette  seconde  série  de  représentations.  Le  même  correspon- 
dant constate  «  le  grand  et  légitime  succès  de  Mlle  Paola  Marié,  aussi 
bien  dans  l'opéra-comique  que  dans  l'opéra-bouffe,  —  dans  les  rôles  de 
Mignon  et  de  Madame  Favart  comme  dans  ceux  de  Boulotte  et  de  Ser- 
polette  et  le  succès  de  M""  Angèle.  Le  31  janvier,  toute  la  compagnie  est 
partie  pour  Chicago.  » 

—  Nous  sommes,  paraît-il,  dans  la  période  des  sinistres.  Après  l'incen- 
die du  théâtre  de  Dublin  et  la  destruction  par  le  feu  d'un  des  théâtres  de 
New-York,  voici  maintenant  qu'on  nous  annonce  que  le  théâtre  de  Rostock 
est  devenu  la  proie  des  flammes. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Ce  serait  demain  lundi  que  M.  Turquet  déposerait  à  la  Chambre  le 
projet  de  loi  qui  accorde  une  subvention  de  200,000  francs  au  Théâtre- 
Lyrique.  Avant  de  présenter  ce  projet  de  loi,  le  sous-secrélaire  d'État  au 
ministère  des  beaux-arts  s'est  assuré  l'appui  d'un  certain  nombre  de 
députés. 

—  On  lit  dans  le  courrier  des  théâtres  de  M.  Jules  Prével  du  Figaro  : 
«  M.  le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  n'a  pas  voulu  que  l'Opéra 
eût  rien  à  envier  à  la  Comédie-Érançaise  :  par  un  arrêté  en  date  du  21  de 
ce  mois,  les  palmes  académiques  viennent  d'être  décernées  à  M""  Erauss 
et  à  M.  Villaret.  Nous  enregistrons  avec  plaisir  la  décision  qui  accorde 
cette  distinction  à  deux  artistes  de  grand  talent  et  dont  les  services  hono- 
rent depuis  longtemps  notre  première  scène  lyrique.  » 

—  M.  Bourgault-Ducoudray  continue  au  Conservatoire  ses  leçons  sur 
l'histoire  de  la  musique  en  France.  Dans  les  trois  dernières  séances,  il  a 
successivement  étudié  Mondonville,  Piccini  etSacchini.  MondonviUe,  compo- 
siteur maintenant  un  peu  oublié,  injustement  toutefois,  eut  l'honneur  au 
plus  fort  de  la  querelle  dite  des  Bouffons,  d'être  choisi  comme  le  champion 
de  l'opéra  français,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  gagna  la  bataille. 
Son  opéra  Titon  et  l'Aurore,  en  effet,  obtint  un  éclatant  succès,  qui  nous 
paraît  encore  justifié.  Les  fragments  chantés  parM"°JL,efèvre  ont  obtenu  le 
phis  favorable  accueil.  Dans  la  même  leçon.  M""  Vacher-Gras  et  M.  Nadaud 
ont  fait  applaudir  une  sonate  pour  piano  et  violon  du  même  maître. 
Quelques  années  après  Mondonville,  la  querelle  des  Bouffons  renaissait  sous 
un  autre  nom  et  sous  d'autres  chefs.  A  Gluck  triomphant  on  opposait  Piccini. 
Un  air  du  troisième  acte  de  Oidon,  chanté  par  M""  Ash,  a  prouvé  que  si 
Piccini  n'avait  pas  la  puissance  souveraine  de  son  rival,  il  trouvait  cepen- 
dant parfois  des  accents  vrais  et  profondément  humains.  Pour  montrer 
l'état  de  l'opéra  français  à  cette  époque,  M.  Bourgault  a  fait  chanter  un 
air  de  l'Ernelinde,  de  Philidor,  par  M"«  Hammann.  A  la  mort  de  Gluck,  un 
troisième  parti  apparaît.  A  Piccini  resté  seul  on  oppose  Sacchini,  celui-ci 
doué  d'un  génie  plus  élevé  et  plus  pur;  il  se  rattache  aux  traditions  de 
l'école  florentine,  d'où  est  issue  directement  la  musique  dramatique  fran- 
çaise. Œdipe  à  Colonc  est  le  chef-d'œuvre  de  .Sacchini  et  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'opéra  français.  La  grande  scène  entre  Œdipe  et  Anligone  est 
une  page  dont  la  beauté,  la  grandeur  sereine  n'ont  jamais  été  dépassées. 
M"»  Hammann  etM.  Lorrain,  de  l'Opéra,  l'ont  fait  entendre.  Triomphe  pour 
le  génie  de  Sacchini  eu  même  temps  que  pour  ses  dignes  et  intelligents 
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interprètes.  Le  sympathique  professeur  a  terminé  sa  leçon  en  parlant 
brièvement  de  Dalayrac,  et  M""  Hamann  s'est  fait  applaudir  dans  la  gra- 
cieuse romance  de  Nina. 

—  On  prépare  au  Conservatoire  un  exercice  public  des  élèves  des  classes 
de  chanr,  qui  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril.  M.  Jules 
Cohen,  qui  dirige  la  classe  d'ensemble,  a  déjà  commencé  les  éludes  des 
œuvres  qui  seront  exécutées  à  cette  séance. 

—  Les  représentations  supplémentaires  du  dimanche,  à  l'Opéra,  vont 
être  momentanément  suspendues  afin  d'activer  les  représentations  à' Aida 
dont  la  première  représentation  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de 
mars. 

—  Christine  Nilsson,  de  retour  à  Paris,  a  pris  congé  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne,  en  recevant  d'une  main  une  superbe  perle  entourée  de 
diamants  et  en  remettant,  de  l'autre,  aux  pauvres  de  Madrid,  un  don  royal, 
on  peut  le  dire,  de  10,000  francs.  Veut-on  savoir  à  quoi  la  grande  artiste 
passait  ses  heures  de  loisir  à  Madrid?  A  patiner  d'abord,  en  compagnie 
de  dames  de  la  cour,  puis  à  jouer...  de  la  guitare,  instrument  dont  elle 
s'accompagne  aujourd'hui  ni  plus  ni  moins  qu'une  Espagnole  de  race. 
Que  va  dire  la  Suède? 

—  Les  membres  de  l'Association  artistique  viennent  d'offrir  une  croix 
en  diamants  à  M.  Colonne,  leur  sympathique  chef,  le  nouveau  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  et  M™"  Artot-Padillaj,  de  retour  de  Russie,  où  ils  n'ont  pas  donné 
moins  de  cinquante  concerts,  viennent  de  repartir  pour  Berlin,  où  ils  sont 
appelés  pour  les  concerts  de  la  cour. 

—  La  Liberté  nous  apprend  que  M™^  Galli-Marié  est  depuis  quelques  jours 
au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  où,  après  avoir  joué  Mignon  avec  un  im- 
mense succès,  elle  chante  maintenant  Carmen.  Les  recettes  sont  des  plus 
fructueuses  et  la  location  est  faite  plusieurs  jours  à  l'avance.  Il  faut  dire 
que  le  directeur,  M.  Pottier,  a  monté  Carmen  avec  un  grand  luxe  de  mise 
en  scène  et  d'artistes,  dont  lui  tient  compte  le  public  bordelais. 

—  La  Société  libre  des  beaux-arts,  après  avoir  célébré  à  la  salle  Herz, 
dans  une  belle  séance  musicale  et  littéraire,  le  cinquantième  anniversaire 
de  sa  fondation,  a  renouvelé  son  bureau  pour  l'année  académique  1880- 
1881  -,  M.  Félix  Clément  en  a  été  réélu  président  à  l'unanimité.  Cette  Société 
va  ouvrir  un  concours  de  peinture  dont  le  programme  et  les  conditions 
seront  prochainement  publiés. 

—  M.  Alexandre  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité  et  delà  Société  de  con- 
certs du  Conservatoire,  vient  de  recevoir  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Sylvestre. 

—  Le  conseil  municipal  de  Lyon  a  voté  la  séparation  des  théâtres  muni- 
cipaux, aujourd'hui  réunis  sous  la  même  direction.  Le  Grand-Théâtre  re- 
cevra une  subvention  de  200,000  francs  ;  les  Célestins,  mis  en  location  par 
bail,  recevront  SO,000  francs. 

—  Le  Comité  d'organisation  du  concours  musical  de  Bar-le-Duc  vient  d'a- 
jouter un  conconrs  de  symphonies  et  de  quatuors  aux  divisions  d'or- 
phéons, d'harmonie  et  de  fanfare.  Trois  primes  de  500  francs  chacune 
sont  ajoutées  aux  couronnes,  palmes  et  médailles  données  en  prix.  Le 
délai  de  rigueur  pour  les  inscriptions  est  prorogé  jusqu'au  12  mars,  etles 
Sociétés  qui  désireraient  prendre  connaissance  du  règlement  du  concours 
peuvent  s'adrçsser  soit  à  M.  Alfred  Yung,  président  du  Comité  d'orga- 
nisation, soit  à  M.  Charles  CoUin,  secrétaire  général  du  concours. 

—  Entre  trente  Faust,  tant  opéras  que  poèmes  lyriques,  auquel  faut-il 
accorder  la  préférence,  autant  qu'on  peut  comparer,  bien  entendu,  des 
œuvres  musicales  ayant  un  même  sujet,  mais  un  objectif  différent  ?  Au 
Faust  de  Schumann,  nous  répond  M.  Adolphe  JuUien,  dans  son  beau 
livre,  Gœthe  et  la  Musique,  et  cela  ne  nous  surprend  pas  chez  un  écrivain 
quia  voué  une  admiration  profonde  et  réfléchie  à  l'auteur  de  Manfred.  Au 
moment  où  M.  Pasdeloup  essaye  de  nous  initier  au  Faust  de  Schumann, 
c'estun  livre  tout  d'actualité  que  celui  que  M.  Adolphe  JuUien  fait  paraître  à 
la  librairie  Fischbacher  (33,  rue  de  Seine)  et  qui  se  divise  en  deux  parties,  les 
pensées  de  Gœthe  sur  la  musique  el  les  Traductions  musicales  des  œuvres  de  Gœthe. 
Dans  la  première,  M.  Jullien  recherche  quels  étaient  les  jugements  du 
poète  sur  la  musique,  ce  qu'il  ressentait  en  écoulant  de  la  musique  en 
famille,  au  théâtre,  à  l'église,  et  dans  la  seconde  il  étudie  toutes  les  œu- 
vres musicales,  découlant  de  ses  créations  de  tout  genre,  Faust,  Wilhebn 
Meister,  Egmont,  Hermann  et  Dorothée,  la  Nuit  de  Waljnirgis,  etc.  C'est  à 
Schumann,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  que  M.  Jullien  attribue 
sans  hésiter,  le  premier  rang,  et  il  explique,  par  certaine  appréciation 
du  poêle  sur  lui-même,  cette  corrélation  intime  entre  le  génie  poétique  de 
Goethe  et  le  génie  musical  de  Schumann.  Nous  ne  saurions  mieux  faire, 
ici,  que  de  donner  les  dernières  lignes  du  livre  de  M.  Jullien.  «  Gœthe,  un 
jour,  disait  à  Eckermann  :  a  Cher  enfant,  je  veux  vous  faire  une  confi- 
dence qui  dès  à  présent  vous  aidera  à  comprendre  bien  des  choses  et 
vous  servira  toute  votre  vie.  Mes  ouvrages  ne  peuvent  pas  devenir  popu- 
laires ;  celui  qui  pensé  le  contraire  et  qui  travaille  à  les  rendre  populaires 
est  dans  l'erreur.  Ils  ne  sont  pas  écrits  pour  la  masse,  mais  seulement  pour 
■ces  hommes  qui,  voulant  et  cherchant  ce  que  j'ai  voulu  et  cherché,  mar- 
chent dans  les  mêmes  voies  que  moi. . .  »  Mais,  pour  la  musique  du  moins, 


Gœthe  ne  connut  pas  l'homme  qui  devait  donner  une  nouvelle  vie  à  ses 
œuvres  préférées,  il  ne  dut  même  pas  entendre  prononcer  son  nom.  Il 
s'éteignit  doucement,  juste  comme  Schumann,  alors  âgé  de  vingt-deux 
ans,  venait  de  publier  ses  premiers  essais,  de  légères  compositions  pour  le 
piano,  et  faisait  timidement  son  entrée  dans  le  monde  musical .  » 

—  Le  Musical  Directory,  annuaire  musical  de  l'Angleterre  pour  1880,  publié 
à  Londres  par  W.  Reeves,  vient  de  paraître  en  un  volume  compacte  de 
plus  de  300  pages,  donnant  des  renseignements  très  circonstanciés  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  musique  et  les  musiciens  dans  le  Royaume-Uni. 

—  Les  séances  de  M""=  Amélie  Ernst,  lectrice  en  poésie  des  coursannexes 
de  la  Sorbonne,  sont  toujours  suivies  avec  un  vif  intérêt  qu'explique 
aisément  le  talent  de  lectrice  si  distingué  de  M"""  Ernst  et  l'excellent  choix 
de  poésies  qu'elle  offre  à  ses  auditeurs. 

—  Jeudi  prochain,  i"  et  dernier  bal  de  l'Opéra,    celui    dit  de  «  la   Mi-  ' 
Carême  ».  Il  y  aura  foule.  Ce  seront  les  adieux  du  capellmeister  hongrois 
Fahrbach,  qui  s'en  retourne  à  Vienne  dès    le    lendemain.    C'est  Ollivier 
Métra  qui  dirigera,  cette  fois,  le  grand  orchestre  de  la  salle  de  danse. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Le  concert  de  dimanche  dernier  au  Conservatoire  a  été  des  plus  re- 
marquables. Après  une  belle  exécution  de  la  huitième  symphonie  de  Beet- 
hoven dont  le  délicieux  allegretto  sclierzando  a  été  bissé  avec  enthousiasme, 
est  venu  le  Pater  Noster  de  Meyerbeer  qui  a  produit  un  excellent  effet. 
L'ouverture  du  Giaour  de  M.  Gouvy  que  l'on  exécutait  pour  la  première 
fois,  est  une  page  symphonique  pleine  de  vigueur.  Le  chœur  à'Ârmide 
de  Lully,  bien  rendu,  a  fait  grand  plaisir;  mais  le  grand  succès  du  concert 
.  a  été  le  Songe  d'une  Nuit  rf'étp' de  Mendelssohn,  merveilleusement  exécuté. 
Les  solos  de  flûte,  par  M.  Taffanel,  celui  de  cor,  par  M.  Schlotlmann,  ont 
été  rendus  dans  la  perfection.  M"»  Anna  Soubre,  de  l'Opéra,  assistée  de 
M'"^  Castillon,  a  traduit  avec  sa  charmante  voix  et  une  excellente  méthode 
le  duo  (avec  chœur  de  femmes)  qui  se  trouve  au  milieu  de  cette  étince- 
lante  symphonie.  Aujourd'hui,  reproduction  du  même  concert.        ch.  l. 

—  Au  dix-septième  Concert  populaire,  dimanche  dernier,  nombreuse 
afHuence,  attirée  par  un  programme  varié  du  plus  haut  intérêt  et  dont 
toutes  les  promesses  ont  été  largement  tenues.  L'excellent  orchestre  de 
M.  Pasdeloup  a  d'abord  enlevé,  comme  en  se  jouant,  une  charmante  sym- 
phonie en  ré  majeur  de  Haydn,  dont  l'adagio  en  soi  a  surtout  fait  beaucoup 
de  plaisir.  A  l'œuvre  du  vieux  maître  a  succédé  un  offertoire  en  k  majeur 
de  M.  Ch.  Gounod,  plein  d'onction  et  de  couleur  religieuse  qui  a  produit 
une  profonde  impression.  Grand  succès  pour  M.  Marsick  dans  le  magni- 
fique concerto  de  Beethoven  qu'il  a  exécuté  avec  une  habileté  de  méca- 
nisme, une  justesse  et  une  pureté  de  son,  un  style  et  un  sentiment  de 
premier  ordre  et  qui  lui  a  valu  un6  véritable  ovation,  applaudissements, 
bravos  et  rappels.  Après  le  virtuose,  succès  éclatant  encore  et  ovation  des 
plus  chaleureuses  pour  le  compositeur  Benjamin  Godard  qui  a  dirigé  lui- 
même  l'exécution  de  sa  nouvelle  composition.  La  Kermesse  de  M.  Godard 
est  un  morceau,  on  '  pourrait  presque  dire  un  tableau  de  genre,  mais 
peint  à  grands  traits  et  avec  .un  luxe  de  coloris  qui  est  ici  parfaitement 
à  sa  place.  Le  motif  principal  en  fa  a  beaucoup  de  franchise  et  de  verve  : 
incidente  par  divers  épisodes,  des  fanfares,  des  cuivres  et  surtout  un  mou- 
vement de  valse,  dans  l'accompagnement  duquel  nous  avons  remarqué  de  pi- 
quantes oppositions  de  rythme,  il  revient  trois  fois  et  avec  une  gradation 
toujours  croissante  d'intérêt  et  de  puissance.  La  Kennesse  est,  à  notre  avis, 
une  des  compositions  les  mieux  réussies  de  M.  Godard.  Gomme  agréable 
diversion  à  toute  cette  musique  instrumentale,  nous  avons  eu  une  mélo- 
dique et  expressive  romance  du  Cosi  fan  tutte  de  Mozart,  très  bien  chantée 
par  le  ténor  Naudin,  dans  la  méthode  et  le  goût  italiens,  avec  des  nuances 
de  tons  très  tranchées,  amenées  peut-être  moins  par  le  sens  des  paroles 
que  par  le  caprice  de  l'exécutant  et  les  exigences  de  sa  voix.  Et  pour 
digne  couronnement  de  cette  remarquable  séance,  nous  avons  eu  la  belle 
et   si   émouvante  ouverture  du  Freichiitz.  a.  m. 

—  Au  concert  de  l'Association  artistique,  dimanche  dernier,  très  belle 
exécution  de  la  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn; —  voisinage  redoutable 
pour  la  symphonie  russe  de  M.Tschaïkowsky,  dont  on  a  redit  deux  fragments, 
Vandante  et  le  scherzo.  Ce  dernier  morceau,  grâce  à  un  effet  de  pizzicato 
assez  piquant,  a  fait  une  bonne  impression  sur  le  public.  La  Tarentelle  de 
M.  Saint-Saëns  pour  orchestre  et  partie  principale  ou  obligée  de  flûte  et 
clarinette,  est  un  morceau  bien  écrit,  bien  conduit,  offrant  la  somme  d'ori- 
ginalité que  peut  comporter  une  œuvre  conçue  dans  un  moule  un  peu  usé. 
Après  les  variations  du  septuor  de  Beethoven,  M.  Colonne  a  fait  entendre 
les  fragments  de  V Arlésienne  de  Bizet,  œuvre  bien  reméirquable  et  qui  a. 
toujours  le  don    d'exciter  des  applaudissements  enthousiastes  et  mérités, 

H.   B. 

—  On  espère  que  les  concerts  avec  orchestre  et  chœurs  dirigés  par 
M.  Charles  Lamoureux  pourront  commencer  le  dimanche  9  mai  au  Palais 
du  Trocadéro.  On  ajoute  à  ce  sujet,  ic  qu'élargissant  la  voie  qu'il  s'était 
jadis  tracée,  le  fondateur-directeur  de  l'Harmonie  sacrée  fera  entendre,  à 
côté  des  grandes  œuvres  classiques  de  Bach  et  de  Hjendel,  les  productions 
de  l'école  moderne  française.  »  Mais  n'est-ce  point  à  l'Harmonie  sacrée  de- 
M.  Charles  Lamoureux  que  nous  devons  la  première  interprétation  de- 
VÈve  de  J.  Massenet? 
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-■  —  Belle  et  bonne  musique,  lundi  dernier,  dans  les  salons  du  Palazzo- 
Brancovan,  de  l'avenue  de  la  Reine-Hortense, — aujourd'hui  avenue  Hoche. 
Voilà  des  salons  faits  pour  la  musique  !  A  part  le  Conservatoire,  je  ne 
connais  aucune  salle  douée  d'une  acoustique  pareille.  Le  son  du  piano, 
comme  celui  du  violon  ou  du  violoncelle,  s'épanouit  là,  sans  effort,  dans 
tout  son  charme  ou  dans  toute  sa  plénitude.  Il  est  vrai  que  la  princesse 
de  Brancovan  manie  le  clavier  d'Érard  en  grande  artiste  qu'elle  est.  Son 
interprétation  des  œuvres  de  Chopin  est  surtout  des  plus  remarquables. 
On  ne  traduit  pas  avec  plus  d'art  et  d'imprévu  les  merveilles  infinies 
contenues  dans  ces  simples  pages  de  piano.  Aussi  quelle  acclamation  des 
auditeurs  et  auditrices  d'élite  groupés  autour  de  la  princesse,  dont  une 
jeune  nièce,  M"°  Bibesco,  s'est  attaquée  à  Sébastien  Bach,  avec  une  fraî- 
cheur et  en  même  temps  une  rigidité  de  doigts  difficile  à  rencontrer  réunies. 
Décidément  l'art  de  bien  toucher  du  piano  est  un  apanage  de  famille  chez 
les  Bibesco-Brancovan.  Une  autre  jeune  fille  dontle  style  et  le  talent  sur  le 
violoncelle  ont  fait  sensation  le  même  soir,  c'est  M"''  Lucile  Hillemacher. 
Encore  un  amateur  qui  égale  nos  meilleurs  artistes.  Nos  compliments  à 
M.  Julien  Sauzay  pour  sa  part  d'interprétation  du  trio  de  Beethoven.  Bref, 
comme  nous  le  disions  en  commençant,  belle  et  bonne  soirée  de  musique, 
qui  sera  suivie ,  paraît-il,  d'une  séance  avec  chœurs  et  orchestre,  où  nous 
n'aurons  garde  de  manquer.  On  y  entendra,  entre  autres,  une  œuvre  impor- 
tante du  prince  de  Polignac,  et  la  princesse  de  Brancovan  jouera  le  con- 
certo en  sol  mineur  de  Mendelssohu.—  Charles  Widor  dirigera  l'orchestre. 

H.    M. 

—  MM.  Maurin  et  Loys  ont  donné,  mardi  soir  25  février,  salle  Pleyel, 
avec  le  concours  de  MM.  Colblain  et  Mas  pour  le  second  violon  et  l'alto, 
et  de  M.  Th.  Ritter  pour  le  piano,  leur  première  séance  de  musique  de 
chambre.  De  tels  noms  disent  assez  éloquemment  par  eux-mêmes,  tout  le 
haut  intérêt  qu'elle  a  présenté.  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Loys  ont 
d'abord  exécuté  dans  la  perfection  le  quatuor  en  ré  de  Mozart,  empreint 
au  plus  haut  degré  de  ce  charme  mélodique  qui  caractérise  toutes  les 
œuvres  de  ce  maître.  Dans  la  belle  et  si  pathétique  sonate  en  ut  mineur 
de  Beethoven  pour  piano  et  violon,  MM.  Ritter  et  Maurin  ont  engagé 
entre  eux  un  véritable  assaut  de  virtuosité,  de  sentiment,  d'énergie  et  de 
puissance,  dans  lequel  tous  deux  ont  été  vainqueurs.  Une  splendide  exé- 
cution du  quiutetto  en  mi  bémol  de  Sohumann  a  clos  cette  brillante 
séance  qui  n'a  été  d'un  bout  à  l'autre,  qu'une  suite  non  interrompue 
de  murmures  flatteurs,  d'applaudissements  et  de  rappels.  —  A.  M. 

—  L'éminent  pianiste-professeur  Théodore  Ritter  annonce,  salle  Pleyel, 
un  programme  de  vingt  morceaux  de  piano,  défrayé  par  ses  seules  élèves 
du  monde,  avec  intermèdes  de  chant  par  sa  sœur  Cécile  Ritter.  Une 
remarque  en  passant:  sur  les  vingt  morceaux  du  programme  pas  un  de  la 
composition  de  Th.  Ritter,  l'auteur  pourtant  de  bien  des  pages  à  succès.  On 
ne  pourra  pas  dire  de  lui  qu'il  ne  fait  jouer  que  sa  musique  à  ses  élèves. 

—  Un  jeune  violoniste  hongrois  de  talent ,  M.  Théodore  Nachez ,  a 
donné  mercredi  dernier,  24  février,  salle  Pleyel,  une  soirée  musicale  qui 
lui  a  valu,  pour  sa  première  audition  à  Paris,  un  succès  flatteur.  M.  Na- 
chez a  du  style,  de  la  chaleur  et  une  dextérité  de  mécanisme  qui  se  joue 
de  toutes  les  difficultés.  Il  a  largement  déployé  ces  qualités  d'abord  dans 
la  belle  sonate  pour  piano  et  violon,  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer; 
puis  dans  diverses  pièces  tantôt  sentimentales,  tantôt  vives  et  brillantes, 
qu'il  nous  est  impossible  de  désigner,  le  programme  n'ayant  pas  été  exac- 
tement suivi.  L'une  d'elles,  dans  laquelle  M.  Nachez  a  fait  preuve 
d'une  légèreté  d'archet  peu  commune,  a  élé  bissée.  M"°  Poitevin,  l'habile 
pianiste  qui  dans  la  sonate  avait  si  bien  secondé  M.  Nachez,  s'est  fait 
vivement  applaudir  seule  dans  deux  études  de  Chopin  et  une  gavotte  de 
Bach,  qui  a  été  bissée.  Mentionnons  un  agréable  intermède  vocal  dans 
lequel  M""  de  Savelli  a  gracieusement  chanté  l'idijlle  de  Haydn  et  une 
charmante  mélodie  de  Léo  Delibes;  mais  passons  sous  silence  l'ottetlo  de 
Bargiel,  non  que  l'exécution  n'en  ail  été,  très  s.itisfaisante,  mais  parce 
que  terminant  une  séance  de  musique  de  virtuosité  déjà  suffisamment 
remplie,  il  a  paru  long,  diffus  et  monotone,  et  n'a  pu  captiver  l'attention 
d'un  auditoire  qui,  peu  à  peu,  a  fini  par  évacuer  à  peu  près  complète- 
ment la  salle.  a.  m. 

—  Mercredi  dernier,  nombreuse  et  brillante  réunion  au  quatrième  con- 
cert annuel  do  M.  Henry  Ghys,  salle  Érard.  Les  morceaux  les  plus  applau- 
dis ont  été  la  sonate  à  quatre  mains  du  bénéficiaire,  exécutée  par  M™"  Nina 
de  Villard  et  l'auteur,  les  huit  préludes,  du  même;  l'air  de  Jcannot  et  Colin, 
chanté  par  M""  Baume,  avec  une  voix  charmante  et  une  méthode  parfaite  ; 
à  la  fin  de  la  première  partie,  M.  Camille  Périer  a  interprété  avec  beau- 
coup de  brio  la  dernière  composition  de  Tagliaflco,  Grand  Saint-Martin,  qui 
lui  a  valu  un  rappel  des  plus  mérités. 

—  M"°  Berlhe  Mondet  a  donné  le  24  février  sa  seconde  matinée.  Nous 
avons  pu  apprécier  les  progrès  toujours  sensibles  de  ses  charmantes  élèves 
aussi  bien  pour  le  chant  que  pour  le  piano.  M.  Diémer  a  accompagné 
M"'',Mondet  qui  a  chanté  d'une  façon  toute  sympathique  la  sérénade  de 
VAtuour-  qui  passe.  M.  Diémer  est  venu  ensuite  contribuer  à  l'attrait  de 
cette  réunion  en  faisant  entendre  sa  Barcatvllo  et  un  nouveau  caprice  à  grand 
effet. 

—  M""  Marie  Lyonnel  que  nous  avons  applaudie  il  y  a  quelques  années  au 
théâtre  de  l'Athénée,  alors  ThéAlre-Lyrique,  a  donné,  la  semaine  dernière, 
un  concert  à  la  salle  Philippe  Herz.  L'excellente  artiste  s'y  est  fait  vive- 


ment applaudir  et  a  joué  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain  les  Charbon- 
niers. M""=  Lyonnel  mériterait  à  tous  les  égards  de  prendre  une  bonne  place 
dans  un  de  nos  théâtres  d'opéretle,  et  il  est  vraiment  étonnant  que  M.Ko- 
ning  ou  M.  Cantin  n'aient  pas  encore  eu  l'idée  de  s'attacher  M"=  Lyonnel. 
Parmi  les  artistes  qui  prêtaient  leur  concours  à  M"»  Lyonnel,  citons  le  vir- 
tuose pianiste  Magnin,   à  qui  l'on  a  fait  un  succès  digne  de  son  mérite. 

—  Le  concert  de  M™"  Jeanne  Legeay  donné,  vends  edi  dernier,  salle 
Pleyel,  a  eu  tout  l'intérêt  qu'on  pouvait  attendre  et  du  remarquable 
talent  de  pianiste  de  la  bénéficiaire,  et  des  excellents  artistes  dont  elle 
s'était  entourée;  parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  un  jeune  violoniste  de 
mérite,  M.  A.  Rivarde,  M"=  Berlhe  Perret,  cantatrice  d'un  talent  réel,  et 
l'amusant  Georges  Piler  dont  les  chansonnettes  ont  clos  cette  soirée  qui 
avait  attiré  un  public  aussi  nombreux  que  choisi. 

—  Charmante  soirée  musicale  chez  M""=  la  comtesse  de  Vergara.  M"'='  de 
K....,  étoiles  du  dilettantisme  parisien,  ont  été  chaleureusement  applaudies. 
M.  P....,  amateur  très  distingué,  a  partagé  leur  succès.  Les  compositions 
de  M.  J,  Z.  Amat,  ont  eu  tous  les  suffrages  :  la  plus  récente  de  ses  mélodies 
Mon  Credo,  paroles  de  M.  E.  Richebourg,  a  dû  être  répétée  par  l'auteur  au 
milieu  des  bravos. 

—  La  nouvelle  Société:  la  Fanfare  du  Commerce  d'Àrras,  dirigée  par 
M.  Alfred  Sergent,  vient  d'inaugurer  la  série  de  ses  concerts  d'une  façon 
fort  brillante.  MM.  Alexandre  Guilmant  et  Warot,  M™  Risarelli  l'excellente 
cantatrice,  ont  été  l'objet  d'ovations  chaleureuses. Cette  musique  qui  compte 
à  peine  trois  mois  d'existence  a  fait  preuve  des  qualités  les  plus  sérieuses 
d'ensemble  et  de  justesse.  M""  Thorcy  et  M.  A.  des  Roseaux  ont  dit  avec 
beaucoup  d'esprit  une  charmante  comédie  de  M.  des  Roseaux  intitulée  • 
la  Souris. 

—  Le  Mémorial  Artésien  consacre  tout  un  article  des  plus  élogieux  au 
deuxième  concert  de  la  Société  philarmouique  de  Saint-Omer.  M"'  Anna 
Soubre  de  l'Opéra  et  l'habile  clarinettiste  solo  de  l'Opéra-Comique,  M.  Gri- 
sez, se  sont  partagé  les  honneurs  du  programme  et  ont  élé  l'objet  de  cha- 
leureuses ovations.  On  a  aussi  beaucoup  goûté  les  chansons  de  M.  Guvot. 

—  C'est  M.  Prosper  Artus  qui  a  été  choisi  par  M.  Besselièvre  pour  diriger 
l'orchestre  du  concert  des  Champs-Elysées,  l'été  prochain. 


CONCERTS  ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche ,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  dernier  programme  pour  les  abonnés  de  la  deuxième 
série. 

—  Au  Concert  populaire  ,  première  audition  du  Faust  de  Robert  Schu- 
mann,  traduction  française  de  M.  Bussine.  M""  Chevrier  chantera  Margue- 
rite, M.  Piccaluga,  Faust,  M.  Labis,  Méphistophélès.  Les  autres  rôles  se- 
ront remplis  par  M"'  Caron,  MM.  Delamarche  et  Saintr-Jean.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Chdtelet,  l"  Symphonie  en  «i  bémol  ;  2»  deuxième  con- 
certo de  Max  Bruch,  interprété  par  M.  Sarasale;3<'  Scènes  s3Tnphoniques 
de  Th.  Dubois;  i"  Suite  pour  violon  de  Raff,  interprétée  par  Sarasate; 
5°  Fragments  de  Dalila,  de  Ch.  Lefebvre  ;  6°  Danses  espagnoles  de  Sara- 
sate, interprétées  par  l'auteur;  7°  Ouverture  des  Francs-Juges,  d'Hector 
Berlioz.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  que  M.  Sarasate  ne  .séjournera  pas 
à  Paris.  Il  ne  se  fera  entendre  qu'une  seule  fois,  aujourd'hui  dimanche, 
aux  concerts  du  Châtelet.  Avis  aux  admirateurs  de  ce  grand  talent. 

—  Salle  Érard,  aujourd'hui,  concert  donné  par  M"»  Marie  de  Verginy, 
avec  le  concours  de  plusieurs  artistes  distingués. 

—  h' Alliance  des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres,  hôtel  des  Chambres  syn- 
dicales, rue  de  Lancry,  10,  donne  aujourd'hui  une  matin. ^  avec  le  concours 
de  M"""*  Scriwaneck,  Scalini,  et  de  MM.  Paul  Viardot,  Aii.h.'il  de  Kontskj, 
Daubray,  Baille  et  la  Lyre  de  BelleviUe.  On  trouve  des  billets  :  ^  rh6t«l 
des  Chambres  syndicales,  rue  de  Lancry,  10,  à  l'Alliance  des  Sciercm,  ifc« 
Arts  et  des  Lettres  (Bureau  du  journal  la  loix  qui  parte),  passagt»  de 
l'Opéra,  18,  galerie  de  l'Horloge. 

—  Mardi  prochain,  2  mars,  salle  Pleyel,  cinquième  concert  de  la  Société 
des  Séances  populaires  de  musique  de  chambre  des  auteurs  modernes  avec 
le  concours  de  M.  Alphonse  Duvernoy. 

—  Mardi  prochain,  2  mars,  salle  Erard,  concert  de  la  jeune  planiste  ita- 
lienne Gemma  Luziani  avec  le  concours  de  M°"  Massarl,  son  professeur, 
de  M'"°  Storm  et  de  MM.  Babaudel  Taudou. 

—  La  première  des  six  soirées  wagnérienncs,  organisées  par  M""'  Ju- 
dith Gautier,  est  fixée  déCnilivomenl  au  jeudi  -i  mars.  Les  soirées  auront 
lieu  ensuite  régulièrement  les  cinq  jeudis  suivants,  à  huit  heures  et  demie, 
galerie  Nadar;    ■   • 

—  Jeudi  i  mars,  salle  Pleyel,  troisième  séance  de  la  Société  de  Musique 
do  chambre  pour  instruments  à  vent,  Taffanel,  Turban,  etc.,  avec  le 
concours  de  MM.  Diémer  et  Marsick.  Programme  :  1°  Ottetlo  (op.  1S6) 
de  Lachner;  2"  Trio  de  Brahms;  3°  Sérénade  de  Gouvy;  i"  Sextuor. de 
Beethoven. 
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—  Vendredi  S  mars,  salle  Plejel,  deuxième  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  MM.  Chabeaux,  Lefort  et  Loeb,  avec  le  concours  de 
MM.  P.  Lautier  et  H.  Bertbelier. 

— Une  pianiste  de  l'école  Le  Gouppey,  M°»=  Wable,  doit  se  faire  entendre 
dimanche  prochain  7  mars,  à  la  salle  Erard.  En  dehors  d'oeuvres  impor- 
tantes, —  et  il  faut  mettre  en  première  ligne  la  sonate  de  Weber,  pour 
piano  et  clarinette,  dans  laquelle  le  virtuose  Grisez  lui  prêtera  l'appui  de 
son  beau  talent,  —  le  programme  de  M™"  Wable  renferme  une  série  inté- 
ressante de  pièces  empruntées  aux  clavecinistes  d'Amédée  Méreaux. 

—  M'"'  Français,  la  remarquable  pianiste,  va  donner  deux  nouvelles 
séances  consacrées  à  la  musique  de  chambre  :  la  première  aura  lieu  le 
8 mars  prochain  à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Loys  et  Léonard. 
En  voici  le  programme  :  i"  Troisième  quatuor  de  Mendelssohn,  piano,  vio- 
lon, alto  et  violoncelle  ;  2°  Sonate,  piano  et  violon,  par  A.  Brahms;  3°  piano 
seul,  Dans  les  bois,  Heller,  Nocturne,  Valse,  Chopin,  Novellette,  Schumanu; 
4°  Trio  Rubinsteim,  en  sol,  piano,  violon  et  violoncelle. 

J.-L.  Heugf,!.,  directeur-gérant. 

Une  nouvelle  œuvre  de  musique  de  chambre  de  M.  Léon'Gàstinèl 
vient  de  paraître.  C'est  une  suite  de  cinq  sonates  pour  piano  et  violon  et 
piano  et  violoncelle.  Les  quatre  premières  sont  pour  piano  et  violon,  et 
la  cinquième  est  pour  piano  et  violoncelle.  Ces  morceaux  peuvent  être 
pris  en  collection  ou  séparément. 

—  Viennent  de  paraître  deux  charmantes  mélodies  ayant  pour  titre  : 
C^est  le  Printemps,  musique  de  D.  Magnus,  et  Quand  les  pommiers  seront  en 
fleurs,  musique  de  G.  Rupès.  Les  paroles  sont  de  M.  Alphonse  Labitte,  un 
jeune  poète  de  talent. 


—  La  sixième  série  du  Théâtre  de  campagne  vient  de  paraître  chez  l'édi» 
teur  Paul  OUendorff.  Ce  nouveau  volume  attendu  avec  impatience  n'aura 
pas  moins  de  succès  que  ses  aînés.  Il  est  précédé  d'une  lettre-préface  de 
M.  Ernest  Legouvé,  qui  a  donné  en  outre  une  jolie  saynète  intitulée 
L'Agrément  d'être  laide;  et  il  contient,  entre  autres  pièces.  Un  crâne  sous  une 
tempête,  de  M.  Abraham  Dreyfus,  Comme  on  fait  son  K(..,  de  M.  Paul  Ferrien 
le  Secret  de  Théodore,  de  M.  Verconsin,  les  Enfants  avant  tout  !  de  M.  Emest 
d'Hervilly,  ainsi  que  plusieurs  autres  scènes  ou  'comédies  de  MM.  Dérou- 
,  lède,  Paul  Delair,  Charles  Gros,  comte  Sollohub,  Bocage,  E.  Desbeaux, 
Ceillier,  E.  Jouan  et  A.  Séguin.  La  même  librairie  met  en  vente  Ine  pré- 
sentation, amusant  monologue  dit  et  composé  par  M"»  J.  Thénard  de  la 
Comédie-Française. 


VIENNENT   DE   PARAITRE 


ÉTUDES  POUR  LE  VIOLON 

E.  DEPAS.  Op.  122.  Études  préliminaires 10  » 

—  Op.  124.  Le  Progrès  (23  Études  graduées) 10  » 

—  Op.  127.  L'Agilité  (2S  Études  brillantes) 10  » 

—  Op.  109.  20  Études  caractéristiques 10  • 

C.  SIVORI.  Op.  23.    12  Études  caprices 6  » 

En  rente  chez  Alphonse  Leduc,  éditeur,  3,  rue  de  Grammont 


I*OTxr  paraître   aix  ]VIEl]>fE!STR,E!L  le   leixd.em.alix   d.e   la    ±^^  représentation 


THÉÂTRE 


L'OPÉRA-COMIQUE 


Partition  Chant  et  Piano 


(PRIX  NET  :  20  FR.) 


NIVELLE 


OPÉRA 


TROIS  ACTES 


PAROLES   DE 


MM.  Edmond   GONDINET  &   Philippe  GILLE 


CATAIOGrïïE  des  morceaux  séparés  avec 

ACTE  I" 

Choeur  des  Vendangeuses,  à   trois  voix  de  femmes,   avec  soli  : 
K  La  plaine  est  toute  ensoleillée,  Jean  /  » 6 

bis.  Ballade. de  la  Mandragore  (contralto  ou  baryton),  chantée  par 
M""=  Engally  :  «  Tant  que  le  jour  dure  encore.  » 5 

ter.  La  même  en  sol  pour  soprano   ou  ténor S 

Mélodie    (soprano),   chantée   par  M"'  Bilbaut-Vauchelet  :    «  On 

croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  -a S 

bis  et  2  ter.  La  même  en  la  bémol  et  en  sol  pour  mezzo-soprano  et 
contralto S 

Duo  (contralto  et  soprano),  chanté  par  M"=  B.  Vauchblet  et  M°"= 
Engally  :  «  Le  rossignol  et  la  fauvette  ont  chanté  » 6 

Trio  (soprano,  contralto,  ténor),  chanté  par  M.'^'^  B.   Vauchelet, 
Engally  et  M.  Talazac  -.«.  Arrière  I  Arrière  I  v n 

Couplets,  chantés  par  M.  Talazac  :  iJe  vais  oà  le  hasard  m'attire; -s    S 

bis    Les  mêmes  en  mi  pour  baryton  ou  mezzo-soprano 5 

Duo  (soprano  ou  ténor),  chanté  par  M"»  B.  Vauchelet  et  M.  Tala- 
zac :  «  Eh  bien  !  douce  A  rlette,  ma  belle  ?  « 7 

Couplets  du  ,ioli    berger,   chantés   par  M.  Taskin  :  «  La  chronique 


Les  mêmes  en  sol  pour  ténor  ou  soprano. 


18.  Strophes  (contralto  ou  baryton),  chantées  par  M»=  Engally:  «  Que 
me  font   leurs  chants  I  » ■ 

15  bis.  Les  mêmes  en  soi  pour  soprano  ou  ténor . 

16.  Couplets  de  la  bataille    (soprano),    chantés   par    M"'  Mirane  : 
«  J'aime  le  bruit  de  la  bataille  /  » 

16  bis.  Les  mêmes  en  la  pour  mezzo-soprano 

17.  Air  (soprano),  chanté  par  M'"  B.  Vauchelet  :  «  Ahl  reviens  dans 
mon  âme  »   

17  bis.  Le  même   en  fa  pour  mezzo-soprano 

18.  Récit  et  Romance  (baryton  ou  contralto),  chantés  par  M.  Taskin  : 
«  Il  est  jeune,  il  est  amoureux.  » 

Trois  marches  pour  piauo  seul  ; 
Ch,  NEUSTEDT  :  Ballade  de  la  Mandragore,  —  Transcripltipns 

Paris,  au  MÉNESTREL,  2  his,  rue;Vivienne 


de  piano,  par  ÂueusTE  BAZILIE 

ACTE   II 

8.  Ronde,  chantée  par  M""  Dalbret  :  n  Avoine,  folle  avoine,  » 8 

9.  Trio  bouffe,  chanté  par  MM.  Grivot,  Gourdon  et  Maris  :  h  Ahl  mon 

ami  !  mon  cher  ami,  cher  Saladin.  » » 

10.  Couplets  (Contralto  ou  baryton),  chantés  par  M™'  Engally  :  «  Se 
consoler  I  se  consoler  I  » S 

10  bis.  Les  mêmes  en  fa  mineur  pour  soprano  ou  ténor S 

7 


11.  Fabliau  (soprano),  chanté  par  M"''  B.  Vauchelet:  «  Dans  le  moulin 
du  grand  meunier  » 7  80 

12.  Duo  DE  LA  Mandragore  (deux  sopranos),  Chanté  par  M""'  B.  Vau- 
chelet et  Mirane  :  «  Je  suis  à  vous.  Mademoiselle!  » 7  80 

13.  Cavatine  et   trio,  chantés  par  M}^'^  B.  Vauchelet,  Mirane  et 
M.  Talazac  :  «  Pourquoi  m'étonner,  elle  est  femme!  » »    • 

14.  Final.  Chant  de  guerre,  chanté  par  MM.  Talazac  et  Taskin  :  s  La 
gloire  est  là  1  »  (Solo  de  ténor) 6    » 

ACTE  111 

18  bis.  Les  mêmes  en  /a  pour  ténor  ou  soprano  ......'....     5    » 

19.  Récit  et  stances  de  la  bannière  (ténor),  chantés  par  M.  Talazac  : 
«  J'ai  vu  la  bannière  de  France!  » 5     » 

19  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton S    « 

20.  Récit  et  scène,  chantés  par  M"<i  B.  Vauchelet  :  n  Hé!  ccfvalier,  oit 
donc  vas-tu'?  » '.....     »     » 

21.  Duo    (soprano    et   ténor),     chantés  par  M"°   B.  Vauchelet    et 

7  30  M.  Talazac  :  k  Fuyez  I  Tristan  est  sur  vos  pas.  » 7  80 

7  50  22.  Ensemble  final,  chanté  par  M°"=^  B.  Vauchelet,  Mirane,  Engally, 
MM.  Talazac,  Taskin,  Maris,  Grivot  et  Gourdon  :  »  Mandragore' 
charmée  » .  '  d     » 

■Prélnde,  Marclie-Eiitr'aote  et  Marolie  française  ■  ..;:.:,.        ,,  .. 

Arlrangements,  Musique  de  Danse  à  2  et  à  4  mains  de  divers  auteurs 

HÈUGEL  et  Fils,  éditeurs  pour  la  FTanceet  l'Étranger- 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Berlioz  en  Russie  (5"  article),  Octave  Fouqoe.  —  IL  Les  interprètes  de 
Jean  de  Nivelle,  notes  biographiques,  H.  Moreno.  —  III.  Semaine  théâtrale  : 
La  Patti  et  le  ténor  Nicolini  dans  il  Trovaiore,  nouvelles,  et  première  représen- 
tation de  la  GiroucUe,  H.  Moreno.  —  IV.  Les  Compositeurs-virtuoses  :  Van 
den  Gheïn  (suite  et  fin),  A.  Marhontel.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts,  — 
VI.  Concerts  annoncés.  —  VIL  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la   musique  de  chant   recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  la 

CHANSON  DE  GRAND'PÈRE 
ronde  de  petites  filles,  poésie  de  Victor  Hlco,  musique  d'ALEXis  Rostand. 
Suivra  immédiatement  :  la  mélodie  chantée  par  M""  BiLBAUT-VAUciiEi.ETau 
premier  acte  de  Jean  de  Nivelle  :  «  Oncroit  à  tout  lorsque  l'on  aime  »,  paroles 
de  MM.  Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gille,  musique  de  Léo  Delibes. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés   ii   la  musique 
de   PIANO,  la  Marohc-Enlr'aclc  de  Jean  de  Nivelle,   le   nouvel  opéra  de  Léo 
Delibes. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 

Nous  avons  vu  dans  le  précédent  article  l'appréciation 
élogieuse  de  la  presse  russe  sur  la  symphonie  de  Roméo 
et  Juliette,  exécutée  au  Grand  Théâtre  de  Saint-Pétersbourg  le 
mercredi  23  avril  1847.  Le  public  ne  goûta  cet  ouvrage  qu'à 
moitié,  et  dans  le  second  concert  qu'il  donna  au  Théâtre 
Impérial,  le  30  avril,  Berlioz  dut  ajouter  à  son  programme 
plusieurs  morceaux  de  la  Damnation  de  Faust,  œuvre  qui, 
grâce  à  sa  variété,  sera  toujours  assurée  d'un  succès  plus 
universel. 

Le  10  mai,  Berlioz  quittait  Saint-Pétersbourg,  plein  de 
reconnaissance  pour  la  cordiale  hospitalité  de  la  Russie. 
Il  se  rendait  à  Berlin,  appelé  par  le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
manifesté  le  désir  d'entendre  la  Damnation  de  Faust.  En 
passant  par  Riga,  l'idée  lui  prit  d'y  donner  un  concert. 
Cette  fois  c'est  au  maître  lui-même  que  nous  demanderons 
le  comple-rendu  de  la  séance.  Voici  la  lettre  qu'il  écrit  au  : 


comte  Michel  "Wielhorshy;    elle  est  datée  de  Tilsitt,  22  mai, 
1«''  juin  1847. 

«  Monsieur  le  Comte, 

»  Puisque  vous  prenez  intérêt  même  à  mon  concert  de 
Riga,  et  que  vous  êtes  désireux  de  savoir  comment  il  s'est 
passé,  en  voici  l'historique  en  peu  de  mots.  Schrameck,  le 
maître  de  chapelle,  en  réunissant  les  artistes  et  les  amateurs 
de  la  ville  à  quelques  musiciens  venus  de  'Mittau,  m'a 
organisé  un  petit  orchestre  d'une  cinquantaine  d'hommes 
qui  n'a  point  mal  marché,  et  qui  a  même  exécuté  avec  une 
furie  assez  remarquable  le  final  d'Harold  (l'orgie  des  brigands), 
l'un  des  morceaux  les  plus  difBciles  qui  existent,  et  que 
j'ai  le  regret  de  ne  vous  avoir  pas  fait  entendre  à  Péters- 
bourg.  Il  n'y  avait  pas  de  harpe,  comme  bien  vous  pensez; 
Schrameck  l'a  simulée  sur  le  piano.  Nous  avons  donc  monté 
Uarold  en  entier  (avec  un  excellent  alto  solo),  l'ouverture  du 
Carnaval  romain,  deux  lieder  avec  orchestre,  assez  bien  chanti'S 
pai  une  demoiselle  Bamberger  du  théâtre,  le  Concert  des  Syl- 
phes, —  sans  chœurs  !!!  —  et  la  Marche  hongroise.  L'auditoire 
a  été  aussi  chaud  que  clair-semé.  Il  y  a  en  ce  moment  onze 
cents  navires  dans  la  rivière  de  Riga,  et  tout  le  monde  tra- 
vaille à  vendre  ou  acheter  du  blé  de  huit  heures  du  matin 
à  onze  heures  du  soir  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  dans  la 
salle  que  des  dames,  sauf  un  petit  nombre  d'hommes  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  regrette  ni  la  fatigue  que  m'a 
causée  le  concert,  ni  le  temps  qu'il  m'a  fait  perdre,  à 
cause  des  démonstrations  chaleureuses  de  cet  orchestre  que  ' 
je  ne  connaissais  pas  et  que  je  dois  croire  maintenant  fort 
de  mes  amis. 

»  D'ailleurs,  vous  ne  savez  pas  la  bonne  fortune  qui  m'at- 
tendait à  Riga.  Figurez-vous  que  j'y  ai  vu  jouer  Ilamlel,  \i> 
véritable  Hamlet  de  Shakespeare,   et  très  bien,    ma    foi,  par 

(1)  Le  directeur  de  la  poste  avait  dit  à  Berlioz,  quand  il  fui  question 
d'uQ  concert  à  Riga:  t  Notre  petite  ville  ne  ressemble  guère  .\  Saint- 
Pétersbourg,  Nous  sommes  des  commerçants  ;  la  vente  du  blé  est  une 
importante  afTaire.  Vous  n'aurez  pour  auditoire  qu'uni'  centaine  de  dames 
tout  au  plus,  et  pas  un  homme.  »  L'iionorablc  fonctionnaire  se  trompait. 
Berlioz  parvint  «V  réunir  à  la  salle  de  concert  cent  lrenle-deu.x  dames  el 
sept  hommes.  La  recette  fut,  une  fois  les  frais  payés,  do  trois  roubles 
(une  douzaine  de  francs). 
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un  acteur  nommé  Baumeister,  que  je  n'avais  jamais  entendu 
nommer. 

»  J'ai  été,  comme  toujours,  révolutionné  par  cette  mer- 
veille du  plus  grand  des  génies  humains  ;  les  Anglais  ont 
bien  raison  de  dire  qu'après  Dieu,  c'est  Shakespeare  qui  a 
le  plus  crée...  Il  ne  devrait  pas  être  permis  de  représenter 
ses  chefs-d'eêuvre  devant  le  public  ainsi  composé  au  hasard, 
de  niais,  de  demi-niais,  de  demi-lettrés,  de  grammairiens, 
de  maîtres  d'école,  dé  soldats,  dé  bonnes  d'enfants,  d'élé- 
gantes, d'intrigantes,  de  lionnes  édentèes,  de  nourrices,  de 
dandies,  de  marchands  de  blé,  de  maquignons  et  de  commis- 
voyageurs. 

»  Oh!  si  j'étais  immensément  riche,  quelles  représentations 
je  me  donnerais  à  moi  et  à  mes  amis  !  Et  comme  je  consi- 
gnerais à  la  porte  tous  ces  gens-là,  que  Dieu  a  mis  sur  terre 
pour  ramener  les  artistes  à  l'humilité  et  couper  les  ailes  de 
leur  ambition  !    ■ 

»  Heureusement  il  y  a  mis  aussi  quelques  grands  esprits, 
soutenus  et  réchauffés  par  un  excellent  cœur,  pour  relever 
le  courage  de  ces  mêmes  artistes  quand  ils  tombent 
asphyxiés  dans  la  cohue  des  crétins.  Yous  connaissez  ces 
cœurs  et  ces  esprits  si  rares,  monsieur  le  comte,  et  vous'  ne 
devez  pas  douter  du  respect  et  de  la  reconnaissance  qu'ils 
inspirent.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  artiste  aussi,  et  au 
plus  haut  degré;  et  que  si  nous  ne  sommes  pas  des  vôtres, 
vous  au  moins  vous  êtes  des  nôtres.  Vous  me  l'avez  bien 
prouvé  par  votre  partition  des  Bohémiens,  si  riche  d'idées 
originales  et  vivaces  ;  mon  Dieu  !  que  cela  serait  intéressant 
à  entendre!  Pourquoi  tardez-vous  à  l'achever?...  Si  j'étais 
près  de  vous,  je  vous  talonnerais  pour  en  obtenir  la  conclu- 
sion. 

»  Adieu,  monsieur  le  comte,  croyez  à  mon  entier  dévoue- 
ment et  aux  sentiments  de  respectueuse  affection  que  je 
vous  ai  voués.  »  Hector  Berlioz.  » 

Le  comte  Michel  Wielhorski  est  un  des  amis  de  Pétersbourg 
auxquels  Berlioz  est  resté  fidèle.  Lui  et  son  frère  le  comte 
Mathieu,  bien  connus  pour  leur  amour  des  belles  choses 
et  pour  la  généreuse  protection  qu'ils  accordaient  aux  artistes, 
avaient  admirablement  accueilli  le  musicien  français,  et,  dès 
le  premier  jour,  s'étaient  déclaré  ses  admirateurs.  Sur  une 
seule  de  ses  œuvres,  le  comte  Michel  iit  des  réserves  for- 
melles. Il  déclara  n'avoir  rien  compris  à  l'ouverture  du  Carnaval 
romain,  que  Berlioz  avait  fait  entendre  à  son  premier  concert. 
Cette  ouverture  ne  reparut  plus  sur  les  programmes  des 
séances  qui  suivirent.  Mais  Berlioz  ne  songea  nullement  à 
garder  rancune  au  comte  de  sa  franche  critique.  Il  lui  écrit 
au  contraire,  dans  les  termes  les  plus  affectueux. 

Il  conserva  aussi  quelques  relations  de  correspondance 
a.vec  le  directeur  de  la  chapelle  impériale,  Alexis  Lvof.  C'est 
à  lui  qu'il  écrivait  de  Riga,  le  16  mai  1847,  le  jour  même  de 
son  fameux  concert,  une  lettre  qui  se  terminait  par  cette 
humouristique  boutade.  Après  avoir  longuement  félicité  Lvof 
sur  un  opéra  de  sa  composition,  Ondine,  qui  place  son  auteur 
«  bien  haut  parmi  les  compositeurs  actuels,  «  Berlioz  ajoute  : 

«  Mais  pour  vous  tout  dire,  j'étais  sur  de  cela  avant  de  vous 
avoir  entendu  :  quand  on  aime  et  respecte  la  musique  comme 
vous  l'aimez  et  la  respectez,  quand  on  en  parle  comme  vous 
en  parlez,  et  qu'on  a  la  pratique  de  l'art  que  vous  avez,  on 
doit  écrire  de  la  sorte.  Tout  cela  s'enchaîne.  Tout  cela  désole 
aussi,  si  l'on  pense  aux  moyens  d'exécution  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  introuvables.  Et  je  ne  sais  si  cet  Anglais  qui 
demandait  dans  un  de  nos  grands  restaurants  de  Paris  un 
ténor  ou  un  melon  pour  son  dessert,  avait  raison  de  laisser  le 
choix  au  garçon  :  moi,  je  demanderai  toujours  le  melon  :  il  y 
a  beaucoup  plus  de  chance  avec  lui  d'éviter  les  coliques  :  le 
végétal  est  bien  plus  inoÛ"ensif  que  l'animal  (1).  » 


LES  INTERPRÈTES  DE  JEAN  DE  NIVELLE 


NOTES    BIOGRAPHIQnES 


(A  miwn.^ 


Octave  Focquê. 


(i)  Daniel  Bernard,  Garrespomtance  médite  <d'Hector  Berlioz,   appeadice  de 
la  deuxième  édition. 


A  la  veille  même  des  représentations  de  Jean  de  Nivelle,'  il 
nous  a  paru  intéressant  de  recueillir  des  notes  biographiques 
sur  les  interprètes  de  la  nouvelle  partition  de  Léo  Delibes. 
On  y  verra  par  quelle  suite  de  circonstances  des  artistes 
d'origines  si  diverses  ont  pu  se  trouver  réunis  salle  Favart, 
au   grand    honneur   de  l'œuvre    du   jeune    maître    françE^is. 

Parlons  d'abord  de 

m"°  bilbaut-vatjchelet, 

qui  remplit,  dans  Jean  de  Nivelle,  le  rôle  d'Ariette,  un  rôle  fait  pour 
affirmer  la  réputation  déjà  si  légitime  de  la  digne  héritière  de 
notre  grande  cantatrice  Miolan-Carvalho . 

A  quinze  ans,  M"'=  Bilbaut-Vauchelet  charmait  toutes  les  dilet- 
tantes de  Douai  ;  c'est  à  ce  point  que  sa  ville  natale  se  fit  un 
devoir  et  un  plaisir  de  la  pensionner,  pour  compléter  ses  études  au 
Conservatoire  de  Paris,  où  elle  arriva  après  un  concert  d'adieu  qui 
fit  époque  à  Douai.  Sur  les  dix  morceaux  du  programme,  la  petite 
Juliette  Bilbaut-Vauchelet  n'apparut  pas  moins  de  neuf  fois  :  comme 
pianiste,  comme  cantatrice  ou  simple  choriste,  et,  comme  violoniste  ; 
son  archet  était  en  renom  à  l'orchestre  du  théâtre  de  la  ville.  Elle 
y  faisait  sa  partie  symphonique  avec  un  aplomb  qui  surprit  plus  tatd 
le  professeur  Dancla,  dont  elle^regul  les  leçons  à  Paris. 

Dès  son  entrée  au  Conservatoire,  elle  remporta  la  2'  médaille  de 
solfège,  puis  la  1".  Elle  excellait  à  écrire  sous  la  dictée  ou  à  dicter 
elle-même  par  la  voix,  avec  une  précision  toute  instrumentale. 
Aussi,  même  après  sa  sortie  du  Conservatoire,  M.  Ambroise  Thomas 
la  mandait-il  de~Douai,  pour  venir  faire  les  dictées  trimestrielles 
aux  élèves  de  la  rue  Bergère. 

M"°  Bilbaut-Vauchelet  obtint  bientôt  un  second,  puis  un  premier 
prix  de  chant  dans  la  classe  de  M.  Bax,  dont  elle  était  l'élève  de 
prédilection.  Ses  succès  furent  également  marqués  dans  la  classe' 
d'opéra-comique,  professée  par  M.  Ponchard.  Et,  cependant  elle 
fut  sur  le  point  de  renoncer  au  théâtre,  avant  de  l'avoir  abordé.  .\ 

Voici  pourquoi  !  1 

A  l'issue  de  ses  derniers  concours  au  Conservatoire,  plus  d'un  s 
critique  prétendit  et  écrivit  même  qu'elle  n'avait  qu'une  voix  de 
concert.  Fort  heureusement,  ce  ne  fut  pas  l'opinion  du  directeur  du 
Ménestrel,  qui  rencontrant  M.  Bax  dans  la  salle  d'attente  de  la  rue 
Bergère,  lui  dit  :  «  Je  viens  d'entendre  dans  la  Scène  du  Tableau 
parlant  une  jeune  Colombine,  qui  sera  un  jour  l'étoile  de  la  salle 
Favart.  —  C'est  mon  élève,  M"«  Bilbaut-Vauchelet,  répondit  M. 
Bax.  M'autorisez-vous  à  lui  faire  part  de  votre  aimable  prophétie  ? 
—  Certainement,  et  ajoutez  que  je  me  porte  fort  de  son  engage- 
ment à  l'Opéra-comique,  dès  qu'elle  le  souhaitera.  » 

Mais  M"'  Vauchelet  était  découragée  et  elle  prit  le  parti  de  s'en 
retourner  à  Douai,  oîi  l'Académie  de  musique  de  la  Ville  la  récla- 
mait d'ailleurs  comme  professeur. 

La  jeune  lauréate  de  notre  Conservatoire,  encore  chargée  des 
lauriers  scolaires  parisiens,  se  dévoua  en  effet  au  professorat  dans 
sa  ville  natale,  enseignant  le  solfège  et  le  chant,  dirigeant  une 
classe  d'ensemble  à  l'instar  de  celle  de  M.  Jules  Cohen,  et  reprenant 
sa  place  de  violoniste  à  l'orchestre  du  théâtre  de  Douai,  où  son  père, 
enragé  dilettante,  remplissait  les  fonctions  de  corniste  de  primo 
cartello,  en  même  temps  que  celle  de  caissier  à  -la  succursale  de 
notre  Comptoir  d'escompte.  Chaque  soir,  le  père  et  la  fille  se  ren- 
daient à  cette  partie  de  plaisir  et  cela  eût  duré  éternellement  si  la 
direction  du  Comptoir  d'escompte  de  Paris  n'avait  eu  l'heureuse  ■ 
idée,  un  beau  jour,  de  supprimer  la  succursale  de  Douai.  ■ 

C'est  alors    que   M"°  Bilbaut-Vauchelet  écrivit  au  Ménestrel  pour      ■ 
savoir  si  on  était  toujours  dans  les  mêmes  bonnes  dispositions  à  -son 
égard,  ajoutant  qu'il  lui   semblait  que   sa  voix  avait  pris  quelque 
force  et  qu'elle  serait  bien  aise  de  l'essayer  sur  la  scène   même  de 
la  salle  Favart. 

Or,  M.  Carvalho,  qui  n'attendait  que  cette  occasion  d'attacher  à  son 
théâtre  une  jeune  cantatrice  dont  on  lui  avait  tant  parlé,  s'em- 
pressa d'improviser  l'audition  de  M""  Vauchelet,  à  l'issue  d'une 
distribution  de  prix  au  Conservatoire.  Elle  chanta  l'air  de  la  Fée  aux 
Roses  et  celui  des  Mcmfiqiwef aires,  après  quoi  on  passa  immédiatement 
aux  clauses  de  l'engagement  qui  fut  signé  séance  tenante,  non  sans 
quelque  hésitation  de  la  jeune  prima  donna ,  qui  appréhendait 
toujours  le  théâtre,  bien  qu'elle  y  soit  à  l'aise  au  double  point  de 
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vue  vocal  et  scénique  tout  autant  que  le  poisson  dans  l'eau.  C'est 
en  effet  une  nature  essentiellement  théâtrale  que  celle  de  M"=  Bil- 
baut-Vauctelet  et  ses  succès  aussi  rapides'  que  mérités  l'ont  sura- 
bondamment prouvé. 

Son  premier  début,  dans  Isabelle  du  Pré-aux-Clercs,  fut  tel  que  le 
soir  même  M.  Carvalho,  en  directeur-artiste,  doubla  ses  appointe- 
ments, qu'il  ne  tarda  pas  à  tripler.  Aujourd'hui,  M'"  Vauchelet  est 
ce  qu'on  avait  prédit  :  «  l'Etoile  de  la  salle  Favart  »,  aimée  non- 
seulement  du  public,  mais  des  artistes  qui  se  complaisent  à  recon- 
naître son  talent  et  son  caractère  aussi  aimable,  aussi  enjoué  que 
franc  et  loyal.  Voilà  l'Ariette  de  Jean  de  Nivelle  pour  qui  Léo  De- 
libes  a  écrit  un  rôle  tout  parfumé  de  grâce,  de  sentiment  et  de  vir- 
tuosité. 

Tout  autre  est  le  personnage  de  Simone  ,  dévolu  à  la  drama- 
tique 

M"»  Engally, 

•venue  des  bords  de  la  Néwa  et  poussée  au  théâtre  par  une  irré- 
sistible vocation.  Simone,  que  dis-je,  la  princesse  Engalitschew,  car 
elle  est  bel  et  bien  princesse,  la  Mépla  de  Paul  et  Virginie,  appar- 
tient à  l'ancienne  famille  des  grands  ducs  Tartares.  Et  c'est  du 
couvent  Smolny,  institut  de  demoiseUés  nobles  à  Pétersbourg,  que 
nous  vient  cette  nature  théâtrale  s'il  en  fut. 

Dès  son  plus  jeune  âge  l'amour  du  chant  porta  la  jeune  princesse 
Engalitschew  vers  le  Conservatoire  de  Pétersbourg  où  elle  reput  les 
leçons  de  M"""  Nissen-Salomon,  puis  celles  du  baryton  Everardi 
(lisez  Evrard,  anciea  lauréat  de  notre  Conservatoire  de  Paris). 

Par  une  bizarre  anomalie  qui  se  renouvelle  malheureusement  trop 
souvent,  on  lui  faisait  travailler  les  Falcou  à  Pétersbourg.  Ce  n'est 
qu'à  Milan  que  Corsi,  son  nouveau  professeur,  lui  découvrit  le  su- 
perbe contralto  admiré  partout  Paris.  C'était  en  1871,  et  l'imprésa- 
rio Merelli,  de  séjour  à  Milan,  s'empressa  de  rapatrier  une  aussi 
remarquable  voix.  Il  l'engagea  pour  chanter  à  Pétersbourg  et  Moscou 
en  compagnie  de  la  Patti,  dans  Linda  et  Dinorah.  Quelque  temps 
après,  elle  se  fit  entendre  au  Théâtre-National  russe,  notamment 
dans  la  Vie  pour  le  Csar  de  Glinka,  où  après  son  grand  air  du  «  mes- 
sage,» on  la  rappelait  jusqu'à  vingt  fois  le  même  ssir.  (C'est  l'air  si 
saisissant  que  M""=  Engally  a  fait  acclamer  ces  temps  derniers  dans 
les  salons  de  M.  Emile  de  Girardin.) 

A  l'issue  de  son  triomphe  à  l'Opéra  Russe,  la  princesse  Engalitschew 
se  maria  et  vint  se  fixer  à  Paris,  sans  aucune  idée  d'y  aborder  le 
théâtre,  bien  au  contraire. 

Mais  la  vocation  artistique  était  irrésistible,  et  après  s'être  fait 
applaudir  d'abord  dans  quelques  concerts,  au  Théâtre-Italien, 
M"'"  Engally  ne  larda  pas  à  signer  un  engagement  avec  M.  Vizentini 
•qui,  par  un  coup  de  maître,  l'enlevait  à  l'Opéra,  au  grand  profit  du 
Dimitri  de  Victor  Joncières  et  du  Paul  et  Virginie  de  Victor  Massé. 

On  sait  quelle  Méala  elle  était,  et  ce  qu'elle  fut  daus  Dimitri  et 
dans  le  Bravo.  C'est  alors  que  M.  Carvalho  traita  avec  elle  pour 
l'Eros  de  Psyché  et  la  Simone  de  Jean  de  Nivelle.  Sans  cette  dernière 
création,  M.""  Eugally  aurait  certainement  repris  la  carrière  ita- 
lienne ou  serait  entrée  au  Grand-Opéra.  Mais  elle  a  tenu,  et  c'est 
en  cela  que  l'on  reconnaît  les  artistes  de  race,  à  attacher  son  nom  à 
un  rôle  expressément  écrit  pour  elle,  c'est-à-dire  pour  ses  qualités 
natives,  celles  du  drame  lyrique. 


Peu  de  chose  à  dire  de  M"°  Miiiane,  qui  n'en  est  encore  qu'à 
l'aurore  d'un  premier  début.  Le  maestro  Peruzzi  était  eu  train 
d'italianiser  cette  charmante  voix  française.  M.  Carvalho  eut  la 
bonne  idée  d'offrir  à  M"°  Mirane  la  création  du  rôle  de  Diane  dans 
Jean  de  Nivelle.  Une  création  ,  c'est  bien  tentant,  surtout  quand 
elle  est  signée  :  Léo  Delibes,  et  voilà  pourquoi  M"° Mirane  ne  s'appel- 
lera pas  Mirani  et  se  trouve  appelée  à  associer  sa  jolie  voix  à  celle 
de  M""  Vauchelet,  qui  lui  apprend  «  les  secrets  de  la  Mandragore  », 
plante  enchantée  qui  joue  un  rôle  important  dans  l'opéra  de  Jean  de 
Nivelle.  Peu  de  chose  aussi  à  dire  de  M""  Dalbret,  la  jeune  débu- 
tante de  l'école  Montaubry,  chargée  du  page  Isolin.  Cet  heureux 
page  chante  la  ronde  de  la  «  Folle  Avoine  »,  accompagné  de 
M""  Bonheur,  Boulart  et  autres  fraîches  voix  empruntées  aux  classes 
du  Conservatoire  et  dont  les  noms  n'ont  pas  encore  d'histoire. 
Respectons  leur  incognito. 

D'ailleurs,  nous  avons  hâte  d'arriver  au  Duprez  de  l'Opéra- 
Comique,  à 

TALAZAC 

qui,  déjà   si  remarqué  dans   la  Statue,  s'est  révélé   ténor  de  primo 
carlello  dans  Roméo  et  dans  Tamino.  Comme    M""  Vauchelet,   Ta- 


lazac  a  débuté  par  des  coups  de  maître.  Aussi  ses  appointements 
ont-ils  été  doublés,  triplés  et  le  reste,  si  bien  qu'il  songe  à  entrer 
prochainement  en  ménage.  Il  veut  tenir  maison  avec  belle  châ- 
telaine au  logis.  Nous  avons  nommé  la  jolie  M""  Fauvelle.  Il  ne 
fallait  pas  moins  à  Jean  de  Montmorency,  seigneur  de  Nivelle. 

On  verra  de  quelle  âme,  de  quel  souffle  héroïque  il  fait  preuve 
dans  ses  stances  à  la  bannière  de  France  ! 

Et  d'où  nous  vient  ce  Montmorency  ?  —  de  la  rue  Bergère,  tout 
comme  Ariette,  de  ce  Conservatoire  si  discuté  et  qui  n'en  continue 
pas  moins  à  produire  de  vrais  artistes. 

Mais  qui  l'a  envoyé  au  Conservatoire?  Serait-ce  la  ville  de  Bor- 
deaux, tout  comme  celle  de  Douai  avait  fait  pour  M""  Vauchelet? 
Hélas,  non  !  La  ville  de  Bordeaux  n'a  pas  senti, qu'elle  avait  donné 
le  jour  à  un  ténor  de  premier  crû  et  elle  s'est  refusée  à  toute  sub- 
vention de  ce  chef.  Fort  heureusement,  le  Conservatoire  de  Paris 
s'est  chargé  de  ce  soin  dès  l'admission  de  son  nouveau  pensionnaire. 
Il  est  vrai  que  le  ténor  Talazac  fut  reçu  «  premier  »  à  l'unanimité 
sur  81  concurrents. 

Voici  comment  le  jeune  Bordelais  arriva  au  Conservatoire.  C'est 
toute  une  odyssée. 

Enfant  de  chœur  dès  l'âge  de  six  ans  à  la  maîtrise  de  l'église 
Notre-Dame  à  Bordeaux,  le  jeune  Alexandre  Talazac  y  prit  le  goût 
de  la  musique,  et  si  bien  que  plus  tard  il  sollicita  et  obtint  son 
entrée  dans  les  chœurs  de  la  Société  Sainte-Cécile  de  sa  ville  natale. 

Là,  il  fut  remarqué  par  M.  Sarreau,  chef  du  chant,  qui  le  confia 
à  son  fils,  professeur  et  compositeur  distingué.  Celui-ci  lui  fit  faire 
de  bonnes  études  élémentaires  en  vue  du  Conservatoire  de  Paris  où 
il  fut  admis  à  l'unanimité  et  le  premier,  nous  l'avons  dit,  le  \o  octo- 
bre 187S. 

Pendant  le  cours  de  ses  études  à  la  rue  Bergère,  le  ténor  Tala- 
zac fut  engagé  non  plus  comme  choriste,  mais  bien  en  qualité  de 
soliste  à  l'église  Saint-Jean-Saint-François,  avec  un  traitement  de 
63  francs  par  mois.  C'était  peu,  mais  cette  indemnité  mensuelle 
ajoutée  aux  lOO  francs  du  Conservatoire,  représentait  déjà  une 
petite  fortune  au  jeune  Bordelais  qui  avait  débuté  à  l'âge  do 
\'è  ans,  aux  appointements  de  10  francs  par  mois  par  tenir  les 
écritures  et...  rincer  les  bouteilles,  entre  temps,  dans  une  mai- 
son de  liqueurs  qui  n'avait  pas  la  prétention  d'enrichir  ses  em- 
ployés. 

Le  voyez-vous  aujourd'hui,  ce  Talazac,  à  la  tête  d'un  traitement 
de  ministre  et  passé  Duc  de  Montmorency. 

Il  sortit  du  Conservatoire  après  les  concours  de  18"7,  qui  lui  va- 
lurent un  premier  prix  de  chant,  dans  la  classe  de  M.  Bax,  un 
second  prix  d'opéra  et  d'opéra-comique,  dans  celles  de  MM.  Obin 
et  Mocker.  Avant  la  récolte  de  ses  lauriers  scolaires.  Talazac  s'était 
déjà  si  bien  signalé  dans  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  aux 
concerts  Colonne  et  Pasdeloup,  qu'Ernest  Reyer  sollicita  son  enga- 
gement au  Théâtre-Lyrique,  lors  de  la  reprise  projetée  de  ta  Sta- 
tue. Cet  ouvrage  passant  à  l'Opéra-Comique,  Talazac  l'y  suivit  et 
l'on  sait  tout  son  succès  dès  ce  premier  début. 

L'Opéra  lui  fit  aussitôt  des  propositions,  mais  Talazac,  avec  une 
sagesse  rare  chez  les  jeunes  artistes,  refusa  de  se  laisser  séduire  par 
notre  première  scène  lyrique  et  il  signa  un  nouvel  engagement 
avec  M.  Carvalho,  dans  de  superbes  conditions,  du  reste,  pour 
trois  années. 

Comme  on  le  voit,  en  bien  peu  de  temps,  Talazac  a  louché  à  la 
réputation  et  à  la  fortune.  Aussi,  comme  il  le  dit  avec  un  juste 
orgueil  :  le  père  et  la  mère  Talazac  vivent  maintenant  de  leurs 
rentes,  à  Bordeaux,  dans  une  charmante  maisonnette,  à  eux,  ajoutc- 
l-il  avec  le  sourire  et  la  joie  d'un  bon  fils. 

Mais  arrivons  au  comte  de  Charolais  représenté  par  la  basse 
chantante. 

TASKIN 

Lui  aussi  est  élève  de  la  rue  Bergère,  et  Faure,  qui  s'y  connaît, 
voit  daus  le  nouveau  venu  son  successeur  indiqué.  D'abord  parfait 
musicieu,  doué  d'une  belle  voix  et  d'un  physique  des  plus  agréables; 
de  plus  le  chant  de  M.  Taskin  s'attaque  à  toutes  les  cordes  du  ré- 
pertoire. Bouffe  et  vocalislc  dans  le  Ca'id,  il  sait  se  montrer  élevé 
et  pathétique  dans  Pierre  le  Grand  de  l'Étoile  du  Nord.  C'est  un  artiste 
dans  toute  l'acception  du  mol.  Que  lui  manque-l-ilî  Plus  de  con- 
fiance en  ses  mérites.  M.  Léo  Delibes  q  eu  la  confiance  qui  manque 
encore  à  M.  Taskin,  en  lui  destinant  son  rôle  important  du  comte 
de  Charolais. 

Voici  comment  M.  Taskin  est  arrivé  jusqu'à  l'Opéra-Comique.  Un 
soir,  au  Théâtre-Lyrique,  —  c'était  lors  des  fruclueuscs  représenta- 
tions de  Paît!  et  Virginie,  —  le  baryton  Bouhy  se  trouva  indisposé 
devant  8,000  francs  de  recelte  !  Le  directeur   Vizentini,  qui  n'était 
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jamais  pris  au  dépourvu,  télégraphia  aussitôt  au  théâtre  de  Lille, 
oîi  on  lui  avait  signalé  un  Domingo  remarquable.  Taskin  arriva 
par  l'express,  chanta  et  triompha. 

A  minuit,  il  était  pour  ainsi  dire  enlevé  de  sa  loge  par  des  amis 
préposés  à  cet  effet  par  M.  Carvalho;  une  demi-heure  après,  on 
l'entendait  à  l'Opéra-Comique,  et,  au  petit  jour,  Taskin  regagnait 
la  bonne  ville  de  Lille,  mais  avec  l'assurance  de  chanter  salle 
Pavart,  dès  qu'il  aurait  terminé  ses  représentations  provinciales. 

tJn  détail  biographique  :  nous  avons  dit  que  M.  Taskin  était 
parfait  musicien,  lauréat  d'harmonie  même.  Il  a  de  qui  tenir: 
La  nouvelle  basse  chantante  de  M.  Carvalho  descend  en  droite 
ligne  des  célèbres  clavecinistes  Gouperin  et  Taskin. 

Pour    terminer,   nous    voici   en    présence    du  joyeux  brelan  : 

GRIVOT,  GOURDON   ET   MARIS. 

Ce  dernier  est  doué  d'une  véritable  voix  et  a  fait  d'excellentes 
études  au  Conservatoire,  mais  les  deux  autres  chantent  d'instinct 
pour  ainsi  dire,  ce  qui  n'empêche  pas  Grivot  de  donner  le  change 
et  de  faire  croire  volontiers  à  une  certaine  culture  musicale.  Il  a  un 
aplomb  de  la  mesure,  un  sentiment  du  rhylhme  dont  bien  des 
.musiciens  auraient  grand  besoin.  Même  habileté  chez  Gourdon  : 
comme  il  sait  se  tirer  d'affaire  par  l'intelligence  de  la  scène  même  et 
remplacer  la  puissance  du  larynx  par  des  jeux  de  physionomie  et 
une  pantomime  des  plus  rhythmées.  On  en  pourra  juger  dans  le  cu- 
rieux trio  bouffe  où  toiis  les  trois  jonglent  de  la  voix  et  du  geste 
avec  un  esprit  et  une  verve  endiablés.  Il  est  vrai  que  Léo  Delibes, 
en  compositeur  avisé,  a  placé  ses  phrases  chantantes  à  l'orchestre 
et  l'on  sait  si  le  hautboïste  Gillet,  le  clarinettiste  Grisez,  le 
corniste  Brémond,  le  flûtiste  Lefèvre,  le  bassonniste  Espaignet, 
le  harpiste  Hasselmans  savent  concerter.  On  sait  aussi  que  les 
violons  et  violoncelles  de  M.  Danbé  chantent  comme  des  maîtres; 
donc,  aucune  inquiétude  sur  les  moindres  détails  de  l'interprétation 
du  Jean  de  Nivelle  de  MM.  Léo  Delibes ,  Edmond  Gondinet  et 
Philippe  Gille. 

Et  puisque  nous  avons  signalé  à  si  juste  titre  l'orchestre  de 
M.  Danbé,  ajoutons  que  son  vaillant  chef  sort  aussi  du  Conserva- 
toire où  il  occupe  toujours  l'un  des  pupitres  de  premier  violon  à 
la  Société  des  Concerts.  C'est  dans  les  salons  du  Grand-Hôtel  que 
M.  Danbé  a  fait  ses  premières  armes  de  capellmeister.  Il  avait 
constitué  là  une  harmonieuse  petite  phalange  instrumentale  quj 
interprétait  les  œuvres  classiques  et  modernes  avec  un  égal  amour 
de  la  bonne  musique.  Le  jeune  chef  en  fut  très  remarqué  et  le 
Théâtre-Lyrique  fit  bientôt  appel  à  sou  talent.  C'est  là  que  M.  Car- 
valho a  eu  l'heureuse  idée  de  l'aller  chercher  pour  régénérer  l'or- 
chestre de  la  salle  Favart,  et  l'on  peut  dire  que  la  régénération  a 
été  complète.  Cet  orchestre  est  aujourd'hui  de  tout  premier    ordre. 

H.   MORENO. 


SEMAINE    THEATRALE 


Cette  fois,  toui  permet  de  croire  à  la  première  de  Jean  de  Nivelle 
pour  demain  lundi,  salle  Favart.  Aussi  nous  sommes-nous  permis 
de  devancer  cet  événement  théâtral  par  la  publication  de  quelques 
notes  biographiques  de  nature,  croyons-nous,  à  intéresser  nos 
lecteurs  sur  les  interprètes  de  cet  important  ouvrage.  Dimanche 
prochain  nous  parlerons  de  M.  Léo  Delibes  et  de  sa  partition  si 
remarquée  par  les  artistes  aux  répétitions  générales.  Cette  partition 
promet  d'être  tout  un  régal  pour  les  dilettantes  friands  de  bonne 
et  mélodieuse  musique.  Ce  sera  la  grande  nouveauté  musicale  de 
l'hiver  1880. 

Le  lundi  suivant,  à  I'Opéra,  autre  événement  lyrique  du  plus  vif 
intérêt:  la  naturalisation  française  de  l'Aida  de  Verdi,  et  sous  la 
puissante  direction  de  l'auteur.  Tout  marche  à  souhait;  le  ballet 
même  a  obtenu  satisfaction.  M.  Mérante  tient  ce  qu'il  désirait  si 
ardemment  :  un  peu  de  musique  de  danse  inédite.  On  voit  que  si  la 
saison  lyrique  1879-1880  a  froidement  commencé,  elle  s'apprête  à 
finir  chaudement.  Le  feu  y  est  déjà,  grâce  aux  représentations  de 

LA   PATTI   ET   DE   NICOLINI 

Il  fallait  voir  le  public  enthousiasme  de  la  première  d'il  Trovatore, 
c'était  à  se  croire  aux  plus  belles  soirées  de  notre  défunte  salle 
Ventadour.  On  a  beau  dire,  on  aura  beau  faire,  il  y  a  dans  Paris  un 
grand  public  de  théâtre  Italien,  et  comment  en  pourrait-il  être  autre- 
ment? Paris  n'est-il  pas  le  rendez-vous  de  tout  le  beau  monde  cos- 


mopolite, attaché  par  genre  et  par  goût  aux  traditions  de  la  musi- 
que italienne?  Seulement  il  la  lui  faut  de  premier  ordre.  Tout  le 
secret  du  succès  est  là. 

Or,  non  seulement  la  Palti  fascine  à  son  gré  ce  public  cosmopo- 
lite, mais  voici  que  Nicolini  nous  revient  avec  une  voix  plus  splen- 
dide  que  jamais,  voix  doublée  d'un  talent  plein  de  maturité  et  d'au- 
torité. C'est  aujourd'hui  un  fort  ténor  dans  toute  l'acception  du 
mot.  Il  chante  le  Trouvère  à  la  Duprez  et  enthousiasme  toute  une 
salle  ni  plus  ni  moins  que  la  Patti.  L'autre  soir  c'était  du  délire  en 
l'honneur  de  Léonora  et  de  Manrico. 

Malgré  tout  son  incontestable  talent,  M'"^  Trebelli  a  souffert  de  ce 
dangereux  voisinage.  Sa  voix  ne  vibre  d'ailleurs  pas  à  l'unisson  de 
celles  de  la  Patti  et  de  Nicolini.  Près  de  pareils  partenaires  ,  il  fau- 
drait une  Azucena  dont  M""'  Engally  seule,  peut-être,  pourrait  au- 
jourd'hui réaliser  le  type  vocal  et  dramatique. 

Sans  nous  arrêter  aux  autres  interprètes  à.'Il  Trovatore,  plaisons- 
nous  à  constater  que  l'exécution  a  été  généralement  bonne  et  diri- 
gée avec  une  rare  autorité  par  le  maestro  Vianesi.  Quel  bon  com- 
mandant d'armée  ferait  un  pareil  chef  d'orchestre  I 


Des  émotions  dramatiques  à!ll  Trovatore,  que  nos  lecteurs  se  lais- 
sent porter  vers  les  régions  de  l'opérette  aux  Nouvelles  Fantaisies 
Parisiennes,  l'ancien  théâtre  Beaumarchais.  Ils  se  trouveront  là  aux 
prises  avec  le  rire  homérique,  grâce  à 

LA   GIROUETTE 

de  Cœdès,  un  musicien  parisien  et  boulevardier  s'il  en  fut.  La  par- 
tition de  M.  Cœdès,  improvisée  en  un  tour  de  main,  est  écrite  sans 
prétention,  ce  qui  n'empêche  qu'elle  ne  soit  tout  à  fait  bien  venue, 
au  contraire.  Beaucoup  de  couplets  dont  le  refrain  porte  et  quelques 
morceaux  d'ensemble  en  miniature,  habilement  tournés,  voilà  le 
bilan  du  musicien. 

Quant  à  la  pièce,  elle  est  amusante  d'un  bout  à  l'autre  et  sème 
des  mots  à  effet  tout  le  long  du  dialogue.  La  musique  de 
Cœdès  ne  se  laisse  pas  distancer  et  fait  assaut  d'esprit  avec  les 
auteurs.  C'est  cet  heureux  accord  entre  le  compositeur  et  ses  libret- 
tistes qui  a  enlevé  le  succès,  assuré  dès  le  premier  acte  de  la  pièce. 
Les  actes  suivants  n'ont  fait  que  le  confirmer  et  l'accroître.  Lors- 
que l'esprit  du  boulevard  se  réfugie  aux  confins  de  la  ville,  le 
public  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  l'y  suivre.  Aussi  sommes- 
nous  persuadés  que  tout  Paris  passera  par  le  théâtre  Beaumarchais. 

H.  M. 

P.  S.  —  Une  autre  opérette  à  l'horizon  et  qui  servira  de  début 
à  M.  Frédéric  Achard,  l'humoristique  jeune  premier  du  Gymnase. 
Voilà  qui  sera  intéressant  et  piquant  au  premier  chef.  L'opéretie 
en  question  aura  pour  litre:  les  Mousquetaires  au  couvent  et  sera 
prochainement  représentée  aux  Bouffes  Parisiens.  Les  auteurs  du 
livret,  MM.  Paul  Ferrier  et  Jules  Prével,  auraient  tiré  leur  sujet 
d'une  ancienne  pièce  de  Duport  et  Saint-Hilaire,  intitulée  l'Habitne 
fait  pas  le  moine.  La  musique  en  est  écrite  par  M.  Varney,  fils  du 
regretté  chef  d'orchestre  de  ce  nom,  et  fort  habile  chef  d'orchestre 
lui-même. 


LES    COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 

SILHODETTES  ET  MÉDAILLONS   DES  ORGANISTES   ET  PIANISTES   CÉLÈBRES 


XII 


III 

L'érudit  biographe  de  Van  den  Gheyn,  le  chevalier  Van  Elewyck 
dont  le  travail  est  une  véritable  résurrection  des  vieux  maîtres 
injustement  oubliés,  n'a  pu  trouver,  malgré  ses  patientes  recherches, 
aucun  portrait  peint  ou  gravé  du  carillonneur  de  Saint-Pierre  de 
Louvain.  Tout  au  plus  avons -nous  un  écho  lointain  de  celte  vie 
modeste,  calme  et  recueillie,  passée  dans  le  culte  du  grand  art  et 
la  passion  du  professorat.  Mathias  Van  den  Gheyn,  s'était  fait  à 
Louvain  une  véritable  retraite  patriarcale,  ses  concitoyens  d'adop- 
tion lui  avaient  donné  des  lettres  de  bourgeoisie,  sa  nombreuse 
famille  s'épanouissait  prospère  autour  de  lui.  Il  eut  même  cette  con- 
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solalion  de  mourir  en  vaillant  soldai,  au  poste  d'honneur,  sans  avoir 
connu  les  tristesses,  les  infirmités,  les  heures  lentes  de  l'isolement. 
Il  avait  vu  plusieurs  de  ses  enfants  appelés  à  des  fonctions  impor- 
tantes, et  si  le  grand  artiste  n'a  pas  laissé  de  postérité  musicale, 
le  chef  de  famille  a  pu  se  glorifier  d'avoir  fait  grandir  sous  ses  yeux 
une  génération  respectée  et  digne  de  lui. 

Le  nom  de  Mathias  Van  den  Gheyn  a  été  maintenu  de  son  vivant 
même,  dans  un  demi-jour  justifié  par  sa  vie  sédentaire,  son  antipa- 
thie pour  les  voyages,  son  peu  d'empressement  à  publier  ses  nom- 
breuses œuvres  manuscrites,  mais  les  témoignages  de  Fétis,  de 
Gevaert,  de  Lemmens,  de  Van  Elewyck  assurent  une  brillante  re- 
vanche au  compositeur  et  au  virtuose  que  tous  ces  maîtres  de  la  cri- 
tique s'accordent  à  mettre  au  premier  rang  des  organist'.^s  belges 
du  xviii"  siècle.  Comme  théoricien,  Mathias  Van  den  Gheyn  avait 
aussi  une  incontestable  autorité.  En  1764,  on  a  gi-avé  son  Traité 
d' accompagnement  de  la  basse  continue  suivi  de  sonatines  et  petites 
pièces  destinées  à  compléter  le  précepte  par  l'exemple  et  à  joindre 
la  pratique  à  l'usage.  Van  den  Gheyn  a  laissé  manuscrit  un  second 
traité  d'harmonie  et  de  composition  beaucoup  plus  développé  que 
le  précédent  et  portant  la  date  de  1783.  Le  chevalier  Van  Elewyck 
signale  dans  la  nomenclature  des  œuvres  manuscrites  composées 
pour  carillon,  plusieurs  fugues,  fuguettes,  airs,  menuets,  marches, 
rondos,  variations,  ainsi  que  dix  préludes  très  remarquables,  de 
nombreuses  fugues,  pièces  dans  le  style  fugué  et  préludes  pour 
orgue,  des  divertissements,  rondos,  études,  andantinos  pour  clave- 
cin, des  versets  pour  orgue,  etc. 

La  lecture  attentive  des  œuvres  recueillies  et  publiées  en  volume 
par  les  soins  dévoués  du  chevalier  Van  Elewyck  établit  que  Mathias 
Van  den  Gheyn  était  un  compositeur  de  race,  digne  de  prendre 
place  à  côté  des  grands  maîtres  de  l'orgue  et  du  clavecin.  Les  pièces 
de  carillon  sont  de  petits  chefs-d'œuvre ,  si  l'on  tient  compte  de 
l'étendue  limitée  de  l'instrument  et  des  audaces  d'exécution  sur  ce 
clavier  de  sonnerie.  Les  six  suites  pour  clavecin,  op.  3,  appartien- 
nent à  la  première  manière  du  maître  qui  n'avait  pas  encore  brisé 
les  entraves  scolastiques,  et,  suivant  l'usage  du  temps  agrémentait 
ses  phrases  de  fioritures  incessantes,  de  broderies  aujourd'hui  démo- 
dées. Mais  il  y  a  un  grand  mérite  d'invention,  un  charme  indé- 
niable dans  ces  pièces  de  caractère  très  varié  et  d'un  sentiment 
mélodique  fort  distingué.  Le  mouvement  des  basses  est  plein  d'in- 
térêt; l'harmonie  d'an  tissu  très  ferme;  enfin  le  dialogue  musical 
est  bien  équilibré  aux  deux  mains  :  le  musicien  qui  a  composé  ces 
six  suites  de  clavecin  est  au-dessus  du  niveau  ordinaire  et  peut  être 
classé  de  pair  avec  les  grands  clavecinistes  italiens,  français  ou 
allemands,  ses  contemporains. 

Nous  avons  particulièrement  remarqué  dans  cette  importante 
publication  les  six  suites  composées  pour  clavecin,  op.  3.  de  Mathias 
Van  den  Gheyn,  retrouvées  et  publiées  par  le  chevalier  Van  Elewyck 
dans  sa  spleudide  édition  des  anciens  clavecinistes  flamands.  Les  pre- 
mier et  deuxième  numéros  de  la  première  suite,  rappellent  le  faire 
de  Scarlatti,  mais  avec  moins  d'air  et  de  mouvement  que  dans  la 
manière  du  maître  italien,  le  menuet  en  ré  et  ses  deux  variantes  ont 
une  désinvolture  pleine  de  charme.  L'allégro  et  l'andaulino  de  la  deu- 
xième suite  ont  uu  réel  sentiment  d'inspiration  ;  les  numéros  2,  3  et  4 
de  la  troisième  suite  sout  des  pièces  caractéristiques  très  réussies, 
mais  elles  ont  souvent  des  harmonies  creuses,  indéterminées,  des 
résonnances  vagues,  appartenant  du  reste  aux  procédés  spéciaux  de 
l'époque  ;  le  numéro  1  de  la  qnatrième  suite  nous  semble  encore 
appartenir  au  style  de  Scarlatti  par  sa  verve  soutenue,  les  accents 
rythmiques  et  la  cou  texture  des  traits. Le  caaiabileie  la  cinquième  suite, 
la  gigue,  le  menuet  et  les  variations  sont  écrits  avec  la  fermeté  de 
main  et  l'individualité  d'un  maître.  Le  numéro  1  de  la  sixième  suite 
est  remarquable  par  son  harmonie  serrée  et  son  allure  très  décidée. 
Les  six  divertissements  composés  pour  clavecin  et  publiés  à  Lon- 
dres vers  17G0,  par  Welkcr,  l'éditeur  des  œuvres  de  J.  S.  Bach, 
Hœndcl,  etc.,  retrouvés  et  réédités  par  le  chevalier  Van  Elewick, 
méritent  aussi  une  mention  particulière.  Ils  affirment  hautement 
l'ori"iualité  et  la  vigoureuse  individualité  de  Mathias  Van  den 
Gheyn.  Ils  ont  la  forme,  les  développements  et  la  facture  de  véri- 
tables sonates;  chaque  numéro  comprend  des  morceaux  de  carac- 
tères différents,  des  andantcs,  des  menuets,  des  allégros,  tantôt 
alertes  et  enjoués,  tantôt  d'une  allure  lente  et  d'un  style  précieux. 

Notre  admiration  pour  l'œuvre  du  maître  flamand  n'est  cepen- 
dant pas  sans  réserve,  et,  tout  en  rendant  hommage  aux  qualités 
d'invention  et  de  style  de  l'habile  artiste  et  de  l'incomijarable  ca- 
rillonneur  de  Louvain,  nous  ne  pouvons  le  placer  hiérarchiquement 
au  rang  de  Couperin  et  de  Rameau  ;  à  phis  forte  raison  est-il 
prudent  de    ne  pas  trop  le  rapprocher  de  la  grande  école  des  Bach, 


des  Hsendel,  des  Dominique  Scarlatti.  Il  faut  appréciera  leur  juste 
valeur  les  pièces  d'orgue  et  de  clavecin  de  Van  den  Gheyn,  sans 
leur  imposer  des  comparaisons  accablantes;  c'est  un  savant  et  un 
artiste,  mais  non  un  créateur  assimilable  aux  maîtres  illustres  qui 
ont  laissé  des  chefs-d'œuvre  dans  le  style  fugué,  les  imitations 
canoniques,  et  qui  ont  enrichi  l'art  de  si  merveilleuses  inspirations 
mélodiques,  d'harmonies  si  fortes  et  si  colorées.  L'admiration  pour 
les  talents  de  mi-côte,  comme  celui  de  Mathias  Van  den  Gheyn,  ne 
va  pas  sans  une  certaine  modération  qui  est  tout  simplement  une 
forme  de  la  prudence  et  qui  laisse  la  mémoire  du  modèle  dans 
son  domaine  tranquille  et  incontesté,  au  lieu  de  l'aventurer  trop 
hardiment  sur  un  terrain  dangereux  et  semé  de  pièges  inévitables. 

D'autre  part,  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  Van  den  Gheyn  a 
publié  ces  divertissements  on  doit  reconnaître  au  compositeur  une 
imagination  très  variée  et  une  science  considérable  pour  le 
temps.  La  main  gauche  dialogue  ou  accompagne  d'une  manière 
intéressante,  musicale  et  animée.  Tous  les  artistes  qui  auront 
la  curiosité  de  lire  ses  six  divertissements  trouveront  un  vif  intérêt 
à  ces  études  rétrospectives.  Le  premier  divertissement  réunit  dans 
son  ensemble  quatre  pièces  d'un  fort  bon  style,  deux  allégros, 
un  andante  et  un  menuet  qui  pourraient  être  signés  du  nom- 
d'Emmanuel  Bach.  Le  deuxième  divertissement  comprend  trois 
morceaux,  un  allegro,  un  andante  et  un  menuet;  l'inspiration  mé- 
lodique de  l'andante  est  des  plus  heureuses  ;  l'ornementation  pleine 
de  goût.  Le  troisième  divertissement  réunit  dans  son  ensemble 
quatre  pièces,  un  vigoureux  allegro,  un  andantino  délicatement 
ornementé,  une  gigue  et  un  menuet  très  réussis.  Le  premier 
morceau  du  quatrième  divertissement  est  incolore,  terne,  mais 
l'andante  développé  qui  suit  est  le  fruit  d'une  belle  et  large 
inspiration.  Le  tempo  di  minuetio  qui  termine  le  recueil  est  d'un 
charmant  dessin.  Le  cinquième  divertissement  débute  par  un  alle- 
gro agitato  dans  le  sentiment  moderne.  Le  tempo  di  minuetio 
est  une  pièce  très  caractéristique.  Enfin  l'allégro  appartient 
comme  le  premier  allegro  au  genre  mouvementé  et  passionné.  Le 
sixième  divertissement  de  cet  important  recueil  comprend  trois 
morceaux  d'uu  beau  style,  écrits  avec  pureté  et  développés  avec 
beaucoup  d'art.  Ce  qui  nous  charme  dans  ces  œuvres  si  variées 
de  sentiment,  c'est  la  sincérité,  la  franchise,  la  clarté,  l'absence 
de  science  pédante,  la  bonne  foi,  l'inspiration  vraie  du  composi- 
teur traduisant  avec  simplicité  et  naturel  ses  impressions  gracieu- 
ses ou  passionnées,  naives  ou  sérieuses.  Une  conviction  profonde  et 
sans  défaillance  s'allie  à  une  grande  liberté  d'allures  ;  les  idées 
musicales,  clairement  exposées,  sont  traitées  avec  un  rare  senti- 
timent  de  l'équilibre  des  parties  et  de  la  justesse  des  proportions. 

Les  deux  préludes  pour  carillon,  retrouvés  par  le  chevalier  Van 
Elewyck,  nous  donnent  la  mesure  de  la  merveilleuse  habileté  de  Van 
den  Gheyn.  Faire  résonner  le  clavier  des  cloches  avec  cette  pres- 
tesse, cette  fantaisie  admirable,  est  un  art  perdu  de  nos  jours.  En 
lisant  ces  pièces  charmantes  d'invention,  d'une  poésie  aérienne  si 
extraordinaire,  on  comprend  l'enthousiasme  des  foules  pour  le 
maître  carillonneur.  Il  y  avait  là  une  véritable  initiation  populaire 
aux  sublimités  de  l'art,  aux  belles  mélodies,  aux  fortes  harmonies, 
aux  rhythmes  variés,  aux  mouvements  énergiques,  joyeux  et  entraî- 
nants, nue  école  tout  à  fait  disparue  et  nullement  remplacée  par  la 
vulgarisation  des  banalités  à  la  mode.  Ce  uentimenl  de  l'idéal,  on 
le  retrouve  dans  toutes  les  œuvres  de  l'artiste  modeste  qui  vécut 
et  mourut  en  bon  bourgeois  de  Louvain;  toutes  sont  recomman- 
dables  par  ce  cachet  de  distinction  élégante,  par  celte  inspiration 
eu  même  temps  contenue  et  soutenue.  A  ce  litre  elles  méritent  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  artistes  qui  estiment  la  valeur  réelle 
d'une  composition,  sans  se  préoccuper  de  l'efTel  qu'elle  est  appelée 
h  produire,  mais  en  s'attachant  à  l'élôvalion  des  idées  exprimées  et 
la  noblesse  des  procédés  mis  en  œuvre. 

Cette  exislence  laborieuse  pril  fin  le  22  juin  1783.  Pendant  qua- 
rante années  conséculives,  Mathias  Van  den  Gheyn  avait  tenu 
l'emploi  d'organiste  à  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  et  pendant  la 
même  période,  il  avait  été  maître  carillonneur  de  la  commune  de 
Louvain.  El  cependant  moins  d'un  siècle  aurait  sulVi  pour  effacer 
presque  complètement  sa  trace,  si  M.  Van  Elewyck  n'avait  entrepris 
la  tâche  patriotique  de  reconstituer  sa  statue  et  de  l'élever  au  seuil 
du  monument  qu'il  vient  d'édilicr  aux  grands  clavecinistes  flamands 
du  xvnr  siècle.  Curieux  et  mélancolique  exemple  du  néant  des 
réputations  les  plus  hautes.  Les  maîtres  hors  ligne  ont  seuls  la 
pleine  et  définitive  possession  de  la  gloire.  Les  autres  sont  soumis 
au  flux  et  au  reflux  de  la  vogue,  mer  agitée  qui  dévore  parfois  ses 
rivages. 

A.  Marmontel. 
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ÉTRANGER 


L'Albani  qui  n'avait  traité  que  pour  quatre  représentations  au  Théâtre- 
Royal  de  la  Monnaie  en  donnera  huit  et  toujours  salle  comble.  Rien  de 
plus  éloquent  !  La  dernière  soirée  de  l'Albani  à  Bruxelles  aura  lieu  cette 
semaine,  après  quoi  elle  traversera  Paris  pour  se  rendre  à  Londres. 

jiue  Minnie  Hauk  a  quitté  Londres  pour  se  rendre  à  Naples  où  elle  est 

engagée  pour  jouer  Mignon  etCarmen.  Après  les  représentations  qtfelle  ydoit 
donner,  la  brillante  cantatrice  fera  une  rapide  tournée  d'Allemagne  pour 
retourner  à  Londres  au  commencement  d'avril  et  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  l'imprésario  du  théâtre  de  Sa  Majesté. 

M.  et  M""'  Padilla-Artot,  de  retour  de  Russie,  où  ils  n'ont  pas  donné 

moins  de  cinquante  concerts,  viennent  de  repartir  pour  Berlin,  où  ils 
sont  appelés  pour  les  concerts  de  la  cour. 

On  écrit  de  Cologne    au  journal  allemand  Signale  :    «  La   reprise  de 

Mignons,  notre, Grand-Théâtre  a  été  extrêmement  intéressante,  et  la  repré- 
sentation 'de  l'œuvre  d'Ambroise  Thomas  est  devenue  pour  M""  Hélène 
Erast  l'occasion  d'une  ovation  aussi  méritée  que  brillante.  Dès  le  premier 
air,  elle  a  été  accueillie  avec  les  marques  de  la  plus  vive  satisfaction  ;  les 
couronnes  et  les  bouquets  pleuvaient.  Rappelée  après  chaque  acte,  elle  est 
venue  remercier  le  public  en  compagnie  de  ses  excellents  partenaires  : 
M"^  Basta  (Philine),   MM.  Busmann  (Wilhelm)    et  Krauss  (Lothario).  » 

—  Charles  Gounod  est  en  ce  moment  à  Cologne,  où  la  Société  des 
Concerts  a  organisé  en  son  honneur  une  grande  exécution  de  ses  oeuvres. 
Il  dirigera  entre  autres  sa  Messe  solennelle  de  Sainte-Cécile  et  sa  légende 
bretonne  pour  orchestre  et  chœur  :  le  Vin  des  Gaulois  et  la  Danse  de  l'Épée. 
Cette  solennité  musicale  aura  lieu  mardi  prochain,  9  mars. 

On  répète  à  l'Opéra  impérial  de  Berlin,  la   Carmen   de  Georges  Bizet 

qui  passera  probablement  le  13  mars.  Avec  le  mois  d'avril  commenceront 
les  représentations  de  W^"  Pauline  Lucca. 

—  Tristan  et  Iseult,  de  Richard  Wagner,  doit  être  représenté  ce  soir 
même  sur  la  scène  de  l'Opéra-Royal  de  Munich,  où  cet  opéra  fut  joué  pour 
la  première  fois  il  y  a  quinze  ans.  Cette  solennité  a  attiré  dans  la  capital 
de  la  Bavière  un  certain  nombre  d'artistes,  d'amateurs  et  de  journalistes 
français .  Citons  Ch.  Lamoureux ,  notre  confrère  Pourcaud  du  Gaulois, 
MM.  Messager,  Duparc  ,  Lasccu  et  d'Indy. 

—  Le  Guide  Musical  nous  apprend  que  Richard  Wagner  fait  plaider  en  ce 
moment  un  procès  très-curieux  devant  le  tribunal  civil  de  Munich.  Il 
s'agit  d'une  partition  dont  le  célèbre  maestro,  qui  alors  n'avait  quel 7  ans 
et  étudiait  le  contre-point  tout  en  faisant  des  vers  latins,  avait  fait  hom- 
mage à  une  société  musicale  dont  il  était  membre.  Cette  société  vint  k  se 
dissoudre,  et  la  partition  du  premier  opéra  de  l'auteur  des  Nibelungen  fut 
acquise  au  prix  de  300  marks,  avec  d'autres  œuvres  de  musique,  par  un 
éditeur  qui  maintenant  veut  vendre  le  précieux  manuscrit,  et  refuse  natu- 
rellement les  300  marks  que  Wagner  avait  offert  de  lui  restituer.  II  est 
probable  qu'en  suite  de  la  prescription  acquise  par  l'acheteur,  le  maestro 
sera  débouté  de  sa  demande  ;  en  tout  cas,  il  est  regrettable  qu'il  ne  soit 
pas  question  d'imprimer  cet  opuscule  intéressant. 

—  Petite  nouvelle  panachée  de  politique  :  M.  Camille  Saint-Saëns  qui 
est  en  ce  moment  à  Berlin  a  été  convié  à  prendre  part  au  concert  de  la 
cour.  L'empereur  et  l'impératrice  se  sont  entretenus  longuement  avec  le 
musicien  français,  et  lui  ont  exprimé  toute  leur  admiration  pour  son 
talent  de  virtuose  et  de  compositeur.  Dans  les  sphères  diplomatiques  on 
assure  que  M.  de  Saint- Vallier  s'est  ému  de  cette  réception  si  chaleu- 
reuse . 

—  La  jeune  violoniste  américaine,  M"«  Fernanda  Tedesca,  qui  a  entre- 
pris une  tournée  artistique  en  Allemagne,  s'est  fait  entendre  avec  succès  à 
Aix-la-Chapelle.  Le  Carnaval  de  Venise,  de  Paganini,  lui  a  été  bissé.  M"' 
Tedesca  se  propose  de  se  rendre  prochainement  à  Bruxelles.  Nous  en  re- 
parlerons. 

—  On  nous  écrit  de  Hollande  : 

i<  Le  dernier  concert  de  la  Société  des  Artistes-Musiciens  Néerlandais  a 
eu  lieu  à  Dordrecht,  avec  le  concours  de  MM.  Gernsheim,  Van  der  Linden, 
Huberti,  de  Hartog,  Kes  et  M"°  Biemans,  la  sympathique  chanteuse  de 
concert  d'Anvers.  La  grande  salle  de  Kunstmin  était  comble,  et  le  programme 
contenait  plusieurs  œuvres  nouvelles  ;  citons  d'abord  une  belle  symphonie  de 
M.  Gernsheim,  parfaitement  exécutée,  une  cantate  pour  chœurs,  soli  et 
orchestre,  de  M.  Van  der  Linden,  maître  de  chapelle  à  Dordrecht  et  mu- 
sicien plein  d'avenir.  On  a  entendu  ensuite  une  ballade,  une  marche 
funèbre  et  une  page  symphonique  de  M.  Huberti,  compositeur  attaché  à 
l'École  de  Musique  flamande  d'Anvers,  musique  plus  tourmentée  que  com- 
préhensible. On  a  entendu  encore  la  première  partie  du  concerto  de 
Beethoven,  magistralement  joué  par  Kes,  l'éminent  violoniste  néerlan- 
dais, ancien  pensionnaire  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  et  de  nouveaux 
lieier  de  M.  de  Hartog,  auxquels  le  public  a  fait  un  vrai  succès  d'en- 
thousiasme et  qui,  dits  dans  la  perfection  par  la  charmante  M"^  Biemans, 
ont  été  bissés  avec  acclamation.  En  somme,  soirée  pleine  d'intérêt,  exécu- 
tion parfaite,  public  intelligent,  faisant  excellent  accueil  à  tout  ce  qu'on 
lui  a  fait  entendre,  au  moins  à  tout  ce  qu'il  a  pu  comprendre. 


—  Le  ténor  Westberg,  se  rendant  en  Suède,  s'est  fait  entendre  avec  un 
très  grand  succès  dans  Wilhelm  de  Mignon,  au  Théâtre-Royal  de  Copenhague. 
La  famille  royale  assistait  à  la  représentation  et  a  vivement  félicité  le  ténor 
suédois.  La  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  traduite  en  danois,  devient  du 
reste  populaire  à  Copenhague  comme  partout.  Très  bonne  interpétation 
par  M"«'  Ronenstranel  (Mignon)  et  Schow  (Philine),  et  M.  Simoun,  un 
excellent  Lothario.  Quelques  jours  après  cette  remarquable  représentation, 
le  ténor  Westberg  se  faisait  entendre  dans  un  grand  concert  à  la  Cour, 
et  là  encore  il  emportait  tous  les  suffrages,  surtout  avec  VAUeluia  d'amour 
de  Faure.  H  a  reçu  de  nouveau  les  compliments  de  la  Reine. 

—  Au  théâtre  Regio,  de  Turin,  a  eu  lieu  la  première  représentation 
d'un  opéra  fantastique  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  d'Ormeville,  mu- 
sique d'Alfred  Gatalo.  Le  nouveau  maestro  est  à  peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  11  paraît  que  sa  partition  est  pleine  de  promesses  et  a  reçu  un 
accueil  des  plus  distingués. 

—  On  écrit  de  Rome  à  VEntr'acte  : 

(c  Depuis  deux  mois,  les  travaux  du  théâtre  Costanzi  sont  poussés  avec 
une  très  grande  activité.  On  a  déjà  mis  la  main  aux  décorations. 

»  Le  comte  Panissera  di  Viglio,  préfet  du  Palais-Royal,  et  le  comman-  . 
deur  GrifBni  sont  allés  visiter  le  théâtre,  accompagnés  par  M.  Costanzi 
et  par  l'ingénieur  Sfondrini  ;  ils  ont  tout  vu,  depuis  les  caves,  qui  sont  de 
véritables  salles  parfaitement  éclairées,  jusqu'aux  dernières  galeries.  Ils 
ont  été  enchantés  de  leur  visite  et  n'ont  cessé  de  manifester  à  M.  Cos- 
tanzi le  plaisir  qu'ils  éprouvaient  en  voyant  que  Rome  allait  être  finale- 
ment dotée  d'un  théâtre  digne  de  la  capitale  du  royaume.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  commission  législative  chargée  d'étudier  le  projet  de  loi  sur  la 
propriété  artistique,  a  tenu  une  nouvelle  séance  avant-hier,  au  Palais 
Bourbon,  sous  la  présidence  de  M.  Casimir  Périer,  rapporteur  M.  Bardoux. 
Cette  fois  il  s'agissait  de  musique.  M.  Arabroise  Thomas  a  été  entendu, 
ainsi  que  les  éditeurs  Brandus  et  Heugel,  —  ce  dernier,  membre  de  la 
commission  préalablement  instituée  à  ce  sujet  au  ministère  des  Beaux- 
Arts.  MM.  Charles  Gounod  et  Léo  Delibes,  avaient  été  également  convo- 
qués, mais  le  premier  se  trouve  en  ce  moment  à  Cologne,  où  s'organise 
un  festival  en  son  honneur.  Quant  au  second,  malgré  sa  science  de  la 
polyphonie,  il  n'a  pu  découvrir  le  secret  de  se  trouver  à  la  même  heure 
à  la  Chambre  des  députés  et  à  l'Opéra-Comique  où  se  répète  générale- 
ment sa  partition  de  Jean  de  Nivelle.  MM.  Gounod  et  Delibes  se  sont  donc 
fait  excuser. 

—  Le  jury  chargé  d'examiner  les  œuvres  présentées  au  concours  ouvert 
par  la  Ville  de  Paris,  poursuit  très  activement  le  cours  de  ses  travaux. 
Après  s'être  partagé  en  plusieurs  commissions,  il  a  procédé  à  un  premier 
examen  des  partitions  envoyées.  A  la  suite  de  ce  travail  préliminaire,  un 
classement  provisoire  a  été  fait  et  les  ouvrages  remarqués,  pour  leur  mé- 
rite exceptionnel,  ont  été  signalés  par  chacun  des  groupes  délégués  à  leur 
examen.  Le  jury  s'est  ensuite  réuni  en  assemblée  générale  et  a  fait  un 
nouvel  examen  qui  l'a  conduit  à  réserver  dix  partitions,  entre  lesquelles 
il  aura  maintenant  à  se  prononcer. 

—  M.  Vaucorbeil,  qui  avait  déjà  manifesté  l'intention  de  créera  l'Opéra 
des  solennités  musicales  où  les  artistes  de  notre  première  scène  lyrique 
feraient  entendreles  plus  beaux fragmentsdes  ouvrages  du  répertoire  classique, 
en  ajoutant  aux  programmes  des  œuvres  de  compositeurs  modernes,  se 
proposerait  de  réaliser  ce  plan.  Il  songerait  à  organiser,  après  Pâques,  un 
premier  concert  dans  lequel  serait  exécuté  du  Gluck  et  le  nouvel  oratorio 
de  M.  Massenet  :  la  Vierge. 

—  Deux  nouvelles  lettres  à  l'actif  des  archives  de  l'Opéra.  La  première 
adressée  à  M.  Vaucorbeil  par  M""  Heilbron  : 

«■  Monsieur  le  directeur, 
»  Il  m'est  très  pénible  d'apprendre  que  vous  mettez  en  .doute  ma  bonne 
foi,  en  attribuant  à  un  caprice  une  indisposition  qui  m'a  empêchée  de  jouer 
Don    Juan   avant-hier  ;   du   reste,    le   médecin    du  théâtre  a  constaté  que 
j'étais  hors  d'état  de  paraître  en  public. 

11  Tous   ces  faux  bruits  me  sont  on  ne  peut  plus  désagréables,  et  mon 
amour-propre   d'artiste  en   est  tellement  froissé  que  je  viens  vous   prier, 
monsieur  le  directeur,  de  vouloir  bien  me  rendre  ma  liberté,  en  résiliant 
à  l'amiable  l'engagement  qui  me  lie  avec  vous. 
»  Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

»  Marie  Heilbron.  » 
Voici   la  deuxième   lettre,  c'est-à-dire  la  réponse   de   M.   Vaucorbeil    à 
M""'  Heilbron  : 

«  Mademoiselle, 
»  J'ai  reçu  hier  la  lettre  dans  laquelle  vous  me  proposez  la  résiliation  à 
l'amiable  ds  votre  traité. 

.  »  Sans  discuter  ici  les  motifs  de  votre  demande,  j'ai  l'honneur  de  vous 
informer  que  je  vous  accorde  cette  résiliation  sans  réclamer  le  dédit  stipulé 
dans  nos  conventions. 

»  A  partir  d'aujourd'hui,  tous  pouvez  vous   considérer  comme  dégagée- 
vis-à-vis  de  l'Opéra. 
»  Avec  mes  regrets,  mademoiselle,  veuillez  agréer  tous  mes  hommages. 
•  '  «  Vadcokbeil.  » 
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—  Le  théâtre  de  Reims  où  l'on  avait  monté  cette  année  la  Perle  du  Brésil 
vient  de  donner  la  douzième  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Félicien 
David.  Douze  représentations  à  Reims,  cela  équivaut  pour  le  moins  à  cent 
représentations  à  Paris.  C'est  l'avis  du  Courrier  de  la  Champagne,  c'est  éga- 
lement celui  de  M.  de  la  Chaussée,  directeur  du  théâtre  de  Reims,  qui  a 
voulu  célébrer  cet  événement  rare  par  une  solennité.  Après  la  représenta- 
tion à  laquelle  assistait  M.  Sylvain  Saint-Élienne,  un  des  auteurs  du  poème 
et  l'ami  dévoué  du  maître,  le  buste  de  Félicien  David  a  été  couronné  sur 
la  scène  aux  accents  du  chœur  «  Gloire  à  toi!  »,  composé  jadis  pour  la 
réunion  saint-simonienne  de  Ménilmontant.  Tous  les  interprètes,  M""  Sé- 
vesle  en  têt«,  sont  venus  tour  à  tour  déposer  une  couronne  sur  le  buste 
du  héros  de  la  fête,  tandis  que  les  autres  artistes  et  les  choristes  agitaient 
des  palmes  en  répétant  le  refrain.  Ce  buste  est  de  M.  François  Truphème. 
Il  sera  exposé  au  prochain  salon,  et  l'auteur  doit  le  reproduire  en  marbre 
pour  être  placé  à  Aix,  ville  natale  de  Félicien  David. 

—  M""!  Carvalho  a  fait  ses  adieux  à  Monte  Carlo  par  une  dernière  repré- 
sentation de  Faust,  qui  a  été  tout  un  triomphe  pour  elle  et  pour  Faure. 
On  a  bissé  l'opéra  entier  et  jonché  la  scène  de  fleurs  et  de  couronnes. 
Marguerite  s'est  rendue  à  Nice  où  la  réclamait  le  Cercle  Masséna,  après 
quoi  des  représentations  lui  sont  demandées  par  plusieurs  villes  du  Midi. 
Quant  à  Faure,  il  reste  avec  sa  famille  attaché  au  ciel  bleu  de  Monaco,  re- 
fusant pour  le  moment  tout  ce  qui  lui  est  proposé  de  France,  d'Italie  et 
d'Angleterre. 

—  On  annonce  à  Nice  une  grande  fête  musicale  de  bienfaisance  donnée 
par  M™  la  vicomtesse  Vigier  (Sophie  Cruvelli).  La  célèbre  cantatrice  grande 
dame,  y  chantera  entr'autres  morceaux  une  remarquable  mélodie  de  sa 
composition,  paroles  et  musique,  intitulée  l'Etoile  que  j'aime  et  dédiée  par 
elle  en  souvenir  d'amitié  à  la  comtesse  Marie  Branicka,  née  princesse 
Sapieha.  La  première  édition  de  cette  mélodie,  publiée  au  Ménestrel,  se 
vendra  au   profit  des  pauvres  de  Nice. 

—  La  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  vient  de  trouver  au  grand  théâtre 
deBordeaux  le  même  succès  qu'au  théâtre  du  Châtelet  à  Paris.  M"=  Félicie 
Arnaud,  MM.  Lubert  et  Reudont  chantaient  les  soli,  avec  talent,  dit  toute 
la  presse  bordelaise.  M.  Portéhaut  conduisait  l'orchestre.  «L'exécution  a  été 
parfaite,  dit  le  journal  la  Guienne,  on  ne  saurait  désirer  mieux.  Chœurs, 
orchestre,  orchestre  surtout,  ont  fait  merveille,  et  si  M.  Portéhaut  s'est 
donné  bien  du  mal,  certainement  sa  conscience  et  son  cœur  d'artiste  ont 
dû  être  contents  du  résultat  obtenu.  Nous  nous  faisons  l'écho  du  tout 
Bordeaux  musicien  en  réclamant  à  bref  délai  une  deuxième  audition  de  la 
Damnation  de  Faust.  »  Ajoutons  que  cette  deuxième  exécution  doit  avoir 
lieu  aujourd'hui  même  dimanche. —  On  annonce  aussi  au  grand  théâtre  de 
Bordeaux  la  très  prochaine  représentation  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart, 
montée  avec  un  soin  tout  artistique  par  M.  Pottier,  l'habile  directeur  de 
ce  Ihéâlre. 

—  La  Flûte  enchantée  entre  également  en  répétition  au  Grand-Théâtre  de 
Marseille  où  M.  Campocasso  veut  terminer  sa  saison  par  un  coup  d'éclat. 
Le  premier,  il  avait  eu  l'idée  non  seulement  de  représenter  ce  chef-d'œuvre 
à  Bruxelles,  mais  aussi  de  le  transporter  «  tout  monté  »  sur  les  principales 
scènes  françaises  et  belges.  Tenons  donc  pour  certain  qu'il  fera  tout  pour 
dignement  honorer  Mozart. 

—  On  nous  adresse  la  communication  suivante  : 

«  La  Société  des  Auditions  lyriques  est  une  Association  artistique  ayant 
pour  objet  de  faciliter  l'audition  des  œuvres  destinées  aux  scènes  lyriques. 
Elle  fait  appel  à  la  fois  aux  compositeurs  désireux  de  se  produire  ;  aux 
artistes  disposés  h  leur  servir  d'interprètes  et  enfin  aux  personnes  qui 
s'Intéressent  au  progrès  de  l'art  musical.  La  Société  est  placée  sous 
la  direction  et  le  patronage  de  membres  fondateurs  qui  font  les 
avances  nécessaires  à  son  fonctionnement.  Elle  se  compose,  en  outre  : 
des  membres  honoraires  ou  sociétaires  qui  assistent  à  toutes  les  réu- 
nions publiques  ou  privées,  organisées  par  la  Société.  Chacun  des  mem- 
bres honoraires  reçoit  gratuitement  un  exemplaire  des  partitions  et  autres 
œuvres  que  la  Société  fait  éditer.  La  cotisation  des  membres  honoraires 
est  de  vingt-cinq  francs  par  an.  Les  membres  actifs  comprennent  les 
compositeurs,  auteurs  et  artistes  prêtant  leur  concours  à  la  Société.  Les 
membres  actifs  sont  alîrauchis  de  toute  cotisation.  Les  adhésions  sont  re- 
çues au  siège  de  la  Société,  17,  rue  de  Maubeuge,  par  M.  Charles  Lu- 
mière, son  représentant,  auquel  les  compositeurs  qui  désirent  faire  enten- 
dre leurs  œuvres  peuvent  également  adresser  leurs  manuscrits. 

—  L'un  de  nos  meilleurs  professeurs  de  chant,  M.  Théophile  Lemaire, 
à  qui  l'on  doit  plusieurs  écrits  sur  la  musique  et  notamment  une  excel- 
lente traduction  de  l'art  du  chant,  de  To.«i,  vient  d'être  nommé  officier 
d'Académie.  Cette  distinction  nous  paraît  on  ne  peut  mieux  méritée. 

—  Les  édileurs'Choudens,  père  et  fils,  préviennent  les  administrations 
théâtrales  que,  conformément  à  la  loi  du  31  janvier  1791  et  aux  traités 
passés  avec  les  auteur.';,  ils  interdisent  la  représentation  de  leur  répertoire, 
soit  au  piano,  soit  avec  une  orchestration  qui  ne  serait  point  celle  de  l'au- 
teur. Voici  le  texte  de  la  loi.  —  «  Aucune  représentation  et  exécution  totale 
ou  partielle  d'œuvres  dramatiques,  et  de  compositions  musicales,  ne  peut 
avoir  lieu   que  du  consentement  formel  et  par  écrit  des  auteurs  ou  de 


leurs  représentants.  »  Voici,  mainrenant,  les  termes  des  traités  passés  entre 
les  auteurs  et  MM.  Choudens.  —  «  Les  théâtres  de  France  et  de  l'étran- 
ger ne  pourront  représenter  notre  ouvrage  qu'après  avoir  traité  avec  les 
éditeurs  Choudens  père  et  fils  ».  Donc,  aucun  échappatoire.  MM. les  direc- 
teurs ne  peuvent  et  ne  doivent  représenter  nos  ouvrages  lyriques  que 
dûment  autorisés  à  cet  effet. 

—  La  ville  de  Calais  annonce  pour  le  8  et  le  9  août  de  cette  année, 
un  grand  concours  international  de  musique  d'harmonie  et  de  fanfares. 
Cette  solennité  comprendra  un  concours  de  lecture  à  vue,  un  concours 
d'exécution,  un  concours  de  soli,   un  concours  d'honneur  et  un  festival. 

—  Le  4=  et  dernier  bal  de  l'Opéra  a  été  servi  par  une  belle  nuit  à  la 
vénitienne.  Beaucoup  de  masques,  toutes  loges  garnies  et  le  foyer  au 
grand  complet  autour  de  Fahrbach.  Chacun  tenait  à  faire  ses  adieux  au 
sympathique  capellmeister  hongrois.  Olivier  Métra  qui  dirigeait  le  grand 
orchestre  de  la  salle  de  danse  a  joué  plusieurs  nouveaux  morceaux, 
sans  préjudice  du  classique  quadrille  à'Orphée  aux  Enfers.  La  recette  a 
atteint  près  de  S0,000  francs. 

—  M.  L .  Mayeur,  l'excellent  soliste  pour  le  saxophone  et  la  clarinette  basse 
de  l'Opéra,  s'occupe  en  ce  moment  de  préparer  son  répertoire  pour  les 
concerts  qu'il  dirige  au  Jardin  d'acclimatation.  M.  Mayeur  vient  aussi  de 
recevoir  mission  de  diriger  les  concerts  et  soirées  de  Mabille  qui,  sous 
son  habile  impulsion,  ne  tarderont  pas  à  voir  doubler  leur  vogue.  Il  recrute 
k  cet  effet  un  orchestre  de  choix  et  vient  de  s'entendre  avec  la  Société 
des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  musique  pour  puiser  à  pleines 
mains  dans  son  riche  répertoire. 

—  La  Société  d'aquarellistes  français  vient  d'inaugurer,  16,  rue  Laffitte, 
sa  deuxième  exposition,  aussi  remarquable  pour  le  moins  que  la  première. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

La  première  audition  du  Faust  de  Robert  Schumann,  traduction  fran- 
çaise de  M.  R.  Bussine,  avait  attiré,  dimanche  dernier,  une  foule  consi- 
dérable dans  la  vaste  salle  du  Cirque  d'hiver.  Les  critiques  musicaux  les 
plus  accrédités  étaient  à  leur  poste,  comme  pour  une  première  représen- 
tation sur  une  de  nos  scènes  lyriques.  On  sait  qu'en  Allemagne,  comme 
en  France,  le  Faust  de  Gœthe  a  donné  naissance  à  deux  grandes  œuvres 
musicales,  l'une  pour  le  concert,  l'autre  pour  le  théâtre  :  en  France,  c'est 
le  concert  qui  a  précédé  celle  pour  le  théâtre;  mais  en  Allemagne,  c'a  été 
tout  le  contraire.  Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que  Spohr  fit  jouer  son 
opéra  de  Faust,  et  le  Faust  de  Schumann,  d'une  date  moins  reculée,  est 
une  des  dernières  productions  de  ce  maître  et  n'a  même  été  exécuté  qu'a- 
près sa  mort.  Nous  ne  comparerons  le  Faust  de  Robert  Schumann  à  aucun 
des  trois  autres,  d'autant  qu'il  en  diffère  essentiellement  en  ce  que,  tandis 
que  ceux-ci  ont  exclusivement  pour  sujet  le  premier  Fausl  de  Gœthe,  c'est 
du  second  que  Robert  Schumann  semble  s'être  inspiré  de  préférence.  Au 
premier,  il  n'a  guère  pris  que  deux  scènes  :  celle  du  jardin,  où  il  ne  fsdt 
figurer  que  les  deux  amants,  et  celle  de  l'église;  après  quoi,  il  s'élève 
hardiment  dans  ce  monde  sentimental  enfanté. par  l'imagination  du  poëte, 
et  dans  cet  ordre  d'idées  à  la  fois  fantastiques  et  mystiques  sur  lesquelles 
roule  uniquement  le  second  Faust.  Là,  il  n'est  plus  question  de  Marguerite; 
nous  ne  voyons  plus  que  Faust  tourmenté  par  Méphistopliélès  et  ses  acolytes, 
qui,  après  avoir  attaché  à  ses  pas  le  Souci  personnifié,  le  frappent  de  cécité 
le  font  mourir  et  le  déposent  dans  la  tombe  qu'ils  ont  creusée  pour  lui. 
Il  y  a  çà  et  là,  dans  la  partition  de  Schumann,  des  beautés  remarquables. 

On  y  retrouve  toutes  les  qualités  et  aussi  tous  les  défauts  inhérents  à  la 
manière  de  ce  maître  ;  mais  il  y  règne  une  sorte  de  monotonie,  résultant 
de  ce  que  l'instrumentation,  toujours  pleine,  manque  de  nuances,  si  bien 
que  tous  les  morceaux,  que  ce  soient  les  démons  ou  les  anges,  qui 
chantent,  semblent  tous  avoir  le  même  coloris,  presque  le  même  senti- 
ment Citons  dans  la  première  partie,  comme  bien  traitées  et  bien  résu- 
mées (et  cela  en  dépit  des  souvenirs  qui,  malgré  nous,  nous  reviennent  à 
l'esprit),  les  deux  scènes  du  jardin  et  de  l'église.  Dans  les  deux  autres 
parties,  les  chants  des  esprits  infernaux  nous  semblent,  en  général,  beau- 
coup moins  bien  venus  que  ceux  des  esprits  célestes.  Il  y  a  surtout,  un  peu 
avant  la  fin,  un  chœur  d'anges  très  àelTet  qui  a  été  bissé.  Les  trois  prin- 
cipaux rùles,  Marguerite  et  Méfibislophélès,  ont  été  bien  rendus  par 
M"'  Clievrier  et  les  deux  barytons  MM.  Piccaluga  et  Lauwers.  Deux  autres  rôles 
secondaires,  le  Souci  el  Ariel,  ont  été  également  bien  tenus  par  M"'  Caron 
et  M.  Lamarche,  ténor  ;  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  marché  avec  ensemble 
et  précision.  Nos  félicitations  et  nos  remerciements  à  M.  Pasdeloup,  à 
l'intelligente  activité  duquel  nous  sommes  redevables  de  cette  bienfaisante 
création  de  l'œuvre  encore  inconnue  pour  nous  du  célèbre  maître  allemand. 

A.   V. 

—  La  grande  attraction  de  la  dernière  séance  de  l'.\.ssocialion  artistique, 
au  théâtre  du  Châtelet,  était  la  présence  de  Sarasale,  qui  vient  de  faire 
acclamer  sa  virtuosité  par  toute  l'.^llemagne  où  son  talent  si  français  par  la 
grâce  el  la  clarté  est  si  hautement  apprécié.  Le  concert  commençait  par 
l'admirable  symphonie  en  si  bcmol  de  Beethoven  et  avait  pour  conclusion 
l'ouverture  les  Francs  Juges  de  Berlioz.  Entre  ces  deux  œuvres  avaient  trouvé 
place  les  scènes  syniphoniqucs  de  M.  Théodore  Dubois  et  les  fragments  de 
Dalila  de  M.  Ch.  Lefèvre,  œuvres  de  style  tempéré  qui  ont  été  bien  accueil- 
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lies  du  public .  Quant  à  Sarasate  il  a  dit  admirablement  le  deuxième  concerto 
de  Max  Bruch,  et  la  suite  pour  violon  de  Raff.  Le  public  a  fait  à  ces  œuvres 
un  accueil  où  l'on  sentait  une  certaine  réserve,  mais  il  s'est  laissé  emporter 
aux  marques  du  plus  vif  enthousiasme  pour  le  talent  de  cet  artiste  extra- 
ordinaire, surtout  dans  les  Danses  espagnoles. 

—  Jeudi  dernier,  dans  le  salon  artistique  de  Nadar,  a  eu  lieu  la  pre- 
mière audition  des  œuvres  de  Wagner,  organisée  par  M™  Judith  Gauthier 
et  M.  Benedictus,  un  musicien  de  grand  mérite,  tout  dévoué  au  maître  de 
Bayreuth.  La  séance  était  consacrée  aux  deux  premiers  opéras  de  "Wagner, 
Rienzi  et  le  Vaisseau  fantôme.  Pour  Rienzi,  connu  par  les  représentations  du 
Théâtre-Lyrique,  on  s'est  borné  à  nous  donner  l'ouverture  exécutée  sur 
deux  Erard  par  MM.  Messager,  Exposito,  Chevillard  et  Luzzato  avec  un 
ensemble  irréprochable.  Pour  le  Vaisseau  fantôme  après  une  lumineuse 
analyse  du  poème,  lue  par  M.  Emile  Marras,  les  mêmes  artistes  nous 
ont  fait  entendre  l'ouverture  de  l'opéra,  le  chœur  des  fileuses  et  la  danse 
des  matelots:  puis  MM.  Herman,  Devriès,  Ragneau,  Duaneri  et  M"° 
Abelle  en  ont  chanté  divers  fragments  qui  ont  paru  produire  beaucoup 
d'effet  sur  le  public  spécial  rassemblé  dans  le  isalon  de  Nadar. 
Ce  public  très  distingué  et  préparé  par  ses  études  à  l'audition  de  la 
musique  de  Wagner,  se  composait  d'environ  cent  cinquante  auditeurs. 
Il  y  aurait  eu  plus  de  monde  sans  doute  si  les  organisateurs  du  concert 
n'avaient  voulu  réserver  trop  de  confortable  à  leurs  invités.  Mais  on  s'est 
aperçu  que  sous  ce  rapport  on  avait  montré  un  scrupule  excessif.  Le  salon 
Nadar  peut  contenir  au  moins  deux  cents  personnes.  Avis  aux  amateurs 
gui  désirent  assister  aux  séances  qui  vont  suivre,  et  qui  seront  d'autant 
plus  intéressantes,  qu'elles  vont  mettre  en  lumière  des  œuvres  de  Wagner 
moins  connues  que  Rienzi  et  le  Vaisseau  fantôme.  V.  W. 

—  La  célèbre  prima  donna  Frezzolini  a  retrouvé  des  éclairs  de  génie 
vocal  l'aulre  soir,  chez  la  comtesse  de  Beaurepaire.  Elle  a  littéralement  en- 
thousiasmé ses  auditeurs.  Grand  succès  aussi  pour  la  toute  sympathique 
pianiste  M"*  Polat-Krazinska,  qui  a  interprété  la  Polonaise  de  Chopin  et  un 
caprice-étude  de  Charles  de  Bériot,  de  manière  à  charmer  tous  ses  audi- 
teurs . 

—  La  soirée  musicale  que  M.  Julien  Sauzay  a  donnée  lundi  dernier, 
1"  mars,  salle  Erard,  a  été  intéressante  et  brillante  au  plus  haut  point. 
Élève  et  gendre  de  Baillot,  M.  Sauzay  a  fait  figurer  dans  son  programme 
plusieurs  œuvres  importantes  du  célèbre  violoniste,  et  il  a  eu  raison,  car 
son  10'  concerto  inédit,  sa  Marche  Olympique  et  son  allegro  agitato  sont  très 
remarquables,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  spocial  de  l'instrument, 
mais  encore  sous  le  rapport  du  talent  de  la  facture  et  de  la  valeur  de 
l'idée.  M.  Sauzay  les  a  joués  avec  une  grande  habileté  de  mécanisme  et 
surtout  avec  cette  pureté  et  cette  largeur  de  son  et  le  style  magistral  que 
l'excellent  professeur  savait  communiquer  à  tous  ses  élèves.  Secondé  par 
d'excellents  artistes,  MM.  Tandon,  Mas,  Franchomme  et  Gibier,  il  a  joué  en 
outre  le  premier  morceau  du  quintette  en  ré  de  Mozart  et  le  quatuor  en 
mi  bémol  de  Schumann  en  entier.  Dans  ce  dernier  la  partie  de  piano  a  été 
tenue  avec  distinction  par  W^"  Poitevin,  qui  s'est  ensuite  vivement  fait 
applaudir  dans  le  scherzo  de  Chopin.  Il  y  a  eu  aussi  une  partie  vocale 
dont  M""  Lévy,  M.  Herman-Léon  et  le  ténor  Pagans,  avec  ses  chansons 
espagnoles,  ont  fait  les  honneurs,  M.  Herman-Léon  a  chanté  avec  beau- 
coup de  sentiment  l'air  des  Âhencérages  de  Cherubini  ;  M"'>  Lévy  a  dit  très 
expressivement  l'air  des  Noces  de  Figaro,  et  tous  deux  ont  uni  leurs  voix 
dans  la  chanson  de  Magali  de  Mireille,  qui  a  été  chaleureusement  bissée. 

A.  M, 

Faute  d'espace,  force  nous  est  de  remettre  au  prochain  numéro  le  compte 
rendu  de  divers  concerts  et  soirées,  ainsi  que  celui  de  la  belle  fête  musi- 
cale donnée  par  M.  Emile  de  Girardin,  dans  son  somptueux  et  artistique 
hôtel  de  la  rue  de  La  Pérouse. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  relâche. 

—  Au  Concert  populaire,  deuxième  audition  du  Faust  de  Schumann,  avec 
MM"  Chevrier  et  Caron,  MM.  Piocaluga,  Lamarche,  Lauvrers  et  Saint-Jean. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  coyicert  du  Châtelet  :  i"  Symphonie  fantastique  de  Hector  Berlioz, 
2°  divertissement  des  esclaves  persanes  du  Roi  de  Lahore  de  J.  Massenet, 
3»  concerto  pour  piano  de  MP"  Jaell,  interprété  par  l'auteur  (première 
audition),  i"  danse  macabre  de  G.  Saint-Saens,  S"  ouverture  de  la  Forzà 
del  Destine  de  Verdi.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  A  rOpéra-Populaire,  aujourd'hui  dimanche,  matinée  musicale  et  dra- 
matique donnée  par  l'Association  des  comptables  de  Paris,  au  profit  des 
veuves  et  des  orphelins  sociétaires  décédés,  avec  le  concours  des  princi- 
paux artistes  de  la  Comédie-Française  et  du  Vaudeville  et  de  M^^'  Vo- 
gri,  Angèle  Legault,  Sbolgi,  de  Pierpont,  MM.  Emilio  Naudin,  Dangon, 
Galipeaux,  Paul  Viardot,  Rucquoy  et  Félix  Pardon. 

—  M""=  Monligny-Remaury  donnera,  salle  Érard,  le  lundi  soir,  8  mars,  un 
concert  avec  orchestre  dirigé  par  M.  Colonne.  Voici  le  programme  :  Con- 
cert Stucli,  de  Weber;  Tarentelle  (!">  audition  à  Paris),  de  Gotschallk  ; 
Allegro  de  concert,  de  Schumann,  et  six  pièces  pour  piano  seul.  .   , 


—  Mardi  9  mars,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  MM.  Tandon,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours 
de  M""  Rabaud-Dorus.  Programme  :  Trio  en  ut  mineur,  de  Beethoven; 
2»  Quatuor  posthume,  de  Mendelssohn;  3»  Sonate  en  sol,  piano  et  violon, 
de  Mozart;  i°  Quatuor  en  ut,  de  Beethoven. 

—  Mardi  soir,  9  mars,  salle  Érard,  soirée  de  musique  de  chambre, 
donnée  par  M""'  Viguier,  avec  le  concours  de  MM.  Tolbecque,  de  Bailly,  le 
hautboïste  Gillet,  le  flijtiste  Lefèvre,  le  corniste  Dupont,  le  bassonniste 
Espaignet  et  l'altiste  Viguier.  M"»  Marie  Vachot  de  l'Opéra,  et  M"»  Anna 
Buschetto,  défraient  la  partie  vocale,  M.  Georges  Marty   tiendra  le  piano. 

—  Mercredi,  10  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  Emile  Bourgeois,  pia- 
tiiste-compositeur  et  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique. 

-^  Jeudi  soir  11  mars,  au  Conservatoire,  aura  lieu  le  concert  annuel  au 
profit  de  l'œuvre  des  Saints-Anges  organisé  et  dirigé  par  M.  A.  Guillot 
de  Sainbris  avec  le  concours  de  M"»"  Montigny-Rémaury  et  H.  Fuchs  et 
de  MM.  Saint-Saëns,  Hermann  Léon,  Pagans  et  Maton.  On  y  entendra  la 
Ronde  des  Songes,  de  M"""  de  Grandval,  et  la  Caravane,  de  M.  Wekerlin 
exécutées  par  la  Société  chorale  d'amateurs  qui  les  a  déjà  fait  connaître  avec 
tant  de  succès  dans  son  concert  du  12  février.  Cette  fois  ces  deux  œuvres 
seront  complétées  par  l'orchestre  qui  leur  donnera  toute  leur  valeur.  On 
y  entendra  également  la  charmante  petite  composition  chorale  écrite  par 
M.  C.  Saint-Saëns  sur  la  chanson  de  grand  père  de  Victor  Hugo  :  Danses 
des  petites  filles,  exécutée  dernièrement  au  cercle  Saint- Arnaud. 

—  Jeudi  soir,  11  mars,  salle  Erard,  concert  des  sœurs  Waldteufel,  avec 
le  concours  de  MM.  Porel  et  Boudier  (de  l'Odéon),  Lauwers,  Montardon, 
J.  Loeb  (de  l'Opéra)  et  Uzès. 

—  Vendredi  procliain,  12  mars,  salle  Pleyel,  soirée  musicale  de  l'habile 
et  charmante  pianiste  M""  Marie  Perez  de  Brambilla,  avec  le  concours  de 
MM.  Marsick,  Mas,  Loys,  de  Bailly,  Taffanel,  Gillet  et  Schlottmann. 

—  La  troisième  séance  de  la  Société  du  Quatuor  moderne,  qui  devait 
avoir  lieu  le  samedi  6  mars,  est  reculée  et  remise  au  vendredi  1%  mars,  à  huit 
heures  et  demie  du  soir.  Les  billets  sont  valables  pour  ce  jour. 

—  L'Union  chorale  Néerlandaise  donnera  sa  troisième  fête  annuelle  sous 
la  direction  de  son  Président,  M.  Jacques  Franco-Mendès,  samedi  soir,  le 
13  mars  prochain,  dans  la  salle  du  Grand  Orient,  16,  rue  Cadet.  M""  Lam- 
bert, M''"»  de  Vatfort  et  Esther  van  Werel,  MM.  Cusabom,  Lambert, 
Ernoult,  Hammer,  Jacques  Baur  et  Adam,  prêteront  leur  concours  à  ce 
concert.  On  y  exécutera  :  le  l"'  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle  de 
M.  Jacq.  Franco-Mendès. 

—  M""'  Annette  Essipoff  de  retour  de  Bruxelles,  après  avoir  donné,  deux 
concerts  au  Cercle  artistique,  se  fera  entendre  le  16  mars  dans  la  salle 
Érard.  Elle  y  donnera  sa  3"  séance  avec  accompagnement  d'orchestre 
dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

NÉCROLOGIE 

Les  familles  Cherubini,  Duret  et  Patin,  viennent  d'être  bien  cruelle- 
ment éprouvées  par  la  mort  aussi  inattendue' que  cruelle  de  M™' Louis 
Patin,  une  toute  jeune  et  charmante  femme  récemment  mariée,  et  enlevée, 
à  l'âge  de  24  ans,  à  la  vive  affection  de  sa  famille  et  de  ses  amisl  C'est  en 
Espagne  où  M.  Louis  Patin  est  consul  de  France,  que  ce  douloureux  évé- 
nement est  arrivé.  M"»  Louis  Patin  était  la  seconde  fille  de  M""  Duret, 
pelite-fiUe  de  Cherubini. 

—  Le  ténor  Nicot  vient  aussi  d'être  douloureusement  frappé  par  la  mort 
de  son  père  âgé  de  80  ans. 

—  Stephen  Heller,  le  sympathique  et  exquis  compositeur,  vient  d'avoir 
la  douleur  de  perdre  sa  sœur,  décédée  à  Pesth.  On  sait  que  Stephen  Hel- 
ler, depuis  de  si  longues  années  à  Paris  où  le  rattachent  toutes  ses  affec- 
tions, est  d'origine  hongroise. 

—  Vendredi  dernier,  en  l'église  de  la  Trinité,  ont  eu  lieu  les  obsèques  de 
M.  Jean-David  Sutter,  savant  musicographe  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
didactiques.  M.  Sutter  était  officier  d'académie,  membre  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  Genève  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Il  laisse,  croyons-nous,  un  manuscrit  très  impor- 
tant traitant  de  l'enseignement  de  la  musique.  Ce  manuscrit  sera  publié 
sans  doute  par  les  soins  de  sa  veuve. 


J.-L.  Heugrl,  directeur-gérant. 


M.  Maury,  professeur  au  Conservatoire,  va  faire  paraître  chez  A.  O'Kelly^ 
11,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  une  grande  Méthode  pour  cornet  a 
piston  et  les  Concertinos  des  concou  i  de  1876,  1877,  1878  et  1879.  '_ 
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Dimanche  H  Mars  1880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

.    ,  (Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne)   ..__...  ... 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉN 


LE 


TRËjLi 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   GUSTAVE  BERTRAND,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 

■     TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivîenne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d*un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  la  Marche-Entr'actc  de 

JEAN  DE  NIVELLE 
le  nouvel  opéra  de  Léo  Delibes.   Suivra  immédiatement  la  transcription, 
par  Gustave  Lange,    de  la  mélodie  :   «  On   croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  », 
chantée  par  M"''  Bilbaut-Vauchelet,  dans  le  même  opéra. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT,  la  mélodie  chantée  par  M"»  Bilbaut-Vauchelet,  au  premier  acte 
de  Jean  de  Nivelle:  «  On  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  »,  paroles  de  MM,  Ed. 
Gondinet  et  Philippe  Gille,  musique  de  Léo  Déliées. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 


VI 

A  la  fin  de  notre  précédent  article  nous  avons  mentionné 
une  lettre  de  Berlioz  à  Lvof,  datée  de  Riga,  le  16-28  mai  1847. 
Quatre  ans  plus  tard,  nous  trouvons  la  lettre  suivante  du 
même  au  même,  qui  u'a  jamais  été  publiée. 

»  Paris,  1"  février  1831, 
»  19,  rue  de  Boursaull. 

«  Mon  cher  Monsieur  Lvof, 

«  Je  vous  remercie  mille  et  mille  fois  de  votre  envoi  et  de 
l'aimable  lettre  qui  l'accompagne.  Sans  aucun  doute,  je  ferai, 
et  le  plus  tôt  possible,  le  travail  que  vous  m'indiquez  pour  le 
Journal  des  Débals;  je  l'eusse  même  commencé  cette  semaine 
si  un  article  nécrologique  ne  fut  venu  réclamer  une  triste 
priorité. 

«  Spontini  vient  de  mourir,  et  je  dois,  à  son  sujet,  écrire 


un  long  article.  Cette  mort,  dès  longtemps  prévue,  m'a  néan- 
moins profondément  affligé.  Je  l'aimais,  cet  homme  peu 
aimable,  à  force  de  l'avoir  admiré.  D'ailleurs,  les  aspérités 
mêmes  de  son  caractère  m'avaient  attaché  à  lui,  sans  doute 
en  s'accrochant  aux    aspérités  du    mien 

w  - 

Je  vous  remercie  cordialement  des  beaux  morceaux  de  votre 
composition  que  vous  m'envoyez;  nous  ne  manquerons  pas 
de  les  exécuter  à  la  Société  Philharmonique  dès  que  le 
cours  des  études  du  chœur  le  permettra.  La  biographie  de 
Bortniansky  sera  sans  doute  aussi  très  bien  reçue.  Nous  avons 
dit  son  Pater  (en  latin)  au  concert  du  mardi  dernier;  il  a  été 
fort  bien  chanté  et  encore  mieux  accueilli. 

i  Soyez  assez  bon  pour  saluer  de  ma  part  les  artistes  de  la 
chapelle  impériale,  et  leur  dire  que  je  conserve  d'eux  le 
souvenir  le  plus  affectueux  et  le  plus  sincèrement  admiratif. 
J'ai  enfin  réussi  à  les  faire  connaître  à  Paris  et  à  les  faire 
apprécier  sur  ma  parole  à  peu  près  à  leur  valeur.  On  ne  croit 
plus  maintenant  que  les  misérables  castrats  de  la  chapelle 
Sixtine  de  Rome  soient  les  premiers,  et  les  seuls  chantres 
religieux  dignes  de  ce  nom. 

«  Que  devient  Ondine? 

a  Votre  tout  dévoué, 

«  Hector  Berlioz. 

a  P.  S.  —  Rappelez-moi,  je  vous  prie,  à' la  mémoire  des 
comtes  Wielhorski  et  des  autres  amis  que  j'ai  laissés  à 
Pétersbourg.  » 

Au  nombre  des  amis  que  Berlioz  salue  dans  ce  post-scrip- 
lum,  il  faut  compter  M.  Vladimir  Stassof.  Voici  comment 
leur  connaissance  fut  ébauchée.  Plein  d'admiration  pour  le 
talent  et  les  œuvres  de  Berlioz,  M.  Stassof  avait  demandé  au 
maître  l'autorisation  de  copier  quelques  morceaux  de  ses  par- 
titions, le  scherzo  de  la  reine  Mab,  la  valse  des  Sylphes,  la 
Marche  triomphale,  etc.,  lui  laissant  la  faculté  de  fixer  le  prix 
qu'il  mettrait  à  cette  faveur.  La  première  phrase  du  billet  sui- 
vant répond  à  ce  désir  par  un  refus. 

(I)  Ces  liirnes  de  points  sont  dans  1»  lettre  de  Berlioz. 
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«  Saint-Pétersbourg,  10  mai  1847. 

»  Je  n'ai  qu'à  peine  le  temps  de  vous  répondre  quelques 
lignes;  je  pars  tout  à  l'heure.  Il  m'est. impossible  de  me  pas- 
ser de  mes  partitions,  je  vais  en  Allemagne  où  j'en  aurai  be- 
soin pour  mes  concerts.  Pour  la  question  de  l'orgue,  on  peut 
l'employer  avec  succès  dans  certains  cas  de  musique  reli- 
gieuse en  dialoguant  avec  rorchestre;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  être  d'un  bon  effet  employé  simultanément  avec 
lui. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  , 
»  Votre  dévoué  serviteur. 
»  H.  Berlioz. 

La  dernière  phrase  est  une  réponse  à  une  question  posée 
par  M.  Stassof.  Celui-ci  avait  cru  remarquer  une  lacune  dans 
le  Grand  traité  d'instrumentation.  L'orgue  a  dans  cet  ouvrage  son 
chapitre  spécial,  où  le  mécanisme  et  les  ressources  de  l'ins- 
trument des  églises  sont  expliqués  avec  cette  lucidité  qui 
est  une  des  qualités  maîtresses  de  l'auteur.  Mais  Berlioz  n'a 
songé  qu'à  l'orgue  isolé  ;  il  ne  parle  nullement  de  l'employer 
d'une  façon  concertante.  C'est  là-dessus  que  M.  Stassof  l'a- 
vait interrogé,  curieux  d'avoir  son  avis.  On  vient  de  voir  l'o- 
pinion de  Berlioz  sur  la  question. 

Bientôt  le  maître  joignait  l'exemple  au  précepte.  Il  écrivit 
un  Te  Leum  dans  lequel  deux  lignes  réservées  à  l'orgue  s'a- 
joutent au  bas  des  pages  de  la  partition  d'orchestre.  Fidèle 
au  principe  qu'il  a  émis,  Berlioz  ne  mêle  pas  l'orgue  aux 
timbres  de  la  phalange  symphonique  ;  presque  toujours 
l'instrument  géant  est  séparé  des  autres,  et  leur  répond  comme 
une  voix  du  ciel  aux  voix  de  la  terre.  Le  Te  Beum  à  trois 
chœurs,  avec  orchestre  et  orgue  concertants,  fut  exécuté  sous 
la  direction  de  l'auteurparneuf  cents  musiciens  dans  l'église 
de  Saint-Eustache,  à  Paris,  le  30  avril  1855,  et  la  partition  en  fut 
publiée  avec  le  numéro  d'oeuvre  22.  A  peine  cette  nouvelle  pro- 
duction fut-elle  connue,  que  Saint-Pétersbourg  s'empressa  de 
l'exécuter.  Un  jeune  compositeur  et  chef  d'orchestre,  qui  avait 
dès  lors  voué  à  Berlioz  une  adoiiration  sans  bornes,  M.  Bala- 
kiref,  la  fit  entendre  dans  plusieurs  concerts.  M.  Stassof  étant 
venu  à  Paris  en  1862,  vit  Berlioz  et  lui  dépeignit  l'enthousiasme 
de  ses  compatriotes  pour  cette  œuvre,  qui  leur  paraissait  le 
summum  de  l'art  musical,  le  résultat  d'une  science  profonde 
jointe  à  un  extraordinaire  génie.  M.  Stassof  était  déjà,  à  cette 
époque,  attaché  à  la  Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  avait  formé  le  vœu  de  rappoTter  de  France 
à  cette  collection  un  autographe  de  celui  qu'avec  beaucoup 
de  musiciens  russes  il  considérait  comme  le  premier  composi- 
teur de  l'époque.  Il  fit  part  de  son  désir  au  maître,  qui  lui 
répondit  par  le  billet  suivant: 


Monsieur, 


Paris,  10  septembre  1862. 


»  J'ai,  par  bonheur,  trouvé  un  de  mes  manuscrits  en  assez 
bon  état,  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  offrir  à  la  Biblio- 
thèque publique  de  Saint-Pétersbourg  ;  c'est  précisément  celui 
du  Te  Deum  dont  vous  m'avez  parlé.  Si  vous  voulez  bien  me 
faire  l'honneur  d'une  seconde  visite  demain  jeudi  à  midi,  je 
vous  le  remettrai. 

«  Quand  j'écrivis  cela,  j'avais  la  foi  et  l'espérance,  aujour- 
d'hui, il  ne  me  reste  pas  d'autre  vertu  que  la  résignation. 
Je  n'en  éprouve  pas  moins  cependant  une  vive  gratitude  pour 
la  sympathie  que  me  témoignent  les  vrais  amis  de  l'art,  tels 
que  vous. 

J>  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

»  Hector  Berlioz.  » 

C'est  donc  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
qui  possède  le  manuscrit  du  grand  Te  Beum  de  Berlioz.  Or, 
un  détail  important  doit  être  signalé  à  ce  propos.  La  partition 
gravée  à  Paris  en  1855  et  publiée  chez  Brandus  et  Dufour, 
se  compose  de  sept  morceaux  :  Te  Beum,  Tibi  omnes,  Bignare, 
Christe  rex.  Te  ergo  quœsumus,  Judex  crederis,  et  Marche  pour  la 


présentation  des  drapeaux.  Dans  l'autographe  déposé  à  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Pétersbourg  se  trouve  un  huitième  morceau. 
Il  est  placé  au  n"  3  et  intitulé  Prélude;  en  tète  est  cette 
annotation,  de  la  main  même  de  Berlioz  : 

«  Si  ce  Te  Beum  n'est  pas  exécuté  dans  une  cérémonie 
d'actions  de  grâces  pour  une  victoire,  ou  tout  autre  se  ral- 
liant par  quelque  point  aux  idées  militaires,  on  n'exécutera 
pas  ce  prélude.  —  H.  Berlioz.  » 

Si  un  jour  au  Trocadéro,  ou  dans  la  nouvelle  salle  dont  un 
chef  d'orchestre  émérite  projette  la  fondation,  on  venait  à 
essayer  le  Te  Beum  de  Berlioz,  peut-éti-e  faudrait-il  s'enquérir 
de  ce  Prélude  militaire.  C'est,  nous  dit  M.  Stassof,  un  morceau 
splendide  :  souvent  exécuté  dans  les  concerts  de  Saint-Péters- 
bourg, il  y  a  toujours  soulevé  d'enthousiastes  applaudisse- 
ments. 

Octave  Fouque. 
{A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


JEAN  DE  NIVELLE 

Opéra  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Phillppï  Giile, 
Musique  de  Léo  Delibes. 

Un  indéniable  succès  de  musique  s'est  révélé  dès  la  première 
représentation  de  Jean  de  Nivelle,  salle  Favart.  A  la  deuxième  et  à  la 
troisième  représentation,  ce  succès  a  grandi  de  façon  à  fixer  dès 
aujourd'hui  le  sort  de  la  très  remarquable  partition  de  Léo  Delibes. 
C'est  là,  on  le  peut  affirmer,  de  la  musique  destinée  à  tenir  une 
première  place  au  théâtre,  et  dont  tous  nos  chanteurs  voudront  se 
faire  les  interprètes.  Les  pages  délicieuses  abondent  dans  l'œuvre 
du  jeune  maître  français.  Loin  de  fuir  la  mélodie,  —  cette  âme  de 
la  musique,  disait  si  justement  Rossini,  —  Léo  Delibes  lui  a  élevé 
un  autel,  du  premier  au  dernier  acte  de  sa  partition,  trouvant  le 
secret  de  revêtir  ses  chants  les  plus  simples  de  toutes  les  ingénio- 
sités de  l'école  nouvelle. 

Il  a  voulu  rallier  à  «  la  divine  mélodie  »  les  raffinés  de  l'art  mo- 
derne, et  l'on  peut  dire  que,  sous  ce  rapport,  il  a  atteint  son  but 
sans  le  dépasser.  Son  orchestration  reste  claire,  malgré  tout  son 
intérêt,  et  le  chant  proprement  dit  n'a  point  à  souffrir  un  seul 
instant,  au  contraire,  d'une  orchestration  complexe,  il  est  vrai, 
mais  d'une  exquise  limpidité.  Oii  le  jeune  maître  français  a  dépassé 
non  pas  le  but  qu'il  s'était  proposé,  mais  les  prévisions  des  admi- 
rateurs de  sa  Coppélia  et  de  son  opéra  le  Roi  l'a  dit,  c'est  dans  l'élé- 
vation de  style  de  sa  nouvelle  partition. 

Certains  de  ses  meilleurs  amis  mêmes  s'attendaient  à  la  mise  au 
jour  d'un  Jean  de  Nivelle  pastoral  à  la  façon  de  nos  anciens  opéras 
comiques,  et  ils  se  sont  trouvés  en  face  de  la  grande  figure  du  Duc 
de  Montmorency,  véritable  héros  de  l'opéra  de  genre. 

Cela  a  dérouté  certains  esprits  qui  aiment  à  confiner  un  musi- 
cien, un  peintre,  un  poète,  dans  le  cadre  restreint  de  leur  horizon, 
mais,  le  premier  moment  de  surprise  passé,  tenons  pour  sûr  que 
personne  ne  reniera  le  nouveau  Delibes  qui  vient  de  se  révéler  avec 
la  partition  de  Jean  de  Nivelle.  D'ailleurs,  cette  partition  ne  renferme- 
t-elle  pas  nombre  de  pages  à  l'adresse  des  admirateurs  mêmes  de 
Coppélia  et  du  Soi  l'a  dit.  Toute  l'introduction  du  1=''  acte,  le  chœur 
des  vendangeuses,  sur  lequel  tranche  si  heureusement  la  mélo- 
dieuse ballade  de  la  Mandragore,  n'est-ce  pas  du  pur  Delibes  de  la 
première  manière  !  Et  l'adorable  lied  qui  suit  : 
Ou  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime, 
si  élevée  qu'en  soit  la  simplicité,  n'est-ce  pas  encore  du  même  De- 
libes, tout  comme  le  duetto  des  Oiseaux  et  les  couplets  de  Jean  de 
Nivelle  : 

Je  vais  oîi  le  hasard  m'attire.. 

Mais  là,  me  direz-vous,  il  y  a  déjà  dans  le  refrain  de  ces;  couplets 
un  certain  dessin  de  cor  qui  annonce  d'autres  aspirations.  C'est 
un  premier  coup  d'aile  vers  des  régions  plus  élevées  oii  le  compo- 
siteur s'aventure  avec  le  vaporeux  duo  : 

Eh  bien  !  douce  Ariette,  ma  belle 

A  quoi  penses-tu,  réponds-moi  ? 

Ce  duo  pourtant  se  rattache  encore  quelque  pou  au  genre  de 
l'opéra  comique,  surtout  dans  sa  première  partie;  mais  avec  la 
phrase  si  expressive  : 
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J'ai  donné  mon  cœur  aux  étoiles  ! 

n'était-ee  pas  le  cas  de  s'élever  bien  haut?  Le   compositeur  n'y  a 
pas  manqué. 

Bien  vite,  il  revient  à  ses  premières  amours  en  terminant  son 
premier  acte  par  un  final  qui  renferme  non  seulement  les  couplets 
du  «  Joli  Berger  »,  le  naïf  chœur  à  cinq  temps  des  petites  reines, 
mais  aussi  une  mélodieuse  phrase  d'entrée,  qui  court,  alerte  et  vive, 
au  milieu  de  toutes  les  péripéties  scéniques  de  ce  premier  final 
écrit  dans  la  note  gracieuse,  malgré  l'incident  dramatique  qui  lui  sert 
de  conclusion. 

Au  2=  acte,  précédé  d'une  marche-enlr'acte,  que  l'on  a  bissée  le 
premier  soir,  le  rideau  se  lève  sur  un  chœur  de  fête,  écrit  et  exé- 
cuté avec  une  verve  endiablée,  mais  qui  ne  sort  pas  non  plus  du 
cadre  de  l'opéra  comique.  D'ailleurs,  la  jolie  ronde  de  «  V Avoine  folle  » 
ne  suffirait-elle  pas  à  y  ramener  les  plus  récalcitrants. 

Le  trio-bouffe  qui  suit  l'introduction  du  2'  acte,  n'est-il  pas  encore 
bel  et  bien  dans  la  même  note,  malgré  l'adorable  symphonie  qui 
l'enserre  et  le  rehausse  d'une  façon  si  artistique? 

Mais  nous  voici  de  nouveau  portés  vers  l'opéra  de  genre.  Les 
dramatiques  couplets  de  la  bohémienne  Simone  «  Se  consoler  !  »  font 
en  effet  pressentir  que  le  second  acte  ne  se  terminera  pas  dans 
une  gamme  aussi  douce.  Toutefois,  le  compositeur  revient  encore 
une  fois  à  l'opéra  comique,  sous  la  forme  d'un  fabliau,  celui  «  du, 
moulin  »,  qai  dépeint  avec  une  allure  toute  pastorale  le  grand 
conflit  survenu  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  son  fils,  le  comte  de 
Charolais,  et  la  réconciliation  du  père  et  du  fils,  opérée  par  cette 
chanson  d'Ariette,  dont  il  me  parait  intéressant  de  reproduire  ici 
les  paroles  : 

Dans  le  moulin  du  grand  meunier, 
On  vient  d'une  lieue  à  la  ronde. 
Père  et  garçon  sont  au  grenier, 
Sachant  contenter  tout  le  monde. 
Aussi  tout  est  joie  au  moulin. 
Et,  dans  les  auljes  de  la  roue, 
L'eau  monte,  retombe  et  se  joue. 
Accompagnant  de  son  refrain 
Les  douces  chansons  du  matin. 


Dans  la  blanche  écume 
Qu'emporte  le  vent. 
Le  soleil  allume 
Rubis,  diamant. 
Et  l'eau  dit  gaîment  : 
Tourne,  tourne  encore, 
Du  soir  à  l'aurore, 
Tourne,  tourne  encore. 


Sous  ta  caresse,  mes  flots 
Disent  au  loin  aux  échos 
Tes  chansons,  tes  travaux  ! 


Le  grand  meunier,  par  malcchance, 

A  la  tête  près  du  bonnet. 

Sa  vertu  n'est  pas  patience. 

Et  pour  nn  mot  pris  en  offense 

II  a  chassé  le  garçonnet. 

Hélas  !  la  roue  est  arrêtée. 

Plus  de  farine,  ni  froment. 

Et  par  le  silence  attristée 

L'eau  ne  chante  plus  maintenant. 

Les  autres  meuniers  de  sourire 

Et  de  se  dire  : 

Pour  nous  tout  va  bien, 

Adieu,  les  beaux  jours  de  naguère, 

Le  père  et  le  fils  sont  en  guerre, 

El  le  grand  meunier  ne  moudra  plus  riei 


Mais  voyez  donc  devant  la  porte 
Du  vieux  moulin  ;  là,  sans  façon. 
Qui  donc  s'embrasse  de  la  sorte  ? 
Eh  !  c'est  le  père  et  le  garçon  ! 
C'est  jour  de  fête, 
La  pais  est  faite. 

Les  deux  cœurs  sont  à  l'unisson  ! 
Et,  dans  les  aubes  de  la  roue 
L'eau  monte,  retombe  et  se  joue 
Et  va  redisant  son  refrain  : 
Du  soir  à  l'aurore. 
Tourne,  tourne  encore. 
Sous  ta  caresse  mes  flots 
Disent  au  loin  aux  échos 
Tes  chansons,  tes  travaux. 


Ce  délicieux  fabliau,  si  développé  qu'il  soit,  n'excède  pas  cepen- 
dant les  proportions  de  l'opéra-comique.  Il  est,  d'ailleurs,  des 
plus  scéniques,  et  la  virtuosité  de  M"°  Bilbaut-Vauchelel,  qui  trouve 
à  s'y  faire  acclamer  par  la  salle  entière,  est,  dan.s  l'esiîèce,  parfai- 
tement en  situation  et  justifiée  par  le  sujet  même. 

Nous  en  dirons  autant  du  développé  duo  de  a  la  Mandragore  ». 
C'est  là  encore  un  véritable  morceau  d'opéra  comique  tout  autant 
que  d'opéra  de  genre,  malgré  son  explosion  finale.  N'est-ce  pas, 
d'ailleurs,  le  chant  si  goûté  au  premier  acte,  celui  de  la  ballade  : 

Mandragore  charmée. 
Fais  que  je  sois  aimée. 

qui  sert  de  texte  à  ce  mélodieux  duo  ? 

Mais  où  le  compositeur  donne  un  nouveau  coup  d'aile  vers  les 
régions  dramatiques,  c'est  dans  le  trio  qui  suit,  d'où  se  détache 
cette  belle  phrase  déclamée  avec  tant  d'émotion  par  la  belle  voix 
de  Talazac  : 

Je  ne  les  reverrai  jamais 

Ces  bois,  pour  moi,  tout  remplis  d'elle  ! 

C'est  la  préface  de  l'important  final  du  second  acte  qui  nous 
transporte,  cette  fois,  en  plein  grand  opéra.  Faut-il  s'en  plaindre? 
Le  public  n'a  pas  été  de  cet  avis,  puisqu'il  a  accueilli  cette  grande 


page  de  musique  par  des  bravos  frénétiques  et  un  bis  aussi  una- 
nime que  spontané. 

Gomment  !  un  jeune  maître  français  trouve  sur  la  scène  Favart 
l'occasion  de  prouver  qu'il  ne  saurait  être  voué  à  perpétuité  aux 
ariettes  et  douces  cantilènes,  et  ses  admirateurs  d'hier  lui  en 
voudraient  d'une  action  d'éclat  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient 
pas.  Ce  Delibes,  nouvelle  manière,  ébranlerait  leur  foi  dans  le 
Messie  régénérateur  de  leur  répertoire  favori!  Mais  vous  oubliez, 
Messieurs,  que  Monsigny  et  Grélry,  Méhul  et  Gherubini,  Hérold 
et  Halévy,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  ont  écrit 
aussi  bien  des  pages  dramatiques  dans  leurs  partitions  d'opéras 
comiques.  Puis  enfin,  il  faut  bien  le  confesser,  l'ancien  opéra- 
comique  gai  s'est  déplacé  ou  déclassé;  il  refleurit  aujourd'hui 
plus  ou  moins  heureusement  sous  la  forme  de  l'opérette.  Par 
suite,  la  salle  Favart  devient  la  scène  obligée  des  opéras  de 
genre  et  il  ne  faut  pas  lui  discuter  le  droit  à  l'exploitation  de 
ce  champ  si  fertile  et  si  en  harmonie  afec  les  tendances  ac- 
tuelles de  notre  jeune  école  lyrique.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous 
n'avons  qu'un  regret,  celui  de  voir  le  dialogue  parlé  intervenir 
dans  une  partition  de  la  haute  valeur  de  celle  de  Jean  de  Nivelle. 
Heureux  les  théâtres  de  l'étranger  qui  vont  être  appelés  à  repré- 
senter ce  remarquable  ouvrage  avec  récits,  ainsi  qu'on  a  fait  pour 
Faust,  Mignon  et  Carmen. 

Pour  en  revenir  à  cet  émouvant  final  du  2»  acte  de  la  partition 
de  Jean  de  Nivelle,  constatons-en  la  belle  ordonnance  architecturale. 
Tout  est  bien  entendu  dans  ce  morceau  qui  ne  comporte  pas  moins 
de  30  pages  de  musique  réduite  au  piano.  Gela  représente  100  pages 
d'orchestre  !  L'effet  y  arrive  graduellement  et  le  grand  éclat  de  la 
phrase  héroïque  du  ténor: 

La  gloire  est  là  ! 
ne  prime  point  le  magnifique  ensemble: 

Il  est  sauvé  par  sa  clémence  1 

ni  la  belle  phrase  du  baryton: 

Chevaliers  de  la  Toison  d'Or, 
Déployez  vos  bEmnières, 

Il  y  a  un  grand  souffle  dans  tout  cela  et  Léo  Delibes  n'en  peut 
être  que  hautement  félicité.  C'est  du  reste  ce  final  qui  fut  si  spon- 
tanément acclamé  par  les  artistes  du  chant  et  de  l'orchestre  aux 
répétitions  générales  de  l'œuvre.  Il  était  célèbre  avant  de  recevoir 
le  baptême  public. 

Au  3°  acte,  à  part  le  petit  trio  de  «  la  Bataille  »,  et  les  ravissants 
couplets  des  «  Petites  fleurs  des  bois  »  redemandés  à  M.  Taskin, 
le  compositeur  demeure  dans  les  régions  élevées  de  l'opéra  de  genre 
dramatique  et  l'on  aurait  mauvaise  grùce  de  s'en  plaindre. 

D'ailleurs,  toute  l'introduction  de  ce  troisième  acte,  naturellement 
assombrie  par  la  situation,  n'est-elle  pas  éclairée  par  le  chœur  des 
guerriers  Bourguignons  et  par  les  strophes  de  M"»  Engally  : 

Ah  !  pour  que  tout  s'efface, 
Il  suffit  d'un  printemps. 

si  bien  enchûssées  dans  les  scènes  de  la  bataille  de  Montlhéry. 
Quant  à  l'air  si  expressif  d'Ariette 

Ah  !  reviens  dans  mon  ime  ! 

et  aux  émouvantes  stances  de  la  Bannière 

J'ai  vu  revivre  sous  mes  yeux 
Ce  doux  pays  de  Fr.ince. 

C'est  évidemment  de  l'opéra  peu  comique,  mais  les  précédents 
ne  manquent  pas,  même  à  la  salle  Favart,  et  les  oOO  glorieuses 
représentations  de  Mignon  prouvent  que  le  cœur  du  public  n'y  est 
pas  rebelle  à  une  saine  émotion.  Cette  é.motion,  on  viendra  la  cher- 
cher, et  on  la  trouvera  dans  les  aventures  d'Ariette  et  de  Jean  de 
Montmorency,  grâce  à  la  musique  si  vraie,  si  bien  sentie  de  Léo 
Delibes,  et  on  applaudira  à  son  duo  final  si  dramatique,  comme  au 
couronnement  attendu,  obligé,  d'une  œuvre  importante  qui  n'a  pu 
se  confiner  dans  les  simples  limites  de  l'opéra-comique  à  l'eau  de 
rose  dont  on  rêve  l'impossible  restauration  salle  Favart. 


Ceci  dit,  passons  à  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  : 
LE  poÊsrE  d'cn  OPÉnA. 

A  ce  sujet,  et  de  temps  immémorial,  n'est-il  pas  d'usage  de  mal- 
traiter plus  ou  moins  les  poèmes  d'opéra?  Les  meilleurs  y  ont  passé, 
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pourquoi  celui  de  Jean  de  Nivelle  serait-il  épargné  ?  On  l'a  trouvé 
obscur,  ils  le  sont  tous  aux  premières  représentations,  et  cela  se 
comprend  de  reste.  La  parole  chantée  se  perçoit  plus  difficilement 
que  la  parole  parlée.  Aussi,  directeur  d'un  théâtre  lyrique,  nous 
empresserions-nous  de  produire,  dans  les  journaux  du  matin,  le 
résumé  de  l'opéra  nouveau  joué  le  soir,  afin  d'éclairer  le  tableau, 
je  veux  dire  le  sujet,  avant  le  lever  du  rideau.  Ainsi,  par  exemple, 
le  résumé  qui  suit  de  la  pièce  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Philippe 
Gille,  emprunté  par  nous  à  VEntr'acte  du  lendemain,  n'eùt-il  pas 
été  à  sa  place  le  jour  même  de  la  représentation. 
Voici  comme  s'exprime  M.  Achille  Denis  : 

Il  vous  est  bien  égal,  n'est-il  pas  vrai,  que  nous  racontions  historique- 
ment la  vie  et  les  aventures  de  ce  Jean  de  Nivelle,  duc  de  Montmorency, 
que  les  auteurs  ont  choisi  pour  héros  ;  de  savoir  qu'il  fut  un  des  deux  fils 
de  Jean,  qui  embrassèrent  le  parti  de  Charles  le  Téméraire,  et  que  son 
père  le  maudit,  le  déshérita,  après  l'avoir  fait  inutilement  sommer,  à  son 
de  trompe,  de  rentrer  dans  le  devoir.  Ce  père  inflexible  traita  son  fils  de 
«  chien  »,  d'où  le  proverbe  si  connu.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
de  tout  cela.  Prenons  le  personnage  pour  ce  que  les  auteurs  nous  le 
donnent,  et  en  fait  d'histoire  ne  nous  attachons  qu'à  celle  que  MM.  Gon- 
dinet et  Philippe  Gille  viennent  de  nous  raconter,  avec  accompagnement 
de  la  charmante  musique  de  M.  Delibes. 

La  scène  est  dans  une  forêt  de  Bourgogne.  On  vendange.  Les  vendan- 
geuses suivent  du  regard  un  berger  mystérieux  qui  s'éloigne  malgré  leur 
appel  séduisant.  A  cette  fuite  peu  galante,  reconnaissez  tout  de  suite  Jean 
de  Nivelle,  l'insaisissable  personnage  de  la  légende.  Jean  se  cache  en  effet 
sous  le  costume  d'un  simple  pasteur,  pour  fuir  la  cour  de  France,  et  le 
poi  Louis  XI,  qui  veut  toutbonnement  le  faire  pendre  pour  son  insoumission 
à  ses  ordres,  et  parce  qu'il  ne  veut  pas  absolument  épouser  M"'  Isabeau, 
fille  du  sire  de  Malicorne.  M"'  Isabeau  apporte  en  dot  une  province  que 
le  roi  ne  veut  pas  laisser  passer  en  des  mains  étrangères.  —  Mais  elle  est 
bossue,  —  ce  qui  explique  la  répugnance  du  pauvre  Jean.  Mais  tout  ber- 
ger qu'il  paraît,  Jean  s'est  fait  aimer  de  toutes  les  jolies  filles  du  pays. 
M""  Diane  de  Beautreillis  soupire  en  songeant  à  lui,  — et  la  jeune  Ariette, 
une  simple  paysanne,  a  conçu  pour  ce  sauvage  une  passion  violente  qui 
menace  d'attirer  sur  elle  et  sur  Jean  toutes  sortes  de  malheurs.  Ariette  est 
la  nièce  de  Simone,  une  espèce  de  sorcière,  de  bohémienne  qui  dit  la 
bonne  aventure,  compose  des  philtres  amoureux,  et  voudrait  qu'Ariette 
épousât  son  fils  Thibault.  Mais  Ariette  ne  veut  pas  épouser  Thibault  qui 
est  quelque  peu  voleur,  —  et  Simone  jure  de  se  venger  de  ce  refus.  Elle 
ferait  un  mauvais  parti  à  la  jeune  fille  si  Jean  n'intervenait  à.  temps  pour 
la  proléger  et  l'arracher  à  la  vindicative  bohémienne.  Alors  Simone  tourne 
sa  rage  contre  le  faux  berger.  Elle  soupçonne  son  déguisement,  elle  le 
dénoncera  au  besoin. 

Resté  seul  avec  Ariette,  Jean  ne  tarde  pas  à  surprendre  le  secret  que 
laisse  échapper  la  naïve  enfant  ;  et  Ariette,  de  son  côté ,  devine  le  secret 
de  Jean.  Jean  est  un  grand  seigneur  ;  c'est  un  Montmorency  ;  elle  a  osé 
l'aimer  I  Tout  est  fini  pour  elle,  son  bonheur  est  perdu,  son  rêve  s'est 
envolé. 

Mais  voici  paraître  le  sire  de  Malicorne,  le  père  de  M"=  Isabeau,  la  bos- 
sue. Malicorne  est  l'envoyé  de  Sa  Majesté  Louis  XI  —  sa  mission  est 
double,  sinon  triple.  Il  vient  pour  traiter  avec  Philippe  le  Bon,  au  nom 
du  roi,  et  pour  découvrir  s'il  le  peut,  le  gendre  que  Louis  XI  lui  destine 
et  qui  se  cache  si  bien.  Une  fois  retrouvé,  Jean  épousera  de  force  M"=  Isa- 
beau  —  puis  on  le  pendra.  Vous  voyez  que  la  position  de  Jean  de  Nivelle 
manque  de  gaieté. 

Malicorne  se  trouve  bientôt  en  face  du  baron  de  Beautreillis,  père  de 
Diane,  autre  diplomate  très  désireux  de  ne  se  brouiller  avec  personne  et 
cherchant  toujours  à  deviner  le  vainqueur.  Pour  le  moment,  Beautreillis 
se  demande  qui  l'emportera  du  duc  Philippe  ou  de  son  fils,  le  comte  de 
Charolais.  Le  père  et  le  fils  sont  brouillés. Il  s'agirait  de  savoir  quel  sera  le 
résultat  de  cette  brouille.  M.  de  Beautreillis  est  très  perplexe  et  cela  se  con- 
çoit. Aussi  est-il  bien  embarrassé  quand  arrive  le  comte  de  Charolais,  pour 
expliquer  à  celui-ci  le  but  de  son  voyage,  ses  intentions  et  sa  politique. 
Uhe  fête  interrompt  heureusement  le  colloque.  C'est  la  fête  des  vendanges  ; 
on  va  nommer  douze  reines  et  un  roi.  Le  roi  choisi,  c'est  Jean  de  Nivelle  ; 
mais  Jean  ne  se  présente  pas,  on  le  cherche,  on  l'amène,  on  veut  le  forcer 
d'accepter  l'honneur  qu'il  dédaigne.  Un  officier  de  la  cour  de  Bourgogne  , 
Saladin,  favori  du  comte  de  Charolais,  lève  même  la  cravache  sur  lui. 
Mais  Jean  se  redresse,  son  œil  brille  d'un  éclat  extraordinaire,  il  marche 
résolument  sur  l'insolent  qui  recule.  Le  gentilhomme  s'est  révélé. 

Nous  retrouvons  Jean  à  la  cour  de  Bourgogne  où  des  fêtes  sont  données 
en  l'honneur  de  l'envoyé  du  roi  de  France,  le  sire  de  Malicorne.  Ce  Mali- 
corne espère  avoir  bientôt  le  traité  qui  lui  permettra  de  s'emparer  de  la 
personne  de  son  gendre  et  de  le  ramener  au  roi.  Malicorne  compte  un  peu 
pêcher  eu  eau  trouble,  et  profiter  de  la  mésintelligence  qui  règne  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Charolais;  mais  Ariette,  la  jeune  Ariette, 
que  le  duo  Philippe  a  vue,  et  qui  a  pris  sur  lui  une  grande  influence,  Ar- 
iette réconcilie  le  père  avec  le  fils.  Embarras  des  deux  parts.  Saladin,  le 
favori  du  comte,  voit  son  crédit  menacé,  et  il  imagine  de  la  perdre  en  la 
calomniant. 

Ariette  a  revu  Jean,  on  a  deviné  son  amour,  et  d'accord  "  avec  Simonne 
qui  veut  à  tout  prix  ressaisir  sa  nièce  pour  la  marier  à  son  fils   Thibault 


(elle  y  tient),  Saladin  donne,  au  nom  de  Jean,  uu  rendez-vous  à  Ariette, 
dans  l'intention  de  s'y  rendre  lui-même.  Mais  au  moment  où  il  va  donner 
suite  à  cet  odieux  dessein,  il  se  trouve  en  face  de  Jean,  et  celui-ci,  qu'il 
avait  l'ait  emprisonner  et  qui  s'est  échappé  heureusement,  lui  barre  le 
chemin.  Il  veut  se  battre  sur  l'heure  avec  Saladin.  Saladin  répond  au  défi 
en  ricanant  ;  il  se  battra  plus  tard.  Pour  le  moment  il  va  à  son  galant 
rendez-vous.  Le  nom  d'Ariette  lui  échappe,  et  alors  Jean  furieux,  exas- 
péré, jaloux,  force  le  coquin  de  mettre  l'épée  à  la  main.  Ils  sortent,  et 
Jean  tue  Saladin. 

Mais  Jean  est  maintenant  convaincu  qu'Ariette  était  la  maîtresse  du 
drôle,  —  et  quand  il  revoit  la  jeune  fille,  il  la  repousse  —  à  la  joie  secrète 
de  Diane  qui  aime  le  duo,  comme  nous  l'avons  dit,  et  qui  vieUt  de  se 
faire  apprendre  par  Ariette  une  prière  magique  grâce  à  laquelle  elle  se 
fera  aimer.  Et  tout  à  coup  le  bruit  de  la  mort  de  Saladin  se  répand.  Sala- 
din a  été  trouvé  mort,  frappé  d'un  coup  d'épée.  On  croit  à  un  assassinat. 
Jean  est  accusé,  Jean  va  être  mis  à  mort,  quand  il  se  fait  reconnaître. 
Le  duc  de  Charolais  le  défend,  lui  assure  sa  liberté  et  lui  offre  un  com- 
mandement dans  son  armée.  Jean  désespéré,  trompé  dans  son  amour, 
accepte  avec  une  joie  douloureuse  cette  occasion  de  mourir. 

Le  voilà  enrôlé  sous  la  bannière  du  duo  de  Bourgogne.  On  se  bat  sous 
les  murs  de  Montlhéry.  La  victoire  est  aux  Bourguignons.  Mais,  à  l'aspect 
de  la  bannière  de  France,  Jean  se  retourne  vers  les  vaincus,  il  va 
être  pris,  et  Ariette,  la  pauvre  Ariette  ess:iie  en  vain  de  le  sauver.  Heu- 
reusement, Jean  a  sauvé  la  vie  du  comte  de  Charolais,  et  celui-ci  obtient 
du  roi  de  France  la  grâce  du  duc  Jean,  apprenant  enfin  qu'Ariette  a 
été  indignement  calomniée,  tombe  aux  pieds  de  la  jeune  fille,  et,  renon- 
çant à  la  gloire  et  aux  grandeurs,  retourne  avec  elle  dans  l'humble  village 
où  il  l'a  connue,  résolu  à  y  cacher  désormais  sa  vie  et  son  bonheur. 

En  ajoutant  à  cette  analyse  de  la  pièce  le  rôle  important  joué  par 
une  simple  plante,  la  Mandr agore 

Qui  met  au  cœur  un  feu  qui  le  dévore 
on  aura  une  idée  suffisante  du  poëme  de  Jean  de  Nivelle  qui  prête  à 
de  belles  situations  musicales  et  se  distingue  par  des  vers  faciles  à 
chanter  et  absolument    bien  faits  pour  la    musique.    C'est    ce   que 
proclament  très-haut  avec  le  compositeur 
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auxquels  déjà,  dimanche  dernier,  le  Ménestrel  a  consacré  toute  une 
série  de  notes  biographiques  de  nature  à  les  bien  faire  connaître 
de  ses  lecteurs:  Nous  n'aurons  donc  aujourd'hui  qu'à  constater  leur 
très  remarquable  interprétation  de  l'opéra  de  MM.  Delibes,  Gondi- 
net et  Gille,  en  prenant  pour  base  de  nos  appréciations  la  seconde 
soirée,  où  les  artistes  dégagés  des  préoccupations  de  tous  genres 
inhérentes  à  une  première  représentation,  nous  ont  donné  toute 
la  mesure  de  leurs  mérites  personnels  et  de  leur  homogénéité 
d'exécution,  —  chose  si  rare  à  trouver  en  dehors  des  théâtres  de 
Paris. 

Nous  avons  dit  la  rare  musicienne  qu'est  M"°  Bilbaut-Vauchelet  : 
cependant  une  profonde  émotion,  aggravée  par  un  commencement 
de  rhume,  s'est  emparée  d'elle  à  son  entrée  en  scène,  le  soir  de  la 
première  représentation,  et  sa  jolie  mélodie  : 

On  croit  à  tout  ce  que  l'on  aime, 
n'a  retrouvé  sa  ravissante  interprète  que  le  soir  de  la  deuxième 
représentation,  quia  été,  du  reste,  pour  elle,  tout  un  triomphe  pro- 
clamé par  le  public  et  contresigné  des  jolies  mains  de  la  Palti,  dont 
les  vives  félicitations  ont  été  transmises  à  leur  adresse  par  M.  Gar- 
valho. 

On  remarquait  le  même  soir,  dans  une  loge  d'avant-scène  de 
balcon.  M™  Adler-Devriès ,  si  regrettée  à  l'Opéra;  M"«  Marie  Heil- 
bronoccupaituneautreavant-scène  du  rez-de-chaussée  et  dans  l'avant- 
scène  voisine  brillait  l'intelligente  petite  tête  blonde  de  M""  Vanza 
qui  débute  cette  semaine  dans  Mignon.  Un  vrai  bouquet  de  canta- 
trices, fêtant  à  l'envi  M""  Vauchelet,  M""'-  Engally,  MM.  Talazac  et 
Taskin,  qui  forment  le  grand  quatuor  vocal  de  la  partition  de  M. 
Léo  Delibes. 

Ajoutons  que  M'"^  Bilbaut-Vauchelet  joue  aussi  bien  le  rôle  d'Ar- 
iette qu'elle  le  chante,  c'est  tout  un  charme  de  la  voir  et  de  l'en- 
tendre, et  cependant,  dit-elle,  je  ne  me  sens  pas  en  voix. 

jjme  Engally,  dans  son  rôle  si  dramatique  de  Simone,  s'est  éga- 
lement élevée  au  premier  rang  de  nos  cantatrices  comédiennes. 
C'est  une  bien  rare  individualilé  que  celle  de  M™=  Engally.  Quelle 
puissance  de  voix  et  d'accent,  quelles  oppositions  de  timbre  vocal  ! 
Aussi,  quel  succès  dès  le  premier  soir! 

Côté  des  hommes,  Talazac,  presque  aussi  ému  que  M'^'Vauchelet, 
a  surtout  été  lui-  même  à  la  seconde  représentation.  On  l'a  acclamé 
à  chaque  morceau  de  son  rôle,  qu'il  fût  Jean  de  Nivelle  ou  duc  de 
Montmorency.  Ses  ressources  vocales  et  son  excellente  méthode  lui 
permettent  d'interpréter  ces  deux  personnages  avec  une  égale  su- 
périorité et  un  véritable  amour  de  son  art. 
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A  M.  Taskin,  comte  de  Charolais,  rien  que  des  éloges  mérités  à 
lui  adresser  :  belle  voix,  belle  prestance,  excellente  diction  et  bonne 
méthode.  Bref,  un  chanteur-acteur  tout  sympathique  qui  vient  dé- 
cidément de  prendre  une  première  place  salle  Favart,  selon  l'heu- 
reux pronostic  de  Faure  qui  voit  en  Taskin  son  successeur  indiqué. 

Pour  un  tout  premier  début,  M"°  Mirane  a  prouvé  de  véritables 
aptitudes  scéniques  et  vocales.  Elle  a  de  plus  une  physionomie  des 
plus  intelligentes  Tous  nos  compliments  aussi  au  très  gentil  page, 
M"°  Dalbret,  et  aux  charmantes  élèves  du  Conservatoire  qui  ont 
pris  si  harmonieuse  part  aux  ensembles  du  premier  acte  et  à  la 
ronde  du  second.  Il  courait  dans  la  salle  une  brise  vocale,  fraîche 
comme  le  souffle  du  printemps,  qui  celte  année,  devance  le  mois 
de  mai,  et  dont  nos  chanteurs  doivent  se  défier  :  le  soleil  de  mars 
enrhume  tout  autant  que  la  bise  de  janvier. 

Nous  devons  enfin  un  bon  souvenir  aux  trois  interprètes  du  ravis- 
sant trio  bouffe  du  deuxième  acte.  MM.  Maris,  Grivot  et  Gourdon 
s'y  sont  distingués  tout  autant  que  M.  Troy  a  fait  preuve  de  zèle 
et  d'abnégation  en  acceptant  le  tout  petit  bout  de  rôle  du  vieillard 
au  troisième  acte.  C'est  ainsi  que  M.  Carvalho,  en  faisant  appel  au 
dévouement  de  chacun,  est  arrivé  à  compléter  une  distribution  ab- 
solument remarquable  et  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

De  leur  côté,  les  chœurs  ont  vaillamment  marché  sous  la  direction 
de  M.  Carré.  Quant  à  l'orchestre, —  qui  a  été  un  véritable  enchante- 
ment toute  la  soirée,  —  laissons  le  compositeur  en  faire  l'éloge  dans 
sa  lettre  de  remerciements  à  M.  Danbé  : 

«  Mon  cher  Danbé, 

»  Je  ne  viens  pas  accomplir  aujourd'hui  un  devoir  de  politesse  tra- 
ditionnelle. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  le  compositeur  qui  adresse  ses  félicitations 
et  ses  remerciements  au  chef  d'orchestre  éminent  et  aux  excellents 
musiciens  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Gomique. 

»  C'estsurtout  un  artiste  profondément  touché  qui  vient  exprimer 
à  des  collègues,  à  des  amis,  ses  sentiments  de  reconnaissance. 

»  J'ai  toujours  trouvé  un  très  aimable  accueil  parmi  les  artistes 
chargés  d'exécuter  mes  ouvrages,  mais  jamais  dans  le  cours  de  ma 
carrière,  je  n'ai  rencontré  plus  de  dévouement  et  de  sympathie. 

»  Aussi,  mon  cher  Danbé,  je  viens  vous  prier  d'être  mon  interprète 
auprès  de  ces  messieurs,  et  de  leur  dire  vous-même,  bien  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire  ici,  tout  ce  que  je  ressens  de  profonde 
gratitude. 

»  Veuillez,  mon  cher  ami,  prendre  une  large  part  de  ces  remer- 
ciements, et  croyez  que  je  n'oublierai  jamais  l'appui  précieux  que 
vous  avez  prêté  à  l'exécution  de  Jean  de  Nivelle. 

»  Léo  Delibes.  » 

Les  compositeurs  ont  bien  raison  de  reconnaître  et  d'encourager 
la  belle  interprétation  orchestrale  de  leurs  ouvrages,  aujourd'hui 
surtout  que  la  symphonie  a  pris  une  si  importante  place  dans  leurs 
œuvres  lyriques. 

H.   MORENO. 

P.  S.  Avant-hier  soir  vendredi,  au  moment  d'ouvrir  ses  portes  sur 
8,000  francs  de  recette,  l'Opéra-Comique  a  dû  changer  son  affiche 
et  remettre  la  3"  représentation  de  Jean  de  Nivelle  à  lundi  prochain. 
M"°  Bilbaut-Vauchelet,  prise  d'un  enrouement  subit,  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  chanter.  Grand  embarras  de  la  direction, 
car  toute  la  salle  est  également  louée  pour  demain  lundi. 

Toutefois  nous  croyons  prudent  de  prévenir  le  public  que  les 
billets  pris  pour  la  3°  seront  valables  lundi,  ceux  de  la  4°,  mer- 
credi, et  ainsi  de  suite. 

L'Opéra  annonce  pour  demain  lundi,  sa  première  représentation 
à! Aida  avec  le  maestro  Verdi  au  pupitre  du  chef  d'orchestre.  Les 
billets  font  prime.  Hier  soir  samedi  le  Théùtre-Ilalien  affichait  la 
Lucia  avec  M"""  Palti  et  Nicoliui.  Quant  aux  lendemains  français 
des  représentations  italiennes,  hélas!  il  n'en  est  plus  question, 
MM.  Martinet  et  de  Rouville  ont  dû  renoncer  à  les  continuer,  ce 
dernier  se  trouvant  déjà  en  déficit  de  S()0,000  francs.  En  se  retirant 
il  a  généreusement  soldé  son  personnel  jusqu'à  la  lin  du  mois  de 
mars.  Est-ce  la  dernière  heure  du  Théâtre-Lyrique?  Le  ténor  Millet 
prétend  que  non.  Il  espère  toujours  pouvoir  fusionner  l'Opcra-Popu- 
laire  et  le  Théâtre-  Lyrique,  salle  du  Chàtelet,  et  obtenir  à  cet 
effet  le    concours  de  la  Ville  ainsi  que  celui  de  l'État. 

L'opérette  seule  résiste  et  renaît  sous  toutes  les  formes.  La  Femme 
à  Papa  s'en  rapprochait  quelque  peu,  Pari.'i  en  Actions  aussi.  Et  voici 
qu'après  l'apparition  de  la  Girouette  de  M.  Cœdès ,  les  Bouffes- 
Parisiens  annoncent  la  première  des  Mousquetaires  du  Couvent,  avec 
deux  compositeurs  à  la  clef  :  M.  Mansour,  assistant  M.  Varney.  Ce 


n'est  pas  tout,  la  Renaissance  vient  de  reprendre  la  Marjolaine,  de 
MM.  Leterrier  et  Vanloo,  musique  de  M.  Charles  Lecocq,  avec  M"' 
Granier,  dont  la  voix  et  la  personne  ont  pris  de  l'ampleur,  et  M"* 
Milly  Meyer,  très  amusante  dans  le  rôle  d'Aveline  que  l'on  a  quel- 
que peu  développé  pour  elle.  M.  Vauthier  revenant  de  Bruxelles, 
faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  du  Don  Juan  belge  qu'il  a  créé,  et 
M.  Paul  Ginet  reprenait  le  personnage  si  drôlement  créé  par  Ber- 
thelier.  Pour  cette  reprise  le  maestrino  Lecocq  avait  rafraîchi  sa 
partition  de  deux  couplets  nouveaux,  l'un  pour  M"'  Granier,  l'autre 
à  l'adresse  de  M""  Milly  Meyer.  On  a  applaudi  ces  pièces  nouvelles 
comme  le  reste  et  l'on  a  bombardé  M""  Granier  et  Meyer  de  bou- 
quets monstres,  ni  plus  ni  moins  que  la  Patti. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'Albani  a  fait  ses  adieux  à  Bruxelles,  après  une  série  de  triomphes. 
La  diva  ne  devait  d'abord  donner  que  quatre  représentations,  mais  devant 
l'accueil  enthousiaste  qu'elle  a  reçu  des  dilettantes  belges  elle  a  consenti 
à  doubler  ce  nombre.  L'Albani  a  joué  Lucie,  Gilda  de  Rigoletto,  Marguerite 
de  Faust  et  Eisa  de  Lohengrin,  en  imprimant  à  chacun  de  ces  rôles  son 
cachet  personnel  ;  mais  nulle  part  elle  n'a  montré  plus  de  supériorité  que 
dans  la  Traviata.  C'est  du  moins  l'avis  de  notre  confrère  bruxellois  (e 
Guide  musical.  Quelle  touchante,  quelle  superbe  Violetta  1  Elle  a  le 
charme,  l'éclat,  la  grâce  au  premier  acte,  la  tendresse  et  l'émotion  dans 
le  reste  de  l'ouvrage  ;  elle  a  fait  pleurer  toute  la  salle  dans  ses  deux  duos 
du  deuxième  acte,  et  dans  la  scène  finale.  Et  puis,  quelle  magnifique 
comédienne  !  Comme  tout  ce  rôle,  joué  par  elle,  est  composé,  interprété, 
étudié,  sans  banalités  et  avec  une  intelligence  que  nous  n'avons  rencontrée 
chez  aucune  autre  cantatrice  1  Et  comme  toujours  le  chant  est  d'accord 
avec  le  Jeu  et  avec  la  mimique,  de  façon  à  donner  à  l'interprétation  son 
importance  et  sa  couleur,  complètement  et  parfaitement.  j>  Voilà  l'Albani 
dignement  vengée  des  dédains  de  MM.  les  Milanais. 

—  M"»  de  Reszké  est  engagée  à  Madrid  pour  la  prochaine  saison  lyri- 
que. Ses  appointements  y  seront  de  vingt-deux  mille  francs  par  mois.  D'autre 
part,  M""ï  Durand  vient  de  signer  pour  l'Amérique,  à  raison  de  vingt-cinq 
mille  francs  par  mois.  Où  allons-nous?  Mais  ce  qui  .dépasse  toute  idée, 
c'est  l'engagement  en  cours  de  la  Patti  et  du  ténor  Nicolini  pour  la  sai- 
son 1881  de  Monte  Carlo.  13,000  francs  par  soirée  leur  seraient  accordés 
....  avec  la  garantie  de  faire  sauter  la  banque. 

—  On  répète  en  ce  mommeut  le  Lohengrin  de  'Wagner  au  théâtre  ApoUo 
de  Rome,  où  seradoimé  ensuite  le  Sardanapalo  du  maestro  Libani.  Le  bary- 
ton Roudil,  n'étant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  ouvrages,  a  obtenu,  moyen- 
nant indemnité,  l'autorisation  de  se  rendre  au  théâtre  italien  de  Séville. 

—  Voici  le  bulletin  publié  par  le  Giornale  di  Napoli,  après  la  première 
représentation  au  théâtre  Bellini  de  M"°  Minnie  Hauk  dans  Mignon.  Nous 
traduisons  littéralement  :  «  Longs  et  bruyants  applaudissements  à  l'adresse 
du  maestro  Fornari,  après  l'ouverture  exécutée  dans  la  perfection.  Applau- 
dissements à  Minnie  Hauk,  dans  le  duo  des  hirondelles,  que  l'on  bisse. 
Applaudissements  et  rappels  après  la  finale  du  1"  acte.  Nouveau  succès 
au  maestro  Fornari  après  le  prélude  du  2""-'  acte.  Bissé  le  duetto  entre 
M"°  Musiani  et  le  ténor  Delilliers  ;  bissée  la  styrienne,  chantée  par 
M"°  Minnie  Hauk.  Bissée  la  gavotte  chantée  par  M"=  MarzoUa.  Applau- 
dissements et  rappels  après  le  finale  du  2""=  acte.  Applaudissements  nour- 
ris après  la  polacca.  Applaudissements  prolongés  à  la  fin  de  l'opéra.  • 
Comme  on  le  voit,  les  dilettantes  napolitains  aiment  bien  quand  ils 
aiment. 

—  Le  correspondant  du  Journal  des  Débats  nous  apprend  la  grande  réussite 
du  nouvel  opéra  russe  d'Antoine  Rubinstein  Kalasclmikoff  le  nutrchand  de 
Moscou  représenté  au  théâtre  Marie  de  Pétersbourg. 

—  Nicolas  Rubinstein,  le  frère  d'Antoine,  va  donner  une  série  de  concerta 
à  Vienne.  Les  Parisiens  ont  pu  juger  de  la  virtuosité  de  cet  habile  musi- 
cien, qui  s'est  fait  entendre  aux  concerts  russes  du  Trocadéro. 

—  L'opéra  du  compositeur  belge  J.  de  Swert,  les  Albigeois,  vient  de  rece- 
voir à  Francfort-sui^le-Mein  l'accueil  le  plus  flatteur. 

—  Les  concerts  de  la  Musical  Vnion,  de  Londres,  commenceront  le  13  avril. 
L'infatigable  directeur  John  Ella  annonce  une  fois  de  plus  que  celte  sai- 
son sera  la  dernière.  Il  n'en  faut  heureusement  rien  croire. 

—  Au  concert  du  Cnjstal  Palace,  Joachim  a  fait  entendre  une  œuvre  nou- 
velle de  lui  :  Tlicme  et  variations,  dont  son  exécution  magistrale  a  mis  en 
relief  toutes  les  qualités. 

—  M.  Vogel  est  à  Bruxelles  pour  diriger  les  éludes  du  nouvel 
opéra-comique  en  trois  actes,  que  l'administration  des  Fantaisies-Pari- 
siennes lui  avait  commandé  après  le  succès  de  la  Filleule  du  Roi. 
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LE  MÉNESTREL 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  rappelons  qu''in  concours  de  poésie,  dont  le  sujet  est  une  scène 
lyrique  destinée  à  être  mise  en  musique  par  les  concurrents  au  grand  prix 
do  Kiome,  est  ouvert  par  l'Académie  des  beaux-arts.  Cette  scène,  à  trois  ou 
à  deux  personnages,  doit  donner  matière  à  un  solo  plus  ou  moins  déve- 
loppé pour  chaque  personnage,  à  un  duo  et  en  outre  à  un  trio  si  la  scèn« 
est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces  différents  morceaux. 
tJne  médaille  de  500  francs  sera  accordée  à  l'auteur  de  la  scène  choisie 
comme  texte  du  concours.  L'auteur  devra  se  mettre  à  la  disposition  de  la 
section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts  pour  faire  les  change- 
ments nécessaires.  Les  pièces  de  vers  devront  être  adressées,  par  paquet 
cacheté,  au  secrétariat  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation avant  le  13  mai  1880,  terme  de  rigueur.  Les  pièces  de  vers  ne  seront 
pas  signées.  Chaque  pièce  portera  feulement  une  épigraphe  sur  un  pli 
cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Il  ne  sera  reçu  que  des 
pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

—  La  statue  d'Halévy,  due  au  ciseau  de  la  veuve  du  célèbre  composi- 
teur et  qui  doit  figurer  sur  la  façade  de  l'Hôtel-de-Ville  est,  dit-on,  très 
ressemblante.  L'Entfacte  se  demande  à  ce  propos  pourquoi  les  bustes 
d'Auber  et  d'Halévy  ne  sont  pas  placés  dans  le  foyer  de  l'Opéra-Comique. 
Auber  et  Halévy  ont  suffisamment  illustré  ce  théâtre  par  leurs  chefs- 
d'œuvre  et  leurs  succès  pour  que  cet  honneur  ne  leur  soit  pas  refusé. 
Ceci  aujourd'hui  regarde  l'État. 

— ^  M.  Vaucorbeil  vient  de  recevoir  la  lettre  suivante  : 

K  Monsieur  le  Birecteur, 
«t  Nous  venons  aujourd'hui  vous  demander  de  vouloir  bien  nous  per- 
mettre de  vous  offrir,  au  nom  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  dont  nous  avons 
l'honneur  d'être  les  interprètes  auprès  de  vous,  la  grande  partition  de  l'Al- 
oesie  de  Gliick.  En  vous  priant  de  vouloir  bien  accepter  ce  chef-d'œuvre 
ooinaie  un  souvenir  de  notre  gratitude  pour  les  services  que  vous  nous 
avez  rendus,  nous  espérons  être  agréables  à  l'artiste,  à  l'admirateur  pas- 
sionné de  l'homme  de  génie  qui  fit  faire,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
un  si  grand  progrès  à  la  musique  dramatique.  Nous  sommes  heureux, 
monsieur  le  directeur,  de  vous  exprimer  toute  notre  reconnaissance  pour 
la  sympathie,  pour  l'intérêt  que  vous  nous  avez  toujours  témoignés,  et  nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  agréer  l'assurance  de  notre  profond  dévoue- 
ment. 

»  Pour  l'orchestre  : 

»  Les  délégués  : 
»  ViGuiKR,  Rabaud,  Charles  Turban,  Paul  Taffani'l,  E.  Dufour.  » 
En  même  temps  que  cette  lettre,  les  délégués  de  l'orchestre  remettaient 
à  M.  Vaucorbeil  un  exemplaire  magnifiquement  relié  de  l'Alccste  de  Gluck, 
éâîtàon  Pelletan,  avec  cette  dédicace  sur  la  couverture  : 

L'Orchestre  de  l'Opéra  —  A  Monsieur  Vaucorbeil. 

—  Jennius,  de  la  Liberté,  nous  apprend  qu'on  va  améliorer  la  sonorité 
de  l'orchestre  de  l'Opéra  en  l'exhaussant  sur  un  plancher  placé  sur  des 
chevalets.  C'est  ce  qui  a  été  fait  dernièrement  à  l'Opéra-Comique,  et  l'on 
a  pu  constater  que  l'acoustique  de  la  salle  Favart  est  aujourd'hui  excel- 
lent. Ce  n'est' pas  la  seule  modification  qui  pourrait  être  introduite  à 
l'Opéra  pour  en  améliorer  l'acoustique;  mais  enfin,  celle  qu'on  prépare 
ne  sera  certes  pas  inutile. 

—  Depuis  la  démolition  de  notre  beau  Théâtre-Italien,  il  tfest  question 
que  de  le  reconstruire.  Entre  autres  projets  plus  ou  moins  authentiques, 
on  en  prête  un  à  M.  Comte  ou  à  M.  Cantin,  peut-être  à  tous  les  deux.  On 
se  bornerait  simplement  à  agrandir  considérablement  la  salle  des  Bouffes- 
Parisiens.  On  achèterait  les  immeubles  voisins,  et  on  construirait  un  superbe 
théâtre  relativement  à  peu  de  frais.  Les  dépenses  s'élèveraient,  dit-on,  à 
un  million  et  demi  environ. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  M""  Oscar  Co- 
mettant,  directrice  de  l'Institut  musical,  dont  elle  a  fait  par  son  talent  et 
son  zèle  intelligent  une  fondation  si  remarquable,  —  avec  le  concours  -de 
notre  excellent  confrère  Oscar  Comettant,  —  vient  d'être  nommée  officier 
d'académie.  Cette  nomination  a  toutes  les  sympathies  du  monde  musical. 

—  M.  Alex.  Guilmant  termine  en  ce  moment  une  symphonie-cantate 
avec  chœurs  et  soli,  intitulée  Ariane,  dont  le  poème  est  de  M,  Ch.  Barthé- 
lémy. M.  Guilmant  compte  faire  entendre  prochainement  cette  œuvre 
importante. 

—  On  vient  de  jouer,  au  théâtre  d'Amiens,  une  œuvre  inédite  :  Ordre  du 
roi,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Gadobert  et  Duprez,  musique  de 
M.  Dhavernas. 

—  Le  Courrier  de  la  Gironde  rend  compte  d'une  solennité  musicale  orga- 
nisée par  M.  Delattre,  délégué  à  Bordeaux  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  fondée  par  le  baron  Taylor.  Il  s'agissait  de  l'exécution  d'une 
Messe,  à  laquelle  ont  pris  part  deux  cents  instrumentistes  et  quatre  artistes 
du  Grand-Théâtre,  M"»  Van  den  Berg,  MM.  Echetto,  Reudont  et  Benjamin. 
Cette  fête  religieuse  et  philanthropique  a  douné  les  meilleurs  résultats 
artistiquas  et  pécuniaires. 

—  A  l'occasion  du  transfert  de  ses  bureaux  rue  Meyerbeer,  le  journal 
le  Monde  Parisien  a  donné,  à  l'Hôtel  Continental,  une  soirée  des  plus  bril- 
lantes. Une  série  de  tableaux  vivants,  représentant  la  danse  à  toutes  les 
époques,  a  surtout  conquis  tous  les  suffrages.  C'est  Desgranges  qui  con- 
duisait l'orchestre. 


CONCERTS  ET  SOIREES 

Dimanche  dernier,  19'  concert  populaire  :  la  2'  audition  du  Faust,  de 
Schumann  a  eu  lieu  devant  un  public  moins  nombreux  que  celui  qui 
assistait  à  la  première:  bon  nombre  de  places  étaient  vides.  On  ne  saurait 
méconnaître,  pourtant,  la  haute  valeur  artistique  de  l'œuvre  de  Schumann  et, 
pour  ceux  qui  ont  entendu  le  Faust  de  Berlioz,  combien  il  est  intéressant  de 
comparer  lesdeux œuvres  et,  partant,  les  deux  artistes.  Berlioz  s'attache  au  côté 
objectif  du  sujet,  comme  diraient  les  philosophes  d'outre-Rhin,  Schumann 
au  côté  subjectif;  l'un  peint  le  côté  extérieur,  l'autre  le  côté  profond  et  in- 
time. Berlioz,  c'est  la  sensation  ;  Schumann,  le  sentiment.  Berlioz  choisit 
de  préférence  les  scènes  qui  s'adressent  aux  sens,  qui  prêtent  aux  effets 
violents  ;  c'est  au  premier  Faust  qu'il  emprunte  la  plupart  de  ses  sujets, 

les  Scènes  de  la  taverne,  la  Marche  aux  ahîmes,  etc Schumann,  esprit  rêr- 

veur,  replié  sur  lui-même,  voit  avant  tout  le  côté  mystique  de  l'œuvre. 
La  partie  la  mieux  réussie  est,  selon  nous,  la  3",  empruntée  à.  la  dernière 
partie  de  l'œuvre  de  Gœthe,  à  l'épilogue  dans  le  ciel.  Les  chœurs  sont 
beaux,  magistralement  traités.  Ce  parallèle  nous  entraînerait  loin  ;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  que,  dans  notre  pensée,  le  Faust  de  Schumann  complète 
le  Faust  de  Berlioz  ;  il  ne  faudrait  pas  les  opposer  l'un  à  l'autre,  mais  les 
unir,  car  ils  représentent  les  deux  côtés  de  l'âme  humaine  :  la  sensation 
et  le  sentiment;  à  eux  deux  ils  sont  une  synthèse  et  l'on  peut  admirer 
l'un  sans  être  tenu  de  déprécier  l'autre.  H.  e. 

—  Dimanche  dernier,  beaucoup  de  monde,  comme  toujours,  au  concert 
de  l'Association  artistique  du  Châtelet.  Il  a  commencé  par  la  Symphonie 
fantastique  d'Hector  Berlioz  qui,  supérieurement  exécutée,  a  produit  le 
plus  grand  effet  et  dont  la  charmante  Scène  de  bal  a  été  acclamée  et  bissée. 
On  a  bissé  également  le  joli  Divertissement  des  Esclaves  Persanes  du  Roi  de 
Lahore  de  Massenet.  Le  concerto  de  piano  en  ré  mineur  de  M"'  Jaëll 
(1"  audition)  est  très  développé  et  a  paru  long  ;  on  y  a  distingué  l'harmonieux 
début  de  l'andante  ;  les  deux  rôles  que  le  piano  et  l'orchestre  avaient  à 
remplir  dans  cette  composition  n'étant  pas  bien  équilibrés ,  toutes  les  fois 
que  l'orchestre  intervenait,  l'instrument  solo  disparaissait,  de  sorte  que 
l'effet  produit  n'a  pas  répondu  à  l'énorme  dépense  de  virtuosité  que 
M"»  Jaëll  y  a  faite,  et  aux  tours  de  force  d'exécution  qu'elle  y  a  accomplis. 
Troisième  bis  de  la  séance  pour  la  Danse  Macabre  de  M.  Camille  Saint^Saëns  ; 
et  pour  terminer,  l'ouverture  de  la  Forza  dcl  destina  de  Verdi.  a,  m. 

—  Une  soirée  de  piano  à  sensation  avait  lieu,  lundi  dernier  salon  Érard, 
sous  les  auspices  de  M""  Montigny-Rémaury  qui  interprète  les  œuvres  clas- 
siques et  modernes  avec  une  égale  maestria.  C'est  de  plus  une  pianiste 
d'orchestre  par  excellence.  Musicienne  comme  la  musique,  elle  concerte  avec 
les  autres  instruments,  se  gardant  bien  d'annihiler  de  si  précieux  auxi- 
liaires. Aussi  l'orchestre  de  M.  Colonne  se  fait-il  fête  de  jouter  avec  une 
pareille  virtuose.  Non  seulement  toutes  les  pianistes  du  grand  monde  assis- 
taient au  concert  de  M""  Montigny-Rémaury,  mais  grand  nombre  d'artistes 
s'y  étaient  donné  rendez-vous,  M.  Marmontel  en  tête.  Le  lendemain  l'émi- 
nent  professeur  lui  adressait  une  lettre  de  vives  félicitations  qui  a  d'au- 
tant plus  profondément  touché  M"i'  Montigny  que  cette  lettre  était  une  analy- 
se complète  de  la  nature  de  son  talent. 

—  Mardi  soir  9  mars,  une  autre  éminente  pianiste.  M""  Viguier,  a  donné 
une  séance  de  musique  de  chambre,  du  plus  haut  intérêt,  qui  avait  attiré, 
dans  la  salle  Erard,  une  nombreuse  réunion  d'élite.  Les  deux  grandes  com- 
positions dont  M"""  Viguier  avait  fait  choix  et  dans  lesquelles  elle  a  lar- 
gement déployé  son  jeu  magistral  et  son  parfait  sentiment  musical,  étaient 
le  quintette  en  ut  mineur  de  Spohr,  pour  piano,  flûte,  clarinette,  cor  et 
basson,  et  le  septuor  en  ré  mineur  de  Hummel,  pour  piano,  fliite,  hautbois, 
cor,  alto,  violoncelle  et  contrebasse. 

Nommer  comme  partenaires  de  l'habile  pianiste,  MM.  Lefebvre,  Gillet, 
Grisez,  Dupont  et  Dihaut  pour  les  cinq  instruments  à  vent,  et  MM.  Viguier, 
Tolbecque  et  de  Bailly  pour  les  trois  instrupaents  à  cordes,  c'est  dire  assez 
!a  supériorité  et  l'ensemble  admirables  avec  lesquels  les  deux  belles  œu- 
vres ont  été  rendues  et  le  puissant  effet  qu'elles  ont  produit.  Trois  pièces 
détachées  de  genres  divers,  une  étude  de  Schumann,  un  nocturne  de  Cho- 
pin, et  le  final  de  la  sonate  en  ré  de  Weber,  exécutées  chacune  dans  le  style 
qui  lui  est  propre  :  expression,  grâce  et  délicatesse  exquises,  ou  énergie 
et  éclats  entraînants,  ont  valu  à  M°"=  Viguier,  une  véritable  ovation,  applau- 
dissements, bravos  et  rappel  chaleureux. 

Au  milieu  de  toute  celte  musique  instrumentale,  nous  avons  eu  un  in- 
termède vocal  dont  deux  cantatrices  ont  fait  les  honneurs.  L'une  d'elles, 
M"°  Buschetto,  a  chanté  //  va  venir  de  la  Juive  d'une  voix  paralysée  par 
l'émotion  ;  mais,  M"'=  Vachot,  de  l'Opéra,  dans  les  deux  airs  des  Noces  de 
Figaro  ei  de  Don  Juan  de  Mozart,  et  surtout  dans  l'air  du  Barbier  de  Rossini, 
qu'elle  a  très  brillamment  vocalisé,  a  obtenu  un  succès  éclatant,      a.  m. 

—  Le  même  soir,  avait  lieu,  salle  Pleyel,  la  deuxième  séance  de  mu- 
sique de  chambre  de  la  Société  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud. 
Gomme  l'indique  l'ordre  des  noms,  c'est  M.  Taudou  qui  tenait  cotte  fois  le 
premier  violon,  et  la  pianiste  était  M'""  Rabaud-Dorus.  En  tête  et  à  la  fin  du 
programme  brillait  le  grand  nom  de  Beethoven,  pour  deux  de  ses  plus 
belles  œuvres,  le  trio  en  ut  mineur  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et  le 
niîuvième  quatuor  en  ut  majeur  pour  instruments  à  cordes.  L'exécution  en 
a  été  parfaite,  aussi  bien  que  celle  d'un  très  remarquable  fragment  du  sep- 
tième quatuor  posthume  de  Mendelssohn,  l'andante  et  le  scherzo.  M.  Tau- 
dou a  porté  vaillamment  tout  le  poids  de  la  séance,  et  M"">  Rabaud-Dorus, 
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qui  déjà  dans  le  trio  de  Beethoven  avait  déployé  un  jeu  si  sain,  si  précis 
et  si  chaleureux,  a  rivalisé  avec  l'habile  violoniste  de  grâce,  de  délicatesse 
et  de  sentiment  dans  une  charmante  sonate  de  Mozart,  pour  piano  et  vio- 
lon, qui  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  X.  M. 

—  Les  habitués  des  matinées  de  M.  Lebouc  ont  fait  lundi  dernier  un 
accueil  enthousiaste  à  la  charmante  M"»  Marianne  Viardot,  qui  a  chanté 
avec  autant  de  charme  que  de  style  plusieurs  morceaux  intéressants,  et  entre 
autres, la  Chansonmélancolique  deM°"  Pauline  Viardotqui  tenait  magistralement 
le  piano,  et  une  mélodie  de  M.  Gouvy  :  Dieu  vous  garde,  avec  accompa- 
gnement de  violoncelle.  La  séance  a  commencé  par  la  sonate  en  sol  de 
Beethoven  (op.  96)  pour  piano  et  violon,  oeuvre  remarquable  que  l'on 
entend  trop  rarement,  et  qui  a  été  très  bien  interprétée  par  M™  Béguin- 
Salomon  et  M.  Lelong,  puis  ces  deux  excellents  artistes  ont  fait  entendre, 
avec  MM.  Morhange,  Vannereau,  Lebouc  et  de  Bailly,  le  quintette  en  mi 
bémol  mineur  de  Hummel  et  des  fragments  d'un  quintette  de  M.  Auzende, 
qui  ont  été  appréciés.  M.  Lebouc  a  joué  aussi  avec  succès  un  gracieux 
andante  pour  violoncelle  d'Ad.  Blanc. 

—  Dans  la  dernière  soirée  donnée  par  M.  le  comte  de  Beust  à  l'ambas- 
sade d'Autriche,  ou  a  entendu  um  jeune  violoniste  d'avenir,  M.  Marcello 
Rossi,  que  la  presse  étrangère  avait  déjà  signalé  à  l'attention  du  dilettan- 
tisme parisien.  M.  Rossi  a  obtenu,  devant  cet  auditoire  d'élite  un  succès 
des  plus  mérités,  et,  sur  le  conseil  de  quelques  amis,  le  jeune  artiste  s'est 
décidé  à  se  faire  entendre  eu  public,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  le  dimanche 
21  de  ce  mois,  à  l'occasion  de  la  distribution  solennelle  des  prix  accordés 
aux  derniers  concours  ouverts  entre  les  solistes  des  Sociétés  lyriques  de 
Paris,  sous  le  patronage  de  MM.  Lecomte,  Tiersot  et  Dautresme,  députés, 
président  et  membres  honoraires  du  Comité.  Dans  le  concert  qui  suivra 
la  distribution  des  prix,  on  entendra  tous  les  lauréats  des  concours  des 
15,  22  et  29  février  1880,  tenus  au  Tivoli-Waux-Hall. 

—  M°"=  Béguin-Salomon,  qui  jouit,  comme  pianiste,  d'une  réputation  si 
méritée,  a  donné,  samedi  6  mars,  salle  Erard,  une  très  intéressante  soirée 
musicale.  Secondée  par  des  artistes  distingués,  MM.  A.  Lefèbvre,  flûtiste, 
Camille  Lelong,  violoniste,  Trombetta,  alto,  Van  der  Gucht,  violoncelliste, 
et  de  Bailly,  contre-bassiste,  M'^^  Béguin-Salomon  a  d'abord  exécuté,  avec 
un  style  et  un  sentiment  on  ne  peut  plus  remarquables,  trois  compositions  de 
musique  de  chambre  :  le  trio  en  sol  mineur  de  Weber,  pour  piano,  flûte  et 
violoncelle,  l'andante  et  le  finale  de  la  sonate  en  si  bémol  de  Mendelssohn, 
pour  piano  et  violoncelle,  et  un  fragment  du  quintette  de  la  Truite,  de 
Schubert,  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse.  Elle  s'est 
ensuite  chaleureusement  fait  applaudir,  seule,  dans  les  belles  variations 
de  la  sonate  en  la  bémol  de  Beethoven,  pour  piano  seul,  supérieurement 
jouée,  et  dans  une  Danse  hongroise,  de  Brahms,  enlevée  avec  beaucoup  de 
verve  et  de  brio.  Deux  soli  de  violon  et  de  flûte  ont  aussi  valu  de  vifs 
applaudissements  à  MM.  Lelong  et  Lefèbvre.  Notons  encore  un  fragment 
de  la  sérénade  de  Beethoven,  parfaitement  rendue  par  MM.  Lelong,  Trom- 
betta, et  Van  der  Gucht,  et  l'air  de  Cinq-Mars,  de  Gounod,  et  deux  mélo- 
dies, très  bien  chantées  par  M"^  Vergin.  A.  m. 

—  Le  manque  d'espace  nous  empêche  d'insister  comme  nous  le  vou- 
drions sur  le  concert  donné  à  la  salle  Érard  par  M.  Emile  Bourgeois,  l'un 
des  chefs  du  chant  de  l'Opéra-Gomique.  Englobons  dans  un  même  éloge 
les  artistes  qui  y  ont  pris  part  :  M""  Marie  Battu,  la  cantatrice  de  haut 
style  que  l'on  connaît,  MM.  Paul  Viardot,  le  brillant  violoniste,  le  ténor, 
Lamarche,  M.  Giraud,  un  amateur  de  talent,  le  violoncelliste  Hekking, 
Coquelin  cadet  et  Georges  Piter,  deux  fins  diseurs.  Tous  ont  eu  des 
applaudissements,  et  le  bénéficiaire  en  a  pris  sa  bonne  part. 

—  Nous  lisons  dans  VArt  musical  : 

Matinée  musicale  des  plus  brillantes,  vendredi  dernier,  chez  M""=  de 
Vandeul-Escudier.  Nos  plus  émineuls  artistes  se  sont  fait  applaudit  à  cette 
«éance.  Citons  Alard,  le  grand  maître  de  l'École  française  de  violon.  Il  a 
exécuté  avec  M™  de  Vandeul,  Gh.  Dancla,  l'excellent  professeur  du  Con- 
servatoire, et  Mariotti,  violoncelliste  italien  de  grand  talent,  le  beau 
quatuor  en  ut  mineur  de  Mendelsshon,  qui  a  obtenu  une  rare  perfection 
d'exécution.  La  ravissante  sonate  en  fa  de  Beethoven  a  valu  à  M"""  de 
Vandeul  et  à  Alard  de  nombreux  bravos  et  à  fait  valoir  le  style  large  et 
correct  de  la  grande  pianiste  qui  a  ensuite  exécuté  avec  un  charme  exquis 
différentes  œuvres  de  Chopin.  Grand  succès  pour  M"»"  Brunet-Lafleur  dont 
la  belle  voix  et  la  méthode  si  pure  ont  produit  un  merveilleux  effet. 


SOIRÉE   DE   M.   É.MILE    DE   GIHAUDIN 

Nous  avons  dit  dans  notre  précédent  numéro  que  M.  Emile  de  Girar- 
din,  assisté  do  son  fils  cl  de  sa  bellc-fiUe  M.  et  M™  Alexandre  de  Girar- 
din  avait  donné,  dans  son  somptueux  et  artistique  hôtel  de  la  rue  de  la 
Pérouse,  l'une  de  ces  fêtes  dont  Paris  seul  a  le  secret.  Le  dilettante 
directeur  do  l'Estafette,  M.  Léonce  Détroyat,  neveu  de  l'éminent  directeur 
de  la  France,  avait  pris  en  hautes  mains  la  composition  du  programme,  et 
le  programme  est  à  lui  seul  si  éloquent  que  nous  croyons  devoir  le  repro- 
duire in  extenso. 

PnEMlÈUE  PAUTIE  : 

1»  Allègre  du  Quintrllc Schuhann. 

MM.     Lavigr.ac,   Viardot,    Ch.     Delisle,     Vannereau     et 
Delsarl. 


2°  Romance  de  la  Charité,  avec  accompagnement  d'orgue    Fauhe. 
M.  Melchissédee. 

3"  Quintette  de  Cosi  fan  tutte .' Mozart. 

M'""  Heilbronet  Richard,  MM.  Pagans,  Bonnehée  et  X. 

i°  Air  de  la  Reine  de  Chypre Halévt  . 

M.  Mierzwinski. 

b"  Romance  pour  violoncelle Mendelssoh». 

Alla  Ongarese Schubert. 

M.  Delsart. 

6°  Stances  de  Sapho Gounod  . 

M"=  Richard. 

7°  Trio  à'Hamlet A.  Thomas. 

Mmes  Daram,  Richard,  M.  Melchissédee. 

DEUXIÈME  partie  : 

1°  Quatuor  de  Rigoletto Verdi  . 

Urnes  Heilbron  et  Richard,  MM.  Pagans  et  Bonnehée. 

^"Berceuse Cbopin. 

Caprice J.  r^pf. 

M.  Lavignac. 

3»  La  Serenata Braga  . 

M"!!  Daram.  (Accompagnement  de  violoncelle  par  M.  Delsart) 

if  Cavatine  pour  violon Raff. 

Variations  sur  un  thème  d'Haydn Léonard. 

M.  Paul  Viardot. 

S">  Chants  espagnols X.  X.  X. 

MM.  Bonnehée  et  Pagans. 
6»  Surprise  III 

7°  Trio  de  Guillaume  Tell Rossim. 

MM.  Mierz-winski,  Melchissédee  et  DubuUe. 

Accompagnateurs:  MM.  Bourgeois,  Peruzzi  et  Edouard  Mangin. 

La  surprise  du  programme  sérieux  était  un  intermède  de  chanson, 
Thérésa,  et  la  partie  comique  du  concert,  la  Polka  burlesque,  composée  et 
dirigée  par  le  violoniste  Garcin,  solo  de  l'Oiiéra,  avec  la  distribution  or- 
chestrale que  voici  : 

Musiciens  de  l'Orchestre  :  Oiseaux  : 

l"mirliton   MUesDaram.  Caille  MM.  Saint-Saëns. 

2"       —  Thénard.  Coucou  Emile  Pessard. 

3«       —  Richard.  Rossignol  Lavignac. 

4»        —        MM.  Bonnehée.         d"  chien  solo  Mil.  Détroyat. 

S»        —  Dubulle.  2'  chien  solo  Hecht. 

6=        —  Melchissédee.   Trompette  en  ut  Ch.  de  Bériot, 

7»        —  MierzTvinski.     Sifflet  Alex,  de  Girardin. 

g«       —  Pagans.  Cricri  en  soi  Ad.  Danhauser. 

Piano  Bourgeois. 

Violons  P.  Yiardot.  ^""'^'^  • 

—  Ch.  Delisle.      Tambour  MM.  V.  Joncières. 

Alto  Vannereau.  id.     de  basque  Peruzzi. 

Violoncelle  J.  Delsart.        Triangle  Dubois. 

Ce  morceau  de  haute  fantaisie  a  donné  aux  invités  de  M.  E.  de  Girar- 
din un  avant-goût  de  la  mi-carême,  qui  a  eu  du  reste,  cette  année,  un 
éclat  inaccoutumé. 


UN  RAOLT  CHEZ  LE  BARYTON  SUUREL 

Nous  lisons  dans  Y  Événement ,  au  sujet  de  la  charmante  soirée  d( 
dimanche  chez  M.  Maurel,  de  l'-lcadémie  nationale  de  musique  :  «  Peu 
d'élus,  mais  triés  sur  le  volet,  dans  les  ravissants  petits  salons  de  l'hdtel 
de  la  rue  Lord-Byrou  :  un  bijou  caché  sous  des  tentures,  au  fond  d'une 
cour  sablée  toute  ruisselante  de  clarté.  Un  nègre  vénérable,  aussi  blanc  de 
cheveux  que  sombre  de  couleur,  nous  introduit  dans  la  première  pièce, 
où  nous  saluons  le  plus  affable  des  maîtres  de  maison  et  son  aimable 
femme,  blonde  comme  sa  fille,  une  adorable  enfant  de  douze  ans,  presque 
une  femme.  On  pourrait  du  reste  appeler  cette  soirée  la  soirée  des  blondea; 
en  effet,  sans  compter  M'"'  et  M""  Maurel,  nous  voyons  sur  le  même 
canapé  :  M"'"  Reichcmbcrg  et  Broisat,  de  la  Comédio-Françaiso,  et  M"'  Ham- 
mann,  de  l'Opéra,  les  trois  grJces.  Toutes  les  trois  sont  en  blanc,  avec 
bouquets  do  fleurs  au  corsage  et  guirlandes  dans  les  cheveux.  Puis 
M™  Nilsson,  que  la  baronne  Dccazes  ramène  du  raout  de  la  comtesse 
d'.\oust.  Citons  encore  M""'  de  Boy,  et,  parmi  les  hommes,  MM.  Émila 
de  Girardin,  Imbert  de  SainuAmand,  Bérardi,  Magaus,  Clairia,  Vaucor- 
beil,  Campbell  Clark,  du  Daily  Tclegraph,  Octave  Fouque,  Saint-Maurice,  de 
Lauzières,  etc.  La  partie  musicale  mérite  une  mention  spéciale  :  M.  Paul 
Viardot  ouvre  le  feu,  sur  son  violon,  par  une  mélodie  de  Raff,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Naudin,  avec  une  élégance  et  une  méthode  par- 
faites, fait  entendre  l'Anello  d'il  Rnmrio,  de  Braga;  M.  Lauwers  est  acclamé 
après  son  air  do  la  Coupe  du  roi  de  Thiilc,  de  DIaz;  l'amphitryon  enlève  ses 
invités  avec  jVoi«  aimons  I  d'Octave  Fouque.  Le  violoncelliste  Nathan  est 
fort  applaudi.  A  deux  heures,  un  souper  exquis  réunit  autour  de  la  table 
hospilalière  de  M.  Maurel  une  soixantaine  de  convives;  puis  ou  se  sépare 
enchanté  des  heures  passées  en  si  bonne  comp.ngnie,  en  sa  disant  au 
revoir.   » 
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CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  :  1°  symphonie  avec 
chœur  de  Beethoven  (les  soli  par  M"»  Anna  Soubre  et  Perret,  MM.  Vasseur 
et  Auguez)  ;  2°  ypndeau  et  bourrées  de  la  suite  en  si  mineur,  de  J.-S.  Bach; 
3"  le  Chanteur  des  bois,  chœur  sans  accompagnement,  de  Mendelssohn; 
4»  ouverture  d'Euryanthe,  de  Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  en  la-  d«  Beethoven.  2°  La  mort 
de  Wallenstein,  poème  symphonique  de  M.  d'Indy.  3°  Concerto  de  piano 
en  la  mineur  de  Schumann,  exécuté  par  M.  Breitner.  i"  Entr'acte  de 
la  Traviata  de  Verdi.  S"  Thèmes  et  variations  de  Rode,  chantés  par 
M"»  Beumer.  6°  Ouvertured'^wrynniAe  deWebïr.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  ;  4""  audition  de  la  symphonie  dramatique 
en  trois  parties  le  Tasse  ;  paroles  de  M.  Grandmougin,  musique  de  M.  Ben- 
jamin Godard.  Distribution  :  le  Tasse  M.  Warot,  le  duc  d'Esté  M.  Lauwers, 
le  père  Paolo  M.  Boyer,  Léonora  M"»  Brunet-Lafleur,  Gornelia  M"=  Vergin. 
Le  concert  sera  dirigé  parM.  Colonne.  

—  Mardi  prochain,  16  mars.  M™=  Annette  Essipoff  donnera  un  troisième 
et  dernier  concert  dans  la  salle  Érard.  Elle  y  exécutera  le  concerto  en  mi 
mineur  de  Chopin,  la  fantaisie  hongroise  de  Liszt,  avec  orchestre,  et  des 
œuvres  de  Lachner,  "Weber,  Schumann,  Thalberg  pour  piano  seul.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  E,  Colonne. 

—  Mardi  i6  mars,  salle  Crémorne,  festival  annuel  du  chef  d'orchestre 
Deransart  avec  le  concours  de  M.  Fusier,  de  M"°='  Dufresny,  Delasseau, 
Didelot,  de  MM.  Franck,  Tilloy  et  Norbert,  de  la  Société  chorale  le  Louvre 
dirigée  par  M.  Baslaire.  —  Orchestre  de  chœurs,   520  exécutants. 


NÉCROLOGIE 

Lundi  dernier,  on  a  célébré  à  l'église  de  l'Annonciation  de  Passy,au 
milieu  d'un  concours  extraordinaire  de  littérateurs  et  d'artistes,  les  ob- 
sèques de  M.  Lemoine-Montigny,.  le  regretté  directeur  du  théâtre  du 
Gymnase.  Sur  la  tombe  de  cet  homme  éminent  qui  fut  en  même  temps 
un  homme  d'honneur  dans  toute  l'acception  du  mot,  plusieurs  discours 
ont  été  prononcés  par  les  notabilités  littéraires  qui  étaient  venues  rendre 
un  dernier  hommage  à  celui  dont  le  nom  restera  attaché  à  l'histoire  du 
théâtre  moderne.  Le  plus  touchant  a  été  celui  de.  M.  Alexandre  Dumas, 
qui,  par  une  pensée  paternelle,  s'est  adressé  directement  à  M.  Didier 
Montigny,  le  seul  fils  survivant  de  M.Montigny  et  de  la  grande  comé- 
dienne Rose  Chéri.  Le  discours  de  M.  Alexandre  Dumas  est  une  oraison 
funèbre  magnifique,  dont  le  cœur  de  M.  Didier  Montigny  a  dû  être  pro- 
fondément touché  et  dont  tous  les  amis  de  sa  famille  garderont  le  souvenir. 

—  Le  compositeur-pianiste  polonais,  Albert  Sowinski,  devenu  français 
par  son  long  séjour  parmi  nous,  est" mort  a  Paris  dans  sa  74""»  année,  le 
2  de  ce  mois.  Albert  So-winski  était  un  musicien  distingué  qui  s'est  aussi 
fait  remarquer  par  des  travaux  littéraires.  Il  a  traduit  la  biographie  de 
Mozart  par  Nissen  et  celle  de  Beethoven  par  Schindler  et  il  a  publié  un 
dictionnaire  des  artistes  musiciens  polonais,  qui  a  rendu  de  vrais  services 
aux  musicographes.  Albert  Sowinski  s'était  conquis  de  nombreuses  sym- 
pathies, aussi  la  nouvelle  de  sa  mort  a-t  elle  impressionnné  douloureu- 
sement le  monde  des  artistes. 


J.-L.  Hkugfj,,  directeur-gérant. 


Bu  vente   au.  ]\XÉ]VE!STPÎ,E1L.,  2  Tbis,  rixe  Vlvienne,  HKXJOBL  et  I^^ILS,  éditeurs. 


(PRIX  NET  :  20  FR.) 


Partition  Ghant  et  Piano 


(PRIX  NET  :  20  FR.) 


THÉÂTRE 


L'OPÉRA-COMIQTJE 


JEAN  DE  NIVELLE 


PAROLES   DE 


TROIS  ACTES 


MM.  Edmond   GONDINET  &   Philippe  GILLE 


i,i#  ©111 


CATIIO&ÏÏE  des  morceaux  séparés  avec  accompagnement  de  piano,  par  AUGUSTE  BAZULE 


1.  Chœur  des  Vendangeuses,  à   trois  voix  de  femmes,  avec  soli  : 

«  La  plaine  est  toute  ensoleillée,  Jean .'  » ■ 6 

1  bis.  Ballade  de  la  Mandragore  (contralto  ou  baryton),  chantée  par 

M""«  Engally  :  «  Tant  que  le  jour  dure  encore.  » 5 

i  ter   La  même  en  sol  pour  soprano   ou  ténor .     S 

2.  Mélodie    (soprano),   chantée   par  M"»  Bilbaut-Vauchelet  :    «  On 

croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  ». S 

2  bis  et  2  ter.  La  même  en  la  bémol  et  en  sol  pour  mezzo-soprano  et 

3.  Duo  (contralto  et'  soprano),  chanté  par  M""  B._  Vauchelet  et  M"'» 

Engally  :  «  Le  rossignol  et  la  fauvette  ont  chanté  » 6 

i.  Trio  (soprano,  contralto,  ténor),  chanté  par  M™»  B.   Vauchelet, 

Engally  et  M.  Talazac  :  h  Arrière  I  Arrière  !  i>  .   .........  » 

8.  Couplets,  chantés  par  M.  Talazac  :  «  Je  vais  où  le  hasard  m  attire;  »  5 

s'  bis   Les  mêmes  en  mi  pour  baryton  ou  mezzo-soprano S 

6.  Duo  (soprano  ou  ténor),  chanté  par  M""  B.  Vauchelet  et  M.  Tala- 

zac :  n  Eh  bien!  douce  Ariette,  mabelle?  » '7 

7.  Couplets  du  joli   berger,   chantés   par  M.  Taskin  :  «  La  chronique 


Les  mêmes  en  sol  pour  ténor  ou  soprano. 


ACTE   II 

8.  Ronde,  chantéeparM"''DALBRET  :  «Avoine,  folle  avoine,  ■> 

9.  Trio  bouffe,  chanté  par  MM.  Grivot,  Gourdon  et  Maris: 

amil  mon  cher  ami,  cher  Saladin.  » 


10.  Couplets  (Contralto  ou  baryton),  chantés  par  M"""  Engally  :  «  Se 

consoler  I  se  consoler  I  » - 5     » 

10  bis.  Les  mêmes  en  fa  mineur  pour  soprano  ou  ténor b    » 

H.  Fabliau  (soprano),  chanté  par  M"»  B.  Vauchelet:  k  Dans  le  moulin 

du  grand  meunier  » 7  SO 

12.  Duo  DE  la  Mandragore  (deux  sopranos).  Chanté  par  M'":'  B.  Vau- 
chelet et  Mirane  :  «  Je  suis  à  vous.  Mademoiselle!  » 7  50 

43.  Cavatine  et   trio,  chantés  par  M""'  B.  Vauchelet,  Mirane  et 

M.  Talazac  :  «  Pourquoi  m'étonner,  elle  est  femme  I  » »     » 

14.  Final.  Chant  de  guerre,  chanté  par  MM.  Talazac  etTASKiN  :  «  ia 

gloire  est  là  I  »  (Solo  de  ténor) ; 6    » 


13.  Strophes  (contralto  ou  baryton),  chantées  par  M"»  Engally:  «  Que 

me  font  leurs  chants!  » g    ' 

15  bis.  Les  mêmes  en  sol  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

46.  Couplets  de  la  bataille    (soprano),    chantés  par    M""  Mirane  : 

«  J'aime  le  bruit  de  la  bataille!  » ^    » 

16  bis.  Les  mêmes  en  la  pour  mezzo-soprano .     5    » 

17.  Air  (soprano),  chanté  par  M""  B.  Vauchelet  :  h  Ah!  rev^ens  dans 

Tnon  âme  » 1^ 

41  bis.  Le  même   en  fa  pour  mezzo-soprano 7  bO 

■18.  Récit  et  Romance  (baryton  ou  contralto),  chantés  par  M.  Taskin  : 

«  /(  est  jeune,  il  est  amoureux.  » •     "    " 


18  bis.  Les  mêmes  en  fa  pour  ténor  ou  soprano 5  .  » 

19.  Récit  et  stances  de  la  bannière  (ténor),  chantés  par  M.  Talazac  : 

«  J'ai  vu  la  bannière  de  France!  »   .   .   . .     5    » 

19  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton b    » 

20.  Récit  et  scène,  chantés  par  M""  B.  Vauchelet  :  a-  Hé!  cavalier,  où 

donc  vas-tu  ?» »     » 

21.  Duo   (soprano    et   ténor),    chantés  par  M"«  B.  Vauchelet    et 

M.  Talazac  :  «  Fuyez  I  Tristan  est  sur  vos  pas.  » 7  bO 

22.  Ensemble  final,  chanté  par  M""  B.  Vauchelet,  Mirane,  Engally, 
MM.  Talazac,  Taskin,   Maris,  Grivot  et  Gourdon  :    «  Mandragore 

charmée  » »     » 


Trois  maTohes  pour  piano  seul  :  Maroie-Préluâe,  Marclie-Eatr'aote  et  Marolie  française 
Ch.  NEUSTEDT  :  Ballade  de  la  Mandragore,  —  Transcriptions,  Arrangements,  Musique  de  Danse  à  2  et  à  4  mains  de  divers  auteurs 


2551  —46°  ANNÉE.  —  N» 


Dimanche  i\  Mars  1880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrijs  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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A.  GALLI,  F.   GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  iMusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr,,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  LÉO  Belibes  :  La  partition  de  Jean  de  Nivelle,  jugée  par  les  musiciens.  —  IL  Se- 
maine théâtrale  :  Nouvelles,  début  de  M"°  Marie  Vanzandt  dans  Mignon,  la  Lucia 
par  la  Patti  et  Nicolini,  première  représentation  des  Mousquetaires  au  couvent, 
H.  MoRENO.  —  111.    Nouvelle»,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant   recevront,  avec   le  numéro  de  ce 
jour,  la  mélodie  chantée  par  M''^  Bilbaut-Vauchelet,  au  premier  acte  de 
Jean  de  Nivelle  ; 

ON  CROIT  A  TOUT  LORSQUE  L'ON  AIIÏIE 
paroles  de  MM.  Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gille,  musique  de  Léo  Delibes. 
Suivra  immédiatement  du  même  opéra  la  ballade  de  la.  Mandragore  chantée 
par  M"'^  Engally. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO,  la  transcription,  par  Gustave  Lange,  de  la  mélodie  :  «  On  croit 
à  tout  lorsque  l'on  aime  »,  mélodie  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle.  —  Suivra 
immédiatement  le  quadrille  d'ARBAN  sur  les  motifs  du  même  opéra. 

Dimanche  prochain,  nous  reprendrons  et  continuerons  le  travail  de 
M.  Octave  Pouque  sur  le  séjour  de  Berlioz  en  Russie. 


LEO   DELIBES 


r.A   PARTITION   DE  JR.iN   DE   NIVELLE  jucék 


LES    MUSICIENS 


Il  nous  a  paru  intéressant,  à  plus  d'un  titre,  de  venir 
placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  d'un  journal  spécial,  non 
pas  les  appréciations  des  amateurs  de  musique^ faisant  office 
de  critiques,  mais  bien  l'opinion  des  musiciens  de  profession, 
des  compositeurs  jugeant  l'un  des  leurs  en  son  œuvre  la 
plus  récente,  la  plus  complète. .Ce  n'est  pas,  selon  nous,  que 
les  impressions  de  vrais  dilettantes  soient  à  dédaigner, 
bien  au  contraire.  Les  impressions  les  plus  justes  viennent 
même  souvent  de  ce  côté.  Mais  enfin,  en  l'espèce,  la  situation 
nouvelle  que  vient  de  se  créer  l'auteur  de  Coppélia  et  du  Hoi  l'a 
dit,  en  élargissant  les  horizons  que  l'on  prétendait  assigner  à 


sa  muse  gracieuse  et  populaire,  ne  mérite-t-elle  pas  que  l'on 
se  préoccupe  surtout  de  l'avis  des  docteurs  es  musique? 

Nous  nous  garderons  de  faire  comparaître  à  ce  sujet  les 
demi-savants  ou  quarts  de  musiciens  aux  tendances  si  oppo- 
sées, —  les  uns  absolument  rivés  à  la  musique  du  passé,  les 
autres  affectant  de  vouloir  wagnériser  ou  schumaniser  l'art 
lyrique  français.  Nous  laisserons  de  côté  ces  enfants  terri- 
bles de  la  critique  musicale,  pour  ne  nous  préoccuper  que 
d'appréciations  sérieuses  et  autorisées  sur  la  partition  de 
Jean  de  Nivelle  et  son  auteur. 

Nous  allons  voir  ce  que  pensent  les  musiciens  de  profes- 
sion du  nouveau  Delibes,  déjà  entrevu  dans  le  ballet  sympho- 
nique  de  Sijlvia. 

Laissons  d'abord  parler  l'Institut  en  la  personne  de  M.  Er- 
nest Reyer,  l'auteur  de  la  Statue.  Et  puisque  nous  parlons  de 
l'Institut,  constatons  avant  tout  qu't'i  l'honneur  de  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Léo  Delibes,  un  maître  qui  se  connaît  en 
musique  classique  et  moderne,  —  l'auteur  du  Songe  et  de 
Psijché,  de  Mirjnon  et  d'Rainlet, —  se  plaisait  à  dire  le  soir  de  la 
première  représentation,  «  que  la  partition  de  Jean  de  Nivelle  a 
tout  l'attrait  des  ingéniosités  de  l'Ecole  nouvelle  unies  aux 
saines  traditions  de  l'art  lyrique  français.  »  C'est  là  du  reste, 
comme  on  va  le  voir,  l'opinion  émise  par  les  musiciens  qui 
ont  rendu  compte  de  l'œuvre  nouvelle  de  Léo  Delibes.  Voici, 
pour  commencer,  comment  s'exprime  M.  Ernest  Reyer  dans 
le  Journal  des  Débats. 

M.  Delibfis  appartient  à  celte  catéç;orie  de  musiciens  qui,  tout  en 
ayant  des  préférences  pour  telle  ou  telle  école,  n'ont  pas  de  préjuges. 
Ils  se  sont  instruits  dans  le  passé,  mais  le  présent  les  intéresse, 
et  ils  se  préoccupent,  avec  une  ardeur  que  rieu  ne  lasse,  de  ce  qui 
se  fait  autour  d'eux  :  natures  curieuses,  impalienles,  inquiètes,  qui 
trouvent  quelquefois  ce  qu'elles  cherchent,  mais  qui  s'en  vont  cher- 
chant toujours,  .assurément,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  le  souligner, 
ce  sont  bien  là  des  natures  d'artiste.  Le  seul  danger  pour  elles  de 
s'absorber  dans  ces  préoccupations,  de  se  livrer  h  ces  incessantes 
recherches,  c'est  d'y  laisser  quelques  lambeaux  de  leur  personna- 
lité. Mais  que  ceux  dont  l'esprit  n'a  jamais  été  troublé,  dont  la 
main  n'a  jamais  été  hésitante,  leur  jelleot  la  première  pierre! 
Pour  moi.  je  les  absous  volontiers. 

Peut-être,  me  fiant  à  l'intelligence  du  lecteur,  pourrais-je  me 
dispenser  maintenant  de  dire  mon  sentiment  sur  la  parlilion  de 
Jean  de  Nivelle.  J'en  veux  parler  pourtant,  ne  serait-ce  que  pour 
en  signaler  les  finesses,  les  ciselures  les  plus  délicates,  les  procé- 
dés ingénieux,  les  effets   les   plus   réussis.  Ici   c'est    un  dessin  de 
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flûte  en  triolets  accompagnant  la  voix  d'Ariette,  là  une  modulation 
enharmonique  qui  vous  surprend  un  peu,  une  succession  de  quintes 
voulue,  ailleurs  une  phrase  qui  s'achève  par  un  enlacement  très 
particulier  d'accords  majeurs  et  mineurs,  des  fanfares  de  trompettes 
se  répondant  dans  des  tons  différents,  des  sons  bouchés  de  cors 
prêtant  leur  charme  mystérieux  au  récit  de  Jean  de  Nivelle  et  en- 
fin un  morceau  tout  entier  (la  Marche  française,  au  troisiènie  acte) 
écrit  sur  le  mode  hypodorien.  M.  Delibes,  qui  n'ignore  aucun  des 
traits  les 'plus  caractéristiques  da  génie,  du  talent  des  plus  grands 
maîtres  mod&rnes,  qui  s'est  délecté  comme  bien  d'autres  à  la  lec- 
ture des  œuvres  de  Berlioz  et  de  Mendelssohn,  de  Schumann  et  de 
Weber,  a  dû  lire  aussi  la  brochure  que  M.  Bourgault-Ducoudray  a 
publiée  tout  récemment  sur  la  modalité  dans  la  musique  grecque. 
Eh  bien,  Imi  qui  a  tant  lu,  on  le  lira  à  son  tour  et  on  y  pren- 
dra plaisir  extrême,  tant  il  y  a  d'intérêt  et  de  surprise  dans  cette 
partition  de  Jean  de  Nivelle,  la  plus  importante,  à  mon  avis,  dans 
l'œuvre  déjà  volumineuse  du  jeune  compositeur. 

L'auteur  de  Dimitri,  M.  Victorin  Joncières,  du  journal  la 
Liberté,  fait  précéder  son  compte  rendu  de  la  partition  de 
Jean  de  Nivelle  d'une  bien  fine  appréciation  du  talent  de 
Léo  Delibes. 

Le  talent  de  M.  Léo  Delibes  est  sympathique  à  tous,  aux  connais- 
seurs comme  aux  ignorants.  Le  secret  du  charme  qu'il  exerce  éga- 
lement sur  les  uns  et  sur  les  autres  est  dans  la  clarté  et  l'origina- 
lité qui  le  distinguent.  Dès  ses  premiers  essais  au  théâtre,  il  y  a  de 
cela  vingt-cinq  ans,  M.  Delibes,  encore  adolescent,  montrait  déjà 
une  personnalité  qui  dénotait  un  musicien  de  race  ;  on  pressentait 
l'auteur  de  Coppélia,  du  Roi  l'a  dit  et  de  tant  d'autres  ouvrages  qui 
ont  consacré  sa  juste  réputation. 

M.  Delibes,  classé  aujourd'hui  parmi  les  plus  vaillants  champions 
de  la  jeune  école  française,  a  pris,  au  début  de  sa  carrière,  une 
route  tout  à  fait  opposée  à  celle  suivie  par  ceux  auxquels  on  le  voit 
aujourd'hui  disputer  le  premier  rang.  «  Tout  chemin  mène  à  Rome», 
dit  un  vieux  proverbe.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  débuté  en  ISoSaux 
Folies-Nouvelles  par  une  pochade  en  un  acte,  intitulée  :  Deux  sous 
de  charbon,  M.  Delibes  est  arrivé  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique.  Il 
offre  l'unique  exemple  d'un  compositeur  commençant  par  l'opérette 
et  finissant  par  le  drame  lyrique. 

Il  faut  reconnaître  que  le  hasard  n'a  été  pour  rien  dans  cette 
singulière  fortune.  M.  Delibes,  lorsqu'il  écrivait  pour  les  Bouffes  ou 
pour  les  Variétés,  n'avait  pas  seulement  de  la  verve,  de  l'entrain, 
de  l'ssprit;  il  possédait  aussi  ce  savoir  musical  qui  a  toujours  fait 
défaut  a  ses  rivaux  de  l'opérette,  ce  qui  les  a  empêchés  de  réussir, 
lorsqu'ils  ont  voulu  aborder  un  genre  plus  relevé. 

II  a  pu  gaspiller  les  folles  années  de  sa  jeunesse  dans  des  pro- 
ductions légères,  improvisées  au  courant  de  la  plume;  mais,  dans 
ces  rapides  croquis,  on  remarqua  une  fermeté  de  dessin  qui  révèle 
le  futur  maître.  Aussi  ne  s'est-il  trouvé  nullement  dépaysé  le  jour 
où,  quittant  les  petits  théâtres,  il  est  arrivé  de  plain  pied  à  l'Opéra. 

En  abordant  le  genre  de  l'Opéra-Comique  avec  le  Roi  l'a  dit,  il  a 
montré  une  singulière  aisance  à  manier  les  masses  vocales  et  ins- 
trumentales d'un  grand  théâtre,  sans  cesser  d'être  gai,  spirituel  et 
original,  comme  il  l'avait  été  auparavant. 

Original  !  iJ  l'est  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  forment  l'avant-garde 
de  l'école  moderne  française  ;  on  reconnaît  du  Delibes  dès  les  pre- 
mières mesures  d'un  de  ses  morceaux  ;  on  le  reconnaît  à  son  élé- 
gance, à  sa  grâce,  à  sa  clarté,  à  l'intérêt  des  détails,  à  la  recherche 
des  harmonies  curieuses,  des  sonorités  chatoyantes.  Son  talent  est 
essentiellement  français,  nous  dirions  même  parisien  ;  sa  phrase  a 
des  contours  pleins  de  coquetterie,  sans  jamais  tomber  dans  la  pré- 
ciosité et  le  mauvais  goût.  C'est  lui  qui  a  mis  à  la  mode  le  procédé 
de  la  note  à  côté,  dont  ses  imitateurs  ont  quelque  peu  abusé,  en 
l'employant  souvent  hors  de  propos  et  en  copiant  maladroitement 
leur  modèle. 

De  la  partition  de  Jean  de  Nivelle,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Yic- 
torin  Joncières  : 

La  partition,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  décidé  du  succès.  C'est 
une  œuvre  très  remarquable  qui  montre  le  talent  du  jeune  compo- 
siteur sous  une  face  nouvelle.  Jusqu'ici  il  avait  lait  preuve  de 
grâce,  de  distinction,  de  verve;  dans  Jean  de  Nivelle,  il  s'est  élevé 
plus  haut,  traitant  avec  une  chaleur  et  une  sincérité  d'accent,  qu'on 
ne  lui  soupçonnait  pas,  les  parties  pathétiques  du  drame. 

Nous  retrouvons  le  Delibes  d'autrefois  dans  le  chœur  si  frais,  si 
pittoresque  des  vendangeuses;  dans  la  chanson  de  Jean,  avec  sa 
piquante  harmonie  au  refrain,  sur  un  dessin  du  cor;  dans  le  trio 
îjouffe  du  second  acte,  accompagné  avec  une  rare  élégance;  mais 
nous  faisons  connaissance  avec  un  nouveau  compositeur  dans  le 
tendre  duo  d'amour  de  Jean  et  d'Ariette;  dans  les  couplets  si  expres- 
sifs de  Simone  :  «  Se  consoler!....  »  dans  le  superbe  élan  de  Cha- 
rolais  au  finale  du  second  acte;  dans  la  louchante  mélodie  d'Ariette 
au  troisième  ;  dans  la  romance  si  poétique  de  Charolais,  dans  les 
Stances  de  la  Bannière,  d'un  style  si  noble  et  dont  l'effet  au  théâtre 
serait  doublé  si  le  public  apercevait  cette  oriflamme  dont  la  vue 
cause  tant  d'émoi  à  Jean,  en  lui  rappelant  sa  trahison. 

Ce  troisième  acte  est  du  reste  le  mieux  venu  de  la  partition  :  il  est 
tout  à  fait  complet  au  point  de  vue  musical:  il  y  règne  un  souffle 
chevaleresque,  une  vigueur  juvénile  qui  remuent;  aucune  défail- 
lance ne  s'y  fait  sentir. 

Que   de   choses  charmantes  à  côté  de  ces   grandes  pages    toutes 


chaudes  d'inspiration!  Que  de  détails, délicats,  d'harmonies  origi- 
nales, nous  pourrions  signaler  si  la  place  ne  nous  était  mesurée 
parles  dimensions  de  ce  feuilleton!  Ella  Ballade  de  la  Mandragore  f 
et  le  chœur  des  Petites  Reines I  d'un  rythme  si  piquant!  Et  la  ronde 
«  Avoine,  folle  avoine  !  »  Et  le  chœur  des  soldats  au  troisième  acte  ! 
Et  la  Marche  française,  d'une  couleur  si  pittoresque  !  Et  l'entr'aote, 
que  nous  allions  oublier,  et  qui  a  été  unanimement  bissé. 

Faisons  place  maintenant  à  M.  Camille  Saint-Saëns,  l'auteur 
du  Timbre  d'Argent  et  d'Etienne  Marcel,  commençons  par  lui 
emprunter  les  dernières  lignes  de  son  feuilleton  du  Voltaire, 
qui  sont  non  seulement  un  éloge  de  haut  prix,  sous  une 
plume  aussi  autorisée  que  la  sienne,  mais  aussi  tout  un 
dithyrambe  à  l'adresse  du  remarquable  orchestre  de  M.  J. 
Danbé,  et  des  chœurs  de  M.  Carré. 

«  L'orchestre  est  digne  de  la  tâche  qui  lui  est  confiée,  et  je 
n'en  saurais  faire  un  plus  grand  éloge  ;  car  l'orchestraliou  du 
jeune  maître  est  exquise,  elle  dédaigne  la  banalité  des  effets  fa- 
ciles, cherche  et  trouve  sans  cesse  des  nouveautés  qui  charment 
l'oreille  autant  qu'ils  l'intéressent,  se  joue  autour  des  voix  sans 
leur  nuire,  les  soutient  sans  les  écraser,  est  sonore  autant  qu'on 
peut  l'être,  quand  il  le  faut,  sans  être  jamais  brutale;  en  un  mot, 
c'est  la  perfection. 

Les  chœurs  ont  de  la  voix,  chantent  juste  et  font  des  nuances  ; 
ils  se  remuent  en  scène  tout  en  chantant,  au  lieu  de  rester  en  tas, 
les  bras  ballants.  A  la  bonne  heure;  espérons  qu'on  ne  perdra  plus 
de  longtemps  ces  bonnes  habitudes.  » 

Du  compte  rendu  de  M.  Saint-Saëns,  détachons  deux  autres 
paragraphes,  dont  le  dernier  conclut  en  faveur  de  l'heu- 
reuse transformation  du  talent  de  Léo  Delibes. 

Le  prélude,  l'introduction  du  premier  acte  sont  charmants  et  le 
petit  duo  où  la  belle  Ariette  et  Simone  la  Sorcière  gazouillent  en 
imitant  les  oiseaux  des  bois,  a  ce  charme  spécial,  un  peu  féminin, 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  œuvres  de  M.  Delibes  et  qui  a  fait 
la  fortune  de  Coppélia.  Les  couplets  galants  du  duc  de  Charolais, 
la  vieille  chanson  des  Reines  de  la  vendange,  tout  cela  est. plein  de 
fraîcheur  et  d'agrément.  Citons  encore,  dans  le  finale,  la  jolie  petite 
phrase  de  Jean  : 

Je  vois  déjà  que  le  Jour  baisse 

Et  le  soleil  va  se  cacher  ; 

Pardonnez-moi  si  je  vous  laisse; 

Mes  bêtes  vont  s'effaroucher! 
Ce  n'est  rien,  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  trouver  ces  riens- 
là. 

Le  second  acte  débute  par  un  intermède  musical  qui  a  eu  beau- 
coup de  succès,  et  qui  est  écrit  tout  entier  dans  le  premier  mode 
du  plain-chant,  au  mépris  de  toute  tonalité.  Après  plusieurs  mor- 
ceaux habilement  traités,  mais  peu  saillants,  vient  le  grand  air 
d'Ariette,  écrit  dans  le  genre  de  ceux  qui  servaient  naguère  à  faire 
briller  la  virtuosité  de  M™"  Carvalho.  C'est  un  genre  bien  démodé, 
mais  qui  réussit  encore  quand  il  est  mis  au  service  d'une  canta- 
trice ;  aussi  cet  air  est-il  l'occasion  d'un  triomphe  pour  M"°  Bilbaut- 
Vauohelet.  Un  très  agréable  duo  vient  ensuite,  chanté  par  la  belle 
Ariette  et  M"^  Diane  de  Beautreillis,  sa  protectrice  ;  ce  duo,  qui 
roule  sur  une  incantation  magique,  est  le  développement  d'une  cer- 
taine chanson  de  Mandragore,  chantée  par  Simone  la  Sorcière,  et  re- 
pi'ise  par  le  chœur  dans  l'introduction  du  premier  acte  ;  le  musicien 
y  a  déployé  sans  effort  et  avec  beaucoup  de  bonheur  une  grande 
somme  de  talent.  Dans  le  final,  la  situation  s'élargit  et  s'élève; 
Jean  de  Nivelle  se  révèle  à  tous  sous  son  véritable  aspect  de  duc 
de  Montmorency,  et  s'enrôle  sous  la  bannière  du  duc  de  Bourgogne 
pour  combattre  le  roi  de  France  ;  et  c'est  merveille  de  voir  comme 
le  musicien  souple  et  gracieux  trouve  tout  à  coup  l'accent  héroïque 
et,  selon  l'expression  de  notre  grand  poète,  «  ajoute  à  sa  lyre  une 
corde  d'airain.»  L'élan  de  ce  final  est  irrésistible.» 

Un  autre  compositeur  des  plus  distingués  qui  fait  sa  place 
et  la  marquera  bientôt  au  premier  rang,  M.  Ch.-M.  Widor,  a 
sonné,  lui  aussi,  sa  fanfare  en  l'honneur  de  Léo  Delibes, 
dans  le  journal  l'Estafette,  sous  le  pseudonyme  à'Aulèlès. 

Je  suis  mille  fois  heureux  de  pouvoir  féliciter  M.  Delibes  d'une 
œuvre  remarquable  à  tant  de  titres  ;  il  est  rare  de  rencontrer  tant 
de  sentiment  sous  tant  de  grâce  ;  d'autre  part,  la  forme  de  la  phrase 
musicale,  les  procédés  d'orchestration,  les  sonorités  vocales,  la  coupe 
des  morceaux  restent  constamment  au-dessus  de  toute  critique.  Il 
n'y  a  donc  qu'à  louer  Jean  de  Nivelle,  et  à  dire  à  chacun  :  «  Allez 
l'entendre!  » 

Quant  à  l'interprétation,  elle  est  excellente.  M""  Bilbaut-^Vauche- 
let.  M"'  Engally,  M.  Talazac,  M.  Taskin  rivalisent  d'entrain  et  de 
talent  ;  l'orchestre  de  M.  Danbé  détaille  avec  le  plus  grand  soin  la 
série  des  pages  exquises  de  la  plus  séduisante  des  symphonies 
théâtrales;  les  chœurs  chantent  agréablement;  la  mise  en  scène 
est  très  réussie.  Voilà  un  succès,  pour  l'Opéra-Comique. 

M.  Charles  Widor  constate  aussi  le  grand  soufEle  lyrique 
des  deuxième  et  troisième  actes  de  la  partition  de  Jean  de 
Nivelle  : 
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Le  secoQd  acte,  qui  se  passe  dans  le  palais  du  duc  de  Bourgogne, 
est  de  caractère  plus  relevé  et  plus  large;  nous  touchons  ici  au 
grand  opéra ,  l'ensemble  final,  l'air  du  ténor  et  le  récit  du  baryton 
n'appartienneut-ils  point  au  genre  le  plus  sérieux  et  le  plus  pathé- 
tique? Malgré  le  délicieux  prélude  d'introduction  qu'on  fait  bisser 
chaque  soir,  malgré  la  ronde,  malgré  le  trio  bouffe  :  Ah!  qu'un  ami 
cause  d'allégresie,  nous  sommes  en  plein  «  opéra  séria  »  et  ni  l'air  de 
Simone ,  ni  la  cavatine  d'Ariette  ne  nous  semblent  indignes  d'un 
plus  vaste  cadre. 

C'est  cette  suave  cavatine  d'Ariette  qui  sert  d'ouverture  au  troi- 
sième acte,  en  empruntant  à  la  pénétrante  sonorité  du  cor  anglais 
un  charme  singulier  ;  ici  encore,  nous  nous  trouvons  aux  prises 
avec  un  art  plus  profond  que  celui  de  l'opéra-comique  ordinaire; 
le  récit  et  les  stances  de  la  Bannière  sont-ils  d'un  autre  ordre  que 
le  duo  populaire  de  la  Reine  de  Chypre?  L'air  et  le  duo  suivant  n'ap- 
partiennent-ils pas  au  genre  le  plus  émouvant? 

M.  Octave  Fougue,  encore  un  compositeur  qui  manie  avec 
excellence  la  plume  de  critique  et  s'empresse  de  rendre  toute 
justice  à  l'œuvre  de  Léo  Delibes. 

Quant  à  la  musique,  dit  M.  Octave  Fouque  dans  son  journal  la 
République  Française,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  en  faire.  Le 
talent  de  M.  Delibes  si  fin  et  si  sur,  d'une  grâce  naturelle  et  d'une 
clarté  toute  française,  s'est  affirmé  une  fois  de  plus  dans  cette  re- 
marquable partition.  11  faudrait,  pour  être  juste,  citer  les  vingt-deux 
morceaux  dont  elle  se  compose,  en  outre  du  prélude  et  des  deux 
entr'actes.  A  chaque  page  se  révèle  une  inspiration  heureuse;  dans 
chaque  mesure,  à  chaque  rentrée  d'instruments,  à  chaque  reprise 
de  la  voix,  se  fait  sentir  le  soin  d'un  artiste  amoureux  de  son 
œuvre,  et  qui  ne  la  laisse  sortir  de  ses  mains  qu'à  l'état  de  perfec- 
tion. L'orchestre  est  traité  avec  un  esprit  de  sobriété  et  d'à-propos 
qui  est  le  comble  de  l'habileté. 

M.  Oscar  Gomettant,  un  musicien  aussi,  prend  à  partie 
les  dialogues  parlés  qui  interrompent  la  trame  musicale  de 
la  partition  de  Léo  Delibes  et  nous  regrettons  vivement  de  ne 
pouvoir  reproduire  ici  les  intéressantes  raisons  qu'il  nous 
donne  à  ce  sujet  dans  son  feuilleton  du  Siècle  du  lundi  13 
mars.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Quand  je  suis  sous  le  charme,  quand  j'appartiens  tout  en- 
tier à  la  musique,  quand  je  viens  de  m'asseoir  au  banquet  d'har- 
monie, que  mon  appétit  est  excité  et  que  je  brûle  de  connaître  la 
partition  entière  du  compositeur,  tout  ce  qui  chante  se  tait  soudain 
—  voix  et  instruments  —  et  un  morne  silence  succède  aux  bruits 
les  plus  délicieux  comme  les  ténèbres  succèdent  à  la  lumière! 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  en  terminant  M.  Oscar  Gomettant,  Jeun 
de  Nivelle  étant  donné;  avec  sa  pièce  assez  bien  intriguée  et  assez 
amusante  pour  se  passer  de  la  musique,  et  la  partition  de  Léo 
Delibes  assez  développée,  assez  douée  de  toutes  les  qualités  d'un  art 
supérieur  pour  se  passer  de  dialogue,  ce  sont  deux  œuvres  de  mé- 
rite différent  qui  nous  sont  offertes  en  une.  Quand  la  pièce  sera 
connue  du  public,  qu'il  ne  sera  pins  forcé  de  prêter  une  atten- 
tion toujours  soutenue  au  dialogue  pour  le  comprendre,  la  musique 
s'emparera  de  tous  les  spectateurs  et  ils  en  jouiront  tout  à  leur  aise. 
Ils  en  jouiront  longtemps,  car  certainement /eo(i  de  Nivelle  est  une 
des  plus  jolies  partitions,  des  mieux  faites  et  des  plus  savamment 
aimables  que  nous  ayons  eues  depuis  longtemps  àl'Opéra-Gomique. 
C'est  une  œuvre  qui  restera  au  répertoire. 

M.  Arthur  Pougin  du  Journal  officiel,  qui  a  appartenu  autre- 
fois à  l'orchestre  de  l'Opéi-a-Comique,  regrette,  lui,  l'absence 
d'une  ouverture  à  la  partition  de  Jean  de  Nivelle,  et  nous 
sommes  absolument  de  son  avis  : 

L'œuvre  entière  est  écrite,  d'ailleurs,  avec  une  rare  conscience, 
et  il  y  faut  louer  avant  tout  un  grand  souci  de  la  forme,  le  respect 
le  plus  absolu  de  l'artiste  pour  son  art,  et  une  rare  distinction 
dans  la  facture.  J'exprimerai  toutefois  le  regret  que  M.  Delibes, 
suivant  le  mauvais  exemple  qui  lui  est  donné  par  la  plupart  de  ses 
confrères,  se  soit  dispensé,  cette  fois  encore,  d'écrire  une  ouver- 
ture. Quand  on  songe  aux  belles  préfaces  instrumentales  que 
Méhul  traçait  pour  Ariodanl  ou  Euphrosine  et  Coradin,  Cherubini 
pour  les  Deux  Journées,  Boieldieu  pour  la  Fêle  du.  villaijc  voisin  et  le 
Nouveau  Seigneur,  Herold  pour  Zumpa  et  le  Pré  aux  Clercs;  quand  on 
se  rappelle  les  élégautes  ouvertures  d'Auber,  d'Adam  et  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  on  se  prend  a  regretter  la  négligeuco  et  la  paresse, 
sous  ce  rapport,  de  nos  jeunes  musiciens,  si  soucieux  pourtant  de 
leurs  efl'ets  symphoniques,  si  soigneux  de  leur  orchestre,  et  qui 
laissent  échapper  volontairement  l'occasion  de  le  laisser  parler  seul 
et  dans  sou  entière  indépendance. 

Le  Gil  Blas  ne  consacre  pas  moins  de  deux  articles  à  la  par- 
tition de  Jean  de  Nivelle.  Voici  ce  qu'en  dit  la  plume  compé- 
tente du  pianiste-compositeur  D.  Magnus  : 

Au  moment  oii  l'Aida  de  Verdi  va  prendre  justement  droit  de 
cité  à  l'Opéra,  oli  l'opéra  italien  reprend  faveur,  grâce  ù  l'étoile 
VaUi,  une  nouvelle  œuvre  lyrique,  nationale  celle-là.  arrive  à  point 
nommé  pour  faire  la  contre-partie  et  soutenir  l'honneur  du  drapeau. 


La  nouvelle  partition  de  M.  Léo  Delibes  est  digne  de  ses  aînées 
les  ballets  de  Sylvia  et' Coppélia,  le  Roi  l'a  dit,  et  autres  charmants 
ouvrages.  Elle  a  le  rare  mérite  d'être  tout  à  la  fois  claire  pour  l'au- 
diteur et  d'un  travail  intéressant  pour  les  musiciens  connaisseurs  ; 
l'instrumentation  en  est  fine,  élégante,  visant  à  l'aimable,  qualités 
que  nous  aimons  à  trouver  réunies  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique, 
quoiqu'il  s'agisse  ici  d'un  vrai  opéra.  Théophile  Gautier  disait  par- 
fois que  la  musique  est  un  bruit  tout  au  plus  bon  à  chatouiller 
désagréablement  l'oreille. 

M.  Léo  Delibes  lui  donne  tort;  il  a  marché  avec  le  progrès  dans 
un  bon  sens  :  honorant  l'art  musical  dans  son  expansion  moderne, 
il  s'est  bien  gardé  d'en  suivre  les  errements  et  a  eu  le  bon  esprit  de 
se  garer  de  la  pente  fatale  sur  laquelle  se  laissent  entraîner  trop 
facilement  beaucoup  de  nos  jeunes  musiciens. 

M.  Armand  Gouzien,  l'auteur  de  mélodies  réputées  et  l'ins- 
pecteur des  Beaux-Arts,  nouvellement  promu  commissaire 
du  Gouvernement  près  des  théâtres  subventionnés,  consacre 
tout  un  article  élogieux  à  la  partition  de  Léo  Delibes,  dans 
le  journal  le  Rappel  : 

La  partition  de  Jean  de  Nivelle,  dit-il,  est  un  régal  de  délicats 
qui  peut  causer  quelques  déceptions  à  la  gloutonnerie  du  public 
qui  aime  les  gros  morceaux,  mais  qui  sera  savouré  par  les  raffi- 
nés d'art,  à  l'appétit  bien  aiguisé,  au  flair  subtil. 

L'œuvre  est  digne  du  compositeur  qui  a  pris  sa  place  parmi  les 
premiers  dans  la  jeune  école  française. 

M.  Gaston  Berardi,  de  l'Indépendance  belge,  qui  écrit  aussi  de 
fort  jolies  mélodies,  se  range  à  l'avis  des  musiciens  de  pro- 
fession sur  les  mérites  de  la  partition  de  Léo  Delibes. 

Tout  le  monde  applaudit  aujourd'hui  à  chaque  pas  accompli  par 
la  jeune  et  vivante  école  dans  laquelle  M.  Léo  Delibes  mérite 
une  place  distinguée,  celle,  pourrait-on  dire,  qu'on  donne-  à  une 
femme  d'esprit  dans  un  dîner  d'hommes.  M.  Delibes  est  une  orga- 
nisation nerveuse  et  raffinée,  il  a  toutes  sortes  de  reeherclîes 
séduisantes,  c'est  un  caresseur  dans  toute  la  force  du  terme.  Sa 
musique  a  ces  mérites  distingués  et  élégants;  elle  joue  de  l'éven- 
tail avec  la  souplesse  aisée  d'une  Espagnole,  et  elle  s'entend  mer- 
veilleusement à  ne  décourager  personne  ;  elle  a  un  sourire  pour  les 
naïfs  et  un  clin  d'œil  pour  les  malins.  C'est  pourquoi  je  crois  très 
sincèrement  au  succès  durable  de  Jean  de  Nivelle  qui  a  des  roman- 
ces pour  les  uns  et  de  petits  ragoûts  très  relevés  pour  les  autres. 
voire  même  un  finale,  avec  air  de  bravoure,  qui  va  appréhender 
l'enthousiasme  à  domicile. 

Gomme  on  le  voit,  toute  la  gent  musicale  est  d'accord 
pour  proclamer  les  beautés  de  la  belle  partition  de  M.  Léo 
Delibes  qui  a,  entre  autres  mérites,  celui  d'être  éminemment 
française.  Et  à  ce  propos,  que  l'on  nous  permette  d'em- 
prunter le  mot  de  la  fin  au  remarquable  feuilleton  de  notre 
collaborateur  Victor  Wilder,  dans  le  journal  le  Parlement: 

Quoique  le  bagage  musical  de  M.  Delibes  ne  soit  pas  encore  bien 
lourd,  il  occupe  depuis  longtemps  dans  notre  jeune  école  une  place 
d'honneur.  A  travers  ces  productions  légères,  ou  il  dépensait  sa 
verve  sans  en  tarir  la  source,  on  devinait  sans  peine  un  artiste  de 
race.  A  ces  bagatelles,  écrites  au  courant  de  la  plume,  il  apportait 
des  mérites  peu  communs:  une  grande  abondance  mélodique,  une 
curieuse  recherche  de  rythme,  des  harmonies  piquantes  et  pourtant 
naturelles,  une  habileté  rare  dans  l'art  de  mélauger  les  couleurs 
instrumentales,  et,  par-dessus  tout  cela,  cette  qualité  d'essence  pure- 
ment française:  la  clarté. 

La  plupart  de  nos  jeunes  maîtres  écrivent  des  œuvres  tout  à  fait 
remarquables;  mais  il  y  passe  comme  un  souffle  venu  de  l'étranger, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  compositeur  d'outro-Rhiu  a  pu 
dire  que  «la  meilleure  musique  allemande  se  faisait  iiaintenant  à 
Paris.  »  M.  Delibes,  lui,  est  de  race  gauloise  et  garde  ses  qualités 
natives. 

C'est  aussi  M.  Victor  Wilder  qui  plaide  avec  raison  contre 
la  manie  de  certains  critiques,  à  vouloir  imposer  un  cadre 
absolu  à  nos  jeunes  compositeurs. 

Rien  de  plus  absurde,  dit-il,  que  de  vouloir  cantonner  un  espri 
libre  et  indépendant  dans  les  limites  étroites  d'un  système  et  de 
l'emprisonner,  malgré  lui.  dans  son  premier  succès.  Certaines  na- 
tures, je  le  veux  bien,  ne  conçoivent  l'art  que  par  uil  seul  de  ses 
aspects.  Meyerbeer,  par  exemple,  faisait  toujours  grand.  S'élanl 
alourdi  la  main  à  faire  mouvoir  les  masses  et  à  édifier  ces  monu- 
ments massifs  qu'on  appelle  des  grands  opéras  en  cinq  actes,  il  étouf- 
fait et  manquait  d'expansion  dans  un  cadre  plus  étroit.  Mais  à  cùté 
de  ces  esprits  tout  dune  pièce,  il  en  est  d'autres  plus  encyclopé- 
diques, qui  passent  d'un  genre  à  un  autre  avec  une  souidcssc 
étonnante.  Mozart  n'a-t-il  pas  composé  les  Noces  de  Figaro  et  Don 
Juan  ?  Rossini  n'a-l-il  pas  écrit  Guillaume  Tell  et  le  Barbier  de 
Sévillc  ? 

En  vérité,  c'est  un  préjugé  bien  sot  que  de  croire  qu'un  arllslu 
ne  peut  avoir  qu'une  corde  à  sa  lyre.  51.  Delibes  en  est  la  victime 
comme  tant  d'autres.  Ce  jeune  musicien  a  débuté  dans  la  carrière 
par  des  opérettes  finement  écrites.    II  s'est   ensuite  tourné  vers  le 
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ballet  et  s'est  essayé  à  l'Opéra-Comique  avec  une  comédie  musi- 
cale :  le  Roi  l'a  dit. 

Tout  aussitôt,  les  classificateurs  de  l'art  l'ont  pesé,  étiqueté  et 
soigneusement  rangé  sous  la  rubrique  :  Adolphe  Adam. 

M.  Delibes  se  révolte  aujourd'hui  contre  le  sans-façon  avec  lequel 
on  a  disposé  de  lui,  sans  le  consulter.  Je  le  comprends  et  je  l'ap- 
prouve. Que  diable  !  on  ne  peut  pourtant  point  passer  sa  vie  à  se 
faire  appeler  l'auteur  du  Serpent  à  plumes,  parce  que,  dans  un  mo- 
ment de  bonne  humeur,  on  a  improvisé  la  musique  d'une  pochade. 

Nous  terminerons  sur  cette  citation  du  Parlement  la  série  des 
appréciations  «  des  musiciens  »  sur  Léo  Delibes  et  sa  partition 
de  Jean  de  Nivelle,  non  sans  regretter  de  ne  pouvoir  reproduire, 
dans  les  colonnes  si  restreintes  du  Ménestrel  les  impressions 
des  littérateurs  distingués  qui  écrivent  dans  la  presse  pari- 
sienne, avec  un  véritable  amour  de  l'art  musical,  le  compte 
rendu  des  premières  représentations  de  nos  opéras.  Ainsi  que 
nous  le  disions  en  commençant  cette  revue  toute  musicale, 
l'opinion  de  dilettantes  de  gotit,  convaincus  et  éclairés, 
n'est  pas  à  dédaigner,  bien  au  contraire.  Ils  jugent  avec  plus 
d'instinct  et  d'indépendance,  n'ayant  à  lutter  contre  aucune 
préoccupation  d'école.  Puis,  certains  d'entre  eux,  M.  B.  Jou- 
vin  du  Figaro,  par  exemple,  non  seulement  lisent  et  relisent 
les  partitions  qu'ils  sont  appelés  à  juger,  mais  ils  se  font  un 
devoir  et  un  plaisir  de  les  réentendre  de  la  première  à 
la  dernière  note,  ce  qui  leur  permet  de  revenir  avec  une 
complète  bonne  foi  sur  des  impressions  trop  bâtives.  Et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  partitions  de  Faust  et  Mignon  au- 
jourd'hui populaires  dans  le  monde  entier,  ont  été  dans 
l'origine  absolument  niées  parla  presse  entière,  ou  peu  s'en 
faut.  Quel  curieux  livre  à  publier,  que  celui  des  absurdités 
écrites  sur  les  chefs-d'œuvre  lyriques  de  tous  les  pays. 
Combien  un  pareil  livre  donnerait  à  réfléchir  aux  détracteurs 
jurés  de  nos  opéras  modernes.  h.  m. 


SEMAINE    THEATRALE 


L'ajournement  à! Aida  a  quelque  peu  révolutionné  1' Opéra.  Les 
abonnés  des  trois  jours  avaient  pris  leurs  mesures  pour  lundi, 
mercredi  et  vendredi  de  cette  semaine.  Dîners,  réceptions  privées  ou 
officielles,  tout  avait  été  contremandé  et  voici  qu'un  simple  enroue- 
ment du  baryton  Maurel  est  venu  renverser  en  une  seconde  tout  cet 
échafaudage  de  mesures  plus  ou  moins  diplomatiques.  De  son  côté, 
le  maestro  Verdi  devait  partir  le  20  poar  Milan,  et  le  voilà  retenu 
à  Paris,  mais  il  a  préféré  ce  retard  au  grave  inconvénient  de  rem- 
placer Maurel  dans  le  rôle  si  caractérisé  d'Amonasro. 

Faisons  comme  l'illustre  maître,  prenons  patience,  jusqu'à  demain 
lundi,  dit-on;  seuls  les  abonnés  de  vendredi  y  perdront  leur  troi- 
sième représentation  qui  ne  saurait  être  donnée  le  vendredi-saint. 
Ils  devront  attendre  la  cinquième  représentation.  Pour  le  monde  pari- 
sien, c'est  tout  un  siècle. 

Mais  nos  dilettantes  du  faubourg  Saint-Germain  et  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin  ont  eu  en  dédommagement,  cette  semaine:  les  représen- 
tations de  Jean  de  Nivelle  qui  font  accourir  tout  Paris  à  la  salle 
Favart.  Les  recettes  y  atteignent  un  chiffre  encore  inconnu  à  ce 
théâtre  :  8,400  francs.  Il  est  vrai  que  l'interprétation  de  la  belle 
partition  de  Léo  Delibes  est  absolument  remarquable  de  tous  points. 
On  voit  maintenant  dans  l'auditoire  de  fins  amateurs  suivre  l'exé- 
cution,selon  la  mode  anglaise,  musique  en  main.  C'est,  du  reste,  ce 
qu'a  fait  la  Patti  à  la  deuxième  représentation.  Le  surlendemain, 
Christine  Nilsson,  qui  assistait  à  la  troisième,  avait  passé  sa  jour- 
née à  lire  la  partition.  C'est  ainsi  que  l'on  arrive  à  bien  compren- 
dre une  œuvre. 

Un  fidèle  habitué  des  représentations  de  Jean  de  Nivelle,  c'est  le 
critique-dilettante  B.  Jouvin,  qui  continue  à  étudier  la  partition  de 
Léo  Delibes,  tout  comme  s'il  n'en  avait  point  rendu  compte  par 
deux  fois  dans  le  Figaro.  C'est  du  reste  là  une  œuvre  que  chacun 
aimera  à  réentendre,  tant  les  moindres  détails  en  sont  intéressants. 

Une  autre  soirée  d'un  grand  attrait  a  eu  lieu  cette  semaine  à 
rOpÉRA-CoMiQUE,  c'est  le  début  de 

m""  marie  vanzandt 
une  charmante  petite  Mignon   américaine   que  M.   Garvalho  tente 
de    franciser.    La  gentille  M"°  Vanzandt    a    tout    d'abord  appris  à 


chanter  près  de  sa  mère,  cantatrice  des  plus  distinguées,  puis  elle 
a  reçu  les  leçons  du  grand  Lamperti  de  Milan .  L'été  dernier,  à  Londres, 
elle  chantait  Amina  de  la  Sonnambula  à  Majesly's  Théâtre,  se  faisant 
applaudir  de  la  Nilsson  et  de  la  Patti,  qui  ont  voulu  être  ses 
marraines  à  Paris.  Toutes  deux  assistaient,  jeudi  dernier,  à  ses 
débuts  dans  Mignon,  lui  prodiguant  des  encouragements.  Du  reste, 
très  belle  salle  garnie  de  toute  la  colonie  étrangère,  résidant  en 
ce  moment  parmi  nous.  Beaucoup  de  belles  Américaines  accourues 
salle  Favart  pour  fêter  leur  compatriote. 

Ce  plaisir  leur  a  été  facile.  Rien  de  plus  intéressant,  de  plus 
attachant  que  cette  toute  jeune  fille  à  la  voix  si  fraîche,  chantant 
et  jouant  avec  un  véritable  charme.  Si  l'accent,  si  la  force  n'y  sont 
pas  encore  en  jjleine  maturité,  que  d'adorables  promesses  !  Son 
succès  a  été  très  vif  et  très  mérité,  surtout  dans  la  romance,  le  duo 
des  hirondelles,  la  styrienne,  et  la  prière  du  trio  final.  Et  dans  les 
récits,  que  de  détails  charmants  !  Il  y  a  là  incontestablement  une 
étoile  en  perspective!  18  ans  à  peine  et  déjà  une  cantatrice  dans  la 
véritable  acception  du  mot. 

Qui  s'est  montrée  vocaliste  de  grand  éclat  et  dans  toute  la  matu- 
rité de  son  talent,  c'est  M"°  Isaac,  la  Philine  attitrée  de  Mignon. 
Combien  M.  Carvalho  a  bien  fait  de  fixer  à  son  théâtre  une  pareille 
cantatrice.  Voilà  un  renouvellement  d'engagement  qui  ne  rencon- 
trera que  des  sympathies. 

La  Patti,  qui  applaudissait  si  bien  M""=  Isaac,  vendredi  dernier, 
était  annoncée  pour  le  lendemain,  salle  de  la  Gaîté,  dans 

LA   LUCIA 

qui  a  été  pour  la  célèbre  diva  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe 
partagé  par  Edgardo  Nicolini.  On  disait  le  chef-d'œuvre  de  Doni- 
zetti  démodé!  Il  faut  aller  l'enteudre  au  Théâtre-Italien  provisoire, 
que  nous  devons  à  l'imprésario  Merelli,  pour  juger  de  la  puissance 
d'une  belle  interprétation  sur  les  œuvres  lyriques.  Avec  Patti  et 
Nicolini,  la  Lucia  a  repris  ses  habits  de  gala,  et  il  n'est  pas  de 
décors  au  monde  qui  puissent  lutter  avec  de  tels  interprètes.  Aussi 
ne  cesserons-nous'  de  dire  et  redire  aux  administrateurs  de  nos 
théâtres-lyriques  :  Moins  de  décors  et  de  costumes,  plus  de  vrais 
chanteurs  ;  laissez  au  Châtelet,  à  la  Porte  Saint-Martin,  la  spécia- 
lité des  féeries,  et  préoccupez-vous  avant  tout  de  bons  interprètes 
sans  lesquels  il  n'est  point  de  musique  théâtrale  possible.  Ce  sera 
d'ailleurs  le  moyen  de  monter  plusieurs  opéras  par  saison,, but  au- 
quel il  faut  absolument  arriver  sous  peine  de  perdre  notre  supré- 
matie en  Europe,  au  point  de  vue  de  la  production  lyrique. 

LES  MOUSQUETAIRES  AU  COUVENT 

Opérette  de  MM.  Paul  Fekrier  et  Jules  Pkével. 

Musique  de  M.  Louis  Varney. 

Voici  une  pièce  qu'à  notre  avis  on  a  jugée  le  premier  soir  d'une 
façon  un  peu  expéditive.  Elle  pourrait  bien  en  rappeler  et  avec 
succès  dans  un  avenir  prochain.  Les  Mousquetaires  au  Couvent  ne  sont 
pas  d'ailleurs  exclusivement  du  cru  Ferrier  et  Jules  Prével,  comme 
semble  l'indiquer  l'affiche  ;  c'est  un  vieux  vin  de  183S  conuu  primi- 
tivement sous  le  nom  de  l'Habit  ne  fait  pas  le  moine  (propriétaires  : 
MM.  Paul  Duport  et  Saint-Hilaire)  ;  MM.  Ferrier  et  Jules  Prével 
l'ont  baptisé  seulement  à  nouveau,  en  le  rajeunissant  avec  bonheur. 

C'était  du  temps  où  l'on  prenait  la  peine  de  construire  et  d'intri- 
guer une  pièce,  de  la  bien  exposer  et  de  la  bien  dénouer,  même 
quand  il  s'agissait  de  faire  œuvre  légère.  Toutes  ces  qualités, 
nous  les  trouvons  dans  les  Mousquetaires,  avec  une  franche  gaîté 
naturelle  et  de  bon  aloi.  La  fineBse  de  touche  n'y  fait  pas  défaut 
non  plus  à  son  heure.  Le  type  du  bon  abbé  Bridaine  nous  paraît 
excellent,  sans  tomber  aucunement  dans  la  charge.  M.  Hitte- 
mans,  qui  l'interprète,  l'a  bien  compris  et  s'en  est  tiré  à  son  hon- 
neur. 

La  musique  de  M.  Louis  Varney  pèche  évidemment  par  l'inven-  ■ 
tion  et  l'originalité.  Mais,  étant  sans  ambition,  elle  ne  fatigue  pas 
et  s'efface  modestement  devant  la  pièce  qu'elle  laisse  au  premier' 
plan.  Est-ce  un  mal  ?  Il  nous  semble  que  nos  faiseurs  de  musique 
d'opérette  deviennent  chaque  jour  plus  accaparants,  et  qu'ils  met- 
tent trop  facilement  dans  leur  poche  leurs  collaborateurs  les  libret- 
tistes. 

L'ensemble  de  l'œuvre  commune  ne  s'en  porte  pas  mieux,  et  c'est 
peut-être  bien  la  cause  de  fréquents  insuccès.  Plus  de  modestie, 
chers  compositeurs:  agrémentez,  n'écrasez  pas  ;  donnez  des  ailes  à  la 
prose,  ne  l'étouffez  pas  sous  le  poids  de  vos  harmonies  compliquées 
et  prétentieuses. 

On  n'a  nommé  comme  auteur  delà  musique  que  M.  Louis  Varney. 
Il  est  pourtant  de  notoriété  que  M.  Mansour,  un  musicien  délicat, 
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s'est  mis  aussi  de  la  partie,  et  de  fait,  au  3=  acte,  on  sent  bien  le 
changement  de  main,  notamment  dans  le  joli  quintette  de  rÉchelle. 

Parmi  les  interprètes,  nous  avons  déjà  signalé  Hittemans,  qui  ap- 
porte beaucoup  de  discrétion  et  de  tact  à  un  rôle  difficile.  M.  Frédé- 
ric Achard  se  montre,  lui,  plein  de  gaiele  et  d'exubérance.  Nous 
regrettons  néanmoins  de  lui  voir  abaudonner  la  voie  de  la  comédie, 
où  il  avait  su  se  signaler.  Pourquoi  cette  volte-face  que  rien  n'ex- 
plique? 

Du  côté  des  dames,  de  gentils  minois  et  de  gentils  talents.  Mais 
rien  de  bien  transcendant.  M.  Gantin  n'aime  pas  les  étoiles.  Il  nous 
a  servi  la  voix  généreuse  de  M"'  Bennati,  la  timidité  de  31"°  Rou- 
vroy,  la  gracieuseté  un  peu  grêle  de  M""  Glary,  et  l'onction  drola- 
tique de  M"°  Becker. 

Nous  l'avons  dit,  le  public  de  la  première  représentation  s'est 
montré,  à  notre  avis,  bien  guindé.  Dès  les  représentions  suivantes, 
ce  jugement  sévère  était  infirmé,  et  il  nous  a  paru  qu'on  riait  et 
qu'on  s'amusait  très  franchement  dans  toute  la  salle.  Ce  sera  donc 
là  très  probablement  un  succès  qu'on  aura  vainement  essayé  d'élran- 
gler  à  sa  naissance. 

En  fait  à'Étrangleurs,  la  Porte  Saint-Martin  vient  de  nous  en  pré- 
senter de  bien  terribles,  sou»  la  forme  d'un  drame  de  M.  Belot  : 
les  Étrangleurs  de  Paris.  C'est  vraiment  saisissant  et  joué  avec 
beaucoup  de  talent  par  M.  Taillade,  d'abord,  puis  par  M""='  Lacres- 
sonnière,  Moreau,  Patry,  MM.  Vanuoy,  Alexandre,  Gobin,  Montai  et 
tutti  quanti.  La  mise  en  scène  est  des  plus  curieuses  et  fait  le  plus 
grand  honneur  au  nouveau  directeur,  M.  Paul  Clèves.  Beaucoup  de 
recettes  en  perspective. 

H.   MORENO. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Notre  grand  chanteur  Faure  donne  trois  représentations  au  nouveau 
théâtre  de  Genève,  une  superbe  salle  toujours  trop  grande  et  qui  se  trouve 
trop  petite  en  la  circonstance. 

—  Le  Guide  musical  annonce  que  l'Opéra  impérial  de  Vienne  s'est  déjà 
assuré  le  droit  île  représentation  de  Jean  de  Nivelle.  Ajoutons  que  le  théâtre 
national  de  Pesth  et  le  théâtre  royal  de  Dresde  se  sont  également  assuré  la 
nouvelle  partition  de  Léo  Delibes,  dont  le  succès,  salle  Favart,  se  conso- 
lide et  grandit  à  chaque  représentation. 

—  Tous  les  journaux  allemands  ont  déjà  mis  leurs  lecteurs  au  courant 
des  hauts  faits  de  Jean  de  Nivelle.  La  plupart  de  ces  comptes  rendus  sont 
extrêmement  flatteurs  pour  Léo  Delibes  et  sa  charmante  partition.  Signa- 
lons parmi  les  plus  sympathiques  celui  de  M.  F.  Szarvady  dans  les  Siijnale 
de  Leipzig  :  »  Parmi  les  vingt-deux  morceaux  de  la  partition,  dit  M.  Szar- 
vady, il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit  écrit  avec  amour,  pas  un  seul  qui 
puisse  être  considéré  comme  du  remplissage.  Quant  à  l'orchestration,  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  finesse  et  d'esprit.  » 

—  Nous  avons  annoncé  le  départ  de  Ch.  Gounod  pour  Cologne,  où  il  s'était 
rendu,  sur  l'invitation  de  Ferdinand  Ililler,  à  l'effet  de  diriger,  dans  la  salle 
de  concerts  du  Gilrzenich,  plusieurs  de  ses  compositions  :  sa  Messe  solen- 
nelle (Sainte-Cécile),  sa  Marche  Religieuse,  sa.  Sérénade,  le  Prélude  de  Bach  (Ave 
Maria)  et  le  chœur  à  orchestre  le  Vin  ries  Gaulois  et  la  Danse  de  l'Épée.  Toutes 
ces  œuvres  ont  été  applaudies  comme  elles  le  méritent,  et  notre  illustre 
compatriote  a  été  l'objet  des  manifestations  les  plus  Qatteuses.  Couronnes, 
bouquets,  cadeaux,  sérénades,  rien  n'a  manqué  à  son  triomphe. 

—  La  Carmen  de  Bizet,  dont  nous  annoncions  dimanche  la  première  re- 
présentation à  l'Opéra  de  Berlin,  a  reçu  le  meilleur  accueil  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  allemand. 

—  M.  Charles  Lamoureux  qui  vient  de  faire  un  voyage  à  travers  l'Alle- 
magne musicale  est  eu  route  pour  Paris  où  il  compte  se  trouver  dans  les 
premiers  jours  de  la  semaine.  Il  rapporte  de  la  patrie  de  Mozart  cl  de... 
Wagner  des  impressions  multiples  et  profondes.  «  J'ai  été  ébloui,  écrit-il 
à  un  de  nos  collaborateurs,  par  l'exécution  de  Tristan  et  Yseult  au  Théâtre 
royal  de  Munich.  C'est  véritablement  remarquable  dans  l'ensemble  et  cela 
tient  surtout  à  la  bonne  volonté  et  à  l'enthousiasme  de  tous  les  exécutants. 
Néanmoins  je  reviendrai  à  Paris  plein  de  courage  et  d'espoir.  J'ai  confiance 
en  mon  pays,  il  est  riche  et  même  supérieur  en  talents  de  tous  genres, 
nous  pouvons  faire  mieux  que  ce  que  j'ai  entendu.  Il  est  du  devoir  de 
tous  do  se  mettre  à  l'œuvre,  je  ne  serai  pas  le  dernier!  » 

-^  Notre  compatriote  bordelaise,  M"'»  Sourget  de  Santa-Colonna,  continue 
à  nous  faire  grand  honneur  en  Hollande.  .4.ux  derniers  grands  concerts  du 
Palais  de  l'Industrie,  d'Amsterdam,  sa  Ilalladc  pmr  orchestre  figure  dans  le 
programme,  au  milieu  des  maîtres  :  Beethoven,  Meudelssohn,  Weber  et 
Schubert.  C'était  une   première   audition,  et  l'Amsterdamsclie-Couranl    nous 


apprend  «  qu'écouté  avec  un  vif  intérêt,  ce  morceau  a  reçu  l'accueil  le 
plus  chaleureux  ».  Le  Handelsblad  nous  dit  que  le  style  de  cette  œuvre  est 
tout  à  fait  piquant,  que  de  gracieux  motifs  satisfont  l'oreille  par  un  déve- 
loppement clair  et  logique.  L'instrumentation  a  particulièrement  frappé,  les 
timbres  étant  choisis  avec  un  grand  discernement,  le  tout  animé  par  mille 
détails  heureux.  Et  c'est  une  femme  qui  fait  preuve  de  tant  de  qualités 
générales,   de   tant  de  connaissances  pratiques! 

—  Le  Freischiilz  (version  Berlioz)  paraît  avoir  reçu  un  accueil  assez  réservé 
au  théâtre  royal  de  Bruxelles.  L'œuvre,  très  bien  montée  pourtant  par 
MM.  Stoumon  et  Calabresi,  n'a  pas  produit  le  grand  effet  de  la  Flûte  en- 
chantée. Il  serait  difficile  d'analyser  cette  impression  des  dilettantes  belges. 
Peut-être  la  parenté  qui  existe  entre  "Weber  et  Wagner  en  est-elle  la 
cause?  Les  Bruxellois  habitués  à  entendre  Lohengrin  et  le  Vaisseau  fantôme 
ne  sontplus  aussi  vivement  saisis  par  le  style  de  Weber  que  ne  le  seraient 
des  spectateurs  vierges  de  toute  contagion  wagnérienne. 

—  Le  quatrième  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles  est  fixé  au  diman- 
che 21  mars,  à  une  heure  et  demie.  On  y  exécutera  des  fragments  (i"  et 
3=  acte)  de  VArmide  de  Gluck,  avec  M""=  Marie  Battu  dans  le  rôle  d'Armide, 
et  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

— La  Reine  de  Saba,  à  laquelle  le  traducteur  anglais  a  donné  le  nom  d'Irène 
a  été  représentée  avec  le  plus  grand  succès,  le  10  mars  au  théâtre  royal 
de  Manchester.  La  musique  de  Gounod,  dit  le  Guide  musical,  a  infiniment 
plu;  c'est  pour  la  première  fois  qu'elle  se  produit  sur  la  scène  en  Angle- 
terre. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  annoncé  il  y  a  quinze  jours  que  le  jury  de  la  Ville  de 
Paris  avait  tenu  séance  plénière  pour  examiner  les  ouvrages  envoyés  au 
concours  Hérold.  La  nouvelle  était  prématurée  :  c'est  seulement  mercredi 
dernier  qu'a  eu  lieu  cette  réunion.  Les  six  partitions  réservées  à  une  pre- 
mière lecture  par  les  sous-commissions  sont  examinées  très  sérieusement 
par  le  jury  tout  entier  ;  les  travaux  vont  être  activés  de  façon  à  ce  qu'une 
décision  soit  prise  dans  un  délai  assez  rapproché.  Il  y  a  eu  deux  séances 
cette  semaine;  il  y  en  auraé  gaiement  deux  la  semaine  prochaine.  "Voici,  par 
ordre  alphabétique,  le  titre  des  six  ouvrages  :  les  Argonautes,  Cléopâtre,  Da- 
niel, Galilée,  le  Siège  de  Calais  et  la  Tempête. 

—  Le  Journal  Officiel  a  enregistré  cette  semaine  la  nomination  de  M.  Ar- 
mand Gouzien  au  poste  d'inspecteur  des  Beaux-Arts,  commissaire  du  Gou- 
vernement près  les  théâtres  subventionnés.  M.  Armand  Gouzien,  dont  la 
nomination  sera  on  ne  peut  plus  favorablement  accueillie  par  le  monde  des 
arts  et  des  lettres,  remplace  M.  de  la  Rounat,  qui  passe  à  la  direction  de 
rOdéon.  On  ne  dit  pas  encore  si  les  fonctions  exercées  précédemment  par 
M.  Armand  Gouzien  au  même  ministère  resteront  entre  ses  mains  ou  si 
l'inspection  départementale  dont  il  était  chargé  pour  la  musique  aura  un 
nouveau  titulaire. 

—  Nous  croyons  savoir,  dit  la  Liberté,  que  M.  Turquet,  loin  de  renoncer 
à  reconstituer  le  Théâtre  Lyrique,  aurait  l'intention  de  soumettre  au  vote 
de  la  Chambre  l'inscription  au  budget  d'une  subvention  de  400,000  francs 
pour  ce  théâtre.  «  Le  candidat  qui  aurait  le  plus  de  chances  pour  obtenir 
le  privilège  du  Théâtre-Lyrique  serait  un  musicien  dont  la  réputation  ar- 
tistique et  les  ressources  personnelles  ofl'rent  de  sérieuses  garanties.  Il 
ne  nous  est  pas  permis  d'en  dire  plus  long  aujourd'hui.  »  Soyons  moins 
discret,  le  musicien  en  question  serait  M.  Charles  Lamoureux. 

—  Hier  samedi,  a  été  célébré  eu  l'église  Saint-Eugène,  le  mariage  de 
la  charmante  M""  Hélène  Fauvelle,  avec  le  sympathique  ténor  Talazac. 
Grand  nombre  d'artistes  à  cette  fête  de  famille  présidée  par  M.  et  M™  Car- 
valho.  On  y  remarquait  MM.  Ambroise  Thomas  et  Ernest  Reyer,  de  l'Ins- 
titut, et  M.  Léo  Dehbes,  l'heureux  auteur  de  Jean  de  Nivelle.  M.  Aucuste 
Bazille  tenait  l'orgue.  MM.  Furst  et  Taskin  ont  chanté  un  Ace  .Maria  de 
Mozart,  le  Pater  Noster  de  Niedermeyer  et  un  0  Salutaris  de  M.  Bax. 

—  M""  Carvalho  est  de  retour  de  Monte-Carlo ,  après  s'être  arrêtée 
à  Nîmes  et  à  Montpellier  où  des  représentations  lui  avaient  été  deman- 
dées. Les  dilettantes  nîmois,  habitués  aux  fortes  sensations  musicales,  ont 
d'abord  été  surpris,  mais  bientôt  charmés  du  style  et  de  la  discrétion 
vocale  apportés  par  M™"  Carvalho  dans  son  interprétation  de  la  Margue- 
rite de  Faust.  Ils  ne  connaissaient  pas  encore  cette  Marguerile-là. 

—  M"'°  Marie  Schrœder,  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  à  Paris,  va 
se  faire  entendre  au  concert  Pasdeloup  du  vendredi  saint.  M""  Schrœder 
est  venue  revoir  tout  son  répertoire  près  de  son  illustre  prolesseur 
jjme  Pauline  Viardot. 

—  A  l'issue  de  son  dernier  concert,  salle  Erard,  la  célèbre  pianiste 
russe,  M°°  Essipolf,  a  quitté  Paris,  enchantée  de  son  séjour  parmi  nous. 
La  veille  de  son  départ,  elle  déjeunait  chez  la  princesse  de  GorlschakofT, 
une  musicienne  de  haute  lignée. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Giulo  Ricordi,  le  grand  éditeur 
milanais.  M.  Ricordi  vient  assistera  la  première  représentation  d.'Aida  qui 
reste  définitivement  fixée  à  demain  lundi. 

—  Les  théâtres  de  France  et  de  l'étranger  demandent  déjà  avec  instances 
la  partition  de  Jean  de  Nivelle,  mais  la  tardive  première  représentation  de 
cet  ouvrage  à  Paris  ne  permettra  pas  aux  éditeurs,  malgré  leur  diligence, 
de  terminer  la  gravure  de  l'orchestre  avant  plusieurs  mois.  La  musique  com- 
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plète  de  Jean  de  Nivelle  ne  sera  prête  qu'en  septembre  prochain,  et  sous 
la  double  forme  d'opéra  de  genre  avec  récits  chantés  et  d'opéra-comique 
avec  dialogues  parlés.  —  Avis  aux  intéressés. 

_  C'est  le  samedi  3  avril  qu'aura  lieu  dans  la  magnifique  salle  de 
l'Opéra,  le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques.  Toutes  les  loges  font  prime  : 
elles  seront  occupées  par  nos  artistes  les  plus  en  vue  en  toilettes  éblouis- 
santes, paraît-il.  Ce  sera  incontestablement  la  plus  belle  fête  de  l'hi- 
ver 1880. 

—  La  ville  de  Bordeaux  doit  célébrer  le  7  avril  prochain  le  centenaire 
du  Grand-Théâtre  que  l'architecte  Victor  Louis  y  ,a  construit.  La  municipa- 
lité doit  donner  à  cette  fête  tout  l'éclat  possible.  Le  directeur  a  commandé 
à  M.  William  Chaumet,  l'auteur  de  Bathijle,  une  marche  triomphale  pour 
chœur,  orchestre  et  fanfare,  etc.,  etc. 

—  Le  grand  théâtre  de  Lyon  n'ayant  pu  soutenir  la  concurrence  du 
théâtre  Bellecour  vient  de  fermer.  Les  artistes  se  sont  constitués  en  société 
sous  la  direction  de  M.  Aimé  Gros. 

—  Un  concours  international  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de 
fanfares  aura  lieu  à  Valence  (Drôme)  les  7,  8  et  9  août  prochain,  sur  l'ini- 
tiative de  la  Fanfare  de  Valence  et  sous  les  auspices  de  la  municipalité. 
M.  L.  Déziard  est  président  du  comité  d'organisation  et  M.  J.-L.  Battmann, 
président  du  comité  musical.  M.  Charles  Gounod,  membre  de  l'Institut,  a 
accepté  la  présidence  d'honneur  des  jurys.  Cette  solennité  musicale  sera 
couronnée  par  des  fêtes  dont  les  sociétés  concurrentes,  ainsi  que  les  visi- 
teurs, emporteront  les  plus  agréables  souvenirs. 

—  Nous  avons  dit  quel  homme  d'élite  était  le  vénéré  père  de  Francis 
Planté.  'L'Indépendant  des  Basses-Pyrénées  consacre  à  la  mémoire  de  cet  homme 
de  bien  tout  un  éloge  que  nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  reproduire  : 
«  Un  homme  des  plus  distingués  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur, 
vient  de  s'éteindre  à  Paris  à  l'âge  de  80  ans,  entouré  de  ses  trois  fils, 
MM.  Léopold,  Gaston  et  Francis  Planté,  nos  honorables  compatriotes. 
M.  Pedro  Planté  était  le  dernier  survivant  de  la  vieille  génération  des 
Planté  d'Orthez,  dont  nos  lecteurs  ont  souvent  entendu  parler.  En  1840, 
il  s'était  expatrié,  pour  venir  à  Paris,  donner  à  ses  enfants  une  éducation 
brillante,  et  il  est  mort  avec  la  douce  satisfaction  d'avoir  pleinement  réussi. 
Il  n'a  été  préoccupé,  pendant  sa  longue  carrière,  que  de  leur  instruction, 
de  leur  bonheur  et  de  leur  bien-être,  étant  pour  eux,  non  seulement  le 
père  le  plus  tendre,  mais  encore  le  conseil  le  plus  sûr,  l'ami  le  plus 
dévoué  et  l'intelligent  collaborateur  de  leurs  importantes  études  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Il  laisse  à  ses  trois  fils,  auxquels  nous  adressons 
ici  l'expression  de  notre  profonde  sympathie,  une  grande  fortune,  fruit  de 
ses  soins  assidus  et  de  sa  constante  économie;  il  leur  lègue  surtout,  ainsi 
qu'à  leurs  descendants,  un  héritage  bien  plus  précieux  et  bien  plus  cher 
à  leurs  yeux,  les  exemples  de  vertus  très  rares  aujourd'hui  et  les  salutaires 
enseignements  d'une  belle  vie  et  d'une  belle  mort  !»  —  i..  p. 

Les  trois  fils  dont  il  est  question,  ajoute  M.  Emile  Garet,  directeur  de 
eindépendant  des  Basses-Pyrénées,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  sont  : 
M.  Léopold  Planté,  ancien  avocat  au  barreau  de  Paris,  où.  il  fut  secrétaire 
de  M'=  Nicolet,  ancien  bâtonnier,  et  qui  réside  actuellement  à  Sauveterre; 
M.  Gaston  Planté,  un  de  nos  plus  jeunes  et  plus  remarquables  physiciens, 
qui  a  eu  une  grande  médaille  d'or  à  notre  dernière  Exposition  pour  ses 
importantes  découvertes;  enfin  M.  Francis  Planté,  le  célèbre  pianiste,  qui 
depuis  l'âge  de  9  ans  remplit  de  sa  renommée  le  monde  musical.  —  Le 
deuil  qui  les  afflige  éveille   dans  nos  régions  de  nombreuses  sympathies. 

—Frédéric  Chopin,  sa  vie  et  ses  œuvres.— Soas  ce  titre,  MP^'  A.  Audley  vient 
de  publier  chez  les  éditeurs  E.  Pion  et  G'"  une  charmante  biographie  du 
grand  compositeur  et  pianiste  polonais. 'Renseignements  nouveaux,  détails 
intimes  puisés  aux  meilleures  sources,  appréciations  fines  du  caractère  du 
maître  et  de  son  talent,  tout  se  trouve  réuni,  paraît-il,  dans  ce  Tiolume 
pour  attirer  et  fixer  l'attention  de  tous  les  gens  de  goût. 

—  Ce  sont  les  éditeurs  Choudens  qui  se  sont  rendus  acquéreurs  de  la  par- 
tition des  Mousquetaires  au  Couvent,  le  nouveau  succès  des  Bouffes-Pari- 
siens. 

—  Une  de  nos  artistes  les  plus  connues  et  les  plus  aimées,  M"'  Angèle 
Bloi,  vient  de  publier  sous  le  titre:  le  Rêve  d'Ossian,  une  très  jolie  et  fort  élé- 
gante mélodie  pour  la  harpe,  qu'elle  a  exécutée  plus  d'une  fois  avec  un 
grand  succès  dans  les  concerts. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Paul  OUeudorff,  28  bis,  rue  de  Riche- 
lieu, l'Amoureuse  de  maître  Wilhelm,  par  André  Bertera,  un  joli  volume  avec 
une  eau  forte  de  Buland.  Cette  œuvre  très  personnelle,  écrite  dans  un 
style  plein  de  finesse  et  avec  une  émotion  communicative,  est  une  poi- 
gnante histoire  d'amour. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  symphonie  avec  chœur  de  Beethoven  par  laquelle  commençait  la 
13"  séance  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  été  rendue  dans  une 
perfection  que  l'orchestre  n'avait  pas  encore  atteinte  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Deldevez.  Quelques  personnes  ont  regretté  le  rétablisse- 
ment de  la  2'  reprise  du  scherzo  qu'Habeneck  avait  supprimée,  car  avec 
cette  reprise,  ce  scherzo  ne  dure  pas  moins  de  quinze  minutes.  M'i«  Soubre  et 
M.  Auguez  se  sont  distingués  dans  les  soli.  La  gracieuse  suite  en  si  mi- 
neur de  J.  S.  Bach  a  fait,'  par  sa  simplicité,  un  heureux  contraste  avec  le 


gigantesque  finale  de  la  symphonie  avec  chœur,  et  a  donné  l'occasion  d'ap- 
plaudir le  talent  si  fin  de  M.  Taffanel.  Le  Chanteur  des  bois,  chœur  sans  ac- 
compagnement de  Mendelssohn,  a  certainement  fait  grand  plaisir,  mais  il 
y  a  opportunité,  selon  nous,  à  adjoindre  quelques  voix  fraîches  aux  soprani 
de  la  Société.  L'ouverture  i'Euryanthe  de  "Weber,  qui  finissait  le  concert,  a 
été  brillamment  enlevée  par  l'orchestre. 

—  Au  Cirque  d'hiver,  dimanche  dernier,  le  vingtième  concert  populaire  a 
commencé  par  une  excellente  exécution  de  la  7'=  symphonie  en  la  de  Beet- 
hoven, qui,  comme  toujours,  a  produit  un  excellent  effet.  A  ce'magnifique 
chef-d'œuvre  a  succédé  la  Mort  de  Wallenstein,  poème-symphonique  de 
M.  V.  D'Indy  {l'"  audition).  Rêve  héroïque  de  grandeur  et  de  liberté,  sou- 
venir de  Thécla,  trahison,  mort,  triomphe  ;  voilà  ce  que  M.  D'Indy  s'est 
proposé  d'exprimer  dans  sa  nouvelle  composition,  et  ce  que  la  musique  ne 
suffirait  certainement  pas  à  faire  comprendre  sans  le  secours  de  la  légende 
explicative.  C'est  une  page  instrumentale  conçue  dans  ce  système  de  mé- 
lodie continue  si  fort  affectionné  par  l'école  de  l'avenir,  où  il  est  bien  dif- 
ficile de  distinguer  un  motif  nettement  accusé,  une  suite  et  un  enchaîne- 
ment apparents  dans  les  idées. 

Et,  en  somme,  malgré  le  grand  et  incontestable  talent  dont  l'auteur  y  a 
fait  preuve,  sous  le  double  rapport  de  l'harmonie  et  de  l'improvisation,  la 
Mort  de  Wallenstein  n'a  pas  produit  une  bien  vive  impression.  Par  contre, 
l'entr'aote  de  la  Traviata  de  Verdi,  dont  l'expressive  et  mélancolique  mélo- 
die est  si  simplement  présentée,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  Une  indisposi- 
tion subite  de  M.  Breitner  a  dû  faire  remplacer  le  concerto  de  piano  en 
la  mineur  de  Schumann,  par  l'adagio  du  septuor  de  Beethoven,  compensa- 
tion que  le  public  a  acceptée  de  très  bonne  grâce  et  avec  un  plaisir  dont 
les  applaudissements  ont  fait  foi. 

Grand  succès  pour  la  cantatrice  M""  Beumer  qui,  dans  les  variations  de 
Rode,  a  déployé  une  belle  voix  et  une  remarquable  habileté  de  vocalisation 
et  qui  a  été  chaleureusement  applaudie  et  rappelée.  La  chevaleresque  et 
entraînante  ouverture  d'Euryanthe  de  Weber  a  clos  la  séance.  —  A.  m. 

—  Le  Tasse,  de  M.  Godard,  a  fait  sa  triomphante  réapparition  le  14  mars, 
au  théâtre  du  Châtelet,  interprété  par  MM.  Warot,  Lau-wers,  Boyer,  côté 
des  hommes  ;  M™  Brunet-Lafleur,  i/P^"  Vergin,  côté  des  dames.  Exécution 
remarquable,  succès  très  grand.  Le  public  a  tout  applaudi,  même  certains 
morceaux  qui  ne  nous  ont  pas  semblé  tout  à  fait  à  la  hauteur  du  reste. 
La  première  partie  est  belle  tout  entière.  Dans  la  seconde,  nous  goûtons 
fort  les  scènes  IV  et  V,  intitulées  le  Couvent  et  le  Départ.  Nous  faisons  nos 
réserves  sur  la  scène  VI,  intitulée  la  Patrie,  mais  l'inspiration  de  l'auteur 
prend  un  nouvel  essor  à  la  troisième  partie.  L'air  de  Léonora,  les  Regrets, 
est  superbe.  La  Sérénade,  admirablement  dite  par  M.  Lau-wers,  et  l'air  bohé- 
mien, sont  des  pages  intéressantes,  mais  au  sujet  desquelles  nous  ne  par- 
tageons pas  complètement  l'enthousiasme  du  public. 

A  partir  de  la  scène  XI  tout  est  admirable.  Le  prélude  d'orchestre,  l'air 
du  Tasse,  les  ensembles,  les  chœurs,  surtout  le  chœur  funèbre  de  la  fin, 
sont  traités  de  main  de  maître,  révèlent  une  originalité  puissante,  une 
grande  élévation  d'idées,  un  coloris  exquis.  Cette  dernière  partie  suffirait  à 
elle  seule  à  classer  M.  Godard  parmi  les  maîtres  de  l'école  moderne.  —  h.  b. 

—  La  98»  séance  de  la  Société  nationale  de  musique,  qui  a  eu  lieu 
samedi  13  mars,  a  réuni  un  nombreux  auditoire  attiré  par  la  première 
audition  d'œuvres  importantes. 

Le  4=  concerto  pour  piano  de  C.  Saint-Saëns,  œuvre  solide  et  d'un 
chaleureux  intérêt,  a  été  fort  bien  accueilli  et  parfaitement  rendu  par 
M™'  Jacquet,  qui  concertait  avec  l'auteur.  M""=  Fuchs  a  chanté  avec  son 
charme  habituel  le  ravissant  air  «  0  beaux  rêves  évanouis  !  »  d'Etienne 
Marcel  et  deux  jolies  mélodies  de  M"'=  Chaminade.  M™  Lalo,  que  l'on 
entend  trop  rarement,  a  dit  avec  son  beau  style  deux  remarquables  mé- 
lodies de  son  mari,  et  complètement  rendu  avec  M°"=  Fuclisun  pathétique 
duo  du  Roi  d'Ys  de  Lalo  qui  a  eu  beaucoup  de  succès.  Après  avoir  prêté 
l'appui  de  son  interprétation  à  l'original  Trilby  de  M.  Godard,  M.  Saint- 
Saëns  a  récolté  d'enthousiastes  bravos  après  la  superbe  exécution  de  ses 
nouvelles  études,  si  brillantes,  mais  si  difficiles,  et  dans  lesquelles  se 
rencontrent  nombre  d'effets  nouveaux  au  piano.  —  e.  g. 

—  Dans  son  précédent  concert  qui  a  eu  lieu  le  samedi  soir  28  février, 
salle  Pleyel,  la  Société  nationale  de  musique  nous  a  fait  connaître  bon  nom- 
bre de  compositions  nouvelles.  La  partie  instrumentale  nous  a  offert:  une 
suite  pour  piano  à  quatre  mains  de  M.  Lenormand,  composée  de  plusieurs 
jolis  petits  morceaux  que  MM.  Fauré  et  d'Indy  ont  fait  on  ne  peut  mieux 
valoir  ;  un  nouveau  concerto  pour  piano  de  M.  Diémer ,  très  difficile  et 
très  brillant  qui,  tant  par  la  valeur  de  l'œuvre  elle-même  que  par  le  pres- 
tige d'une  exécution  éblouissante,  a  valu  à  son  auteur  un  double  et  écla- 
tant succès  ;  des  pièces  pour  piano  et  violon,  d'une  originalité  peut-être 
plus  cherchée  que  trouvée,  très  bien  rendue  par  MM.  Hubay  et  Agghazy, 
et  enfin  une  bonne  exécution  par  M"'  Loire  du  ballet  d'Etienne  Marcel,  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  transcription  de  M.  Messager.  Dans  la  partie  vo- 
cale nous  avons  entendu  d'abord  une  mélodie  de  M.  Duper  assez  expres- 
sive mais  dont  l'accompagnement  est  peut-être  un  peu  trop  surchargé , 
bien  chantée  par  M"«  Perrouse,  qui  s'est  fait  applaudir  en  outre  dans  les 
stances  de  Sapho  de  M.  Gounod;  deux  mélodies  de  M"»  de  Grandval, 
la  Chute  des  Etoiles  et  Viens-tu  ma  belle,  très  gracieusement  interprétées  par 
M™  Castillon  et  toutes  deux  charmantes,  surtout  la  deuxième  qui  a  été 
chaleureusement  bissée  :  et,  terminant  la  séance  ,  un  duo  chanté  par 
ces  deux  cantatrices,  la  Sieste  de  M.  Charles  Gounod  empreinte  d'une  sorte 
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de  molle  langueur  de  morbidezza,  comme,  disent  les  Italiens,  parfaitement 
appropriée  au  sujet.  A.  m. 

—  Les  Séances  populaires  de  musique  de  chambre  fondées  par  l'habile  vio- 
loniste M.  Montardon,  gagnent  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  du  public  ;. 
la  dernière  qui  a  eu  lieu  mardi  soir  2  mars,  avait  attiré  dans  la  salle 
Plej'el  un  nombreux  auditoire.  Le  pianiste,  cette  fois,  était  M.  Alphonse 
Duvernoy,  secondé  par  MM.  Montardon  et  Gillet,  il  nous  a  fait  connaître  un 
trio  inédit  de  sa  composition,  en  mi  mineur,  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, remarquable  de  conception  et  de  facture,  qui  lui  a  valu  comme  vir- 
tuose et  comme  compositeur,  un  succès  brillant  et  mérité.  M.  Italiander, 
deuxième  violon,  et  M.  Ch.  Dancla,  remplaçant  à  l'alto  M.  Gianini,  empêché 
par  un  deuil  de  famille,  se  sont  joints  à  MM.  Montardon  et  Gillet  pour 
l'exécution  d'un  quatuor  également  inédit  en  sol  majeur  de  M.  Luigini  qui 
a  été  bien  exécuté.  Il  y  a  de  la  chaleur  et  de  la  verve  dans  cette  compo- 
sition, mais  ou  pourrait  y  désirer  un  peu  plus  de  suite  et  d'enchaînement 
dans  les  idées.  Les  quatre  instrumentistes  que  nous  venons  de  nommer' 
nous  ont  en  outre  fait  entendre  deux  jolies  petites  pièces,  une  Canzonetla 
de  M.  Alaryetune  gavotte  de  M.  Gillet,  et  un  fragment  du  sixième  quatuor 
de  Gh.  Dancla,  l'adagio-prière  en  fa  et  le  scherzo  en  la  d'un  charme  mé- 
lodique si  exquis.  —  a.  m. 

—  Les  matinées  du  mercredi  réunissent  toujours  chez  M.  Félix  Clément 
des  artistes  d'un  grand  talent  et  un  auditoire  sympathique.  Dans  la  der- 
nière séance,  M.  Sam  Franko  a  joué  la  Chaconne  de  Bach  avec  une  maestria 
digne  d'un  des  plus  brillants  élèves  de  Joachim.  M.  Albert  Romano,  jeune 
violoncelliste  qui  a  quitté  les  rives  du  Bosphore  pour  celles  de  la  Seine,  a 
joué  avec  beaucoup  de  goût  des  fragments  de  Beethoven  et  un  beau 
cantabile  composé  par  le  maître  de  la  maison,  dont  les  morceaux  d'orgue 
sont  aussi  de  plus  en  plus  appréciés.  M"»  Taine  a  fait  entendre  sur  l'orgue 
Alexandre  la  jolie  Berceuse  de  M.  Guilmant.  M.  Croisez  a  été  très  applaudi 
dans  sa  Chanson  du,  Rouet  et  sa  Brise  de  Mai.  M""  Panchioni  a  chanté  avec 
une  voix  superbe  et  un  excellent  style  l'air  à.&  Marie  Siuarf  de  Niedermeyer, 
et  une  jolie  mélodie  italienne  de  Glosa.  M"""  Vauthier  a  également  inter- 
prété avec  goût  une  mélodie  de  M.  Guilmant.  Une  cinquième  audition 
des  beaux  Chœurs  d'Atbalie,  de  M.  Félix  Clément,  se  prépare  pour  le 
8  avril  dans  la  salle  du  Trocadéro. 

—  Beaucoup  de  monde,  jeudi  dernier  18  mars,  salle  Pleyel,  à  la  soirée 
musicale  de  M"^  Laure  Donne.  L'habile  pianiste  a  obtenu  un  brillant 
succès,  en  déployant  le  beau  talent  qu'on  lui  connaît,  d'abord  dans  le 
grand  trio  en  fa  de  Rubinsteiu,  où  les  deux  parties  de  violon  et  de  vio- 
loncelle étaient  tenues  par  MM.  Mendels  et  Gillet  ;  puis  dans  diverses 
pièces  pour  piano  seul,  de  Schumaun,  Rubinstein,  Gouvy  et  Godard,  la 
transcription  de  la  sérénade  du  Faust  de  Berlioz,  et  enfin,  secondée  par 
M.  Georges  Pfeilîer,  dans  une  tarentelle  pour  deux  pianos  de  M.  de  Saint-Saëns. 
MM.  Mendels  et  Gillet  se  sont  vivement  fait  applaudir  séparément,  le 
premier  dans  une  transcription  de  la  romance  et  de  la  gavotte  de  Mignon 
par  Sarasate,  le  second  dans  la  fantaisie  de  Servais  sur  le  Désir  de  Schu- 
bert. Très  grand  succès  en  outre  pour  M"'=  Frandin,  jeune  cantatrice  douée 
d'une  belle  voix  de  contralto,  qui  a  très  brillamment  vocalisé  l'air  de 
Sémiramis  de  Rossini  et  chanté  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'expression 
la  ballade  de  Charles  VI  d'Halévy. 

—  La  seconde  séance  de  musique  de  chambre  donnée,  le  vendredi  S  mars, 
par  MM.  Paul  Chabeaux,  Lefort  et  Loeb,  avait  attiré  un  public  nombreux, 
pour  lequel  la  salle  Pleyel  s'est  trouvée  trop  petite.  Après  un  trio  de  M.  Saint- 
Saëns,  on  a  entendu  l'intermezzo  du  troisième  quatuor  de  Schumaun,  déli- 
cieusement exécuté,  puis  la  grande  sonate  de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer, 
dans  laquelle  l'andaute  avec  variations  et  le  finale  magnifiquement  enlevé 
ont  fait  vivement  applaudir  les  interprètes.  M.  Chabeaux  a  brillamment 
terminé  le  concert  par  le  concerto  en  sol  mineur  de  Bach  pour  clavecin, 
avec  accompagnement  du  quatuor.  Pour  l'exécution  de  ce  dernier  morceau 
et  de  l'intermezzo  de  Schumann,  MM.  Lautier  et  Berthelier  étaient  venus 
se  joindre  aux  artistes  que  nous  avons  nommés. 

—  M"»  Beumer  est  de  retour  k  Paris  des  concerts  du  Mans  et  d'Orléans. 
Elle  y  a  obtenu  le  même  succès  qu'aux  concerts  Pasdeloup  où  elle  se  fait 
réentendre  de  nouveau  aujourd'hui  dimanche. 

—  La  soirée  musicale  que  M""  Mario  Pérez  de  Brambilla  a  donuée, 
mardi  i"!  mors,  salle  Pleyel,  a  été  des  plus  remarquables;  l'habile  et  char- 
mante piau..3i,e  y  a  obtenu  un  brillant  succès,  à  la  fois  comme  virtuose  et 
comme  interprète  de  la  grande  musique  de  chambre.  Son  jeu  net,  précis, 
énergique  et  son  excellent  sentiment  musical,  ont  pleinement  ressorti  dans 
trois  belles  et  importantes  oeuvres  de  caractères  dill'érents  :  le  trio  en  si 
bémol,  de  Rubinstein,  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  la  sonate  en  ut 
mineur  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon,  et  le  septuor  en  ré  mineur, 
de  Hummel,  pour  piano,  flûte,  hautbois,  cor,  alto,  violoncelle  et  contre- 
basse. Les  trois  pièces  pour  piano  seul  dont  M"°  Pérez  avait  fait  choix, 
étaient  :  la  romance  eu  fa  dièze  majeur  de  Schumann  ;  une  gavotte  pour 
violon,  de  Bach,  transcrite  pour  le  piano  par  Saint-Saéns,  et  une  valse  en 
la  bémol,  de  Chopin  ;  elle  y  a  déployé  une  expression  et  un  brio 
qui  lui  ont  valu  les  applaudissements,  les  bravos  et  les  rappels  les 
plus  chaeureux.  N'oublions  pas  de  faire  la  part  d'éloges  qui  leur 
revient,  à  ces  artistes  distingués  qui  ont  si  bien  secondé  M""  Pérez 
dans  l'exécution  de  la  musique  de  chambre,  MM.  TalTauel,  Gillel  et  Schlott- 
zaau^  pour  la  âûte,  le  hautbois  et  le  cor,  et  MM.  Marsick,  Mas,  Loys  et  de 
Bailly,  pour  les  quatre  instruments  à  cordes.  —  A.  m. 


— ■  JI""=s  Edouard  Batiste  et  Garbagni-Batiste  ont  fait  entendre  le  29  février, 
dans  un  exercice  musical,  les  élèves  de  leurs  cours  de  solfège,  de  piano  et 
de  chant.  Les  chœurs  ont  été  remarqués  pour  leur  ensemble  ;  le  chœur  le» 
Nymphes  des  Bois,  de  Léo  Delibes,  a  été  surtout  fort  applaudi.  Les  jeunes 
virtuoses-pianistes  ont  fait  entendre  des  œuvres  classiques  et  des  mor- 
ceaux de  genre;  parmi  ces  derniers,  citons:  la  fantaisie  de  Baltmann  sur 
les  Oiseaux  légers,  le  Carnaval  de  Venise  de  Streabbog,  la  grande  fantaisie  de 
Œsten  sur  Don  Juan,  les  transcriptions  de  Neustedt  sur  la  Flûte  enchantée 
el  Mignon.  Les  honneurs  du  chant  ont  été  pour  la  Sérénade  à  Xinon  de  Delibes 
dite  avec  beaucoup  de  charme,  pour  la  barcarolle  de  Polycucle,  et  l'air  de 
la  Reine  de  Saba  remarquablement  interprétés. 

—  Les  matinées  de  la  maison  Debain  organisées  par  M.  Giacomelli  sont 
de  plus  en  plus  suivies,  parce  qu'elles  sont  de  plus  en  plus  intéressantes. 
L'autre  jour,  ou  y  a  entendu  M"«  de  Pierpont  qui  a  délicieusement  joué 
sur  l'harmonium  Debain  une  Berceuse  de  Lefébure-Wely  et  des  morceaux 
d'Alfred  Lebeau.  Le  violoniste  Ondricek  s'est  également  tait  applaudir, 
amsi  que  le  jeune  Galipaux  dans  les  monologues  du  répertoire  de 
Coquelin  cadet. 

—  On  nous  écrit  de  Lyon  :  La  maîtrise  de  la  Primatiale  a  donné,  jeudi 
i  mars,  son  concert  annuel.  Un  brillant  orchestre,  le  nombreux  personnel 
de  la  maîtrise,  la  perfection  constante  de  ses  exécutions,  le  talent  sympa- 
thique de  son  maître  de  chapelle  en  font  une  des  solennités  artis'liques 
les  plus  suivies.  M.  l'abbé  Neyral  est  connu  par  ses  compositions  musica- 
les; il  l'est  aussi  par  les  recherches  artistiques  qu'il  a  pratiquées  uu  peu 
partout.  Depuis  plus  de  trente  ans,  il  a  visité  toute  l'Europe,  d'Edimbourg 
à  Constantiuople,  des  fîords  norvégiens  aux  couvents  du  mont  Athos,  fouil- 
lant partout,  et  apportant  chaque  fois  des  mélodies,  des  chœurs  inconnus 
parmi  nous,  qui  font  un  des  charmes  de  ses  concerts. 

La  deuxième  partie  du  concert  se  composait  des  chœurs  d'Ulysse,  de 
Gounod.  Les  dilettanti  ont  apprécié  là  une  des  premières  inspirations  du 
maître.  La  partie  classique  du  concert  a  été  confiée  à  M.  Paul  Trillat,.  or- 
ganiste de  la  Primatiale  et  qu'on  peut  appeler  le  pianiste  classique  par 
excellence.  La  salle  a  été  trop  exiguë  pour  les  nombreux  auditeurs. 

—  Au  concert  de  la  kermesse  de  charité  organisée  à  Marseille,  on  a 
fait  uu  succès  à  la  Chanson  de  grand-pére  de  M.  Alexis  Rostand,  chantée 
par  un  chœur  de  quarante  dames.  Cette  aimable  production,  publiée 
l'autre  jour  par  le  Figaro,  a  la  tournure  des  mélodies  destinées  à  devenir 
promptement  populaires.  Disons  à  ce  propos  que  le  recueil  de  mélodies 
de  M.  Alexis  Rostand  reçoit  partout  le  même  accueil,  en  province  comme 
à  Paris. 

—  Le  Journal  de  Rouen  rend  compte  de  la  quatrième  el  dernière  séance 
de  musique  de  chambre,  donnée  dans  les  salons  de  M.  Klein.  On  a  vive- 
ment applaudi  dans  ce  concert  M.  André  Klein,  remplaçant  au  piano  el 
à  l'improviste  son  frère  indisposé,  dans  la  sonate  en  la  majeur  de  RafT, 
qu'il  a  interprétée  avec  M.  Lamoury.  Mardi  prochain,  MM.  Marsick  et 
Hasselraans,  doivent  se  faire  entendre  également  dans  les  salons  de 
M.  Klein. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  que  l'Harmonie  de  Foucault  a  donné  son  troi- 
sième et  dernier  concert  devant  un  public  un  peu  restreint,  mais  composé 
de  l'élite  de  la  société  angevine.  —  La  semaine  dernière, .au  Cirque,  on  a 
exécuté  le  Vénitien,  de  M.  Albert  Cahen,  interprété  par  M.M.  Mauras  de 
l'Opéra-Comique,  Auguez  et  M""  Dérivis,  de  l'Opéra. 

—  Nous  lisons  dans  le  Propagateur  de  Lille  : 

L'attrait  du  sixième  concert  de  l'Hippodrome  était  dans  la  présence 
d'une  jeune  pianiste  M""  Riquier,  el  de  M™  Carême,  cantatrice.  W  Ri- 
quier,  de  Paris,  élève  de  M.  Georges  Mathias,  réminenl  professeur  du 
Conservatoire,  se  distingue  par  un  jeu  très  purement  classique,  délicat  el 
sobre,  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  énergique  el  brillaut.  Son  plus 
grand  succès  a  été  l'interprétation  du  concerto  en  sol  mineurde  Mendelssobn 
dontrandante  surtout  a  été  rendu  avec  une  grâce  exquise.  Le  public  a  fait 
unaccueil  des  plus  sympathiques  à  la  jeune  et  gracieuse  pianiste,  qui  se 
souviendra  sans  doute  avec  plaisir  d'avoir  remporté  à  Lille  un  aussi 
brillant  succès. 

—  A  Orléans,  au  dernier  concert  de  l'Institut,  grand  succès  pour  le 
baryton  Lauwers  avec  les  Myrtes  et  les  Rameaux  de  Faure,  et  aussi  avec 
le  .duo  d'Hamkt,  qu'il  a  chanté  dans  la  perfection  avec  M""  Beumer.  Sainte 
Germain  représentait  la  partie  littéraire. 

—M""  Badia  sont  de  retour  à  Paris,  où  elles  se  fixent  pour  le  restanl  de 
la  saison  d'hiver.  Elles  viennent  de  se  faire  entendre  au  Cercle  artistique 
de  Bruxelles,  où  leur  réussite  a  été  complète. 

—  Des  Roseaux  vient  d'essayer  à  Reims  cl  à  Bordeaux  ses  nouvelles 
chansons  de  l'hiver  1880  :  les  Quatre  Éléments  el  Je  vois  tout  en  rose.  Bis  dons 
les  deux  villes  pour  chacune  de  ces  productions. 

—  M">'  Gabriellc  Cambardi,  la  jeune  et  sympathique  cantatrice,  vient 
d'obtenir  un  très  grand  succès  au  dernier  concert  donné  par  la  Société 
philarmoniquc  d'Auxerre. 

—  Assistance  nombreuse  et  choisie  chez  M""  Miquel-Cbaudesaigues, 
qui  donnait  uae  audition,  de  ses  élèves.  Nous  avons  pu  apprécier  les 
qualités  sérieuses  de  cet  enseignement  :  la  bonne  émission  et  la  distinction 
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du  style.  Ces  jeunes  artistes  sont  les  meilleures  preuves  du  talent  du 
maître.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  citons  l'Alleluia  d'amour, 
de  J.  Faure,  l'invocation  de  Polyeucte  ;  puis  l'air  de  la  Traviata  et  la  scène 
et  ballade  du  quatrième  acte  à'Hamlet,  chantée  par  M'i=  Forcade  de  la  Ro- 
quette, une  élève  qui  fait  grand  honneur  à  son  professeur.  M™  Miquel  a 
terminé  la  séance  en  chantant  elle-même,  en  véritable  virtuose  qu'elle  est, 
l'air  de  Thésée,  de  Lulli,  et  le  Boléro  de  Dessauer. 

—  A  la  matinée  annuelle  de  M°"  Triand  donnée  le  29  février,  on  a  vi- 
Tsment  applaudi  M"»  Lucie  Triand  qui  prend  rang  aujourd'hui  parmi  nos 
planistes  distinguées;  elle  a  interprété,  avec  beaucoup  de  talent,  la  fan- 
taisie sur  la  Fille  du  Régiment  de  Henri  Herz  accompagnée  par  ses  élèves. 
M"'  Angèle  Fargues  qui  avait  prêté  son  concours  à  M"'  Triand  a  été  très 
appréciée  daus  l'air  du  Barbier.  Quant  aux  élèves  ils  se  sont  montrés 
dignes  de  leurs  professeurs;  on  a  surtout  remarqué  le  premier  solo  du  cin- 
quième concerto  de  Henri  Herz,  le  duo  sur  Don  Juan  de  Lysberg  à  deux 
pianos  et  une  fantaisie  sur  Faust  à  i  mains. 

A.U  concert  donné  l'autre  semaine  par  M"=  Juliette  Lévy,  pianiste  de 

mérite,  on  a  beaucoup  applaudi  les  variations  sur  un  thème  de  Beethoven 
de  C  Saint-Sàëns,  interprétées  par  la  bénéficiaire  et  M.  A.  Thibaud,  le  bril- 
lant élève  de  l'école  Marmontel.  M"«  Juliette  Lévy  s'était  fait  entendre 
seule  dans  des  fragments  de  Beethoven,  Mozart,  Chopin,  Gouvy  et  Godard. 
De  ce  dernier  compositeur,  M""  Tayau  a  interprété,  avec  son  talent  et 
son  succès  coutumiers,  le  concerto  romantique.  M"'Griswold  a  bien  dit 
l'air  de  la  Traviata  et  M"«  Thénard,  de  la  Comédie-Française,  s'est  fait 
applaudir  da;ns  deux  monologues. 

—  Vendredi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  concert  de  l'excellent  pianiste 
Louis  Coenen.  A  côté  du  bénéficiaire,  M.  Franko,  violoniste,  s'est  fait 
applaudir  dans  la  Folia  de  Corelli.  M"»  Jacob  a  dit  avec  charme  une 
rêverie  de  Saint-Saëns  qu'on  a  bissée,  puis  elle  a  chanté  avec  M"=  Lefevre, 
un  duo  de  Fauré.  Le  concert  s'est  terminé  par  une  tarentelle  à  deux 
pianos  de  Saint-Saëns,  fort  bien  exécutée  par  MM.  Coenen  et  Agghazy. 

jl"'  Gabrielle  Roy  a  donné,  le  2S  février  dernier,  à  la  salle  Philippe 

Herz,  un  concert  fort  intéressant.  Entre  autres  pièces,  la  jeune  violoniste  a 
exécuté  un  concerto  de  Léonard,  qui  lui  a  valu  de  chaleureux  applaudis- 
sements. L'éminent  pianiste  M.  de  Bériot,  et  le  ténor  Pagans,  qui  étaient 
venus  contribuer  à  l'attrait  de  cette  soirée,  ont  été  l'objet  d'une  véritable 
ovation  de  la  part  du  public. 

—  Jeudi  dernier,  salle  Erard,  concert  des  sœurs  "Waldteufel,  l'une  pia- 
niste l'autre  harpiste,  et  toutes  deux  cantatrices  de  talent.  MM.  Montar- 
don,  violoniste,  et  Loeb,  violoncelliste,  ont  eu  une  large  part  dans  les 
applaudissements  de  la  soirée. 

_  jiue  Nadaud  donnait  samedi,  27  février,  un  très  joli  concert  avec  le 
concours  de  plusieurs  artistes  de  talent,  tels  que  M.  Charles  Dancla  qui 
a  joué  un  duo  symphonique  pour  deux  violons  avec  M.  Edouard  Nadaud, 
jeune  violoniste  d'avenir.  On  a  entendu  également  le  harpiste  Hasselmans, 
M.Melohissédec,  de  l'Opéra,  M.  Hekking,  violoncelliste,  et  M.  O'Kelly,  pianiste, 
deux  lauréats  du  Conservatoire.  M"«  Vacher-Gras,  autre  prix  du  Conser- 
vatoire a  brillamment  joué  avec  M.  Edouard  Nadaud  une  sonate  de 
Beethoven  pour  piano  et  violon,  puis  à  deux  pianos  la  tarentelle  de 
Heller  avec  M.  O'Kelly.  Quant  à  M"»  Nadaud,  elle  a  été  très  chaleureu- 
sement fêtée  dans  l'air  de  Phitémon  et  Baucis  de  Gounod  et  dans  le  grand 
air  du  Pré  aux  Clercs  qu'elle  dit  eu  cantatrice. 

—  M"°=  Scalini,  la  jolie  pensionnaire  des  Bouffes-Parisiens,  profitant  des 
loisirs  que  lui  laisse  son  directeur,  M.  Cantin,  s'est  fait  entendre  dans 
plusieurs  concerts  à  Paris  et  en  province,  où  on  a  pu  constater  les  progrès 
qu'elle  a  accomplis  sous  la  direction  de  l'excellent  professeur  Saint- Yves- 
Bax.  A  Saint-Quentin,  notamment,  cela  a  été  véritable  succès.  On  a 
bissé  à  la  gentille  artiste  le  Bal  des  Pâquerettes,  une  idylle  gracieuse  et  spi- 
rituelle de  notre  confrère  Georges  Boyer,  et  la  Jota  des  Noces  de  Fernande  ■ 
de  Deffès.  M"""  Scalini  est  maintenant  attendue  à  Chartres  et  à  Laon. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  nou- 
velle audition  du  dernier  programme,  pour  les  abonnés  de  la  seconde 
série.  Le  Comité  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  rappelle  à 
MM.  les  Abonnés  de  la  série  des  numéros  pairs  que  le  Concert  qui  avait 
lieu  habituellement  le  dimanche  de  Pâques  aura  lieu  le  samedi-saint 
à  8  heures  1/2,  sans  préjudice  de  celui  du  vendredi-saint  pour  la  série  des 
numéros  impairs. 

—  Au  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  romaine  de  Mendelssohn.  2»  Air 
de  ballet  de  Promélhée  de  Beethoven,  les  soli  par  MM.  Vandergucht  .  (vio- 
loncelle) et  Hasselmans  (harpe).  3»  Concerto  romantique  pour  violon  de 
B.  Godard,  exécuté  par  M.  Paul  Viardot.  4°  Deuxième  suite  sur  VArlé- 
sienne  de  Georges  Bizet  {i'"  audition).  5»  Air  de  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart,  chanté  par  W^"  Beumer.  6°  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  de 
Richard  "Wagner.   Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 


—  Au  Concert  du  Châtelet,  vingt-cinquième  audition  de  la  Damnation  de 
Faust,  légende  dramatique,  en  quatre  parties,  d'Hector  Berlioz,  avec 
jjue  Vergin,  MM.  Lamarche,  Lauwers  et  Luckx.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Colonne. 

—  Le  palais  du  Trocadéro  rouvre  ses  portes  aujourd'hui  dimanche, 
21  courant,  à  une  heure  et  demie,  par  une  grande  solennité  musicale,  à 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix  du  concours  de  chant  ouvert  entre 
les  Sociétés  lyriques  de  Paris,  sous  la  présidence  de  MM.  Lecomte-Tier- 
sot,  Dautresme,  députés,  avec  le  concours  de  MM.  Montardon,  violoniste, 
Lov?enthal,  pianiste,  du  choral  des  Enfants  de  Lutèce,  de  la  Fanfare  du 
Marais,  de  l'harmonie  de  l'Écho-du-Mont-Blanc  et  de  l'Harmonie  Lemaire. 
Les  premiers  prix  du  concours  seront  entendus  dans  cette  solennité. 

—  Lundi  29  mars,  salle  Erard,  matinée  musicale  de  M""  Jeanne  Douste, 
pianiste  âgée  de  8  ans,  avec  le  concours  de  M"'''  Reichemberg,  Louisa 
Douste,  Bernard  des  Portes,  Marie  Veghani,  et  de  MM.  Dancla,  Lalliet, 
Lamoury,  Nadaud,  des  Roseaux  et  Uzès. 

—  Mardi,  23  mars,  salle  Érard,  concert  de  M"»  Clotilde  Kleeberg,  la 
jeune  pianiste  couronnée  au  dernier  concours  du  Conservatoire.  Ce  con- 
cert sera  donné  avec  le  concours  de  M'"^  Brunet-Lafleur,  de  MM.  Léon 
Jacquard  et  Paul  Taffanel. 

—  Mardi  6  avril  à  8  heures  et  demie  du  soir,  salle  Érard,  13,  rue  du 
Mail,  concert  avec  orchestre,  donné  par  Louis  Diémer,  au  profit  de  l'œuvre 
des  écoles  protestantes  de  l'Église  réformée  de  Paris,  avec  le  concours  de 
Mmes  Fuchs  et  Lalo,  et  MI\I.  Marsick,  Taffanel  et  Valdec.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  E.  Colonne.  M.  Louis  Diémer  fera  entendre  son  second  concerto 
pour  piano  et  orchestre,  l"  audition,  le  1"  concerto  de  Chopin  et  la  2° 
rapsodie  hongroise  de  Liszt. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  à  l'Alliance  des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres  : 
Cigale  et  Bourdon  opérette  en  un  acte  (2  personnages),  paroles  de  Jenny 
Touzin  et  de  Jacques  Maillet,  musique  de  A.  Godefroy.  —  Passage  de 
l'Opéra,  18,  Galerie  de  l'Horloge.  —  i  francs. 

Exi  -vente   au.  TMÉnVESTItEIj,   3  "bis,   rue   ■Viviexi.xxe. 


ri  Hiwmi  WMT'B 

EXERCICE  POUR  VOIX  DE  FEMME 

PAULINE     VIAriDOT 

ADOPTÉ    AU    CONSERVATOIRE 
Prix  net  :  5  francs. 


En   vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


LES  PIANISTES  CELEBRES 

(silhouettes  et  médaillons) 

PAR 

un  vol.  in-12.  —  Prix  met  :  b  francs. 


En  vente  au  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne 


LE  SUCCÈS  DU  JOUR 

mm  sœ  ila  ip®iLKâ  ©i 
Chanté  par  BEETHEIIEB, 

DANS  LA  REVUE  DES  NOUVEAUTÉS 


PAROLES  DE  MM.  ALBERT  WOLFF  ET  RAOUL  TOCHÉ 

ARRANGEMENT  DE  A.  GŒDÈS 

AVEC  ACCOMPAGIVEMENT  DE  PIANO:   3  Fil.   SANS   ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO  :    1   FR. 


lUPBiaiBRlG  CENTHALE   I 


B.  —  A,  CHAIX  ET  C",  RUE 


i,  20, 


Dimanche  28  Mars  1880. 


2552  -46=A^™.  -[\M7.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.   H.    BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR  COMETTANT,   G.   CHOUQUET,  E.  DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,   ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

.  Berlioz  en  Russie  (8'  articlr;).  Octave  Fooque.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Aida 
k  l'Opéra,  H.  Moreno.  —  III.  Cours  d'histoire  de  musique  de  M.  Bourcault- 
DucouDRAT.  —  IV.  Clôture  de  la  saison  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Rappaport.  — 
V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,   la  transcription,  par  Gustave  Lange,  de  la  mélodie  : 

ON  CROIT  A  TOUT  LORSQUE  L'ON  AIME 
mélodie  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle.  —  Suivra  immédiatemenlle quadrille 
d'AnBAN  sur  les  motifs  de  l'opéra  de  Léo  Delibes. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT,  la  ballade  de  la  Mandragore  chantée  par  M'"=  Engally  dans  le 
même  opéra. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 

Au  mois  d'août  1867,  le  grand  pianiste  et  compositeur  russe, 
Antoine  Rubiaslein,  quittait  la  direction  du  Conservatoire  de 
Saint-Pétersbourg,  dont  il  avait  été  le  fondateur.  Ce  Conser- 
vatoire est  l'annexe  et  comme  l'émanation  d'une  Société 
nombreuse  et  puissante,  patronnée  par  la  famille  impériale, 
la  Société  musicale  russe,  laquelle  donne  tous  les  ans  une 
série  de  concerts  symphoniques.  En  même  temps  que  le 
Conservatoire,  Rubinstein  dirigeait  les  séances  de  la  Société 
musicale.  Après  lui,  la  tàcbe  qu'il  remplissait  seul  fut  dédou- 
blée :  M.  Zaremba  nommé  directeur  du  Conservatoire,  on 
s'enquit  d'un  nouveau  chef  d'orchestre  pour  les  concerts. 
On  parla,  pour  cette  situation,  du  jeune  Mili  Alexievitch  Ba- 
lakiref,  avantageusement  connu  déjà  dans  le  monde  des 
artistes  La  grande-duchesse  Hélène  Pavlevna,  tante  du  souve- 
rain actuel,  et  protectrice  delà  Société  musicale  russe,  était 
alors  à  Paris.  Elle  fit  écrire  à  ceux  qui  lui  recommandaient 
M.   Balakiref  : 


«  Désirant  donner  un  intérêt  particulier  aux  concerts  de 
la  Société  musicale  pour  la  saison  qui  approche,  j'ai  en  vue 
d'inviter,  pour  conduire  ces  concerts,  et  à  mes  frais,  l'un  des 
artistes  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Cependant,  comme  je 
désire  donner  à  M.  Balakiref  la  possibilité  de  montrer  tout 
son  talent,  je  propose  à  la  Société  de  lui  confier  la  direction 
de  quelques-uns  de  ces  concerts,  —  soit  quatre  sur  les  dix 
obligatoires,  —  et  en  même  temps  la  direction  des  études  du 
chœur.  » 

L'artiste  renommé  auquel  la  grande-duchesse  pensait  s'a- 
dresser pour  donner  plus  d'éclat  aux  concerts  de  la  Société 
musicale,  était  notre  Hector  Berlioz.  Le  18  septembre,  la 
princesse  envoyait  de  Ragaz  (Suissej  à  Saint-Pétersbourg  le 
télégramme  suivant  : 

«  Berlioz  accepte  six  concerts.  Viendra  en  novembre.  » 

Les  conditions  étaient  celles-ci  :  quatre  mille  roubles  (en- 
viron 15,000  fr.)  pour  les  six  concerts,  tous  frais  payés; 
Berlioz  devait  avoir  un  appartement  dans  le  palais  de  la 
grande-duchesse,  qui  subviendrait  à  toutes  ses  dépenses. 

Il  avait  été  convenu,  sur  la  proposition  même  de  Berlioz, 
que  cinq  concerts,  sur  les  six  dont  la  direction  lui  était  confiée, 
seraient  composés  de  musique  classique,  et  que  le  dernier 
serait  consacré  aux  œuvres  de  Berlioz  lui-même.  Ce  plan 
fut  modifié,  comme  on  le  verra,  et  chaque  séance  fit  enten- 
dre, à  côté  des  morceaux  les  plus  célèbres  des  compositeurs 
classiques,  un  fragment  d\i  symphoniste  français. 

Le  premier  soin  de  Berlioz  fut  de  s'enquérir  de  la  compo- 
sition de  l'orchestre,  du  nombre  des  répétitions  qu'on  lui 
accorderait,  et  de  ce  que  contenait  la  bibliothèque  de  la 
Société  musicale. 

L'orchestre  de  Saint-Pétersbourg  était  fort  beau;  il  se  com- 
posait de  soixante-dix  à  quatre-vingts  exécutants,  tous  artistes 
de  mérite  et  pourvus  des  premiers  pupitres  dans  les  théâtres 
impériaux;  le  quintette  à  cordes  comprenait  douze  premiers 
violons,  autant  de  seconds,  huit  altos,  sept  violoncelles,  six 
contrebasses.  Quant  aux  répétitions,  l'usage  était  d'en  con- 
sacrer deux  à  chaque  programme.  On  ofi'ril  à  Berlioz  d'en 
faire  davantage  s'il  le  jugeait  à  propos;  mais  il  ne  devait 
pas  user   de   cette  faculté,    l'orchestre  étant  de  tous  points 


\so 
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excellent.  Le  10  octobre  1867,  il  écrivait  la  lettre  suivante  à 
M..  Basile  Kologrivof,  un  des  personnages  les  plus  influents- 
de  la  Société  musicale  russe,  qui  lui  avait  envoyé  les  rensei- 
gnements ci-dessus  : 

«  Monsieur, 
»  Je  vous  remercie'  des  détails  que  vous  voulez  bien  me 
donner  sur  les  moyens  d'exécution  que  possède  le  conserva- 
toire de  Saint-Pétersbourg;  l'orchestre  est  fort  beau,  il  ne 
lui  manque  peut-être  qu'un  violoncelle  et  une  contrebasse 
de  plus.  Seulement  pour  mes  partitions  symphoniques,  il  faut 
de  plus  une  paire  de  timbales,  deux  cornets  à  pistons  ou  deux 
ventil-trompettes,  une  troisième  flûte,  deux  bassons,  un  cor 
anglais  (joué  par  un  des  hautbois)  et  quatre  ou  au  moins 
deux  harpes. 

»  Je  suis  bien  reconnaissant  de  l'appui  que  veut  bien  me 
prêter  M.  Balakiref  et  j'en  aurai  bien  iDesoin,  pour  les  chœurs 
ec  les  chanteurs  surtout. 

»  Quant  à  votre  salle,  mon  avis  serait  d'y  rester  pendant 
tous  les  concerts  que  je  dirigerai.  Celui  qui  doit  contenir 
exclusivement  des  partitions  de  ma  composition  étant  le  der- 
nier des  six,  ne  doit  pas  être  donné  dans  la  vaste  salle  de 
l'Assemblée  de  la  noblesse.  Je  ne  puis  pas  admettre  que  le 
public  se  montrera  plus  empressé  d'entendre  mes  composi- 
tions, que  d'entendre  celles  des  grands  maîtres. 

»  Je  ne  puis  vous  cacher  que  les  deux  répétitions  de 
trois  heures  que  l'on  fait  au  Conservatoire  pour  chaque  con- 
cert, me  semblent  fort  insuffisantes,  mais  puisqu'il  est  im- 
possible d'en  avoir  davantage,  nous  ferons  de  notre  mieux 
pour  nous  en  contenter.  Seulement,  pour  la  symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven  et  pour  le  programme  de  mon  concert, 
il  en  faudra  absolument  quatre 

»  Je  vous  ferai  remarquer,  au  sujet  du  catalogue  musical 
que  vous  m'envoyez,  que  vous  devez  avoir  plusieurs  morceaux 
dont  vous  ne  me  parlez  pas  ;  entre  autres  le  soixante-dix- 
septième  quatuor  de  Haydn,  et  le  chœur  des  Sylphes  de  la 
Damnation  de  Faust,  qui  a  été  exécuté  plusieurs  fois  à 
Saint-Pétersbourg. 

»  Si  vous  n'avez  pas  les  doubles  des  instruments  à  cordes 
de  ma  symphonie  de  Moméo  et  Juliette,  c'est  donc  que  les  frag- 
ments de  cette  symphonie  ont  été  exécutés  plusieurs  fois 
aussi  par  une  autre  institution  musicale  que  le  Conservatoire 

»  Veuillez  vous  procurer  ces  trois  ouvrages,  et  faire  tral 
duire  en  russe  et  apprendre  par  les  choristes,  le  double  chœur 
d'hommes  (la  chanson)  qui  se  trouve  au  commencement  du 
n"  3  (en  la)  de  Roméo  et  Juliette. 

y>  Pour  la  partition  du  Te.  Deum  où  se  trouve  le  Tibi  omnes 
deux  personnes  la  possèdent  à  Saint-Pétersbourg. 

»  Ne  vous  inquiétez  pas  du  duo  de  Béatrix,  ni  du  petit  mor- 
ceau de  chant  (Absence),  je  les  apporterai.  Mais  faites-moi 
savoir  si  vous  ne  pouvez  avoir  les  parties  et  la  traduction  russe 
du  morceau  de  la  Damnation  de  Faust;  il  faudrait  alors  la  faire 
traduire  et  dem.ander  la  musique  chez  Richault,  à  Paris.  Il 
faudrait  faire  apprendre  le  plus  tôt  possible  à  M'"^  Budell,  du 
théâtre  russe,  le  fragment  (TArmide,  si  vous  pouvez  trouver 
un  autre  soprano  énergique  pour  le  rôle  de  La  Haine  dans 
la  même  scène.  Si  non,  M'"'  Budell  devrait  chanter  le  frag- 
ment d'Alceste,  avec  un  baryton  et  une  voix  d'homme  pour  le 
solo  de  l'oracle. 

»  Je  vous  prie  instamment.  Monsieur,  de  vouloir  bien 
donner  tous  vos  soins  à  ces  détails  et  faire  en  sorte  que  les 
nouvelles  copies  soient  sans  fautes.  Il  faudra  encore  faire  copier 
les  parties  de  l'air  en  fa  de  la  comtesse,  dans  le  quatrième 
acte  du  Figaro  de  Mozart. 

»  Voici  les  projets  de  progammes  que  j'ai  faits  : 

PREMIER   CONCERT. 

Symphonie  pastorale  (Beethoven).  —  Chœur  des  prêtres  d'Isis 
de  la  Flûte  enchantée  (Mozart).  —  Concerto  de  piano  en  ut  mi- 
neur de  Mozart.  —  Ave  verum,  chœur  de   Mozart.   —  Air   de 


la  comtesse  de  Figaro,  de  Mozart,  chanté  par  M^^<^  Regan,  — 
OuveFtu-r«- à'ôôe'TO»  (Weber), 

DEDXIÈME    CONCERT. 

Ouverture  de  Léonore  ^^Beetboven).  —  Fragments  d'Iphigénie 
en  Tauride  (Gluck)  :  Récit  et  air  de  Phoas  (baryton)  ;  Chœur 
et  Ballet  des  Scythes.  —  Hymne  à  l'Empereur  d'Autriche  du 
quatuor  77^  (Haydn);  thème  varié,  joué  par  tous  les  instru- 
ments à  cordes.  —  Symphonie  en  si  bémol  (Beethoven). 

TROISIÈME   CONCERT. 

Synvphonie  héroïque  (Beethoven).  —  Air  de  Sarastro  pouj 
voix  de  basse  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart).  —  Second  acte 
complet  :  le  Tartare  et  les  Champs-Elysées  de  l'Orphée  (Gluck), 
chanté  par  M"^  Lavrofsky.  —  Ouverture  d'Euryanthe  (Weber). 

QUATRIÈME    CONCERT. 

Ouverture  de  la  Grotte  de  /^mg^a/ (Mendelssohn).  —  Romance 
pour  le  violon  (Berlioz),  jouée  par  M.  Wieniawski.  —  Scène 
de  la  Haine  dans  Armide  (Gluck)  :  Armide,  M"'^  Budell;  la 
Haine,  M'"=  ***;,  Chœurs  et  air  de  danse.  —  Symphonie  en 
ut  mineur  (Beethoven). 

CINQUIÈME  CONCERT. 

Symphonie  avec  choeurs  (Beethoven)  et  quatre  voix  seules.  — 
Duo  nocturne  de  Béatrice  et  Bénédict  (Berlioz),  chanté  par 
jliie  Regan  et  M"''  Lavrofsky.  —  Ouverture  du  Freyschûlz 
(Weber). 

SIXIÈME    CONCERT. 

Fragments  de  Roméo  et  Juliette,  symphonie  avec  chœurs. 
(Berlioz),  n°^  2,  3  et  4.  —  Beviens,  reviens,  mélodie  chantée 
par  M"'=  Regan  (Berlioz).  —  La  Captive,  mélodie  chantée  par 
M"''  Lavrofsky  (Berlioz).  —  Chœur  des  Sylphes  :  Faust,  ténor; 
Méphistophélès,  basse  ;  chœurs.  —  Harold  en  Italie,  sym- 
phonie avec  alto  principal  (Berlioz).  L'alto  sera  joué  par 
M.  Wieniawski. 

»  Je  partirai  de  Paris  le  '12  novembre,  je  serai  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  17  ;  nous  pourrons  en  conséquence  donner  le 
premier  concert  le  27/12. 

»  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  dévoué    serviteur, 

»  Hector  Berlioz. 
»  Paris,  le  10  octobre  1867.  » 

Octave  Fouque. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


AIDA    A     L  OPÉRA. 

Le  Ménestrel  a  été  des  premiers  à  approuver  l'idée  de  la  natura- 
lisation d'Aida  sur  notre  première  scène  lyrique,  étant  donnée 
l'impossibilité  d'y  représenter,  cet  hiver,  l'une  des  deux  grandes 
œuvres  françaises,  inédites,  signées  d'Ambroise  Thomas  et  de  Charles- 
Gounod.  Le  glorieux  nom  de  Verdi  devait  figurer  au  répertoire  de  notre 
grand  Opéra  et  son  Aida  était  l'œuvre  indiquée  à  M.  Vaucorbeil,  qui 
a  fait  acte  de  haute  hospitalité  en  l'entourant  de  toutes  les  splen- 
deurs d'une  merveilleuse  mise  en  scène.  Et  il  ne  s'est  pas  borné  à 
l'enchantement  des  yeux,  les  oreilles  ont  eu  leur  grande  et  légi- 
time part  de  satisfaction.  Jamais,  croyons-nous,  l'orchestre  et  les 
chœurs  de  l'Opéra  n'avaient  été  aussi  bien  préparés  pour  la  victoire, 
qui  a  été  éclatante.  — Et  je  ne  dis  pas  cela  à  propos  du  formidable- 
bis  infligé  aux  fameuses  trompettes  Sax,  bis  que  je  serais,  au 
contraire,  assez  porté  à  regretter.  Je  me  plais  à  parler  de  «  victoire  » 
eu  l'honneur  de  toute  la  superbe  partition  de  Verdi,  si  bien  à  sa 
place  sur  notre  première  scène  lyrique. 

On  objectera  que  l'œuvre  a  perdu  de  sa  couleur,  de  sa  verve- 
native,  en  passant  de  la  scène  italienne  à  la  scène  française. 
Évidemment.  C'est  le  sort  fatalement  réservé  à  toutes  les  traduc- 
tions. En  franchissant  la  frontière,  nos  œuvres  lyriques  nationales 
subissent  une  dépréciation  analogue,  —  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
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d'être  fort  goûtées  sur  'les  scènes  étrangères,  en  quelque  langue 
qu'elles  y  soient  traduites.  Et  c'est  justement  l'accueil  fait,  hors  de 
France,  à  nos  partitions  françaises,  qui  doit  inspirer  à  l'Opéra  de 
Paris,  dans  la  sage  limite  que  commandent  les  intérêts  nationaux, 
le  devoir  d'accueillir  et  de  mettre  en  pleine  lumière  des  composi- 
teurs de  la  taille  de  Verdi.  On  a  acclamé  dans  le  célèbre  maître 
italien,  non  seulement  l'auteur  à'At'da,  mais  aussi  celui  de  Rigotetto 
et  de  tant  d'autres  fortes  œuvres  qui  portent  la  griffe  du  lion  de 
Busseto. 

L'Italie  peut  être  fière  d'avoir  produit,  à  côté  de  Rossini,  un  génie 
lyrique  de  cet  ordre,  et  nous  le  sommes,  nous,  de  leur  avoir  offert 
à  tous  deux  une  si  large  hospitalité. 

Ceci  posé,  on  nous  permettra  de  ne  point  applaudir  à  la  petite 
cérémonie  (insolite  chez  nous)  des  fleurs,  couronnes  et  lyres  qui 
sont  venues  s'abattre  devant  le  pupitre  de  l'illustre  maître  après 
l'émouvant  troisième  acte  de  son  Aida.  En  France,  de  pareilles 
ovations  ne  sauraient  s'adresser  qu'aux  cantatrices  ou  ballerines 
adulées  ;  encore,  même  dans  ce  cas,  la  mode  tend-elle  à  en  dispa- 
raître. 

Nous  ne  saurions  non  plus  approuver,  au  point  de  vue  du  goût 
et  de  l'art  lui-même,  ni  le  bis  quelque  peu  puéril  des  trompettes  qui 
est  venu  rompre  si  malencontreusement  l'unité  du  grand  final  du 
second  acte,  ni  le  rappel  des  chanteurs  après  le  beau  duo  d'Amo- 
nasro  et  d'Aida  au  troisième  acte,  si  scéniquement  lié  au  duo  qui 
suit  entre  Radamès  et  Aida.  Pourquoi  briser  ainsi  les  grandes  lignes 
d'un  acte  qui  est  tout  un  chef-d'œuvre  dramatique  sans  la  moindre 
solution  de  continuité  possible  ou  du  moins  acceptable. 

Un  ministre  des  Beaux-Arls  qui  trouverait  le  moyen  d'interdire 
en  France  les  bis  et  les  rappels  au  milieu  des  actes  de  nos  opéras, 
rendrait  un  véritable  service  à  l'art  lyrique.  Mais  comment  y  arriver? 
Nous  reconnaissons  qu'il  suffirait  de  l'interdiction  officielle  pour 
multiplier  l'abus  que  nous  signalons.  C'est,  en  réalité,,  au  public 
français  qu'il  appartient  de  protester  contre  l'excès  des  ovations,  si 
méritées  qu'elles  puissent  être,  et  elles  l'étaient  en  la  circonstance. 
Les  trompettes  Sax  ont  fait  merveille  et  le  duo  signalé  a  été  admi- 
rablement interprété  par  M"""  Krauss  et  Maurel,  les  deux  héros  de 
la  soirée  après  Verdi. 

Le  fougueux  baryton  Maurel  a  mis  le  feu  aux  poudres  dès  son 
entrée  en  scène  au  troisième  acte  sur  le  premier  récit  du  dramatique 
duo  : 

Aida,  le  moment  est  suprême  ! 

Il  l'était  en  effet.  Tout  ce  duo  a  profondément  ému  l'assemblée 
et  décidé  de  la  victoire. 

Notre  grande  tragédienne  lyrique  y  a  été  superbe  aussi.  Du  reste 
les  quatre  actes  à' Aida  n'ont  été  pour  elle  qu'une  longue  suite 
d'ovations,  malgré  les  fatigues  résultant  des  laborieuses  répétitions 
de  l'œuvre.  Et  notons  que  M'""  Krauss  et  M.  Maurel  répétaient  pour 
les  autres  bien  plus  que  pour  eux,  car  ils  avaient  déjà  triomphé 
à   l'étranger  dans  VAida  de  Verdi. 

Sellier,  au  contraire,  s'essayait  pour  la  première  fois  dans  le 
rôle  de  Radamès  si  supérieurement  chanté,  salle  Ventadour,  par 
Masini  d'abord  puis  par  Nicolini  et  même  par  Nouvelli.  Aussi  le 
nouveau  Radamès  était-il  ploiu  d'inquiétude,  et  cependant  dès  sa  pre- 
mière romance  : 

«  Céleste   Aida  >< 

sa  jolie  voix,  dirigée  avec  goût,  avait  gagné  tout  l'auditoire  à  sa 
cause. 

Le  même  effet  de  charme  s'est  retrouvé  pour  lui  au  duo  final  de 
la  prison.  Le  soir  de  la  première  représentation  les  accents  éner- 
giques lui  oui  moins  réussi,  il  donnait  trop  de  voix,  par  peur  sans 
doute  de  n'en  pas  donner  assez.  En  somme  il  s'est  tiré  avec  hon- 
neur d'une  périlleuse  outreprise  et  ou  lui  doit  dos  félicitations  qui 
viennent  do  se  traduire  par  une  notable  auguieutatiou  de  traitement. 

La  belle  Rosine  Bluch,  elle  aussi,  semblait  clreiule  par  une  vive 
émotion.  Le  rôle  d'Amuéris  sied  moins  à  sa  grande  voix  que  celui 
de  la  Fidès  du  Propliéto.  Puis  il  y  a  là  le  souvenir  ineflaçable  de 
M'""  Waldmau  qui  rcud  bien  difficile  la  tûche  de  lui  succéder. 
N'importe,  dès  la  secoude  soirée,  M""  Bloch,  tout  comme  Sellier,  re- 
prenait confiance  et  se  faisait  applaudir. 

Le  grand  prêtre  Boudouresque,  artiste  sérieux  s'il  en  fut,  a  poussé 
l'excès  de  la  conscience  scéuiquc  jusqu'il  couper  sa  barbe,  taudis 
que  ses  confrères  de  Memphis  la  portent  à  tous  crins. 

Quant  à  la  grande  prêtresse  Jenny  Howc,  on  n'a  pu  juger  que 
de  sa  splendide  voix  condamnée  à  un  effet  de  coulisse.  Impossible 
de  chanter  d'une  façon  plus  pénétrante  l'adorable  phrase  d'entrée 
de  la  grande  scène  de  «  la  consécration  »  au  final  du  premier  acte. 


Décors  et  costumes  sont  à  la  hauteur  de  l'exécution  d'ensemble. 
Les  pinceaux  de  M.  Ghéret,  Carpezat,  Chaperon,  Darau,  Lavastre, 
Rubé,  ont  produit  de  vraies  merveilles ,  ainsi  que  le  crayon  de 
M.  Eugène  Lacoste. 

La  mise  en  scène  est  des  plus  étudiées  et  des  mieux  réussies. 
Elle  fait  grand  honneur  à  MM.  Vaucorbeil  et  Régnier,  assistés  de 
M.  Meyer.  Le  divertissement  de  M.  Mérante,  bien  que  relégué  au 
second  plan,  a  fourni  à  la  ballerine  Piron  l'occasion  d'un  petit 
succès. 

Mais  les  grandes  ovations  de  la  soirée,  et  ce  n'était  que  justice, 
ont  été  pour  Verdi,  compositeur  et  chef  d'orchestre.  L'illustre  maî- 
tre n'aura  point  à  regretter  sa  visite  à  Paris,  et  nous  encore 
moins. 

On  le  dit  déjà  sur  l'heure  de  son  dépari  et  les  abonnés  du  vendredi 
insistent  pour  avoir  à  leur  tour  l'insigne  honneur  de  sa  présence 
au  pupitre  de  chef  d'orchestre.  Les  négociations  sont  ouvertes  sous 
les  auspices  de  M.  Vaucorbeil,  qui  tient  à  satisfaire  ses  trois  séries 
d'abonnement.  Parions  qu'il  y  réussira. 


Puisque  nous  venons  de  parler  des  décors  et  costumes  à'Aida, 
n'est-ce  pas  le  moment  de  dire  quelque  chose  de  ceux  de  Jean  de 
Nivelle,  oubliés  par  nous  dans  le  compte  rendu  de  l'Opéra-Comique. 
Toute  proportion  gardée,  la  mise  en  scène  de  M.  Carvalho  peut 
rivaliser  avec  celle  de  M.  Vaucorbeil.  Les  mêmes  pinceaux,  ceux 
de  MM.  Lavastre  jeune  et  aîné,  assistés  de  M.  Carpezat,  ont  produit 
des  merveilles  comparables  à  celles  à'Aida  et  les  costumes  dessinés 
par  M.  Th.  Thomas,  sont  d'un  intérêt  historique  de  haut  style. 
Aussi,  se  rend-on  en  foule  à  l'Opéra-Comique  pour  y  entendre  non- 
seulement  la  belle  partition  de  Léo  Delibes,  si  bien  interprétée  par 
l'orchestre,  les  chœurs  et  les  artistes  de  chant,  mais  aussi  pour  j- 
voir  une  m^-se  en  scène  absolument  remarquable.  Et  comme  en 
définitif  l'admiration  se  traduit  pas  des  chiffres,  nous  dirons  que, 
même  en  semaine  sainte,  les  recettes  de  Jean  de  Nivelle  ont  dépassé 
8,000  francs.  Chiffre  exceptionnel,  salle  Favart. 

H.  MoREW. 

P.  S.  —  Le  grand  succès  que  viennent  d'obtenir  à  l'Opéra  les  trom- 
pettes égyptiennes  à'Aida  justifie  la  petite  légende  technique  que 
voici;  Ces  instruments,  dont  un  facteur  de  Milan  avait  jusqu'ici  le 
monopole,  étaient  fort  défectueux,  ainsi  que  les  musiciens  en  ont 
pu  juger  lors  de  leur  première  apparition  à  la  salle  Ventadour.  Aussi 
la  fameuse  marche  du  final  du  2"  acte  à'Aida  était-elle  plus  ou  moins 
compromise  chaque  soir,  non  parce  que  les  artistes  manquaient 
de  talent,  mais  bien  parce  que  la  combinaison  tonale  devant  produire 
les  six  notes  nécessaires  à  l'exécution  de  la  fanfare  Égyptienne  n'a- 
vait aucune  raison  d'être.  En  effet  il  fallait  pour  l'exécution  de  ce 
chant  guerrier  des  instruments  en  la  bémol  et  des  iustruments  en 
si  naturel.  Ces  instruments  se  jouent  toujours  en  ut,  puisque  les 
bémols  et  les  dièses  se  trouvent  dans  le  corps  sonore  même;  pour 
compléter  cette  mélodie  composée  de  six  notes,  il  suffisait  d'ajouter 
à  la  trompette  un  piston  descendant  d'un  ton;  de  celte  manière  l'on 
obtenait  un  ré  et  un  fa.  C'est  ce  que  ne  comprit  sans  doute  pas  le 
facteur  milanais,  puisqu'il  fit  descendre  son  piston  d'une  quarte. 
Cette  combinaison  lui  donnait  bien  en  effet  un  ré,  mais  un  ré  fort  dif- 
ficile à  faire  sortir.  (Juant  au  fa,  il  existait  à  peine,  puisque  ce  fa 
était  le  produit  de  la  septième  du  corps  sonore,  note  trop  basse  et 
de  plus  fort  défectueuse,  surtout  après  avoir  joué  dans  les  notes 
ouvertes  dont  l'émission  était  facile.  De  là,  provenaient  les  quelques 
couacs  qui  agrémentaient  cette  marche  chaque  soir. 

Arban  fut  alors  consulté  par  M.  Escudier  :  après  avoir  découvert  la 
cause  qui  produisait  de  si  regrettables  effets,  il  lui  donna  le 
conseil  de  faire  exécuter  ces  trompettes  à  Paris  avec  une  combinai- 
son de  pistous  qui  ne  laissait  aucun  doute  pour  la  sûreté  de  l'exé- 
cution. Sa  proposition  fut  rejetée  parce  que  la  routine  est  toujours 
difficile  à  déraciner  et  aussi  parce  que  les  explications  techniques 
données  par  l'arlistc,  le  plus  expert  eu  cette  matière,  n'avaient  pas 
été  bien  comprises. 

Mais  Arban  qui  aime  le  progrès,  fil  alors  exécuter  pour  son  propre 
compte  par  Ad.  Sax  des  trompettes  comme  il  les  comprenait,  c'esl- 
à-dire  des  trompettes  seulement  en  si  naturel,  mais  à  deux  pistons 
au  lieu  d'un,  ce  qui  permettait  de  jouer  les  deux  chants  en  la  bénio! 
et  si  naturel  sur  le  même  iuslrumenl.  C'est  aux  concerts  de  Frascati 
que  l'on  entendit  pour  la  première  fols  la  marche  d'.-l/Vfa  exécutée 
avec  une  sûreté  d'exécution  qui  surprit  loul  le  monde. 

Par   suite,  sur  la   demande  de    M.    Vaucorbeil,   Adolphe    Sax    a 
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fabriqué  des  instruments  semblables,  et  avec  l'autorisation  du 
maestro  Verdi,  il  a  remplacé  les  trompettes  du  facteur  milanais  par 
des  trompettes  en  un  seul  ton,  mais  ayant  deux  pistons  au  lieu 
d'un.  De  là  le  succès  immense  produit  par  les  nouvelles  trompettes 
égyptiennes  à' Aida  au  grand  Opéra. 


COURS    D'HISTOIRE    DE   LA    MUSIQUE 

PAR  M.  BOURGAULT-DUCOUDRAY 


M.  Bourgault-Ducoudray,  toujours  écouté  et  applaudi  d'une 
assistance  aussi  nombreuse,  vient  de  clore  la  première  partie  de 
son  cours,  soit  l'histoire  de  la  musique  en  France. 

Méhul,  Gosseo,  Cherubini,  Berton,  tels  sont  les  principaux  com- 
positeurs que  le  sympathique  professeur  a  successivement  étudiés 
dans  ses  dernières  leçons.  Selon  l'usage  constant  et  excellent, 
quelques  fragments,  exécutés  par  les  jeunesélèves  du  Conservatoire, 
ont  permis  de  contrôler  et  de  confirmer  les  jugements  portés  sur 
les  œuvres  et  les  maîtres.  M"'''  Rémy  et  Hermaun,  MM.  Huguet  et 
Bolli  ont  brillamment  enlevé  le  très  spirituel  quatuor  de  l'Irato  de 
Méhul.  M.  Bernard  a  dit  un  air,  admirable  de  grâce  et  de  sentiment 
vrai,  emprunté  à  l'opéra  de  Stratonice.  Enfin,  M"°  Rey,  dans  la 
romance  exquise  de  Benjamin,  empruntée  à  l'opéra  de  Joseph,  a  fait 
une  fois  encore  applaudir  en  Méhul  l'un  des  musiciens  les  plus 
remarquables  que  la  France  ait  vus  naître. 

Cherubini,  haute  personnalité  musicale,  s'il  en  fut,  a  pu  être 
apprécié  au  moins  sommairement,  comme  compositeur  de  théâtre, 
dans  un  air  de  Médée  qu'a  chanté  M"^  Ash,  et  comme .  compositeur 
de  musique  sacrée,  dans  un  double  quatuor  {Pie  Jesu)  tiré  du 
Requiem  en  ut  mineur.  C'est  là  une  page  austère,  noble,  et  d'une 
sublime  grandeur. 

TJn  chœur  d'un  opéra  non  représenté  :  Alexandre  à  Babylone,  a 
rappelé  le  nom  de  Lesueur. 

Un  graïid  morceau  du  Délire,  opéra  de  Berton,  a  donné  une  très 
favorable  impression  du  talent  de  ce  compositeur,  quelque  peu 
oublié.  Il  faut  dire  que  le  morceau  a  été  interprété  avec  un  rare 
bonheur  par  M.  Piccaluga.  Le  succès  de  ce  jeune  et  très  intelligent 
artiste  n'a  pas  été  moins  grand  dans  la  charmante  romance,  bien 
connue,  mais  toujours  goûtée,  de  Martini  :  Plaisir  d'amour. 

Arrivé  à  l'époque  si  violemment  tourmentée  de  la  Révolution, 
M.  Bourgault-Ducoudray  a  parlé,  non  plus  seulement  de  la  musique 
au  théâtre,  mais  encore  de  la  musique  dans  les  fêtes  publiques, 
les  cérémonies  officielles,  dans  la  rue.  Il  a  dit  (et  cette  leçon  a 
présenté  un  intérêt  tout  spécial)  quel  rôle  considérable  la  musique 
joua  alors  et  dans  les  circonstances  les  plus  fameuses.  Les  hymnes 
que  composaient  Méhul,  Gossec,  ont  en  effet  accompagné  ces  fêtes 
restées  historiques  :  la  translation  des  restes  de  Voltaire  au  Pan- 
théon, la  fête  de  l'Être  suprême,  la  fête  de  la  Raison.  L'historique 
de  la  Marseillaise  a  révélé  les  transformations  successives  que  cette 
sublime  inspiration  a  subies. 

M.  Bourgault-Ducoudray  n'a  pas  dédaigné  même  les  chansons,  et 
avec  raison.  Il  est  curieux  de  connaître  ces  refrains  populaires  qui 
retentirent  quelquefois  en  des  jours  d'immense  joie,  souvent  en  des 
jours  bien  sombres  :  Veillons  au  salut  de  l'empire,  Ça  ira,  la  Carma- 
gnole. 

Le  Conservatoire  est  une  fondation  de  la  Révolution  ;  les  détails 
donnés  sur  cette  heureuse  et  féconde  création  nous  ont  paru  pleins 
d'intérêt. 

M.  Bourgault-Ducoudray  a  voulu  s'arrêter  au  seuil  de  notre  siècle. 
Il  est  en  effet  malaisé  d'étudier  en  toute  liberté,  plus  malaisé 
encore  d'apprécier  les  œuvres  et  les  hommes  qui  touchent  presque 
notre  génération.  Pour  bien  voir  en  histoire  comme  au  théâtre,  il 
ne  faut  pas  être  placé  trop  près. 

Après  les  vacances  de  Pâques,  le  IS  avril,  M.  Bourgault-Ducou- 
dray reprendra  ses  leçons,  passant  cette  fois  la  frontière  et  étudiant 
la  musique  chez  les  nations  étrangères.  C'est  là  un  champ  immense, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  le  maître  ne  l'explore  avec  autant  de 
bonheur.  Le  passé  nous  répond  de  l'avenir. —  L. 


CLOTURE  DE  LA  SAISON  DE  SAINT-PÉTERSBOURG 


Saint-Pétersbourg,  3/15  mars  1880. 


Noire  administration  a  l'habitude  de  garder  les  nouveautés  pour  la  clô- 
ture de  la  saison.  D'un  côté  on  pourrait  dire  :  c'est  pour  la  bonne  bouche, 
mais  de  l'autre,  ce  système  pêche  par  beaucoup  d'inconvénients;  la  critique 
n'a  pas  le  temps  d'étudier  sérieusement  les  nouvelles  œuvres  et  le  public, 
à  l'exception  des  élus,  est  privé  du  plaisir  de  les  entendre. 

Ainsi,  vendredi  passé,  deux  premières  sur  les  deux  scènes  lyriques  ; 
la  Reine  de  Saba  de  Goldmarli:,  aux  Italiens;  Kalaschnikoff,  d'Antoine 
Rubinstein,  à  l'Opéra  russe.  Certes,  ce  n'est  pas  au  compositeur  allemand 
que  nous  avons  donné  la  préférence;  la  foule  est  accourue  au  Théâtre 
Marie  pour  saluer  notre  célèbre  compositeur-pianiste,  auquel  M.  Napravnik 
a  cédé  pour  ce  soir  la  baguette  du  chef  d'orchestre  :  c'est  M.  Rubinstein 
qui  a  dirigé  lui-même  les  études  de  la  nouvelle  œuvre  et  qui  s'est  chargé 
de  la  présenter  au  public.  Kalaschnikoff  est  un  nouveau  triomphe  pour 
le  maître,  qui  a  gagné  le  suffrage  de  tous  les  partis.  Son  œuvre  est  re- 
marquable sous  tous  les  rapports.  Rubinstein,  ce  compositeur  éclectique,  a 
prouvé  encore  une  fois  qu'il  est  un  maître  savant  et  inspiré  ;  grâce  à  sou 
génie  et  surtout  à  la  fermeté  de  ses  principes,  il  a  su  faire  changer  d'opi- 
nion les  critiques  les  plus  acharnés  qui,  pendant  bien  des  années,  lui  ont 
contesté  le  talent  de  compositeur.  Mais  il  n'a  pas  hésité  un  moment, 
il  a  fermement  suivi  une  direction  qu'il  s'est  tracée  lui-même  :  aussi 
a-t-il  créé  un  genre  à  lui,  qu'incontestablement  on  peut  nommer  genre 
Rubinstein.  Il  a  sa  manière,  son  invidualité,  dont  chacune  de  ses  nouvelles 
œuvres  est  pénétrée  et  qu'on  peut  reconnaître  et  apprécier,  malgré  la  dif- 
férence du  .sujet  et  du  caractère.  En  un  mot,  Rubinstein  est  resté  fidèle 
à  ses  grandes  qualités  et  à  ses  défauts.  Comme  Richard  Wagner,  c'est  un 
compositeur-symphoniste  par  excellence,  mais  sa  manière,  sa  tendance 
sont  toutes  autres  que  celle  du  réformateur  allemand.  En  soignant  les 
masses  chorales  et  instrumentales,  Rubinstein,  non  seulement  ne  dédai- 
gne pas  la  mélodie,  mais  il  se  laisse  aller,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  âme 
et  corps  à  son  inspiration,  restant  en  même  temps  fidèle  à  la  vérité.  C'est 
le  grand  mérite  du  compositeur,  qui  parfois  néglige  les  détails,  suivant 
sans  réserve  sa  riche  fantaisie.  Sous  la  domination  de  cette  fantaisie,  il 
trace  des  tableaux  d'un  cadre  toujours  large,  d'un  coloris  bien  brillant, 
produisant  dans  l'ensemble  un  effet  immense  mais  dont  les  détails,  je  le 
répète,  laissent  à  désirer.  Ces  qualités  prédominent  dans  «  Kalaschnikoff  n, 
grand  opéra,  sur  un  sujet  national,  développé  par  notre  poète  Lermontoff. 
C'est  un  tableau  qui  peint  l'époque  ou  plutôt  un  épisode  sinistre  du  règne 
d'Ivan  IV  (le  Terrible).  On  sait  que,  constamment  tourmenté  par  sa  nature 
soupçonneuse,  ce  czar  se  constitua  une  garde  toute  spéciale,  les  célèbres 
Opritchnik  qui  devaient  veiller  sur  sa  vie  et  le  défendre  contre  ses 
ennemis  imaginaires  ou  réels.  Ces  Opritchnili,  intrépides  quand  il  s'agis- 
sait de  défendre  le  czar,  jouissaient  d'une  liberté  sans  limite  et  devinrent 
bientôt  le  fléau  du  peuple,  semant  la  terreur  sur  leur  passage.  Un  de  ces 
opritchnik  le  plus  redoutable  et  le  plus  aimé  du  czar,  a  déshonoré  la 
femme  du  marchand  Kalaschnikoff.  Kalaschnikoff  ne  peut  supporter  le  dés- 
honneur de  sa  famille.  Il  se  venge.  A  cette  époque,  on  comptait  parmi  les 
amusements  principaux  du  czar  des  luttes,  qui  avaient  lieu  dans  un  champ 
spécialement  arrangé  pour  cela,  et  dans  lesquelles  les  adversaires  devaient 
montrer  leur  force  et  leur  adresse.  C'est  à  une  de  ces  luttes  que  Kalasch- 
nikoff provoque  son  défenseur  et  le  lue.  Il  est  condamné  à  mort  par  Ivan, 
pour  avoir  tué  son  opritchnik  favori,  mais  le  sort  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  est  assuré  par  le  czar  et  ses  frères  reçoivent  des  privilèges  dans 
le  commerce.  —  Voilà  le  canevas  de  l'opéra,  lequel  nous  présente 
avec  uae  vérité  remarquable  les  mœurs  et  le  caractère  de  l'époque.  Les 
détails  de  l'opéra  ont  fourni  au  compositeur  un  riche  matériel  d'une 
grande  variété  d'éléments,  dont  Rubinstein  a  incontestablement  profité 
avec  un  talent  digue  de  son  nom,  aujourd'hui  illustre  en  Europe.  Il  a  tracé 
en  maître  le  caractère  de  chaque  personnage  et  a  surtout  su  donner  du 
relief  au  rôle  d'Ivan.  La  partie  de  ce  personnage  ne  contient  pas  d'airs, 
mais  est  écrite  en  récitatifs,  ce  qui  donne  un  cachet  original  à  la  person- 
nalité du  czar,  qui  domine  tout  son  entourage.  Rubinstein  ne  dédaigne 
cependant  pas  la  mélodie,  et  il  reste  dans  la  vraie  voie-  Il  a  prouvé  que 
suivant  le  progrès  dans  les  formes  d'une  œuvre  lyrique,  il  n'approuve  pas 
le  radicalisme  dans  l'art  ;  il  reste  ferme  dans  son  principe,  principe  de 
tout  compositeur  sensé,  principe  incontestable  :  la  mélodie  est  la  base  de 
l'art  musical. 

Dans  son  nouvel  opéra,  la  première  place  est  toujours  destinée  aux 
masses  chorales  et  instrumentales,  d'un  style  grandiose  et  dont  les  ensembles 
sont  parfaitement  réussis;  mais  les  chœurs  religieux  produisent  surtout 
une  grande  impression.  Le  succès  de  l'opéra  a  été  immense,  une  ovation 
chaleureuse  a  été  faite  au  compositeur.  L'exécution  a  été  en  général 
digne  de  l'œuvre.  C'est  particulièrement  M.  Korsoff,  chargé  du  rôle  de 
Kalaschnikoff,  qui  a  électrisé  l'auditoire,  grâce  à  son  talent  éminemment 
dramatique.  C'est  un  baryton  d'un  talent  hors  ligne,  se  distinguant  surtout 
par  la  vérité  de  l'expression.  Comme  acteur  il  est  de  premier  ordre, 
côté  de  M.  Korsoff,  c'est  M.  Stravinsky  (Ivan),  qui  mérite  d'être  signalé! 
particulièrement.  C'est  également  un  acteur  éminent. 
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On  a  beaucoup  apprécié  les  qualités  sérieuses  de  la  Reine  de  Saba  de 
Goldmark,  musicien  distingué,  savant,  suivant  uu  peu  toutes  les  écoles, 
mais  doué  de  talent.  Maliieureusement,  il  a  été  impossible  d'étudier  une 
œuvre,  qui  n'a  eu  que  deux  auditions  et  dont  l'exécution  a  laissé  à  désirer 
dans  l'ensemble.  M"<=  Salla  s'est  montrée  maîtresse,  comme  toujours,  des 
difficultés  que  présente  la  création  d'un  nouveau  rôle,  et  en  est  sortie 
victorieuse.  M'"=  Gini  a  partagé,  à  juste  titre,  le  succès  de  notre  prima- 
donna  favorite,  dont  le  bénéfice  a  prouvé  combien  elle  est  appréciée  par 
notre  public.  On  a  donné  Faust  —  salle  comble,  public  d'élite  ;  c'était  à  se 
croire  à  une  représentation  de  gala.  Couronnes,  bouquets,  cadeaux,  rien 
n'a  manqué  dans  cette  fête.  En  un  mot,  la  vraie  diva  de  cette  saison, 
c'est  M"*  Salla;  certes  elle  nous  reviendra  l'année  prochaine.  Les  Italiens  ont 
aussi  pris  part  dans  la  grande  fête  nationale  :  le  Jubilé  de  notre  souverain 
adoré  Alexandre  II.  Ils  ont  exécuté  trois  actes  de  l'opéra  la  Vie  pour  le  czar, 
d'une  manière  digne  de  Glinka.  M°"'  Vitali,  Tremelli  et  M.  Nouvelli  se 
sont  tirés  d'une  tâche  difficile  en  vrais  artistes,  aussi  le  public  russe  les 
a  remerciés,  avec  enthousiasme.  On  n'a  pas  réfléchi  en  confiant  le  rôle  de 
Soussanine  à  M.  Bouhy.  Comme  vous  savez,  c'est  une  partie  de  basse, 
dépassant  les  moj'ens  de  ce  baryton  de  talent;  aussi  a-t-il  cédé  la  place  à 
M.  Vassilieff,  notre  Soussanine  russe.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on 
n'a  pas  chargé  M.  Uetam  de  ce  rôle. 

Une  brillante  représentation  des  Huguenots  a  eu  lieu  dimanche  passé 
au  bénéfice  de  Masini,  pour  la  clôture  de  la  saison.  Encore  des  cadeaux 
—  pluie  de  bouquets. 

M.  Rappaport. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Notre  collaborateur  Th.  Jouret  rend  compte  dans  l'Écho  du  Parlement 
du  dernier  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles  où  M.  Gevaert  a  fait 
entendre  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  des  fragments  impor- 
tants de  i'Ârmide  de  Gluck.  «  La  première  place,  dans  cette  savante  et 
splendide  restitution  de  I'Armide,  doit  être  laissée  en  xoule  justice  à 
M""  Marie  Battu,  dit  M.  Jouret.  Si  M.  Gevaert  a  songé  à  nous  rendre  I'Ar- 
mide, avec  des  ressources  musicales  plus  aguerries,  c'est  qu'il  pouvait 
compter  avant  tout  sur  le  concours  de  l'excellente  virtuose  sans  laquelle 
pareille  tentative  eût  été  impossible.  M"°  Battu  est  de  famille  musicale  et 
classique:  elle  a  été  élevée  au  milieu  des  traditions  des  vieux  maîtres  de 
l'opéra  français  ;  elle  est  aujourd'hui,  après  M™  Viardot,  qui  se  repose,  la 
seule  chanteuse  initiée  à  la  grande  «  diction  »  de  Gluck,  à  ce  style  où 
l'énergie,  la  douceur  de  l'expression  ne  demandent  rien  à  l'exagération 
mélodramatique.  M""  Battu  a  retrouvé  son  succès,  et  plus  chaleureux  que 
jamais,  dans  les  beaux  récits  du  premier  acte,  dans  l'air  du  troisième, 
dans  l'invocation,  et  surtout  le  succès  d'émotion  —  irrésistible  —  dans  cette 
dernière  scène  de  l'apaisement  des  fureurs  d'Armide,  une  des  plus  puis- 
santes inspirations  de  Gluck,  qui  l'a  créée  tout  entière,  la  situation  et  les 
paroles  mêmes,  ce  qui  dut  fort  effaroucher  le  bon  Quinault,  au  fond  des 
Champs-Elysées.  M""  Caroline  Brun,  deuxième  prix  du  Conservatoire  de 
Paris,  une  chanteuse  de  bonne  école  et  de  sérieux  avenir,  a  dit  les  récits 
et  l'air  de  la  Haine  avec  une  fidélité  d'accent  et  de  couleur  fort  remarqua- 
bles chez  une  élève  accoutumée  au  style  des  maîtres  modernes. 

«  Les  deux  petits  rôles  des  Suivantes  d'Armide  ont  été  chantés  de  façon 
intelligente  par  M"'«  Iluyghe-Bosmans  et  par  M""  Heirweghe. 

»  Le  rôle  des  masses  chorales  a  grande  importance,  on  le  sait,  dans  les 
ouvrages  de  Gluck:  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  l'en-semble  très 
musical,  la  justesse  de  l'attaque  et  des  tenues,  l'exactitude  du  dessin  vocal, 
l'articulation  nette,  la  prononciation  distincte,  la  souplesse  de  l'aecent  que 
les  chœurs  du  Conservatoire  ont  su  acquérir  depuis  quelques  années,  au 
prix  d'éludés  sérieuses,  aujourd'hui  appréciées  et  justement  applaudies.  » 

—  M.\I.  Gye,  directeurs  de  l'Opéra-Royal  italien  de  Covont-Garden  à 
Londres,  viennent  de  publier  le  programme  de  la  saison  1880  : 

Soprani  :  M'""  Patti,Turolla,  Valleria,Mantilla,  Schou,  Pyk,  Bauermeister, 
Cottino,  Morini,  Lenari,  Sonnino,  Gorsi  and  Albani. 

ContraUi  :  M""'  Scalchi,  Malvezzi,  Ghiotti  and  Pasqua. 

Tenon'  :  MM.  Nicolini,  Marini,  Engel,  Orloft,  Sabaler,  Gorsi,  Manfredi, 
Fille  and  Gayarre. 

Baritoni  :  MM.  Graziani,  Cotogni,  Maurel,  Athos,  Ugetti  and  Lassalle. 

Bassi  :  MM.  Gailhard,  Silvestri,  Ciampi,  Capponi,  Caracciolo,  Scolara, 
Rugner  and  Vidal. 

Chefs  d'orchestre  et  Directeurs  de  la  musii/ue  :  MM.  Yianesi   and  Bevignani. 

Directeur  des  concerts  particuliers  :  sir  Julius  Bénédict. 

Directeur  de  la  scène  :  M.  Tagliafico. 

Les  opéras  annoncés  en  dehors  du  répertoire  ordinaire  sont  :  Mireille, 
pour  Patti  et  Nicolini  ;  Mignon  et  le  Pré  aux  Clercs,  pour  Albani  ;  Suzanne, 
sans  désignation  de  rôle;  et  la  Gazza  ladra  pour  TuroUa.  Seulement  la 
direction  ne  s'engage  k  donner  que  deux  de  ces  opéras  en  se  réservant  la 
acuité  d'en  introduire  d'autres  à  sa  convenance  ou  plutôt  à  celle  des  ar- 
tistes. Ainsi,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la  Patli  a  jeté   son  dévolu 


sur l'Ambassadrice  d'Auber.  Le  programme   se  termine  par  le  tarif  du 

prix,  pour  chacun  des  deux  abonnements,  comprenant  trente-quatre  reprér 
senta  tiens. 

Loges  du  2""=  rang  pour  i  personnes  :    70  guinées,  1,837  francs. 

Loges  du  i"   rang  —  140  guinées,  3,675  francs. 

Loges  de  balcon  —  200  guinées,  3,230  francs. 

Loges  de  baignoire  —  18S  guinées,  4,836  francs. 

Stalles  d'orchestre  —  30  guinées,      783  francs. 

—  Comme  l'année  dernière  le  célèbre  chef  d'orchestre  Hans  Richter 
organise  neuf  grands  concerts  qu'il  donnera  à  Londres  entre  le  10  mai  et 
le  14  juin.  A  chacune  de  ces  séances  il  fera  entendre  une  des  symphonies 
de  Beethoven  et  des  fragments  des  opéras  de  Richard  Wagner. 

—  La  saison  d'hiver  de  l'opéra  anglais,  installé  sous  la  direction  du  chef 
d'orchestre  imprésario  Cari  Rosa,  dans  Her  Majesti/s  Théâtre,  s'est  clôturée  le 
6  mars  par  une  brillante  représentation  de  Mignon.  Deux  jours  plus  tard 
l'infatigable  directeur  commençait  sa  grande  tournée  à  travers  les  provinces 
anglaises. 

—  Les  souscripteurs  pour  les  représentations  du  Percival  de  Wagner,  à 
Bayreuth,  doivent  se  réunir  à  Wiesbaden  pendant  la  semaine  de  Pâques. 
Ils  se  proposent  d'organiser  une  propagande  active  en  faveur  de  l'œuvre 
qu'ils  patronent.  La  caisse  de  Bayreuth  renferme  actuellement,  déduction 
faite  des  frais,  une  somme  de  70,000  marcs. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  : 

(t  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  dans  les  salons  de  ^"o  Marchesi  la  repré- 
sentation annuelle  de  son  école,  la  seconde  depuis  que  l'éminent  profes- 
seur a  quitté  le  Conservatoire.  L'élite  de  l'aristocratie  et  des  artistes  de  Vienne 
avait  été  conviée  à  cette  charmante  fête  musicale.  Sur  une  petite  scène, 
parfaitement  montée,  les  élèves  de  M"°  Marchesi  ont  chanté,  en  costume, 
douze  fragments  de  diS'érents  opéras  dramatiques  ou  bouffes,  en  italien, 
en  allemand  et  en  français. 

0  Pour  le  genre  sérieux  ce  sont  M"=»  Hiilters,  soprano  dramatique  (de 
Crefeld),  déjà  engagée  pour  le  théâtre  de  Strasbourg,  Bialka,  soprano  dra- 
matique (de  Copenhague),  Elthon,  soprano  léger  (de  Pétersbourg),  Gloser, 
soprano  léger  (de  Oldenbourg),  Flisley,  mezzo-soprano  (du  Texas),  et 
Walter,  soprano  dramatique  (fille  de  notre  célèbre  ténor  viennois),  qui  se 
sont  distinguées  le  plus  et  à  qui  l'on  peut  prédire  un  grand  avenir. 

«  Pour  le  genre  comique,  les  trois  soubrettes  allemandes.  M""'  Fraenkel, 
Hoffmann  et  Miitter  sont  aussi  destinées  à  une  brillante  carrière  théâtrale. 
Après  le  dernier  numéro  du  programme  le  rideau  s'est  levé  de  nouveau, 
et  toutes  les  élèves  sont  venues  présenter  une  immense  couronne  de  lau- 
rier à  leur  éminent  professeur,  au  milieu  des  applaudissements  de  l'au- 
ditoire. »  —  s.  D.  c. 

—  Le  Mœnnergesangverein  de  Vienne  va  se  rendre  à  Bruxelles  pour  don- 
ner une  sérénade  à  la  princesse  Stéphanie,  la  fiancée  du  prince  héritier  du 
trône  d'Autriche,  à  l'occasion  de  son  jour  de  naissance  qui  tombe  le 
24  mai.  Voilà  une  galanterie  de  haut  goût,  bien  faite  pour  flatter  la  future 
impératrice.  Nul  doute  qu'on  ne  fasse  à  ce  pèlerinage  artistique  un  accueil 
digne  du  sentiment  qui  l'inspire. 

—  M.  Jauner,  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  voyage  en  ce  moment 
en  Italie,  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  nouveaux  ouvrages  éclos 
dans  la  péninsule. 

—  Au  théâtre  Bellini,  de  Palerme,  on  monte  un  nouvel  opéra:  Nella  du 
maestro  Frontini. 

—  La  saison  de  printemps  à  l'opéra  italien  de  New-York,  seus  la  direc- 
tion de  l'imprésario  Mapleson  a  commencé  le  1"  mars.  Après  le  départ 
de  la  troupe  Mapleson  qui  ne  S8  fera  entendre  que  pendant  cinq  semaines, 
celle  de  M.  Max  Strakosch  commencera  ses  représentations. 

—  La  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  interprétée  par  la  Sijmphony  Society, 
sous  la  direction  de  M.  Damrosh,  obtient  à  New- York  le  même  accueil 
qu'à  Paris.  La  légende  dramatique  du  célèbre  symphoniste  français  a  déjà 
été  exécutée  quatre  fois,  et  toujours  avec  un  succès  grandissant. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  concours  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale  de  1880  est 
annoncé.  Voici  les  conditions  dans  lesquelles  il  aura  lieu  : 

Concours  d'essai.  —  Entrée  en  loge  :  Samedi  8  mai,  à  dix  heures  du  malin 
(au  Conservatoire).  Sortie  de  loge  :  Vendredi  14  mai,  à  dix  heures  du 
malin.  Jugement  du  concours  d'essai  :  Samedi  IS  mai,  à  dix  heures  du 
matin  (au  Conservatoire). 

Concours  définitif.  —  Entrée  en  loge  :  Simedi  22  mai,  à  dix  heures  du 
matin  (au  Conservatoire).  Sortie  de  loge  :  Mercredi  Ifr  juin,  à  dix  heures 
du  malin.  Jugement  préparatoire  :  Vendredi  23  juin  (au  Conservatoire). 
Jugement  définitif  :  Samedi  26  juin  (à  l'Institut). 

Les  candidats  se  font  inscrire  au  secrétariat  du  Conservatoire.  Le  re- 
gistre sera  lermé  le  5  mai. 

—  La  commission  du  grand  prix  musical  de  la  ville  de  Paris  s'est  réunie 
trois  fois  celte  semaine  au  pavillon  de  Flore,  mais  sans  prendre  de  décision 
définitive,  malgré  les  plus  laborieuses  séances.  La  commission  entend 
faire  acte  de  conscience  dans  toute  l'acception  du  mot. 
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LE  MÉNESTIŒI. 


—  Le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  remercier  M""^  veuve  Halévy, 
pour  le  don  qu'elle  a  fait  à  l'État  du  buste  de  son  mari  qui  doit  être 
placé  au  foyer  de  l'Opéra-Gomique,  où  une  place  d'honneur  est  bien  due  à 
l'auteur  de  l'Éclair,  des  Mousquetaires  et  du  Val  d'Andorre. 

Cette  semaine  a  eu  lieu,  dans  tous  les  théâtres  de  Paris,  l'inspection 

annuelle  de  la  commission  préfectorale,  chargée  de  vérifier  si  les  pres- 
criptions administratives  prises  en  vue  de  la  sécurité  des  artistes  et  des 
administrateurs  sont  bien  suivies. 

L'Association  des  Artistes  Musiciens,   selon  l'usage  établi  depuis   18S6, 

célébrera  la  fête  de  l'Annonciation  de  la  Sainte-Vierge  par  une  Messe  à 
grand  orchestre,  exécutée  à  Notre-Dame,  le  8  avril  prochain,  à  onze  heures. 
Cette  année,  le  Comité  a  choisi  la  Messe  de  M.  Cherouvrier  secrétaire- 
général  de  l'Opéra,  dont  le  succès  avait  été  constaté  par  la  presse  entière 
à  sa  première  audition  de  la  Madeleine,  le  jour  de  Noël.  Les  soli  seront 
chantés  par  MM.  Bosquin,  Auguez  et  Menu,  de  l'Opéra. 

A  l'offertoire,  M.  Ch.  Dancla,  professeur  au  Conservatoire,  MM.  L.  Dan- 
cla,  Dumas,  Belloc,  Montardon,  Haguenauer,  Brenne,  Rivarde  et  Nadaud, 
exécuteront  une  méditation,  de  M.  Ch.  Dancla,  pour  violon  et  orchestre. 
400  musiciens,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez,  prendront  pari  à  cette 
solennité  musicale,  qui  a  pour  but  d'apporter  des  ressources  nouvelles  à 
à  la  caisse  de  l'Association.  On  trouve  des  places  réservées  cnez  M.  E.  Lim- 
bera-er.  trésorier  de  l'Œuvre,  68,  rue  de  Bondy,  et  à  la  Chaisière  de 
Teelise. 

—  yotrc  errand  chanteur  Faure  est  de  retour  à  Paris,  mais  pour  quel- 
ques jours  seulement,  étant  rappelé  à  Genève  où  son  succès  dans  Guillaume 
Tell,  notamment,  a  dépassé  toute  idée.  On  monte  en  ce  moment  Hamlet  à 
son  intention. 

—  La  situation  des  théâtres  de  province  devient  de  plus  en  plus  difB- 
cih'.  D'une  part,  les  exigences  toujours  croissantes  des  artistes,  de  l'autre 
les  concurrences  imprévues  et  difficiles  à  soutenir,  précipitent  la  ruine 
des  entreprises  les  plus  sérieuses  et  en  apparence  des  plus  solides.  Rien 
ne  démontre  mieux  cette  déplorable  situation  que  la  lettre  adressée- 
au  Figaro  par  M.  Emile  Marck,  un  des  directeurs  les  plus  intelligents 
de  la  province  et  l'un  des  plus  honorables,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire  : 
«  J'ai  donné  ma  démission,  dit  M.  Marck,  à  dater  du  13  mars,  mais  en 
payant  tout  mon  personnel  et  en  sacrifiant  mon  cautionnement  à  ce  paye- 
ment. Un  déficit  certain,  qu'il  m'eût  été  impossible  de  payer  si  j'avais 
continué  mon  exploitation,  devenait  énorme  ;  j'ai  pensé  qu'il  était  plus 
honnête  de  m'arrêler  en  payant  intégralement  tout  le  personnel  qu'en  lui 
demandant  un  service  que  j'aurais  été  dans  l'impossibilité  de  rétribuer. 
Les  appointements  ont  atteint  cette  année  de  telles  proportions  qu'il  n'est 
plus  aucune  chance  de  pouvoir  y  faire  honneur.  Mon  premier  ténor, 
M.  Tournié,  était  payé  63,000  francs  pour  la  saison  entière.  Les  appointe- 
ments mensuels  du  personnel  étaient  celte  année  de  101,000  francs.  J'ai 
dû  dépenser  bS,000  francs  pour  la  mise  en  scène  d'Aida.  Je  vous  envoie, 
monsieur,  le  feuilleton  théâtral  paru  hier  dans  le  Courrier  de  Lyon.  Vous 

'  verrez  que  si  j'ai  été  malheureux,  j'ai  sauvé  mon  honneur  de  ce  naufrage 
et  c'est  ce  que  je  viens  vous  prier  de  constater.  » 

Mlle  Mendès,  la  jolie  transfuge  de  l'Opéra,  est  au  théâtre  de  Marseille, 

où  elle  vient  d'obtenir  un  succès  des  plus  flatteurs  dans  le  Piccolino  de 
Guiraud.  Cette  victoire  de  la  jeune  artiste  est  d'autant  plus  significative 
que  les  Marseillais  avaient  eu  l'occasion  d'applaudir  M™»  Galli-Marié  dans 
le  rôle  de  Marthe,  qu'elle  a  créé  à  l'Opéra-Comique  ;  de  pareils  souvenirs 
sont  toujours  périlleux,  et  l'on  a  double  mérite  lorsqu'on  réussit  à  en 
triompher. 

~-  La  Guienne  rend  compte  d'une  solennité  religieuse  qui  a  eu  lieu  à 
Notre-Dame  de  Bordeaux  et  dans  laquelle  on  a  exécuté  un  Stabat  de  la  com- 
position d'un  amateur  du  cru,  M.  Peychaud.  Ce  Stabat  très  bien  rendu  par 
M'o'î  Giessler-Laget,  M™  P...  MM.  Besse  et  Ramat,  accompagnés  par  l'or- 
chestre de  M.  Portéhaut,  paraît  avoir  fait  une  vive  impression. 

—  M"'  Laurent-Vachot,  dont  la  fille,  W^'  Marie  Vachot  son  élève,  vient 
de  débuter  avec  succès  à  l'Opéra,  ouvrira  un  cours  de  chant  à  partir  du 
!'"■  avril  prochain,  chez  elle,  rue  Condorcet,  7i,  et  donnera  également  des 
leçon-s  particulières. 

—  L'Hippodrome  annonçait  sa  réouverture  pour  hier  soir,  par  une  bril- 
lante représentation  du  soir.  La  troupe  est  entièrement  renouvelée,  et  le 
spectacle  des  plus  variés.  A  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  aujourd'hui 
dimanche  et  demain  lundi,  grandes  représentations  de  jour,  à  trois  heures. 
Les  représentations  du  soir  ont  lieu  sans  interruption. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

La  Société  des  Concerts  a  donné  dimanche  dernier  la  deuxième  exé- 
cution de  la  symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven.  L'œuvre  de  l'illustre 
maître  de  la  symphonie  moderne  est  trop  considérable  et  son  interpréta- 
tion par  les  virtuoses  de  la  rue  Bergère  est  d'un  intérêt  artistique  trop  vif 
pour  qu'on  ne  nous  permette  pas  d'y  revenir.  Il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,  l'exécution  des  trois  premières  parties  a  été  comme  toujours  mar- 
quée au  cachet  d'une  rare  perfection.  En  ce  qui  concerne  le  scherzo,  nous 
ne  partageons  pas  l'avis  de  notre  collaborateur  qui  a  rédigé  la  note  de  di- 
manche dernier  et  nous  ti'ouvons  que  M.  Deldevez  a  sagement  agi  en  réta- 


blissant dans  ce  morceau  la  reprise  coupée  par  Habeneck.  On  prétend  que 
le  scherzo  semble  maintenant  trop  long;  mais  si  ce  sentiment  est  réel,  et 
pour  notre  part  nous  ne  l'avons  pas  éprouvé,  cela  ne  tiendrait-il  pas  plu- 
tôt à  l'allure  un  peu  trop  lente  que  lui  donne  M.  Deldevez.  Le  mouvement 
dans  lequel  on  l'exécute  est  favorable,  il  est  vrai,  à  la  netteté  de  l'exécu- 
tion, mais  il  enlève  quelque  chose  ad  caractère  du  scherzo. 

Si  la  Société  des  concerts  ne  se  décide  pas  à  faire  appel  à  des  chanteurs 
pris  en  dehors  de  sou  sein,  elle  arrivera  difficilement  à  une  exécution  du 
finale  digne  de  l'interprétation  des  morceaux  purement  symphoniques.  Il 
faut,  pour  la  tâche  ardue  que  Beethoven  a  imposée  à  ses  chanteurs,  des  voix 
exceptionnelles.  Celles  de  la  Société,  si  agréables  qu'elles  puissent  être  en 
toute  autre  occasion,  ne  sont  pas  d'une  puissance  et  d'une  étendue  suffi- 
santes pour  interpréter  le  redoutable  quatuor  vocal  de  la  neuvième  sympho- 
nie. M.  Auguez,  seul,  se  tire  convenablement  de  cette  tâche  périlleuse.  -V.W. 

—  Le  concert  spirituel  du  vendredi  saint  au  Conservatoire  a  été  une 
suite  d'ovations  méritées  pour  la  célèbre  société  des  Concerts.  Jamais 
la  symphonie  (pastorale  do  Beethoven  n'a  été  exécutée  avec  autant  de 
perfection  et  l'on  peut  en  dire  autant  du  septuor  du  même  grand  maître. 
L'ouverture  d'iphigénie  en  Aulide  qui,  dans  la  partition  de  Gluck  se  soude 
sans  conclure  au  premier  acte,  a  été  jouée  avec  une  conclusion  de 
Wagner  qui  a  été  trouvée  froide.  Le  moyeu  de  tirer  parti  de  cette  belle 
ouverture  n'est  pas  encore  trouvé.  Les  deux  morceaux  religieux  du  Concert 
étaient  de  deux  compositeurs  qui  font  grand  honneur  à  l'école  française, 
MM.  Gounod  et  Saint-Saëns.  Le  deuxième  morceau  de  l'oratorio  la  Lyre 
et  la  Harpe  de  Saint-Saëns  a  été  redemandé  et  le  Sanctus  et  le  Benedictus 
de  la  Messe  de  Sainte-Cécile  de  Gounod  ont  produit  une  protonde  impression. 
Les  soli  de  ces  ouvrages  ont  été  bien  rendus  par  M""  Anna  Soubre  et  le 
ténor  Stéphane. 

—  Au  Cirque  d'Hiver,  dimanche  dernier,  excellente  exécution  de  la  Sym- 
phonie romaine,  de  Mendelssohn.  —  L'air  du  ballet  de  Pruméthée  de  Beetho- 
ven, a  produit  son  effet  accoutumé  ;  les  parties  de  violoncelle  et  de  harpe 
ont  été  remarquablement  tenues  par  MM.  Vandergucht  et  Hasselmans. 
Le  morceau  a  été  bissé.  La  seconde  suite  de  V Arlésienne,  de  Bizet,  a  été 
chaleureusement  accueillie  du  public;  musique  fougueuse,  colorée,  mer- 
veilleusement rythmée.  Le  concerto  romantique  de  B.  Godard  a  été  inter- 
prété par  M.  Paul  Viardot,  musicien  de  race,  dont  nous  avons,  une  fois 
de  plus,  apprécié  les  éminentes  qualités.  Le  succès  de  M.  Viardot  a  été 
très  grand  et  très  mérité.  M"=  Dyna  Beumer  a  dit  avec  talent  l'air  de  la 
Reine  de  la  Nuit,  de  la  Flûte  Enzhantée.  M.  Pasdeloup  a  terminé  son  concert 
par  l'exécution  très  méritoire  de  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs  de  Wa- 
gner. Nous  laissons  aux  admirateurs  de  cette  musique  le  soin  d'en  détail- 
ler les  beautés.  —  H.  B. 

—  Nous  rendrons  compte,  dimanche  prochain,  des  beaux  concerts  spi- 
rituels qui  ont  signalé  la  semaine  sainte,  au  Châtelet  et  au  Concert- 
Populaire. 

—  La  troisième  séance  de  Musique  de  chambre  de  MM.  P.  Maurin  et  R. 
Loys  était  entièrement  consacrée  aux  auteurs  modernes.  Le  programme 
nous  offrait  trois  numéros  :  un  quatuor  en  ut  mineur  pour  piano  et  ins- 
truments à  cordes  de  M.  de  Boisdeffre,  une  sonate  en  mi  bémol  pour 
piano  et  violon  de  M.  Gastinel,  et  un  quatuor  en  mi  bémol  pour  piano 
et  instruments  à  cordes  de  M.  Ch.  Lefebvre.  Très  soigneusement  élabo- 
rées, ces  trois  importantes  compositions  seraient,  s'il  en  était  besoin,  une 
preuve  de  plus  du  niveau  élevé  auquel  la  nouvelle  école  a  porté  la 
science  de  l'harmonie  et  l'habileté  de  la  facture. 

La  question  serait  de  savoir  si  en  progressant  ainsi  par  son  côté  plas- 
tique dont  on  semble  se  préoccuper  avant  tout,  l'art  musical  n'a  pas  perdu 
quelque  peu  sous  le  rapport  de  l'inspiration  et  de  l'idée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  un  talent  réel  très  remarquable  dans  ces  trois 
œuvres  auxquelles  le  public  a  justement  fait  l'accueil  le  plus  favorable. 
Il  a  surtout  vivement  applaudi  les  morceaux  intermédiaires,  le  mouve- 
ment lent  et  le  scherzo  qui  généralement  ont  paru  mieux  réussis  que  le 
premier  morceau  et  le  final.  L'exécution  pour  laquelle  MM.  Maurin  et 
Loys  s'étaient  adjoint  l'habile  pianiste  M.  Fissot  et  l'excellent  alto  M. 
Mas,  a  été  parfaite  et  le  mérite  de  l'interprétation  est  venu  rehausser 
ainsi  celui  de  la  facture.  —  A.  M. 

—  La  société  française  des  Amis  de  la  Paix  a  fêté,  mercredi,  dans  la 
salle  du  Conservatoire  national  de  musique,  son  douzième  anniversaire.  L'a 
partie  musicale  occupait  une  place  importante  dans  cette  séance  des 
plus  intéressantes.  On  a  applaudi  M'"=  Sbolgi,  l'artiste  si  remarquée 
à  l'Opéra  Populaire,  ainsi  que  M™  Blot,  l'excellente  harpiste.  M.  Lauwers. 
le  sympathique  et  infatigable  baryton,  a  obtenu  un  succès  retentissant, 
après  la  chanson  à  boire,  à'Hamlet,  et  une  charmante  mélodie  de  Magnus, 
C'est  le  Printemps,  accompagnée  par  l'auteur.  Les  Rameaux,  de  Faure,  vrai 
morceau  de  circonstance,  ont  été  bissés  par  la  salle  entière;  M.  Lauwers 
a  été  rappelé  trois  fois  après  ce  morceau.  L'éminent  violoniste  Marsick, 
dans  un  duo  sur  Paul  et  Virginie,  de  M.  Magnus,  a  eu  sa  part  du  succès.  Le 
pianiste-compositeur  Magnus,  dans  trois  délicates  pièces  de  sa  compo- 
sition, un  nocturne,  impromptu-mazurke  et  gaie  matinée,  a  charmé  l'audi- 
toire par  la  délicatesse  et  le  charme  de  son  jeu  et  de  ses  compositions  si 
bien  choisies  pour  la  salle  du  Conservatoire.  Le  premier  acte  de  Georges 
Dandin,  par  M.  Got,  de  la  Comédie-Française,  et  ses  élèves,  a  terminé  la 
belle  fête  des  Amis  de  la  Paix,  qui  se  sont  donné  rendez-vous  à  l'année 
prochaine. 
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—  Un  concert,  donné  par  M.  et  SI'"^  Jacquard,  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  le  plus  vif  empressement,  aussi  un  nombreux  public  s'était-il 
donné  rendez-vous,  samedi  soir,  20  mars,  dans  la  salle  Erard.  Accompa- 
gnés par  un  très  bon  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  M.  et 
il""  Jacquard  ont  d'abord  exécuté,  le  premier,  le  deuxième  concerto  pour 
violoncelle,  d'A.  Rubinstein,  la  seconde,  le  concerto  en  soi,  pour  piano,  de 
Beethoven,  et  ces  deux  grandes  œuvres,  en  raison,  tant  de  leur  haute  valeur 
que  du  jeu  magistral  et  de  la  brillante  virtuosité  de  leurs  deux  interprètes, 
ont  produit  un  effet  puissant  et  soulevé  les  applaudissements  et  les  bravos 
les  plus  chaleureux.  Le  succès  des  deux  virtuoses  n'a  pas  été  moins  écla- 
tant dans  diverses  pièces  détachées,  qu'ils  ont  on  ne  peut  mieux  fait  valoir, 
chacune  dans  le  sentiment  et  le  style  qui  lui  étaient  propres;  c'étaient, 
pour  le  violoncelliste,  un  air  de  Bach  et  ïlntermczzo  du  concerto  de 
M.  Lalo;  et  pour  le  pianiste,  un  impromptu  de  Schubert,  le  n"  1  des/i'reiss- 
leriana,  de  Schumann,  la  canzone  du  1='^  quatuor  pour  instruments  à  cordes, 
de  Mendelssohn,  transcrite  par  M.  Lecouppey,  un  nocturne,  de  Chopin,  et 
une  étude  de  M.  G.  Saint-Saëns.  Grand  succès  encore  pour  la  cantatrice, 
M'""  Brunet-Lalleur,  dont  la  belle  voix  et  le  chant  expressif  ont  charmé  et 
vivement  impressionné  dans  la  romance  du  Tasse,  de  M.  Godard,  et  dans 
les  stances  de  Sapho,  de  M.  Gounod.  —  A.  M. 

—  M^^Schrœder,  à  laquelle  une  place  d'honneur  a  été  donnée  au  concert 
Pasdeloup  du  Vendredi-Saint,  s'est  fait  entendre  la  veille  chez  son  illustre 
professeur  M™°  Pauline  Viardot  qui  avait  invité  expressément  l'auteur 
i'Hamlet  à  venir  entendre  sa  grande  scène  d'Ophélie  chantée  par 
W"  Schrœder.  Vives  félicitations  de  M.  Ambroise  Thomas,  à  son  inter- 
prète, félicitations  qui  ont  redoublé  pour  la  façon  tont  à  fait  hors  ligne 
dont  elle  a  dit  l'air  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart. 

—  La  dixième  matinée  de  M.  Lebouc  a  commencé  par  le  quatuor  en  si 
mineur  de  Mendelssohn  dont  l'importante  partie  de  piano  a  été  exécutée 
par  M.  Diémer  dans  la  plus  grande  perfection.  L'éminent  virtuose  s'est  fait 
aussi  apprécier  comme  compositeur  en  faisant  entendre  avec  MM.  Paul 
Viardot  et  Lebouc  l'andante  et  le  scherzo  de  son  second  trio  et  en  accom- 
pagnant sa  Chanson  pour  Alceste,  mélodie  très  remarquable  que  M""  de 
Miramont-Tréogate  a  chantée  avec  style  et  expression.  Cette  excellente 
cantatrice  qui  aime  à  produire  les  œuvres  nouvelles  de  nos  bons  compo- 
siteurs a  dit  ensuite  trois  mélodies  de  M""=  de  Grandval,  la  Fleur,  Fadaise 
et  Viens-tu,  ma  belle,  toutes  trois  empreintes  d'un  sentiment  poétique. 
M.  Paul  Viardot  après  avoir  joué  avec  MM.  Morhange,  Vannereau  et  Lebcuc 
le  mélodieux  quatuor  en  la  mineur,  de  Schubert,  s'est  fait  vivement  applau- 
dir dans  le  prélude  du  Déluye,  de  Sainl-Saëns  et  la  Canzonetla,  du  concerto 
de  Godard. 

—  Grande  soirée  samedi,  au  cercle  Saint-Arnaud.  On  représentait  la 
Revue  trop  tard  de  MM.  Clairville  et  Depré  ;  costumes  et  programme  illustré 
de  M.  Gérardin,  musique  nouvelle  de  M.  Mausour,  alternant  avec  les  airs 
de  la  Clef  du  Caveau.  La  troupe  des  Comédiens  ordinaires  de  ces  Messieurs 
s'est  couverte  de  gloire  ;  voilà  M.  Paul  Ferrier,  l'infatigable  imprésario  et 
créateur  de  cette  troupe,  récompensé  de  toutes  ses  peines.  Le  public,  com- 
posé des  familles  et  amis  des  membres  du  cercle,  a  vivement  applaudi 
M""-''' Jane  Berty,  une  splendide  Américaine,  Marthe  Lys,  Sabathier,  Lindsay 
et  M"<=  Franck,  des  Variétés,  MM.  Bonnet  et  Jourdan. 

—  Le  deuxième  concert  de  M"°  Joséphine  Martin  a  été  encore  plus  bril- 
lant que  le  premier.  L'attrayant  programme  de  la  remarquable  pianiste- 
compositeur  a  retenu  jusqu'à  la  fin  le  nombreux  auditoire  qui  remplissait 
la  salle  Érard. 

—  La  mignonne  M"»  Kleeberg  a  commencé  son  concert  par  un  beau 
trio  de  Weber,  avec  MM.  Taffanel  et  Léon  Jacquard,  flûte  et  violoncelle, 
puis  elle  a  joué  successivement  la  sonate  en  mi  bémol  de  Beethoven,  la 
ballade  en  sol  mineur  de  Chopin,  un  impromptu  de  Schubert,  l'Esquisse 
de  Th.  Dubois,  un  prélude  de  Chopin,  une  valse  du  même  auteur,  et 
enliu  la  Fileuse  de  Mendelssohn.  Tous  ces  morceaux  de  style  et  de  caractère 
si  différents,  ont  été  exécutés  avec  une  force,  une  égalité  et  une  finesse 
de  sentiment,  qui  ont  soulevé  la  salle  comble  d'auditeurs.  M"°  Kleeberg 
qui  est  presque  encore  une  enfant,  sera  bientôt  une  grande  artiste. 

—  Mardi  soir,  à  la  salle  Philippe  llcrz,  audition  très  iuléressanle  de^ 
élèves  do  M"°  Ravelet,  dont  les  cours  de  piano  sont  placés  sous  la  haute 
direction  de  notre  émiuent  prolesseur  Marmontel.  Divers  artistes  se  sont 
fait  entendre  dans  cette  séance;  citons  M.  Saillant,  violoniste,  qui  a  joué 
une  délicieuse  Bcrccuse-hourrée  de  sa  composition  et  M"'"  Miquel-Chaude- 
saigues,  qui,  après  avoir  été  applaudie  dans  /'/l  utode  d'Eugène  Diaz,  a  obtenu 
plus  de  succès  encore  avec  la  Ballata  d'Oclave  Fouque. 

—  L'organiste  Georges  Lamothe  vient  de  donner,  à  Nice,  un  des  concerts 
les  plus  brillanis  de  la  saison,  tant  par  le  mérite  des  artistes  qui  lui  don- 
naient leur  concours  que  par  le  nombreux  public  aristocratique  qui  était 
venu  y  assister.  M.  Lamothe  s'est  l'ail  entendre  à  Nice  dans  ,'j7  concerts  (I), 
sans  compter  les  matinées,  nous  écrit-on  de  Nice.  On  voit  que  le  soleil 
lui-même  n'arrête  ni  les  dilettantes  ni  les  artistes.  Que  l'on  s'étonne 
après  cela  de  l'avalanche  de  concerts  qui  s'est  abattue  sur  Paris  cet  hiver. 

CONCERTS  ANNONCÉS 
Au  concert  du  Chitelet  aujourd'hui  dimanche  de  Piques  :  1°  ouverture 
de  Léonore  de  Beethoven  ;  2°  Samson  et  Dalila  de  C.  Saint-Saèns  (fragments 
du  3"  acte)  chanté  par  M"""  Watto,  MM.  Lamarche  et  Lauwers;  a»  Troi- 
sième acte  du  roi  (k  Lahore  de  J.  Massenet;  i»  Fragments  de  la  messe  de 
Sainte-Cécile  de   Ch.  Gounod;  3°  Fragments   du   Requiem   de  Berlioz.  Le 


concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne  qui  cédera  son  archet  à  MM.  Saint- 
Saëns  et  Massenet  pour  la  direction  de  leurs  œuvres.  Charles  Gounod  devait 
aussi  conduire  en  personne  les  fragments  de  la  messe  de  Sainte-Cécile  aux 
concerts  du  vendredi-saint  et  aujourd'hui  dimanche,  mais  jeudi  il  a  adressé 
la  lettre  suivante  à  M.  Colonne  : 

«  Excusez-moi,  mon  cher  Colonne,  de  ne  pouvoir  tenir  la  promesse  que  je 
vous  avais  faite  de  diriger  mes  morceaux  aux  deux  concerts  du  vendredi- 
saint  et  du  dimanche  de  Pâques.  Mais  je  me  sens  si  fatigué  et  si  souffrant 
que  je  craindrais  de  compromettre  la  confiance  de  votre  excellent  orchestre. 
Offrez,  je  vous  prie,  mes  regrets  les  plus  sincères  à  ces  messieurs,  et  dites- 
leur  que  je  me  sens  absolument  tranquille  entre  vos  mains  et  les  leurs. 

»  Bien  à  vous, 

»  Ch.  Gounod,  » 

—  Les  concerts  d'orgue  du  Trocadéro,  si  impatiemment  attendus  dans  le 
monde  musical,  recommenceront  dans  le  (ourant  du  mois  de  mai. 
M.  Alexandre  Guilmant,  le  fondateur  de  ces  concerts,  se  propose  d'y  faire 
entendre  des  œuvres  encore  inconnues  des  maîtres   anciens  et  modernes. 

—  Mardi  30  mars,  salle  Érard,  concert  avec  orchestre,  donné  par 
M.Ludovico  Breitner,  avec  le  concours  de  M"°  Dyna  Beumer  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Le  même  soir,  salle  Pleyel-Wolff,  deuxième  concert  de  la  Société  de 
musique  de  chambre  des  auteurs  modernes,  avec  le  concours  du  pianiste 
José  Trago. 

—  On  annonce,  pour  le  jeudi  ["  avril,  en  l'hôtel  de  M"""  la  princesse 
de  Lusignan,  128,  avenue  d'Eylau,  une  grande  soirée  musicale  au  profit 
de  l'œuvre  de  l'Hospitalité  et  travail  libre  pour  les  femmes,  rue  d'Abbe- 
ville,  b  bis.  Une  partie  des  salons  a  été  disposée  en  salle  de  théâtre  que 
jjmo  la  princesse  met  gracieusement,  ainsi  que  son  talent,  à  la  disposition 
de  l'œuvre.  On  y  représentera  avec  les  décors  et  les  costumes,  il  Barbicre 
di  Sittiglia  de  Rossini.  M°"=  la  princesse  de  Lusignan  prêtera  à  cette 
œuvre  son  précieux  concours  de  cantatrice,  en  chantant  le  rôle  de  Rosina, 
de  concert  avec  MM.  Signoretti,  Orbani,  Soto  et  Zimelli,  et  accompagnée 
d'autres  artistes  italiens.  —  Prix  du  billet,  20  francs. 

—  Vendredi  2  avril,  salle  Pleyel,  troisième  séance  de  musique  de  cham- 
bre (8°""  année)  de  MM.  De.-jardins,  Taudou,  Lefort,  Rabaud,  avec  le  con- 
cours de  M""=  Rabaud-Dorus  et  de  M™  Massart  qui  feront  entendre  le 
concerto  pour  deux  pianos  de  Mozart  avec  accompagnement  d'orchestre. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  c'est  samedi  pro- 
chain 3  avril  qu'aura  lieu,  dans  la  salle  du  grand  Opéra,  le  bal  annuel 
des  artistes  dramatiques.  C'est  Arban  qui  conduira  l'orchestre. 

—  Mardi,  6  avril,  salle  Herz,  concert  donné  par  l'organisîe  Plocmelle, 
pour  faire  entendre  des  fragments  d'un  opéra  de  sa  composition.  M"=  Ma- 
rie Taj'au  et  autres  artistes  d'élite  lui  prêtent  leur  concours. 


J.-L.  IIeugel,  dirccteur-fjérant. 
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CATAIOGrïïE  des  morceaux  séparés  avec  accompagnement  de  piano,  par  Auguste  BAZILIE 


ACTE  I" 

1.  Choeur  des  Vendangeuses,   à   trois  voix  de   femmes,   avec  soli  : 

«  La  plaine  est  toute  ensoleillée,  Jean .'  » 6 

1  bis.  Ballade  de  la  Mandragore  (contralto  ou  baryton),  chantée  par 
M"'  Engally  :  «  Tant  que  le  jour  dure  encore.  « S 

1  ter.  La  même  en  sol  pour  soprano   ou  ténor 5 

2.  Mélodie    (soprano),    chantée   par  M'i=  Bilbaut-Vauchelet  :    k  On 

croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  » 5 

2  bis  et  2  ter.  La  même  en  la  bémol  et  en  sol  pour  mezzo-soprano  et 

contralto S 

3.  Duo  (contralto  et  soprano),  chanté  par  M"=  B.  Vauchelet  et  M""= 

Engally  :  «  Le  rossignol  et  la  fauvette  ont  chanté  » 6 

i.  Trio  (soprano,  contralto,  ténor),  chanté  par  M""'  B.   Vauchelet, 

Engally  et  M.  Talazac  :  t  Arrière  I  Arrière  I  v » 

5.  Couplets,  chantés  par  M.  Talazac  :  «  Je  vais  où  le  hasard  m'attire  ;  »■  S 
S  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton  ou  mezzo-soprano 5 

6.  Duo  (soprano  ou  ténor),  chanté  par  M"«  B.  Vauchelet  et  M.  Tala- 

zac :  »  Eh  bien  !  douce  A  rletle,  ma  belle  ?»..., 7  ! 

7.  Couplets  du   joli    berger,   chantés   par  M.  Taskin  :  «  La  chronique 

médisante  » 5 

7  bis.  Les  mêmes  en  sol  pour  ténor  ou  soprano 5 


ACTE  II 

8.  Ronde,  chantée  par  M"' Dalbret  :  n  Avoine,  folle  avoine,  » b    » 

9.  Trio  bouffe,  chanté  par  MM.  Grivot,  Gourdon  et  Maris  :  n  Ahl  mon 

ami  I  mon  cher  ami,  cher  Saladin.  » »     s> 

10.  CopPLETS  (Contralto  ou.baryton),  chantés  par  M"'  Engally  :  «  Se 
consoler  I  se  consoler  /  » S     » 

10  bis.  Les  mêmes  en  fa  mineur  pour  soprano  ou  ténor S    » 

11.  Fabliau  (soprano),  chanté  par  M""  B.  Vauchelet:  k  Dans  le  moulin 
duqrand  meunier  » 7  50 


Duo  DE  la  Mandragore  (deux  sopranos).  Chanté  par 
CHELET  et  MiRANE  :  «  Je  suis  à  vous.  Mademoiselle!  » 


ar  M"==  B.  Vau- 


13.  Cavaïine  ET   TRIO,  chantés  par  M""^  B.  Vauchelet,  Mirane  et 
M.  Talazac  :  »  Pourquoi  m'étonner,  elle  est  femme  I  » » 

14.  Final.  Chant  de  guerre,  chanté  par  MM.  Talazac  etTASKiN  :  «  La 
gloire  est  là  I  »  (Solo  de  ténor) 6 


15.  Strophes  (contralto  ou  baryton),  chantées  par  M™=  Engally:  «  Que 

me  font  leurs  citants  I  » S    » 

15  bis.  Les  mêmes  en  soi  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

16.  Couplets  de  la  bataille    (soprano),    chantés   par    M"'=  Mirane  : 

n  J'aime  le  bruit  de  la  bataille  I  d 5    » 

16  bis.  Les  mêmes  en  la  pour  mezzo-soprano 5    » 

17.  Air  (soprano),  chanté  par  M"«  B.  Vauchelet  :  «  Ah!  reviens  dans 

mon  âme  » 7  50 

17  bis.  Le  même   en  fa  pour  mezzo-soprano 7  50 

18.  Récit  et  Romance  (baryton  pu  contralto),  chantés  par  M.  Taskin  : 

«  Il  est  jeune,  il  est  amoureux.  » 5    » 


18  bis.  Les  mêmes  en  fa  pour  ténor  ou  soprano 5    » 

19.  Récit  et  stances  de  la  bannière  (ténor),  chantés  par  M.  Talazac  : 

«  J'ai  vu  la  bannière  de  France!  -o 5     » 

19  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton 5    » 

20.  Récit  et  scène,  chantés  par  M'"  B.  Vauchelet  :  «  Hé!  cavalier,  où 

donc  vas-tu"!  » »     » 

21.  Duo    (soprano    et   ténor),     chantés   par  M""   B.  Vauchelet    et 

M.  Talazac  :  c<  Fuyez  !  Tristan  est  sur  vos  pas.  » 7  50 

22.  Ensemble  final,  chanté  par  M"»^  B.  Vauchelet,  Mirane,  Engally, 
MM.  Talazac,  Taskin,   Maris,  Ghivot  et  Gourdon  :    «  Mandragore 

charmée  » »     » 


Ch.  NEUSTEDT 


Trois  marclies  pour  piano  seul  :  Marche-Prélude,  Marclie-Entr'acte  et  Marche  française 
de  la  Mandragore,  —  Transcriptions,  Arrangements,  Musique  de  Danse  à  2  et  à  4  mains  de  divers  auteurs 


B.  —  A,  CBAIX  I 


Dimanche  4  Avril  1880. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
iour,  la 

BALLADE  DE  LA  MANDRAGORE 

chantée  par  M">=  Engally  dans  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle,  musique  de  Léo 
Delibes,  paroles  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille.  —  Suivront 
immédiatement  les  stances  de  la  Bannière  chantées  par  M.  Talazac  dans 
le  même  opéra. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés   à   la  musique 
de  PIANO,  le  quadrille  composé  par  Arban  sur  les  mdtifs  de  Jean  de  Nivelle. 
—  Suivra  immédiatement  la  Marche  française  du  même  opéra. 

Le  Ménestrel  commence  aujourd'hui,  dans  sa  partie-texte,  le  travail  de 
M.  Arthur  Pougin  sur  Duni  elles  premiers  temps  de  l'Opéra-Comique,  et  il 
terminera  dimanche  prochain  celui  de  M.  Octave  Fouqle  sur  Berlioz  en 
Russie.  —  Suivront  immédiatement  :  1°  un  Médaillon  de  A.  Marmontel  sur 
Beethoven,  compositeur-virtuose  ;  2"  un  fragment  du  S""»  volume  de  F. -A. 
Gevaert  sur  l'histoire  de  la  musique  de  l'antiquité  ;  3°  la  troisième  partie 
du  travail  de  Victor  Wilder  sur  Beethoven  et  son  œuvre. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 


M.  Kologrivof  fit  une  objection  aux  programmes  indiqués 
dans  cette  lettre,  objection  toute  obligeante  pour  son  cor- 
respondant. Berlioz  s'était  montré,  disait-il,  d'une  excessive 
modestie;  il  n'avait  pas  fait  sa  place  suffisante,  et  avait  été 
trop  ménager  de  ses  propres  compositions,  que  le  public  de 
Saint-Pétersbourg  désirait  vivement  entendre.  En  parlant 
ainsi,  M.  Kologrivof  était  l'interprète  de  ses  propres  senti- 
ments et  de  ceux  de  la  jeune  école  musicale  russe,  en  tète 
de  laquelle  M.  Balakiref  se  faisait  remarquer  par  son  culte 
fervent  et  son  enthousiaste  admiration  pour  les   œuvres   de 


Berlioz.  A  ces  avances  flatteuses,  le  maître  français  répondit 
par  le  billet  suivant  : 

Paris  22  octobre  1867. 
»  Monsieur, 
>'  Je  suis  bien  reconnaissant  de  l'attention  que  vous  avez 
eue  de  m'écrire  ces  jours-ci,  et  plus  encore  de  l'aimable  re- 
proche que  vous  m'adressez  au  sujet  des  programmes.   Tout 
ce  que  je  puis  vous  répondre  c'est    que  je  n'ai  fait  que  sui- 
vre les    intentions    de  M""'  la  Grande-Duchesse    et  qu'il  ne 
peut   pas    me    convenir  d'agir  autrement.  Ainsi  ne  changez 
rien  à  ces  programmes.  Je  compte  qu'il  sera  possible  de  don- 
ner le  premier  concert  sous  ma  direction  le  '16/28  novembre. 
»  Je  vous  ferai  parvenir   un    télégramme   de   Berlin,   où  je 
serai  le  4i. 

»  Votre  tout  dévoué  , 

»  H.  Berlioz.  » 

Puis  nous  trouvons  cet  autre  billet,  que  le  chef  d'or- 
chestre attendu  par  la  Société  musicale  russe  écrit  à  SI.  Ko- 
logrivof en  quittant  Paris  : 

«  Paris,  12  novembre. 
»  Monsieur, 
»  Je  pars  dans  quelques  heures,  je  serai  à  Berlin  demain 
13  novembre  au  soir.  Je  resterai  à  l'hôtel  le  14,  et  le  1o  sui- 
vant je  partirai  pour  Saint-Pétersbourg,  où  j'arriverai,  seloa 
la  volonté  de  M™  la  Grande-Duchesse,  le  17.  Il  vous  sera 
facile  de  savoir  à  quelle  heure  ce  jour-là  arrive  le  train  de 
Prusse. 

«  "Vous  pouvez  donc  ordonner  les  deux  répétitions  de  mon 
premier  concert  pour  peu  de  jours  après  mon  arrivée.  Je  sup- 
pose que  vous  avez  trouvé  un  pianiste  pour  le  concerto  de 
Mozart,  etc.,  etc. 

«  Votre  tout  dévoué, 

»  H.  Berlioz. 

»  M.  Dorfîell  et  Mlle  Regan  partiront  de  Berlin  avec  moi  ». 

Ces  deux  derniers  artistes  avaient  été  aussi  engagés  par  la 
grande-duchesse  Hélène. 
Arrivé  dans  la  capitale  de  l'empire  russe,  Berlioz  y  retrouva 
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l'enthousiasme  qui  l'avait  accueilli  vingt  ans  auparavant. 
Les  instances  de  MM.  Kologrivof,  Balakiref  et  de  leurs  amis 
recommencèrent  pour  lui  faire  modifier-  les  programmes 
qu'il  avait  primitivement  indiqués.  Finalement,  ces  pro- 
grammes sui)irent  de  notables  changements.  Les  voici  tels 
qu'ils  furent  exécutés  :  on  verra  que  les  compositions  de 
Berlioz  y  tiennent  une  large  place. 

PREMIER  CONCERT  DE  BERLIOZ. 

i^  de  la  saison, 

16  novembre  [calendrier  russe]  1867. 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

Chœur  des  prêtres  de  la  Flûte  enchantée mozart. 

Ouverture  de  Benvenuto  Cellini berlioz  . 

Air  de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro  (M"^  Regan) mozart. 

Ave  verum mozart. 

A  bsence,   romance   pour    mezzo   soprano    avec   orchestre 

(M"»  Regan) berlioz. 

Ouverture  A'Oberon weber. 

deuxième  concert. 
(5"  de  la  saison,  23  novembre) . 

Ouverture  de  Léonore Beethoven  . 

Fragments  à'Iphigénie  en  Tauride ghick  . 

Episode  de  la  vie  d'un  artiste,  symphonie  fantastique berlioz  . 

troisième  concert. 
(6"  de  la  saison,  2  décembre) 

Le  Carnaval  romain,  ouverture berlioz  . 

Concerto  pour  violon  (M.  "Wieniawsky) wieniawsky. 

Deuxième  acte  d'Orphée gluck  . 

Rêverie   et  caprice  pour  violon   (M.  Wieniawsky) berlioz. 

Symplionie  en  ut  mineur Beethoven. 

quatrième  concert. 
{S"  de  la  saison,  16  décembre.) 

Symphonie  héroïque Beethoven. 

Offertoire  du  Requiem berlioz  . 

Fragments  du  premier  acte  à' A Iceste gluck. 

Ouverture  des  Francs-Juges berlioz. 

CINQUIÈME   concert. 

(9=  de  la  saison,  13  janvier  1868). 

Ouverture  de  Freyschiitz weber  . 

Premier  concerto  pour  violon  (M.  Wilhelmi) paganini. 

Air  d'Agathe  du  Freyschiitz  (M""  Regan) weber. 

Concerto  en  mi  bémol  (M.  Dorfell) Beethoven. 

Air    pour    violon     avec    accompagnement    de    quatuor 

(M.  Wilhelmi) bach  . 

Air  de  la  Création  (M""  Regan) haïdn. 

Symphonie  en  si  bémol Beethoven. 

SIXIÈME  concert. 

{10"  et  dernier  de  la  saison,  27  janvier) 

Fragments  de  Roméo  et  Juliette berlioz  . 

Fragments  de  la  Damnation  de  Faust berlioz. 

Uarold  en  Italie  (solo  d'alto  par  Weickmann) berlioz. 

Entre  le  troisième  et  le  quatrième  de  ses  concerts,  Berlioz 
avait  pris  un  congé  de  douze  jours  pour  aller  à  Moscou,  sur 
la  demande  du  Conservatoire  de  cette  ville,  diriger  un  grand 
festival.  Cette  séance  musicale  avait  eu  lieu  dans  la  salle 
du  manège  en  présence  d'un  auditoire  de  dix  mille  six  cents 
personnes,  les  musiciens  sous  les  ordres  de  Berlioz  étant 
au  nombre  de  cinq  cents. 

Tousles  travaux  auxquels  il  avait  dû  se  livrer  avaientbeaucoup 
fatigué  le  maître,  qui  n'était  plus  tout  à  fait  un  jeune  homme, 
puisqu'il  avait  dépassé  la  soixantaine.  Ce  voyage  à  Moscou 
l'acheva.  La  rigueur  du  climat  de  Pétersbourg,  qu'il  n'avait 
pu  bien  apprécier  lors  de  son  précédent  voyage,  étant  venu 
au  printemps,  le  faisait  violemment  souffrir.  Quand  il  n'était 
pas  obligé  de  sortir  pour  conduire  une  répétition,  il  restait 
dans  son  lit  la  majeure  partie  de  la  journée.  Il  se  plaignait 
du  foie  et  avait  constamment  des  nausées.  Logé  au  palais 
Michel,  résidence  de  la  grande-duchesse  Hélène,  il  rece- 
vait, malgré  ce  fâcheux  état  de  santé,  de  nombreux  artistes, 
et  tous  le  comblaient  de  marques  d'affection  et  de  respect. 
Il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  oîi  M.  Kologrivof  ne  vînt 
le  voir  ;  puis,  c'étaient  Balakiref,  son  bras  droit  à  la  Société 
musicale,  où  il  était  chef  des  chœurs  et  du  chant.  César 
Gui,  Rimsky-Korsakof,  Borodine ,  Moussgorsky,  Vladimir 
Stassof,  groupe  très  influent  dans  le  monde  des  arts  et  dans  la 


presse.  Si  quelque  chose  eût  pu  distraire  Hector  Berlioz 
des  douleurs  qui  le  tourmentaient,  égayer  son  esprit  lassé,„ 
réveiller  sa  verve  endormie,  c'eût  été  cet  entourage.  Tous 
ces  jeunes  gens  pleins  d'ardeur  et  de  foi  artistique  avaient 
pris  Berlioz  pour  drapeau.  Ses  œuvres  étaient  leur  principale 
étude,  leur  modèle  préféré  et,  pour  ainsi  dire,  le  pain  quo- 
tidien de  leurs  lectures.  Le  fait  suivant  est  une  preuve  de 
l'admiration  qu'elles  excitaient. 

En  1867,  M.  César  Cui,  étant  venu  à  Paris,  pria  Berlioz  de 
lui  laisser  copier  la  partition  des  Troyens.  Il  voulait  la  rap- 
porter à  Pétersbourg  et  en  faire  jouer  les  fragments  que 
tous  les  musiciens  russes  avaient  admirés  en  lisant  la  réduc- 
tion au  piano.  Était-il  l'interprète  de  ses  confrères  ou  agis- 
sait-il de  son  propre  mouvement?  Je  ne  sais.  Le  fait  est  que 
M.  Cui,  destinant  sa  copie  aux  concerts  d'une  école  gratuite, 
avait  espéré  que  l'affaire  pourrait  se  traiter  sans  aucune 
intervention  d'espèces  sonnantes  et  avait  abordé  le  maître 
muni  de  son  seul  enthousiasme.  D'abord  flatté  de  cet  hom- 
mage, Berlioz  accéda  à  la  demande  qui  lui  était  faite.  Puis 
il  changea  d'avis  et  écrivit  à  M.  Gui  : 

<t  Paris,  7  août  1867. 

»  Monsieur, 
»  J'ai  réfléchi  à  notre  projet  pour  la  copie  de  quelques 
morceaux  des  Troyens  et  j'y  vois  de  grands  inconvénients. 
L'éditeur  trouverait  peut-être  cela  fort  mauvais  et  aurait  à 
mon  égard  des  idées  horriblement  blessantes.  Je  vous  prie 
donc  instamment  d'y  renoncer,  de  ne  rien  m'envoyer  et  de 
n'en  pas  écrire  à  M.  Choudeus. 

»  Vous  obligerez  beaucoup 

»  Votre  dévoué  serviteur, 

»  Hector  Berlioz.  » 

Mais  le  jour  où  Berlioz  fut  installé  dans  la  capitale  de 
l'empire  russe,  les  instances  de  ses  admirateurs  recommen- 
cèrent. Cette  fois  il  fallut  céder  ;  Berlioz  écrivit  à  l'éditeur 
des  Troyens  pour  lui  demander  l'autorisation  nécessaire. 
M.  Choudens,  qui  voyageait  alors  en  Italie,  répondit  à  propos 
de  la  question  d'argent  : 

«  Vous  ferez  ce  que  vous  pourrez  et  je  laisse  à  votre  volonté 
»  le  soin  de  traiter  comme  vous  l'entendrez.  Je  n'ai  pu  jus- 
»  qu'à  ce  jour  trouver  un  directeur  assez  convaincu  pour 
»  monter  votre  chef-d'œuvre  (les  Troyens)  et  je  ne  veux  pas 
»  que  mon  intérêt  puisse  entraver  l'essor  de  cet  ouvrage.   » 

C'était,  on  le  voit,  agir  en  galant  homme.  Alors  intervint 
entre  Berlioz  et  la  Société  musicale  russe,  une  convention 
qui  assurait  à  celle-ci  une  partition  manuscrite  de  l'opéra  et 
le  droit  de  l'exécuter.  On  donna  à  ce  petit  traité  une  solen- 
nité plus  en  rapport  avec  la  valeur  artistique  de  l'ouvrage 
dont  il  était  question  qu'avec  la  mince  somme  d'argent  que 
déboursait  la  Société  musicale.  En  voici  le  texte  : 

«  Les  soussignés,  M.  Hector  Berlioz,  sujet  français,  d'une 
part,  par  autorisation  de  M.  Choudens,  éditeur  de  ses  ouvra- 
ges, et  M.  Kologrivof,  directeur  de  la  Société  musicale  russe, 
d'autre  part,  ont  conclu  le  présent  contrat  en  ce   qui  suit  : 

»  1°  M.  Clioudens,  possesseur  de  l'opéra  les  Troyens,  composé 
par  M.  Berlioz,  s'oblige  à  laisser  copiera  la  Société  musicale 
russe  la  grande  partition  de  l'ouvrage  mentionné,  et  en  même 
temps  cède  à  la  Société  musicale  russe  ses  droits  de  pro- 
priété concernant  l'exécution  dudit  ouvrage  les  Troyens  en 
Russie. 

»  2°  La  Société  musicale  russe  s'oblige  à  payer  à  M.  Ber- 
lioz, pour  remettre  à  M.  Choudens,  la  somme  de  cinq  cents 
francs  à  titre  d'indemnité  pour  lesdites  obligations,  et  le 
présent  contrat  sert  de  quittance, 

»  Signé  :  H.  Berlioz. 
B.  Kologrivof, 

a  Directeur  de  la  Société  musicale  russe.  » 


(A  suivre. 


Octave  Fouque. 


COURS 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 

FONDÉS  ET   DIPIGÉS   PAR 

ERNEST  LÉVI  ALVARÈS 

Officier  d'Académie 

31,  CITÉ  D'ANTIN  (CHAUSSÉE  D'ANTIN) 


Nos  cours,  fondés  en  1851,  embrassent  toutes  les  facultés 
d'une  éducation  complète;  ils  reçoivent  l'enfdnt  dûs  qu'elle 
sait  lire  h  peu  près  couramment,  et  conduisent  la  jeune  fille 
jusqu'à  la  fin  de  ses  études. 

Ils  offrent  aux  jeunes  personnes  sortant  do  pension  le 
complément  utile  de  toute  bonne  éducation. 

Les  divisions  de  notre  programme  permettent  de  classer 
chaque  élève  selon  son  âge  et  son  degré  d'inslriiftion. 

Les  élèves  qui  s'absentent  de  Paris  avant  la  tin  del'aniiéc! 
scolaire,  peuvent  continuer  par  correspondance  les  tra- 
iravatix  des  Cours. 

Une  longue  expérience  a  prouvé  que  la  méthode  que  nous 
employons  fait  obtenir  aux  élèves  les  résultats  les  plus 
sérieux  et  les  plus  rapides. 


CONDITIONS 


Chaque  Cours  a  lieu  deux  fois  par  semaine. 

Le  prix  est  de  cent  cinquante  francs,  une  fois  payés,  pour 
l'a  II  née. 

Un  trimestre,  soixante  francs.  (Trois  trimestres  composent 
l'année  scolaire.) 


PROGRAMME  DES  COURS 

1"  Oegré 

(De  six  à  huit  ans.  —  Deui  années.) 

■  Écriture. 

Lecture  a  haute  voix.  —  Explication  de.s  lectures. 
Mémoire.  —  Fables.  —  Explication  des  expressions  et  des 

phrases.  —  Explication  du  sens. 
Notions  de  Langue  française. — Orthographe  usuelle  ou 

absolue.  —  Orthographe  relative.  — Parties  du  discours, 

Variabilité,  usige  des  Verbes,  mots  invariables. 
Style.  —  Récits.  — Lettres.  —  Narrations. 
Histoire  Sainte  et  Histoire  Ancienne  racontées. 
Chronologie.  —  Grands  faits  de  l'hisloire.  —  Principales 

dales.  —  Situation  et  Notices  historiques  des  Peuples. 
Notions  de  Géographie.  — Explication  des  termes.  —  Parties 

du  Monde.  —  Europe.  —  Asie.   —  Afrique. —  Amérique. 

—  Océanic.  —  (Voyages.) 

Notions  de  Calcul.  —  Calcul  de  têle.  --   Opérations  ensei- 
gnées par  la  pratique.  — Problèmes. 
Notions  Générales.  —  Leçons  de  choses.  —  Système  métri- 
que, etc. 

8»«   Dpgré 
{De  huit  à  douze  ans.  —  Quatre  années.) 

Lecture  a  haute  voix.  —  Analyse  des  Lectures. 

MÉMOIRE —  Morceaux  choisis  des  Auteurs  classiques. — 
Explication  des  morceaux  appris. 

Style.  —  Lettres.  —  Narrations.  —  Petites  Analyses  des 
Auteurs. 

Langue  française.  —  Éléments  de  Grammaire.  —  Décompo- 
sition des  mot.s.  —  Notions  de  Grammaire  historique. 

Éléments  de  Littérature.  —  Histoiie  de  la  Littérature. 
(Grandes  époques). 

Histoire.  —  Histoire  Grecque,  Histoire  Romaine.  —  Histoire 
de  France.  —  Histoire  d'Angleterre.  — Histoire  du  Moyen 
Age.  —  Histoire  Moderne.  —  Histoire  générale. 

Chronologie.  —  Notices  historiques  des  Peuples.  —  Généa- 
logies. —  Biographies. 

Mythologie. 

GÉOGRAPHIE.  —  (Voyages.) — Révision  générale.  —  Géogra- 
phie des  cinq  parties  du  monde.  —  Géographie  de  la 
France.  —  Cartes. 

Éléments  de  Cosmographie. 

Éléments  d'Histoire  Naturelle. 

Arithmétique.  —  Nombres  entiers.  —  Fractions  décimales. 

—  Fractions  ordinaires.  —  Problèmes  généraux. 
Notions  générales.  —  Notes  et  RechercJies. 


3»°  Degré 

(De  douze  à  seize  aos.  —  Quatre  années.) 

Lecture  a  haute  voix.  —  Analyse  des  lectures. 

Langue  française.  —  Grammaire. — Étude  des  Synonymes.— 
Grammaii  o  historique . 

LiTTÉBAiuRE.  —  Eléments  de  Littérature  générale.  —  Litté- 
ratures classiques.  —  Élude  etAnalyse  des  Auteurs. 

Style.  —  Style  épistolaire.  —  Compositions  littéraires. 

Histoire.  —  Histoire  générale.  —  Histoire  de  France  et 
Histoire  d'Angleterre  développées. 

Géographie.  —  Voyages.  —  Récits.  —  Lettres.  —  Cartes. 
(Géographie  physique,  politique  et  historique  des  diverses 
contrées.) 

Arithmétique.  —  Notions  d'Algèbre  et  de  Géométrie. 

cosuograi'hie. 

Histoire  Naturelle. 

Notions  de  Physique  et  de  Chimie. 

Histoire  des  Beaux-Arts. 

Notions  générales.  —  Notes  et  recherches. 
4""  Degré 

(Pour  les  Jeunçs  Tersonues  au-dpssus  de  seize  ans.) 

Histoire  gi5nérale  développée.  —  Littérature  et  Géographie 
en  rapport. 

Grammaire  générale. 

Littératures  coMPARiÎES. 

Étude  et  Analyse  des  principaux  Auteurs  français  et  étran- 
gers. 

Compositions  littéraires. 

Comptabilité.  —  Tenue  des  livres. 

Cours  spéciaux  de  Sciences. 

Histoire  développée  des  Beaux-Arts. 

COIJRS  SPÉCIAUX  PRÉPARATOIRES  AUX  EXAMENS 

Proîrraiijmes  de  l'Acadiîmic  de  Paris. 


COURS   ÉLÉMENTAIRES  POUR   LES  PETITS   CAHÇONS 

Préparatoires  aux  classes  du  Lycée. 


LEÇO:«S  PARTICULIERES 

Dans  les  Familles  et  clicz  le  Professeur 


Cours  et  leçons  de  dessin,  de  musique  et  de  langues  vivantes 

80817    Paris.  —  Tvn.  MORRIS  nère  et  llls,  rue  Amclol,  Cl. 
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L'événement  de  la  semaine  a  été  la  royale  réception  faite  au 
maestro  Verdi  par  le  Président  de  la  République  française,  qui 
lui  a  conféré,  sur  la  proposition  du  ministre  des  Beaux-Arts  et  de 
l'Instruction  publique,  les  insignes  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Cette  marque  de  haute  estime  du  gouvernement  fran- 
çais pour  l'illustre  auteur  d'Aïda  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre 
italiens,  honore  la  musique  et  les  musiciens,  en  même  temps 
qu'elle  resserre  les  liens  d'amitié  qui  unissent  la  France  à  l'Italie. 
C'est  à  l'issue  d'un  déjeuner  au  Palais  de  l'Elysée,  auquel  avait 
été  invité  le  maestro  Verdi,  en  compagnie  de  M.  Yaucorbeil,  que 
M.  le  Président  Grévy  a  remis  au  célèbre  musicien  le  brevet  de 
grand  officier  de  l'ordre  dont  il  était  déjà  l'un  des  plus  dignes  com- 
mandeurs. 

La  veille,  la  colonie  italienne  résidant  à  Paris  s'était  fait  repré- 
senter à  l'hôtel  de  Bade,  où  séjourne  Verdi  par  nre  députation  char- 
gée de  lui  offrir  une  couronne  aux  palmes  d'or  portant  tous  les 
titres  de  ses  chefs-d'œuvre  lyriques.  L'auteur  à'A'ida  a  été  fort 
sensible  à  cette  ovation  toute  nationale. 

De  pareilles  manifestations  ne  pouvaient  que  retenir  Verdi  à 
Paris.  Aussi  a-t-il  cédé  aux  instances  de  M.  Vaucorbeil,  en  ajour- 
nant par  dépêche  son  concert  de  Milan  et  en  conduisant  les  deux 
représentations  d'Aida  de  mercredi  et  vendredi  derniers,  à  la  vive 
satisfaction  des  abonnés  de  l'Opéra  et  des  étrangers  accourus  par- 
mi nous  pendant  les  fêtes  do  Pâques.  Les  deux  nouvelles  soirées 
d'Aida  ont  été  des  plus  belles,  malgré  l'indisposition  qui  en  a 
éloigné  le  baryton  Maurel.  Bien  que  mandé  à  l'improviste,  mais 
absolument  prêt,  le  baryton  Melchissédec  a  prouvé  que  l'Opéra  pos- 
sédait deux  Amonasro  de  premier  ordre.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  principaux  rôles  de  l'œuvre  de  Verdi  dans  laquelle  Gabrielle 
Krauss  est.  tout  simplement  admirable  et  le  ténor  Sellier  plus  re- 
marquable à  chaque  nouvelle  représentation. 

A  la  représentation  de  vendredi,  MM.  les  choristes,  qui  avaient 
sollicité  et  obtenu  du  maestro  Verdi  un  exemplaire  de  sa  partition 
i'Aida  pour  chacun  d'eux,  lui  ont  offert  en  retour  une  belle  coupe 
d'or,  reproduction  d'après  Benvenuto  Gellini.  Verdi  a  remercié  en  termes 
émus  les  artistes  des  chœurs  et  M.  Jules  Cohen,  leur  chef,  pour  les 
soins  apportés  à  la  direction  des  études  de  son  ouvrage.  Après  le 
troisième  acte,  le  célèbre  maître  a  fait  ses  adieux  aux  artistes  de 
l'orchestre,  au  foyer.  Ses  paroles  ont  été  couvertes  de  longs  et 
sympathiques  applaudissements. 

L'auteur  à' Aida  doit  quitter  Paris  aujourd'hui  même. 

On  répète  en  ce  moment  activement  à  l'Opéra  le  Comte  Ory,  de 
Rossini,  et  la  Si/àu'a,  de  Léo  Delibes,  destinées  à  composer  des  soirées 
de  fine  et  mélodieuse  musique.  Ce  sera,  d'une  part,  le  vrai  début  du 
ténor  Dereims,  de  l'autre,  la  brillante  rentrée  de  la  Sangalli. 

De  plus,  M.  Vaucorbeil  prépare  le  programme  d'un  festival  qui 
sera  composé  à  la  fois  d'œuvres  classiques  et  de  musique  moderne. 
Lully,  Rameau,  Gluck,  Spontini  y  seront  représentés  par  leurs  plus 
belles  pages,  et  l'école  nouvelle  par  l'oratorio  de  M.  J.  Massenet  : 
la  Vierge. —  Pour  ce  festival,  qui  aura  plusieurs  éditions,  la  scène  sera 
avancée  jusqu'aux  fauteuils  d'orchestre,  comme  au  Conservatoire. 
On  pourra  donc  juger  de  l'avantage  acoustique  qu'il  y  aurait  pour 
le  chanteur  à  obtenir  l'avancement  du  proscenium. 

En  attendant  une  décision  à  ce  sujet,  l'orchestre  des  musiciens  a 
été  exhaussé  pour  les  représentations  d'Aida,  et  la  sonorité  des 
instruments  à  cordes  s'eu  trouve  fort  bien.  C'est  déjà  un  notable 
progrès . 

C'est  définitivement  la  Fraticesca  de  liimini,  d'.A.mbroise  Thomas,  qui 
succédera  à  VAida,  de  Verdi.  Le  Tribut  deZamora,  de  Charles  Gouuod, 
viendra  ensuite.  L'auteur  à'Hamlet  qui  avait  déjà  cédé  son  tour  à 
l'autour  de  Pohjeucle,  l'aunéo  de  l'E.xposition,  l'a  conservé  cette  fois. 
Sauf  la  transformation  de  sa  Psi/ehé  en  opéra  de  genre,  M.  Am- 
broise  Thomas  n'a  rien  produit  à  l'Opéra-Comique,  depuis  Mignon 
(1867),  et  depuis  Haiiilel  (18(iK),  pas  davantage  à  l'Opéra.  Aussi 
attend-on  avec  le  plus  vif  inlérôl  la  nouvelle  œuvre  d'un  com- 
positeur si  discret  par  nature  et  si  peu  prodigue  de  sa  plume.  Cet 
intérêt  s'accroUra,  pour  les  musiciens,  de  la  profession  de  foi  musi- 
cale que  M.  Ambroisc  Thomas  ne  peut  manquer  d'exposer  dans  la 
préface  musicale  de  sa  partition  de  Françoiaede  liimini.  Leprologuede 
l'Enfer  serait  un  important  spécimen  de  la  musique  symphonique 
Importée  dans  le  drame  lyrique  par  l'école  nouvelle;  puis  le  rideau 
se  lèverait  sur  la  musique  essentiellement  théâtrale,  pour  ne  pas 
dire  «  humaine  »  ,  inspirée  au  musicien  par  le  poème  de  MM.  Jules 


Barbier  et  Michel  Carré,  qui  se  sont  inspirés  eux-mêmes  du  célèbre 
chant  du  Dante.  Dès  hier  samedi,  dans  le  cabinet  de  M.  Vaucorbeil, 
assisté  de  MM.  Régnier  et  Mayer,  lecture  a  été  faite  par  M.  Jules 
Barbier  du  poème  de  Françoise  de  Rimini.  Le  directeur  s'est  aussitôt 
mis  d'accord  avec  MM.  Ambroise  Thomas  et  Jules  Barbier  sur  la 
distribution  des  principaux  rôles,  arrêtée  en  principe.  On  va  procé- 
der immédiatement  à  la  copie. 

.* 

L'Ambassade  chinoise  a  voulu  connaître  ce  fameux  Jean  de  Nivelle, 
dont  la  légende  séculaire  a  sans  doute  traversé  les  mers.  Les  mem- 
bres de  la  légation  avaient  dû  se  partager  de  l'orchestre  au  balcon, 
tant  l'affluence  est  considérable  aux  représentations  du  grand  suc- 
cès de  MM.  Léo  Delibes,  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille.  Les 
dilettanti  du  Céleste  Empire  ont  témoigné  de  leur  chaleureuse 
admiration  par  un  jeu  d'éventail  en  harmonie  avec  les  bravos  du 
public.  Il  y  avait  ce  soir-là  878o  fr.  de  recette! 

Mignon  et  le  Maçon  font  aussi  de  fort  belles  recettes.  Le  lundi  de 
Pâques,  Mignon  atteignait  le  maximum  .  M"'»  Isaac,  Vanzandt, 
MM.  Furst,  Giraudet,  Morlet  et  Barnolt,  ont  été  rappelés.  Consta- 
tons, en  passant,  que  le  premier  succès  de  la  nouvelle  Mignon  s'af- 
firme déplus  enplps.  Aussi,  est-ce  à  la  toute  charmante  et  sym- 
pathique M"=  Vanzandt,  qu'on  va  confier  le  rôle  de  Zoraduns  la  Perle 
diiBrésil.  M.  Carvalho  veut  fairede  celte  reprisej  l'automne  prochain, 
une  manifestation  en  l'honneur  de  Félicien  David,  manifestation 
coïncidant  avec  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  ce 
grand  musicien  français.  Son  premier  opéra  la  Perle  du  Brésil  sera 
représenté,  salle  Favart,  avec  les  changements  introduits  par  le 
maître  en  personne,  et  M"^  Vanzandt  recevra  la  tradition  de  l'auteur  de 
la  voix  même  de  M"'  Carvalho  qui  a  laissé  de  si  mélodieux  souvenirs 
dans  ce  beau  rôle  de  Zora  qu'elle  a  chanté  cent  fois  et  plus  à  l'an- 
cien Théâtre-Lyrique. 

On  annonçait  pour  cette  semaine  la  reprise  du  Domino  Noir  par 
M"'  Isaac,  mais  la  courtoisie  de  M.  Mapleson  permet  à  M.  Car- 
valho de  garder  encore  quelques  semaines  M"°  Vanzandt.  La  jeune 
étoile  de  la  salle  Favart  ne  devra  se  rendre  à  Her  Majesly's  Théâtre 
que  le  i"  mai.  Conséquemment  les  fructueuses  représentations  de 
Mignon,  atteignant (1  et  7,000  francs  de  recelte,  vont  pouvoir  se  con- 
tinuer tout  le  mois  d'avril,  à  la  grande  satisfaction  du  public. 

Dans  nos  théâtres  d'opérettes,  on  anuonce,  à  la  Renaissance,  une 
Belle-Luretle,  de  J.  Offeubach;  aux  Folies-Dramatiques,  un  Denu 
Nicolas,  de  Lacome  et  la  Mère  des  Compagnons  d'Hervé.  Quant  aux 
Bouffes-Parisiens,  mille  projets  dans  l'air,  mais  M.  Cantin  les  médite 
à  loisir,  grâce  aux  fructueuses  soirées  des  Mousquetaires  au  Couvent. 

Nous  avons  encore  en  perspective  une  opérette  nouvelle  de 
M.  Léon  Vasseur,  sous  le  titre  de  la  Clairon. 

Le  Théâtre  des  Nouveautés  affiche  sa  dernière  représentation  de 
Paris  en  actions,  revue  dans  laquelle,  on  le  sait,  Fahrbach  tenait 
une  place  d'honneur,  sous  le  manteau  de  Berthelier.  M.  Brasseur 
nous  promet,  pour  l'automne  prochain,  une  opérette  du  maestro 
Suppé,  sous  le  titre  Boccace.  H.  Moreno. 

P.-S.  —  Hier  soir  samedi,  la  Patti  et  Nicolini  étaient  annoncés 
dans  Rigolelto,  le  chef-d'œuvre  de  Verdi.  Soirée  de  greal  attraction 
dont  nous  aurons  à  parler  dimanche  prochain. 


DUNI 

ET    LES    COMMENCEMENTS    DE    l'oPÉHV-COMIQUE 


On  sait  quelle  fut  l'efllorescence  de  cette  brillante  école  musicale 
napolitaine,  qui  pendant  un  siècle  rayonna  sur  toute  l'Italie  et  fit 
la  gloire  de  sa  patrie.  Depuis  Alexandre  Scarlalli  jusqu'à  Cimarosa, 
elle  ne  cessa  de  produire  de  grands  artistes,  et  si  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  aujourd'hui  oubliés,  les  noms  du  plus  grand  nombre 
sont  restés  célèbres  et  ont  conquis  l'immortalité. 

Au  printemps  de  l'année  1733,  deux  disciples  de  celle  école  restée 
si  fameuse,  tous  deux  âgés  d'environ  vingt-cinq  ans,  avaient  été 
appelés  à  Rome,  où  ils  étaient  chargés  par  l'administration  du 
théâtre  Tordinona,  l'un  des  plus  importants  de  celle  ville,  d'écrire 
la    musique  des   deux    opéras    nouveaux  qui   devaient  défrayer  la 
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saison.  De  ces  deux  jeunes  gens,  l'un  était  encore  complètement 
inconnu,  et  ■  son  nom,  qui  brilla  quelques  années  plus  tard  d'un 
certain  éclat  sur  diverses  scènes  de  France  et  d'Italie,  n'est  plus 
aujourd'hui  connu  que  de  quelques  curieux.  Le  second  qui,  au 
contraire  avait  déjà  fait  représenter  plus  de  dix  ouvrages  de  diffé- 
rents genres,  devait  laisser  à  la  postérité  une  renommée  éclatante 
et  rester  comme  l'un  des  types  les  plus  purs  de  cette  pléiade 
immortelle  d'artistes  dont  l'Italie  a  le  droit  de  s'enorgueillir.  L'œuvre 
de  celui-ci,  destinée  à  être  jouée  la  première,  était  intitulée 
l'Olympiade  ;  celle  de  son  rival  avait  pour  titre  Néron. 

L'Olympiade,  malgré  son  mérite  incontestable  et  le  génie  de  sou 
auteur,  échoua  complètement  à  son  apparition;  l'iDJustice  du  public 
à  son  égard  fut  poussée  jusqu'à  la  brutalité,  et  l'on  assure  qu'une 
orange,  partie  des  rangs  des  spectateurs,  vint  tomber  sur  la  lôte 
du  pauvre  compositeur  qui,  selon  l'usage  du  temps,  assis  au  cla- 
vecin, dirigeait  en  personne  l'exécution  de  son  opéra.  Néron,  au 
contraire,  malgré  son  infériorité  évidente  sur  une  telle  œuvre,  fut  . 
acclamé  chaleureusement  et  obtint  un  succès  aussi  éclatant  qu'u- 
nanime. Les  noms  des  deux  compositeurs  me  dispenseront  d'en 
dire  davantage  au  sujet  des  deux  ouvrages  qu'ils  faisaient  repré- 
senter. Le  premier  était  de  Pergolèse,  dont  deux  œuvres  au  moins, 
la  Serva  padrona  et  le  Stabat  mater,  ont  assuré  la  gloire;  le  second, 
de  Duni,  dont  le  nom  est  depuis  longtemps  presque  entièrement 
tombé  dans  l'oubli  (1). 

Le  jeune  artiste  qui  débutait  dans  la  carrière  avec  un  bonheur  si 
inattendu  était  né  le  9  février  1709  à  Matera,  petite  ville  du  royaume 
de  Naples,  sitaée  dans  la  province  de  Basilicate.  Fils  d'un  musi- 
cien chargé  d'une  nombreuse  famille,  Egidio  Romuald  Duni  fut, 
dès  l'âge  de  neuf  ans,  conduit  à  Naples  pour  y  faire  son  éducation 
musicale,  après  avoir  appris  de  son  père  les  premiers  éléments  de 
l'art.  Le  marquis  de  Villarosa,  dans  son  livre  intéressant  :  Memorie 
dei  compositori  di  musica  del  regno  di  Napoli,  est  le  seul  qui  ail  donné 
sur  la  famille  de  Duni  des  détails  très  précis  et  qui,  en  France  du 
moins,  n'ont  jamais  été  reproduits  :  —  «  Son  père,  dit-il,  qui  avait 
nom  Francesco,  exerçait  la  profession  de  maître  de  musique  en  cette 
ville  (Matera),  et  eut  sept  fils  et  cinq  filles.  Il  entreprit  d'enseigner 
la  musique  à  son  fils  aine  Antoine,  ainsi  qu'au  quatrième,  Egidio, 
et  à  trois  de  ses  filles,  qui  devinrent  par  la  suite  d'excellentes  maî- 
tresses de  cette  science  dans  les  deux  monastères  de  Trani  et  de 
Monopoli  (2).  » 

Duni  ne  fut  point  le  condisciple  de  Pergolèse,  comme  l'ont  cru 
quelques  biographes.  Tous  deux  furent  bien  élèves  du  même  maître, 
le  célèbre  Durante,  mais  dans  des  établissements  différents.  Durante 
avait  quitté  le  Conservatoire  dei  Poveri  di  Gesii  Cristo,  où  il  avait  fait 
l'éducation  de  Pergolèse,  pour  celui  de  la  Uadonna  di  Loreta,  lors- 
que Dani  fut  confié  à  ses  soins.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Fran- 
cesco Florimô,  l'archiviste  actuel  du  Conservatoire  de  Naples,  dans 
sa  notice  sur  Duni  {Cenni  slortci  snlla  scuola  musicale  di  Napoli)  :  — 
«  Son  père  lui  enseigna  les  premiers  rudiments    musicaux,    et,  dé- 

(1)  Ce  fait  a  été  raconté  par  tous  les  biographes  ;  Grétry,  qui  le  tenait  de 
Duni  lui-même,  l'a  rapporté  en  ces  termes  dans  ses  Essais  sur  la  musique. 
—  «  Duni,  dont  j'ai  toujours  aimé  la  musique,  parce  qu'elle  me  paraît 
simple,  naïve  et  vraie,  m'a  dit  qu'il  sortit  jeune  encore  d'un  conservatoire 
de  Naples,  pour  aller  à  Rome  composer  un  opéra  au  théâtre  de  Tor- 
dinona.  Pergolèse  était  cette  année  chargé  du  premier  opéra,  et  Duni  du 
second.  Pergolèse  avait  obtenu  des  succès,  par  conséquent  il  avait  des  enne- 
mis ;  son  opéra  ne  réussit  point  :  on  osa  lui  jeter  uue  orange  sur  la  tOle 
pendant  qu'il  était  au  clavecin  pour  conduire  son  ouvrage  ;  le  chagrin  re- 
nouvela son  crachement  de  sang  ;  il  se  retira  du  côté  de  Naples,  chez  le 
duc  de  Mondragona,  dont  il  était  aimé  ;  il  languit  et  s'éteignit  doucement 
en  composant  le  Stabat,  d'autres  disent  un  Miserere.  L'opéra  de  Duni  eut 
du  succès;  celui  de  Pergolèse  fut  repris  et  chanté  avec  délices  l'année 
suivante  sur  tous  les  théâtres  d'Italie  ;  mais  l'ange  créateur  était  descendu 
dans  le  tombeau.  » 

(2)  Le  fils  aîné,  Antoine,  paraît  avoir  été  un  artiste  distingué.  Voici  ce 
qu'en  dit  Villarosa  :  —  «  Le  premier  fils,  Antoine,  ayant  encore  jeune  fait 
des  progrès  dans  la  musique,  et  doué  d'un  heureux  talent,  abandonna  sa 
patrie  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs.  En  quittant  l'Italie  il  se  rendit  à 
Trêves,  obtint  la  faveur  de  l'Electeur,  à  qui  il  laissa  quelques  compositions 
pour  l'usage  du  la  chapelle  électorale,  et  qui  le  récompensa  largement.  Il 
passa  ensuite  en  Espagne,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Fariuelli, 
qui,  reconuttissant  son  mérite,  le  fit  nommer  maîire  de  musique  de  la 
chapelle  royale  de  Madrid,  et  où  il  enseigna  aussi  la  musique  au  fils  du  duc 
d'Ossuna.  Mais,  donnant  carrière  à  son  humeur  voyageuse,  il  partit  pour 
Paris,  où,  ne  trouvant  point  comme  il  le  disait,  la  langue  propice  à  la 
bonne  musique,  il  prit  la  résolution  d'aller  en  Russie;  là,  ayant  pris  teuime 
et  ayant  eu  des  enfants,  il  fut  nommé  maître  de  la  chapelle  impériale.  » 
Fétis,  qui  reproduit  ces  renseignements,  ajoute  qu'Antoine  Duni,  «  de- 
venu maître  uo  la  chapelle  impériale,  écrivit,  pour  le  service  de  l'impéra- 
trice Catherine,  plusieurs  morceaux  de  musique  religieuse  qui  furent 
estimés  à  cette  époque.  » 


couvrant  en  lui  une  grande  inclination  pour  la  science  harmonique, 
résolut  de  le  conduire  à  Naples  pour  le  faire  admettre  non  au  Con- 
servatoire dei  Poveri  di  Gesù  Cristo.  comme  quelques-uns  l'ont  assuré 
mal  à  propos,  mais  dans  celui  de  la  Kadonna  di  Loreto,  comme  le 
confirme  Villarosa,  où  enseignait  et  dirigeait  la  musique  Francesco 
Durante.  Il  fit  avec  celui-ci  ses  premières  études  d'harmonie  et  de 
contrepoint,  puis  entra  au  Conservatoire  de  la  Pietà  de'  Turchini,  et 
y  resta  huit  années.  »  Quels  furent  ses  maîtres  dans  ce  dernier 
établissement?  c'est  ce  qu'en  parait  ignorer.  Mais  il  est  permis  de 
croire  que  malgré  le  long  séjour  qu'il  y  fit,  Duni  resta  jusqu'à  un 
certain  point  réfraclaire  à  l'enseignement  qu'il  y  reçut. En  effet,  ce 
n'est  jamais  par  la  hardiesse  de  sa  conception  ou  la  richesse  de 
son  harmonie  qu'il  se  fit  remarquer  par  la  suite,  et  ces  qualités 
étaient  pourtant  celles  qui  distinguaient  précisément  les  élèves  de  la 
grande  école  napolitaine. 

Peu  de  temps  après  avoir  terminé  ses  études,  Duni  fut  appelé  à 
Rome  pour  y  écrire  son  premier  opéra,  Néron  ;  c'est  alors  qu'il  se 
trouva,  comme  nous  l'avons  vu  —  et  bien  malgré  lui  —  en  con- 
currence avec  Pergolèse,  qu'il  affectionnait  beaucoup  et  pour  le 
génie  duquel  il  éprouvait  une  admiration  profonde  et  sincère.  Mo- 
deste d'ailleurs,  il  se  reconnaissait  tellement  au-dessous  de  celui 
qu'il  considérait  justement  comme  son  maître,  qu'il  n'osa  pas 
écrire  une  seule  note  de  son  opéra  avant  d'avoir  entendu  celui  de 
Pergolèse  ;  et  —  chose  assez  singulière  —  c'est  précisément  la 
valeur  manifeste  et  incontestable  de  celui-ci  qui  le  rassura  et  ra- 
nima son  courage.  Voici  en  quels  termes  il  lui  exprimait  ses  sen- 
timents, après  avoir  assisté  à  la  répétition  de  son  œuvre  :  — 
«  Mon  ami,  il  y  a  dans  votre  musique  des  beautés  de  premier 
ordre,  qui  en  feront  certainement  un  ouvrage  de  mérite  supérieur  ; 
mais,  ou  je  me  tromperais  fort,  ou  ces  beautés  ne  seront  pas  com- 
prises de  l'immense  majorité  du  public,  et  mon  opéra,  bien  que 
conçu  dans  des  conditions  d'un  ordre  beaucoup  moins  élevé,  sera 
mieux  accueilli,  et  réussira  plus  complètement  que  le  vôtre.  » 

On  a  vu  de  quelle  façon  cette  prédiction  se  trouva  réalisée,  et 
combien  l'événement  dépassa  encore  les  prévisions  de  Duni.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  son  cœur  fut  péniblement  affecté  de  l'injure 
faite  à  son  ami,  et  que  lors  de  la  représentation  et  de  la  réussite 
de  sa  pièce,  dont  le  succès  contrastait  si  vivement  avec  l'échec 
subi  par  celle  de  Pergolèse,  il  fut  loin  de  s'enorgueillir  d'un  ré- 
sultat qu'il  avait  prévu  tout  en  le  déplorant.  Taxant  le  public  de 
sottise  et  d'ignorance,  il  s'efforçait  de  proclamer  partout  et  haute- 
ment la  supériorité  de  la  partition  de  l'Olympiade  sur  celle  de 
Néron,  et  tâchait  de  consoler  Pergolèse  de  son  mieux.  «  Pauvre 
ami,  —  lui  disait-il,  —  vous  avez  trop  de  génie  ;  on  ne  sait  ici 
ni  vous  comprendre  ni  vous  apprécier.   » 

II 

Quoique  fort  jeune  encore  à  cette  époque,  Duni  s'était  créé  à 
Rome  des  relations  importantes  avec  d'influents  personnages, 
auxquels  il  avait  su  inspirer  confiance.  C'est  à  ce  point  qu'il  fut,  on 
ignore  par  quelle  circonstance,  chargé  par  le  gouvernement  ponti- 
fical d'une  mission  diplomatique  secrète  pour  celui  de  l'empereur 
d'Autriche.  «  Il  fut  chargé,  dit  un  de  ses  biographes,  par  le  cardinal 

C ,  d'une  négociation  à  Vienne,  très  intéressante,  dont  ils'acquitta 

très  bien.  Il  eut  occasion  de  faire  entendre  ses  talents  pour  le 
clavecin,  dans  lequel  il  excellait  autant  par  le  brillant  que  par  le 
moelleux  de  son  toucher.  Une  très  grande  princesse  fut  si  étonnée 
de  ses  talents,  qu'elle  défit  une  bague  de  prix  qu'elle  avait  à  son 
doigt  pour  la  lui  donner  »  (1). 

Après  avoir  mené  à  bonne  fin  les  négociations  qui  lui  avaient  été 
confiées,  Duni  revint  à  Rome,  puis  retourna  à  Naples,  où  le  roi  le 
nomma  maître  de  chapelle  d'une  église  de  province,  Saint-Nicolas 
de  Bari.  Quelque  temps  après,  il  était  de  nouveau  à  Naples,  où 
l'administration  du  théâtre  San-Carlo  l'avait  appelé  pour  écrire  un 
opéra;  il  choisit  à  cet  effet  un  poème  connu  de  Métastase,  Arlaserse, 
et  l'ouvrage  obtint  un  brillant  succès.  Il  retourna  ensuite  à  son 
poste,  et  composa  dans  sa  province  deux  oratorios,  Athalie  et  le  Sac7-i- 
fice  d'Isaac  (2).  Invité  ensuite  à  se  rendre  à  Venise,  où  il  fit  repré- 
senter un  nouvel  opéra,  il  passa  de  cette  ville  à  Milan.  Là,  après  un 
assez  long  séjour,  il  voulut  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  depuis 
longtemps  de  visiter  la  France,  et  partit  pour  Paris  dans  les  pre- 
miers mois  de  1743.  «  Les  Français  et  la  France  lui  plurent  si  fort 

(1)  Eloge  de  Duni  dans  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France,  1776. 

(2)  Cl  Ces  deux  oratorios  furent  exécutés  dans  une  église  très  vaste  qui 
contenait  huit  mille  personnes  dont  il  se  fit  autant  de  partisans.  »  (Eloge 
de  Duni). 
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' —  dit  à  ce  sujet  le  biographe  que  j'ai  déjà  cité  —  que  se  prome- 
nant un  jour  sur  le  quai  du  Louvre,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il  voulait 
moarir  à  Paris  ;  cependant,  l'état  de  ses  affaires  exigea  qu'il  partit 
pour  Londres,  où  il  composa,  avec  succès,  plusieurs  opéras  :  mais 
sa  santé  se  dérangeant  de  plus  en  plus,  les  médecins  anglais  lui 
conseillèrent  d'aller  consulter  le  célèbre  Boerhave,  en  Hollande, 
auprès  duquel  il  resta  plusieurs  ailnées.  (1)  » 

Après  une  assez  longue  absence,  Duni  retourna  dans  sa  patrie, 
où  le  rappelaient  des  nouvelles  inquiétantes  de  la  santé  de  sa  mère, 
qu'il  aimait  tendrement  ;  malbeureusement,  la  pauvre  femme  était 
dans  un  état  désespéré,  et  il  n'arriva  à  Matera  que  pour  la  voir 
expirer  dans  ses  bras.  Après  le  temps  exigé  pour  l'arrangement  des 
affaires  de  famille,  et  pour  l'établissement  de  ses  sœurs,  qu'il  ne 
pouvait  laisser  sans  appui,  il  gagna  Venise,  où  il  était  appelé  par 
un  traité,  puis  partit  pour  Milan.  C'est  en  se  rendant  dans  cette 
dernière  ville,  et  au  moment  d'y  arriver,  qu'il  fut  attaqué  par  une 
bande  de  brigands  entre  les  mains  desquels  il  faillit  périr.  Le 
saisissement  que  lui  causa  cet  événement  lui  fit  éprouver,  parait-il, 
une  lévolution  intérieure  par  laquelle  sa  sauté  fut  détruite  pour  le 
reste  de  ses  jours. 

Une  fois  remis  de  cette  aventure,  Duni  fit  route  pour  Gènes,  où 
se  trouvait  alors  l'armée  française,  commandée  par  le  maréchal  de 
Richelieu.  Il  y  fit  représenter  un  opéra  qui  plut  tellemenl  au  maré- 
chal, que  celui-ci  l'engagea  vivement  a  en  composer  un  autre  qui 
obtint,  ainsi  que  le  premier,  un  brillant  succès.  Duni  partit  ensuite 
pour  Sestri,  et  y  arriva  dans  le  moment  même  où  l'infant  don 
Philippe,  fils  du  roi  d'Espagne  Charles  VI,  que  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1748)  venait  d'investir  de  la  souveraineté  du  duché  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  passait  dans  cette  ville'  pour  aller 
prendre  possession  de  ses  nouveaux  Etats.  Le  prince,  qui  avait  beau- 
coup entendu  parler  de  Duni,  le  pressa  assez  fortement  de  le  suivre 
et  lui  proposa  de  faire  l'instruction  musicale  de  sa  fille  aînée,  la 
princesse  Isabelle,  qui  plus  tard  devait  être  impératrice  d'Autriche. 
Le  compositeur  accepta,  accompagna  le  duc  dans  sa  capitale,  et 
commença  l'éducation  de  la  jeune  infante,  auprès  de  laquelle  il 
demeura  environ  six  années.  Il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du 
duc,  et  composa,  pendant  son  séjour  à  Parme,  plusieurs  opéras 
bouffes  et  sérieux. 

La  cour  de  Parme  était  à  cette  époque  presque  toute  française, 
la  duchesse,  épouse  de  l'infant,  étant  fille  de  Louis  XV.  Duni,  qui 
aimait  beaucoup  la  France  et  à  qui  notre  langue  était  familière, 
avait  depuis  longtemps  le  désir  d'écrire  un  opéra  dans  cette  langue 
qu'il  ati'ectiounait.  Il  profita  de  cette  circonstance  pour  réaliser  son 
désir,  et,  comme  coup  d'essai,  mit  en  musique  une  pièce  de  Favart, 
Ninetle  à  la  Cour.  Cette  tentative  ayant  eu  pour  résultat  un  succès 
éclatant,  Duni  songea  à  mettre  à  exécution  un  projet  que  sans  doute 
il  avait  formé  depuis  de  longues  années  :  celui  de  venir  s'établir  à 
Paris,  el  de  transformer  sa  carrière  en  écrivant  des  opéras  français. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


Le  Ménestrel  a  annoncé,  dimanche  dernier,  l'apparition  du  volume 
complet  de  notre  collaborateur  Victor  Wilder  sur  Mozart.  Voilà  ce 
qu'en  dit  M.  Philippe  Gille,  dans  sa  revue  bibliographique  somai- 
nière  du  Figaro. 

«  On  a  beaucoup  écrit  sur  Mozart,  comme  sur  tous  les  grands 
hommes,  et  disons-le  un  peu  à  tort  et  à  travers;  quelques  cancans 
apocryphes,  quelques  opinions  personnelles  plus  ou  moius  justes 
el  Toilà  pour  la  plupart  du  temps  une  biographie  faite.  Cette  fois, 
nous  avons  affaire  à  un  homme  des  plus  compétents,  à  uu  musi- 
cien et  à  uu  littérateur  distingués,  pour  être  reuseignés  sur  l'autour 
de  tant  de  merveilleux  chefs-d'œuvre.  M.  Victor  Wilder  vient  d'é. 
crire  un  beau  volume  intitulé  :  Mozart,  l'homme  et  l'artiste;  c'est 
l'histoire  de  la  vie  de  ce  grand  génie,  d'après  les  documents  au- 
thentiques et  d'après  les  travaux  les  plus  récents. 

»  Je  ne  sais  rien  de  plus  intéressant  à  suivre  pas  ù  pas  que  cette 
belle  vie,  doutles  détails  nous  apprennent,  dit  Rigaut,  que«  l'homme 
qui  fut  le  plus  grand  de  son  temps  en  fut  aussi  le  meilleur  »;  en 
effet,    dans    la  biographie    de    M.    Victor  Wilder,  on  apprend  non 

(1)  Eloge  tk  Duni.  —  Duni  écrivit  eifeclivemenl  à  Londres  plusieurs  opéras 
italiens,  qui  furent  représentés  avec  succès.  Mais  le  biographe  do  Ûuni, 
ordinairement  bien  informé,  est  évidemment  dans  l'erreur  lorsqu'il  parle 
du  voyage  du  compositeur  en  Hollande  et  du  long  séjour  qu'il  fit  auprès 
de  Boerhave.  Il  y  a  là  une  coulusion  un  peu  inexplicable,  car,  Boerhave 
étant  mort  en  17138,  ce  n'est  toujours  pas  à  cette  époque  que  Duni  eût  pu 
se  rendre  auprès  de  lui. 


seulement  à  connaître  l'historique  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
Mozart,  mais  aussi  à  aimer  l'homme  ;  ses  lettres  à  l'occasion  de  la 
mort  de  sa  mère  suffisent  pour  apprécier  son  cœur. 

»  Nous  regrettons  que  le  court  espace  de  cette  Revue  ne  nous 
permette  pas  de  donner  un  extrait  de  ce  livre  remarquable  à  tous 
égards  que  le  Ménestrel  a  publié  par  parties  ;  nous  citerions  le  pas- 
sage relatif  aux  derniers  instants  de  Mozart,  à  son  inhumation  dans 
une  tempête  et  à  la  perte  de  ses  restes  mortels  ;  ce  sont  des  pages 
plus  qu'éloquentes  dans  leur  simplicité  et  nous  espérons  les  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  dans  un  de  nos  Suppléments  du  dimanche. 

»  Le  livre  de  M.  Wilder  contient  la  sérénade  de  Don  Juan  auto- 
graphiée  avec  une  rare  perfection  (I)  et  deux  portraits  de  Mozart, 
celui  de  Tischbein,  communiqué  à  Rossini  par  la  veuve  de  Mozart 
et  celui  où  il  est  peint  à  l'âge  de  quinze  ans. 

»  Philippe  Gille.  » 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRi^NGER 


Peu  de  nouvelles  théâtrales  de  l'étranger.  Partout,  pendant  la  semaine 
sainte,  les  théâtres  ont  chômé.  Eu  revanche  des  concerts  spirituels  ont  été 
donnés  par  l'Allemagne  entière.  Les  oratorios  de  Haendel  el  de  Bach  figu- 
raient partout  au  programme  avec  les  compositions  religieuses  des  com- 
positeurs contemporains. 

—  L'opéra  de  Berlin  a  célébré  le  22  mars,  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l'empereur  d'Allemagne,  par  une  reprise  à'Ohjmpie.  A  cet  effet, 
l'œuyre  de  Spontini  avait  été  soigneusement  étudiée,  et  les  passages  coupés 
avaient  été  rétablis.  La  musique  du  maître  paraît  avoir  produit  grand  effet, 
elM.  Ferdinand  Gumbert,  qui  en  parle  avec  détails  dans  la  Nouvelle  Gazette 
musicale  de  Berlin,  déclare  qu'il  ne  connaît  pas  de  compositeur  contempo- 
raire  capable  d'écrire  une  page  aussi  pompeuse  et  grandiose  que  le  final 
du  premier  acte. 

—  L'idée  conçue  par  M.  Jaunerde  donner,  dans  une  série  chronologique, 
les  opéras  d'un  même  maître,  idée  si  heureusement  appliquée  à  l'œuvre  de 
Mozart,  paraît  îlevoir  faire  son  chemin.  Voici,  en  effet,  que  le  théâtre  de 
Leipzig  prépare  pour  la  saison  prochaine  la  série  des  opéras  de  Gluck  : 
Orphée,  Alceste,  Iphigénie  en  Aulide,  Iphigénie  en  Tauride  et  Armide.  La  tenla- 
tive  est  assurément  d'un  haut  intérêt  artistique. 

—  Toute  la  presse  de  Leipzig  est  unanime  à  constater  le  succès  du 
jeune  et  brillant  pianiste  Robert  Fischhof  qui  s'est  fait  entendre  au  grand 
théâtre  avec  le  célèbre  orchestre  du  Gewandhaus.  M.  Fischhof  a  inter- 
prété en  virtuose  le  concerto  en  fa  mineur  de  Chopin  et  la  quatorzième 
rhapsodie  de  Liszt.  Il  était  assisté  de  M"=  Blanchi,  l'étoile  de  l'Opéra 
viennois,  et  de  M"""  Schuh-Proska,  autre  cantatrice  de  grande  répu- 
tation.  Après  cet  éclatant  début  dans  la  carrière  illustrée  par  Liszt, 
Planté,  Bulow,  Saint-Saons  et  tant  d'autres  maîtres,  M.  Fischhof  a  reçu 
des  invitations  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne.  Hambourg,  Dresde, 
Berlin,  Munich,  Stuttgardt  el  Cologne  désirent  ajouter  leurs  suffrages  à 
ceux  des  dilettantes  de  Leipzig  et  consacrer  la  réputation  naissante  du  nou- 
veau virtuose. 

—  Le  mélodieux  opéra-comique  de  Johann  Strauss,  la  Reine  Indigo,  vient 
de  révolutionner  les  dilettantes  strasbourgeois.  Voici  en  quels  termes  le 
Journal  d'Alsace  annonce  cette  victoire.  «  Nous  ne  nous  étions  pas  Irjii  pé 
en  prédisant  que  ta  Heine  Indigo  serait  le  plus  grand  succès  que  le  Casino 
ait  jamais  obtenu.  La  soirée  de  jeudi  a  été  un  triomphe  pour  ce  vaillan» 
petit  théâtre  et  sa  direction.  Ajoutons,  toujours  d'après  notre  confrère 
d'Alsace,  que  l'interprétation  de  la  licine  Indigo,  confiée  à  M"»  Suzanne 
Leblanc  et  M"'  Dalbert,  à  MM.  Audran,  Achard,  Gobereau  et  Ljoncl,  ne 
pouvait  être  en  meilleures  mains  et  que  la  partition  de  Jdhann  Strauss 
avait  été  étudiée  en  conscience  sous  la  direction  de  M.  Casirola,  le  méri. 
tant  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Casino.  Quant  à  la  mise  en  scène,  elle 
est  vraiment  magnifique  et  fait  le  plus  grand  honneur  au  directeur,  M. 
Briickmann,  qui  a  été  rappelé  à  grands  cris  après  le  deuxième  acte.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Stockholm's  Dagbiad  du  2î  mars  : 

«  Le  concert  donné  hier  par  M™  Héritte-Viardot,  dans  la  grande  salle  de 
notre  Académie  musicale,  avait  attiré  uu  nombreux  public,  qui  suivait 
avec  une  attention  soutenue  chaque  numéro  du  programme,  formé  e.tclu- 
sivement  d'œuvrcs  de  la  bénéficiaire.  Le  premier  morceau,  une  ouverture 
d'un  opéra-comique  Lindoro  (donné  à  Weimar  l'année  dernièrci,  est  tout 
à  fait  caractéristique,  plein  d'originalité  et  de  couleur  locale.  Puis  sont 
venus  :  un  admirable  trio  pour  soprano,  léuor  el  baryton,  des  couplets,  une 
introituction,  un  chœur  et  un  grand  air  pour  soprano,  parfaitemenl  mis  eu 
relief  par  M"»  Grabow,  el  qui  a  obtenu  la  plus  chaude  approbation  du 
public.  Nous  avons  rarement  entendu  une  composition  à  la  fois  aussi  élé- 

(I)  D'après  le  manuscrit  de  la  Partition  orchestre  de  Don  Juan  apparte- 
nant à  M™»  Pauline  Viardot. 
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giaquement  émouvante  et  aussi  dramatique,  et  nous  croyons  qu'à  la  scène 
cet  air  produirait  un  effet  grandiose.  —  Tous  ces  morceaux  font  partie 
d'un  opéra  en  deux  actes,  les  Fêtes  de  Bacchus.  —  Après  deux  chœurs 
de  femmes  et  une  danse  orientale  fort  originale,  une  cantate  la  Bayadère, 
nous  avons  entendu  une  chanson  nègre  (de  Lindorn)  vive  et  amusante. 
Le  tout  a  été  couronné  par  une  superbe  marche  des  Fêtes  de  Bacchus. 
jlme  Héritte-Viardot  est  un  talent  de  tout  premier  ordre,  et  son  instru- 
mentation dénote  une  connaissance  des  divers  instruments  tout  à  fait  sur- 
prenante »  Ajoutons  que  les  autres  journaux  de  Stockholm,  tels  que  le  Post 
Tidning  et  VAfton  Blaiet,  ne  sont  pas  moins  élogieux  et  s'accordent  tous  à 
prôner  le  talent  élevé  et  à  pronostiquer  le  grand  avenir  musical  de  notre 
compatriote. 

—  On  nous  écrit  de  Milan  qu'une  importante  solennité  artistique  se  pré- 
pare pour  le  mois  de  mai,  à  Plaisance  :  le  maestro  Auleri,  l'auteur  acclamé 
de  Dolorès,  ayant  composé  à  Plaisance  même  son  nouvel  opéra,  Stella,  qui 
lui  avait  été  commandé  par  l'éditeur  Sonzogno,  les  nombreux  admirateurs 
du  jeune  maestro  ont  formé  le  projet  que  ledit  grand  opéra  fût  représenté, 
pour  la  première  fois,  en  Italie,  dans  la  ville  même  où  il  a  été  écrit. 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait,  et  les  propriétaires  des  loges  du  Grand-Théfitre 
de  la  ville,  d'un  côté,  ayant  réuni  par  souscription  une  forte  somme,  à  cet 
effet,  et  la  municipalité  de  Plaisance,  d'autre  part,  ayant  voté,  pour  la 
circonstance,  une  subvention  extraordinaire,  Stella  sera  représenté  avec 
éclat,  le  mois  prochain,  et  exécuté  par  îles  artistes  di  primo  cartello.  On  a 
engagé  pour  cela  M™"  Singer,  MM.  TJgolini,  Cottone  et  Rapp,  avec  un 
orchestre  de  80  musiciens  et  70  choristes,  corps  de  ballet,  etc.,  etc.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  le  maestro  Bolzoni,  excellent  musiciste,  dont  on  a 
applaudi,  aux  concerts  de  l'orchestre  de  la  Scala,  au  Trocadéro,  une  très 
remarquable  composition.  Les  décors  ont  été  commandés  au  renommé 
peintre  Magrenori,  et  les  costumes,  de  toute  richesse,  seront  exécutés  d'après 
les  dessins  commandés  par  l'éditeur  au  dessinateur  Draner,  de  Paris.  Voilà 
comme  on  sait,  eu  Italie,  encourager  les  jeunes  compositeurs  de  talent. 
Exemple  à  suivre  en  France,  à  Paris,  où  l'on  dépense  quelquefois,  sans 
aucun  intérêt  artistique,  pour  une  seule  soirée  de  salon,  une  trentaine  de 
mille  francs,  et  où  les  jeunes  compositeurs  de  talent  ne  manquent  pour- 
tant pas. 

—  Encore  un  emprunt  fait  par  les  compositeurs  italiens  au  répertoire 
dramatique  français  ;  le  maestro  de  Giosa  écrit  un  opéra  intitulé  :  I  Giron- 
dini,  dont  le  scénario  est  emprunté  par  le  poète  Golisciani,  au  Chevalier  de 
Maison-Rouge,  d'Alexandre  Dumas. 

—  A  Lecco,  les  dilettantes  ont  ouvert  une  souscription  pour  faire  les 
frais  de  la  mise  en  scène  d'un  opéra  nouveau  :  Mora,  du  maestro  Luigini 
Vicini.  L'ouvrage  passera  dans  le  courant  de  la  saison  d'automne. 

—  VAcademia  Pctrarca  d'Arezzo  ouvre  un  concours  pour  le  meilleur  ou- 
vrage sur  le  moine  bénédictin  Gui  d'Arezzo. 

—  Le  Courrier  des  États-Unis  continue  à  nous  envoyer  les  meilleures 
nouvelles  de  M"'  Marie  Marimon,  l'étoile  de  la  Compagnie  Mapleson  à 
l'Académie  de  musique  de  New-York.  Voici  ce  qu'il  dit  de  la  Lucie 
Française  italianisée  :  «  M""  Marimon  n'a  jamais  eu  la  voix  plus  claire, 
plus  sonore,  plus  -  pure,  plus  agile.  Dès  sa  première  phrase,  le  public 
émerveillé  pressentait  quelle  admirable  soirée  lui  était  réservée.  La  scène 
de  la  folie  fut  un  prodige,  un  entassement  de  difiScultés  vaincues.  M"=  Ma- 
rimon y  réussit  à  se  surpasser  elle-même  ;  les  traits  hardis,  les  vocalises 
imprévues,  les  trilles  perlés  sortaient  de  son  gosier  de  fée  comme  des 
nichées  de  fauvettes  ou  de  rossignols.  M.  Mapleson  était  assailli  de  tous 
côtés  par  des  félicitations  unanimes  qui  se  terminaient  invariablement 
par  celte  question  :  «  A  quand  la  seconde  représentation?»  Grand  succès 
aussi  pour  l'habile  maestro  Arditi. 

PARIS  ET  DÉPARTEHIENTS 

Hier  soir,  samedi,  au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  réception  et  soirée  de  musique  en  l'honneur  du  Congrès  des  sociétés 
savantes.  M.'"''  Krauss  et  le  baryton  Maurel,  MM.  Saint-Saëns  et  Turban 
devaient  faire  les  honneurs  du  programme  officiel  de  M.  Jules  Ferry. 

—  Le  Théâtre  Italien  au  salon  :  La  Patti  et  Nicolini  ont  chanté  le 
3'=  acte  de  Faust  et  des  fragments  à'Ernani  et  à'I  Lombardi,  dans  les 
salons  de  la  princesse  de  Sagan.  Coût,  une  simple  bagatelle  de  10,000  francs 
pour  ces  deux  seuls  chanteurs.  Paris  distance  Londres.  Et  dire  qu'il  fut 
un  temps  où  Rubini,  Tamburiiii,  Lablache,  Grisi,  Persiani,  se  contentaient 
de   20  à  23  louis  pour  une  soirée! 

—  Dans  les  salons  de  M°"  Heine,  autre  réception  non  moins  royale  en 
l'honneur  du  prince  Oscar  de  Suède.  Superbe  programme  vocal  qui  mérite 
d'être  cilé  tout  entier  : 

Duo  de  Don  Pasquale,  clianté  par  M'"»  la  générale  Bataille  et  par  Faure. 

Romance  d'Aïda  par  M.  Sellier. 

Air  d'IlBarbiere,  par  M""  la  générale  Bataille. 

Mélodies,  par  Faure. 

Chansons  espagnoles,  par  M""'  la  générale  Bataille. 

Trio  final  de  Faust,  par  M""  la  générale  Bataille,  MM.  Faure  et   Sellier. 

—  Le  dimanche  qui  suivra  la  clôture  des  séances  de  la  Société  des  Concerts, 
le  Conservatoire  donnera  un  exercice  public  des  élèves,  dont  nous  publie- 
rons prochainement  le  programme. 


—  M.  Vaucorbeil  a  reçu  le  télégramme  suivant,  qui  a  été  communiqué 
aujourd'hui  aux  membres  de  l'orchestre  de  l'Académie  nationale  de  mu- 
sique :  «  Les  professeurs  de  l'orchestre  de  la  Scala  de  Milan  (qui  se 
rappelleront  toujours  l'accueil  qu'ils  ont  reçu  à  Paris)  vous  prient,  à 
l'occasion  de  la  réception  qui  vient  d'être  faite  au  maestro  Verdi,  d'être 
l'interprète  de  leurs  vifs  remerciements  auprès  des  éminents  chefs  et  pro- 
fesseurs de  l'orchestre  de  l'Opéra,  honneur  de  l'art  français.  Signé  : 
Faccio,  directeur.  » 

—  Le  célèbre  ténor  espagnol  Gayarré  est.  attendu  de  Séville,  aujour- 
d'hui dimanche,  passant  par  Paris  pour  se  rendre  à  Londres  où  la  saison 
de  Covent-Garden  est  sur  le  point'  de  commencer. 

—  De  retour  de  Milan,  M""  do  Reszké  traverse  également  Paris,  se 
rendant  à  Séville  où  la  saison  italienne  est  en  pleine  floraison  printa- 
nière. 

—  Nous  apprenons  la  formation  d'une  nouvelle  société  chorale  d'ama- 
teurs :  Concnrdia,  fondée  et  dirigée  par  un  comité  composé  de  gens  du 
monde,  avec  le  concours  de  M.  C.  M.  Widor.  Toutes  nos  sympathies  sont 
acquises  à  cette  intéressante  fondation  qui,  comptant  à  peine  un  mois 
d'existence,  se  trouve  déjà  en  pleine  prospérité  et  se  trouve  appelée  à 
rendre  les  plus  précieux  services. 

—  M.  Poisnt  a  fait  entendre  son  Stabat  le  samedi  saint,  dans  la  chapelle 
des  Barnabites.  Le  succès  du  compositeur  a  été  partagé  par  ses  interprètes, 
M™  Boidin-Puisais,  MM.  Miquel  et  Bernard.  L'orgue  était  tenu  par 
M.  Schneider. 

—  Les  musiques  militaires  ne  commenceront  à  se  faire  entendre  qu'à 
partir  du  IS  mai.  Il  y  aura  concert  militaire,  une  ou  plusieurs  fois  par 
semaine,  dans  les  parcs  et  jardins  suivants  :  le  Luxembourg,  les  Tuile- 
ries, le  square  de  la  place  des  Vosges,  celui  de  Saint-Ambroise,  le  parc 
Monceaux  et  le  quinconce  du  Ranelagh.  Les  dispositions  sont  déjà  prises 
dans  la  plupart  de  ces  promenades  pour  recevoir  les  habitués  des  concerts 
militaires. 

—  Si  non  evero,  e  beno  trovato,  s'écrie  le  Gil  Blas  s  Voici  un  projet  fantas- 
tique que  l'on  nous  dit  être  sérieux  ;  dans  tous  les  cas  il  est  fort  original! 
«  Il  s'agit  d'un  théâtre  d'été  qui  marcherait  sur  l'eau  —  comme  les  petits 
bateaux  ;  —  une  grande  embarcation  porterait  ladite  salle  ds  spectacle, 
et  voilà  tout  !...  Ce  théâtre  nautique  et  fluvial  n'aurait  pas  de  domicile 
fixe.  Il  stationnerait  tantôt  ici,  tantôt  là,  et  donnerait  des  représentations 
diurnes  tout  le  long,  le  long  de  la  rivière!  Un  vaudeville  commencé  au 
pont  de  Bercy  se  terminerait  au  Pont-Royal...  ou  ailleurs!...  Le  spectacle 
serait  précédé  ou  suivi  de  bains  froids  à  fonds  de  bois,  natation  et  jeux 
scéniques.  Ce  genre  de  navigation  dramatique  et  lyrique  nécessiterait 
trois  bateaux  reliés  entre  eux  par  un  plancher  commun,  mais  qui,  ensuite, 
pourraient  marcher  isolément.  Tout  cela  se  monterait  et  se  démonterait 
très  rapidement,  à  la  façon  des  cirques  —  ambulants  de  l'Amérique.  Il 
va  sans  dire  que  la  salle  de  spectacle  serait  installée  sur  le  pont,  et 
qu'elle  serait  encadrée  dans  une  sorte  de  vélum,  sans  quoi  les  gens  indé- 
licats n'auraient  qu'à  se  poster  sur  les  quais  et  à  marcher  parallèlement 
au  bateau  pour  voir  la  comédie  gratuitement.  Pourvu  que  ce  projet  ne 
tombe  pas  dans  l'eau.  » 

—  Nous  apprenons  que  l'audition  de  M"'»  Amélie  Ernst,  qui  devait  avoir 
lieu  mercredi  31  mars,  à  l'amphithéâtre  Gerson  (de  la  Sorbonne),  a  été 
remise  au  mercredi  7  avril.  M""'  Ernst  ayant  été  priée  de  ■  donner  une 
séance  sur  VArt  de  lire  et  sur  la  Poésie  aux  Inspecteurs  de  l'Instruction  pri- 
maire et  aux  Directeurs  d'Écoles  normales  invités  par  M.  le  Ministre  aux 
conférences  pédagogiques. 

—  On  nous  demande  d'annoncer  que  le  théâtre  de  Chartres  n'ayant  plus 
de  directeur  privilégié,  les  artistes  ou  directeurs  qui  voudront  y  venir 
donner  des  représentations,  devront  adresser  une  demande  à  ce  sujet,  à 
M.  le  Maire  de  Chartres.  Cette  demande  sera  transmise  à  la  Commission 
théâtrale,  qui  y  répondra  dans  le  plus  bref  délai. 

—  M.  Aymard  Dignat,  qui  a  donné  tant  de  preuves  de  son  habileté, 
vient  d'acheter  Cremorne  qu'il  va  transformer  en  Caprice-Théâtre.  Bonne 
chance  à  la  nouvelle  scène,  qui  ne  peut  manquer  de  prospérer  sous  l'in- 
lelligente  direction  de  M.  Dignat. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

La  Société  rfes  Concerts  du  Conservatoire  a  célébré  la  semaine  sainteparune 
exécution,  je  ne  dirai  pas  seulement  irréprochable,  ■oaa.is  même  incomparable, 
de  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de 
plus  parfait  et,  dans  aucun  temps,  il  ne  nous  a  été  donné  d'entendre  ce 
chef-d'œuvre  mieux  interprété.  Nous  aimons  à  le  proclamer  en  l'honneur 
de  la  Société  des  Concerts  et  de  son  digne  chef,  M.  Deldevez.  L'auditoire  a 
été  également  émerveillé  de  la  splendide  exécution  du  septuor  de  Beetho- 
ven et  de  l'ouverture  de  VIphigénie  en  Aulide  de  Gluck.  Bref,  superbe' 
programme,  dans  lequel  les  beaux  fragments  de  la  Messe  de  Sainte-Cécile, 
de  Charles  Gounod,  et  ceux  de  la  Lyre  et  la  Harpe,  de  Camille  Saint-Saëns, 
ont  tenu  leur  belle  et  bonne  place.  M""  Anna  Soubre  et  le  ténor  Stéphane 
s'y  sont  distingués.  —  H.  M. 

—  Vendredi  saint,  au  Concert  populaire,  bonne  exécution  de  la  Symphonie 
pastorale  de  Beethoven.  L'ouverture   d'Athalie  de   Mendelssohn  a  produit 
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un  très  grand  effet.  —  Les  chœurs  n'ont  pas  été  irréprochables,  mais  11  est 
difficile  d'échapper  au  charme  de  cette  admirable  musique.  —  M""  Tayau 
a  été  fort  applaudie  dans  la  Romance  et  Caprice  pour  violon,  de  Berlioz  que 
le  public  entendait  pour  la  première  fois  au  Cirque  d'Hiver.  M"'  Schrœder, 
chanteuse  soliste  du  théâtre  royal  de  Stuttgard,  s'est  fait  entendre  dans 
une  œuvre  de  haut  style,  l'air  de  Cfe'opâfredeHEendel.  Sa  diction  a  été  excel- 
lente :  on  voit  que  M""=  Schrœder  est  une  artiste  de  grande  école,  celle  de 
M"»  Viardot.  Après  la  liêverie  de  Schumann,  M.  Pasdeloup  a  fait  entendre 
les  admirables  chœurs  de  Mo'ise  de  Rossini  ;  et  le  public  s'est  retiré  sous 
l'impression  de  cette  musique  puissante  e t  éternellemeiit  jeune.  —  H.  B. 

—  Le  soir  du  vendredi-saint,  le  concert  spirituel  de  l'Association  artisti- 
que du  Châlelet  avait  attiré  une  foule  énorme.  Il  a  commencé  majestueu- 
sement par  la  belle  et  grande  ouverture  de  Léonore  de  Beethoven  qui,  su- 
périeurement exécutée  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  a  été  accueillie  par 
une  salve  d'applaudissements  prolongés.  Un  attrait  particulier  s'attachait 
aux  trois  numéros  suivants,  dont  l'exécution  devait  être  dirigée  par  les 
auteurs  eux-mêmes  ;  cette  promesse  du  programme  n'a  pas  été  complète- 
ment remplie  par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Gounod,  mais  il  n'en  a 
pas  été  de  même  pour  les  deux  autres  maîtres,  M.  Saint-Saëns  et  M.  Mas- 
senet,  à  qui  le  public  a  fait,  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie,  une  ovation 
des  plus  chaleureuses.  Ce  qui  a  fait  le  plus  d'effet  dans  le  troisième  acte 
àeSafnsonetDalila  de  M.  Saint-Saëns,  c'est  la  partie  instrumentale,  le  grand 
air  de  ballet,  sorte  de  bacchanale  pleine  d'animation  et  de  verve  et  très 
brillamment  orchestrée;  la  partie  vocale  a  été  moins  heureuse  ;  il  est  vrai 
que  son  interprétation,  si  on  en  excepte  M.  Lauwers,  a  laissé  beaucoup  à 
désirer.  La  scène  du  paradis  d'Indra  dans  le  Roi  de  Lahore,  de  M.  Masse- 
net,  a  retrouvé  au  Châtelet  son  éclatant  succès  du  festival  de  l'Hippodrome 
de  l'année  dernière;  la  Marche  céleste  et  le  divertissement  ont  constamment 
soulevé  les  applaudissements  et  les  bravos,  et  V Incantation  a  été  bissée. 
Pour  les  trois  morceaux  de  la  Messe  de  Sainte-Cécile,  M.  Colonne  a  dû  re- 
prendre le  bâton  du  commandement;  cette  messe  dans  laquelle  M.  Gounod 
s'est  préoccupé  avant  tout  de  l'expression  du  sentiment  religieux,  accom- 
pagne admirablement  les  grandes  cérémonies  du  culte  catholique  dans 
nos  vastes  basiliques,  mais  au  concert  elle  ne  perd  rien  de  sa  valeur  artis- 
tique et  le  Sanctus,  surtout,  plein  de  solennité  et  d'onction,  a  produit  une 
vive  impression.  La  scène  s'est  terminée  par  un  fragment  du  Dies  irœ,  de 
Berlioz,  dont  la  puissante  et  terrible  fanfare  a  profondément  remué  et 
électrisé  la  salle  entière.  —  A.  M. 

—  Le  dernier  mercredi  de  M.  et  M'^=  Louis  Diémer  a  été  particulièrement 
remarquable.  Citons  dans  l'auditoire  MM.  Ambroise  Thomas,  Massenot, 
Victorin  Joncières,  Ed.  Lalo,  Jules  Barbier,  de  Boisdeffre,  M""^  Viardot, 
Lalo,  etc.,  etc.  Massenet  a  joué  à  quatre  mains  avec  Diémer  plusieurs 
fragments  AesErynnies  qui  lui  ont  valu  une  double  ovation  comme  auteur 
et  comme  exécutant,  M'"°  H.  Fuchs  a  recueilli  les  félicitations  de  l'au- 
teur d'Hamlet  pour  sa  poétique  interprétation  du  grand  air  d'Ophélie,  et 
M.  Léonce  Valdec  a  vivement  fait  applaudir  l'originale  invocation  du  Dimilri 
de  V.  Joncières.  Très  grand  succès  également  pour  la  partie  instrumen- 
tale du  programme,  ainsi  que  pour  ses  éminents  interprètes  :  Alard,  Fran- 
chomme  et  le  maître  de  la  maison,  que  son  admirable  virtuosité  place  tout 
au  premier  rang  des  grands  pianistes  modernes. 

—  La  Société  Nationale  de  musique  a  fait  entendre,  à  son  audition  du 
samedi  27  mars,  plusieurs  mélodies  vocales  et  morceaux  de  piano  de 
M"°  Chaminade  et  un  intéressant  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
fort  bien  traité,  qui  a  été  remarquablement  exécuté  par  l'auteur  et 
MM.  Marsick  et  Hekking.  M""^  Fuchs  a  dit  d'une  façon  charmante  les 
mélodies  de  M"°  Chaminade,  et  une  scène  de  M.  Claudius  Blanc. 
Mi'°  Miclos  s'est  fait  justement  applaudir  dans  diverses  œuvres  pour  piano 
de  Chauvet,  Caslillon  et  G.  Pfeiffer.  Enfin,  M""  Vergin,  de  sa  voix  sym- 
pathique et  avec  une  diction  remarquable,  a  mis  bien  eu  relief  quatre 
mélodies  de  M'°°  JacU.  Aussi  l'auditoire  a-t-il  fait  fête  à  l'auteur  et  à  sa 
charmante  interprèle.  La  prochaine  audition  de  la  Société  Nationale  aura 
lieu  avec  orchestre,  —  E.  G. 

—  L'abondance  des  matières  nous  a  obligé  a  remettre  de  huit  jours  le 
compte  rendu  de  la  très  intéressante  matinée  dans  laquelle  l'éminent 
virtuose-professeur  Théodore  Ritter  a  fait  entendre,  salon  Pleyel-WolCT, 
ses  élèves  h  un  public  aus>i  choisi  que  nombreux.  Nous  avons  été  heureux 
de  retrouver  chez  des  demoiselles  du  monde,  dont  quelques-unes  possè- 
dent un  véritable  talent  d'artiste,  cette  école,  si  large  de  style  et  de  sono- 
rité, qui  a  placé  Th.  Ritter  au  premier  rang  de  nos  virtuoses. 

M""^»  Roberdet,  Barbé,  O'Connor,  Caplain,  Haury  ei  Mary  ont  été  surtout 
remarquées.  A  la  liu  de  la  séance  et  à  la  demande  générale,  l'éminent 
professeur  a  fait  entendre  sa  trauscriplion  de  la  Danse  Macabre  de  Saint- 
Saëns;  cette  transcription  a  lu  mérite  bieu  rare  de  reproduire  sur  le  piano 
la  variété  des  timbres  de  l'orchestre;  aussi  l'auditoire  a-t-il  fait  une  véri- 
table ovation  au  célèbre  exécutant.  M"'-  C.  Ritter,  la  gracieuse  et  touchante 
Virginie  du  Théâtre-Lyrique,  était  une  des  grandes  attractions  de  la  séance. 
Les  couplets  de  l'Abeille  (Reine  Topaze)  et  surtout  le  grand  air  d'Agathe 
du  Frcyschutz,  ont  fait  valoir  les  qualités  excepiionnolles  de  cette  toute 
jeune  artiste,  qui  réunit  i  une  vocalisation  irréprochable  un  véritable  accent 
dramatique.  —  II.  M. 

—  Au  concert  spirituel  donné  le  mercredi  saint  au  grand  théâtre  de 
Marseille,  très  belle  exécution  de  Ruth,  l'oratorio  de  M.  Alcxiri  Rostand. 
Tous  les  artistes,  MM.  Salomon,  Couturier,    Queyrel,    Bertin  et  Choppin, 


j^Ms  Degoyon,  Debasta,  Dalmont,  Couturier- Vaillant  et  Mendës,  en  tête, 
avaient  tenu  à  chanter  dans  les  chœurs.  Aussi  l'effet  de  Riith  a-t-il  été  très 
grand.  Disons  à  ce  propos  que  M.  Rostand,  dont  la  musique  acquiert 
chaque  jour  plus  de  popularité,  vient  d'orchestrer  sa  Chanson  de  (jrand'père, 
sur  la  demande  qui  lui  en  a  été  adressée  par  les  organisateurs  d'un  grand 
concert  de  charité,  qui  a  été  donné  mercredi  dernier  à  Toulon.  Enfin  ou 
annonce  pour  la  fin  d'avril  un  concert  au  grand  théâtre  de  Montpellier  où. 
l'on  exécutera  le  Gloria  victis  de  M.  Rostand. 

—  M.  Théodore  Dubois  vient  de  faire  deux  excursions  en  province, 
l'une  à  Angers  et  à  Nantes,  où  il  a  fait  entendre  sa  première  suite  d'or- 
chestre et  ses  charmants  airs  de  ballet,  l'autre  à  Lille,  où  il  a  dirigé  le 
jeudi  saint,  ses  Sept  Paroles,  au  Concert  populaire.  Au  nord  comme  à 
l'ouest  de  la  France,  l'accueil  fait  au  jeune  et  éminent  musicien  a  été  des 
plus  flatteurs  et  s'est  traduit  par  des  ovations  dont  les  journaux  de  la 
localité  nous  apportent  les  détails. 

—  Les  dilettantes  Angevins  ont  eu  aussi,  cette  semaine,  un  vrai  régal.  Léo 
Delibes  s'est  enfin  rendu  à  leur  invitation  et  a  dirigé  en  personne  leur 
excellent  orchestre.  Les  œuvres  du  jeune  maître  français  ont  été  accueillies 
par  le-:  plus  chaleureuses  ovations,  et  M  Delibes  lui-même,  devenu  l'objet 
des  attentions  les  plus  délicates,  a  promis  de  revenir  à  Angers  et  de  renou- 
veler cette  fêle  si  artistique  et  si  cordiale. 

—  Une  toute  jeune  pianiste,  une  enfant  de  huit  ans,  M"=  Douste,  a  donné, 
salle  Erard,  dans  l'après-midi  du  lundi  de  Pâques,  une  très  intéressante 
matinée  musicale.  M"»  Douste,  dont  le  talent  réellement  extraordinaire 
pour  son  âge,  a  vivement  ému  et  charmé  l'auditoire,  s'est  fait  chaleureu- 
sement applaudir  dans  un  concerto  de  Mozart,  trois  pièces  pour  piano 
seul  de  S.  Bach,  Magnus  et  Mendelssohn,  et  des  danses  hongroises  de 
Brahms,  à  quatre  mains,  pour  lesquelles  elle  était  secondée  par  M"»  Louise 
Douste.  M""  Louise,  dont  on  parlerait  davantage  si  elle  ne  s'effaçait  pas 
modestement    pour  laisser  tout  le  succès  à   sa  sœur  cadette,  a   eu    outre 

■  très  bien  tenu  sa  partie  dans  un  remarquable  trio  de  Ch.  Dancla  où 
l'auteur  jouait  le  violon  et  M.  Philippe  Lamoury  le  violoncelle.  Ces  deux 
derniers  artistes  ont  en  outre  obtenu  séparément  beaucoup  de  succès  ; 
M.  Lamoury  dans  un  solo  de  violoncelle,  et  M.  Dancla  dans  une  brillante 
symphonie  concertante  de  sa  composition  pour  deux  violons  où  il  a  été 
on  ne  peut  mieux  secondé  par  son  jeune  et  déjà  si  habi'e  élève  M.  Nadaud. 
Une  partie  vocale  dont  M""  Des  Portes  et  Vegliani  ont  fait  les  honneurs, 
surtout  un  intermède  de  déclamation  par  M'i=  Reichenberg,  de  la  Comédie 
française,  et  M.  Des  Roseaux  ont  complété  cette  séance  si  agréablement 
variée.  —  A.  M. 

—  Parmi  les  nombreuses  réunions  de  cet  hiver  dont  nous  n'avons  pas 
pu  rendre  compte,  nous  devons  cependant  mentionner  l'intéressante  ma- 
tinée d'élèves  donnée  par  M"'«  Séguin-Loyer,  qui  a  fait  preuve  de  talent 
dans  le  chant  comme  dans  le  piano  ;  elle  a  été  fort  bien  secondée  par 
M.  Lalliet,  hautbois,  et  MM.  Menjaud,  Bourgeois,  etc.;  ainsi  que  par 
M""  Thénard,  de  la  Comédie-Française. 

—  Charmante  matinée,  lundi  dernier,  chez  Debain,  ii  l'occasion  des  fêtes 
de  Pâques.  Outre  l'harmonium,  toujours  bien  tenu  par  M"»  de  Pierpoul,  on 
y  a  applaudi  M.  Kœller,  violoniste  de  talent;  M"«  Cécile  Merguillier,  du 
Conservatoire,  dont  la  voix  fraîche  et  l'agilité  ont  fait  merveille,  notamment 
dans  l'air  de  la  Tonclli,  d'Ambroise  Thomas;  un  comique  d'avenir,  M.  Men- 
jaud, et  enfin,  entre  les  deux  parties  du  concert,  la  jeune  prestidigitatrice 
suédoise,  Sidonie  Roman,  dont  les  exercices  tiennent  réellement  de  la 
magie. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  i  avril,  relâche  au  Conservatoire.  —  Dimanches 
H  et  18  avril,  auront  lieu  les  deux  derniers  concerts  de  la  saison  1879- 
1880,  l'un  des  plus  belles  de  la  célèbre  Société  des  Concerte. 

—  Au  Concert  Populaire  :  1°  Prélude  et  fragments  de  Lohengrin,  do 
Richard  Wagner,  chantés  par  M.  Warot;  2»  Air  de  donna  Anna  de  Don 
Giovanni  de  Mozart,  clianté  par  M™"  Schrœder;  3»  Diane,  poëme  antique 
(Ire  audition)  de  M.  Benjamiu  Godard,  les  soli  par  M'"»  Schrœder  el 
M.  Boyer,  i"  Ouverture  et  fragments  de  Tannhœuser  de  Richard  Wagner, 
chantés  par  M™  Schrœder  et  XL  Boyer.  Le  concert  sera  dirige  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  vingt-sixième  et  dernier  concerl  au  Cbâtclel  : 
la  Damnation  de  l-'aiixl,  d'Hector  Berlioz,  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne - 
soli  chantée  par  M""  Vergin,  MM.  Lauwers  et  Lamarchc. 

—  M'""  Tardieu  d'Obersecq,  donne  aujourd'hui  une  audition  de  ses  élèves 
dans  la  salle  Philippe  Ilerz.  Programme  des  plus  attrayants. 

—  Mardi  6  avril,  salle  Pleyel,  dernier  concert  de  M™  Français,  consacré 
uniquement  à  l'audition  désœuvrés  de  Johannes  Brahms.  M"»  Dihau  chan- 
tera deux  mélodies  du  maître  allemand  :  In  Dimanclic  el  la  Rerreuse, 
M"""  Français  fora  eiilondre  le  quatuor  en  la  avec  MM.  Léonard,  Loys  et 
Van  Waefeighem,  la  sonalc  pour  piano  el  violon  avec  M.  Léonard,  cl  la 
sonate  en  fa  dièse  mineur  pour  piano  seul. 

—  Rappelons  que  le  concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Louis  Diémer, 
au  bénéfice  de  TCEuvre  des  Éco[es  £rot.çstanles,  aura  lieiijnardi  prochain, 
G  avril,  à  la  salle  Érard,  avec  le  concours  de  M""*  E.-L.  et  II. -F.  et  celui 
de  MM.  Marsick,  Taffanel  el  Valdec. 
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—  Une  cinquième  audition  des  Chœurs  d'Athalie,  de  M.  Félix  Clément, 
aura  lieu  au  Trocadéro  le  jeudi  8  avril,  à  trois  heures.  Les  soli  seront 
chantés  par  M""  Panchiomi,  W^<=  Boidin-Puisais  et  M""!  Watto. 

—  Jeudi,  8  avril,  salle  Pleyel,  très  beau  concert  du  compositeur-pianiste 
D.  Magnus,  avec  le  concours  de  M'"»  Gabrielle  Krauss,  de  M.  Maurel  de 
l'Opéra  et  du  virtuose  violoniste  Marsiok. 

Jeudi,  8  avril,  salle  Érard,  concert  avec  orchestre,  de  M"=  Poitevin, 

pianiste.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Jeudi,  IS  avril,  salle  Herz,  concert  des  frères  Lionnet.  On  y  entendra 
plusieurs  compositions  nouvelles  de  M.  Anatole  Lionnet,  entre  autres  un 
hymne  religieux.  Chœurs  de  la  Société  Armand  Chevé. 

—  Le  Festival  organisé  au  profit  de  la  petite-fille  de  Rameau,  sous  le 
patronage  et  avec  le  concours  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Reber, 
Yictor  Massé,  Delibes,  Massenet,  Vaucorbeil,  Gastinel,  Joncières,  Widor, 
Guiraud,  Saint-Saëns,  etc.,  etc.,  aura  décidément  lieu  dimanche  23  avril 
au  Trocadéro.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Danbé.  Une  notable  partie 
du  programme  sera,  comme  de  raison,  consacrée  à  des  fragments  de  Ra- 
meau. En  tête  des  artistes  éminents  qui  ont  promis  leur  concours  à  cette 
solennité,  placée  sous  le  patronage  de  nos  plus  célèbres  compositeurs  vi- 
vants, hommage  à  un  aïeul  immortel  et  bienfait  envers  sa  descendante, 
figure  M.^"  Krauss,  toujours  la  première  par  le  dévouement  comme  par  le 
talent.  Le  programme,  qui  ne  nous  est  pas  encore  complètement  connu, 
renfermera  d'autres  attractions  du  même  ordre. 


La  nouvelle  Société  des  Concerts  du  Tiocadéro  annonce  ses  Concerts- 
Festivals,  qui  auront  lieu  les  premiers  et  troisièmes  dimanches  de  chaque 
mois,  dans  la  grande  salle  des  fêtes,  à  partir  du  dimanche  2  mai.  Cette 
Société  spéciale  de  musique  et  de  chant,  tout  en  ayant  pour  but  l'inter- 
prétation des  œuvres  vocales  de  nos  plus  célèbres  maîtres  classiques, 
réservera  pourtant  une  large  place  dans  ses  programmes  aux  œuvres 
modernes  de  nos  compositeurs  contemporains.  Tous  nos  vœux  sont  acquis 
à  la  nouvelle  Société,  qui,  grâce  à  l'initiative  de  deux  artistes  aussi  in- 
telligents que  sympathiques,  MM.  Henri  d'Aubel  et  Ed.  Belval,  comble 
une  lacune  qui  existait  jusqu'ici  dans  nos  grands  concerts  du  dimanche. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Tarbes  la  mort  de  W""  Laure  Dalifard,  professeur  de 
piano,  ancienne  élève  et  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris.  M"»  Dalifard, 
qui  jouissait  dans  son  pays  d'une  grande  considération  artistique,  était  la 
sœur  de  MM.  Charles  et  Léopold  Daucla.  Elle  avait  donné  à  Tarbes  une 
grand  impulsion  à  l'enseignement  de  la  musique.  Sa  perle  y  sera  vive- 
ment sentie. 

—  Un  professeur  de  mérite,  modeste  pianiste-compositeur,  dont  les 
œuvres  faciles  mais  bien  écrites,  ont  fait  le  tour  de  monde,  J.-B.  Duver- 
noy,  vient  de  s'éteindre  à  Passy,  où  il  s'était  retiré  depuis  quelques  années 
avec  sa  digne  femme,  elle  aussi  professeur  distinguée. 

—  De  Londres,  on  annonce  la  mort  de  Joseph  Rummel,  le  pianiste  com- 
positeur, si  favorablement  connu  dans  le  monde  des  jeunes  pianistes. 
M.  Joseph  Rummel  qui  s'était  fixé  définitivement  à  Londres  depuis  une 
dizaine  d'années,  était  à  peine  âgé  de  63  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


M.  Georges  d'Heylli  vient  de  publier,  chez  l'éditeur  Paul  OllendorfT, 
28  bis,  rue  de  Richelieu,  en  un  beau  volume  de  300  pages,  sur  papier 
vergé,  et  sous  le  titre  de  la  Comédie  Française  à  Londres  (1871-79),  un  volume 
bien  curieux  pour  tous  ceux  qui  aiment  à  s'occuper  des  questions  de 
théâtre.  Ce  volume,  qui  s'ouvre  par  une  introduction,  dans  laquelle 
M.  Georges  d'Heylli  raconte  les  diverses  tournées  artistiques  entreprises 
par  la  Comédie,  en  France  et  à  l'étranger,  contient  un  grand  nombre  de 
lettres  et  de  documents  inédits,  et  notamment  le  journal  personnel  tenu 
par  M.  Got,  doyen  des  Sociétaires  pendant  le  voyage  de  1871.  Le  volume 
se  termine  par  la  reproduction  des  piquants  articles  publiés  par  M.  Fran- 
cisque Sarcey  pendant  le  dernier  voyage  de  la  Comédie.  La  maison  Ollen- 
dorff  met  également  en  vente  trois  romans  d'un  grand  intérêt,  l'un  de 
M.  Maurice  Jokai,  le  Tourgueneff  de  la  Hongrie  :  le  Fils  de  l'Homme  au  Cœur 
de  pierre,  l'autre  de  M.  Léopold  Stapleaux,  les  Belles  Millionnaires,  qui  s'a- 
dresse spécialement  au  public  féminin  ;  le  dernier,  de  M.  Charles  Warrin, 
intitulée  un  Drame  dans  la  rue  de  l'Echiquier.  Annonçons  encore  une  nouvelle 
publication  de  M.  Ollendorff,  les  Armes  de  la  Femme,  le  nouveau  livre  de 
M.  Ernest  d'Hervilly,  le  poète  délicat  et  le  conteur  spirituel,  si  hautement 
apprécié. 


Ee  vente  au  Ménestrel,  2  Ms,  rue  Ti vienne,  Seugel  &  fils,  éditeurs  pour  la  Eranoe  et  l'Étranger 
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MOZART 


HISTOIRE    DE    SA    VIE 


VICTOR  WILDER 


UN  BEAU  VOLUiUE  IN-«°,  ILLUSTRÉ  DE  DEUX  PORTRAITS  DE  MOZART  ET  DE  L'AUTOGRAPHE  DE  SA  SÉRÉNADE  DE  DON  JUAN 
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Dimanche  11  Avril  1880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à.  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  le  quadrille  composé  par  Arban  sur  les  motifs  de 

JEAN  DE  NIVELLE 
opéra  de  Léo  Delibes.  —  Suivra  immédiatement  la  Marche    française  du 
même  ouvrage. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 
de  CHANT,  les  stances  de   la  Bannière  chaulées  par   M.    Talazac  dans  Jean 
de  Nivelle,  paroles  de  MM.    Edmond   Gondinet  et  Philippe  Gille,   musique 
de  LÉO  Delibes. 


BERLIOZ  EN  RUSSIE 

Nous  avons  reproduit  à  la  fin  de  notre  dernier  article,  un 
contrat  passé  entre  Berlioz  et  la  Société  musicale  russe,  traité 
par  lequel  le  maître  autorisait  la  copie  de  sa  partition  des 
Troijens  et  donnait  à  la  Société  le  droit  de  l'exécuter.  La  rédac- 
tion de  cette  pièce  montre  chez  ceux  qui  l'ont  signée  une 
certaine  prétention  à  mettre  tout  en  règle  et  à  conclure 
une  cession  en  personnes  compétentes.  Cependant  la  date  a 
été  oubliée,  ce  qui  prouve  que  si  Berlioz  et  M.  Kologrivof 
méritaient  leur  réputation  l'un  de  grand  compositeur,  l'autre 
d'amaleur  distinguo  de  musique,  c'étaient  tous  deux  de  médio- 
cres gens  d'affaires.  A  côté  de  ce  contrat  mémorable,  écrit 
de  la  main  même  de  Berlioz,  les  archives  du  Conservatoire 
de  Saint-Pétersbourg  conservent  une  quittance,  également 
autographe,  se  rapportant  au  même  sujet  : 

«  J'ai  reçu  de  la  Société  musicale  russe  la  somme  de  cinq 
cents  francs  pour  un  exemplaire  manuscrit  de  ma  partition 
des  Troijens.  Je  m'engage  à  remettre  cette  somme  à  M.   Chou- 


dens,  mon  éditeur,  aussitôt  après  mon  arrivée  à  Paris.  Je 
prie  messieurs  les  membres  de  la  Société  de  me  renvoyer, 
rue  de  Calais,  n°  4,  l'exemplaire  de  cette  partition  que  je  lui 
laisse,  aussitôt  que  leur  copiste  aura  terminé  et  soigneuse- 
ment collationné  son  travail. 

>  Hector  Berlioz. 

»  Saint-Pétersbourg,  31  janvier  1868.  » 

L'admiration  que  les  jeunes  compositeurs  russes  manifes- 
taient pour  les  Troyens  touchait  particulièrement  Berlioz. 
C'était  là  son  œuvre  préférée,  et  comme  l'enfant  de  sa  vieil- 
lesse ;  il  put  mourir  en  pensant  que  si  sa  magnifique  parti- 
tion n'obtenait  pas  en  France  tout  le  succès  auquel  elle  a 
droit,  il  y  avait  au  moins  un  pays  au  monde  où  elle  serait 
exécutée  et  acclamée. 

Pendant  le  second  séjour  de  Berlioz  à  Pétersbourg,  les 
chroniques  musicales  des  journaux  russes  firent  entendre  un 
long  hymne  à  sa  louange.  Une  seule  feuille,  celle  dirigée 
par  le  compositeur  Sérof,  lui  fut  hostile,  surtout  au  début. 
Sérof  revint  bientôt  sur  son  opinion,  mais  les  éloges  qu'il 
décerna  à  Berlioz  ne  purent  faire  oublier  la  façon  indigne 
dont  M""  Sérof,  qui  écrivait  dans  le  journal  de  son  époux, 
avait  d'abord  accueilli  l'hôte  de  la  Russie.  Nous  avons  donné, 
à  propos  des  concerts  de  1847,  une  idée  suffisante  de  la  cri- 
tique russe  ;  nous  nous  bornerons,  cette  fois,  en  fait  d'ex- 
traits de  journaux,  à  un  article  de  M.  César  C^i,  lequel 
présente  de  curieux  aperçus.  Cet  article  a  paru  dans  la 
Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  le  6  décembre  1807. 

«  La  symphonie  fantastique,  intitulée  Épisode  de  la  vie  d'un 
artiste,  a  été  écrite  par  Berlioz  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
C'est  une  œuvre  d'une  fantaisie  exubérante,  et  qui  révèle 
une  force  d'imagination  véritablement  éblouissante.  Le  Frnj- 
schiitz  avait  été  composé  avant  cette  symphonie,  mais  Berlioz 
ne  le  connut  que  bien  plus  tard.  Eu  égard  à  ces  circons- 
tances, on  ne  saurait  trop  admirer  la  force  juvénile  de  Ber- 
lioz, et  quand  il  nous  introduit  dans  un  monde  musical 
nouveau,  on  aurait  tort  de  lui  reprocher  les  étrangelés  et  les 
exagérations  qui  sont  visibles,  tant  dans  son  programme  que 
dans  sa  musique  et  même  dans  son  instrumentation.  La 
Symphonie  fantastique  est  le  début  d'un  géant  destiné  à  entrai- 
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ner  l'art  musical  dans  des  voies  inconnues.  Elle  a  vu  le  jour 
avant  Robert  le  Diable;  Meyerbeer  l'a  entendu  dans  les  concerts 
de  Berlioz.  Il  est  étonnant  que  la  critique  n'ait  pas  encore 
songé  à  faire  remarquer  l'influence  énorme  que  cette  œuvre 
a  exercée  ^ur  le  grand  musicien  dramatique.  Tout  ce  qui  fait 
la  gloire  de  Meyerbeer,  détermination  du  caractère,  coloris 
de  la  scène,  vive  peinture  du  décor,  tout  cela  se  trouve 
déjà  dans  la  Symphonie  fantastique,  et  Meyerbeer  ne  s'est  pas 
fait  faute  d'y  puiser  à  pleines  mains.  11  lui  a  emprunté 
plus  d'un  procédé  dans  les  détails  de  l'instrumentation.  La 
célèbre  évocation  des  nonnes  de  Bobevt  est,  par  son  ca- 
ractère, le  fidèle  pendant  de  la  Marche  au  supjAice  ;  l'effet 
orchestral  provenant  des  notes  graves  des  bassons  est  déjà 
employé  dans  la  symphonie  de  Berlioz,  où  Meyerbeer  n'a  eu 
qu'à  le  prendre.  Le  dialogue  des  instruments  à  vent,  au 
commencement  du  Prophète,  est  identique  par  le  caractère, 
quoique  inférieur  comme  musique,  au  début  de  la  Scène 
aux  Champs  de  la  même  Symphonie  fantastique. 

«Une  des  plus  célèbres  compositions  de  Liszt,  la  Danse  maca- 
bre, doit  aussi  beaucoup  à  cette  symphonie,  écrite  trente-cinq 
ans  auparavant.  Voyez  le  final  et  comparez  avec  le  poème  de 
Liszt  ;  noû-seulement  le  thème  du  Dies  irœ,  mais  encore 
plusieurs  variations,  ainsi  que  l'effet  de  cloches  et  celui  des 
glissades  sur  le  violon,  tout  est  déjà  daçs  Berlioz.  » 

Après  ces  appréciations,  dont  nous  lui  laissons  toute  la 
responsabilité,  M.  Gui  fait  un  portrait  de  Berlioz  chef  d'or- 
chestre. Il  le  loue  surtout  et  le  remercie  d'avoir  révélé  aux 
Russes  le  génie  de  Gluck,  resté  jusqu'alors,  parait-il,  à  l'état 
de  lettre  morte  pour  les  musiciens  de  Pétersbourg,  puis  il 
ajoute  : 

«.Comme  il  comprend  Beethoven!  Quelle  sévérité,  quelle 
austérité  dans  l'exécution  !  et  quel  effet,  sans  aucune  conces- 
sion au  clinquant  ni  au  mauvais  goût!  Je  préfère  de  beau- 
coup Berlioz  à  "Wagner  comme  chef  d'orchestre,  quand  il 
s'agit  de  Beethoven.  Malgré  toutes  ses  excellentes  qualités, 
Wagner  fait  voir  souvent  de  l'affectation,  et  il  introduit  dans 
la  mesure  des  ralentis  d'une  sentimentalité  douteuse...  Pour 
ce  qui  est  de  ses  propres  œuvres,  Berlioz,  en  les  dirigeant, 
nous  révèle  un  monde  nouveau,  que  la  lecture  assidue  de 
ses  partitions  ne  nous  avait  pas  permis  d'apercevoir...  Au 
point  de  vue  plastique;  quelle  simplicité  dans  la  pose,  quelle 
sobriété  et  en  même  temps  quelle  précision  du  geste  !  De 
tous  les  chefs  d'orchestre  que  nous  avons  vus  à  Pétersbourg, 
Berlioz  est  certainement  le  plus  grand  :  cet  artiste  qui  a 
voué  à  l'art  toutes  les  forces  de  son  aine,  commande  tous 
les  respects  et  toutes  les  sympathies...  » 

j^ous  avons  dit  que  durant  ce  séjour,  Berlioz  sortit  fort 
peu.  Sans  quitter  le  palais  Michel,  il  voyait  la  grande-du- 
chesse tous  les  jours.  11  passait  auprès  d'elle  de  longues 
soirées,  qu'il  savait  animer  par  une  conversation  pleine  de 
verve  et  de  grâce.  Quelquefois  il  faisait  à  la  princesse  des 
lectures  de  Shakespeare,  de  Byron,  de  Virgile  (tout  cela  en  fran- 
çais). Souvent  on  lui  parlait  de  nouvelles  œuvres  à  écrire. 
Il  refusait  de  croire  à  la  possibilité  d'un  nouvel  enfante- 
ment de  son  génie,  se  trouvant  trop  vieux,  trop  cassé.  Cepen- 
dant, à  force  d'amicales  instances,  on  finissait  par  monter 
son  imagination  ;  il  rêvait  alors  une  symphonie  aux  propor- 
tions gigantesques,  mais  dont  le  plan  colossal  ne  fut  jamais 
nettement  arrêté  dans  ce  cerveau  lassé. 

Un  jour,  il  donna  un  grand  dîner  au  palais  Michel,  oii  il 
invita,  avec  l'autorisation  de  la  grande-duchesse,  tout  le  person-, 
nel  de  la  jeune  école  russe.  Ses  admirateurs  lui  rendirent  sa 
politesse  en  organisant  un  banquet  le  11  décembre,  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance.  Au  milieu  de  toasts  innombrables 
et  de  speechs  qui  atteignaient  les  dernières  limites  de  l'en- 
thousiasme, on  lui  offrit  le  diplôme  de  membre  honoraire 
de  la  Société  musicale  russe.  Ce  diplôme,  chef-d'œuvre  de 
calligraphie ,  était  accompagné  d'une  sorte  d'adresse  ainsi 
conçue  :  «  La  Société  musicale  russe,  reconnaissant  le  rôle 


immense  que  vous  jouez  dans  l'histoire  de  l'art,  et  vous  con- 
sidérant comme  un  des  créateurs  les  plus  puissants  de  la 
nouvelle  école,  considère  comme  un  honneur  tout  particu- 
lier de  vous  voir  au  nombre  de  ses  membres  honoraires,  et 
vous  prie  d'accepter  ce  titre  dans  l'espoir  que  les  liens  qui 
uniront  l'un  des  plus  grands  promoteurs  de  l'art  contempo- 
rain à  notre  centre  musical,  exerceront  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  développement  de  la  musique  dans  notre 
patrie.  » 

La  session  musicale  terminée,  on  voulait  le  retenir  encore; 
on  lui  offrait  d'organiser  un  nouveau  concert  à  son  bénéfice. 
Mais  il  était  décidément  trop  fatigué  ;  le  travail  excessif  au- 
quel il  avait  dû  se  livrer  et  aussi  la  rigueur  du  climat 
avaient  ébranlé  sa  santé.  «  Les  gracieusetés  de  tout  le 
monde,  des  artistes,  du  public,  écrit-il  alors  au  composi- 
teur Holmes,  les  dîners,  les  cadeaux  n'y  font  rien.  Je  veux  le 
soleil;  je  veux  aller  à  Nice,  à  Monaco.  »  (■!) 

Une  dernière  agape  eut  lieu  ;  dans  un  grand  souper  qui 
lui  fût  offert  avant  son  départ,  après  de  nombreux  discours 
prononcés  en  son  honneur,  Berlioz  adressa  à  ses  convives 
quelques  paroles  de  chaleureux  remercîment.  «  L'accueil 
qu'il  avait  reçu  en  Russie  lui  avait  fait  tant  de  bien,  disait-il, 
après  tout  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  durant  sa  vie  !  »  Puis 
il  ajoutait  :  «  Ce  que  je  vous  souhaite  le  plus,  jeunes  mu- 
siciens russes,  c'est  de  rester  le  monde  d'artistes  que  vous 
êtes,  et  de  ne  pas  devenir  un  monde  d'artisans  comme  on 
en  trouve  trop  souvent  dans  les  capitales  de  l'Europe.  »  Il 
donna  en  souvenir  à  M.  Balakiref  son  bâton  de  chef  d'or- 
chestre ;  il  fit  cadeau  à  la  Société  musicale  d'une  paire  de 
cymbales  antiques  fabriquées  à  Paris  exprès  pour  lui,  dont 
il  se  servait  toujours  quand  il  -faisait  entendre  sous  sa 
direction  le  scherzo  de  la  Fée  Mab,  et  qui  ont,  paraît-il,  un 
son  tout  particulièrement  magique.  Enfin,  après  une  journée 
passée  dans  l'intimité  chez  M.  Dmitri  Stassof,  avocat,  frère 
de  M.  Vladimir  Stassof,  à  l'obligeance  duquel  nous  devons 
les  détails  qui  précèdent,  Berlioz  quitta  Saint-Pétersbourg.  Il 
se  rendit  à  Monaco  ;  mais  il  ne  devait  pas  y  trouver  la  jeu- 
nesse et  la  santé  disparues  :  environ  un  an  après,  il  s'étei- 
gnait à  Paris,  rue  de  Calais,  entre  les  bras    d'amis  dévoués. 

La  France^a  réparé  depuis  lors,  par  d'éclatants  hommages, 
l'abandon  où  elle  avait  laissé  s'éteindre  un  de  ses  plus  glo- 
rieux enfants.  Soit  que  l'on  applaudisse  toujours  plus  volon- 
tiers ce  qui  vient  de  loin,  soit  que,  comme  le  disait  le  prince 
Odolewsky,  il  y  eût  entre  le  sentiment  russe  et  la  musique 
de  Berlioz  une  secrète  et  mystérieuse  affinité,  la  Russie  a  sur 
nous  cet  avantage,  de  n'avoir  pas  attendu  que  le  composi- 
teur fût  descendu  dans  la  tombe  pour  proclamer  la  haute 
valeur  de  son  génie. 

Octave  Fouque. 


Dans  un  des  précédents  numéros,  nous  avons  attribué  à 
M.  Vladimir  Stassof  des  fragments  de  critique  musicale  parus 
en  1847  dans  l'Abeille  du  Nord.  M.  Stassof  nous  fait  savoir 
que  ces  articles  ne  sont  pas  de  lui,  attendu  qu'il  n'a  jamais 
écrit  dans  l'Abeille  du  Nord.  Nous  nous  empressons  d'enre- 
gistrer cette  rectification.  0.  F. 


(1)  Correspondance   inédite,  deuxième   édition,  lettre   communiquée  par  M. 
Fourcaud. 


LE  MENESTREL 


147 


SEMAINE    THEATRALE 


Verdi  a  quitté  Paris  dimanclie  dernier  et  s'est  dirigé  tout  d'a- 
bord vers  le  palazzo  Doria  de  Gênes.  Aujourd'hui  même,  il  arrive  à 
Milan  pour  présider  aux  études  du  grand  concert  oii  doivent  être 
exécutées  ses  nouvelles  œuvres  de  musique  religieuse.  Et  voilà 
comment  les  Michel-Ange  de  la  musique  passent  du  profane  au 
sacré. 

En  s' éloignant  de  son  Aida  francisée,  Verdi  a  laissé  à  ses  inter- 
prètes et  au  soigneux  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  des  traditions  qui 
seront  d'autant  plus  respectées  que  M.  Vauoorbeil  y  veillera  avec 
sa  scrupuleuse  conscience  d'artiste.  On  a  pu  en  juger  dès  lundi 
dernier,  à  la  première  représentation  conduite  par  M.  Altès.  Tout  a 
marché  à  souhait.  M.  Maurel  reprenait  possession  de  son  rôle  d'Amo- 
nasro  et  rien  ne  laissait  entrevoir  l'indisposition  de  M°"=  Krauss  pour 
la  représentation  suivante.  Il  a  cependant  fallu  compter  une  fois 
de  plus  avec  la  fragilité  du  gosier  humain  en  remplaçant  à  la  der- 
nière heure  Aida  par  la  Muetle.  Fenella  Mauri  était  en  voix,  elle,  je 
veux  dire  en  verve  de  pantomime  aussi  gracieuse  qu'animée;  mais  le 
public  comptait  sur  M""'  Krauss,  et  la  recette  s'en  est  notablement 
ressentie.  Avant-hier  vendredi,  Aida  a  pu  recommencer  le  cours  de 
ses  fructueuses  représentations. 

M.  Vaucorbeil  espère  pouvoir  reprendre  Stjlvia  vers  la  fin  de  ce 
mois  et  le  Comte  Onj  à  peu  de  distance  du  ballet  de  Léo  Delibes. 
Toutefois  M"=  Jenny  Howe  répète  Agathe  du  Freischûtz,  où  l'on  sera 
bien  aise  d'entendre  sa  belle  voix. 

Quant  à  Françoise  de  Rimini,  le  Figaro  a  bien  fait  de  mettre  ses 
lecteurs  en  garde  contre  les  racontars  qui  courent  déjà  le  monde 
théâtral,  au  sujet  de  la  distribution  des  rôles  de  ce  grand  ouvrage 
destiné  à  ne  voir  le  jour  qu'à  la  fin  de  cette  année  1880.  Ce  seront 
les  étrennes  lyriques  offertes  par  M.  Vaucorbeil  aux  abonnés  de 
l'Opéra. 

Tout  ce  que  l'on  peut  actuellement  dire,  avec  M.  Jules  Prével,  de 
la  Françoise  de  Rimini  d'Ambroise  Thomas,  dont  le  poème,  inspiré 
du  chant  du  Dante,  vient  d'être  lu  à  l'Opéra  par  M.  Jules  Barbier, 
c'est  que  ce  grand  opéra  comprend  cinq  personnages  principaux: 
Francesca  de  Rimini,  rôle  Faloon  ;  Paolo,  ténor  de  grâce  et  de  force 
tout  à  la  fois;  Malatesta,  le  mari,  baryton  ;  Guido,  le  père  de  Fran- 
cesca, basse,  et  Ascanio,  un  page  qui  touche  au  genre  dramatique. 
Il  y  a,  de  plus,  trois  rôles  épisodiques  ne  paraissant  qu'au  prologue 
de  l'Enfer  et  à  l'apothéose  finale:  Virgile,  un  travesti,  contralto  :  le 
Dan  le,'  basse,  et  Béatrix,  soprano. 

Eu  ajoutant  que  la  distribulion  de  tous  les  rôles  est  arrêtée  en 
principe  entre  les  auteurs  et  M.  Vaucorbeil,  nous  n'aurons  rien  à 
dire  de  plus  pour  le  moment.  Pourtant,  rectifions,  en  passant,  la  fausse 
nouvelle  de  difficultés  pendantes  au  sujet  du  réengagement  de  la 
si  sympathique  M"''  Kichard,  qui  reste  bel  et  Lien  à  l'Opéra  oîi  elle 
créera  le  rôle  d'Ascanio,  le  page  dramatique  de  Paolo  dans  Fran- 
çoise de  Rimini,  rôle  expressément  écrit  pour  elle. 

On  demande  aussi  s'il  y  aura  ballet  ou  tout  au  moins  un  grand 
divertissement  chorégraphique  dans  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Am- 
broise  Thomas?  Nous  pouvons  répondre  dès  aujourd'hui  par  l'aflir- 
mative  :  le  ballet  tiendra  sa  large  place  au  troisième  acte  de  Fran- 
çoise de  Rimini,  et  Venise  en  fera  notamment  les  honneurs. 

Mais  parlons  des  représentations  actuelles  de 
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par  la  Palli  et  Nicolini  au  Théâtre-Italien  provisoire  du  square 
des  Arls-et-M6tiers.  On  attendait  impatiemment  cette  reprise  du 
chef-d'œuvre  de  Verdi.  Comme  toujours  le  sublime  quatuor  du 
dernier  acte  est  allé  aux  nues!  A  lui  seul  ce  merveilleux  morceau 
ferait  la  fortune  d'une  partition  ;  mais  il  est  viugt  autres  pages  remar- 
quables dans  celte  œuvre  d'inspiration  oîi  rayonne  le  génie  de 
Victor  Hugo,  malgré  lui.  S'il  n'aime  pas  la  musique,  on  peut  affir- 
mer qu'elle  est  loin  d'avoir  la  même  indifférence  à  sou  égard,  cela 
se  comprend.  Les  admirables  situations  de  ses  poèmes  sont  si  souve- 
rainement lyriques,  que  le  musicien  s'y  trouve  comme  chez  lui. 
Empêcher  nos  compositeurs  de  communier  avec  Shakespeare^ 
Gœlhe,  Schiller  ou  Victor  Hugo,  ne  serail-ce  point  un  crime  de 
lèse-poésie  tout  autant  que  de  lèse-musique.  Il  y  a  là  des  affinités 
inséparables  au  théâtre,  et  cela  est  si  vrai  qu'à  la  Comédie-Fran- 
çaise même,  l'on  voit  Rwj-Ulas  de  Victor  Hugo  faire  appel  à  la 
muse  chantante  de  Léo  Dolibes. 

Pour  eu  revenir  au  Rigolelto  de  Verdi,  constatons  l'immense  effet 
de  la  première  soirée  surtout;  la  Patli  y  élait  eu  si  belle  voix  et  si 


grande  verve,  qu'elle  a  électrisé  ses  compagnons  de  victoire.  Le  ba- 
ryton Médica  en  était  transformé;  mais  quel  grimage!  C'était  à  se 
croire  aux  Funambules. 

Le  maestro  Vianesi  nous  a  fait  ses  adieux  par  Rigoletto  ;  hier  sa- 
medi, il  a  dû  être  remplacé  au  pupitre  du  capellmeister  par  le 
maestro  Bevignani,  son  collègue  au  Théâtre-Royal  de  Covent- 
Garden,  dont  la  réouverture  est  annoncée  pour  mardi  prochain,  à 
Londres.  M.  Vianesi  y  conduira  le  Roi  de  Lahore,  qui  a  l'honneur 
d'ouvrir  la  saison  anglaise  de  1880,  et  ce  serait  aussi  un  ouvrage 
français  qui  serait  destiné  à  la  clore.  La  Patti  aurait  définitivement 
fixé  ses  préférences  sur  la  partition  des  Bleuets  de  Jules  Cohen,  il- 
lustrée autrefois  par  Christine  Nilsson,  à  notre  ancien  Théâtre-Ly- 
rique, et  que  la  Patti  se  chargerait  d'italianiser,  sous  le  nom  à'Es- 
tella,  à  Londres  et  en  mille  autres  lieux.  Le  compositeur  en  est 
affolé  de  joie. 

En  attendant,  la  Patti  songe  à  sa  prochaine  soirée  d'adieux  aux 
Parisiens:  un  bénéfice  monstre!  Le  troisième  acte  à'Aida  &n  serait, 
malgré  de  prétendues  interdictions.  Comme  bien  on  pense,  le  pris 
des  places  ne  sera  pas  réduit  ;  on  voudrait  arriver  au  minimum  de 
S0,000  francs  de  recette.  Rien  d'impossible  par  le  temps  qui  court. 


Plus  modeste  dans  sa  marche  régulière  et  quotidienne,  l'Opéra- 
Comique  encaisse  des  recettes  extraordinaires  pour  la  salle  Favart, 
où  les  fauteuils  sont  officiellement  taxés  de  sept  à  dix  francs.  Et 
cependant  quel  admirable  ensemble,  par  exemple,  que  celui  de  l'in- 
terpréta lion  de  Jean  de  Nivelle. 

Tous  les  rôles  y  sont  tenus  à  merveille,  et  quel  orchestre,  quels 
chœurs!  quelle  mise  en  scène!  et  l'on  en  est  pourtant  réduit  à 
crier  victoire  sur  des  recettes  de  8,000  francs.  Voici  le  bulletin 
financier  des  dix  premières  représentations,  bulletin  qui  dépasse 
toutes  les  prévisions  et  tous  les  précédents. 

1" 1.032  16  7= 8.013  13 

2" 5.137  66  8' 8.713  33 

3= 8.390  65  9« 8.661  33 

4" 8.-470  16  W 8.706  33 

3'^ 8.343  16 

6= 8.010  16  Total...  73.302  16 

Le  célèbre  ténor  Gayarré,  de  passage  à  Paris,  et  qui  assistait, 
jeudi  dernier,  à  la  douzième  représentation  de  Jean  de  Nivelle,  croyait 
à  20,000  francs  de  recette!  Quelle  salle  et  quelle  exécution,  disait-il! 
Et  dans  l'entr'acte,  comme  il  est  venu  féliciter  les  artistes,  et 
notamment  son  confrère  Talazac,  qu'il  n'a  cessé  d'applaudir  toute 
la  soirée:  M"'=  Vauchelet  est-elle  assez  adorable  dans  son  «  fabliau»! 
disait-il.  Quel  art  exquis!  Et  M""  Engallj',  quelle  nature  d'artiste 
et  quelle  voix!  Quant  à  Taskin,  on  dirait  un  disciple  de  Faure, 
ajoulait-il,  —  et  cela  est,  carie  comte  de  Charolais  est  allé  s'inspirer 
des  conseils  du  grand  chanteur  avant  d'oser  aborder  un  rôle  plus 
écrit  pour  baryton  que  pour  basse  chantante  proprement  dile. 

Bref,  Gayarré,  en  compagnie  du  maestro  Muzio  et  de  sou  ami 
Sonzoguo,  le  grand  éditeur  milanais,  ne  tarissaient  pas  d'éloges  à 
l'endroit  de  la  musique  et  des  interprètes  de  Jean  de  Nivelle. 

Nous  avons  dit  que  les  lendemains  du  grand  succès  de  la  partition 
de  Léo  Delibes  étaient  défrayés  non  moins  heureusement  par  les 
soirées  de  Mignon  qui  court  victorieusement  vers  sa  600''  représenta- 
tion. C'est  que  tout  Paris  veut  réentendre  la  mélodieuse  et  caraclé- 
rislique  musique  d'Ambroise  Thomas  dans  la  voix  prédestinée  de 
la  jeune  îlarie  Vauzandt  qui  représente  si  bien  l'idéale  Mignon 
d'Ary  Scheff'er.  Ou  raconte  qu'au  leademain  d'une  reprcscntatioa 
de  la  nouvelle  Mignon,  des  dilettantes  suédois,  sous  le  charme  do 
son  chant  si  frais,  si  vrai  et  si  sympathique,  lui  ont  fait  trans- 
mettre leurs  vives  félicitations  accompagnées  d'un  précieux  écrin, 
sur  lequel  se  détachait  uue  étoile  allégorique.  Du  reste,  au  Théâtre 
Favart,  ou  n'appelle  la  nouvelle  Mignon  que  par  le  surnom  mérité 
de  «la  petite  Nilsson,»  tant  elle  rappelle  les  qualités  natives  de  son 
illustre  devancière.  Voici ,  d'autre  part ,  le  petit  billet  que  lui  écri- 
vait la  Patli  après  son  premier  début  à  Paris  : 

«  Chère  petite  Amie, 

»  Une  ligne  seulement  pour  le  dire  combien  nous  étions  tous 
sous  le  charme  l'autre  soir.  Tu  as  chanté  comme  un  cher  petit 
auge!   With  very  besl  love,  je   reste   ton  affectionnée, 

»    ADELIXA   PATTI.» 

Chose  piquante  à  noter.  A  l'heure  même  où  celte  carte  arrivait  à 
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la  jeune  Mignon,  le  marquis  de  Caux  —  qui  lui  avait  prédit  à  Lon. 
dres,  il  y  a  deux  ans,  la  plus  brillante  carrière,  —  lui  envoyait  aussi 
sa  carte  avec  des  félicitations  non  moins  vives. 
Quelle  charmeuse  que  cette  petite  Marie  Vanzandt  ! 

H.    MOKENO. 

P.  S.  —  Jeudi  dernier ,  représentation  théâtrale  chez  le  baron 
Hirsch.  Troisième  acte  d'Aida,  en  costumes,  par  la  Patli,  Nicolini  et 
le  baryton  Bonetti,  venu  tout  exprès  de  Londres.  —  Orchestre  et 
piano  sous  la  direction  du  maestro  Peruzzi.  Avec  l'acte  à'Aicla, 
concert.  La  Patti  a  chanté  en  français  la  romance  de  Mignon  et  Si 
vous  n'avez  rien  à  me  dire  de  M"'  Willy  de  Rothschild;  Nicolini  a 
dit  l'air  A'I  Lombardi  et  M.  Bonetti  la  Marinaresca  de  Mattei.  —  Su- 
perbe menu  d'une  valeur  de  25,000  francs.  Les  salons  parisiens  ne 
se  privent  plus  de  rien,  nos  théâtres  n'ont  qu'à  se  bien  tenir. 
^Le^théâtre' des  Variétés  reprend  demain  son  succès  prématuré- 
ment interrompu  du  Grand  Casimir,  et  les  Nouveautés  annoncent 
encore  quelques  représentations  de  Paris  en  actions  que  l'on  voulait 
aussi  arrêter  trop  tôt.  Ne  va-t-il  pas  en  être  de  même  des  représen- 
tations du  Nabab,  au  Vaudeville?  Au  Châtelet  nouvelle  édition  des 
Pilules  du  Diable  pour  lutter  avec  les  recettes  des  Etrangleurs  de 
Paris  à  la  Porte-Saint-Martin.  Il  est  question  d'une  reprise  de 
GirofU-Girofla  a  la  Renaissance.  Quant  aux  Bouffes-Parisiens,  re- 
gain de  succès  pour  les  Mousquetaires  au  couvent. 


DUNI 

ET    LES    COMMENCEMENTS    DE    l'oPÉRA-COMIQUE 


III 

Paris  était  encore,  à  cette  époque,  sous  l'influence  des  œuvres 
qu'une  troupe  de  chanteurs  bouffes  italiens  venait  de  représenter  à 
l'Opéra,  pendant  près  de  deux  années,  avec  un  immense  succès. 
Notre  Académie  royale  de  musique,  dont  le  répertoire,  généralement 
emphatique  et  guindé,  tendait  trop  constamment  au  sublime  sans 
jamais  l'atteindre  suffisamment,  avait  battu  monnaie  en  offrant  au 
public  la  représentation  d'ouvrages,  écrits  et  chantés  dans  une 
langue  étrangère,  il  est  vrai,  mais  conçus  dans  un  style  essentiel- 
lement nouveau  pour  lui,  d'ailleurs  pétillants  d'esprit,  de  verve,  de 
malice,  et  laissant  échapper  les  flots  d'unemélodie  chaude,  élégante 
et  généreuse.  Ces  bouffons  italiens,  dont  le  chant  vivace  et  endia- 
blé contrastait  si  profondément  avec  la  solennité  empesée  de  la 
plupart  de  nos  acteurs  français,  s'étaient  fait  applaudir  dans  une 
douzaine  d'intermèdes  dus  à  quelques-uns  des  meilleurs  composi- 
teurs de  leur  pays  :  Pergolèse,  Léo,  Jomelli,  Rinaldo  de  Capoue, 
Ciampi,  Lattilla,  Sellelti,  et  la  foule  accourait  entendre  tous  ces 
aimables  ouvrages  :  la  Serva  padrona,  il  Maestro  di  musica,  la  Finta 
Cameriera,  la  Donna  superba,  la  Scalira  governatrice,  il  Cinese  rimpa- 
triato,  Bertoldo  in  corte,  i  Viaggiatori,  gli  Artigiani  arrichiti,  la 
Zingara,  etc. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  ici,  par  le  menu,  les  exploits  de  celte 
fameuse  «  guerre  des  bouffons,  »  qui  fit  couler  tant  de  flots  d'encre 
et  dans  laquelle  on  se  battait  à  coups  de  pamphlets.  Le  public 
s'était  partagé  en  deux  camps,  dont  l'un  tenait  pour  la  musique 
française  tandis  que  l'autre  s'escrimait  de  son  mieux  en  faveur  des 
Italiens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tandis  que  les  lutteurs  com- 
battaient dans  le  champ  clos  de  l'Opéra,  s'injuriant  à  qui  mieux 
mieux,  nos  deux  scènes  secondaires,  la  Comédie-Italienne  etl'Opéra- 
Comique,  en  apparence  désintéressées  dans  la  question,  songeaient 
à  tirer  parti  de  tout  ce  tapage  et  à  le  faire  tourner  à  leur  profit. 

Les  boufl'ons  avaient  débuté  à  l'Opéra,  le  1'=''  août  1752,  par  la 
Serva  padrona  de  Pergolèse,  qui  avait  obtenu  un  succès  colossal. 
Battus  en  brèche,  malgré  toute  une  série  de  triomphes,  malgré 
l'appui  de  Grimm,  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de  quelques 
autres,  par  les  partisans  acharnés  de  la  musique  française,  ils 
durent  se  retirer  vers  le  mois  de  février  ou  de  mars  1754,  ceux-ci 
ayant  trouvé  un  renfort  et  un  argument  inattendus  dans  le  succès 
éclatant  d'une  reprise  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau,  qui  avait  été 
donnée  en  décembre  1783.  Mais  déjà,  huit  mois  auparavant,  leur 
séjour  avait  porté  ses  fruits,  en  ce  sens  qu'il  avait  provoqué  le 
commencement  d'une  révolution  dans  la  musique  française,  et 
amené  le  premier  essai  d'un  opéra-comique  écrit  à  l'imitation  et 
sur  le  modèle  des  intermèdes  italiens.  Je  veux  parler  des  Troqueurs, 


qui  furent  représentés  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  le  30  juillet 
1753,  et  que  le  public  de  ce  théâtre  avait  accueillis  avec  une  sorte 
d'enthousiasme. 

L'Opéra-Comique  était  alors  aux  mains  d'un  homme  fort  intel- 
ligent, Jean  Monnet,  qui  venait  de  le  rétablir,  et  qui,  voyant 
l'engouement  dont  les  Italiens  étaient  l'objet,  résolut  de  faire  tourner 
celui-ci  à  son  avantage.  Lui-même  a  raconté,  dans  ses  Mémoires,  la 
petite  supercherie  qu'il  se  permit  à  ce  sujet,  et  comment  il  eut 
l'idée  d'exploiter  le  succès  des  bouffons  : 

«  Sur  le  jugement  impartial  que  des  gens  d'un  goût  sur  avoient 
porté  de  leurs  pièces,  jecouçus  le  projet  d'en  faire  faire,  à  peu  près 
dans  le  même  goût,  par  un  musicien  de  notre  nation.  M.  d' Auver- 
gne me  parut  le  compositeur  le  plus  capable  d'ouvrir,  avec  succès, 
cette  carrière  ;  je  lui  en  fis  faire  la  proposition,  et  il  T'accepta.  Je 
l'associai  avec  M.  Varié,  et  je  leur  indiquai  simplement  un  sujet 
de  La  Fontaine.  Le  plan  et  la  pièce  furent  faits  dans  l'espace  de 
quinze  jours.  Il  fallait  prévenir  la  cabale  des  bouffons;  les  fana- 
tiques de  la  musique  italienne,  toujours  persuadés  que  les  François 
n'avoient  point  de  musique,  n'auroienl  pas  manqué  de  faire  échouer 
mon  projet.  De  concert  avec  les  deux  auteurs,  nous  gardâmes  le 
plus  profond  silence.  Ensuite,  pour  donner  le  change  aux  ennemis 
que  je  me  préparois,  je  répanrMs  dans  le  monde  et  je  fis  répandre 
quej'avois  envoyé  des  paroles  à  Vienne,  à  un  musicien  italien  qui 
sçavoit  le  françois  et  qui  avoit  la  plus  grande  envie  d'essayer  ses 
talents  sur  cette  langue.  Cette  fausse  nouvelle  courut  toute  la  ville, 
et  il  n'étoit  plus  question  que  de  faire  faire  une  répétition  de  la 
pièce  Feu  M.  de  Curis,  que  j'avois  mis  dans  la  confidence,  voulut 
bien  me  seconder  :  la  répétition  fut  faite  chez  lui  par  les  princi- 
paux symphonistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  par  quatre  sujets 
chantans  du  premier  mérite,  qui  voulurent  bien  se  charger  des 
rôles.  Dans  cette  répétition,  où  il  y  avoit  pende  monde,  et  presque 
tous  amateurs  de  la  musique  françoise,  les  avis  furent  partagés  sur 
le  sort  de  cette  pièce  ;  ce  qui  me  détermina  à  en  faire  une  seconde 
répétition.  Elle  se  fil  sur  un  petit  théâtre  que  j'avois  chez  moi,  par 
les  acteurs  de  mou  spectacle,  en  présence  de  plusieurs  artistes 
célèbres,  qui  pour  la  plupart  avoient  voyagé  en  Italie  ;  ils  m'assu- 
rèrent tous  que  la  pièce  auioit  le  plus  grand  succès.  Elle  fut  donc 
représentée,  et,  quoique  jouée  et  chantée  par  des  acteurs  qui  ne 
sçavoient  point  la  musique,  elle  fut  généralement  applaudie. 

»  Les  BoufTonnisles,  persuadés  que  cette  musique  avoit  été  faite 
à  Vienne  par  un  Italien,  vinrent  me  complimenter  sur  l'acquisition 
que  j'avois  faite  de  ce  bi.n  auteur,  et  se  confirmèrent  encore  la 
supériorité  de  la  musique  italienne  sur  la  nôtre.  Aussi  charmé  de 
leur  bonne  foi  que  de  l'heureuse  tromperie  que  je  venois  de  leur 
faire,  je  leur  présentai  M.  d'Auvergne  comme  le  véritable  Orphée 
de  Vienne.  » 

Le  fait  est  que  le  succès  des  Troqueurs,  mérité  jusqu'à  un  certain 
point,  avait  été  éclatant,  et  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  d'Au- 
vergne, qui  avait  si  bien  réussi  dans  ce  premier  essai,  n'ait  pas 
songé  à  le  renouveler.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  fonctions 
de  chef  d'orchestre,  qu'il  remplissait  alors  à  l'Opéra,  ne  le  lui 
permirent  pas,  et  le  mirent  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  une 
voie  dans  laquelle  il  eût  trouvé  peut-être  une  renommée  plus 
durable  que  celle  qu'il  acquit  en  écrivant  de  grands  ouvrages  pour 
notre  première  scène  lyrique.  Toujours  est-il  que  Moimet,  ne 
rencontrant  pas  sans  doute  un  second  musicien  apte  à  remplir  ses 
désirs,  et  songeant  cependant  à  satisfaire  le  goût  de  son  public, 
qui  s'était  manifesté  si  hautement  en  faveur  du  genre  inauguré 
par  les  Troqueurs,  finit  par  se  décider  à  faire  tout  simplement 
traduire  et  adopter  quelques-uns  des  ouvrages  qui  avaient  été 
accueillis  avec  tant  d'enihousiasme  à  l'Opéra.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  successivement  le  Chinois  poli  m  France,  traduction  à'il  Cinese 
rimpatrialo  (20  juillet  17oi).  la  Bohémienne,  traduction  de  la  Zingara 
(14  juillet  1755),  et  le  Diable  à  quatre,  imitation  d'une  pièce  anglaise 
sur  laquelle  on  avait  adapté  plusieurs  aricttesitaliennes  (19  août  1756). 

D'autre  part,  il  y  avait  alors  à  la  Comédie-Italienne  une  artiste 
charmante,  douée  de  facultés  exceptionnelles  etd'uneiare  initiative 
en  toutes  choses,  qui  semblait  songer  au  parti  que  son  théâtre 
pourrait  tirer  de  l'exploitation  d'un  genre  nouveau,  et  de  l'essor 
qu'on  pouvait  donner  à  celui-ci.  Je  veux  parler  de  l'adorable 
M™  Favart,  type  aimable,  enchanteur  et  séduisaut,  artiste  sans 
seconde  et  sans  héiitièi'e,  qui  était  simultanément  danseu>e,  comé- 
dienne, chanteuse,  virtuose,  auteur  et  compositeur,  et  qui  excellait 
dans  toutes  les  choses  auxquelles  il  lui  plaisait  de  toucher,  de 
M""^  Favart,  la  grâce  de  la  Comcdie-Italienne,  l'enfant  gâtée  du 
public,  la  favorite  de  la  Cour,  l'esclave  de  son  art,  qu'elle  respec- 
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tait  comme  elle  se  respectait    elle-même,    et    à  qui    elle  dut   une 
gloire  que  le  temps  n'a  pas  altérée. 

jjme  Pavart  n'était  pas  seulement  une  comédienne  hors  ligne  et 
pleine  d'originalité,  elle  ne  se  contentait  pas  de  faire  applaudir  sur 
la  scène  un  jeu  souple,  varié,  plein  de  grâce  et  d'esprit,  de  déli- 
catesse et  de  l'raicheur,  de  gaieté  et  de  verve  comique.  Née  pour  le 
théâtre,  peut-on  dire,  elle  en  avait  le  sens  à  tous  les  points  de  vue, 
et  ne  bornait  point  son  action  aux  talents  qu'elle  déployait  dans 
la  comédie,  dans  le  chaut,  dans  la  danse  et  jusque  dans  le  jeu  des 
instruments.  On  peut  affirmer  que  c'est  à  son  influence  que  furent 
dus  le  renouvellement  du  répertoire  de  la  Gomédie-Italieijue,  et  la 
prise  de  possession  victorieuse  de  ce  théâtre  dans  le  domaine  musical. 
Selon  toute  apparence,  M°"=  Favart  ne  fit  qu'accélérer  le  mouve- 
ment qui  portait  tout  naturellement  la  Comédie-Italienne  à  se 
transformer  en  une  scène  musicale.  Toutefois,  elle  eut  l'inlelligence 
de  tirer  parti  de  la  situation,  de  mettre  à  profit  le  goût  que  le 
public  montrait  pour  la  musique  aimable  et  légère  que  les  chanteurs 
italiens  avaient  importée  en  France,  et  d'aider  nos  musiciens  à 
marcher  ensuite  sur  leurs  traces  ;  grâce  au  talent,  aux  efforts  et  à 
la  persistance  de  ceux-ci,  l'Opéra-Comique  était  créé  au  bout  de 
quelques  années  ;  mais  qui  sait  si  ce  résultat  aurait  été  atteint 
dans  le  cas  où  il  ne  se  serait  pas  rencontré  une  artiste  de  la  nature 
de  M'"=  Favart  pour  leur  montrer  le  chemin,  et  si  des  compositeurs 
comme  Duni,  Philidor,  Monsigny,  Grétry  n'auraient  point  passé  à 
côté  de  la  gloire  et  de  la  renommée  qu'ils  ont  su  conquérir?  On 
peut  donc  bien  affirmer  que  c'est  en  grande  partie  à  M'"'=  Favart,  à 
son  zèle,  à  son  initiative,  que  ces  grands  artistes  ont  dû,  la  possi- 
bilité pratique    de    fournir    une  brillante  carrière. 

C'est  son  exemple,  d'ailleurs,  on  peut  le  tenir  pour  certain,  qui 
contribua  beaucoup  à  former  l'excellente  troupe  comique  et  chan- 
tante à  qui,  quelques  années  plus  tard,  nos  compositeurs  durent 
les  triomphes  remportés  par  eux  sur  cette  scène  qui  n'avait  plus 
de  la 'Comédie-Italienne  que  le  nom.  Lorsque  M"^  Favart  parut 
sur  ce  théâtre,  on  n'y  voyait  encore  que  très  peu  de  comédiens 
français  :  Rochard,  Dehesse,  Champville  et  Gatinon  Foulquier  ;  là 
troupe  comprenait  surtout  des  artistes  italiens  :  Carlin  (Bertinazzi), 
Baletti,  M"""  Riccoboni,  Silvia,  Biaucolelli,  Coraline,  etc.  Quinze 
ans  après,  les  Italiens  avaient  complètement  disparu,  et  les  com- 
pagnons de  M°>'  Favart  étaient  les  excellents  comédiens  qui  avaient 
nom  Caillot,  Laruette,  Clairval,  Kainville,  Trial,  M""^''  Laruette, 
Desglands,  Bérard,  Beaupré,  Trial,  Billioni,  etc. 

Le  coup  d'essai  de  M"'°  Favart  et  de  la  Comédie-Italienne  dans  le 
genre  musical  fut  véritablement  un  coup  d'éclat.  Un  avocat  au 
Parlement,  nommé  Baurans,  dilettante  passionné  et  grand  partisan 
do  la  musique  italienne,  avait  effectué,  avec  beaucoup  de  tact  et 
d'intelligence,  une  traduction  française  de  la  Serva  padrona,  de 
Pergolèse,  dont  le  succès  à  l'Opéra  était  encore  présent  à  toutes 
les  mémoires.  C'est  celle  Servante  mailrensn  qui  fit  bientôt  tourner 
toutes  les  tètes,  et  qui  nous  achemina  vers  l'opéra-comiquc,  ainsi 
que  le  constatait  alors  le  rédacteur  des  Anecdotes  dramatiques  :  — 
«  Baurans  composa  des  paroles  françoises  auxquelles  il  adapta  le 
chant  du  célèbre  musicien  italien.  Sa  timidité  lui  fit  garder  long- 
tems  le  secret  ;  il  ne  communiqua  son  projet  qu'à  que.ques  amis. 
L'excellente  actrice  qui  fut  si  souvent  applaudie  dans  cette  pièce 
le  força  de  lui  communiquer  son  ouvrage,  l'encouragea  et  se  chargea 
du  succès.  Il  fut  complet;  le  public  y  courut  en  foule.  Le  nombre 
prodigieux  de  représentations  qu'eut-  ce  drame,  l'éclat  avec  lequel 
il  se  soutint,  annoncèrent  une  révolution  prochaine  dans  notre 
musique.  Malgré  le  préjugé,  les  ariettes  de  Pergolèse  furent  chan- 
tées à  la  Cour  et  à  la  ville  ;  et  si  quelque  chose  peut  nous  faire 
croire  le  délire  des  Abdéritains  après  la  représoutation  de  l'Andro- 
mède d'Euripide,  c'est  l'espèce  d'enthousiasme  qui  s'empara  des 
François  pour  les  airs  de  la  Servante  maîtresse.  Baurans  donna 
un  second  essai  dans  ce  genre,  qui  n'eut  guère  moins  de  succès  ; 
c'est  ta  Maître  de  musique.  Le  concours  des  spectateurs  à  ces  nou- 
veaulés  engagea  plusieurs  auteurs  à  tenter  la  même  entreprise; 
presque  tous  réussirent,  mais  jamais  avec  le  même  éclat  que 
l'auteur  de  la  Servante  maitresse.  Chacun  de  ces  succès  fut  un 
triomphe  nouveau  pour  la  musique  italienne.  Bientôt  on  osa  voler 
de  ses  propres  ailes;  et  après  avoir  épuisé  sur  nos  paroles  françaises 
ce  que  l'Italie  avoit  de  plus  précieux,  nous  composâmes  nous- 
mêmes  dans  le  goût  italien,  qui,  dans  très  peu  de  temps,  devint 
le  goût  universel  et  dominant,  quoiqu'on  ne  l'atteigne  encore  que 
de  fort  loin.  »  (1) 
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Il  est  un  théâtre  important  dont  on  parle  rarement  à  Paris  et  gui  mérite 
pourtant  une  véritable  atlenlion.  Je  veux  parler  du  San  Carlos  de  Lis- 
bonne où  sont  attachés  de  grands  et  illustres  artistes  dont  beaucoup  ont 
rempli  le  monde  de  leur  brillante  renommée  ;  Masini,  Cotogni,  Pandolfini 
et  autres.  On  vient  de  représenter  là,  le  Guaramj,  dont  l'auteur  est  un  Bré- 
silien, nommé  Carlos  Gomez.  Great  attraction  !  Une  première,  puis  un  opéra 
d'un  Brésilien,  presque  une  œuvre  nationale.  Mais  représenter  un  opéra 
qui  n'est  fias  une  conception  de  génie,  après  ces  grands  et  sublimes  mo- 
numents appelés  :  les  Huguenots,  l'Africaine,  le  Prophète,  c'est  bien  hardi,  ou 
bien  naïf!  Le  rapprochement  est  redoutable.  Je  dis  rapprochement,  et  non 
comparaison,  car  il  ne  saurait  y  avoir  l'ombre  de  comparaison.  L'ouver- 
ture gracieuse,  au  tour  mélodique  et  facile,  a  été  accueillie  avec  plaisir  et 
très  applaudie.  Le  premier  acte  contient  un  chœur  brillant,  une  Polacca, 
chantée  artistement  par  l'intelligente  M"»  Borghi-JIamo.  Quoique  le 
genre  vocalisé  ne  soit  pas  le  sien,  la  cantatrice  consciencieuse  s'en  est  tiré 
victorieusement.  Elle  possède  même  une  facilité  de  vocalisation  que  beau- 
coup de  chanteuses  légères  pourraient  envier  à  notre  prima  donna  drama- 
tique. Vient  ensuile  un  Ave  Maria,  solo  de  basse  chantante  avec  ensemble. 
Morceau  fugué,  bien  écrit,  qu'on  applaudit  justement. 

Ensuite,  un  beau  duo  final,  imitation  italienne,  mais  qui  contient  quel- 
ques pbrases  expressives  et  suaves,  admirablement  soulignées  par  le  célèbre 
ténor  Tamagno,  le  farouche  indien  Guarany.  Dans  ce  rôle  caractéristique, 
Tainagno  atteint  la  perfection.  Il  y  est  certainement  supérieur  au  Raoul 
des  Hugueunls,  au  Jean  de  Leyde  du  Prophète,  voire  même  au  Poliuto,  son 
rôle  à  sensation. 

Lu  Borghi  chante  et  détaille  toujours  avec  grâce  et  sentiment,  qu'elle  se 
nomme  Paulina,  Sélika,  Aïda  ou  Valentina.  C'est  une  artiste  de  race;  une 
chanteuse  de  la  belle  école  italienne,  malgré  sa  grandejeunesse,  ce  qui  est 
un  charme  de  plus. 

Le  deuxième  acte  est  par  trop  espagnol.  Boléro,  habanera,  malaguêna 
rien  n'y  manque.  Notre  deuxième  baryton,  Lalloni,  n'a  rien  du  fier 
hidalgo.  Il  n'a  qu'une  belle  voix  dout  il  ne  sait  même  pas  se  servir.  La 
Borglii  soupire  une  tendre  ballade  avant  de  s'endormir.  Rien  de  plus  char- 
mant que  sa  manière  de  smorzar.  C'est  un  véritable  enchautemenl.  Cette 
ballade,  assez  Jolie,  du  reste,  olfre  le  défaut  de  n'être  pas  originale,  et  de 
ressembler  vaguement  à  toutes  les  ballades  présentes,  passées  ou  fu- 
tures, y  compris  surtout  la  Chanson  du  roi  de  Thulé. 

Il  y  a  là  des  accompagnements  vaporeux  à  la  Gounod  qui  ne  peuvent 
renier  leur  parenté. 

Le  rôle  de  Cécilia  présente  deux  caractères  opposés  :  genre  à  roulades 
et  broderies  durant  les  deux  premiers  actes,  et  genre  dramatique  durant 
les  deux  derniers.  Ce  rôle  ne  sera  pas  certes  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  artistique  de  notre  charmante  diva.  Mais  elle  le  chante  en  musi- 
cienne consommée  et  en  artiste  intelligente. 

Le  troisième  acte  qui  est  le  plus  soigné,  le  plus  apprécié,  a  trop  de  ré- 
miniscences de  l'Africaine  et  du  ballet  de  Robert.  Le  parfait  et  élégant 
baryton  Pandolfini  y  tient  seulement  un  rôle  épisodique,  mais  qui  est  le 
bijou  de  la  partition. 

Il  le  chante  en  maître. . .  C'est  tout  dire.  II  y  apporte  son  cachet  de  bon 
goût,  tout  comme  dans  Poliuto,  Aida,  Rigoletto  et,  l'A  f ricana.  Outre  l'école 
italienne  qu'il  possède  à  la  perfection,  Pandolfini  s'est  imprégné  des  pures 
et  saines  traditions  de  l'école  française.  On  sent  qu'il  a  passé  par  la  capitale 
du  monde. 

Le  ballet  sauvage  est  joli  par  sou  étrangeté  et  ses  intonations  hardies. 
On  remarque  encore  un  chœur  bien  fait,  et  le  grand  duo  d'amour  entre  les 
deux  amants.  On  ne  peut  nier  le  talent  du  maestro  brésilien.  L'instrumen- 
tation est  bien  travaillée. 

Son  œuvre  est  remarquable,  mais  il  y  manque  l'inspiration,  l'originalité 
qui  sont  les  propriétés  exclusives  du  Génie. 

Félicitations  sincères   à  la  direction  d'avoir  monté  avec  intelligence  celle 
œuvre  nouvelle,  très-apprécioc  à  la  Scala  de   Milan,  et  qui  nalurcllcment 
avait,  ici,  réel  droit  de  cité.  Eloges  au  chef  d'orchestre   pour    son   habile 
commandement. 
Somme  toute,  un  succès. 

D.    DE  M. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÊTRANUER 


Le  programme  du  cinquante-si;ptième  festival  rhénan,  qui  sera  célébré 
à  Cologne,  sous  la  direction  de  Eerdinand  Hlller,  pendant  les  fêles  de  la 
Pentecd;e,  est  arrêté.  Nous  y  trouvons  l'Israël  en  Egypte,  de  llsendel,  la  hui- 
tième symphonie  de  Beethoven  et  une  cantate  inédite  de  Ferdinand  Uiller, 
intitulée  :  la  Huit. 
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—  La  Société  de  musique  religieuse  de  Cologne,  dans  un  concert  au 
prolit  des  pauvres,  a  fait  entendre  un  Requiem  inédit,  d'un  compositeur 
français,  M.  Tliéodore  Gouvy.  Les  journaux  allemands  font  un  grand  éloge 
de  celte  nouvelle  production  de  notre  compatriote. 

—  C'est  le  dimiinclie  2  mai  que  sera  découvert,  au  cimetière  de  Bonn, 
le  monument  de  Robert  Scliumann.  Cette  inauguration  sera  accompagnée 
de  fêtes  musicales  dont  le  virtuose  Joacliim  a  pris  la  direction. 

—  La  direction  du  Gewandliauss,  de  Leipzig,  ouvre  un  concours  parmi  les 
arcliiteote?,  pour  la  constractiort  d'une  salle  monumentale  de  concerts. 

—  Les  Signale  de  Leipzig  prétendent  voir  dans  le  bon  accueil  fait  à  l'Aida  de 
Verdi,  à  l'Opéra  de  Paris,  une  manifestation  politique.  Ils  en  trouvent  la 
preuve  dans  la  présence  à  la  première  représentation  de  MM.  Grévy,  Gam- 
betta  et  Jules  Ferry.  «  Ce  qu'il  y  a  de  comique,  dit  le  journal  allemand, 
c'est  que  M.  Jules  Grévy  est  seul  compétent  en  musique.  Or,  il  n'aime  que 
l'art  allemand  et  déteste  les  opéras  italiens.  Quant  à  MM.  Gambetta  et 
Ferry,  ils  sont  aussi  incapables  qu'un  sourd  de  naissance  de  distinguer  un 
morceau  de  Verdi  d'une  composition  de  Beethoven  ou  d'OlTenbach.  »  Nous 
laissons  naturellement  à  notre  confrère  la  responsabilité  de  son  apprécia- 
tion fantaisiste  des  capacités  musicales  du  président  de  la  Chambre  des 
députés  et  du  ministre  des  Beaux-Arts.  Nous  pouvons  même  prolester,  au 
moins  au  nom  de  ce  dernier,  qui  a  toujours  professé  un  véritable  culte 
pour  la  bonne  musique. 

—  Les  représentations  des  opéras  de  "Wagner,  joués  dans  leur  ordre 
chronologique,  commenceront  au  théâtre  de  Hambourg  le  23  de  ce  mois. 
Avis  aux  amateurs  qui  voudraient  profiter  de  la  circonstance  pour  faire 
connaissance  avec  le  répertoire  complet  de  la  musique  de  l'avenir. 

—  Bjchard  "Wagner  est  toujours  à  Naples,  et  n'a  pas  voulu  céder  aux  solli- 
citations du  sj'udic  de  Rome  et  de  l'imprésario  Jacovacci  qui  l'engageaient 
à  venir  assister  à  la  première  représentation  de  son  Lohengrin  au  théâtre 
Apollo.  Il  se  montrerait  de  meilleure  composition,  paraît-il,  pour  le  grand 
théâtre  de  Leipzig  et  consentirait  à  y  diriger  la  première  représentation  de 
son  Tristan,  fixée  au  mois  de  juin. 

—  La  Société  des  Amis  de  la  musique,  de  Vienne,  monte  le  Requiem  de 
Berlioz,  qui  sera  exécuté  pour  la  première  fois  le  23  de  ce  mois. 

—  La  première  nouveauté  qui  doit  paser  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne 
est  un  ouvrage  inédit  du  compositeur  Herman  Riedel,  intitulé  Rifterschlag.- 

—  M"'  Pauline  Lucca,  si  longtemps  brouillée  avec  l'Opéra  de  Berlin,  a 
dû  y  faire  sa  rentrée  jeudi  dernier  dans  le  rôle  de  Carmen.  La  célèbre 
cantatrice  viennoise  s'y  fera  également  entendre  dans  Mignon,  le  Domino  noir 
et  dans  V Africaine. 

—  M.  et  M""  Padilla-Artot  sont  très  fêtés  à  Berlin,  et  notamment  chez 
l'empereur,  dont  ils  sont  les  chanteurs  favoris.  L'autre  soir,  ils  se  sont  fait 
entendre  à  l'ambassade  de  Chine,  oîi,  comme  partout  du  reste,  ils  mettent 
en  vogue  les  œuvres  des  compositeurs  françids.  Le  couple  artistique  pro- 
fite des  loisirs  que  lui  font  ces  concerts  pour  donner  dans  les  grandes  villes 
allemandes,  des  représentations,  dramatiques,  mais,  d'ici  peu  de  jours,  M.  et 
M'""  Padilla  recommenceront  une  tournée  de  concerts,  qui  commencera 
le  IS  avril  par'Munich  et  se  prolongera  jusqu'à  la  fin  de  mai. 

—  Le  théâtre  Frédéric-"\\^lhelmstadt  de  Berlin  va  devenir  un  véritable 
théâtre  d'opéra-comique,  ne  jouant  que  des  ouvrages  qui  tiendront  le  milieu 
entre  l'opérette  et  le  grand  opéra,  ou  drame  lyrique  proprement  dit.  Le 
fond  du  répertoire  sera  naturellement  composé  de  pièces  empruntées  aux 
compositeurs  français,  «  les  maîtres  du  genre  »  dit  la  Nouvelle  Gazette 
Musicale  de  Brrlin.  Il  est  probable,  si  la  tentative  réussit,  qu'on  renoncera 
par  la  suite  à  jouer  des  opéras-comiques  sur  la  scène  de  l'Opéra  dont  le 
cadre  est  trop  vaste  pour  ce  genre  d'ouvrages. 

—  Les  délégués  des  Sociétés  de  patronage  pour  l'oeuvre  de  Bayreuth  se 
sont  réunis  à  "Wiesbaden,  comme  nous  l'avions  annoncé.  Il  a  été  décidé 
qu'on  souscrirait  une  somme  d'un  million  de  marcs,  à  l'effet  de  fonder 
définitivement  l'institution  musicale  dont  "Wagner  a  dressé  les  plans. 
Voilà  qui  est  parfait,  mais  ce  n'est  pas  tout  de  promettre,  il  faut  aussi 
tenir,  et  c'est  là  le  point  délicat. 

—  Le  théâtre  ducal  de  "Weimar  a  eu  la  primeur  d'un  nouvel  opéra: 
Agnh  Bernauer,  qui  paraît  avoir  réussi.  La  partition,  qui  trahit  fortement 
l'influence  de  "Wagner,  sans  manquer  pourtant  d'une  certaine  individualité, 
est  l'œuvre  d'un  jeune  compositeur,  Félix  Mottel,  un  nom  qui  nous  est 
complètement  inconnu. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  restera  ouvert  cette  année 
pendant  le  mois  de  juillet  à  l'occasion  des  têtes  cinquantenaires  de  l'indé- 
pendance de  la  Belgique.  On  y  représentera  une  série  d'ouvrages  dont  la 
musique  est  due  à  des  compositeurs  nationaux;  Richard  Cœur  de  Lion,  de 
Grétry,  Quentin  Durward,  de  Gevaert,  les  Monténégrins,  de  Limnander,  le 
Béarnais,  de  Radoux,  et  Gilles  Ravisseur,  de  Grisar.  Un  subside  de  100,000 
francs  est  alloué  aux  directeurs  MM.  Stoumou  et  Galabresi,  qui  recevront 
d'autre  part  23,000  francs  de  la  ville  de  Bruxelles. 

■  —  M.  Emile  Mathieu,  un  jeune  compositeur  belge  qui  donna  l'année 
dernière,  au  Théâtre  de  la  Mûnnaie  de  Bruxelles,  un  opéra-comique  intitu- 
lé :  Georges  Dandin,  avec  un  insuccès  retentissant,  vient  de  prendre  sa  re- 
■vanche  avec  un  nouvel  ouvrage  :  la  Bernoise,  dont  le  poème  est  de  M.  Lucien 
Solvay. 


—  M.  Edouard  Gregoir,  le  musicologue  belge  bien  connu,  va  publier 
chez  Schott,  à  Bruxelles,  un  grand  ouvrage  qui  comprendra  quatre  volumes. 
Sous  ce  titre  :  les  Gloires  de  l'Opéra,  le  nouveau  livre  de  M.  Gregoir  sera 
une  véritable  histoire  du  drame  lyrique  français. 

—  Sarasate  est  actuellement  en  Espagne,  où  il  fait  fureur.  Il  a  dû  quitter 
Madrid,  ces  jours  derniers,  pour  entreprendre  une  tournée  à  travers  les 
provinces  de  la  péninsule.  Il  visitera  successivement  Malaga,  Séville,  Cadix, 
Barcelone,  Lisbonne  et  Oporto. 

—  On  vient  de  jouer  au  théâtre  de  Malte  la  Griselda,  du  maestro  Giulio 
Cottrau.  Les  Maltais  ont  fait  à  cet  opéra,  déjà  favorablement  reçu  sur 
plusieurs  scènes  italiennes,  un  accueil  des  plus  flatteurs. 

—  Les  succès  de  M"=  Belocca,  en  Amérique,  lui  ont  mérité  l'honneur 
d'être  disputée  à  M.  Max  Strakosch,  par  l'imprésario  Mapleson  qui  lui  a 
demandé  de  chanter  Carmen  à  l'Académie  de  musique  de  New-York.  On 
annonce  le  prochain  retour  en  France  de  la  charmante  prima  donna  russe. 

—  La  censure  fait  des  ravages  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  vient  d'inter- 
dire plusieurs  opéras  russes  :  Bons  Godunmo,  de  Mussogorski,  la  Mort 
d'Ivan  le  Terrible,  de  Tolstoï,  et  Wassilissa  Melentjeiva,  d'Ostrowski,  qu'elle 
croit  de  nature  à  exciter  les  passions  politiques.  Le  nouvel  opéra  de  Ru- 
binsteiu  :  le  Marchand  Kalaschnikoff,  dont  notre  correspondant  spécial  nous 
a  donné  l'analyse,  avait  été  également  interdit  après  la  première  repré- 
sentation; mais  heureusement  on  est  revenu  sur  cette  décision  sévère  et 
l'ouvrage  poursuit  paisiblement  le  cours  de  ses  succès. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  quatre  œuvres  retenues  par  le  jury  du  grand  prix  de  la  ville  de 
Paris  sont  Daniel,  la  Tempêle,  les  Argonautes  et  Cléopâtre.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  est  attribuée  M.  deMaupeou,  le  deuxième  à  M.  Duvernoy,  le  troi- 
sième à  M"'=  Holmes,  et  le  quatrième  à  M.  Camille  Benoît.  La  décision 
a  été  rendue  hier  soir,  samedi  :  M.  Alphonse  Duvernoy  est  l'heureux 
vainqueur. 

—  M.  Besson  de  l'Événement  annonce  la  prochaine  nomination  de 
M.  Bourdon  au  titre  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Bourdon  est 
l'un  des  trois  censeurs  qui  composent,  au  ministère  des  beaux-arts,  la 
commission  d'inspection  des  théâtres. 

Les  deux  autres  sont  décorés.  M.  Bourdon  doit  l'être,  dit  M.  Besson, 
d'autant  qu'il  apporte,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  une  affabilité  et  un 
esprit  de  conciliation  qui  lui  ont,  dès  longtemps,  conquis  toutes  les 
sympathies. 

—  On  annonce  aussi  la  prochaine  promotion  au  grade  de  chevalier  de 
la  Légion,  de  M.  Salvayre,  l'auteur  du  Bravo,  exécuté  au  Théâtre-Lyrique, 
et  du  Stabat  si  remarqué  au  Conservatoire. 

—  Jennius  de  la  Liberté  noas  apprend  que  M.  Charles Lamoureux  renonce 
aux  grands  concerts  qu'il  avait  l'intention  d'organiser  cet  été  dans  la  salle 
du  Trocadéro  ;  mais  il  n'abandonne  pas  le  projet  de  faire  construire  un 
vaste  local,  pour  y  donner  l'année  prochaine  de  grandes  séances  musicales 
avec  des  masses  imposantes,  vocales  et  instrumentales. 

En  attendant,  M.  Lamoureux  s'occupe  de  la  réorganisation  du  Théâtre- 
Lyrique  qu'il  voudrait  rétablir  sur  des  bases  solides  et  durables.  Pour 
atteindre  ce  but,  M.  Lamoureux  demande  une  subvention  de  600,000  francs. 
Nous  faisons,  avec  Jennius,  des  vœux  pour  qu'il  l'obtienne. 

—  Les  membres  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  auront  deaiaiu  lundi,  à  2  heures  précises,  dans  la  salle  du  Skating 
de  la  rue  Blanche,  une  réunion  privée,  dont  voici  l'ordre  du  jour  :  1°  Dis- 
cussion et  vote  des  mesures  qui  seront  reconnues  nécessaires  pour  mettre 
fin  au  conflit  existant  ;  2°  Demande  relative  à  la  réunion  d'une  assemblée 
générale  de  tous  les  membres  de  la  Société. 

—  Mercredi  prochain  assemblée  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  dans  son  local  de  la  rue  Hippolyte  Lebas.  Ordre 
du  jour:  rapport  général  sur  les  travaux  de  l'année  et  nomination  de  six 
membres  nouveaux  de  la  commission. 

—  Faure  est  annoncé  dans  Hanilet  à  Genève.  Toute  la  nouvelle  salle 
d'opéra  est  déjà  retenue  par  les  nombreux  admirateurs  du  grand  chanteur. 

—  De  retour  d'Italie,  le  baryton  Manoury  vient  d'obtenir  un  plein  succès 
dans  Hamlet  au  grand  théâtre  de  Lyon. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  ténor  espagnol  Gayarré  n'a  fait 
que  traverser  Paris  se  rendant  de  Séville  à  Londres  où  il  doit  chanter 
Alim  du  Roi  de  iaftore,  après  demain  mardi.  Notre  baryton  Lassalle  y  repren- 
dra son  rôle  de  Scindia.  On  a  dû  répéter  hier  samedi;  demain  raccords 
s'il  y  a  utilité,  et  mardi  première  de  la  reprise  du  grand  opéra  de  J.  Mas- 
senet.  Ainsi  vont  les  choses  à  Londres.  Aussi  y  exécute-t-on  trente  opéras 
en  trois  mois. 

—  On  annonce  dans  le  grand  monde,  pour  le  jeudi  IS  avril,  un  opéra- 
comique  et  une  scène  ballet  du  marquis  d'Aoust.  On  se  dispute  les  invita- 
tions. 

—  L'auteur  de  Faiift  va  marier  sou  fils,  M.  Jean  Gounod,  un  jeune  pein- 
tre qui  a  déjà  trouvé  l'occasion  de  se  distinguer  dans  un  art  rival  de  celu 
où  son  père  est  passé  maître.  La  future  bru  de  Charles  Gounod  s'appelle 
M"»  Alice  Galland. 


LE  MENESTREL 
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La  Société  philharmonique    de    Bordeaux    a  sollicité   le  concours  de 

.M"°  Marie  Vanzandt.  M.  Carvalho  a  accordé  l'autorisation  pour  cette  fois, 
mais  il  a  refusé  sa  nouvelle  Mignon  au  Théâtre-Royal  de  Copenhague. 
Pour  le  moment,  la  jeune  étoile  devra  se  contenter  de  briller  à  Paris  et 
Londres. 

—  On  nous  écrit  de  Nancy  : 
•  «  Le  vendredi  saint  dernier,  M.  Hellé,  maître  de  chapelle  de  la  basi- 
lique de  Saint-Epvre,  a  fait  exécuter  par  120  artistes  et  amateurs  une 
composition  religieuse  sur  une  paraphrase  du  De  Profundis.  Plus  de 
bjOOO  auditeurs  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  la  magnifique  basilique 
de  Saint-Epvre.  La  nouvelle  composition  de  M.  Hellé  a  obtenu  un  succès 
très  vif  et  le  Journal  de  la  Meurthe  en  fait  un  bel  éloge. 

a  Le  De  Profundis,  dit-il,  est  une  œuvre  qui  prend  une  place  importante 
à  la  suite  de  toutes  celles  que  M.  Hellé  nous  a  déjà  fait  entendre  et  qui 
lui  méritent  le  concours  sympathique  de  tous  les  amateurs  nancéiens. 
Nous  ne  pouvons,  en  ce  qui  nous  concerne,  qu'applaudir  une  fois  de  plus 
aux  succès  obtenus  par  ses  constants  efforts.  » 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Dimanche   dernier ,    le    vingt-troisième    et    avant-dernier  concert  popu- 
laire   avait    attiré    au   Cirque   d'hiver    une    affluence    encore    plus    con- 
sidérable que  de  coutume  et  fait  salle  comble.  Des  fragments    du   Lohen- 
grin    et  du    Tannhœuser    de  R.  Wagner,  la    première   audition    de   Diane, 
poème  antique  de  B.  Godard,  exécuté   sous  la   direction  de  l'auteur,   et) 
par-dessus  le  marché,  un  air  de  Don  Giovanni,  tel  était  le   programme  qui 
explique  suffisamment  par  lui-même  l'empressement  de  la  foule.  M.  Pas- 
deloup  avait  d'abord  promis  l'exécution  intégrale  du  /.o/icnr;rm,.mais  il  lui 
a  été  impossible  de   tenir  sa    promesse,  et    il  nous  en  a  fait  connaître  la 
cause  en  publiant  en  tête  de  la  seconde  page  de  son   programme  détaillé 
la  lettre  dans  laquelle   les    éditeurs-propriétaires  des  œuvres    de  R.  Wa- 
gner, MM.  Durand  et    Schœnewerk ,   s'excusent  de  ne  pouvoir,  par  suite 
d'engagement  pris  avec  une  entreprise  théâtrale,  mettre  à  sa  disposition  le 
matériel  musical  de  cet  opéra.  Force  a  donc  été  à  M.  Pasdeloup  de  se  bor- 
ner à  nous  donner  les  quelques  morceaux  de    Lohcngrin  qu'il   avait   déjà 
dans  sa  bibliothèque.  Le  prélude,  la  marche  nuptiale  et  le  chœur  du  cor- 
tège des  fiancés  ne  pouvaient  manquer  de  faire  comme  toujours  beaucoup 
d'effet.  La  marche  religieuse  est  moins  impressionnante  ;    mais    l'onction 
religieuse,  en  même  temps  que  la  grandeur  chevaleresque,  sont  empreints 
au  plus  haut  point  dans  le  récit  des  adieux  de  Lohengrin  que  M.  Warot 
a  chanté  avec  une  profondeur  de  sentiment  qui  lui  a  valu  un  beau  suc- 
cès. Avant  de  prendre  part    à    l'exécution  de  l'œuvre   nouvelle  d'un  des 
plus  brillants  adeptes  de  la  jeune  école.  M""  Schrœder  a  voulu  faire  acte 
d'hommage  envers  un  des   plus  illustres   maîtres  de  l'école    classique,  et 
dans  l'un  des  deux  airs  de  donna  Anna,  celui  en  fa    du  Don  Giovanni,  de 
Mozart,  elle  a  d'abord  fait  applaudir  sa  belle  voix  de  soprano  et  t^oa  chant 
large  et  expressif.  Dans  la  Diane,  comme  dans  toutes  les  compositions  de 
M.  Godard,  il  faut  toujours  louer  la  richesse  de  l'harmonie  et  l'habileté  de 
l'instrumentation.  Il    y  a    là    une  profusion  et  une  variété  de  rythmes  et 
d'ingénieux  dessins  d'orchestre  qui  témoignent  hautement   d'un  tempéra- 
ment musical  vigoureux  et  fécond.  Mais  M.  Godard  a  peut-être  peint  sous 
des  couleurs  par  trop  sombres  et  mélancoliques  cette  poétique  figure    de 
Diane,  dont  le  nom  n'éveille  jamais  que  des  idées   douces  et   gracieuses 
alors  même  que  dans  sa  colère  elle  change  en  cerf  l'audacieux  Actéon.  A 
part  l'introduction  instrumentale  et  l'air  de  Diane,  tous  les  morceaux  de 
cette  partition  ne  sont  guère  qu'à  l'état  d'esquisses.  Ce  qui  a  surtout  dé- 
cidé du  succès,  c'est  le  duo  de  Diane  et  d' Actéon  :  il  se  termine  par  une 
phrase  énergique  très  à  effet,  elle  a    été  bissée,  non   sans  quelque  oppo- 
sition. Dans  le  fragment  du    Tannhœuser,    après    l'ouverture    chaleureuse, 
ment  applaudie,  la  célèbre  romance  de  l'Étoile,  chantée  avec  beaucoup  de 
sentiment  et  de  style  par  le   baryton  Boyer,   a  été  redemandée  à  grands 
cris.    Le  chœur  des  pèlerins,    qui    sert   de  thème  à  l'ouverture,  a  laissé  à 
désirer  pour  la  justesse,  et  la  prière  d'Elisabeth,  qui  est  plulàt  un  récitatif 
qu'un  air,   a    paru  un   peu  vague.    Toute   cette  musique   du  Tannhœuser, 
généralement  très  difficile  d'exécution,    aurait  eu   peut-être    besoin  d'une 
ou  deux  répétitions  de  plus.  Gela    s'est  fait    sentir  jusque  dans  la  magni- 
fique marc/ic  et  chœur,  qui  a  manqué  d'aplomb,  mais  qui  par  son  effet  puis- 
sant a  néanmoins  terminé  avec  éclat  celle  si  intéressante  séance.  —  a.  m. 

—  Avant  de  quitter  Paris,  M'""  Schrœder  a  fait  une  seconde  apparition, 
dans  les  salons  de  M""-  Pauline  Viardot,  qui  lui  a  accompagné  les  airs  du 
Freischutz  el  de  Don  Juan.  Électrisée  par  sou  illustre  prol'e.-scur,  M"'« Schrœ- 
der s'est  élevée  aux  plus  hautes  régions  de  l'art.  On  a  littéralement  acclamé 
la  belle  interprète  de  Mozart  et  de  AVeber.  Ce  dernier  maître  n'a  pas  été 
moins  heureux  dans  la  remarquable  interprétation  de  son  concerl-slUck 
par  M""*  Monligny-Rémaury.  Bref,  soirée  de  très  grande  musique,  sur 
laquelle  sont  venus  trancher,  de  la  façon  la  plus  agréable,  de  brillants 
duetti,  transcrits  et  variés  pour  ses  charmantes  filles,  par  M""  Pauline 
Viardot. 

—  Menlionnons  comme  une  des  plus  brillantes  soirées  musicales  de  la 
saison,  celle  que  l'habile  pianiste  M.  D.  Magnus  a  donnée  jeudi  dernier 
8  avril,  salle  Plcyel,  pour  l'audition  de  quelques-unes  de  ses  compositions 
instrumentales  et  vocales,  et  dans  laquelle  on  a  entendu,  en  outre,  une 
réunion  d'artistes  de  premier  ordre,  telle  qu'il  est  bien  rare  de  pouvoir  en 
rencontrer    de  pareille.  M.  Magnus  a    ouvert  la  séance   avec  M.  Marsick 


par  un  fragment  de  la  sonate  en  ut  mineur,  pour  piano  et  violon,  de 
Beethoven.  Il  a  joué  seul,  d'abord,  le  scherzo,  l'andanle  et  le  final  de  sa 
très  remarquable  sonate  en  ré  mineur,  puis  un  assez  bon  nombre  de  pièces 
de  genres  divers,  qui  toutes  seraient  à  citer,  mais  parmi  lesquelles  nous 
désignerons  surtout  un  Impromptu-Mazurka,  Venise,  la  Fête  Alsacienne  et  le 
Régiment  qui  passe,  cette  dernière  bissée.  M.  Marsick  s'est  vivement  fait 
applaudir  dans  une  Méditation  de  M.^le  comte  Mazewski,  et  un  scherzando 
de  sa  composition.  Yoici  maintenant  le  menu  de  la  partie  vocale  :  le  beau 
duo  i'Hainlet  par  M"'=  Isaac  de  l'Opéra-Comique  et  M.  Maurel,  de  l'Opéra; 
la  valse  du  Pardon  de  Ploermel  très  brillamment  vocalisée  par  M""  Isaac; 
deux  romances,  dont  le  programme  ne  donnait  pas  le  titre,  mais  dont  la 
dernière  était  la  romance  de  l'Etoile  du  Tan/iœuser,  chantéesparM.  Maurel 
avec  une  expression  émouvante;  quant  au  ténor,  M.  '^'ergnet,  il  a  fait  on 
ne  peut  mieux  valoir  plusieurs  mélodies  de  M.  Magnus:  une  charmante 
sérénade  encore  inédite, '^Brise  des  nuits,  et  C'est  le  printemps  qui  a  été  bissée; 
enfin  il  a  clos  la  séance  avec  M"'  Isaac,  par  le  délicieux  duo,  la  chanson 
du  Magali  de  Mireille.  —  A.-M. 

—  Le  maestro  Peruzzi  a  le  monopole  des  programmes  à  sensation.  C'est 
lui  qui  transporte  le  théâtre  au  salon  et  y  réalise  des  concerts  do  gala 
comme  on  en  voit  peu.  L'autre  soir  chez  la  comtesse  de  Rancy,  il  faisait 
alterner  et  concerter  Faure  et  M"'  Bilbaut-Vauchelet,  qui  ont  liltérale- 
ment  enthousiasmé  l'assistance.  Le  duo  du  Pré  aux  Clercs,  par  ces  deux 
virtuoses  du  chant,  est  allé  aux  nues.  Et  les  mélodies  de  Gounod  par 
Faure,  qui  a  aussi  interprété  ses  Rameaux  et  la  romance  âeJoconde.  Et  l'air 
de  Suzanne  et  la  mélodie  de  Jean  de  Nivelle  :  «  On  croit  à  tout  ce  que  l'on 
aime,»  si  adorablement  chantés  parM"«  Vauchelet, que sais-je  encore?  Mais 
gardons-nous  de  passer  sous  silence  la  première  audition  d'une  nouvelle 
mélodie  de  Faure  avec  violoncelle  :  Femme  et  Fleur,  poésie  d'Adrien 
Decourcelle.  M""  Bilbaut-Vauchelet  l'a  interprétée  avec  un  charme  égalé  par 
l'archet  de  M"=  Hillemacher,  la  Sainte-Cécile  de  nos  salons. 

—  Vendredi  soir,  2  avril,  la  3"°=  séance  de  Musique  de  chambre  de  la 
Société  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud,  avait  attiré  un  public  d'élite. 
Elle  a  commencé  par  une  excellente  exécution  d'un  quatuor  en  si  bémol 
de  Haydn  qui  a  charmé  l'audiloire.  Grand  succès  pour  M.  et  M"""  Rabaud- 
Dorus,  dans  la  sonate  en  sol  mineur  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon- 
celle, qu'ils  ont  rendue  dans  la  perfection.  L'n  fragment  du  quatrième 
quatuor  de  Mendelssohn  (l'andanle  et  le  menuet)  joué  avec  une  exquise 
délicatesse  par  M.  Desjardins  et  ses  trois  co-sociétaires,  a  fait  le  plusgrand 
plaisir.  Enfin,  un  beau  concerto  à  deux  pianos  de  Mozart,  dans  lequel 
jpns  Massart  et  Rabaud-Dorus,  accompagnées  par  un  très  bon  orchestre, 
ont  rivalisé  de  sentiment,  de  grâce  et  de  virtuosité,  a  terminé  la  séance 
au  bruit  des  applaudissements  et  des  bravos  les  plus  chaleureux.  —  a.  m. 

—  Très  intéressante  soirée,  samedi  dernier,  dans  les  salons  de  réminenj- 
professeur  Marmonlel,  qui  produisait,  en  petit  comité,  une  1res  remar- 
quable pianiste.  M'""'  Polat-Ivrazinska.  Impossible  d'interpréter  avec  plus 
de  verve  et  plus  de  grince  en  même  temps  la  fameuse  7»  polonaise  de 
Chopin.  Quelle  puissance  de  sonorité  sans  le  moindre  effort  apparent;  voilà 
qui  prouve  l'excellence  de  la  double  bonne  école  Herz-Marmontel,  d'où 
sort  M™"  Polat-Krazinska,  brillant  premier  prix  de  notre  Conservatoire. 
Ajoutons  que  c'esl  le  regretté  Lefébure-Wély,  qui  a  initié  la  jeune  pia- 
niste polonaise  aux  premiers  éléments  du  clavier  sur  lequel  ses  doit^ts 
se  meuvent  avec  une  rare  élégance.  Une  autre  charmeuse,  M""=  la  géné- 
rale Bataille,  a  électrisé  de  sa  voix  si  pure  et  de  son  style  si  élevé  l'au- 
ditoire de  M.  Marmonlel,  qui  a  aussi  fêté  l'archet  de  M"«  Caslellan  et 
celui  de  M.  Lefort  ainsi  que  les  mélodies  vocales  chantées  par  son  remai^ 
quable  homonyme. 

—  Hier  a  eu  lieu,  dans  la  salle  des  concerts  du  Trocadéro,  une  audition 
des  chœurs  il\lthalie,  de  M.  Félix  Clément.  Dans  cette  œuvre  intérc santé, 
mais  difficile,  dit  l'Estafette,  pour  les  artistes  chargés  de  l'interpréler, 
M"»  Panchioni,  que  nous  avons  déjà  remarquée  au  Lyrique  et  qui  est,  je 
crois,  élève  du  professeur  Auduberl,  s'est  surtout  fait  remarquer  par  son 
exquise  méthode  et  la  .sympathie  pénétrante  de  sa  voix.  M""  Boidin-PuisaU 
était  chargée  d'une  partie,  malheureusement  secondaire,  qu'elle  a  d'ail- 
leurs rendue  avec  un  goût  remarquable.  M"»"  Walto  a  besoin  de  se  per- 
fectionner pour  faire  ressortir,  dans  toute  sa  beauté,  son  magnifique  organe 
de  conlrallo.  Les  chœurs  ont  donné  avec  ensemble.  La  salle  était  comble 
et  ou  a  fait  un  grand  succès  aux  artistes  et  à  l'auteur. 

—  M.  Oswald,  du  Gaulois,  rend  compte  du  concert  avec  orchestre,  donné 
par  M.  L.  Diémcr,  au  bénéfice  des  écoles  protestantes  de  Paris.  L'éminent 
pianiste-compositeur  a  magistralement  intirprété  son  second  coDccrlo  pour 
piano  et  orchestre,  œuvre  remarquable  qu'on  jouait  pour  la  première  fois. 
Il  a  fait  entendre  aussi  un  Caprice,  de  sa  composition,  cl  la  deuxième 
llapsodic  hongroise,  de  Liszt,  qu'il  exécute  en  perfection.  M'"'»  Fuchs  et 
Lalo  ;  MM.  Léonce  Valilec,  Marsick  cl  Taffanel  prêtaient  leur  concours  à 
celte  fête  musicale.  Deux  admirables  fragments  du  Roid'i's,  de  M.  Edouard 
Lnlo;  un  duo  chanté  par  M""  Lalo  et  Fuchs,  et  un  air,  chanté  par 
M'"»  Lalo,  ont  oblenu  un  succès  qui  nous  fait  vivement  désirer  la  rcpré- 
senlalion  de  l'ouvrage  encore  inédit  d'où  Us  sont  tirés. 

—  Jeudi  dernier,  l'hôtel  de  Lusignan,  avenue  d'Eylau,  était  en  fïte  ;  il 
ouvrait  ses  salons  au  profit  de  1'  «  Hospitalité  et  du  travail  libre  pour  les 
femmes.  On  devait  y  chanter  /(    Barbicn  di  Sivigtia. 

Cet  impérissable  chef-d'œuvre  a  été  interprété  par  M"' la  princesse  Marie 
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de  Lusignan  de  Nar,  assistée  de  MM.  Signoretti,  Orbani,  Soto  et  Zimelli, 
Quant  à  la  princesse  de  Lusignan,  elle  avait  intercalé  dans  la  leçon  de 
chant  la  valse  de  Dinorah  que  le  public  aurait  voulu  bisser  si  l'heure  avait 
été  moins  avancée. 

Ce  plaisir  nous  sera  donné,  espérons-le,  à  une  nouvelle  audition  d'»7 
Barbiere.  M°""  de  Nar  n'est-elle  pas  la  providence  des  pauvres  ?  C'est  elle 
qui  a  payé  tous  les  frais  de  la  soirée,  d'où  suit  que  1'  «  Œuvre  de  l'Hospi- 
talité des  femmes  »  a  réalisé  une  somme  nette  de  3,000  francs.  N'oublions 
pas  M.  Ronzi,.  directeur  de  la  partie  musicale,  M.  Lacroix,  l'accompa- 
gnateur, et  MM.  Sardouet  Gapelli.  —  e.  c. 

—  Le  cercle  Saint-Arnaud  marche  de  fête  en  fête  :  il  vient  d'en  donner 
deux  en  cinq  jours.  Samedi,  une  pantomime  très  amusante  de  Th.  Gau- 
tier pour  laquelle  Albert  Ferrand  avait  écrit  une  charmante  partition.  Un 
menuet  pour  deux  flûtes,  à  l'entr'acte  du  deuxième  acte,  a  particulière- 
ment enthousiasmé  les  dilettanti  du  cercle.  La  Servante  maîtresse  n'a  pas 
eu  le  même  succès.  L'orchestre  a  eu  des  défaillances.  Jeudi,  le  ténor 
Mierzwinski  est  venu  chanter  la  romance  A'Âïda  et  a  été  fort  applaudi, 
ainsi  qu'une  toute  mignonne  étoile  de  dix-neuf  ans.  M"»  Adler.  Cette 
jeune  élève  de  Wartel  a  chanté  sans  cris,  sans  efforts,  sans  grimaces, 
avec  une  sûreté  vraiment  étonnante,  l'air  de  Casta  Diva,  puis  celui  de 
Chérubin,  M"°  Morosini  a  de  son  côté  fait  preuve  de  goût  dans  deux 
morceaux  du  répertoire  italien. 

—  La  Société  du  Vestiaire,  de  Saint-Denis,  a  fait  entendre  une  nouvelle 
cantate  d'Emile  Bernard  :  la  Captivité  de  Babylone,  avec  chœurs,  soli  et 
orchestre.  Cette  œuvre  a  obtenu  un  tel  succès,  que  la  Société  dos  «  Péni- 
tents blancs  »  de  la  même  ville,  a  sollicité  M.  Borne  et  ses  vaillants  inter- 
prètes de  vouloir  bien  donner  une  seconde  audition  de  cette  cantate. 

—  Très  remarquées,  salle  Ph.Herz,  les  élèves  du  cours  de  M""  Steiger.  Ces 
jeunes  filles,  depuis  les  plus  petites  jusqu'aux  plus  grandes,  jouent  avec  un 
fini  rare.  Les  quatre  ou  cinq  dernières  sont  de  véritables  artistes  et  font  le 
plus  grand  honneur  à  l'enseignement  de  M"' Steiger,  de  l'école  Le  Couppey. 
L'admirable  scherzo,  de  Chopin,  a  mis  en  lumière  M""  Louise  Steiger,  pre- 
mier accessit  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 

—  Au  concert  spirituel  donné  pendant  la  semaine  Sainte  à  Montpellier, 
on  a  beaucoup  remarqué  le  Psaume  de  Charles  Lefebvre  (œuvre  exé- 
cutée aux  concerts  du  Trocadéro  en  1878).  On  trouvera  les  comptes  rendus 
détaillés  dans  les  journaux  de  la  localité,  la  place  nous  manquant  ici 
pour  les  reproduire. 

—  La  Société  philharmonique  de  Saint-Omer  s'est  donné  un  très  intéres- 
sant concert  agrémenté  d'intermèdes  littéraires,  par  Goquelin  Cadet.  Indé- 
pendamment de  M.  Bleuzet,  violoniste,  professeur  de  l'école  de  musique 
de  Saint-Omer,  du  pianiste  madrilène  José  Trago,  on  y  a  entendu  et  vivement 
applaudi  la  charmante  M"°  Jacob,  l'une  des  étoiles  du  Conservatoire  de 
Paris,  dans  l'air  du  Barbier  de  Séville  et  celui  de  Mireille.  Le  piano  de  la 
maison  Pleyel-Wolf  était  tenu  par  M.  Gatouillard. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

—  Aujourd'hui  dimanche,  17=  concert  du  Conservatoire. 

Programme  : 

1"  Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

2"  Fragments  de  Sapho.  —  A.  Hymne  au  dieu  Pan.  — 

B.  Le  lever  du  soleil.  —  G.  Final M.  L.  Lacomee. 

La  poésie  des  chœurs  est  de  François  Barillot. 
3"  Concerto  en  sol  pour  piano,   par  M.   Camille   Saint- 

Saëns ••  •  ■ Beethoven. 

4"  Gloria  Patri,  chœur  sans  accompagnement Palestrina. 

5°  Ouverture  à'Obéron Weber. 

Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  k  deux  heures,  au  Cirque  d'hiver,  2i«  et 
dernier  Concert  populaire  au  bénéfice  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde,  sous  le 
patronage  de  la  haute  société  parisienne.  Voici  le  très  intéressant  pro- 
gramma de  cette  solennité  de  bienfaisance  : 

La  Mort  de  Wallenstein   (poème  symphonique),  dirigé  par 

V.  d'Indy 'V-  D'Indy. 

Pastorale  {i'"  audition),  dirigée  par  M.  de  Boisdeffre De  Boisdeffre. 

Sérénade  hongroise,  dirigée  par  M.  Joncières Joncières. 

Danse  persane,  dirigée  par  M.  Guiraud Guiraud. 

Larghetto  de  la   Symphonie    en   mi  bémol  ;  Marche  funèbre 

d'une  Marionnette,  dirigés  par  M.  Gounod Gounod. 

A.  La  Zamacueca  (inédit) ' Bitter. 

B.  Danse  macabre,  exécutées  par  M.  Théodore  Ritter Saint-Saens. 

Madrigal,  dirigé  par  M.  de  Maupeou De  Maupeou. 

Airs  de  Ballet  de  Sijlvia.  A.  Les  chasseresses. —  B.  Valse 

lente.  —  G.  Pizzicati,  dirigés  par  M.  Léo  Delibes Léo  Délires. 

Fragments  du  Seituor.  Andante  et  variations.  —  Scherzo 
-    —  Finale.  Exécutés  par  MM.  Grisez  (clarinette),  Jacot 
(basson),  Campion  (cor)  et  tous  les  instruments  à  cordes 
dirigés  par  M.  J.  Pasdeloup Beethoven. 


N.  B.  —  Prix  des  places  :  Premières,  10  francs;  secondes,  3  francs, 
troisièmes,  1  fr.  SO  c.  —  Avis  aux  abonnés.  Les  billets  portant  %i'  con- 
cert sont  valables  sans  augmentation  de  prix.  —  Réouverture  le  dimanche 
17  octobre  1880. 

—  La  fête  annjncée  pour  aujourd'hui  dimanche  à  1  heure  1/2  précise, 
dans  la  grande  salle  du  palais  du  Trocadéro,  par  l'Union  française  de  la  jeu- 
nesse, promet  d'être  aus.-îi  intéressante  et  aussi  courue  que  les  belles  solen- 
nités organisées  annuellement  par  cette  Société.  Le  programme  est  éclec- 
tique ;  il  comprend  une  partie  instrumentale,  une  partie  vocale  et  une  par- 
tie littéraire  et  dramatique:  MM.  Massenet,  Saint-Saëns,  Benjamin  Godard, 
Edouard  Colonne  y  dirigeront  tour  à,  tour  l'excellent  orchestre  des  concerts 
du  Châtelet,  et  chaque  auteur  conduira  un  morceau  de  sa  composition. 
MM.  Vaucorbeil  et  Carvalho  ont  gracieusement  accordé  le  concours  de 
leurs  artistes,  et  nous  avens  vu  sur  l'afiiche  les  noms  de  M'"=  Richard  et  de 
M"«  Isaac,  de  MM.  Lorrain,  Furst  et  Duchesne.  Quant  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, elle  est  représentée  par  l'élite  de  ses  artistes  :  M""  Sarah-Bernhardt, 
M"«  Baretta,  M'"'  Lloyd  ;  MM.  Goquelin  aîné,  Goquelin  cadet,  Proudhon. 

—  La  Société  des  concerts  de  l'École  de  miisique  religieuse,  sous  la 
direction  de  M.  Gustave  Lefèvre,  donnera  un  concert  spirituel,  demain 
lundi,  à  trois  heures,  à  la  Sainte-Chapelle.  On  y  entendra  des  œuvres  de 
Palestrina,  d'Allegri,  de  Berchem,  de  Vittoria,  de  Bach  et  de  Nieder- 
meyer. 

—  Jeudi  15  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  MM.  Ovide  Musin  et  Raoul 
Pugno,  avec  le  concours  de  M"=  Leslino,  de  l'Opéra,  de  M.  Lauwers, 
'de  MM.  Smith,  Van  Waefelghem,  Mariotti,  Lippacher,  et  de  M.  Goquelin 
cadet. 

—  M.  Fernando  Aranda,  le  brillant  pianiste  espagnol  dont  nous  avons 
signalé  récemment  l'arrivée  à  Paris,  donnera  le  20  de  ce  mois  à  la  salle 
Érard  un  concert  des  plus  attrayants.  M.  Aranda,  dont  le  début  parisien 
est  déjii  une  attraction  parmi  notre  monde  musical,  s'est  assuré  le  concours 
de  M°"  Brunet-Lalleur,  de  M"=  Marie  Didier  et  de  MM.  Pagans  etGuilmant. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu  au  Jardin  d'acclimatation  la  reprise  des 
concerts  d'été.  L'excellent  orchestre  que  continue  à  diriger  M.  Mayeur 
est  recruté,  comme  on  sait,  parmi  les  meilleurs  instrumentistes  de  nos 
grands  théâtres  lyriques. 

NÉCROLOGIE 
L'art  musical  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  glorieux  représentants. 
Henri  "Wienlawski,  le  grand  virtuose  violoniste  dont  on  avait  annoncé  pré- 
maturément la  mort  il  y  a  quelques  semaines,  vient  de  succomber  à  la 
maladie  de  cœur,  compliquée  d'hydropisie,  qui  le  menaçait  depuis  long- 
temps. Henri  Wienlawski  était  né  à  Lublin  le  10  juillet  183S.  Venu  tout 
enfant  à  Paris,  il  fut  admis  dans  notre  Conservatoire  (classe  de  M.  Mas- 
sart)  où  il  obtint  le  premier  prix  à  l'âge  de  onze  ans.  Henri  Wieniawski 
était  un  des  virtuoses  les  plus  étonnants  que  l'on  ait  connus,  et  son  nom 
n'a  rien  à  redouter  du  voisinage  des  grands  violonistes  contemporains. 
Après  une  série  de  voyages  à  travers  l'Europe  musicale,  qui  lui  valut  par- 
tout un  accueil  enthousiaste,  il  eut  un  instant  l'idée  de  se  consacrer  à 
l'enseignement  et  prit,  en  187-i,  la  succession  d'Henri  Vieuxtemps,  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ce  poste  pour  reprendre 
la  vie  nomade  du  virtuose  exécutant.  Ses  nouvelles  tournées  artistiques 
lui  valurent  une  recrudescence  d'enthousiasme  en  Allemagne  et  en  Russie. 
Mais  la  fatigue  et  la  fièvre  de  cette  vie  avaient  précipité  le  dénouement 
fatal.  Arrivé  à  Moscou,  il  dut  s'arrêter.  C'est  là  que  la  mort  est  venue  le 
saisir  bien  avant  l'heure.  Comme  violoniste,  Wienlawski  laisse  une  renom- 
mée impérissable.  Gomme  compositeur,  il  a  écrit  quelques  morceaux  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  et  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  Légende  et  ses 
airs  russes. 

—  On  annonce  de  Reggio  la  mort  du  maestro  Achille  Péri,  décédé  à 
l'âge  de  66  ans.  Le  maestro  Péri  est  l'auteur  de  plusieurs  opéras  :  il  Soli- 
tario.  Ester  d'Enqaddi  Dircc,  Tancreda,  Orfano  e  Diavolo,  i  Fidanzati,  Vittor 
Pisani,  Giudilta,  l'Espiazione  et  Rienzi. 

—  Un  douloureux  deuil  de  famille  a  appelé,  cette  semaine,  M"»  Daram 
à  Toulouse.  La  sympathique  cantatrice  a  eu  la  grande  douleur  d'y  perdre 
■son  père. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En   veTite 
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L  Les  Compositeurs-Virtuoses  :  Beetboven  (1"  article),  A.  Maemontel.  —  IL  Semaine 
théâtrale:  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  (1"  correspondance),  De  Retz. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  les 

STANCES  DE  LA  BANNIÈRE 
chantées  par  M.    Talazao  dans  'Jean  de  Nivelle,   paroles  de  MM.    Edmond 
GoNDiNET  et  Philippe  Gille,   musique  de  Léo  Delides.  Suivront  immédia- 
tement les  couplets  «  Petites  Fleurs  des  bois  »,  chantés  par  M.  Taskin  dans 
le  même  opéra. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés   à   la  musique 
de  PIANO,  la  Marche-Prélude  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle,  qui  sera  suivie  de 
la  Marche  Française  du  même  ouvrage. 


LES    COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 

SILHOUETTES  ET  MÉDAILLONS    DES  ORGANISTES   ET   PIANISTES  CÉLÈBRES 


XIII 


Certaines  physionomies  énergiques  et  grandioses  ne  souf- 
frent pas  d'être  esquissées,  ne  permettent  même  pas  qu'on 
les  dessine  entièrement,  et  brisent  tous  les  cadres  oîi  l'on 
essaie  de  les  enfermer.  Pour  nous  borner  au  domaine  mu- 
sical, Bach,  Mozart  et  Beethoven  appartiennent  à  cette  famille 
d'illustres  modèles,  dont  on  peut  dire  qu'aucun  peintre  ne 
les  a  saisis  dans  leur  ensemble  et  dont  le  portrait  reste  tou- 
jours à  faire,  même  quand  il  a  été  fait  avec  le  plus  de  talent. 
Cette  impasse  serait  décourageante,  si  l'on  n'avait  la  consola- 
tion de  penser  que  l'insuffisance  du  croquis  ne  diminue  en 


rien  l'intention  respectueuse  et  l'hommage  artistique.  Envers 
plusieurs  figures  historiques,  cet  hommage  est  un  devoir. 
Ajoutons  qu'il  devient  une  des  plus  hautes  satisfactions  de 
l'esprit,  lorsqu'il  s'agit  de  natures  exceptionnelles  comme 
Beethoven,  d'hommes  prédestinés  s'imposant  à  l'admiration 
universelle  et  perdant,  en  quelque  sorte,  leur  nationalité  à 
force  de  génie. 

L'auteur  d'une  des  plus  intéressantes  études  qui  aient  été 
écrites  sur  Beethoven,  M.  Barbedette,  a  fort  judicieusement 
posé  en  principe  que  le  génie  du  maître  allemand  n'appar- 
tient pas  d'une  façon  exclusive  à  la  race  germanique,  mais 
rentre  dans  le  patrimoine  de  l'art  musical  universel.  La 
grande  âme  du  maître  a  fait  vibrer  des  cordes,  a  éveillé  des 
sentiments,  a  trouvé  et  réalisé  des  accents  qui  sont  l'expression 
du  sublime  chez  tous  les  peuples  modernes  parlant  et  com- 
prenant la  langue  des  sons.  Et  c'est,  en  effet,  la  qualité  pré- 
cieuse, le  don  spécial  de  la-  musique,  l'art  libéral  et  spiri- 
tualiste  par  excellence,  de  ne  pas  se  soumettre  aux  liens 
étroits  de  vocabulaires  différents,  de  franchir  les  bornes  des 
diverses  frontières.  La  poésie  lyrique  perd  ses  ailes  et  son 
libre  essor  en  subissant  le  poids  toujours  écrasant  des  tra- 
ductions, même  les  plus  parfaites;  l'art  dramatique  lui-même 
ne  passe  pas  sans  dommage  d'un  climat  à  un  autre,  d'une 
scène  à  une  autre  scène  ;  la  musique,  au  contraire,  est  conci- 
toyenne du  monde  entier.  Elle  possède  la  langue  la  plus 
riche  et  la  seule  qui  soit  vraiment  universelle,  celle  qui  part 
de  plus  loin  et  qui  va  le  plus  haut,  sans  se  préoccuper  des 
obstacles  matériels  qui  condamnent  si  souvent  le  poète  ou  le 
dramaturge  à  une  gloire  pour  ainsi  dire  localisée. 

Louis  van  Beethoven,  à  qui,  plus  tard,  la  cour  territoriale 
contesta  sa  modeste  particule  nobiliaire,  naquit,  le  17  dé- 
cembre 1770,  à  Bonn,  rue  de  Bonn,  oI5,  maison  Graus.  Son 
père  et  son  grand-père  étaient  connus  comme  chanteurs  à  la 
chapelle  du  prince-électeur  de  Bonn.  Le  grand-père  fut  même 
quelque  temps  maître  de  chapelle  de  ce  prince.  La  famille 
était  originaire  de  Belgique.  Louis  Beethoven  avait  deux 
frères,  Jean-Nicolas  et  Charles.  Le  grand-père  mourut  peu  de 
temps  après  la  naissance  de  son  petit-fils.  Le  père,  homme 
dur,  sévère,  enclin  à  boire,  très  violent,  vit  dans  son  enfant 
un  gagne-pain  et  voulut,  de  gré  ou  de   force,  en  faire    un 


\M 


LE  MÉNESTREL 


■virtuose  précoce.  Malgré  les  dangers  de  cette  éducation  ty- 
ranni^ue,  le  génie  musical  de  Louis  Beethoven  fut  plus 
puissant  que  la  répulsion  inspirée  par  les  mauvais  traitements 
paternels.  Ce  qui  resta  vivace  dans  l'esprit  de  l'élève  fut 
plutôt  une  sorte  de  terreur  instinctive,  au  souvenir  de  ces 
dures  années  où  l'action  de  gen  père  risquait  d'étouffer  la 
vocation  musicale  en  voulant  la  hâter.  S'il  avait  gardé  une 
tendre  mémoire  de  son  grand-père  et  de  sa  mère,  en  revanche, 
il  ne  parlait  de  son  père  qu'avec  réserve,  tout  en  ne  permet- 
tant pas  qu'on  allât  jusqu'à  la  critique  directe  de  ses  pro- 
cédés. Il  est  très  intéressant  de  voir,  dans  la  remarquable 
étude  de  M.  Victor  Wilder  (1),  travail  plein  de  documents  nou- 
veaux sur  la  vie  de  Beethoven,  la  figure  de  ce  père,  âpre 
pour  l'enfant,  fort  peu  sévère  pour  lui-même,  et  nullement 
sympathique,  si  l'on  accepte  comme  exactes  les  indications 
précises  de  Wegeler  et  de  Ries. 

Les  premières  révoltes  du  jeune  Beethoven  contre  le  des- 
potisme paternel  se  trouvèrent  bientôt  apaisées  par  une  diver- 
sion heureuse.  Des  artistes  de  talent,  Pfeiffer,  van  der  Eden, 
et,  plus  tard,  Neefe,  ces  deux  derniers  organistes  et  maîtres 
de  chapelle  de  la  cour,  s'offrirent  généreusement  à  faire 
l'éducation  musicale  du  jeune  virtuose.  Celui-ci  fut  pris  d'une 
ardeur  si  passionnée  pour  le  travail,  qu'il  fallut  le  calmer. 
Neefe  lui  enseignait  les  mâles  harmonies  de  Bach  et  de 
HiEndel;  le  contre-coup,  fut  assez  puissant  pour  que  cette 
mémoire,  déjà  riche,  s'épanchât  en  improvisations  affirmant 
une  forme  arrêtée  et  des  audaces  harmoniques  d'autant  plus 
extraordinaires,  que  Beethoven  n'avait  encore  fait  que  de 
courtes  excursions  sur  ce  terrain  spécial. 

A  l'âge  de  seize  ans,  à  la  fin  de  l'année  '1768,  Beethoven, 
très  désireux  de  connaître  Mozart  dont  il  était  l'admirateur 
enthousiaste,  fit  son  premier  voyage  à  Vienne,  muni  de  lettres 
de  recommandation  pour  le  maître  illustre,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  réputation.  Mozart  accueillit  son  jeune  visiteur 
avec  bonté  et  le  fit  improviser  au  piano  ;  mais  persuadé  que 
le  virtuose  répétait  dès  pièces  apprises  et  préparées  à  l'a- 
vance, il  lui  fit  peu  de  compliments.  Beethoven  voulut  s'afSr- 
mer  en  traitant  une  fugue  chromatique  et  énigmatique  dont 
le  sujet  avait  été  donné  directement  par  Mozart.  Cette  fois,  le 
maître,  émerveillé  de  trouver  une  imagination  si  brillante, 
tant  d'habileté  et  d'autorité  chez  un  débutant,  dit  à  ses  amis 
présents  :  «  Messieurs,  remarquez  bien  ce  jeune  homme, 
vous  entendrez  parler  de  lui  !  » 

Il  eût  été  facile  à  Beethoven  de  se  créer,  en  donnant  quel- 
ques leçons,  un  petit  revenu  qui  eût  été  une  précieuse  res- 
source pour  sa  famille  dont  l'intempérance  et  le  désordre 
paternel  avaient  augmenté  la  détresse;  mais  il  lui  était 
impossible  de  surmonter  son  aversion  pour  l'enseignement. 
M™"  de  Breuning  dont  l'affection  tendre  et  fidèle  exerçait 
une  salutaire  influence  sur  le  caractère  rugueux  de  Beetho- 
ven, ne  put  vaincre  ses  répugnances  ni  le  décider  à  donner 
des  leçons  régulières.  Il  lui  arrivait  souvent,  pour  condes- 
cendre aux  désirs  de  M""  de  Breuning  de  sortir  avec  l'in- 
tention d'accomplir  sa  tâche  de  professeur;  mais  souvent 
aussi  sa  répulsion  était  la  plus  forte.  L'archiduc  Rodolphe, 
excellent  pianiste  et  compositeur,  et  Ferdinand  Ries,  sont 
les  seuls  disciples  que  l'illustre  maître  ait  acceptés  pour 
élèves  sérieux. 

Beethoven  habitait  encore  en  1792  la  petite  ville  de  Bonn, 
où  l'affection  de  quelques  amis,  et  particulièrementdeWiegeler 
et  la  protection  affectueuse  de  la  famille  de  Breuning  l'avaient 
réconforté  au  milieu  de  cruelles  épreuves.  Il  avait  perdu  sa 
mère  en  1787,  et  il  perdit  son  père  en  1792.  A  cette  date, 
il  obtint  de  l'électeur  Maximilien  d'Autriche  une  pension 
pour  continuer  à  Vienne  ses  études  d'harmonie  et  de  contre- 
point. L'illustre  Joseph  Haydn  l'accepta  comme   élève,   mais 


(1)  Étude  importante  dont  deux  premières  parties  :  la  Jeunesse  de  Bee- 
thoven et  les  Jours  de  gloire  et  de  souffrance  ont  déjà  été  publiées  par  le  Mé- 
nestrel, qui  nous  en  promet  la  troisième  partie  sous  le  titre  ;  les  Dernières 
années  de  Beethoven. 


préoccupé  de  ses  grands  ouvrages,  il  ne  prit  pas  à  cœur  la 
direction  de  ce  disciple  génial.  En  revanche,  le  virtuose 
compositeur  trouva  partout  un  accueil  empressé.  La  comtesse 
de  Thun,  les  princes  Charles  et  Maurice  Lichnowski  furent 
ses  protecteurs  dévoués.  11  devint  le  compositeur  attitré  du 
cofflite  Rasumoffski  qui  avait  formé  un  quatuor  d'artistes 
célèbres,  premier  violon,  deuxième  violon,  alto  et  basse.  Ce 
quatuor  qui  exécutait  pour  la  première  fois  les  œuvres 
concertantes,  sonates,  trios  et  quatuors,  composées  par  le 
jeune  maître,  prit  plus  tard  le  nom  de  quatuor  de  Beethoven. 
Nous  avons  connu  à  Paris  un  de  ces  concertistes,  le  violoniste 
Sinna. 

Nous  avons  dit  combien  peu  la  direction  de  Haydn,  dis- 
trait par  son  travail  de  symphoniste,  profitait  à  Beethoven.  Le 
départ  de  Haydn  pour  l'Angleterre  rendit  toute  liberté  à 
l'élève  et  lui  permit  de  recourir  au  contrapontiste  le  plus 
illustre  de  l'époque,  Albrechtsberger,  dont  l'enseignement 
didactique  et  très  serré  contrastait  étrangement  avec  l'ima- 
gination ardente  et  la  fièvre  d'innovation  de  Beethoven. 

Il  ne  put  se  souraettre  longtemps  à  cette  méthode  empi- 
rique, bonne  pour  les  enfants  et  qu'il  faut  oublier  plus  tard 
quand  l'esprit  s'est  rompu  de  lui-même  à  la  gymnastique 
des  formules;  Beethoven  était  déjà  trop  sûr  de  ses  forces 
pour  se  condamner  à  ce  travail  d'élève.  Ses  premiers  trios  et 
ses  quatuors  étaient  essayés  et  applaudis  dans  les  réunions 
les  plus  aristocratiques. 

Période  de  production  fiévreuse  et  accumulée,  et  en  même 
temps  époque  de  transition,  où  l'individualité  du  nouveau 
maître  ne  s'annonçait  encore  que  dans  une  certaine  mesure. 
Les  œuvres  de  cotte  date  rappellent  beaucoup  l'école  et  le 
style  de  Mozart,  dont  Beethoven  était  resté  l'admirateur  fer- 
vent et  qui  complétait  pour  lui  la  trinité  musicale  où  figu- 
raient déjà  Heendel  et  Bach.  11  subissait  aussi  l'influence 
directe  de  Salieri  avec  qui  il  entretenait  des  rapports  suivis. 
C'est  en  somme  à  ce  dernier  maître  qu'il  se  rattachait  le  plus 
volontiers,  ayant  rompu  avec  la  méthode  d'Albrechtsberger 
et  répudiant  peut-être  à  tort  toute  filiation  artistique  du  côté 
d'Haydn. 

Les  contemporains  de  Beethoven  s'accordent  à  dire,  que 
son  exécution  chaleureuse  et  puissante  manquait  parfois  de 
correction  et  de  clarté  dans  les  traits,  de  grâce  et  d'élégance 
dans  l'ensemble.  Son  talent  de  virtuose  n'avait  pas  le  fini 
des  détails  et  les  nuances  délicates  des  pianistes  en  vogue  ; 
mais  l'improvisateur  s'élevait  aux  nues  quand  il  laissait  libre 
carrière  à  l'inspiration.  Plusieurs  fois,  dans  la  période  bril- 
lante de  sa  réputation  de  virtuose,  Beethoven  rencontra  des 
émules.  Wœlffl,  Steibelt,  Hummel,  lui  furent  opposés  dans 
les  cercles  Viennois  où  la  musique  de  chambre  était  en  grand 
honneur.  Les  éloges  allaient  parfois  s'égarer  sur  des  rivaux 
de  moindre  valeur.  Le  grand  artiste  fut  toujours  digne  et 
maître  de  lui  dans  ces  luttes  courtoises.  Une  seule  fois,  piqué 
au  vif  par  la  vanité  exubérante  de  Steibelt,  il  se  vengea  en 
improvisant  des  variations  éblouissantes  sur  quelques  notes 
prises  au  hasard  dans  un  quintette  du  rival  qu'on  voulait  lui 
opposer.  Ce  motif  sans  caractère  fut  si  admirablement  traité 
que  Steibelt,  confus,  se  retira  sans  mot  dire,  et  n'accepta  plus 
d'être  entendu  dans  les  réunions  où  il  savait  rencontrer 
Beethoven. 

En  1799,  à  l'âge  de  28  ans,  le  compositeur  déjà  célèbre 
ressentit  la  première  atteinte  de  surdité.  Cette  dureté  d'ouïe 
résista  à  tous  les  traitements  et  s'accrut  sensiblement  chaque 
année.  Beethoven  contracta  une  mélancolie  profonde.  Sa^ 
nature  expansive  et  aimante  se  tranforma  en  misanthropie. 
Une  maladie  intestinale  ajouta  encore  une  cause  directement 
morbide  à  cette  disposition  hypocondriaque.  Musicien,  il 
n'osait  avouer  une  infirmité  qui  lui  semblait  prêter  au  ridi- 
cule. Entendant  mal,  il  devint  inquiet,  défiant,  morose  et 
son  esprit  tourna  à  l'aigre.  D'autres  détails  devaient  encoi'e- 
aggraver  sa  situation  déjà  pénible.  Ses  deux  frères  qu'il 
avait  fait  venir  à  Vienne  furent  pour  lui,  ainsi  que  son  ne- 
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veu  Charles  qu'il  aimait  comme  un  fils,  une  source  intaris- 
sable de  graves  ennuis.  Ignorant  le  prix  réel  de  l'argent, 
complètement  étranger  aux  affaires,  il  avait  abandonné  à 
leurs  soins  la  gestion  de  ses  intérêts  et  la  vente  de  ses  ma- 
nuscrits. Apres  au  gain,  ces  auxiliaires  maladroits  lui  atti- 
rèrent de  nombreuses  inimitiés. 

Beethoven  se  pliait  difficilement  aux  lois  de  l'étiquette  et 
aux  usages  des  cours  princières;  il  était  cependant  très  sen- 
sible aux  égards  et  aux  prévenances  des  hauts  personnages 
qui  lui  témoignaient  une  admiration  affectueuse.  Mais,  sur 
le  terrain  artistique,  il  se  considérait  comme  un  souverain, 
parfois  même,  il  agissait  en  despote  ;  il  ne  cédait  à  aucune 
autorité,  et  à  celle  des  petits  princes  allemands  moins  encore 
qu'à  toute  autre. 

En  revanche,  ce  cœur  indomptable,  cette  nature  léonine, 
contenaient  des  trésors  de  tendresse  pour  ses  intimes  et  ses 
hôtes,  Wegeler,  de  Breuning,  Ries.  Son  âme  se  fondait  quand 
il  avait  à  faire  oublier  quelque  acte  de  brusquerie,  quelque 
accès  de  méfiance  puérile. 

Ajoutons  que  malgré  sa  misanthropie,  Beethoven  aimait 
la  société  des  femmes;  la  vue  de  jeunes  visages  calmait  sa 
fièvre  habituelle.  11  eut,  dit-on,  plusieurs  attachements 
sérieux.  La  puissance  de  son  génie,  ses  douleurs  morales, 
l'attrait  des 'grandes  mélancolies,  lui  valurent  de  vives  sym- 
pathies. Il  eut  même  à  quarante  ans  la  pensée  de  se  marier. 
Mais,  cette  fois  encore,  la  vocation  musicale  l'emporta,  et 
tout  se  borna  à  une  passion  purement  spiritualiste. 

A  mesuré  que  les  années  devenaient  moins  nombreuses 
devant  Beethoven,  sa  vie  s'assombrissait.  Un  interminable 
et  scandaleux  procès  avec  sa  belle-sœur  pour  la  tutelle  de 
son  neveu  lui  donna  quatre  années  de  soucis.  L'ingratitude 
et  la  mauvaise  conduite  de  son  pupille,  furent  la  seule 
récompense  du  dévouement  tout  paternel  qu'il  lui  avait 
témoigné.  Des  brouilles  prolongées  avec  ses  plus  vieux  amis, 
la  mort  des  protecteurs  d'autrefois,  autant  d'émotions  cruelles 
et  répétées.  La  surdité  de  Beethoven  ajoutait  encore  à  sa 
tristesse.  Craignant  également  d'inspirer  la  pitié  et  de 
paraître  ridicule,  il  observait  avec  une  méfiance  toujours  en 
éveil  ses  amis  les  plus  sûrs. 


A.  Marmontel. 


{A  suivre.) 
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M.  Vaucorbeil  a  appris  par  les  journaux  qu'il  se  proposait  de 
monter  le  Lohengriii  de  Richard  Wagner.  Est-il  besoin  de  dire  que 
ce  bruit  n'a  rien  de  fondé?  Si  pourtant  l'Allemague  nous  rendait  un 
jour  l'Alsace  et  la  Lorraine,  nul  doute  que  notre  grand  opéra  ne  se 
fit  un  devoir  et  un  plaisir  de  représenter  en  retour  le  Lohcmjrin  et 
même  la  tétralogie  des  Nibelungen.  Qui  .sait,  peut-être  arrivera-t-on 
à  nouer  des  relations  diplomatiques  dans  ce  sens.  Ou  dit  bien 
que  les  représentations  d'Aida  ont  un  but  tout  aussi  politique 
qu'artistique.  Les  uns  y  voient  l'alliance  définitive  de  la  France  et 
de  l'Italie;  les  autres  l'absorption  de  l'Egypte  par  l'opéra  frannais. 
Bref!  la  musique  parait  être  appelée  à  jouer  un  grand  rùle  dans  la 
diplomatie  moderne.  Puisse-l-cUe  amener  la  concorde  générale!  Ce 
serait  là  de  la  belle  et  bonne  harmonie  internationale. 

En  attendant  la  réalisation  de  tous  ces  jolis  rêves,  M.  Vaucor- 
beil s'en  tient  à  l'exécution  de  son  programme  actuel,  savoir  : 
continuation  des  belles  recottes  à'A'kla,  reprises  prochaines  deSyU'ia  et 
àaComteOnj,  coupées  par  un  festival  historique;  mise  en  scène  du 
ballet  breton  de  MM.  Goppée  et  Widor,  et  enfin  la  première  repré- 
sentation de  Françoise  de  Bimini.  —  Voilà  pour  l'an  1880.  En  l'année 
suivante,  il  s'occupera  du  Tribut  de  Zamora.  Donc  pas  la  plus 
petite  place  pour  le  Lohengrin. 

Les  bruits  de  fermeture  d'opéra,  pendant  l'été,  ne  sont  guère 
plus  officiels.  On  pense  bien  à  l'avancemenl  du  proscenium  et  par 


suite  à  la  suppression  des  loges  de  la  scène,  mais  pour  arriver  à  ce 
double  résultat,  il  faudrait  une  nouvelle  allocation  des  Chambres, 
qui  trouvent  déjà  excessive  la  subvention  de  800,000  francs  aEfeclée 
au  grand  Opéra.  Et  cependant,  en  réalité,  c'est  un  apport  de 
deux  millions  qu'il  faudrait  pouvoir  appliquer  à  notre  première  scène 
lyrique,  afin  de  lui  donner  les  moyens  de  justifier  le  litre  de 
premier  théâtre  du  monde.  Toutes  les  étoiles  de  l'étranger  y  de- 
vraient être  appelées,  ne  fût-ce  que  temporairement,  et  l'on  sait  que 
les  étoiles  chantantes  ne  se  donnent  pas. 

La  vérité  est  que  les  théâtres  lyriques  se  soldent,  bon  gré  mal 
gré,  par  des  budgets  de  dépenses  écrasants  et  que  pour  arriver  à 
bien,  il  faudrait  au  moins  doubler  les  subventions  qui  leur  sont 
attribuées.  La  France  ne  saurait  trop  payer  son  luxe  artistique. 

D'ailleurs  ce  luxe  est-il  sans  profit?  Paris  sans  théâtres  lyriques 
ne  serait  plus  Paris.  Le  monde  entier  n'y  accourrait  plus.  Ce  sont 
les  plaisirs  de  la  Babylone  moderne  qui  font  sa  richesse.  Que  la 
Ville,  c'est-à-dire  notre  Conseil  municipal  vienne  donc  en  aide  à 
nos  théâtres  et  qu'elle  commence  par  faire  appliquer  à  l'Opéra  et  à 
rOpéra-Comique  la  réduction  de  son  tarif  pour  le  gaz.  N'est-il  pas 
excessif  de  voir  un  théâtre  ppyer  son  éclairage  aussi  cher  qu'un 
simple  débit  de  tabac,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  immeuble  na- 
tional ?  Nous  savons  que  M.  Vaucorbeil  serait  disposé  à  faire 
abandon  à  la  Ville  d'un  certain  nombre  de  billets  gratuits  à  ses  re- 
présentations du  samedi  en  retour  d'une  large  exonération  de  l'é- 
clairage. M.  Carvalho  accéderait  certainement  à  un  pareil  arrange- 
ment pour  ses  représentations  du  lundi,  et  la  Ville  arriverait  ainsi 
à'pouvoir  favoriser  chaque  arrondissement  d'un  plaisir  public  semai- 
nier, infiniment  préférable  aux  représentations  annuelles  dites 
gratis. 

Nul  doute  que  le  Théâtre-Français  et  l'Odéon  ne  se  prêtassent  à  nn 
arrangement  analogue,  pour  ne  parler  que  des  salles  de  spectacle 
appartenant  à  l'Etat.  Quant  aux  théâtres  municipaux  :  la  Gaîté,  le 
Chàtelet  et  l'ancien  Lyrique,  on  sait  que  l'éclairage  à  prix  réduit  y 
est  appliqué  de  droit.  N'en  parlons  donc  pas. 

Quelques  mots,  en  passant,  au  sujet  de  la  restauration  du  Théâtre- 
Lyrique.  Ce  n'est  pas  400,000  francs,  mais  bien  600,000  francs  que 
M.  Charles Lamoureux  demanderait,  tous  calculs  faits,  pournous  rendre 
un  Théâtre-Lyrique  sérieux  et  digne  de  ce  nom.  Comme  on  le  voit, 
nous  sommes  dans  le  vrai  en  disant  que  les  subventions  lyriques 
devraient  être  doublées  pour  faire  face  aux  exigences  actuelles  des 
artistes  et  du  public.  Sait-on  à  quoi  ou  plutôt  à  qui  vient  de  passer 
la  surélévation  des  abonnements  à  l'Opéra?  aux  virtuoses  de  l'or- 
chestre et  à  ces  messieurs  et  dames  des  chœurs.  Aussi  viennent-ils 
d'offrir  à  leur  directeur  un  bronze  :  le  Chanteur  Indien  de  Frère , 
et  une  partition  de  Gluck. 

Moins  gâté  par  ses  artistes,  M.  Carvalho  n'en  a  pas  moins  doublé 
le  budget  do  son  orchestre  et  de  ses  chœurs  depuis  sa  direction  à 
rOpéra-Comique,  et  il  l'a  dû  faire  sur  ses  ressources  ordinaires. 
Notons  que  les  premiers  et  seconds  sujets  suivent  cette  inquiétaiile 
progression,  d'oîi  suit  qu'il  ne  faut  rien  moins  que  les  superbes 
recettes  à' Aida  et  de  Jean  de  Nivelle  pour  faire  face  à  tant  d'exigences. 
Salle  Favart,  on  ne  s'en  lient  pas  eux  belles  soirées  de  Jean  de 
Nicelle  et  aux  fructueux  lendemains  de  JJignon,  on  y  répète  non 
seulement  la  Fille  du  régiment,  pour  les  débuts  de  M""^  Marguerite 
Ugalde,  et  le  Domino  yioir  pour  M"'  Isaac,  mais  aussi  un  acle  de 
MM.  Busnach  et  Dubreuil,  musique  de  M.  Pugel  :  le  Signal,  siins 
préjudice  de  plusieurs  autres  ouvrages  en  un  acte  et  de  l'.lmoiir 
médecin,  de  MoUère,  accommodé  en  opéra  comique  par  MM.  Monselet 
et  Poise.  De  plus,  on  y  prépare,  comme  nous  l'avons  dit,  la  Irans- 
plantation  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  pour  le  second 
début  de  la  «  petite  Nilsson  »,  M"'^  Marie  Vanzaudt,  qvii  va  nous 
donner  cinq  autres  représentations  de  Mignon  avant  son  dépari  pour 
Majesty's  Théâtre,  de  Londres.  Ce  n'est  qu'à  son  retour  à  Paris,  en 
septembre  prochain,  que  commenceront  les  répétitions  de  la  Perle 
du  Brésil. 

Christine  Nilsson  va  nous  quitter  aussi  pour  Londres,  sans  s'être 
fait  entendre  à  Paris.  Seul,  le  prince  de  Suède  aura  eu  celle  bonne  for- 
lune,  en  tout  petit  comité  et  seulement  dans  les  airs  suédois  que  notre 
Ophélio  interprète  si  admirablement.  Pourtant,  mardi  dernier,  dans 
un  entr'actc  de  Jean  de  Xiielle,  nous  avons  partagé  la  bonne  fortune 
du  prince  Oscar  :  Christine  Nilsson  chantait  dans  sa  loge,  de  sa 
délicieuse  mezzo  voce,  le  refrain  du  fabliau  de  M"°  Vauchclet,  se 
complaisant  à  déclarer  qu'aucune  cantatrice  ne  saurait  dire  aussi 
bien  et  avec  un  pareil  goi'il  cette  page  do  fine  diction  et  de  haute 
virtuosité.  Voilà  un  éloge  qui  ira  droit  au  cœur  d'Ariette.  .Vussi  nous 
crapressons-nous  de  le  transmettre  à  M""  Bilbault-Vauchelet,  dont 
le  succès  grandissant  va,  chaque   soir,  jusqu'au  triomphe. 
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Nous  ne  ferons  qu'enregistrer  la  réapparition  de  la  Patti  dans 
Don  Pasquale,  en  compagnie  de  Nicolini.  M'"^  Patti  est  évidemment 
une  incomparable  Norina,  mais  Don  Pasquale  sans  Lablache  ou  tout 
au  moins  Zucchini,  n'est  plus  une  œuvre  suffisante  pour  défrayer 
une  soirée  de  gala.  Les  opéras-bouffes  tendent  à  disparaître  de  la 
^cène  italienne,  —  faute  d'interprètes.  Il  faut  en  prendre  son  parti  ! 

Parlons  donc  des  deux  représentations  de  grande  attraction  annon- 
cées par  ou  pour  la  Patti  en  dehors  de  l'abonnement,  avant  son  départ 
pour  Londres. La  première,  à  son  bénéfice,  serait  fixée  au  mardi  27 
avril,  et  la  seconde,  qui  sera  la  soirée  d'adieux  au  public  parisien,  au 
samedi  1"  mai.  Empressons-nous  de  dire  que  les  abonnés  auront  le 
droit  de  préférence,  et  sur  la  présentation  de  leur  quittance  d'abon- 
nement, c'est-à-dire  qu'ils  pourront  conserver  leurs  places  en  venant 
retirer  leurs  nouveaux  coupons  au  bureau  de  location  du  théâtre 
avant  le_  21  de  ce  mois.  Passé  ce  délai,  l'administration  disposera  des 
places  non  retirées.  A  partir  "du  15  avril,  le  bureau  de  location,  pour 
ces  deux  soirées  a  été  ouvert  au  théâtre  de  la  Galté,  tous  les  jours, 
de  onze  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir. 

Autre  nouvelle  concernant  le  Théâtre-Italien  sinon  de  cette  sai- 
son 1880,  au  moins  de  la  saison  1881.  L'imprésario  Merelli  serait 
disposé  à  se  porter  bailleur  ou  sous-traitant  de  l'un  des  théâtres  de 
la  place  du  Châtelet  avec  l'intention  de  nous  ramener  la  Patti  l'hi- 
ver prochain.  Ce  serait  évidemment  plus  simple  que  de  se  livrer  à 
la  reconstruction  d'un  théâtre  Italien,  après  avoir  laissé  transformer 
en  maison  de  banque  la  si  artistique  et  si  regrettée  salle  Ventadour, 
* 

Nos  théâtres  de  genre  viennent  de  renouveler  leur  affiche  :  Aux 
Variétés,  le  Grand  Casimir  de  MM.  Jules  Prével  et  Saint-Albin, 
musique  du  maestro  Lecocq,  a  retrouvé  le  cours  de  ses  plus  belles 
recettes,  avec  des  interprèles  tels  que  M°"  Céline  Chaumont,  Dupuis, 
Baron,  Léonce.  Au  Vaudeville,  le  Nabab  a  momentanément  cédé  la 
place  à  la  Vie  de  Bohême,  et  au  Gymnase,  on  vient  de  représenter 
l'Amiral,  spirituelle  comédie  en  vers  de  Jacques  Normand,  précédée 
du  Grain  de  beauté  de  M.  Pierre  Decourcelle.  De  son  côté, le  théâtre 
de  LA  Renaissance  vient  de  faire  une  excellente  reprise  de  Giroflé- 
Girofla,  qui  lui  permettra  d'atteindre  dans  de  bonnes  conditions 
l'époque  de  sa  fermeture  annuelle.  C'est  là  certainement  une  des 
plus  gracieuses  partitions  de  Charles  Lecocq,  et  elle  nous  est  réap- 
parue avec  son  sourire  des  premiers  jours,  tout  aussi  fraîche  et  tout 
aussi  pimpante.  Elle  vient,  dans  l'ordre  chronologique  des  œuvres 
du  maestrino,  immédiatement  après  la  Fille  de  Mme  Angol  ;  c'était 
l'époque  des  idées  abondantes,  celle  où  on  les  jetait  sans  compter 
aux  oreilles  du  public  charmé.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  rentrer 
dans  l'analyse  des  morceaux  de  la  partition,  elle  a  été  faite  en  son 
temps  dans  ces  colonnes  mêmes. 

Giroflé-Girofla  a  retrouvé  l'interprète  qui  l'avait  si  bien  présentée 
au  soleil  de  la  rampe,  la  petite  Granier,  l'iDgénue  charmante,  qui 
depuis  a  bien  fait  un  peu  l'école  buissonnière  dans  les  buissons  de 
l'excentricité.  Mais  pour  la  circonstance  elle  a  repris  ses  airs 
d'innocence  et  de  modestie.  C'est  la  Granier  première  manière,  ce 
n'était  pas  la  pire. 

Nous  avons  revu  aussi  avec  plaisir  Vauthier,  le  farouche  Mour- 
zouck  ;  Desclauzas  succède  à  Alphonsine,  Mario  "Widmer  à  Puget. 
M""  Alice  Reine  porte  avec  désinvolture  le  travesti  du  cousin 
Pedro.  Voici  donc  une  reprise  qui  s'annonce  sous  de  favorables 
auspices. 

Signalons  enfin  au  Palais-Royal  une  amusante  pochade  de 
MM.  Ghivot  et  Duru  :  le  Siège  de  Grenade,  où  Daubray,  Montbars  et 
M""  Aline  Duval  s'en  donnent  à  cœur-joie,  et  où  le  public  lorgne 
avec  plaisir  les  jolis  minois  de  M"^'  Marot  et  Thorcy. 

H.    MOKENO. 

P.  S.  —  Le  Théâtre  Taitbout  donne  asile  depuis  quelque  temps 
déjà  à  une  troupe  de  chanteurs  et  de  danseurs  Espagnols  dont  les 
programmes  offrent  un  spectacle  original  et  intéressant.  Tout  Paris 
ira  certainement  entendre  ces  artistes  étranges  et  surtout  applaudir 
ces  danses  d'une  saveur  de  haut  goût. 

Les  têtes  de  la  troupe  'chorégraphique.  M""  Gomez  et  Carmen- 
Vera,  sont  charmantes  toutes  les  deux.  M"=  Gomez  est  une  danseuse 
d'école,  joignant  à  la  correction  et  aux  qualités  classiques,  une 
vivacité,  un  imprévu,  une  grâce  et  une  piquante  imagination.  La 
danse  du  vilo  excite  chaque  soir  l'enthousiasme  du  public.  M'''=  Car- 
men, elle,  exécute  des  danses  plastiques  qui  ne  s'enseignent  dans 
aucune  école,  mais  n'en  sont  pas  moins  appréciées.  Autour  de  ces 
deux  étoiles   se    groupent  vingt  ou  vingt-cinq  Andalouses  ;  tout  ce 


petit  monde,  costumé  de  la  façon  la  plus  pittoresque  et  la  plus 
riche,  chante,  joue  et  danse  avec  une  conviction,  un  entrain  abso- 
lument communicatifs.  Ces  chants  et  ces  danses  sont  mis  en  scène 
à  la  faveur  de  petites  actions  populaires,  dont  plusieurs  décors  re- 
présentent des  sites  caractéristiques.  La  colonie  espagnole  ,  sans 
compter  les  amateurs  du  pittoresque  se  donne  rendez-vous  dans  la 
coquette  salle  Taitbout.  La  reine  Isabelle,  Don  Carlos  en  sont  les 
hôtes  assidus.  La  façon  dont  ce  spectacle  est  organisé  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Jahger,  directeur  a  Paris  de  ces  intéressants 
artistes,  de  concert  avec  MM.  Calzadilla.  P.  L. 


SAISON     DE     LONDRES 

1"  CORRESPONDANCE. 


RÉOUVERTURE  CU    THÉÂTRE   COVENT-GARDEN. 

Je  ne  dirai  pas  qu'en  donnant  le  Roi  de  Lahore  pour  sa  réouver- 
ture, Covent-Garden  ait  précisément  eu  l'intention  d'honorer  la 
France;  je  crois  qu'il  a  songé  plutôt  à  s'honorer  lui-même  par  la 
reproduction  immédiate  de  l'ouvrage  le  plus  brillamment  monté 
l'année  dernière.  La  presse  a  été  unanime  à  l'en  féliciter,  et  main- 
tenant que  le  voilà  lancé  en  pleine  saison,  toutes  voiles  dehors,  le 
pavillon  du  succès  au  plus  haut  mât,  bon  voyage  ! 

A  l'exception  du  rôle  d'Indra,  chanté,  cette  fois,  par  M.  Ed.  de 
Reszké,  que  vous  avez  vu  débuter  à  Paris,  sous  la  direction  Escu- 
dier,  et  qui  est  devenu  tout  simplement  la  première  basse  d'Italie, 
le  personnel  du  Roi  de  Lahore,  le  cast,  comme  on  dit  ici,  était  le  même 
qu'à  la  saison  précédente. 

Grand  succès  d'entrée  à  tous  les  artistes  !  On  a  d'abord  unanime- 
ment acclamé  le  maestro  Vianesi  à  son  entrée  à  l'orchestre,  et  le 
reste  de  la  représentation  a  été  une  ovation  continuelle  pour  le 
baryton  Lasalle,  à  qui  on  n'a  pas  manqué  de  faire  répéter  la 
romance  du  quatrième  acte,  et  pour  le  ténor  Gayarré,  si  populaire  ici 
et  dans  toute  l'Italie,  sans  oublier  Madrid,  où  il  est  sollicité  de  se 
réengager,  la  saison  prochaine,  au  prix  de  25,0U0  francs  par  mois. 

Une  petite  indiscrétion  à  l'égard  de  cet  artiste.  Ses  amis  disent 
qu'on  ne  rencontre  plus  Gayarré  sans  qu'il  vous  aborde  avec  un  réci- 
tatif français,  qu'il  tâche  d'adapter  à  la  circonstance,  par  exemple  : 
Ma  présence  "pour  vous  est  peut-être...  etc.,  ou  bien  :  J'arrive  donc  enfin 
dans  cette  ville  immense...  d'où  ils  concluent  qu'à  l'Opéra  de  Paris  il 
pourrait  bien  y  avoir  quelque  engagement  sous  roche. 

M'"=  Turolla  a  eu  sa  grande  part  des  succès  de  la  soirée.  Sa  voix  a 
gagné  en  étendue  et  sonorité,  son  jeu  en  expression  dramatique. 
C'est  une  excellente  prima,  prima  donna.  Grâce  aussi  au  charmant 
talent  de  la  Pasqua,  le  duo  du  deuxième  acte  a  été  vigoureusement 
applaudi. 

Mais  l'événement  de  la  soirée,  événement  auquel  personne  n'a 
pris  garde  dans  la  salle,  a  été  l'abaissement  définitif  du  diapason 
de  l'orchestre  au  niveau  normal. 

Il  paraît  qu'il  y  avait  eu  émeute,  l'année  dernière,  surtout  de  la 
part  des  nouveaux  chanteurs  français,  habitués  au  diapason  du 
grand  Opéra.  La  Patti  ayant  consenti  à  se  mellre  à  la  lête  de  la 
manifestation,  .il  a  bien  fallu  céder,  et...  la  révolution  est  accomplie. 

Qui  va  en  être  particulièrement  heureux,  c'est  Gailhard  quand  il 
reviendra  au  mois  de  mai.  On  m'a  conté  que  l'année  dernière, 
chaque  fois  qu'il  venait  à  une  répétition,  on  entendait  de  loin  sa 
voix  tonitruante  crier  :  —  Ce  diapason  est  intolérable.  Six  comas 
trois  quart  au-dessus  du  normal.  Voici  le  normal,  Messieurs,  écoutez 
le  normal  —  et  il  tirait  de  la  poche  de  son  gilet  un  imperceptible 
mirliton  en  fer  blanc,  dont  il  tirait  un  son  de  trompette  d'eufant, 
si  piteux,  si  misérable,  qu'on  n'a  pas  osé  plus  longtemps  refuser  la 
réforme  demandée. 

A  cette  première  soirée  de  Covent-Garden,  on  a  aussi  inauguré  la 
statue  du  père  des  Directeurs  actuels,  du  créateur  de  ce  théâtre,  de 
M.  Frederick  Gye,  dont  je  vous  ai  raconté  l'an  dernier  la  carrière 
si  brillante  et  la  fin  si  terrible. 

La  stdtue  est  placée  au  haut  du  grand  escalier.  Elle  est  en 
marbre  blanc,  en  pied,  et  de  grandeur  plus  que  nature,  signée 
Gleichen,  un  de  nos  premiers  statuaires.  La  ressemblance  est  par- 
faite et  la  physionomie  on  ne  peut  plus  heureusement  retrouvée.  Ce 
que  je  n'aime  pas,  c'est  le  costume;  un  costume  de  Cour  —  Court 
dress  —  que  M.  Gye  portait  aux  grandes  réceptions.  La  main  droite 
tient  le  claque  traditionnel,  la  gauche  est  posée  sur  la  garde  de 
l'épée  ;  l'habit  est  à  la  française,  culottes  courtes  et  souliers  à  bou- 
cles. J'avoue  que  j'eusse  préféré  cent  fois  le  célèbre  Directeur,  avec 
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son  veston  de  velours  légendaire,  son  pantalon  à  la  hussarde,  les 
mains  dans  ses  poches,  et  surtout  avec  sa  cravate  négligemment 
nouée  par  un  superbe  anneau  de  brillants  qu'il  paraissait  affection-, 
ner  particulièrement.  Cela  allait  mieux  à  sa  grande  taille  et  moti- 
vait davantage  le  sourire  si  fin  et  si  flegmatique  de  cette  figure 
intelligente. 

Pourriez-vous  vous  imaginer  un  des  directeurs  actuels  de  Paris 
en  costume  de  Mirabeau?  Je  ne  désigne  personne  particulièrement. 

Samedi  nous  aurons  Lucia  pour  la  rentrée  d'Albani,  après  toute 
une  saison  d'absence.  Encore  une  soirée  de  réouverture  pour  les 
abonnés. 

De    Retz. 


DUNI 

ET   LES    COMMENCEMENTS    DE    l'oPÉRA-COMIQCE 


III  {Suite). 


C'est  le  14  août  17S4  que  la  Servante  maîtresse  fit  son  appari- 
tion à  la  Comédie-Italienne,  et  jamais  peut-être  Paris  n'avait  assisté 
à  un  tel  triomphe  théâtral.  Le  succès  de  la  Serva  Padrona  à  l'Opéra 
avait  été  grand,  mais  il  n'était  rien  en  comparaison  de  celui  qui 
accueillit  sous  sa  nouvelle  forme  le  chef-d'œuvre  de  Pergolèse.  On 
en  donna  d'abord  soixante  représentations  consécutives,  et  dix  mois 
après  sa  création  il  n'avait  pas  été  joué  moins  de  cent  quarante 
fois,  fait  sans  précédent  dans  les  annales  de  nos  théâtres  (1).  Il  est 
vrai  que  la  valeur  de  l'œuvre  était  encore  rehaussée  par  le  charme 
de  son  exécution.  M"'  Favart  avait  trouvé  le  moyen  de  surpasser, 
dans  le  rôle  de  Zerbine,  laTonelli,  l'excellente  artiste  qui  avait  éta- 
bli le  rôle  à  l'Opéra,  ainsi  qu'un  chroniqueur  en  faisait  foi  :  — 
«  M"°  Favart,  dans  cet  intermède,  fit  oublier  M"»  Tonelli.n  Et  le 
Mercure  ajoutait:  —  M"°  Favart  fait  les  délices  de  tout  Paris  dans  le 
rôle  de  la  Servante  maîtresse  ;  si  elle  n'a  pas  entièrement  créé  le 
genre  dans  lequel  elle  excelle,  elle  l'a  du  moins  porté  à  un  degré 
de  perfection  qu'il  n'était  pas  possible  d'imaginer.)^  Quant  au  oer. 
sonnage  de  Pandolphe,  il  ne  fit  pas  moins  d'honneur  à  son  parte- 
naire, le  comédien  Rochard,  que  sa  jolie  voix  et  son  jeu  très  intelli- 
gent ne  laissaient  pas  au-dessous  de  sa  compagne  (2). 

Une  telle  réussite  n'était  point  faite  pour  décourager  la  Comédie- 
Itali^nne,  non  plus  que  celle  des  Troqueurs  pour  arrêter  l'Opéra- 
Comique  dans  la  voie  où  le  premier  s'était  engagé.  Mais,  nos  mu- 
siciens n'étant  pas  prêts  encore  à  suivre  cette  voie,  les  traductions 
allèrent  bientôt  leur  lraiD,d'un  côté  comme  de  l'autre.  La  Comédie- 
Italienne  donna  Ninette  à  la  cour  (12  février  IToS),  que  Favart  avait 
arrangée  sur  la  musique  de  Berloldo  incorte,  de  Ciampi,  et  te  Maître 
de  musique  (31  mai  1733),  que  Baurans  avait  adapté  sur  la  musique 
du  Maestria  di  musica,  de  Pergolèse,  et  qui  ne  fut  guère  moins 
heureux  que  la  Servante  maîtresse;  puis,  les  deux  théâtres  donnèrent, 
à  quinze  jours  de  distance,  chacun  une  traduction  du  même  ou- 
vrage, la  Zingara,  de  Riualdo  de  Capoue  ;  l'une  et  l'autre  portaient 
le  même  titre  de  la  Bohémienne,  et  furent  données,  la  première,  de 
Moustou,  à  rOpéra-Comique,  le  14  juillet,  et  la  seconde,  de  Favart, 
à  la  Comédie-Italienne,  le  28  juillet  1733.  La  Comédie-Italienne 
s'appropria  ensuite  il  Paratajo,  de  Jomelli,  qu'elle  donna  sous  le 
litre  de  la  Pipée  (19  janvier  1736),  il  Cinese,  de  Sellelli,  que  l'Opéra- 
Comique  avait  déjà  représenté  depuis  deux  ans,  et  qu'elle  appela 
les  Chinois  (18  mars  1756),  et  enfin  Tracolo  medico  ignorante  ,  qu'elle 
offrit  au  public  en  l'intitulant  le  Charlatan.  Quant  à  l'Opéra-Comique, 
il  obtint  un  énorme  succès  avec  le  Diable  à  quatre,  véritable  pas- 
tiche dout  Sedaine  avait  pris  le  sujet  dans  une  pièce  anglaise  et 
dont  il  ajusta  les  ariettes  sur  la  musique  de  divers  auteurs  italiens 
(19  août  1736). 

Presque  tous  ces  ouvrages  étaient  bien  accueillis,  le  public  des 
deux  théâtres  prenait  goût  à  la  musique,  et  chaque  jour  il  affirmait 
ses  sympathies  sous  ce  rapport.  Seulement,  l'Opéra-Comique  et  la 
Comédie-Italienne  ne  pouvant  faire  une  concurrence  directe  à  l'Opéra, 

(1)  En  parlant  de  la  Servante  maîtresse,  le  Mercure  disait,  dans  son  numéro 
de  jain  1735  :  —  «  On  l'a  donnée  le  19  (mai  1753)  pour  la  cent  quarante- 
unième  fois.» 

(2)  Rochard  de  Bouillac,  artiste  bien  doué  et  fort  dislingup,  avait  quille 
le  barreau  pour  se  livrer  à  la  carrière  du  théâtre.  Il  partagea  la  plupart  des 
triomphes  de  M""  Favart  dans  le  genre  des  «  comédies  à  ariettes  »  et  de- 
vint, ainsi   qu'elle,  le  favori  du  public  de  la  Comédie-Italienne. 


qui  se  montrait  jaloux  à  l'excès  de  ses  prérogatives,  n'avaient  pu 
pousser  la  hardiesse  jusqu'à  représenter  des  pièces  tout  eu  chant, 
ce  que  celui-ci  n'aurait  assurément  pas  toléré.  Ils  avaient  donc  dû 
se  résoudre  à  ne  reproduire,  musicalement,  que  les  morceaux  pro- 
prement dits  :  airs,  duos,  trios,  etc. ,  et  à  supprimer  le  récitatif  en  le 
remplaçant  par  un  dialogue  parlé.  De  là  cette  forme  de  «  pièces 
ariettes,  »  moitié  prose ,  moitié  musique,  qui  furent  l'origine  de 
notre  opéra-comique,  et  dont  le  genre  a  persisté  jusqu'à  nos  jours, 
en  dépit  de  quelques  critiques  plus  ou  moins  fondées. 

C'est  à  la  suite  des  essais  qui  viennent  d'être  énumérés,  que  quel- 
ques musiciens  entrèrent  enfin  en  lice,  s'essayèrent  avec  succès 
dans  ce  nouveau  genre,  et  que  bientôt  les  traductions  furent  aban- 
données pour  faire  place  à  des  ouvrages  entièrement  nouveaux, 
dont  la  musique  était  écrite  expressément  sur  des  paroles  origi- 
nales. Il  est  assez  curieux  d'observer  que  le  premier  de  ces  musi- 
ciens fut  un  italien,  et  non  pas  un  de  ceux  dont  les  productions 
avaient  paru  chez  nous  soit  à  l'Opéra  dan»  leur  langue  originale, 
soit  sur  nos  scènes  subalternes  sous  forme  d'adaptations.  Cet  artiste 
était  Duni,  que  suivirent  rapidement  Philidor,  Monsigny,  et  quel- 
ques années  plus  tard  Grétry. 

On  a  vu  plus  haut  que  Duni,  désireux  de  s'essayer  dans  la  com- 
position française,  avait  fait  venir  à  Parme  une  pièce  de  Favart,  le 
Caprice  amoureux  ou  Ninette  à  la  cour,  que  cet  écrivain  avait  préci- 
sément imitée  d'un  intermède  italien,  Bertoldo  in  cor  te ,  et  ajustée 
sur  la  musique  de  Ciampi  (1).  Duni  avait,  à  son  tour,  écrit  une 
musique  nouvelle  sur  ce  petit  poème,  et  l'ouvrage,  représenté  à  la 
cour  de  Parme,  lui  avait  valu  un  franc  succès.  Encouragé  par  ce 
résultat,  et  ayant  appris  que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  Mon- 
net, était  en  quête  de  compositeurs  pour  son  théâtre,  Duni  s'ofl'rit 
à  lui  et  lui  fit  demander  une  pièce  à  mettre  en  musique.  Monnet 
lui-même  nous  fait  connaître  le  fait  dans  ses  Mémoires  :  —  «  Peu  de 
temps,  dit-il,  après  la  clôture  de  la  Foire  (la  foire  Saint-Laurent  de 
1736),  un  de  mes  amis,  musicien  et  homme  de  goût,  qui  étoit  atta- 
ché à  la  cour  de  Don  Philippe  à  Parme,  m'écrivit  de  lui  envoyer  des 
paroles  françoises  pour  M.  Duni,  attaché  à  la  même  cour,  qui  avoit 
la  plus  grande  envie  de  faire  un  intermède  pour  mon  théâtre.  Je 
lui  fis  mes  observations  sur  les  difficultés  qu'un  compositeur  auroit 
à  vaincre  dans  la  prosodie  de  notre  langue,  et  j'ajoulois  que  M.  Duni 
ne  connoissant  ni  le  goût  de  la  nation,  ni  la  qualité  de  mes  acteurs, 
il  risquoit  de  travailler  infructueusement.  M.  Duni,  dans  le  même 
temps,  obtint  de  son  prince  la  permission  de  venir  à  Paris.  11  y  fil 
le  Peintre  amoureux  de  son  modèle.  Cette  pièce,  qui  fut  jouée  pendant 
une  partie  de  la  Foire  Saint-Laurent  1737,  et  qui  est  restée  au 
théâtre,  acheva  de  fixer  le  goût  des  François  pour  cette  musique  (2).» 

Ces  affirmations  de  Monnet  sont  aussi  précises  que  possible,  et 
cependant  certains  écrivains,  entre  autres  les  frères  Contant  d'Or- 
ville,  auteurs  d'une  excellente  Histoire  de  l'opéra  bouffon,  ont  cru  pou- 
voir affirmer  que  le  Peintre  amoureux  de  son  modèle  n'était  que  la 
traduction  d'un  intermède  italien.  Bien  mieux;  le  livret  de  la  pièce, 
imprimé  vraisemblablement  sous  la  surveillance  de  Monnet,  porte 
cette  mention  :  «pièce  en  deux  actes,  parodiée  dal  Pittore  innamoralo, 
intermède  italien.»  Il  est  bien  évident  que,  cette  fois  encore,  Mon- 
net a  eu  recours  à  une  supercherie  pour  tromper  une  partie  du  pu- 
blic et  assurer  d'avance  le  succès  de  l'ouvrage  qu'il  offrait  à  celui- 
ci.  Desboulmiers,  auteur  de  l'Histoire  de  t'Opéra-Comique,  qui  éUil 
bien  renseigné  sur  tous  les  faits  touchant  ce  théâtre,  écrivait  ce 
qui  suit  au  sujet  du  Peintre  amoureux:  —  «Cette  pièce,  qui  est 
absolument  dans  le  goût  des  intermèdes  italiens,  est  bien  faite 
et  eut  beaucoup  de  succès.  Elle  eut  en  quelque  sorte  l'honneur  de 
fixer  ce  genre  sur  notre  théâtre,  ou  la  Servante  maîtresse  l'avait  avan- 
tageusement fait  connaître.  Mais,  comme  cet  ouvrage  (la  Servante 
maîtresse)  n'est  qu'une  traduction,  on  doit  en  avoir  plus  d'obliga- 
tion à  celui-ci,  qui  est  national.  M.  Anseaume  en  a  fait  les  paroles, 
et  M.  Duni  la  musique,  qui  passera  toujours  pour  un  chef-d'œuvre 
parmi  ceux  qui  préfèrent  les  grâces  du  chaut  et    la  vérité    de    l'ex" 

(1)  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  quelques  biogra- 
phes, que  iXtnetle  à  la  cour  ne  fut  jamais  jouée  à  Paris  avec  la  musique 
de  Duni.  D'abord,  ni  de  Léris  dans  son  Dictionnaire  des  Théâtres,  ni  Cham- 
fort  et  l'abbé  de  Laportc  dans  leurs  Anecdotes  dramatiques,  ne  font  mention 
de  Duni  en  parlant  de  cet  ouvrage;  le  Mercure  ne  cite  pas  davantage  le  nom 
du  compiisileur  au  sujet  de  la  reprise  de  la  pièce  en  1756;  d'autre  part, 
l'almanach  intitulé  les  Spectacles  de  Paris  ne  mentionne  jamais  la  musique 
de  iS'inclte  au  nombre  des  ouvrages  de  Duni  ;  enfin,  et  ceci  est  remarquable, 
la  partition  de  Muette  à  la  cnur  n'erl  pas  comprise  dans  le  catalogue  des 
ouvrages  français  de  Duni  qui  est  inscrit  en  tête  de  quelques-unes  do  ses 
partitions,  entre  autres  de  Mazet.  Je  crois  donc  qu'on  en  peut  conclure  que 
la  Ninette  de  Duni  ne  fut  jamais  représentée  qu'à  Parme. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  Jean  ilonnel,  tome  II,  p.  51-32. 
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pression  aux  vains  sons  d'une  bruyante  harmonie  souvent  fort 
étrangère  au  sujet.  Elle  fut  envoyée  en  Italie  exprès  pour  être  mise 
en  musique,  et  n'a  point  été  parodiée  sur  des  airs  déjà  faits,  comme 
ledit  une  Histoire  de  l'opéra  bouffon  (2).»  Devant  celle  assurance,  et 

:  (2)  Histoire  de  l'Opéra-Comiqw,  tome,  II,  p.  82-83. 
sjirtout    devant    les  paroles  de  Monnet,  on  peut  tenir  pour  certain 
qu'en  effet  la  musique  du  Peintre  amoureux  a  bien  été  écrite  sur  le 
texte  français  original. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  ouvrage,  représenté  pour  la  première 
fois  le  26  juillet  17S7,  obtint  un  vif  succès,  qui  était  ainsi  constaté 
psar  le  Mercure:  —  «  Ce  théâtre  (l'Opéra-Comique)  vient  de  s'enrichir 
d'une  très  jolie  pièce  en  deux. actes,  intitulée  le  Peintre  amoureux  de 
son  modèle.  La  musique  surtout  en  est  charmante  ;  elle  a  trop  frappé 
le_public  pour  n'en  pas  nommer  ici  l'auteur.  Elle  est  de  M.  Duni, 
compositeur  de  musique  de  l'infant  Don  Philippe,  duc  de  Parme.» 
L'année  suivante,  l'ouvrage  était  repris  sur  le  même  théâtre,  dans 
des  conditions  nouvelles,  et  le  même  journal  affirmait  de  nouveau 
sa  réussite  :. —  «Les  enfants  du  sieur  Baron  jouent  sur  ce  théâtre 
avec  applaudissement  quelques-uns  de  nos  opéras-comiques.  Ils  sem- 
blent embellir  encore  celui  du  Peintre  amoureux  de  ■•■on  modèle,  si 
applaudi  dans  sa  nouveauté,  et  dont  la  musique  pleine  de  délica- 
tesse et  de  goût,  composée  sur  des  paroles  françaises,  fait  bien  voir 
qu'il  n'y  a  point  de  modulation  ni  de  mouvement  dont  notre  langue 
ne  soit  susceptible.» 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Il  vient  de  paraître  à  Buda-Pesth  le  premier  numéro  de  la  Gazette  de 
Hongrie,  journal  politique  et  littéraire  rédigé  en  langue  française,  sous  la 
direction  du  député  D.  Pazmandy,  qui  s.'est  toujours  montré  si  sympa- 
thique, si  dévoué  à  l'art  dramatique  français.  Souhaitons  la  bienvenue  à 
la  nouvelle  gazette  hongroise.  Ce  journal  sera  une  véritable  bonne  for- 
tune pour  nos  auteurs  et  compositeurs  qui  y  trouveront  la  plus  cordiale 
hospitalité.  Dès  son  premier  numéro,  la  Gazette  de  Hongrie  consacre  tout 
un  élogieux  article  à  la  belle  partition  de  Jean  de  Nivelle,  en  annonçant  à 
ses  lecteurs  que  le  «  Théâtre  national  de  Peslh  vient  de  traiter  avec  les 
éditeurs  pour  la  représentation,  en  octobre  prochain,  du  nouvel  opéra 
de  Léo  Delibes.  » 

La-  Gazette  de  Hongrie  annonce  également  la  première  du  Nabab  sur  la 
même  scène,  où  alternent  avec  l'opéra  le  drame  et  la  comédie.  «  Le 
Théâtre  national  de  Pesth,  le  plus  important  do  nos  théâtres,  dit  le  jour- 
nal de  M.  Pazmandy,  est  un  institut  de  l'Etat,  richement  subventionné, 
où  l'on  joue  qiiatre  fois  par  semaine  le  drame,  la  haute  comédie,  et  les 
trois  jours  restants  l'opéra,  le  tout  exclusivement  en  langue  hongroise. 
Néanmoins  et  par  concession  spéciale ,  il  est  permis  aux  artistes 
d'opéra  en  représentation  de  chanter  leur  rôle  en  italien  et  en 
français,  tandis  que  l'usage  de  l'allemand  est  pour  jamais  interdit  de- 
puis 1861.  A  la  tête  de  ce  théâtre  de  premier  ordre  se  trouve  un  surin- 
tendant, qui  est  actuellement  M.  le  baron  de  Podmaniczky,  justement 
aimé  et  apprécié  par  tout  le  monde.  Sous  lui,  deux  directeurs  se  par- 
tagent les  soins  du  drame  et  de  l'opéra,  MIM.  Paulai  et  Erkel.  Dans  le 
premier,  le  théâtre  français  possède  un  admirateur  et  fidèle  ami  ;  quant  à 
M.  Erkel,  MM.  Delibes  et  Massenet  vous  feront  son  éloge,  car  ils  l'ont 
vu  à  l'œuvre  lors  des  premières  de  Coppélia,  du  Roi  de  Lahore  et  de  Syl- 
via.  »  Un  détail  qui  prouve  la  grande  importance  lyrique  du  Théâtre  natio- 
nal de  Pesth  au  point  de  vue  des  ouvrages  français  :  L'Hamlet,  d'Ambroise  Tho- 
mas, y  a  déjà  eu  60  représentations  et  arrivera  certainement  à  sa  centième. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Pesth  s'est  fermé  avec  la  fin  du  mois  de 
mars  et  à  titre  définitif.  La  population  n'y  prenant  aucun  intérêt,  le  Con- 
seil municipal  a  pris  le  parti  de  ne  pas  en  renouveler  le  privilège. 

—  Le  baron  von  Hofmann  a  été  nommé  intendant  général  des  théâtres 
impériaux  de  "Vienne.  A  la  suite  de  cette  nomination,  M.  Jauner,  directeur 
de  l'Opéra,  aurait  de  nouveau  offert  sa  démission.  On  espère  que  cette 
démission  n'aura  d'autre  portée  que  celle  d'une  simple  démonstration  de 
politesse  et  que  M.  Jauner  gardera  les  fonctions  qu'il  a  remplies  d'une 
façon  si  intelligente. 

—  Le  théâtre  An  der  Wien  de  Vienne  fera  sa  clôture  avec  le  mois  d'avril, 
pour  ne  rouvrir  qu'au  mois  de  septembre, 

—  On  s'occupe  à  Vienne  d'ériger  à  Joseph  Haydn  un  monument  digne 
de  cet  illustre  musicien.  L'endroit  choisi  pour  élever  ce  monument 
serait  le  parc  du  palais  Esterhazy. 

—  L'accueil  fait  à  Pauline  Lucca  à  l'Opéra  de  Berlin,  dans  le  rôle  de 
Carmen,  a  été  véritablement  enthousiaste.  Il  y  avait  dix  ans  que  la  canta- 
trice n'avait  plus  chanté  sur  ce  théâtre  oii  elle  avait  récolté  tant  de 
lauriers.. 


^  M"'^  Schrœder,  si  justement  acclamée  aux  concerts  Pasdeloup,  à 
Paris,  vient  de  faire  sa  rentrée  au  Théâtre-Royal  de  Stuttgardt,  où  elle  a  été 
fêtée  plus  que  jamais  et  couverte  de  fleurs.  Le  Tagblait,  le  Mercure  deSouabe 
et  le  Staatsanzeiger  ne  tarissent  pas  d'éloges  à  son  sujet  et  à  celui  de 
M""  Minnie  Hauk.  Voici  ce  que  dit  ce  dernier  journal  :   , 

«  Hier  soir,  on  donnait  au  Théâtre-Rojal  Mignon,  d'Ambroise  Thomas. 
L'intérêt  s'est  partagé  entre  M""  Minnie  Hauk  (Mignon)  et  M""  Schrœder 
(Philine).M"<=  Hauk  a  justifié  sa  renommée  par  l'interprétation  parfaite  de 
son  rôle.  M™"  Schrœder,  par  sa  virtuosité.  Cest  une  des  meilleures  Philine 
qui  existent  maintenant.  Très  bien  disposée  et  surexcilée  par  les  applau- 
dissements de  l'auditoire  et  les  nombreux  bouquets  et  couronnes  qu'on  lui 
jetait,  la  cantatrice  a  chanté  les  fioritures  qui  lui  vont  si  bien,  avec  une  sûreté 
infaillible  et  une  intonation  d'une  pureté  hors  ligne.  Elle  atteignit  le  comble 
du  succès  dans  l'air  de  Titania,  qu'on  lui  fit  bisser.  C'était  un  plaisir  d'en- 
tendre ces  deux  artistes,  l'une  à  côté  de  l'autre,  toutes  deux  faites  pour 
leur  rôle;  M"»  Hauk,  avec  sa  voix  sonore,  d'un  timbre  mélancolique, 
Ijjme  Schrœder,  avec  sa  voix  claire  et  pure,  ne  reculant  devant  aucune  dif- 
ficulté et  escaladant  sans  effort  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  gamme.  » 

—  Milan  va  élever  une  statue  au  maestro  Verdi  dans  le  foyer  du  théâtre 
de  la  Scala  pour  rappeler  à  la  postérité  que,  comme  élève  et  compositeur, 
il  a  fait  ses  premières  armes  dans  la  grande  cité  lombarde.  D'autre  part, 
sur  la  proposition  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  l'illustre  maestro 
a  reçu  le  grand  cordon  de  la  Couroiine  d'Italie. 

—  Don  Giovanni  d'Austria,  le  nouvel  opéra  du  maestro  Marchetti,  repré- 
senté pour  la  première  fois  à  Turin,  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime. 

—  Le  théâtre  dal  Verme  de  Milan  monte  un  nouvel  opéra  du  maestro 
Bertini,  intitulé  :  il  Capitano  Carlotte;  nul  doute  que  la  pièce  ne  soit  em- 
pruntée au  vaudeville  français,  le  Capitaine  Charlotte,  d'où  MM.  Zell  et 
Gênée,  de  Vienne,  avaient  déjà  tiré  le  Cadet  de  marine,  représenté  dernière- 
ment à  Bruxelles. 

—  Il  paraît  que  les  journaux  italiens  se  montrent  assez  mécontents  de 
l'accueil  qui  a  été  fait  par  K'"'  Cosima  "Wagner  à  la  députalion  romaine, 
qui  s'était  rendue  à  Naples  pour  solliciter  la  présence  de  l'auteur  de  Lohen- 
grin  à  la  représentation  de  cet  ouvrage  au  théâtre  ApoUo.  Lorsque  la  dé- 
putation  arriva  dans  la  ville  du  Vésuve,  Wagner  malade  gardait  la  cham- 
bre ;  il  envoya  sa  femme  pour  recevoir  ses  hôtes.  M™"  Cosima  n'y  mit  pas 
beaucoup  de  formes,  parait-il,  et  harangua  sans  façon  les  braves  Romains 
très  chatouilleux  sur  le  code  de  la  civilité.  «  Messieurs,  leur  dit-elle, 
Lohengrin  a  été  composé  en  1849.  Les  Romains  ont  eu  trente  années  pour 
monter  cet  opéra.  Ils  s'y  décident  aujourd'hui  ;  c'est  fort  bien.  Mais  il  est 
un  peu  tard  pour  que  nous  y  prenions  grand  intérêt,  et  Wagner  n'a  aucune 
envie  de  se  déranger.  »  Sur  ce  trait  final,  W"'  Cosima  salua  dignement 
et  prit  congé  de  la  députation  ébahie. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  dit  que  l'heureux  vainqueur  du  tournoi  de  la  ville  de 
Paris  pour  le  grand  prix  annuel  de  composition  musicale  était  Alphonse 
Duvernoy,  l'auteur  de  la  Tempête,  symphonie-cantate  dont  les  paroles  sont 
dues  au  poète  Armand  Silvestre  et  au  jeune  premier  du  Vaudeville,  Pierre 
Berton.  Ajoutons  que  le  concurrent  le  plus  sérieux  de  M.  Duvernoy  appar- 
tient au  beau  sexe  en  la  personne  de  M""  Holmes,  une  musicienne  d'inspi- 
ration, mais  qui  sacrifie  par  trop  à  la  musique  de  l'avenir.  Ses  Argonautes 
renferment,  paraît-il,  plus  d'une  belle  page.  Aussi  ont-ils  obtenu  jusqu'à 
neuf  voix  contre  les  onze  données  à  la  Tempête,  une  œuvre  mieux  pondérée 
et  plus  calme  malgré  sou  titre.  Le  jury  a  cru  de  son  devoir  de  décerner  à 
M"^  Holmes  une  mention  des  plus  honorables,  en  émettant  le  vœu  trop 
platonique  qu'un  de  nos  concerts  symphoniques  se  chargeât  de  l'interpréta- 
tion de  son  œuvre. 

—  Les  héritiers  de  feu  de  Saint-Georges  et  Planard  avaient  intenté  un 
procès  à  MM.  Gounod,  Gallet  et  Poirson,  les  auteurs  de  Cinq-Mars,  opéra 
joué  à  l'Opéra-Comique.  Ils  prétendaient  à  des  dommages-intérêts  s'ap- 
puyant  sur  ce  que  M.  Charles  Gounod  avait  dû  mettre  en  musique  un 
livret  sur  le  même  sujet,  traité  par  de  Saint-Georges  et  Planard.  Le  Tri- 
bunal, qui  avait  remis  l'affaire  pour  prendre  connaissance  des  documents 
fournis  de  part  et  d'autre,  vient  de  débouter  les  réclamants  de  leur  de- 
mande. 

■ —  Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Herz,  l'assemblée  annuelle  de 
la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Après  la  lecture  du 
rapport  de  M.  Glaretie,  on  a  procédé  à  la  nomination  de  cinq  membres  de 
la  Commission.  MM.  Victorin  Joncières,  Henri  de  Bornier  et  Coppée  ont 
été  nommés  au  premier  tour  de  scrutin.  Au  second  tour,  les  noms  de 
MM.  Delpit  et  Becque  sont  également  sortis  de  l'urne. 

^-  Dans  l'exercice  des  élèves  du  Conservatoire  qui  aura  lieu  le  dimanche 
2S  avril  à  deux  heures,  on  entendra  deux  chœurs  avec  soli  du  l\lessie,  de 
Haendel  ;  le  Sanctus  de  la  messe  de  Rossini  ;  les  chœurs  des  gardes  et  des 
nymphes  d'Obéron  et  un  fragment  de  Jules  César  de  Hœndel.  Les  soli  seront 
chantés  par  M"«  Frandin,  Pérouse,  Rémy,  Mole  et  Griswold. 

—  Sur  la  proposition  de  sou  directeur,  M.  Gustave  Lefevre,  M.  Gustave 
Riss,  élève  de  l'école  de  musique  religieuse,  vient  d'être  nommé  organiste 
de  la  cathédrale  de  Saiut-Jean-de-Maurienne. 
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—  On  se  souvient,  dit  l'Art  musical,  que  la  municipalité  marseillaise,  sui- 
vant en  cela  les  conseils  de  M.  Levraud  dont  on  connaît  VEsthétigue  musicale, 
avait  choisi,  au  concours,  Sparlacus,  grand  opéra  marseillais  de  MM.  Mon- 
sigu  et  Rollo.  Ce  Spartacus  va  être  représenté  vers  la  fin  du  présent  mois 
au  Grand-Tliéâtre  de  Marseille.  Les  principaux  rôles  en  sont  distribués  à 
MM.  Salomon,  Queyrel,  Couturier,  Choppin,  à  M"==  de  Goyon  et  Debasta; 
ces  noms  promettent  une  exécution  très  remarquable. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Marseille,  sous  la  direction  de  M.  Campo  Casso, 
et  celui  de  Bordeaux,  dirigé  par  M.  Pottier,  ouvriront  leur  saison  théâ- 
trale 1880-81  par  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle.  Ou  s'occupe  déjà  de  la  distri- 
bution des  rôles  ainsi  que  des  décors  et  costumes  dont  les  dessins  ont 
été  exactement  relevés  par  les  soins  des  éditeurs  du  Ménestrel.  La  mise  en 
scène,  rédigée  par  M.  Charles  Ponchard,  régisseur  général  de  l'Opéra-Co- 
mique,  sera  jointe  aux  maquettes  des  décors  et  costumes. 

—  On  a  célébré  la  semaine  dernière  le  centenaire  de  l'inauguration  du 
Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  construit  par  l'architecte  Louit.  A  cette  occa- 
sion, M.  William  Chaumet  a  fait  exécuter  une  marche  triomphale  pour 
chœur  et  orchestre,  dont  les  journaux  du  crû  disent  le  plus  grand  bien. 
M.  Chaumet  a  déjà  fait  ses  preuves  dans  Bathijle,  opéra  couronné  au  con- 
cours Gressent. 

—  L'Événement  annonce  que  «  pour  la  représentation  qui  sera  donnée  au 
bénéfice  de  M"°  Patti,  à  la  Gaîté,  les  prix  ne  seront  décidément  pas  aug- 
mentés. Les  places  seront  délivrées,  il  est  vrai,  non  pas  aux  prix  de  l'a- 
bonnement expiré,  mais  aux  prix  actuels  de  la  location  :  4S  francs  la  place 
d'avant-scène,  40  francs  la  place  de  baignoire  et  de  première  loge  ; 
30  francs  le  fauteuil  et  la  place  de  seconde  loge,  Ib  francs  la  stalle  d'or- 
chestre; 2-5  francs  la  deuxième  galerie;  12  francs  la  troisième,  et  250  francs 
chaque  loge  de  scène.  » 

—  Le  droit  au  bail  du  théâtre  des  Nations  sera  mis  en  vente  aux  enchères 
publiques  par-devant  M''  Masson,  notaire,  boulevard  Haussmann,  S8,  le 
24  courant,  sur  la  mise  à  prix  de  40,000  francs.  La  faillite  abandonne  les 
70,000  francs  versés  pour  avance  de  loyer.  Espérons  que  cette  concession 
décidera  les  amateurs. 

—  M.  Wilhelm  Langhans.  l'artiste  musicologue  dont  les  musiciens  pari- 
siens ont  conservé  le  souvenir,  est  arrivé  cette  semaine  à  Paris.  M.  Lang- 
hans vient  se  mettre  au  courant  de  nos  œuvres  de  théâtre  et  de  concert 
et  profitera  de  son  séjour  parmi  nous,  pour  récolter  des  documents  sur 
l'histoire  de  notre  musique  dramatique  au  siècle  de  Lulli  et  de  Rameau, 
documents  dont  il  compte  tirer  profit  pour  une  importante  publication 
qu'il  prépare  en  ce  moment. 

—  Un  jeune  violoncelliste  viennois,  dont  les  journaux  allemands  ont 
à  dilTérentes  reprises  fait  le  plus  grand  éloge,  M.  Sigmund  Bûrger,  est 
en  ce  moment  de  passage  à  Pari.i,  se  rendant  à  Londres  aux  concerts  or- 
ganisés par  le  chef  d'orchestre  viennois  Hans  Richter.  M.  Sigmund 
Biirger,  qui  a  été  très  gracieusement  accueilli  par  son  ambassadeur,  M.  le 
comte  de  Beust,  doit  se  faire  entendre  en  petit  comité  chez  M"""  Pauline 
Viardot.  Espérons  qu'avant  son  départ  il  trouvera  l'occasion  de  faire  appré- 
cier son  talent  par  le  public  parisien,  désireux  de  ratifier  les  suffrages 
flatteurs  des  Viennois. 

—  Seligmann,  qui  n'est  pas  seulement  un  virtuose,  mais  un  écrivain, 
vient  de  faire  paraître  à  Nice,  où  il  passe  habituellement  l'hiver,  un  inté- 
ressant et  coquet  petit  volume.  Sous  le  titre  humorist'que  de  Noies  sans 
portée  d'un  violoncelliste,  il  a  réuni  des  boutades  spirituelles,  de  curieux 
récits  biographiques  sur  les  artistes  qu'il  a  connus  et  des  comptes  rendus 
des  concerts  de  la  saison  niçoise. 

—  Le  théâtre  au  salon,  «  L'attrait  particulier  de  la  soirée  donné  par 
M.  le  marquis  et  M"°  la  marquise  d'Ajust  dans  leur  hôtel  de  la  rue  du 
Général-Foy,  consistait,  dit  le  Gaulois,  dans  un  ballet  pantomime  de 
M""  Laure  Fonta,  musique  du  marquis  d'Aoust,  qui  a  été  vivement 
applaudi  et  bissé.  On  avait  joué  d'abord  une  Partie  dedominos,  opérette  de 
M.  Blerzy,  musique  du  maître  de  la  maison,  musique  gaie,  facile,  vrai- 
ment française.  Un  des  joyaux  de  la  partition  est  la  cliimsoii  à  boire. 
M'""  Fechter,  fille  de  l'illustre  comédien,  a  très  bien  tenu  le  rôle  de 
M™"  de  Somery.  Nos  éloges  aussi  à  M'"°  Boutlier  de  Silbavelle,  à  MM.  Gi- 
rard et  Henri  Bonjean.  Fort  exact,  le  décor  rouge  représentant  une  loge 
de  théâtre.  La  marquise  d'Aoust,  qui  fais^iit  les  honneurs  de  sa  de- 
meure avec  son  charme  habituel,  a  été  vivement  félicitée  du  succès  de  son 
mari,  qui  a  été  du  meilleur  aloi.  Le  théâtre  était  très  bien  aménagé.  Ra- 
rement nous  avons  vu  un  aussi  chatoyant  parterre.  Les  invités  étaient  au 
nombre  de  quatre  cents,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  plupart  des  am- 
bassadeurs et  l'élite  de  la  colonie  anglaise  et  américaine.  La  Suède  était 
représentée  par  Christine  Nilsson.  » 

— M.Prosper  Artus,  le  nouveau  chef  d'orchestre  des  concerts  Besselièvre, 
vient  d'engager  M.  Heymann  comme  premier  violon  solo,  et  M.  de  MauskolT 
comme  premier  violoncelle  solo.  Les  répétitions  vont  commencer  dans 
quelques  jours;  l'ouverture  est  annoncée  pour  le  i"  mai.  Sur  le  pro- 
gramme d'inauguration,  nous  remarquons  comme  nouveautés  la  Danse  de 
l'Épée  de  Gounod,  la  Sérénade  Hongroise  de  Joncières,  des  suites  d'orchestre 
sur  .■li'o,  Sijlvia  et  Jean  de  Nivelle,  des  airs  de  ballet  de  Glinka  et  l'ouver- 
ture de  l'hcdre  de  Massenet.  Voilà  un  début  qui  promet  et  qui  fait  bien 
augurer  de  la  saison  musicale  qui  se  prépare  au  concert  Besselièvre. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 
Le  dernier  programme  de  la  33=  session  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  a  été  très  remarquable.  Tous  les  éloges  enthousiastes  que 
nous  avons  fait  récemment  des  exécutions  de  la  Sj'mphonie  avec  chœurs 
et  de  la  Symphonie  pastorale  peuvent  être  renouvelés  à  l'occasion  de  la 
Symphonie  en  ut  mineur  et  de  l'Ouverture  à'Obéron.  Un  accueil  des  plus 
chaleureux  a  été  fait  à  M.  Saint-Saëns  qui  a  joué  le  concerto  en  sol  de 
Beethoven  avec  une  grande  autorité.  Les  chœurs  ont  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  un  Gloria  Pairi  de  Palestrina  qui  a  été  très  goûté.  Il  nous  reste  à 
parler  des  fragments  de  la  Sapho,  de  M.  Louis  Lacombe,  l'éminent  pia- 
niste-compositeur: ces  morceaux  remarquables,  qui  ont  produit  de  l'effet 
ailleurs,  au  Trocadéro  notamment,  ont  été  froidement  accueillis  rue  Ber- 
gère. Pourquoi  les  compositeurs  désirent-ils  tant  être  interprétés  aux 
concerts  du  Conservatoire  où  ils  risquent,  comme  il  est  arrivé  dimanche 
dernier  à  M.  Lacombe,  de  se  trouver  placés  entre  deux  œuvres  colossales 
de  Beethoven?  L. 

—  Au  concert  populaire  de  dimanche  dernier  la  grande  attraction  de  la 
séance  a  été  le  défilé  d'honneur  de  Charles  Gounod,  Léo  Delibes,  Victorin 
Joncières,  Ernest  Guiraud,  d'Indy,  de  Boisdefl're,  de  Maupeou,  au  profit 
de  l'œuvre  de  la  Miséricorde,  représentée  au  Cirque  d'hiver  par  le  comité 
de  ses  dames  patronmsses.  Chacun  de  ces  maîtres  et  artistes-amateurs  a 
dirigé,  en  personne,  les  œuvres  dont  nous  avons  donné  le  programme 
dimanche  dernier.  Les  plus  chaleureux  bravos,  suivis  de  rappels  et  de  bis, 
les  ont  accueillis  tour  à  tour.  N'importe,  il  ne  faudrait  pas  abuser  de-  ce 
genre  d'exhibition  ;  nos  compositeurs  y  perdraient  bien  vite  de  leur  pres- 
tige. Au  milieu  de  toutes  ces  pages  symphoniques  dirigées  par  leurs 
auteurs  en  personne,  un  simple  mortel,  un  pianiste,  a  osé  faire  résonner 
le  clavier  d'ivoire,  sans  le  secours  du  moindre  archet,  aux  applaudisse- 
ments de  toute  l'assemblée.  Il  est  vrai  que  ce  virtuose  audacieux  n'était 
autre  que  Théo-iore  Ritter.  Tous  les  Péruviens  étaient  accourus  à  son  appel 
de  la  Zamacueca,  un  souvenir  de  Valparaiso  tout  parfumé  de  mélodie 
havanaise.  Les  fragments  du  septuor  de  Beethoven,  dirigés  par  M.  Pasde- 

loup,  ont  dignement  couronné  cette  séance  organisée  et  présidée  par 

M"""  la  maréchale  de  Mac-Mahon.  —  h.  m. 

—  La  Société  des  Concerts  de  l'Ecole  de  musique  religieuse,  dont,  à  plusieurs 
reprises  les  auditions  ont  été  remarquées,  a  donné,  lundi  dernier,  sous  la 
direction  de  M.  Gustave  Lefèvre,  sa  séance  annuelle  à  la  Sainte-Chapelle. 
Comme  les  années  précédentes,  le  merveilleux  édifice  était  rempli  de 
fidèles  venus  pour  entendre  de  la  musique  du  xvi"  siècle,  c'est-à-dire  un 
genre  que  l'on  n'aborde  malheureusement  plus  qu'à  intervalles  éloignés, 
soit  que  l'exécution  de  cette  musique  paraisse  trop  difficile,  soit  que  l'in- 
térêt purement  archéologique  qu'on  veut  bien  encore  lui  accorder  n'exerce 
plus  qu'un  prestige  douteux  sur  la  généralité  des  musiciens  de  notre 
époque.  Et  cependant,  on  peut  le  dire  hardiment  en  toute  occasion ,  la 
musique  de  la  Renaissance  fait  très  bonne  figure,  même  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  modernes  consacrés.  C'est  ce  qu'un  petit  nombre  de  musiciens, et 
parmi  eux  les  novateurs,  savent  très  bien.  Pour  en  revenir  à  l'intéressante 
séance  de  lundi,  signalons  parmi  les  morceaux  anciens  qui  ont  produit  le 
plus  d'impression,  VO  vos  omncs ,  de  Vittoria,  parfaitement  exécuté,  le 
Vinea  mea  clecta,  de  Palestrina.  et  surtout  \'0  Jcsu  Christe,  do  vanBerchem. 
Ce  dernier  motet  —  un  chef-d'œuvre  I  —  est  écrit  dans  le  mode  phrygien 
ecclésiastique.  On  n'y  voit  aucune  altération  des  notes  naturelles  de  l'é- 
chelle; il  n'en  a  paru  que  plus  beau.  Deux  morceaux  modernes  ont  été 
redemandés  :  le  Palcr  noster,  avec  chœur,  de  Niedermeyer,  dont  la  belle 
voix  de  M°'°  Brunet-Lafleur  a  bien  fait  ressortir  l'expression  simple  et 
pénétrante,  et  le  Gloria  Patri,  à  deux  chœurs,  de  M.  Lefcvre.  M™"  Brunet- 
Lafleur  a,  de  plus,  f.iit  entendre  l'air  attribué  à  Stradella  ainsi  qu'un  Atx 
Maria,  avec  chœur,  du  directeur  de  l'École.  Pour  varier  le  programme, 
M.  Cl.  Loret,  professeur  d'orgue  à  l'École,  a  exécuté  sur  un  harmonium  à 
deux  claviers,  de  Mustel,  des  pièces  de  Sébastien  Bach,  Durante  et  Fres- 
cobaldi,  qui  lui  ont  valu  de  nombreuses  marques  de  sympathie  de  l'audi- 
toire. Nous  souhaitons  que  la  Sainte-Chapelle  s'ouvre  plus  souvent  pour 
des  auditions  comme  celle-ci.  On  ne  saurait  trouver  tout  à  la  fois  un  sanc- 
tuaire mieux  approprié  à  la  circonstance  et  un  local  dont  la  sonorité  soil 
plus  favorable.  E.  G. 

—  Très  brillante  fête  musicale,  vendredi,  au  Club  de  la  place  Vendôme: 
M"""  Brunet-Lafleur,  M.  Vergnet,  un  baryton  amateur  M.  Labio,  l'orchestre 
de  M.  Pasdeloup  et  les  chœurs  de  l'Opéra  interprétaient  devant  un  char- 
mant public  quelques-unes  des  plus  récentes  compositions  des  musiciens  de 
la   maison.  Au  programme    figuraient  les  noms    de   MM.  de  Polignac,  de 

Maupeou,  de  BoisdefTrc,  Coslé,  Ménière  et Delibes.  Procédons  par  ordre 

de  succès,  pour  ne  blesser  personne,  et  con.^lalons  l'ovation  faite  à  l'auteur 
&c  Sglvia,  après  les  exquis  fragments  de  ce  ballet.  Valse  lente  t\.  Piszicati  ; 
ce  dernier  morceau  a  eu  les  honneurs  d'un  bis  enthousiaste.  Deux  grandes 
scènes  pour  soprano,  ténor,  chœurs  et  orchestre,  l'une  de  M.  de  Maupeou, 
l'autre  de  M.  de  BoisdelTre,  toutes  deux  inspirées  par  la  muse  de  M.  L. 
Gallet,  ont  été  très  chaleureusement  accueillies.  Celle  de  M.  de  Maupeou 
est  d'une  coupe  plus  légère  ;  quant  aux  Martyrs  de  M.  de  BoisdefTrc,  ils 
gagneraient  à  être  un  peu  plus  resserrés  el  condensés  ;  ce  qui  est  à  louer 
absolument  dans  les  deux  œuvres,  c'est  le  réel  talent  et  l'étonnante  habileté 
orchestrale  qui  y  sont  déployés  ;  beaucoup  de  musiciens  de  profession 
pourraient  soufTrir  de  la  comparaison. 

Les  deux  pièces  de  M.  le   prince  de  Polignac,  l'une  tirée  de  la  Coupe  et 


460 


LE  MENESTREL 


les  Lèvres  d'après  MuSset,  l'autre  des  chœurs  à'Athalie,  ont  eu  un  sort  bien 
différent  :  la  première  a  été  très  applaudie,  la  seconde  n'a  point  du  tout 
été  comprise,  et  cependant  je  n'hésite  pas  à  la  placer  au  premier  rang  à 
cause  de  son  style  si  pur,  de  son  inspiration  si  juste,  de  sa  forme  si  par- 
faite ;  c'est  bien  ainsi  que  devaient  chanter  les  filles  de  M'"»  de  Maintenon, 
et  Racine  ne  se  fût  nullement  plaint  de  la  collaboration  :  voilà  du  vrai  art. 
Un  très  spirituel  allegro  Bavards  et  Bavardes,  de  M.  Costé,  un  très  amusant 
ensemble  de  l'Arche  de  Noé  du  même  auteur  et  une  mazurka  entraînante  du 
D'  Ménière  complétaient  ce  programme  des  plus  intéressants.  —  Ch.  "W. 

La  grande  salle  du  Palais   du  Trocadéro  a  rarement  mérité,  mieux 

que  dimanche  dernier,  son  nom  de  salle  des  Fêtes.  C'est,  en  effet,  une 
vraie  fête  et  des  plus  brillantes  qui,  dans  l'après-midi,  y  attirait  en  masse 
le  meilleur  monde  parisien,  fêle  de  charité  donnée  au  profit  de  l'Union 
française  de  la  Jeunesse,  et  fête  artistique,  à  la  fois  musicale  et  littéraire,  à 
l'éclat  de  laquelle  concouraient  l'élite  des  artistes  de  nos  premières  scènes 
lyriques  et  dramatiques,  l'excellent  orchestre  de  l'Association  artistique  du 
Châtelet,  son  digne  chef  M.  Edouard  Colonne  en  tête,  et  trois  de  nos 
éminents  compositeurs  venant  diriger  l'exécution  de  leurs  œuvres.  Com- 
mencée par  l'ouverture  du  Freïschiitz,  là  séance  a  été  clôturée  par  la 
Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust,  deux  chefs-d'œuvre  exécutés 
sous  la  direction  de  M.  Colonne,  et  l'on  se  fait  facilement  une  idée  de 
l'effet  qu'ih  ont  pu  faire,  effet  qui  s'est  renouvelé  à  l'audition  des  autres 
compositions  instrumentales,  la  Kermesse  et  la  Danse  bohémienne  du  Tasse 
de  M.  Godard,  l'ouverture  de  Phèdre  de  M.  Massenet,  et  le  Phaéton  de 
M.  Saint-Saëns,  dont  les  trois  auteurs  dirigeaient  l'exécution.  On  a 
applaudi  dans  la  partie  vocale  M"=  Janvier  qui  a  brillamment  vocalisé  la 
cavatine  du  page  des  Huguenots  et  l'air  du  Pré-aux-Clercs  ;  l'Extase,  mélodie 
de  M.  Salomon,  que  l'accentuation  chaleureuse  de  M.  Lorrain  a  parfai- 
tement fait  valoir;  M""  Isaac  qui  a  chanté  comme  une  vraie  diva  l'air  de 
la  Norma  ;  le  Vallon  de  Gounod  et  la  romance  de  Uartha,  dits  avec  beaucoup 
de  sentiment  par  le  ténorDuchesne.  Et  quoique  nous  soyons  arrivé  à  la  partie 
littéraire,  n'était-ce  pas  encore  une  suave  musique  que  l'on  croyaitentendre, 
lorsqu'on  se  sentait  charmé  et  remué  jusqu'au  plus  profond  du  cœur  par 
la  voix  mélodieuse  de  M"=  Sarah  Bernhardt,  déclamant  avec  une  expression 
saisissante  deux  belles  poésies,  de  Victor  Hugo  dont  les  titres,  que  le 
programme  ne  donnait  pas,  ne  sont  pas  présents  à  notre  mémoire.  A  la 
note  mélancolique  et  sentimentale  a  succédé  la  note  comique  avec  une 
scène  du  Mercure  galant,  vivement  enlevée  par  M""'  Thénard,  Persons 
et  M.  Prudhon.  Enfin,  grand  succès  de  rire  et  de  franche  gaieté  pour 
diverses  pièces  débitées  avec  un  esprit  et  une  verve  d'un  entrain  irrésis- 
tible :  la  Présentation  par  M""  Thénard,  l'Oraison  funèbre  d'une  belle-mère  par 
M.  Coquelin  aîné,  la  Situation  et  l'Indécision  par  M.  Goquelin  cadet.  —  a.-m. 

—  Le  dernier  lundi  de  M.  et  M""=  Charles  Lebouc  a  été  des  plus  bril- 
lants. Le  programme  s'est  ouvert  sur  le  quatuor  de  "Weber  bien  rendu 
par  la  charmante  M"°  Miclos,  MM.  Marsick,  Vannereau  et  Lebouc.  La 
quatrième  sonate  de  M.  Godard  pour  piano  et  violon  a  eu  aussi  plein 
succès  ;  le  premier  allegro  et  le  scherzo  à  cinq  temps  ont  été  particulière- 
ment remarqués.  M.  Lebouc  a  été  très-applaudi  en  jouant  trois  charmantes 
pièces  pour  violoncelle  de  M.  de  Boisdeffre,  qui  ont  paru  récemment. 
M"»  Miclos  a  joué  dans  un  excellent  style  la  sonate  (op.  57)  de  Beethoven, 
enfin,  M.  Marsick  a  enthousiasmé  l'auditoire  avec  le  nocturne  en  mi  bémol, 
de  Chopin,  transcrit  par  lui  pour  violon.  La  partie  vocale  était  confiée  à 
M""  Henriette  Fuchs,  dont  le  beau  talent  semble  avoir  grandi  encore  ; 
elle  a  délicieusement  chanté  l'air  de  Diane  et  la  mélodie  Viens,  de  Benja- 
min Godard,  ainsi  que  la  brillante  valse  Esmeralda,  de  Louis  Diémer. 

—  Le  deuxième  des  trois  «  petits  concerts  de  musique  classique  »  orga- 
nisés par  M.  Charles-Valentin  Alkan  aîné,  a  eu  lieu  samedi  10  avril  en 
présence  d'un  public  choisi,  mais  moins  nombreux  qu'on  aurait  pu  l'at- 
tendre de  la  renommée  du  maître.  M.  Alkan  a  prouvé  cette  fois  de  nou- 
veau qu'il  a  bien  mérité  le  nom  de  «  Berlioz  du  piano  »  qu'on  lui  a  donné 
à  l'étranger,  où  il  a  été  introduit  par  des  artistes  tels  que  Liszt  et  Bulow, 
admirateurs  chaleureux  de  sa  musique.  Il  l'a  prouvé  comme  compositeur 
d'abord,  car  sa  Symphonie  pour  piano  seul  (quatre  parties,  tirées  des 
Etudes  dans  les  tons  mineurs,  œuvre  39),  est  pleine  d'originalité,  d'idées 
fortes,  qui,  malgré  leurs  allures  souvent  bizarres  et  en  quelque  sorte  para- 
doxales, vous  tiennent  constamment  sous  le  charme.  La  ressemblance 
d'Alkan  avec  son  célèbre  confrère  qui  jouait  de  l'orchestre  comme  il  joue, 
lui,  du  piano,  n'est  pas  moins  frappante  sous  le  rapport  de  l'interprétation 
musicale  ;  il  connaît  merveilleusement  l'art  d'animer  tout  ce  qui  lui  vient 
sous  les  doigts,  et,  comme  il  réunit  à  un  goût  exquis  et  tout  à  fait  clas- 
sique un  étonnant  mécanisme  des  mains  et  des  pieds  (dans  les  morceaux 
à  clavier  de  pédales),  on  comprend  sans  peine  que  sa  manière  de  rendre 
les  œuvres  des  maîtres  classiques,  Bach,  Hsendel,  et  surtout  Chopin,  a 
produit  la  plus  profonde  impression  sur  l'auditoire.  Il  n'a  cessé  pendant 
toute  la  soirée  d'applaudir  l'artiste  éminent  qui,  pour  ne  pas  avoir  trouvé 
la  popularité  facile  de  beaucoup  de  ses  confrères,  n'en  laissera  pas  moins  le 
renom  d'un  virtuose  hors  ligne.  —  W.  Langhans. 

—  Nous  sommes  en  retard  pour  rendre  compte  de  l'intéressante  séance 
donnée  par  la  Société  de  Musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent, 
salle  Pleyel  Wolff.  h'Otetto  de  Beethoven,  le  septuor  de  Hummel,  magni- 
fiquement exécutés  par  MM.  Diémer,  Taffanel,  Gillet,  Grisez,  etc.,  y  repré- 


sentaient les  maîtres  classiques.  En  fait  d'œuvres  nouvelles,  un  joli  mor- 
ceau de  O'Kelly  pour  instruments  à  vent;  puis  trois  pièces  pour  cor 
anglais  par  M"»»  de  Grandval,  interprétées  avec  une  perfection  merveilleuse 
par  M.  Gillet;  sans  rival  sur  cet  instrument  difficile,  ont  eu  le  plus  grand 
succès. 

—  Nombreux  auditoire,  salle  Erard,  samedi  dernier,  au  premier  concert 
à  orchestre  de  la  Société  nationale  de  musique.  L'ouverture  de  Frithiof, 
de  M.  Th.  Dubois,  très  colorée  et  orchestrée  de  main  de  maître,  a  obtenu 
un  vif  sutoès.  A  son  tour,  la  symphonie  en  ré  majeur  de  M.  Charles  Le- 
febvre  a  reçu  de  chaleureux  applaudissements  qui  ont  redoublé  après  le 
charmant  scherzo  et  le  finale  très  mouvementé.  M"""  Lalo,  accompagnée  par 
l'orchestre,  a  dit  dans  la  perfection,  comme  toujours,  l'air  de  Margarid, 
extrait  du  deuxième  acte  du  iioi  d'Ys,  de  M.  Ed.  Lalo.  Cet  air  est  digne 
de  l'auteur  qui  a  écrit  le  remarquable  duo  du  même  ouvrage  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer.  Le  Camp  de  Wallenstein.  de  M.  V.  d'Indy, 
a  été  fort  bien  accueilli.  M.  d'Indy  déploie  au  service  de  ses  idées  un  talent 
remarquable.  Les  fragments  du  concerto  de  violon  de  M.  G,  Fauré  (alle- 
gro et  andante)  ont  été  très  bien  joués  par  M.  Musiu  et  font  bien  augurer 
de  l'ensemble  de  l'œuvre.  L'andante  a  particulièrement  plu.  La  Marche  de 
fête,  de  M.  Emile  Bernard,  extraite  de  sa  Fantaisie  symphonique,  a  bril- 
lamment clôturé  ce  beau  concert.  L'orchestre,  qui  avait  à  présenter  au 
public  des  œuvres,  la  plupart  fort  difficiles  d'exécution,  a  fait  merveille 
sous  la  direction  de  M.  Colonne.  E.  G. 

—  A  la  dernière  réunion  de  la  Société  des  Séances  populaires,  on  a  entendu 
avec  plaisir  des  fragments  du  troisième  grand  trio  d'Ed.  Broustet,  ainsi 
qu'une  fort  jolie  berceuse  du  même  auteur  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, berceuse  qu'on  a  bissée  unanimement.  Le  programme  débutait 
par  l'intéressant  huitième  quatuor  de  Charles  Dancla. 

—  Les  duos  espagnols  redeviennent  à  la  mode  dans  nos  salons  pari- 
siens. M""'  Pauline  Viardot  vient  de  varier  de  la  façon  la  plus  brillante  à 
l'intention  de  ses  deux  charmantes  filles,  un  air  populaire    havanais. 

A  la  dernière  soirée  de  Marmontel,  le  ténor  Pagans,  en  compagnie  de  M"'"  la 
générale  Bataille,  faisait  bisser  un  autre  duo  espagnol  non  moins  piquant 
et  découvert  par  lui.  Il  redisait  aussi  la  fameuse  tarentelle  de  Rossini, 
s'accompagnant  comme  un  vrai  virtuose.  C'est  à  cette  même  soirée  que 
l'un  des  lauréats  les  plus  distingués  de  la  classe  Marmontel,  le  jeune 
René,  s'est  fait  remarquer  en  concertant  avec  M""  Castellan,  la  violoniste 
de  si  bonne  école. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  programme  précédent  pour  les  abonnés  de  la  seconde 
série. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  1  heure  1/2  de  l'après-midi,  aura  lieu  dans 

les  salons  Pleyel-Wolf  (22,  rue  Rochechouart),  un  concert  donné  par 
M'"  Lucie  Schneckenburger,  jeune  pianiste  de  talent,  avec  le  concours  de 
nos  principaux  artistes. 

Demain  lundi,   19    avril,  salle   Philippe    Herz,   séance    musicale    au 

bénéfice  de  M"=  Marie  Deschamps  avec  le  concours  de  M"»'  Cottin  et 
Nelly  Delwart,  de  MM.  Boyer,  Piccaluga,  Montardon  et  Kienig. 

Mardi  prochain,  salle  Érard,  concert  du  pianiste-compositeur  Aranda, 

professeur  au  Conservatoire  de  Madrid. 

—  Jeudi,  22  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Saint-Saëns. 
Programme  :  1°  Sonate,  de  Liszt  ;  2°  Quatrième  concerto  en  ut  mineur,  du 
Saint-Saëns  ;  3°  Pièces  en  trio  pour  flûte,  viola  di  gamba  et  clavecin,  de  Ra- 
meau ;  i"  Romance  pour  flûte,  de  Saint-Saëns;  S"  Sonate  pour  viola  di 
gamba,  de  Hsendel  ;  6°  Deuxième  concerto  en  la  majeur,  de  Mozart; 
7°  Valse  de  Faust,  de  Gounod-Liszt.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  E.  Co- 
lonne. 

—  Samedi  24  avril,  salle  Erard,  troisième  petit  concert  de  M.  Charles 
Valentin  Alkan. 

—  Dimanche  2b  avril,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  grand  festival  au  profit 
de  la  petite-fille  de  Rameau.  Le  programme  sera  divisé  en  trois  parties  : 
la  première  et  la  dernière,  consacrées  aux  œuvres  modernes;  la  seconde, 
à  celles  de  Rameau.  Parmi  ces  dernières,  citons  des  fragments  des  Fêtes 
d'Hébé,  l'air  te  Tristes  apprêts  »,  chanté  par  M"=  Krauss;  un  air  de  Castor 
et  Polluai  chanté  par  M.  Warot  ;  des  airs  de  danse  et  des  pièces  pour  cla- 
vecin,- exécutés  par  Saint-Saëns.  Pour  les  œuvres  modernes,  M.  Duchesne 
interprétera  l'air  de  la  Reine  de  Saba,  l'Invocation  de  Dimitri  et  le  duo  de 
la  Lyre  et  la  Harpe,  avec  M""  Watto;  M""  Leslino  fera  entendre  un  air  de 
Rwth,  de  M.  Franck.  L'ouverture  de  Phèdre,  de  M.  Massenet,  celle  des 
Bluets,  de  M.  Jules  Cohen,  l'air  de  danse  des  pirates  du  Diable  amoureux, 
de  M.  Reber  ;  des  morceaux  symphoniques  de  MM.  Guiraud,  Dubois, 
Widor  et  Gastinel,  figureront  également  au  programme.  L'Orchestre  sera 
dirigé  par  les  compositeurs  et  par  M.  J.  Danbé. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

—  M.  Maury,  professeur  au  Conservatoire,  vient  de  faire  paraître  chez 
A.  O'Kelly  trois  concertinos  de  concours  pour  cornet  à  pistons,  ou  saxhorn 
(hugle). 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de    piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour 

LA  MARCHE-PRÉLUDE 
de  Jean  de  Nivelle,  qui  sera  suivie  de  la  Marche  Française   du  même  opéra 
de  Léo  Delibes. 


CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT,  les  couplets  :  Petites  Fleurs  des  bois,  chantés  par  M.  Taskin  dans 
l'opéra /eon  de  Nivelle,  paroles  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille, 
musique  de  Léo  Delibes.  Suivra  immédiatement  :  la  Canzonetta,  tirée 
du  17=  quatuor  d'HAYDN,  transcrite  pour  la  voix  par  M"»  Pauline  Viaiidot 
paroles  françaises  de  M.  Louis  Pomey. 


LES    COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 

silhouettes  et  médaillons  des  organistes  et  pianistes  célèbres 


XIII 


Tous  les  témoignages  contemporains  s'accordent  à  expli- 
quer les  brusqueries  et  les  colères  de  Beethoven  par  celle 
terrible  surdité  dont  il  fut  atteint  dès  l'âge  de  28  ans,  et  qui 
ne  cessa  de  s'accroître.  Quand  notre  excellent  ami,  Barbe- 
reau,  vit  le  grand  compositeur  à  Vienne,  en  1824,  Beethoven 
ne  quittait  plus  le  cornet  acoustique  devenu  indispensable 
pour  suivre  le  plus  court  dialogue.  Cette  cruelle  obligation 
l'atteignait  à  la   fois  comme  homme  et  comme  artiste  ;  non 


seulement  le  musicien  aurait  voulu  cacher  cette  infirmité 
qui  lui  semblait  presque  ridicule,  mais  encore  l'homme 
fougueux,  impressionnable,  devait  toujours  refouler  en  lui 
ses  émotions  et  cette  faculté  expansive  dont  l'élan  même  le 
tourmentait.  Dans  ces  moments  de  crise  douloureuse,  Bee- 
thoven n'était  plus  lui-même  et  devenait  une  sorte  d'enfant 
terrible,  inconscient  de  ses  colères. 

Si  l'on  avait  la  tentation  de  mettre  en  doute  la  tendresse 
exubérante  de  Beethoven,  il  suffirait,  pour  revenir  à  une  ap- 
préciation plus  équitable  de  lire  quelques-unes  de  ses  lettres 
à  ses  fidèles  amis,  Wegeler,  Etienne  de  Breuning,  Ferdinand 
Ries,  ses  conseils  si  paternels,  si  affectueux  à  son  neveu, 
le  fils  de  son  frère  Charles.  Son  testament  écrit  dans  une 
forme  poétique  est  le  dernier  écho  d'une  belle  âme  :  du 
Rousseau  sincère.  A  un  autre  point  de  vue,  la  correspon- 
dance du  compositeur  avec  Giulietta  Guicciardi,  la  jeune 
femme  à  qui  nous  devons  l'inspiration  de  la  sonate  en  ut 
dièse,  op.  27,  les  lettres  de  Bettina  d'Arnim,  l'enfant  de  gé- 
nie dont  le  nom  reste  associé  à  celui  de  Gœthe,  nous  montrent 
Beethoven  dans  l'expansion  de  ses  tendresses  et  de  ses  atta- 
chements, âme  ardente  et   tourmentée,  ayant  soif  d'affection. 

Beethoven  avait  une  conscience  très  nette  de  sa  force  et 
de  son  génie;  mais  ce  sentiment  intime  de  sa  propre  valeur 
ne  le  rendait  nullement  injuste  pour  ses  confrères.  Il  avait 
en  très  haute  estime  la  virtuosité  de  Cramer,  de  Hummel  et 
de  Wolfel  ;  il  appelait  Cherubini  «le  premier  compositeur 
dramatique  de  son  temps  ».  Et,  puisque  j'évoque  ce  souvenir, 
je  dois  mentionner  une  anecdote  inédite.  Le  célèbre  sympho- 
niste fit  maintes  fois  visite  à  Cherubini  pendant  son  séjour 
à  Vienne,  et  eut  la  gracieuse  attention  d'offrir  à  M""  Cheru- 
bini une  papeterie  de  choix,  pour  remplacer  le  papier 
rugueux  et  grenu  dont  celle-ci  se  plaignait  beaucoup 
pour  sa  correspondance.  On  le  voit  :  le  grand  artiste  si 
bourru  et  si  maussade  savait,  à  certaines  heures,  se  montrer 
gracieux  et  prévenant.  Quant  au  dialogue,  il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  la  surdité  du  compositeur  le  rendait  nécessairement 
assez  restreint.  Lorsque  M.  Barbereau  eut  l'honneur  de  voir 
le  maître  illustre,  il  fut  surtout  auditeur  d'une  conversation 
monologuée  où  Beethoven  faisait  les  demandes  et  les  répon- 
ses ;  notamment  dans  cette  phrase  qu'avait  fidèlement  con- 
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servée  la  mémoire  de  notre  éminent  théoricien  :  «  Le  roi  de 
F-rance  aime-t-il  la  musique? —  Oui,  comme  la  plupart  des 
souverains.  Il  ne  déteste  pas  les  musiciens  et  la  musique 
le  distrait.  » 

Beethoven  était  de  taille  moyenne,  mais  sa  musculature 
indiquait  tlfl  tempérament  vigoureux.  Sa  démarche  n'était 
ni  gauche  al  disgracieuse.  Soigneux  de  sa  personne,  sa  mise 
était  très  convenable,  et  il  n'avait  pas,  hors  de  chez  lui,  leS 
allures  étranges  que  lui  prêtent  la  plupart  des  biographes. 
La  tête  forte,  ombragée  d'une  forêt  de  cheveux  rebelles  et 
désordonnés,  les  traits  réguliers  mais  fortement  accusés,  le  re- 
gard profond,  donnaient  seulement  l'impression  saisissante 
d'un  tribun  comme  Mirabeau  ou  d'un  poète  comme  Milton. 

La  maladie  et  les  souffrances  morales  devaient  cependant 
briser  avant  l'heure  cette  nature  vaillante.  A  la  fin  de  l'an- 
née 1826,  se  déclara  le  mal  qui  allait  en  quelques  mois 
anéantir  un  des  plus  puissants  génies  du  monde  musical. 
Une  série  de  refroidissements  détermina  une  inflammation 
des  poumons  puis  une  hydropisie.  L'illustre  malade,  fatigué 
des  agitations  de  la  vie  et  usé  par  le  travail,  n'avait  plus 
assez  de  force  pour  lutter  contre  les  ravages  de  la  maladie. 
Il  mourut  en  chrétien  le  26  mars  1827.  Une  foiile  immense 
le  conduisit  au.  dernier  repos.  Son  nom  est  gravé  sur  une 
simple  pyramide  dans  le  cimetière  de  Wsehring. 

La  touchante  réconciliation,  à  l'heure  suprême,  de  Bee- 
thoven et  de  Hummel,  fait  honneur  à  la  générosité  de  cœur 
des  deux  grands  artistes  si  dignes  de  s'apprécier  et  de  s'es- 
timer mutuellement.  Une  cause  que  l'on  dit  futile  séparait 
depuis  plusieurs  années  les  deux  maîtres  célèbres  ;  mais,  en 
apprenant  la  grave  maladie  de  Beethoven,  Hummel,  n'écou- 
tant que  son  cœur,  accourut  de  Weimar  pour  dire  un  dernier 
adieu  au  compositeur  de  génie  dont  la  mort  était  un  deuil 
irréparable  pour  l'art. 

Mettons  à  côté  de  ce  trait  touchant  la  belle  pensée  de 
F.  Liszt  qui,  tant  de  fois  dans  sa  vie,  a  pris  l'initiative  de 
ces  généreux  hommages.  Le  maître  hongrois  "a  été  l'un  des 
ardents  promoteurs  du  monument  commémoratif  élevé  à  Bonn 
à  la  mémoire  du  maître  viennois,  dont  il  interprète  avec  foi 
et  passion  les  œuvres  sublimes.  Des  sommes  relativement 
considérables,  fruit  de  nombreux  concerts,  spécialement 
donnés  pour  l'érection  du  monument,  ont  été  versées  par  Listz 
ail  comité  de  souscription.  Et,  par  un  étrange  contraste  qui 
double  la  valeur  de  ce  témoignage  d'admiration,  Beethoven 
n'avait  eu  pour  Liszt,  enfant  prodige,  qu'un  accueil  froid  et 
peu  bienveillant. 

.III, 

Trois  périodes  très  nettement  accusées  caractérisent  la 
marche  progressive,  les  transformations  de  style  de  Beethoven. 
Dans  le  premier  de  ces  cercles,  qui  comprend  à  peu  près 
les  vingt  premiers  numéros  de  son  œuvre,  il  est  facile  de  re- 
connaître la  filiation  de  Mozart  et  de  Haydn,  dont  Beethoven 
procède  plus  qu'il  ne  voulait  en  convenir,  dans  son  admi- 
ration presque  exclusive  pour  Haendel,  Bach  et  Mozart. 

Il  faut  classer  sous  ce  titre  général  les  compositions  où  l'in- 
dividualité complète  ne  se  fait  encore  que  pressentir:  les  pre- 
miers trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1,  3,  9,  H; 
le  quintette  poUr  instruments  à  cordes,  celui  pour  piano,  clari- 
nette, hautbois,  cor  et  T)asson  ;  les  trois  sonates  pour  piano- 
solo  dédiées  à  Haydn,  op.  2;  la  sonatine  à  quatre  mains,  op.  6. 
Les  petites  sonates,  op.  ¥d  et  op.  79,  appartiennent  aussi  à 
la  première  manière  de  Beethoven  et  semblent  égarées  au 
milieu  des  œuvres  dramatiques.  Les  recueils  de  sonates, 
op.  10,  12,  14  et  la  pathétique,  affirment  une  individualité 
vivace  et  déjà  géniale,  mais  on  ne  peut  méconnaître 
que  Beethoven  suive  la  voie  tracée  par  ses  devanciers. 
Son  inspiration  n'a  pas  encore  brisé  les  vieux  moules  et 
secoué  le  joug  des  formes  anciennes.  Le  premier  concerto  en  ut, 
op.  IS,  la  sonate,  op.  17,  piano  et  cor,  le  septuor  op.  20  et 
la  première  symphonie  en  ut,  op.  21,  nous  paraissent  clore 
la  première   partie  de  l'œuvre  du   grand  maître.   Mais  cette 


délimitation  est  une  affaire  de  goût  particulier  et  d'apprécia- 
tion personnelle.  Mille  détails,  relevant  d'une  étude  minu* 
tieuse  et  d'une  assimilation  presque  complète  des  procédés 
de  Beethoven,  peuvent  seuls  guider  dans  ce  classement  fait 
avec  beaucoup  d'art  par  plusieurs  biographes,  notamment 
pat  M.  de  Lentz. 

Comme  le  dit  avec  raison  Fétis,  dans  sa  belle  étude  bio- 
graphique sur  Beethoven,  le  maître  allemand  a  prodigieuse- 
ment agrandi  le  cadre  de  la  sonate  et  de  la  musique  de 
chambre;  il  a  porté  dans  ses  admirables  sonates  le  génie 
symphonique  et  transformé  le  piano  en  véritable  orchestre. 
"Weber,  de  son  côté,  a  dramatisé  la  sonate,  en  interprétant,  . 
à  son  point  de  vue  particulier,  la  rénovation  de  ce  genre  en 
apparence  restreint.  Chacun,  de  ces  deux  maîtres  a  compris 
et  traduit,  suivant  son  tempérament  propre,  l'inspiration 
musicale  affectant  la  forme  symphonique  dans  la  musique  de 
chambre . 

La  seconde  manière  de  Beethoven  s'accuse  sensiblement  à 
partir  de  l'op.  22,  sonate  en  si  bémol,  dédiée  au  comte  de 
Browne.  Mais  cette  modification,  très  appréciable  pour  les  • 
artistes  qui  étudient  l'œuvre  du  maître  dans  son  ensemble, 
ne  s'est  effectuée  que  lentement  et  sans  aucun  parti  pris. 
L'inspiration,  délivrée  de  toute  entrave,  prenant  son  libre 
essor,  date  de  la  symphonie  Héroïque  dédiée  primitivement 
à  Bonaparte,  en  qui  Beethoven  voyait  une  figure  antique,  un 
héros  des  républiques  anciennes.  L'avènement  de  l'Empire 
désillusionna  le  compositeur  et  le  décida  à  déchirer  sa  dédi- 
cace, en  y  substituant  cette  simple  phrase  :  «  Pour  fêter  le 
souvenir  d'un  grand  homme  ». 

L'ouverture  à'Egmont,  celle  des  Ruines  d'Athènes,  du  Roi 
Etienne,  la  grande  Symphonie  Militaire,  la  bataille  de  Yittoria, 
appartiennent  aussi  à  cette  période  transcendante  et  vraiment 
radieuse  de  l'œuvre  de  Beethoven.  Il  faat  y  rapporter  dix 
années  de  la  vie  du  compositeur  et  cinquante  chefs-d'œuvre. 
La  symphonie  en  ut  mineur,  la  pastorale,  l'opéra  de  Fidelio, 
l'ouverture  de  Coriolan,  l'oratorio  du  Christ  au  mont  des  Oliviers, 
la  première  Messe,  les  trois  concertos  de  piano  en  ut,  en 
sol,  en  mi  bémol,  le  sextuor  pour  deux  violons,  alto,  deux 
cors  et  violoncelle ,  les  sonates  piano  et  violon,  op.  23,  24, 
26,  30,  47,  le  concerto  pour  violon,  les  admirables  sonates 
pour  piano  seul,  op.  27,  28,  31,  54,  37.  Il  y  a  là  une  force 
de  conception,  une  maestria  incomparables. 

Les  ouvertures  de  Beethoven  sont,  pour  la  plupart,  traitées  | 
symphoniquement  et  ne  participent  nullement  du  plan  adopté  t 
par  "Weber  et  les  maîtres  modernes.  De  nos  jours  une  large  in- 
troduction, une  préface  ou  un  exposé  brillant  des  motifs 
saillants  de  l'opéra  que  l'ouverture  précède ,  semblent 
être  le  parti  pris  du  préambule  écrit  le  plus  souvent 
à  la  dernière  heure.  Beethoven  attachait  une  grande  impor- 
tance à  ce  résumé  ou  mieux  à  cette  exposition  du  drame 
musical. —  Il  a  écrit  quatre  ouvertures  pour  son  opéra  de  Fidelio 
(Éléonore).  Toutes  les  quatre  sont  des  œuvres  magistrales  de 
grand  style  et  de  facture  admirable.  Les  ouvertures  de  Pro- 
méthée,  de  Coriolan,  Egmont,  des  Ruines  d'Athènes,  du  Roi 
Etienne,  les  deux  op.  115  et  124  forment  un  ensemble  de  11 
ouvertures  de  caractère  déterminé,  très  dissemblables  par 
les  sujets  traités,  mais  relevant  toutes  de  la  même  inspira- 
tion. Les  sentiments,  les  passions  qui  agitent  le  cœur 
humain ,  l'amour  ,  la  douleur ,  l'espérance  ,  l'héroïsme, 
bouillonnent,  se  répandent  en  ondes  sonores  dans  ces  admi- 
rables ouvertures  dramatiques  d'un  tissu  si  riche  et  en  même 
temps  d'un  plan  si  large,  abandonné  depuis  pour  des 
mosaïques  brillantes,  trop  souvent  sans  enchaînement  logique 
des  pensées  musicales. 

Les  compositions  religieuses  de  Beethoven  se  résument  en 
deux  messes,  en  ut  et  en  ré,  et  un  oratorio,  le  Christ  au  Mont 
des  Oliviers.  La  messe  en  ut  se  rattache  par  la  nature  des 
idées,  leur  exposition,  la  manière  dont  les  développements 
y  sont  traités,  au  premier  style  de  Beethoven.  On  y  sent  très 
positivement  l'influence  de  Haydn  et  de  Mozart,  la  belle  et 
sobre  ordonnance  de  ces  maîtres;  la  seconde  messe  écrite  en 
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Jusqu'à  ce  jour,  la  Musique  Instrumentale  et  Symplionique  a  été  et 
est  dignement  représentée  et  interprétée  par  les  orchestres  de  la  Société 
des  Concerta  du  Conservatoire,  des  Concerts  Populaires  du  Cirque 
d'Hiver,  de  l'Association  Artistique  au  Théâtre  du  Châtelet. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  musique  de  chant,  qui,  à  part  quelqiies 
réunions  Orphéoniques,  est  presque  délaissée. 

Ce  ne  sont  pas  pourtant  les  œuvres  qui  manquent  et  nous  trouvons 
dans  les  productions  des  maîtres  des  XVP,  XVIP  et  XVIIP  siècles, 
ainsi  que  dans  celles  des  maîtres  plus  rapprochés  de  nous,  une  mine  où 
il  n'y  a  qu'à  puiser. 

Aussi  notre  but  est-il  de  combler  cette  lacune  et  de  nous  faire  les 
interprètes  des  œuvres  vocales  des  maîtres  anciens  et  modernes. 

L'Orgue,  ce  magnifique  instrument,  dont  la  salle  du  Trocadéro  est 
dotée,  tiendra  avec  les  masses  chorales,  dont  il  sera  le  puissant  auxiliaire 


"une  large  place  dans  la  composition  de  nos  programmes,  lesquels  ren- 
fermeront, outre  les  soli  et  les  ensembles  de  musique  vocale,  des  soli  et 
ensembles   d'instruments  concertants,  des  morceaux  pour  Grand-Orgue. 

Kos  programmes  seront  composés  :  partie  d'oeuvres  classiques  des 
maîtres  anciens;  partie  d' œuvres  modernes  de  nos  compositeurs  contem- 
porains. Les  jeunes  auteurs  de  même  que  les  jeunes  virtuoses  trouveront 
ainsi  dans  nos  concerts  l'occasion  :  les  premiers,  de  faire  connaître  leurs 
œuvres  ;  les  seconds,  de  se  produire  devant  un  public  aussi  impartial  que 
bienveillant. 

Ce  que  nous  voulons,  c'est  continuer  ce  qui  ^est  tenté  depuis 
quelques  années,  c'est  développer  dans  les  masses,  le  goût  et  le 
sentiment  de  la  tonne  musique,  c'est  populariser,  par  de  fréquentes 
auditions,  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  musiciens  ;  aussi,  avons-nous 
pour  cela  mis  les  prix  de  nos  places  à  la  portée  de  tous. 

Nous  avons  le  ferme  espoir,  qu'en  agissant  ainsi,  nous  pouiTons  at- 
teindre le  but  que  nous  nous  proposons,  et  que  nous  serons  soutenus  et 
encouragés  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  musical. 


Le  Directeur-PrésidetU, 
Henri  d'AUBEL. 


L'Administrateur-Secrétaire, 
Edh.  BELVAL. 
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1822,  et  dédiée  au  roi  Louis  XVIII,  était  considérée  par 
l'illustre  maître  comme  une  de  ses  œuvres  parfaites.  Cette 
admirable  composition  conçue  dans  des  données  grandioses 
renferme  des  pages  splendides;  mais  comme  toutes  les 
productions  de  cette  dernière  période  de  la  vie  de  Beethoven, 
elle  a  des  développements  tout  à  fait  anormaux;  ou  peut- 
être,  ce  qui  était  la  conviction  de  Beethoven,  notre  intelli- 
gence n'est-elle  pas  assez  ouverte  pour  sentir  et  comprendre 
les  splendides  horizons,  entrevus,  rêvés,  caressés  par  le 
grand  poète  musical. 

Les  compositions  écrites  pendant  les  douze  dernières 
années  de  Beethoven  (1815  à  1827)  représentent  l'ensemble 
de  la  troisième  et  dernière  manière.  Il  faut  y  comprendre, 
les  cinq  derniers  quatuors,  la  neuvième  symphonie  avec 
cliœurs,  les  sonates  pourpiano  seul,  op.  106,  109,  HO,  Ml.  Les 
admirateurs  fanatiques  de  Beethoven,  —  toute  religion  com- 
prend divers  degrés  de  croyants,  — affirment  que  Beethoven  a 
touché  au  sublime  dans  cette  double  crise  artistique  et 
morale.  Sans  doute  il  faut  reconnaître  que  jamais  la  puis- 
sance créatrice,  la  force  de  concentration  et  de  volonté  ne 
se  sont  plus  victorieusement  affirmées  que  dans  la  plupart  des 
œuvres  appartenant  à  cette  dernière  manière.  Mais  comment 
oublier  que  dans  cette  période  suprême  de  la  vie  du  grand 
maître,  Beethoven  souffrant,  morose,  tourmenté  par  d'inces- 
santes douleurs,  profondément  attristé  de  sa  surdité  toujours 
croissante, n'avait  plus,  pour  entendre  et  juger  la  valeur  réelle 
de  ses  œuvres,  cette  sûreté  d'ouïe  qui  répond  chez  le  musicien 
à  l'œil  du  peintre.  Oui  les  derniers  quatuors  et  les  der- 
nières sonates  renferment  des  beautés  de  premier  ordre,  des 
pages  sublimes,  où  l'audace  du  génie,  la  griffe  du  lion  appa- 
raissent comme  la  signature  indéniable  d'un  maître  sublime, 
mais  pourquoi  ne  pas  avouer  aussi  que  les  proportions  admi- 
rables de  la  seconde  manière,  la  clarté  du  travail,  l'inspira- 
tion soutenue  et  variée  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mêmes 
données  ? 

Il  est  trop  certain  que  dans  cette  nouvelle  transformation 
du  style,  dans  cette  crise  fiévreuse,  Beethoven  a  souvent  per- 
du le  sentiment  de  la  tonalité  et  négligé  l'harmonie  des  pro- 
portions. Poète  toujours  sublime,  mais  enveloppé  de  visions, 
sa  pensée  n'a  plus  la  clarté  rigoureuse,  la  logique  inflexible 
d'autrefois.  Les  grands  horizons  lui  donnent  une  sorte  de  ver 
tige  ;  l'œil  inquiet,  le  regard  troublé  au  milieu  de  vastes 
solitudes,  au  sein  d'une  nature  tourmentée,  se  repose,  il  est 
vrai,  à  certains  moments  en  de  fraîches  oasis,  par  malheur 
trop  clair  semées. 

Malgré  les  explosions  de  fanatisme  que  soulève  toute  cri- 
tique de  détail,  même  la  plus  inoiîensive  et  la  mieux  justi- 
fiée, plusieurs  artistes  éminents,  d'un  goût  sûr  et  d'un  ju- 
gement éprouvé,  n'ont  pas  craint  de  trancher  cette  question 
délicate  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer.  Je  ne  citerai 
qu'un  compositeur  spécial,  de  grand  mérite,  Charles  Dancla, 
le  disciple  aimé  d'Halévy  et  de  Barbereau.  Admirateur  pas- 
sionné de  Beethoven,  Dancla  n'en  a  pas  moins  eu  le  courage 
d'écrire  une  appréciation  très  motivée  des  derniers  quatuors 
de  Beethoven  dans  une  de  ses  miscellanées  musicales.  Il  a  re- 
connu la  puissance  de  conception,  la  volonté  énergique  qui 
ont  dirigé  la  main  de  l'artiste  dans  ces  œuvres  dernières,  mais 
en  avouant  qu'il  n'y  retrouvait  pas  au  même  degré  la  spon- 
tanéité d'inspiration,  la  clarté  dans  les  détails,  l'équilibre 
d'ensemble,  les  belles  et  franches  modulations  qui  caracté- 
risent la  deuxième  et  parfaite  manière  de  Bethoven. 

Tous  les  jours  je  fais  interpréter  par  des  musiciens,  capa- 
bles de  les  exécuter  dans  le  sentiment  voulu,  les  dernières 
sonates  de  piano  op.  10(3,  109,  110,113,  et  je  suis  obligé  de 
reconnaître  que  le  maître  incomparable  n'en  a  pas  moins 
eu  de  fréquentes  défaillances  au  déclin  de  sa  carrière  de 
compositeur.  A  côté  de  pages  admirables  où  l'inspiration 
s'élève  au  sublime,  la  pensée  s'égare,  se  noie  en  d'intermi- 
nables développements,  où  la  pondération,  la  tonalité  sont 
troubles  et  comme  dévoyées. 
Peut-être  encore    faut-il    attribuer  ce  manque  d'équilil)re 


dans  l'édifice  harmonique,  ces  développements  dispropor- 
tionnés de  quelques  parties,  ces  transitions  brusques  et  par- 
fois étranges,  à  l'exagération  d'un  parti  pris  nouveau,  d'un- 
système  de  recherches  harmoniques  et  de  métaphysique  mu- 
sicale. Les  lectures  philosophiques  de  Beethoven,  ses  rêve- 
ries mystiques  ont  dû  aussi  réagir  fortement  sur  sa  nature 
impressionnable,  tout  à  la  fois  énergique  et  tendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  reproduire,  ne  fût-ce  qu'au 
point  de  vue  historique,  l'opinion  de  plusieurs  biographes 
sur  cette  dernière  période  de  la  vie  de  Beethoven  et  sur  les 
œuvres  qui  s'y  rattachent.  D'après  ces  admirateurs  passionnés, 
dont  le  culte  touche  au  fétichisme,  il  n'y  a  pas  lieu  de  dis- 
tinguer trois  développements  progressifs  mais  distincts,  en- 
core moins  une  conclusion  trouble  et  maladive  dans  les  pro- 
ductions de  Beethoven.  Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne,  et  les 
œuvres  presque  posthumes,  les  compositions  de  l'avant-der- 
nière  heure,  empruntent  au  voisinage  de  l'idéal  cet  excès  de 
sublimité  qui  déroute  le  vulgaire.  Beethoven  n'a  pu  se  trom- 
per étant  infaillible,  et,  s'il  a  progressé  quoique  parfait,  c'est 
d'une  manière  toute  spéciale  et  mal  comprise  par  les  pro- 
fanes. L'apogée  de  son  génie  n'est  pas  dans  la  symphonie 
Héroïque  ;  elle  est  dans  le  cycle  halluciné  et  fiévreu.x  des 
dernières  compositions. 

Devant  le  jugement  impartial  et  l'admiration  raisonnée 
de  la  postérité  pour  cet  immense  génie  musical  qui  s'appe- 
lait Beethoven,  ces  exagérations  n'offrent  aucun  danger.  Le 
fanatisme  qui  accélère  la  chute  des  idoles,  ne  fait  aucun 
tort  aux  dieux  véritables.  Et  Beethoven,  en  dépit  des  imper- 
fections et  des  faiblesses  de  la  dernière  heure,  est  réelle- 
ment un  dieu  par  l'audace  de  son  génie,  le  libre  essor  et  la 
puissance  de  son  inspiration.  Il  a  créé  dans  le  sens  large 
du  mot,  et,  si,  dans  cette  œuvre  multiple  où  il  a  dépensé 
des  trésors  de  force,  de  grâce,  de  poésie,  nous  avons  cru 
devoir  faire  la  part  des  conceptions  moins  heureuses,  c'est 
qu'on  doit  surtout  aux  morts  immortels  ce  suprême  hom- 
mage de  la  vérité. 

A.  Marmomtel. 
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Une  indisposition  de  M""  Krauss  a  forcément  interrompu,  celte 
semaine,  la  triompliale  série  des  représentations  de  l'jiïrfa,  de  Verdi, 
qui  brille  de  nouveau  sur  les  affiches  de  demain  lundi  et  du  mercredi 
suivant.  C'est  annoncer  le  prompt  et  heureux  rétablissement  de  la 
grande  cantatrice- que,  par  déférence,  M.  Vaucorbcil  n'a  pas  voulu 
faire  doubler,  bien  qu'il  ail  en  M™"  Monlalba  une  seconde  .Vïda  loule 
proie.  Ce  serait  dans  la  Valenline  des //«ji/oio/.';.  vendredi  prochain, 
que  la  nouvelle  Falcon  de  l'Opéra  ferait  ses  débuis  devant  le  public 
parisien.  On  sait  que  M""  Monlalba  nous  vient  en  dernier  lieu  de  la 
Scala  de  Milan,  oîi  elle  chantait  Amnéris,  tant  sa  voix  est  étendue  et 
sepréleaux  rôles  de  mezzo-soprano  comme  à  ceux  de  soprano.  C'est 
le  chef  de  chant  Huslache  qui  l'a  préparée  au  chant  français  et  aux 
rôles  de  Falcon,  dont  elle  a  la  voix  et  la  physionomie  expressive. 
Bien  que  d'origine  espagnole.  M"'"  de  Monlalba  est  Française  et  née 
dans  la  ville  aux  gosiers  prédeslinés  :  Toulouse. 

Si  Paris  a  clé  privé  de  Veidi  celle  semaine,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  à  Milan,  où  l'illustre  macslro  s'est  trouvé  appelé  par  un 
grand  concert  de  bienfaisance  dont  il  a  élé  le  héros  à  tous  les 
litres.  Les  dilettantes  milanais  ont  saisi  celle  occasion  de  faire  au 
cygne  de  Busseto  l'une  de  ces  ovations  qu'on  réserve  h  ceux  dont 
la  gloire  est  entrée  dans  l'immortalité  et  dont  Rosstni.le  cygne  do 
Pesaro,  seul,  a  élé  plus  d'une  fois  l'objet,  de  son  vivant,  et  à  tra- 
vers les  deux  mondes.  Nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  do 
placer  ici,  sous  les  yeux  des  lecteurs  do  notre  Semaine  théâtrale, 
l'intéressant  buUelin-programme  qui  nous  parvient  à  ce  sujet  de 
Milan. 

LA   STATUE   DE   VERDI   A   LA    SCAL* 

Le  matin. 
La  commission  pour  l'érection  d'une  statue  à  Verdi  dans  le  foyer 
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de  la  Scala  fut  reçue  par  l'illustre  maestro,  le  matin  vers  midi.' 
Le  comte  Melzi,  président  du  comité,  présenta  à  Verdi  un  rouleau 
en  velours  vert,  contenant  un  parchemin  d'honneur  avec  les  signa- 
tures des  souscripteurs.  La  noblesse  milanaise,  la  finance,  les  pein- 
tres, sculpteurs,  compositeurs,  artistes  y  ont  apposé  leurs  noms. 
Verdi  reçut  le  parchemin  et  répondit  avec  un  fin  sourire  au  comte 
Melzi  par  ces  quelques  mots  : 

«  Je  ne  mérile  pas  les  honneurs  d'une  statue,  honneur  réservé 
aux  trépassés.  J'espère  de  toute  manière  que  cette  statue  ne  sera 
pas  pour  moi  un  passeport  pour  l'autre  monde.  » 

C'est  le  sculpteur  Barzaghi,  l'auteur  du  monument  de  reconnais- 
sance élevé  par  les  Milanais  à  Napoléon  III,  qui  a  été  chargé  d'exé- 
cuter la  statue  de  Verdi.  L'inauguration  en  est  fixée  au  printemps  1881 
à  l'époque  de  l'exposition  industrielle  italienne  qui  doit  avoir  lieu  à 
Milan. 


L'wprès-midi. 

A  trois  heures,  concert  populaire  religieux  :  Palestrina,  Lotti,  Slra- 
della,  Cherubini,  Rossini,  Verdi.  On  a  aussi  exécuté  une  marche  reli- 
gieuse de  Bazzini,  et  un  duo  pour  soprano  et  contralto  de  Ronchetli,  le 
directeur  du  Conservatoire.  Mais  l'attrait  était  pour  le  Pater  Noster  et 
l'Ave  JWano  inédits  de  Verdi.  Grand,  légitime  succès,  les  deux  morceaux 
bissés  et  l'auteur  rappelé  plusieurs  fois  par  les  quatre  mille  assis- 
tants enthousiasm'és.  Je  ne  ferai  pas  l'analyse  des  deux  morceaux. 
Le  Pater  Noster  est  écrit  pour  soprani  premiers  et  seconds,  contralli, 
ténors  et  basses.  Les  idées  sont  claires"  comme  toutes  celles  de 
Verdi,  les  imitations  heureuses,  la  mélodie  par  trois  fois  répétée  dans 
diflérentes  tonalités  a  paru  d'un  sentiment  humain.  Sur  l'Ave  Maria 
il  me  plait  de  traduire  l'opinion  du  maestro  Galli,  le  feuilletoniste 
du  Secolo. 

«  On  ne  peut  pas  imaginer  une  conception  plus  délicate,  et  d'une 
idéalité  religieuse  qui  vous  charme  plus.  La  célèbre  Teresina  Singer  a 
modulé  avec  perfection  cette  mélodie  aux  contours  sobres,  chastes, 
indéfinis  comme  l'exige  le  caractère  de  la  musique  religieuse.  L'or- 
chestre a  accompagné  ce  morceau  avec  la  suavité  de  l'orgue  éolien. 
C'était  comme  une  voix  magique  accompagnée  par  les  anges.  » 
.  Tous  les  morceaux  du  concert  instrumental  et  vocal  ont  été  exé- 
cutés en  perfection  par  les  370  choristes  et  les  120  professeurs  de 
l'orchestre  de  la  Scala  sous  la  direction  du  maestro  Faccio. 

Le  soir. 

A  minuit,  sérénade  par  la  musique  municipale.  Le  programme  a 
commencé  par  l'ouverture  du  premier  ouvrage  de  Verdi  :  Oberto  conte 
de  S.  Bonifacio  et  s'est  terminé  par  une  fantaisie  sur  Aida.  La  foule 
avait  envahi  les  rues;  Verdi  a  dû  se  présenter  souvent  au  balcon 
pour  remercier.  Les  balcons  et  fenêtres  de  l'hôtel  de  Milan  étaient 
illurûinés. 

Le  départ. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  le  jour  suivant,  Verdi  a  quitté  Mi- 
lan pour  Gênes,  et  à  la  fin  du  mois  il  sera  installé  à  sa  villa  de 
Santa-Agata.  '< 

Au  chemin  de  fer  l'attendait  une  belle  et  affectueuse  démonstra- 
tion. Au  moment  de  monter  en  wagon,  les  Sociétés  chorale  et  orches- 
trale de  la  Scala  firent  éruption  dans  l'embarcadère  de  la  station; 
Verdi  fut  surpris  par  les  hurrahs,  les  acclamations,  il  était  radieux 
et  distribua  force  poignées  de  main  :  la  locomotive  l'emporta  aux 
cris  cent  fois  répétés  de  au  revoir.  E.  M. 


Par  suite  de  l'indisposition  de  notre  grande  tragédienne  lyrique, 
Aida  a  dû  céder  la  place  à  Hamlet  et  à  Faust,  mercredi  et  vendredi 
derniers.  Depuis  déjà  quelque  temps,  le  baryton  Maurel  n'avait  pas 
chanté  le  grand  rôle  de  son  répertoire.  Il  y  a  été  l'objet  de  nou- 
velles ovations.  On  a  aussi  beaucoup  applaudi  Ophélie,  M"'  Daram, 
notamment  dans  le  beau  trio  du  troisième  acte.  Ce  dramatique 
trio  si  remarquablement  interprété  par  Maurel,  M""''  Daram  et 
Richard,  est  du  reste  devenu  l'un  des  grands  succès  de  chaque 
représentation  à'Hamlet. 

Au  quatrième  acte,  c'est  M"'  Beaugrand  qui  a  excité  le  sympa- 
thique intérêt  de  toute  la  salle.  On  sait  que  cette  sylphide  si  fine 
si  aérienne,  si  française ,  est  sur  l'heure  d'une  retraite  bien  préma- 
turée et  qui  ne  tient  qu'à  des  succès  par  trop  hâtifs. 

On  le  lui  a  dit  mercredi  dernier,  par  des  bravos  et  des  bouquets 
dont  l'éloquence  lui  a  été  au  cœur  en  lui  causant  la  plus  vive 
émotion. 


A  I'Opéra-Comique  :  Ciel  sans  nuages.  Jean  de  Nivelle  et  Mignon 
produisent  de  si  belles  recettes  que  M.  Carvalho  souhaiterait  n'en 
voir  jamais  la  fin.  C'est  dans  ce  but  qu'il  vient  de  prolonger  l'enga- 
gement de  sa  dramatique  Simone,  M™  Engally,  et  de  télégraphier 
à  Londres  pour  obtenir  de  nouvelles  représentations  de  sa  jeune 
et  poétique  Mignon,  Marie  Vanzandt.  A  propos  de  cette  étoile  nais- 
sante, nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Bordeaux  une  si  charmante 
silhouette  de  notre  nouvelle  Mignon  que  nous  nous  empressons  de 
la  reproduire  dans  le  Ménestrel.  Appelée  à  prendre  part  au  cinquième 
concert  du  Cercle  Philharmonique  de  la.  grande  cité  Bordelaise  ; 
M"»  Vanzandt  a  littéralement  chartné  l'auditoire. -Qu'on  en  juge 
plutôt  : 

Imaginez-vous  un  Grévin  fin,  vaporeux,  hardiment  campé  dans  un 
long  corsage  de  satin  blanc  bien  montant,  avec  garnitures  de  dentelles 
blanches  renouées  sur  le  devant  et  le  derrière  de  la  jupe  par  deux  bou- 
quets de  roses;  couronnez  ce  corps  svelte,  élancé,  de  la  plus  jolie  petite 
tête  d'oiseau  que  vous  puissiez  rêver  ;  supposez  la  grâce,  la  jeunesse,  la 
distinction  confondues  en  une  seule  et  même  créature,  vous  aurez  par  à 
peu  près  le  portrait  de  M""  Marie  Vanzandt. 

Si  j'ajoute  que,  sur  cette  mignonne  tête,  blonde  comme  les  blés,  rayonne 
le  plus  charmant  sourire  ;  que  de  cette  fine  bouche  s'échappent  sans 
efforts  les  sons  les  plus  suaves,  les  traits  les  plus  agiles,  les  trilles  les  plus 
parfaits,  les  cocottes  les  plus  idéales,  vous  serez  encore  assez  loin  de  la 
réalité  ;  mais  vous  vous  expliquerez  le  succès  colossal  fait  à  M"^  Marié 
Vanzandt,  qui  débutait,  il  y  a  peu  de  jours,  à  l'Opéra-Comique  dans  lé 
rôle  de  Mignon,  et  qui  se  faisait  entendre  hier  à  Bordeaux  dans  le  rondo  de 
la  Somnambule,  de  Bellini,  une  valse  de  Gelli,  la  romance  de  Mignon  et  la 
cavatine  de  Linda  di  Chamounix,  de  Donizetti. 

Après  l'air  de  la  Sonnamhula,  le  triomphe  de  la  cantatrice  était  assuré  ; 
il  s'est  augmenté  des  rappels  successifs,  des  bravos  et  des  salves  d'ap- 
plaudissements qui  ont  salué  tous  ses  autres  morceaux. 

Rappelée  après  la  romance  de  Mignon,  W-^"  Marie  Vanzandt,  avec  une 
bonne  grâce,  une  aisance  charmantes,  a  déganté  ses  mains  fines,  s'est 
assise  au  piano  et,  s'accompagnant  avec  beaucoup  d'habileté,  elle  a  enrichi 
le  programme  d'un  morceau  délicieusement  interprété  et  couvert  d'ap- 
plaudissements enthousiastes. 

C'est  un  des  plus  beaux  succès,  sinon  le  plus  beau  de  l'année,  et  surtout 
un  des  mieux  mérités  ;  car  la  voix  de  la  jeune  chanteuse  est  d'une 
pureté,  d'une  homogénité,  d'une  flexibilité  irréprochables,  d'un  timbre 
ravissant;  elle  a  de  l'étendue  et  n'est  pas  moins  belle  dans  le  registre  du 
mezzo-soprano  que  dans  les  notes  élevées  du  soprano. 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  M"^  Marie  Vanzandt  est  appelée  à 
Briller  d'un  vif  éclat  dans  la  constellation  de  nos  grandes  étoiles 
lyriques  1 

Voilà  la  jeune  Mignon  que  M.  Carvalho  a  su  attacher  pour  plu- 
sieurs années  à  la  salle  Favart,  près  de  M""  Vauchelet  et  Isaac, 
ses  deux  cantatrices  de  primo  cartello.  C'est  là  un  trio  d'étoiles  qui 
rappelle  le  temps  où  l'ancien  Théâtre-Lyrique  produisait  sur  la 
même  scène,  dans  les  Noces  de  Figaro  :  M'"^*  Carvalho,  Caroline 
Duprez,  Ugalde.  Puis  vinrent  Christine  Nilsson ,  M""  Charton- 
Demeure  et  Carvalho  dans  Don  Juan.  Eh  bien,  cette  belle  inter- 
prétation de  nos  œuvres  lyriques,  le  public  la  retrouve  aujourd'hui 
aux  représentations  de  Jean  de  Nivelle  et  de  Mignon.  Aussi  accourt-il 
en  foule  salle  Favart.  Nous  savons  même  qu'il  y  a  des  trains  de 
plaisir  qui  s'organisent  dans  les  provinces  en  l'honneur  de  Jean  de 
Nivelle,  dont  l'interprétation  n'est  rien  moins  que  merveilleuse,  — 
Talazac  et  Taskin  ne  le  cédant  en  rien  à  M""  Vauchelet  et  à 
M™*  Engally.  C'est  là  ce  que  les  artistes  et  dilettantes  étrangers  se 
complaisent  à  proclamer,  et  ce  qui  explique  l'empressement  du 
grand  public  parisien  à  entendre  et  réentendre  la  belle  partition  de 
Léo  Delibes. 

Entre  deux  représentations  de  Mignon,  pendant  l'absence  de 
M"=  Marie  Vanzandt,  M.  Carvalho  a  produit,  dans  la  Fille  du  Régiment, 
M"^  Marguerite  Ugalde,  la  sympathique  jeune  fille  de  la  célèbre 
cantatrice.  Tous  les  admirateurs  de  «  la  mère  »  sont  venus  battre  des 
mains  au  début  de  «  l'enfant  ».  On  la  peut  désigner  ainsi,  car  la 
toute  première  jeunesse  s'épanouit  sur  ce  visage  encore  enfantin, 
qui  n'a  pas  attendu  le  nombre  des  années  pour  affronter  les  feux  de 
la  rampe  et  les  applaudissements  du  public.  Si  la  voix  et  le  talent 
de  la  jeune  débutante  ne  sont  encore  qu'à  l'aurore  d'une  carrière 
pleine  de  promesses,  on  en  peut  dire  davantage  de  ses  qualités 
scéniques.  M""  Ugalde  est  déjà  une  comédienne.  Et  cependant  elle 
avait  été  élevée  «  au  couvent  »,  afin  d'éloigner  de  son  esprit  toute 
préoccupation  théâtrale.  Mais  «chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop». 
Comme  sa  mère,  Marguerite  Ugalde  est  venue  au  monde  comé- 
dienne, et  comédienne  elle  devait  être  et  sera.  Son  succès  de  l'autre 
soir  n'est  pas  de  nature  à  la  faire  rentrer  au  couvent. 

H.    MORENO. 
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p.  s.  —  La  saison  italienne  d'abonnement  a  été  close  hier  soir 
samedi  par  la  dernière  représentation  d'il  Trovatore  par  la  Patti  et 
Nicolini,  si  complètement  remarquables  dans  l'œuvre  dramatique 
de  Verdi.  C'est  il  Bdrhiere  qui  est  annoncé  pour  le  bénéfice  de'  la 
Patti  avec  Nicolini  pour  Almaviva.  La  célèbre  diva  chantera  à  la 
leçon  de  chant  l'air  avec  flûtes,  de  Dinorah,  lisez:  Etoile  du  Nord. 
Cette  soirée  de  gala  est  annoncée  pour  mardi  prochain,  27.  Ven- 
dredi dernier,  k  l'Opéra,  seconde  apparition  de  la  blonde  M"'=  Marie 
Vachot,  dans  la  Marguerite  de'  Faust,  et  décidément  vendredi  ou 
samedi  prochain,  premier  début  delà  nouvelle  Falcon,  M""  Montalba, 
dans  la  Valentine  des  Huguenots. 

A  rOpéra-Gomique,  la  reprise  du  Domino  noir  par  M"'=  Isaac,  la 
nouvelle  Angèle,  succédera  aux  dernières  représentations  de  M"'= 
Vanzandt  dans  Mignon,  qui  se  prolongeront  probablement  jusqu'au 
10  mai. 

A  la  Renaissance,  regain  de  succès  pour  Giroflé-Girofla,  comme 
pour  les  Mousquetaires  au  Couvent  aux  Bouffes-Parisiens.  La  Fille  du 
Tambour-Major  marche  sur  sa  180=  représentation,  aux  Folies-Dra- 
matiques. —  Beau  fixe  sur  toute  la  ligne. 

Au  théâtre  des  Nouveautés  signalons  un  peu  de  charmante  musique 
due  à  la  féconde  plume  de  M.  Auguste  Ccedès,  qui  a  écrit  à  ce  propos 
deux  ou  trois  jolies  chansons,  sur  des  paroles  d'actualité  de  M.  Bu- 
rani,  et  finement  détaillées  par  M"°  Gélabert.  La  Beauté  du  Diable  de 
feu  Lambert  Thiboust  et  de  M.  Grange  terminera  par  d'honorables 
recettes  la  fructueuse  saison  de  M.  Brasseur. 


Nous  reprendrons,  dimanche  prochain,  le  travail  de  notre  colla- 
borateur Arthur  Pougin  sur  Duni  et  les  premiers  temps  de  l'Opéra 
Comique. 


LES  CONCERTS   A    SAINT-PETERSBOURG 


19  avril  1880. 

Alors  que  depuis  trois  semaines  déjà  vous  avez  célébré  en  France  les 
fêtes  de  Pâques,  ici,  retardataires  du  rite  oriental,  nous  en  sommes  en- 
core au  lundi  de  la  Passion,  c'est-à-dire  en  plein  carême  pendant  lequel 
les  concerts  font  rage. 

Hélas  !  elle  est  déjà  bien  éloignée  l'époque  que  vient  de  nous  retracer 
M.  Octave  Fouque  dans  le  Ménestrel  où,  à  l'appel  de  l'auguste  prolectrice 
des  beaux  arts  S.  A.  I.  feu  la  grande-duchesse  Hélène,  nous  pouvions 
applaudir  à  la  tête  de  nos  beaux  orchestres,  ces  maîtres  brillants,  Wagner 
et  Berlioz,  au  contact  desquels  notre  jeune  école  russe  s'enflammait.  Au- 
jourd'hui il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ma  petite  chronique  d'en  recher- 
cher les  causes.  Nous  en  sommes  réduits  à  nous  contenter  des  séances  fort 
agréables,  intéressantes  même  parfois.  Je  l'admets,  des  pianistes,  violo- 
nistes, harpistes,  clarinettes  et  autres  solistes  qui,  àl'envi,  nous  accablent 
de  réminiscences  classiques  de  toutes  les  musiques  connues  et  inconnues. 
S'il  fallait  nommer  tous  ces  honorables  artistes,  cela  nous  mènerait  beau- 
coup trop  loin;  Je  me  bornerai  donc  à  vous  citer,  parmi  les  premiers  de 
la  série,  — J'entends  parmi  les  pianistes,  —  ceux  qui  ont  su,  particulière- 
ment attirer  la  foule,  M"'°  Sophie  Menler,  par  exemple,  soliste  de  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche,  qui,  à  la  demande  du  public,  a  dû  donner  trois 
concerts  au  lieu  d'un  ;  M.  Louis  Brassin  qui,  cette  fois,  a  joué  non  seule- 
ment du  Beetlioven,  mais  aussi  de  la  musique  plus  contemporaine,  occi- 
dentale et  russe  ;  M™  Benois,  une  des  meilleurs  élèves  de  notre  célèbre 
professeur  Lechitistky,  qui  s'est  fait  applaudir  au  grand  théâtre,  notam- 
ment dans  le  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt.  Vous  parlerais-je  également 
de  M.  de  Poortcn,  de  M""  Issoakson,  de  M.  Kuchner.  de  M.  Borodko?  Je 
le  veux  bien  ;  mais  pour  vous  dire  seulement  que  tous  ces  artistes,  — c'est 
acquis,  —  ont  beaucoup,  mais  beaucoup  de  talent. 

N'en  faut-il  pas  beaucoup  d'ailleurs,  et  doublé  même  d'une  forte  dose 
de  courage,  pour  se  faire  entendre  après  ce  maître  étonnant,  ce  Jupiter 
du  piano  auquel  il  suffit  simplement  d'annoncer  que,  tel  jour,  à  telle 
heure,  il  jouera  sur  les  pianos  de  Beecker  (sic)  pour  que  vingt-quatre 
heures  après,  il  ne  reste  plus  dans  l'immensesalle  de  la  noblesse,  un  seul 
billet  à  prendre.  Vous  avez  reconnu  Antoine  Rubinstein. 

Inutile  de  s'appesantir  sur  l'exécution  pyramidale  de  ce  grand  artiste, 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  être  surpris  de  sa  force  musculaire  et  de 
sa  mémoire  prodigieuse;  il  joue  par  cœur,  sans  aucun  accompagnement, 
trois  heures  consécutives,  —  nul  ne  bouge,  —  du  Hœndel,  du  Beethoven, 
du  Chopin,  du  Schubert;  jamais  une  défaillance,  jamais  une  hésitation;  et 
quelles  nuances  !  une  montagne  de  sons,  la  mer  en  furie...  le  chant  d'une 
cigale...  la  voix  d'une  vierge...  Admirable  1  Allistschno'.  comme  disent  les 
Russes.  Vous  avez  appris  déjà  à  vos  lecteurs  que  l'illustre  musicien  avait 
donné,  il  y  a  un  mois  environ,  un  nouvel  opéra,  le  Marchand  KalasniUoff. 
Mais,  quoiqu'on  vous  l'ail  fait  dire,  par  erreur,  après  deux  représentations, 
l'œuvre  n'a  point  reparu  sur  l'affiche  ;  et  il  faut  qu'il  y  ait  des  raisons  bien 


sérieuses  pour  avoir  retiré  du  répertoire  un  ouvrage  qui  venait  d'obtenir 
un  succès  aussi  éclatant. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  puisque  je  vous  parle  enfin  musique,  de  men- 
tionner la  très  intéressante  sé.'ince  où  l'orchestre  de  l'Opéra  russe,  sous  la 
direction  de  son  chef,  M.  Naprawnik,  a  passé  en  revue  les  nouvelles  œuvres 
de  M.  Tchaïkowski,  le  jeune  compositeur  déjà  connu  à  Paris;  ni  le  festival 
patriotique  donné  au  bénéfice  des  invalides,  où  1 ,200  exécutants,  musiciens  et 
chantres  delacour,et  des  troupes  de  la  garde  impériale,  étaient  réunis  sous 
la  direction  de  M.  Wurm,  l'Arban  russe  ;  ni  le  concert  annuel  de  M.  Mangeant, 
le  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Français,  qui,  comme  toujours,  'a  refusé 
autant  de  monde  qu'en  peut  contenir  deux  fois  la  salle  Michel  ;  ni  le  con- 
cert toujours  si  suivi  de  M"»"  Everardi  et  de  ses  élèves.  Est-ce  tout?  Oui, 
ou  à  peu  près  ;  la  saison  tire  à  sa  fin  et,  bientôt,  à  l'exemple  de  l'Opéra- 
Italien  qui  a  fermé  ses  portes,  après  avoir  monté  en  cinq  mois  une  quantité 
formidable  d'ouvrages,  tous  nos  théâtres  cesseront  leurs  représentations. 

Comment  aller  au  spectacle  d'ailleurs,  alors  qu'il  fait  grand  Jour  h  dix 
heures  et  lorsque  le  mois  prochain  il  n'y  aura  plus  de  nuit?  Que  dans 
l'hiver  les  matinées  aient  leur  raison  d'être,  soit!  Mais,  vu  notre  degré  de 
latitude,  donner  en  plein  soleil  des  mâtinés  commençant  à  huit  heures  du 
soir  pour  finir  à  minuit,  au  crépuscule,  ce  serait  bizarre,  avouez-le;aus3  i 
dès  longtemps  nous  y  avons  renoncé.  S.  M. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 
Grande  fête,  cette  semaine,  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  à  Bru- 
xelles. M""i  Carvalho  y  est  venue  chanter  la  Pamina  de  la  Flûte  enchantée  de 
Mozart.  Un  vrai  triomphe  qui  se  renouvellera  dans  la  Marguerite  de  Faust. 
La  célèbre  cantatrice  est  sollicitée  de  chanter  l'Ophélie  d'Hamlet,  mais  la 
saison  belge  arrive  à  son  terme  fatal.  Ne  pourrait-on  la  prolonger  de  quel- 
ques jours  en  faveur  d'une  soirée  de  si  grande  attraction?  MM.  Stoumon 
et  Calabresi  étudient  la  question. 

—  Les  trois  représentations  d'Hamlet  que  vient  de  donner  Faure  au  nou- 
vel Opéra  de  Genève,  n'ont  été  rien  moins  que  trois  soirées  triomphales 
pour  notre  éminent  chanteur  qui  se  rend  maintenant  à  Bordeaux,  où  il 
doit  également  interpréter  son  grand  rôle  d'Hamlet. 

—  Les  dépèches  de  Londres  nous  apprennent  la  victorieuse  rentrée  de 
l'Albani  dans  Lucia  au  Théâtré-Royal  Ûovent-Garden.  A  dimanche  prochain 
les  détails. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne:  «  La  vaillante  phalange  artistique  de  l'ha- 
bile directeur,  Freitas  Brito,  redouble  de  courage  et  détalent  pour  mener  à 
bonne  fin  la  saison  1879-80.  Encore  quelques  Jours,  et  le  Théâtre-Royal  de 
San-Carlos  aura  fermé  ses  portes  Jusqu'en  octobre  prochain.  Mais  avant  la  clô* 
ture  qui  doit  avoir  lieu  le  30  avril,  San-Carlos  s'est  mis  en  frais  pourlesbéné- 
Cces  de  Pandolfini,  Borghi-Mamo  et  Taraagno.  Pandolfini  avait  choisi  deux 
actes  de  Poliuto,}e  seul  opéra  de  cette  saison  qui  ait  réalisé  la  perfection  de 
l'ensemble  dans  l'interprétation.  Les //hjuoio^s même,  qui  ont  été  le  succès 
financier  de  l'hiver,  laissaient  à  désirer  sous  bien  des  rapports.  Choisir 
Poliuto  pour  son  bénéfice  est  une  marque  de  bon  goût,  et  en  même  temps 
marque  de  courtoisie  envers  ses  collègues,  envers  l'entreprise  et  surtout 
envers  le  public.  Avec  la  délicatesse  des  forts,  Pandolfini  a  voulu  non 
seulement  briller  lui-même  dans  ce  beau  rôle  de  Sévère,  mais  encore  faire 
briller  ses  camarades  et  émules  et  faire  de  cette  nuit  triomphale  du  3  avril 
un  souvenir  ineCfa.vable  dans  les  annales  de  San-Carlos.  Pour  couronner  la 
soirée,  il  nous  a  donné  la  sérénade  de  Don  Juan  qu'il  a  chantée  et  délailléc 
avec  une  adorable  tendresse  et  le  ravissant  duo  :  La  ci  darcm  la  mono.  La 
musique  simple,  pure  et  belle  de  Mozart  convient  essentiellement  au  tem- 
pérament finement  artistique  de  Pandolfini.  Quel  beau  don  Juan  nous 
posséderions  si  nous  avions,  un  jour,  la  bonne  fortune  d'entendre  le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart  dans  son  intégralité.  Même  après  avoir  entendu  Faure 
dans  ce  rôle  caractéristique  dont  le  roi  des  barytons  a  fait  une  création 
unique,  on  peut  y  admirer  encore  Pandolfini  ;  c'est  tout  dire.  Rappels,  ovations, 
fleurs,  présents,  rien  n'a  manqué  à  cette  fêle  mémorable.  L'enthousiasme 
méridional  atteint  ici  des  proportions  colossales,  inconnues  dans  les  régions 
du  Nord.  Cela  louche  au  délire  I  » 

L'imprésario  anglo-américain,  Mapleson,  après  avoir  renouvelé   son 

traité  avec  l'Académie  de  musique  de  New- York,  a  fait  voile  sur  Londres 
où  il  s'apprête  à  rouvrir  les  portes  de  Majcsty's  Théâtre,  le  13  mai. 

—  Un  opéra-comique  qui  fail  le  tour  d'Italie,  cl  qui  vient  d'être  joué  à 
Turin  où  l'on  n'en  a  pas  bissé  moini  de  trois  morceaux,  c'est  /<•  Donne  cu- 
riosrdu  maesiro  Usiglio.II  sérail  question,  parait-il,  de  traduire  cet  amu- 
sant ouvrage  en  français  et  de  le  faire  jouer  sur  une  de  nos  scènes  pari- 
siennes. 

—  Les  airs  de  ballet  de  Sijlvia  obtiennent  à  Madrid  un  véritable  succès 
d'enthousiasme.  Au  dernier  concert  du  Conservatoire,  on  a  dû  encore  les 
intercaler  au  programme,  sur  la  demande  expresse  de  la  jeune  reine,  qui 
pourtant  les  avait  déjà  entendus  au  concert  précédent.  A  ces  deux  audi- 
tions, bis  sur  toute  la  ligne.  Les  Pisîicati  sont  à  la  veille  de  devenir  le 
chant  national  de  la  nouvelle  Espagne. 
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—  «  Deux  heure's  d'exquises  jouissances,  dit  M.  F.  Schwab  dans  le  Cour- 
rier d'Alsace,  tel  pourrait  être,  résumé  en  un  seul  mot,  le  compte  rendu  du 
concert  donné,  samedi  soir,  à  l'Aubette,  par  M.  Francis  Planté,  le  célèbre 
pianiste  parisien,  supérieur  à  sa  renommée,  si  grande  qu'elle  soit  à  l'heure 
actuelle.  Un  auditoire  nombreux,  diapré,  comme  bien  on  pense,  de  pia- 
nistes professeurs,  élèves  et  dilettantes,  était  venu  entendre  le  virtuose  qui 
avait  eu  la  gracieuseté  de  comprendre  Strasbourg  dans  son  musical  itiné- 
raire. Pendant  deux  heures,  l'admirable  et  infatigable  artiste  a  tenu  l'as- 
semblée sous  le  charme  d'un  jeu  dont  rien  n'égale  la  poésie,  la  délicatesse, 
la  science  picturale,  la  profondeur,  indépendamment  d'une  perfection  de 
mécanisme  arrivée  à  la  dernière  limite,  qui  permet  au  virtuose,  libre  de 
celte  entrave  matérielle,  de  s'abandonner  cœur  et  âme  à  l'interprétation 
du  sens  intime  des  chefs  d'oeuvre  composant  son  immense  répertoire.  » 

—  Le  quatrième  festival  silésien  aura  lieu  à  Gœrlilz,  du  13  au  IS  juin. 
La'pièco  de  résistance  du  programme  est  le  Paradis  perdu,  l'opéra  biblique 
d'Antoine  Rubinstein. 

—  On  annonce  la  troisième  édition  de  la  biographie  de  Robert  Schu- 
mann  par  Wasielewski,  ouvrage  résumé  jadis  pour  les  lecteurs  du  Ménes- 
trel. En  même  temps  M'""  Clara  Sohumanu  s'occupe  de  rassembler  tous  les 
documents  concernant  la  vie  et  les  œuvres  de  son  illustre  mari,  à  l'effet 
de  les  utiliser  pour  un  grand  travail  biographique,  en  préparation  depuis 
plusieurs  années.  Ces  différents  travaux  viennent  bien  à  propos  à  l'heure 
même  où.  l'on  va  inaugurer  le  monument  du  célèbre  musicien. 

—  Le  Guide  Musical  raconte  un  trait  touchant  relatif  à  Henri  Wieniawski, 
dont  l'art  musical  déplore  la  perte. 

c!  Cet  éminent  artiste  n'avait  aucune  fortune.  Mais  à  la  veille  de  son 
mariage,  afin  qu'en  cas  de  mort  sa  famille  ne  fût  pas  prise  au  dépourvu, 
il  avait  assuré  sa  vie  pour  une  somme  de  200,000  francs,  dont  il  payait 
régulièrement  les  annuités  à  force  de  travail,  de  talent  et  de  succès.  Pen- 
dant sa  dernière  maladie,  tous  les  sacrifices  qu'il  s'était  imposés  failli- 
rent être  stérilisés.  Il  s'agissait  de  payer  un  terme,  ou  sinon  tout  était 
perdu.  Payer,  "Wieniawski  souffrant,  presque  mourant,  n'y  pouvait  songer. 
Heureusement,  M.  Nicolas  Rubinstein  qui,  à  la  première  nouvelle  de  la 
maladie  de  son  ami,  était  accouru  auprès  de  lui  à  Saint-Pétersbourg,  avec 
son  frère  Antoine,  organisa  immédiatement  un  concert  qui  ne  rapporta 
pas  moins  de  3,000  roubles.  L'annuité  fut  payée  et  l'héritage  fut  sauvé. 
Wieniawski  méritait  assurément  un  tel  service,  lui  qui  était  la  générosité 
même,  et  qui  ne  s'était  jamais  refusé  à  ses  confrères.  Mais  on  peut  dire 
de  ce  trait  de  fraternité  artistique  qu'il  honore  à  la  fois  le  bienfaiteur  et 
l'obligé.  1)  Les  compatriotes  et  amis  de  Wieniawski  ont  résolu  de  lui  élever 
sur  sa  tombe,  dans  le  cimetière  de  Varsovie,  un  monument  digne  de  sa 
renommée . 

—  A  propos  d'un  livre  intitulé:  leThéâtre  et  les  Auteurs  dramatiques,  envisa- 
gés au  point  de  vue  de  la  législation  belge,  livre  que  vient  de  publier  M.  Louis 
Cattreux,  le  Guide  musical  examine  la  situation  faite  aux  auteurs  français 
par  les  conventions  du  12  août  1S52  et  du  28  juillet  1873.  «Par  une  inexpli- 
cable anomalie,  dit  notre  confrère,  la  Belgique  est  le  seul  pays  où  la  pro- 
priété littéraire  de  l'étranger  ne  soit  pas  efficacement  garantie.  L'injustice 
est  d'autant  plus  flagrante  que  nos  auteurs  nationaux  jouissent  en  France 
des  mêmes  droits  que  les  auteurs  français.  Il  est  temps  de  modifier  une 
situation  qui  autorise  le  reproche  que  nous  fait  l'étranger  d'être  le  pays 
de  la  piraterie  et  de  la  contrefaçon  littéraire  et  artistique.  La  Belgique  qui 
se  montre  à  juste  titre  si  fière  de  ses  libertés  politiques,  devrait  être 
parmi  les  nations  la  première  à  reconnaître  absolument  et  sans  restriction 
la  propriété  la  plus  sacrée,  la  plus  légitime,  la  plus  inattaquable,  la  plus 
personnelle  qui  soit,  celle  de  l'auteur  sur  son  œuvre.  »  Voilà  des  réflexions 
aussi  sensées  que  bien  exprimées. 

—  Le  Freischiitz  vient  de  faire  sa  première  apparition  à  Naples  sous  lé 
titre  d'il  Franco  Cacciatore.  Succès  modéré!! 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  de  samedi,  et  sur  la  pro- 
position de  la  section  de  musique,  a  décerné  le  prix  Trémont  à  MM.  Fer- 
dinand Poise  et  Renaud  de  Vilbac;  le  prix  Monbinne,  à  M.  Paladilhe,  le 
mélodieux  auteur  de  Suzanne,  et  le  prix  Chartier  (musique  de  chambre),  à 
M.  Edouard  Broustet. 

—  Dans  le  budget  des  beaux-arts  nous  voyons  figurer  une  allocation  de 
1,030,000  francs  affectée  aux  travaux  du  nouvel  Opéra.  Ce  chiffre  comprend 
une  somme  de  107,722  francs  qui  doit  servir  à  l'installation  dans  le  pa- 
villon primitivement  destiné  au  chef  de  l'Etat  d'une  bibliolhèq'ue  et  de 
collections  de  maquettes,  dessins,  costumes  et  décors,  formant  en  quelque 
sorte  l'histoire  de  notre  première  scène  lyrique.  Une  partie  de  la  galerie 
qui  renfermera  ces  collections  sera  très  prochainement  ouverte  au  public. 

—  Le  jury  du  concours  de  musique  de  la  ville  de  Paris  ayant  terminé 
ses  opérations,  MM.  les  compositeurs  qui  ont  pris  part  à  ce  concours  sont 
priés  de  vouloir  bien  faire  reprendre,  le  plus  tôt  possible,  leurs  partitions, 
qui  sont  déposées  au  pavillon  de  Flore  (bureau  des  beaux-arts,  ^"'  divi- 
sion, 1"  bureau  de  la  direction  des  travaux  de  Paris).  Les  manuscrits 
seront  rendus  aux  personnes  qui  se  présenteront  munies  du  récépissé  dé- 
livré lors  du  dépôt  des  partitions. 


—  Aujourd'hui  dimanche  au  Conservatoire  à  deux  heures  précises,  exer- 
cice des  élèves  des  classes  vocales  et  instrumentales.  Voici  le  programme , 
de  cette  intéressante  séance: 

1.  Ouverture  à\i  Songe  d'une  Nu't  d'Été.   ........  Mendelssohn  . 

2    Air  de  Jules  César,  pav  M""  Griswold H^endel. 

3.  Sanctus  de  la  Messe  solennelle RossiNi. 

i.  Fragments  d'OftcVon,  a)  Barcarolle,  6). Air,  M.  Lamarche, 

c).  Chœur  des  Gardes Weber. 

b.  Andante  avec  variations  et  finale  de  la  sonate  dédiée 

à  Kreutzer  par  M""  Vacher-Gras  et  M.  Rivarde.   .   .  Beethoven. 

6.  Ouverture  de  Zampa Hérold. 

7.  Cavatine  de  Un  Ballo  in  Maschera  par  M.  Piocaluga  .   .  M. -G.  Verdi. 

8.  Duo  de  Fernand  Cortez  par  M"«  Hall  et  M.  Fontaine  .  Spontini. 

9.  Fragments  du i)/essie,  a).  Chœur,  6).  Récit  et  soli,  c.)  Allé- 

luia, chœur H/EKdel. 

~  La  leçon  que  M.  de  Lapommeraye  a  faite  cette  semaine  au  Conser- 
vatoire a  été  consacrée  à  l'étude  de  la  Psyché,  de  Molière,  ou  plutôt  à  la 
Psyché  de  Molière,  Corneille  et  Quinault,  puisque  ces  trois  auteurs  ont 
collaboré  à  la  Iragi-conédie-ballet.  L'érudit  et  éloquent  professeur  a  fait 
une  étude  complète  de  cette  délicieuse  fable  de  Psyché.  Il  a  montré  à  ses 
auditeurs  les  caractères  différents  que  les  romanciers  et  les  poètes  ont 
imprimés  à  ce  mythe  antique,  et  a  parcouru  brillamment  tout  le  cycle  des 
Psyché  en  prose,  en  vers,  dans  les  divers  temps  et  les  diverses  nations, 
depuis  Apulée  jusqu'à  M.  de  Laprade,  en  passant  par  Calderon,  La  Fon- 
taine et  Lamartine.  Voilà  un  enseignement  utile  pour  les  élèves  du  Conser- 
vatoire; les  futurs  interprètes  de  la  Psyché,  de  MM.  Ambroise  Thomas, 
Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  n'auront  qu'à  se  souvenir  pour  rendre  les 
intentions  du  maître  et  les  types  exacts  du  célèbre  roman  d'amour. 

—  M.  Eugène  Gand  vient  d'offrir  au  musée  du  Conservatoire  national 
de  musique  le  bâton  de  mesure  avec  lequel  Verdi  a  conduit  la  première 
représentation  d'Aïda.  La  précieuse  et  riche  collection,  confiée  aux  soins 
éclairés  de  M.  Gustave  Chouquet,  s'est  enrichie,  en  outre,  de  plusieurs 
instruments  curieux,  parmi  lesquels  figure  une  bûche  des  Flandr 
{Noordsche  Balk)  qui  L'ato  de  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle. 

—  Christine  Nilsson  part  demain  pour  Londres. 

—  M"'  Heilbron  est  partie  pour  Milan,  où  elle  va  donner  quatre  repré- 
sentations de  la  Traviata.  La  première  a  eu  lieu  le  samedi  24  courant. 

—  Cette  semaine,  passera  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  Spartacus, 
l'opéra  en  cinq  actes  qui  a  obtenu  le  prix  au  concours  de  la  Ville.  M.  Ar- 
mand Gouzien,  inspecteur  des  beaux-arts,  de  retour  d'Espagne,  a  reçu  la 
mission  de  représenter  officiellement  l'administration  à  cette  solennité. 

—  La  belle  mélodie  de  J.  Faure,  Je  crois,  va  être  transcrite  pour  ténor  à 
l'intention  de  Talazac  qui  veut  interpréter  cette  production  dont  les  paroles 
remarquables  sont  aussi  réussies  que  la  musique.  M.  Charles  Vincent  a 
écrit  là  l'une  de  ces  poésies  qui  restent.  La  semaine  dernière,  les  dilet- 
tantes de  Marseille  acclamaient  etbissaient  paroles  et  musique  dece  beau 
chant,  admirablement  interprété  par  le  baryton  Ismaël. 

—  Une  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra  s'était  transportée,  jeudi  dernier, 
à  l'église  évangélique  de  la  rue  Ghauchat,  où  était  célébré  le  mariage  de 
M.  Gillet,  violoncelliste,  avec  M"=  lox.  Après  la  marche  nuptiale  du  Songe 
d'une  Nuit  d'été,  morceau  de  rigueur  dans  la  circonstance,  on  a  entendu  un 
Cantique  à  deux  voix  de  soprano,  de  notre  collaborateur  Octave  Fouque, 
chanté  par  H'^"^  Wohn  et  Morel,  et  accompagné  sur  l'orgue,  la  harpe,  le 
violon  et  le  violencelle  par  MM.  Pickaert,  Boussagol,  Wenner  et  Frémaux; 
une  Méditation  de  M.  Pickaert,  pour  les  mêmes  instruments  par  les  mêmes 
artistes,  enfin  le  cantique  de  M.  G.  Rupès  Célébrons  le  Seigneur,  chanté  par 
M.  Séguier,  élève  de  M.  Boussagol  père. 

CONCERTS  ET  SOIREES 

Belle  soirée,  affluence  d'un  public  d'élite,  jeudi  dernier,  à  la  salle 
Pleyel  Wolf,  où  M.  Camille  Saint-Saëns  donnait  concert,  avec  l'excellent 
orchestre  de  M.  Colonne,  et  le  concours  de  deux  artistes  hors  ligne,  le 
flûtiste  TaSanel  et  le  violoncelliste  Tolbeoque.  M.  Camille  Saint-Saëns  a 
ouvert  la  séance  par  une  sonate  de  Listz,  pour  piano  seul.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  louer  l'exécution.  Une  seule  audition  ne  nous  a  pas 
suffi,  nous  l'avouons  humblement,  pour  saisir  le  plan  et  pénétrer  le  sens 
de  cette  composition  très  développée  (elle  n'a  pas  duré  moins  d'une 
demi-heure),  où  Liszt,  sous  le  rapport  des  combinaisons  harmoniques  et 
de  la  recherche  et  de  la  profondeur  de  la  pensée,  est  allé  bien  au  delà  de 
tout  ce  qu'a  pu  faire  jusqu'ici  l'école  moderne  la  plus  avancée.  Le 
quatrième  concerto  en  ut  mineur,  voilà  quel  a  été  pour  M.  Saint-Saëns  le 
grand  succès  de  la  soirée  ;  succès  tout  à  la  fois  pour  le  compositeur  et 
pour  le  virtuose,  dont  on  connaît  la  prodigieuse  habileté  de  mécanisme. 
Ce  concerto  a  quatre  parties  :  un  premier  morceau  qui  est  plutôt  une  intro- 
duction, un  andante,  un  scherzo  ou  intermezzo  à  deux  temps  et  un  final  à 
trois  temps,  tous  quatre  d'une  haute  valeur,  mais  surtout  l'introduction  et 
le  finale  dont  les  motifs  ont  une  allure  de  choral  d'un  grand  caractère. 
Une  autre  composition  dans  laquelle  l'orchestre,  traité  toujours  si  habile- 
ment a,  comme  dans  le  concerto,  un  rôle  important,  c'est  la  charmante 
romance  pour  flûte,  que  M.  Taffanel  a  jouée  avec  une  pureté  de  sou  et 
un  sentiment  exquis.  Les  trois  pièces  de  Rameau  pour  clavecin,  flûte   et 
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Ëàsëe  de  viole,  le  Vésinct,  laLivnj  et  VIndiscrète,  et  même  aussi  le  concerto  de 
•Hsendel  pour  basse  de  viole,  ont  une  saveur  d'archaïsme  qui  ne  manque 
jamais  son  effet  ;  il  eût  été  plus  grand  encore  si,  en  outre  de  la  vraie  basse 
de  viole  de  M.  Tolbecque  qui  la  fait  chanter  aussi  bien  que  son  violon- 
celle, M.  Saint-Saëns,  au  lieu  d'un  magnifique  piano  Pleyel,  avait  eu  réel- 
lement sous  les  doigts  un  clavecin.  Les  auditeurs  alors  auraient  pu  se 
croire  transportés  à  près  de  deux  siècles  en  arrière.  Quant  au  concerto  en 
la  de  Mozart,  M.  Saint-Saëns  l'a,  certainement,  parfaitement  joué,  mais 
le  charme  mélodique,  simple  et  facile  de  Mozart  convient  moins  à  la 
nature  de  son  talent  que  les  savantes  et  brillantes  combinaisons  de  l'école 
nouvelle,  dans  laquelle  la  musique  de  M.  Saint-Saëns  a  sa  place  marquée 
au  premier  rang.  Il  a  donc  bien  fait  de  terminer  comme  il  avait  com- 
mencé, par  un  autre  morceau  de  Liszt,  la  transcription  considérablement 
augmentée  et  ornementée  de  la  valse  de  Faust  de  Gounod,  où  il  a,  de 
nouveau,  accompli  les  prodiges  de   virtuosité  les  plus  inouïs.  —  a.  m. 

—  La  quatrième  et  dernière  séance  de  la  Société  de  Musique  de  chambre 
donnée  par  MM.  Tandon,  Desjardins,  Lefort,  Rabaud,  avec  le  concours  de 
jjmes  Rabaud-Dorus  et  Massart,  qui  a  eu  lieu  le  vendredi,  16  avril,  avait 
attiré  dans  les  salons  Pleyel  une  nombreuse  et  brillante  société,  où  l'on 
remarquait  des  élèves  et  des  professeurs  du  Conservatoire.  Bon  nombre 
de  fins  connaisseurs,  véritables  amateurs  de  la  musique  de  chambre,  assis- 
taient aussi  à  cette  réunion.  Le  Trio  en  ut  mineur,  deMendelssohn,  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  par  M""" Massart,  MM.  Tandon  et  Rabaud,  a  été 
exécuté  à  la  perfection.  IS Adagio  et  le  Uinuetto  du  39"  quatuor  d'Haydn, 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  donne  exactement  la  note  du  temps 
et  l'empreinte  du  génie  de  ce  maître.  Le  Minuetto,  surtout,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  naïveté  et  de  grâce.  MM.  Tandon,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud 
l'ont  fait  entendre  avec  une  perfection  rare  ;  VAndanle  du  Concerto  da  caméra, 
d'Alkan,  et  le  /"■  mouvement  du  Concerto  en  ré  mineur,  de  Bach  (avec 
accompagnement  de  quatuor),  ont  fourni  à  M""=  Massart  l'occasion  de 
montrer  l'étendue  et  les  ressources  de  son  merveilleux  talent.  Dans  le 
Concerto  da  caméra,  l'éminente  artiste  et  professeur  du  Conservatoire  nous 

',  a  initiés  à  ce  que  l'art  du  piano  offre  de  plus  exquis,  de  plus  expressif 
et  do  mieux  nuancé.  M""  Massart  joint  à  une  grande  érudition  musicale 
une  manière  d'interpréter  et  de  jouer  les  oeuvres  diverses  avec  un  style 
qui  n'appartient  qu'à  elle.  MM.  'Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud  ont 
terminé  la  séance  par  le  8°  quatuor  de  Beethoven,  qu'ils  ont  joué  avec 
leur  maestria  accoutumée.  Ajoutons,  pour  compléter  ce  compte  rendu,  que 
M™  Rabaud-Dorus  s'est  fait  entendre  dans  les  précédents  concerts;  c'est 
un  talent  charmant  qui  mérite  les  plus  grands  éloges.  —  alex.  m. 

—  Le  Concert  de  M.  Charles  Lebouc  avait  attiré  mercredi  soir  21  avril, 
un  public  très  nombreux  et  de  choix,  dans  Ja  salle  Pleyel  où  pas  une 
place  n'est  restée  inoccupée.  Cet  empressement  s'explique  facilement,  et 
par  le  talent  de  l'éminent  violoncelle,  et  par  celui  des  artistes  d'un  ordre 
tout  h  lait  supérieur  qui  lui  prêtaient  leur  précieux  concours.  Énumérons 
toutes  les  richesses  d'un  programme  varié  du  plus  haut  intérêt. 

Le  trio  en  fa,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  une  des  meilleures  com- 
positions de  musique  de  chambre  de  M.  Saint-Saëns,  par  l'auteur  et 
MM.  Léonard  et  Lebouc;  Esquisses  musicales  poar  quatuor  à  cordes,  de 
M.  Léonard:  l'Aveu  et  la  Ronde  qui  jiasse,  par  l'auteur,  M.  Mordange,  Van- 
nereau  et  Lebouc,  esquisses,  il  est  vrai,  par  la  dimension,  mais  qui  ont 
fait  un  plaisir  indicible  et  qui  sont  à  peu  près,  en  musique,  ce  qu'est  en 
littérature,  d'après  Boileau,  le  sonnet  sans  défaut  qui  vaut  seul  un  long 
poëme;  encore  de  M.  Léonard  et  exécutée.'!  par  lui,  les  variations  sur  le 
motif  de  l'Hymne  Autrichien,  d'Haydn,  oùil  a  triomphé,  avec  une  habileté  et 
une  aisance  inouïes,  des  terribles  difficultés  qu'il  y  a  semées  à  profusion; 
le  beau  duo-sonate  en  ré  de  Mendelssohn  pour  piano  et  violoncelle,  su- 
périeurement exécuté  par  MM.  Saint-Saëns  et  Lebouc;  un  caprice  pour 
piano  de  M,  Saint-Saëns,  très  brillant  et  très  à  effet  sur  les  airs  de  ballet 
de  l'Alccste  de  Gluck  et  enfin  une  romance  el  un  ajtpasionnato  pour  violon- 
celle, par  lesquels  l'auteur,  M.  Saint-Saëns,  qui  tenait  le  piano  d'accompa- 
gnement, et  son  excellent  interprète  M.  Lebouc  ont  terminé  avec  éclat  la 
séance.  Grand  succès  encore  pour  les  deux  artistes  qui  ont  fait  les  hon- 
neurs de  la  partie  vocale:  M.  Herman-Léon  et  M"°  Badia.  M.  Herman- 
Léon  a  chanté  avec  sa  supériorité  de  style  et  d'expression  habituelle  l'air 
des  Abencerraqes  de  Cherubini,  la  charmante  mélodie  Scrupule,  de  M'""  de 
Grandval,  et  le  Naulonicr  do  Schubert;  et  M"°  Badia  a  l'ait  applaudir  une 
belle  voix  de  soprano,  une  habileté  de  vocalisation  et  un  sentiment  par- 
fait dans  l'air  des  Nozze  di  Figaro,  la  Berceuse  de  l'Africaine  et  une  gra- 
cieuse mélodie,  la  Nuit  sur  le  lac,  de  la  composition  do  son  père.   —  A.  M. 

—  M.  F.  Aranda,  professeur  au  Conservatoire  de  Madrid,  a  donné  mardi 
soir  20  avril,  salle  Erard,  un  concert  vocal  et  instrumental  avec  orchestre, 
qui  a  été  des  plus  intéressants.  M.  Aranda,  virtuose  pianiste  espagnol, 
a  fait  preuve  d'un  talent  de  tout  premier  ordre  dans  le  concerto  en  sol  mi- 
neur de  Mendelssohn,  une  introduction  et  polonaise  de  Chopin,  une  gavotte 
et  une  sarabande  de  Dupont,  enfin  une  tarentelle  de  Gottschalk,où  il  a  dé- 
ployé une  habileté  de  mécanisme  et  un  sentiment  musical,  qui  lui  ont 
valu  un  succès  flatteur  el  très  mérité.  M.  Aranda  a  joué  encore  avec  l'au- 
teur, M.Guilmant,  deux  charmantes  pièces  pour  piano  et  orgue  qui  ont  fait 
beaucoup  de  plaisir.  L'excellent  orchestre  de  M.  Colonne,  eu  outre  de  la 
part  si  importante  qu'il  a  prise  à  l'exécution  du  concerto  de  Mendelssohn, 
de  la  polonaise  de  Chopin  et  de  la  tarentelle  de  Gottschalk,  a  produit  le 
plus  grand  effet  avec  la  ravissante  gavotte  de  .t/i'jnon  qui  a  été  bissée.  Dans 
la  partie  vocale,  on  a  vivement  applaudi  M""  Bruuet-Lafleur,  dont  la  belle 


voix  a  fait  on  ne  peut  mieux  valoir  deux  mélodies  de  Dupont,  intitulées 
Poèmes  d'amours.  M""  Didier  qui  a  expressément  chanté  la  romance  Som- 
bres forêts  de  Guillaume  Tell,  un  très  original  Duetto  de  Mendelssohn,  par 
M"«  Didier  et  M.  Pagans,  et  enfin  les  airs  espagnols  de  ce  dernier 
qu'il  dit  avec  beaucoup  de  verve  et  qui  sont  toujours  bissés.  A.  M. 

—  Les  brillantes  séances  musicales  données  sous  la  direction  de  Jl™  de 
Caters-Lablache  et  de  M.  Peruzzi,  se  sont  terminées  l'autre  jour.  A  cette 
dernière  matinée  on  a  beaucoup  applaudi  M"'=  Mirane,  MM.  Lévy  et 
Robin. 

—  Nous  lisons  dans  le  Figaro  :  «  La  dernière  grande  soirée  artistique  du 
docteur  Ch.  Fauvel.  avait  attiré  une  assistance  choisie  de  jeunes  et  jolies 
femmes  et  a  été  des  plus  réussies.  Parmi  les  artistes  qui  se  sont  fait  en- 
tendre, nous  citerons  M"»  Marie  Yachot,  qui  a  chanté  d'une  façon  remar" 
quable  le  trio  du  Toréador,  avec  MM.  ïaskin  et  Herbert  ;  M"«  Marie  Scalini, 
qui  a  dit  avec  une  verve  étincelante  la  piquante  Jota  des  Noces  de  Fer- 
nande, de  Deffès;  M.  Melchissédec,  très  applaudi  après  sa  chanson  de 
reître,  de  Bragard  ;  puis  M""'*  Engally,  Marguerite  Ugalde,  Simon  Gérard 
Lavigne,  Morlet,  L'Ombrino,  MM.  Francis  ïhomé,  Lowenthal,  Morlet,  Max 
Simon,  Hubay,  les  frères  Lionnet,  Camille  Périer,  Macaluso,  etc.  Un  souper 
très  gai  a  terminé  la  soirée.  » 

—  M.  Paul  Frémaux,  violoncelliste  distingué,  membre  de  l'orchestre  de 
l'Académie  nationale  de  musiq\ie,  a  donné,  jeudi  13  avril,  salle  Philippe 
Herz,  une  soirée  musicale  pour  l'audition  de  ses  élèves  d'accompagnement. 
Nous  y  avons  entendu  bon  nombre  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  demoi- 
selles qui  ont  tenu  le  piano  avec  beaucoup  d'aplomb,  de  style  et  de  sen- 
timent dans  des  fragments  de  quatuors  et  de  trios  de  Beethoven,  Hummel, 
et  de  compositeurs  modernes,  Hérold,  Adolphe  Blanc,  Chataux  et  Au- 
guste Morel.  Mais,  en  outre  de  l'exercice  des  élèves,  il  y  a  eu  un  concert 
dans  lequel  MM.  Mendels,  Gillot,  Torlhe  et  Frémaux  ont  exécuté  des 
fragments  de  quatuors  pour  instruments  à  cordes  de  MM.  C.  Dancla  et 
E.  Altès  qui  ont  produit  beaucoup  d'effet.  MU.  Mendels  et  Frémaux  .se 
sont  fait  applaudir  séparément,  le  premier  dans  la  romance  et  la  Gavotte 
entr'acte  de  Mignon,  transcription  de  Sarasate,  et  le  second  dans  diverses 
pièces  pour  violoncelle.  Grand  succès  pour  M.  Boudouresque  de  rOj>éra,  dont 
la  belle  voix  de  basse-taille  s'est  largement  déployée  dans  le  Voyageur,  mé- 
lodie de  Schubert,  et  pour  M.  Volny,  de  la  Comédie-Française,  qui  a  très 
expressivement  déclamé  la  Bénédiction  de  Saragosse,  de  Coppée. 

—  Très  intéressant  concert  donné  hier  à  la  salle  Philippe  Herz,  par 
M.  Léonce  "Valdec,  qui  a  chanté  avec  son  goût  et  son  charme  habituels 
l'air  des  cloches  de  Dimitri,  le  Scrupule,  de  M'™  de  Grandval,  les  Adieux  à 
Suzon,  de  M.  L.  Diénier,  l'Altente,  de  M.  Saint-Saëns,  et  Venise, de  Gounod. 
Les  artistes  qui  lui  avaient  prêté  leur  concours  ont  également  obtenu  un 
brillant  succès.  Le  public  d'élite  qui  se  pressait  dans  l'élégante  salle  de  la 
rue  Clary  a  vivement  applaudi  M"»  Donati,  élève  de  M""  Pauline  Viardot, 
unes  Marie  Lebrun,  Charlier,  MM.  Ad.  Lebrun,  J.  Uusautoy  et...  M.  Diémer, 
qui  est  venu  modestement  accompagner  M.  Valdec;  il  est  vrai  que  le  mor_ 
ceau  était  de  lui  et  que  le  succès  du  compositeur  a  dû  consoler  le  pianiste 
du  rôle  effacé  qu'il  avait  accepté.  —  jennius. 

—  M'"™  Keller,  Blum  et  le  ténor  Mazalbret  s'étaient  chargés  do  défrayer 
la  partie  musicale  du  dernier  programme  du  cercle  Saint-Arnaud.  La  mé- 
lodie et  les  couplets  de  Jean  de  Nivelle,  ainsi  que  la  romance  de  Psyché, 
ont  été  les  morceaux  les  plus  applaudis.  M">^  Goby  a  dit  la  Grande  Affaire 
de  Clairville;  et  les  l'etits  Cadeaux,  charmante  comédie  de  M.  Jacques  JS'or- 
mand,  couronnaient  le  programme. 

—  Vendredi,  9  avril,  salle  Philippe  Herz,  brillant  concert  donné  par 
M""  et  M""  Cartelier  devant  un  auditoire  des  plus  distingués.  Entre  autres 
morceaux  fort  bien  exécutés,  nous  sigualerons  le  Scherzo  polonaise,  de  Ma- 
thias,  et  En  courant,  de  Benjamin  Godard,  interprétés  par  M.  Falkenberg 
avec  infiniment  de  goût  et  de  finesse.  Le  duo  du  Pré  aux  clercs  a  valu  A 
M"«  Cartelier,  ainsi  qu'à  M.  Piccaluga,  un  véritable  succès.  Plusieurs  mor- 
ceaux fort  bien  exécutés  par  notre  sympathique  violoniste  M.  llammer  et 
les  chansonnettes  de  Piter  ont  mérité  tous  les  applaudissements.  Mais  le 
succès  de  la  soirée  a  été  pour  la  Sérénade  à  Ninon,  de  Léo  Delibes,  chan- 
tée par  Mlle  Cartelier,  avec  accompagnement  de  mandoline  et  de  harpe 
par  MM.  Cerclier  et  Boussagol  de  l'Opéra.  Le  concert  s'est  terminé  par  un 
petit  opéra  de  MM.  Tourte  et  Georges  Douay,  les  Souliers  dcnoce,  dans  lequel 
Mlle  Cartelier  a  conquis  tous  les  suffrages  par  sa  bonne  diction  et  le  charme 
de  sa  voix. 

—  Brillante  el  intéressante  matinée  dimanche  dernier  chez  M""  Berthe 
Mondet,  dont  les  élèves  de  chant  et  de  piano  se  sont  toutes  fait  applaudir. 
Nous  avons  surtout  remarqué  une  fillette  de  dix  ans  qui  a  joué  en  véri- 
table artiste  un  nocturne  de  M^Mennechet  de  Barival.  La  partie  vocale 
avait  un  programme  des  plus  attrayants  ;  il  serait  trop  long  à  détailler. 
Citons  seulement  le  chœur  de  Psyché,  le  quatuor  de  ta  Charité  de  Bossini, 
très  bien  interprétés,  etc.,  et  enfin  le  chœur  des  Vendangeuses,  la  ballade 
de  la  Mandragore,  le  duo  du  Rossignol  et  de  la  Fauvette  (bissé),  les  couplets 
du  Joli  Berger,  tous  'morceaux  empruntés  au  Jean  de  Nivelle  de  Léo  Delibes 
et  remarquablement  chantés  par  M™"  Henry,  M"**  L.  el  Marguerite  P.  A 
cette  jolie  matinée,  on  a  également  entendu  le  flûtiste  de  Vroye,  qui  a 
joué  avec  son  charme  habituel  un  larghetto  de  Spark,  et  enfin  la  si  remar- 
quable Sérénade  de  Diémer,  avec  accompagnement  de  flûte,  chantée  par 
M"°  Berthe  Mondet,  un  professeur  cantatrice  des  plus  distingués  qui  a 
joint  l'exemple  au  préce{>le. 
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:  —  Le  concert  de  l'organiste-eomposileur  Edmond  Hocmelle  a  tenu_  ce  > 
-qu'il  promettait.  M"''  Marie  Tayau  a  montré  une  fois  de  plus  ses  qualités 
-éminentes  en  interprétant  un  trio  sur  la  Truite  de  Schubert,  d'Hocmelle,  et 
une  fantaisie  sur  Faust,  très  bien  accompagnée  par  M.  Ivan  Carill,  qui 
devient  un  des  meilleurs  accompagnateurs  de  Paris.  M"»  Joséphine 
Colombier,  brillant  premier  prix  de  la  classe  Le  Couppey,  s'est  placée  en 
première  ligne  en  interprétant  Chopin.  L'organiste-compositeur  Hocmelle 
complétait  la  partie  instrumentale.  M™  Grési,  beau  mezzo-soprano  de 
l'école  Duprez,  le  barylon  Bernard  et  le  ténor  Devineau,  plus  des  chœurs 
composés  d'élèves  du  Conservatoire,  ont  fait  parfaitement  valoir  des 
fragments  d'un  opéra  inédit  du  bénéficiaire  :  la  Vieille  Nourrice,  poésie  de 
'  M""=  Hermance  Lesguillon,  cl  la  Fiancée  du  Timbalier  de  Victor  Hugo,  dé- 
clamées par  M"»"  Berlhelot-Crosnier,  faisaient  diversion  à  la  musique  par 
un  intermède  littéraire,  et  M.  Minjaud  s'était  chargé  de  la  note  comique. 
Une  séance  de  prestiges  par  De  Linslii,  un  émule  de  Hermann,  a  terminé 
cette  agréable  soirée. 

—  Lundi  dernier  à  la  salle  Philippe  Herz,  concert  des  plus  intéressants 
-donné  par  M»"  Marie  Doschamps,  dont   on  connaît  la  virtuosité  sur  l'or- 

gue-harmonium,  et  le  talent  de  compositeur.  M"»  Deschamps  qui  s'est  fait 
vivement  applaudir,  s'était  entourée  d'artistes  d'élite,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  baryton  Frédéric  Boyer,  dont  on  a  remarqué  la  jolie  voix 
et  le  style  délicat  à  l'Opéra-Populaire.  Ce  jeune  et  habile  chanteur  a  fait 
entendre  avec  un  vif  succès  une  jolie  composition  vocale  de  M"=  Deschamps. 
!m.  Piccaluga,  lauréat  du  Conservatoire,  M"°  Cotlin,  Mil.  Darcier  et  des 
Roseaux,  complétaient  le  programme  de  chant,  dont  la  partie  instrumen- 
tale était  entre  les  mains  de  MM.  Monlardon  et  Kienig. 

—  Un  grand  concert  auquel  ont  pris  part  M°"^'  Boidiu-Puisais  et  Bloch, 
'IV^.  Guilmant,  Hubay;  Agghazi,  Galipaux  et  Ivan  Caryll,  vient  d'être 
■  donné  à  lu  salle  Pleyel,  par  M'"  Schneckenburger,  organiste  de  beaucoup 

de  talent  et  élève  de  M.  Alexandre  Guilmant.  Cette  jeune  artiste  a  conquis  tous 
les  suffrages  par  la  manière  vraimeut  remarquable  dont  elle  a  exécuté 
des  pièces  de  Bach,,  Guilmant  et  Deslandres,  et  s'est  placée  ainsi  au  pre- 
mier rang  de  nos  organistes  femmes. 

Le  chef  d'orchestre-compositeur,   Ch.    Constantin,  qui  dirige  avec  un 

:  rsuccès-  digne  de  son  talent  l'orchestre  du  Casino  Gassion,  à  Pau,  a  fait 
ses  adieux  au  public  béarnais  par  l'exécution  d'un  grand  drame  sympho- 
nique  intitulé  Henri  IV.  Cette  œuvre  se  divise  en  quatre  parties  :  la  Nais- 
sance, la  Vie,  l'Apothéose  et  la  Fin.  Les  journaux  de  la  localité  sont  remplis, 
d'éloges  à  l'adresse  de  M.  Constantin,  dont  le  nouvel  ouvrage  se  fait  re- 
marquer par  une  grande  abondance  mélodique,  jointe  à  une  extrême  habi- 
leté daiis  l'emploi  des  divers  procédés  d'instrumentation. 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  fondées,  il  y  a  quelques  années, 
à  Cannes,  par  M.  Ed.  Guerini,  ont  été  tout  particulièrement  suivies  pen- 
dant cette  saison.  Ce  succès  s'explique  par  les  noms  des  artistes  qui  ont 
prêté  leur  concours  à  l'organisateur  :  MM.  Rabuteau,  pianiste,  Ondshoorn, 

"violoncelliste,  Georges  Lamothe,  organiste. 

Le  violoncelliste  Philippe  Lamoury  s'est  fait  entendre  cet  hiver  danS; 

un  grand  nombre  de  concerts  philharmoniques  de  la  province.  Il  était 
.secondé  par  le  baryton  Georges  Clément  et  par  M"»  Baume,  pour  la  partie, 
vocale.  Partout  celte  petite  troupe  a  obtenu  le  meilleur  succès,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  étant  donné  le  remarquable  talent  de  M.  Lamoury,  qui  se, 
.prépare  maintenant  à  prendre  ses  quartiers  d'été. 

^-  Armand  des  Roseaux,  le  chanteur  comique  à  la  mode,  est  attendu 
pour  la  fin  du  mois  à  Bordeaux,  Toulouse  et  Avignon. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  au  palais  du  Trocadéro,  Grand  festival  Rameau, 
annoncé  par  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier.  Le  dimanche  suivant,  2  mai, 
inauguration  des  huit  grands  concerts  de  musique  vocale  classique  et  mo- 
derne avec  soli,  chœurs,  grand-orgue  et  instruments  concertants,  organisés 
par  la  Société  des  concerts  du  Trocadéro. 

Le  lundi,  3  mai,  au  même   palais  du  Trocadéro,  grande  matinée  au 

profit  de  la  Société  de  bienfaisance  italienne  et  de  la  Société  de  l'Enfance, 


avec  le  généreux  et  précieux  concours  de  la  Patti,  de  M""  Bartet,  Croizette, 
Favart,  Reichemberg  et  Irma  Granier,  de  MM.  Nicolini,  Coquelin  aîné  et 
cadet,  Berthelier  et  Vauthier.  S'adresser  au  Ménestrel  pour  les  billets. 

—  Mercredi  28  avril,  salle  Philippe  Herz,  concert  vocal  et  instrumental 
donné  par  l'excellente  cantatrice-professeur,  M""  Pauline  Boutin,  avec  le 
concours  d'artistes  distingués. 

—  Jeudi  prochain  29  avril,  salons  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Sigmond 
Eùrger,  violoncelle-solo  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  avec  le  concours  de 
M'""  Biraud-Belgirard  et  de  MM.  Th.  Ritter  et  P.  Viardot. 

NÉCROLOGIE 

L'Art  musical  consacre  sa  première  page  à  la  mémoire  de  M.  Marie 
Escudier.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  nous  associer  au  deuil  qui 
frappe  notre  confrère,  qu'en  reproduisant  les  lignes  émues  que  voici  : 

«  Le  directeur  de  l'Art  Musical,  M.  Léon  Escudier,  vient  d'être  cruelle- 
ment frappé  dans  ses  plus  chères  et  plus  anciennes  affections.  Son  frère, 
M.  Marie  Escudier,  a  succombé  en  quelques  jours  aux  suites  d'une  conges- 
tion pulmonaire.  Personne,  ni  la  famille,  ni  le  médecin  lui-même,  ne  se 
doutaient  que  le  mal  l'enlèverait  presque  subitement.  M.  Léon  Escudier 
venait  de  quitter  son  frère,  emportant  l'espoir  qu'il  triompherait  de  la 
maladie;  il  s'était  promis  de  revenir  dans  la  soirée;  quelques  minutes 
après  son  départ,  et  quand  rien  ne  faisait  prévoir  une  catastrophe  si  immi- 
nente, Marie  Escudier  rendait  le  dernier  soupir.  La  nouvelle  de  cette  mort 
a  douloureusement  affecté  tous  ceux  qui  l'avaient  vu  quelques  jours  avant, 
plein  de  vie,  actif,  souriant,  et  tout  à  la  besogne  incessante  de  la  presse 
quotidienne.  Son  âge  lui-même  a  étonné  ceux  qui  l'ont  appris  par  la  notice 
nécrologique,  publiée  le  lendemain  matin  par  le  Figaro.  Il  avait  71  ans  ; 
personne  cependant  ne  les  lui  aurait  supposés.  Il  était  âgé,  il  n'était  pas 
vieux.  Sa  vie,  depuis  qu'il  vint  tout  jeune  encore  à  Paris  avec  sou  frère 
Léon  a  été  très  laborieuse.  Tant  qu'il  s'occupa  de  matières  musicales,  il 
collabora  avec  son  frère.  C'est  avec  lui  qu'il  fonda  la  France  Musicale,  et 
qu'il  fit  vivre  ce  journal  pendant  une  grande  période  d'années;  avec  lui 
qu'il  écrivait  la  critique  musicale  dans  le  feuilleton  du  Pays;  avec  lui  enfin 
qu'il  publia  plusieurs  ouvrages  ayant  trait  à  la  musique,  entre  autres  le 
Dictionnaire  de  Musique,  les  Cantatrices  célèbres  et  d'autres  volumes  de  ce 
genre.  Plus  tard,  ses  travaux  prirent  une  autre  direction  :  il  suivit  la 
presse  politique,  la  presse  militante,  et  dès  lors  la  collaboration  avec  son 
frère  cessa.  Depuis  quelques  années,  il  était  l'un  des  rédacteurs  les  plus 
assidus  du  Figaro,  ou  il  signait  ses  appréciations  de  la  presse  étrangère  de  : 
«  Un  Diplomate  ».  Ses  connaissances  spéciales,  son  affabilité,  son  intelli- 
gence lui  avaient  ouvert  les  portes  des  ministères  et  des  ambassades.  Il 
est  mort  sur  la  brèche,  la  plume  à  la  main.  Il  laisse  une  veuve,  M™'  Bosa 
Kastner-Escudier,  pianiste  célèbre,  et  une  fille  de  dix  ans,  dont  nous  renon- 
çons à  dépeindre  la  douleur,  comme  nous  renonçons  à  dire  celle  de  son 
frère  Léon.  Nous  nous  associons  tous  au  deuil  de  la  famille  éplorée  et  à 
celui  du  directeur  de  l'Art  Musical,  son  frère,  son  ami,  son  collaborateur.  » 
Les  obsèques  de  M.  Marie  Escudier  ont  eu  lieu  mardi,  en  l'églis^ 
Saint-Honoré-d'Eylau  ;  outre  la  maîtrise,  on  a  entendu  M.  Talazac  qui  a 
chanté  un  Pie  Jesu  sur  l'air  d'église  de  Stradella;  Alard,  qui  a  exécuté 
sur  son  admirable  violon  l'Adagio  du  Quintette  de  Mozart;  puis  enfin,  Bon- 
nehée  qui  a  chanté  un  Agnus  Dei  de  M.  Etienne  Rey. 

M°"^  Adolphe  Adam,  la  veuve  du  spirituel  auteur  du  Postillon  de  Lon- 

jumeau  et  de  tant  de  partitions  populaires,  vient  de  mourir  à  Paris.  Ses 
obsèques  ont  été  célébrées  en  l'église  Saint-Augustin.  Après  le  service  re- 
ligieux, le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  Montparnasse,  où  a  eu  lieu 
l'inhumation  dans  un  caveau  de  famille.  Nous  avons  remarqué,  dans  l'as* 
sistance  très  nombreuse,  la  plupart  des  artistes  de  nos  scènes  lyriques, 
des  membres  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  beaucoup  de  compositeurs 
connus.  Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Busson  et  Moreaux,  les  deux  gen- 
dres de  M™°  Adam. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  les  couplets  : 

PETITES  FLEURS  DES  BOIS 
chantés  parM.  Taskin  dans  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle,  paroles  de  MM.  Edmond 
GoNDiNET  et  Philippe  Gille,  musique  de    Léo  Delibes.  Suivra  immédiate- 
ment :  la  Canzonetta,  tirée  du  17°  quatuor  d'HAYDN,  transcrite  pour  la  voix 
par  M"»  Pauline  Viardot,  paroles  françaises  de  M.  Louis  Pomey. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés   à   la  musique 
de  PIANO,  la  Marche  Française  de   l'opéra  de  Jean  de  Nivelle.  Suivra  immé- 
diatement :    La  Zamacueca,  souvenir  de  Valparaiso,  de   Théodore  Bitter, 
exécutée  par  lui  aux  Concerts  populaires. 


LA    CHAPELLE    ROYALE 

ET 

LE  CORPS  DES  PAGES  DE   LA  MUSIQUE  DE  181S  à  1830. 


En  faisant  des  recherches  dans  les  archives  du  garde- 
meuble  national  que  M.  Williamson,  le  directeur  de  ce  ser- 
vice, vient  de  réorganiser  d'une  manière  fort  intelligente  et 
de  mettre  à  la  disposition  des  travailleurs,  nous  avons  trouvé 
parmi  les  dossiers  d'inventaire  des  menus  plaisirs  du  roi 
sous  la  Restauration  un  registre  contenant  une  série  de  do- 
cuments et  de  notes  du  plus  grand  intérêt,  concernant  l'or- 
ganisation et  les  dépenses  de  la  chapelle  royale  et  du  corps 
des  pages  de  la  musique  de  1814  à  1830.  Dans  ces  documents 
et  notes  il  est  fréquemment  fait  mention  d'artistes,  de  chan- 
teurs et  de  compositeurs  célèbres  ou  qui  le  sont  devenus 
plus  tard,  et  dont  l'entrée  dans  ces  institutions  constitue  le 
plus  souvent  les  débuts  artistiques  ;  cette  considération  nous 


a  engagé  à  lire  attentivement  ce  registre  ignoré  et  à  en  extraire 
les  renseignements  qui  peuvent  intéresser  les  biographes  et 
les  historiens  musicaux. 

Ce  registre,  qui  se  compose  de  deux  cents  feuilles  envi- 
ron grand  in-i",  débute  par  un  arrêté  du  duc  de  Fleury,  en 
date  du  30  août  1814,  portant  nomination  de  M™  Gamporese 
comme  cantatrice  de  la  cour  et  des  menus  plaisirs  du  roi 
aux  appointements  de  18,000  francs  par  an,  «  à  la  charge  par 
elle,  y  est-il  dit,  de  chanter  quand  et  où  nous  l'inviterons 
et  sous  condition  expresse  de  ne  chanter  chez  personne  sans 
notre  permission  ou  celle  de  l'intendant  des  menus  plaisirs, 
et  surtout  qu'elle  ne  pourra  donner  de  concerts  publics.  Ces 
conditions  fidèlement  remplies  pendant  le  cours  de  dix  ans, 
il  lui  sera  accordé  une  pension  de  5,000  francs.  » 

A.  la  date  du  19  août  de  la  même  année,  il  est  fait  mention 
de  l'organisation,  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  la  veille  delà 
Saint-Louis,  d'un  concert  instrumental,  où  l'on  exécute  entre 
autres  morceaux  :  Oàpeut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille. 
Charmante  Gabrielle  et  Vive  Henri  IV,  qui  commence  et  clôt  le 
concert. 

A  la  date  du  1"  janvier  181S,  nous  trouvons  le  tableau  de 
la  composition  de  la  troupe  de  la  chapelle  du  roi  pour 
l'année  1815.  La  chapelle  du  roi  comprenait  : 

1  directeur-compositeur  à.   .    .     8.000  francs. 

1  secrétaire 1.000      — 

Le  maitre  des  pages 2.000      — 

7  premiers  violons.    .     de  1.800  à  3.000  francs. 
7  deuxièmes  violons  .     de  1.200  à  1.800      — 
4  altos,  6  violoncelles;  4  contrebasses,  2  flûtes,    2   hautbois, 

1  clarinette,  2  bassons,    4    cors,  2  trompettes,  1     timballier, 

2  organistes,  1  pianiste,  2  harpistes:  pour  le  chant,  6  pages, 
10  premiers  dessus,  10  deuxièmes  dessus,  14  ténors,  11  basses- 
taille,  et,  pour  les  vêpres,  16  chanteurs.  Parmi  les  premiers 
noms  qui  figurent  dans  les  états  de  la  chapelle,  nous  trou- 
vons ceux  de  Martini,  sous-intendant  de  la  musique  du  roi 
aux  appointements  annuels  de  6,000  francs;  Lesueur,  avec 
le  même  titre  et  les  mêmes  appointements  ;  Chérubini  ;  Per- 
suis  et  Berton,  surintendants  en  survivance  sans  appointe- 
ments ;  Kreutzer,  premier  violon,  2,000  francs  par  an  ;  Baillot, 
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survivancier  de  Kreutzer,  2,000  francs  ;  Frédéric  Kneublé, 
premier  violon  ;  Nadôrmann,  aîné  et  cadet,  harpistes  ;  Piccini, 
Righel,  pianistes,  etc.  Le  total  des  appointements  des  artistes 
s'élevait  à  171, SOO  francs.  Dans  un  état  du  budget  pour  l'an- 
née 1816,  nous  trouvons  la  note  curieuse  que  voici  :  «  Gra- 
tifications instituées  par  Louis  XVIII  pour  être  distribuées  par 
le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  aux  auteurs  qui, 
pendant  son  exercice,- auront  donné  des  pièces  nouvelles.  Ce 
fonds  de  gratification  qui  est  un  monument  historique  de  là 
bienfaisante  sagesse  de  Louis  XVIII,  ne  saurait  disparaitr  du 
budget  des  Menus.  L'institution  doit  être  maintenue,  mais  la 
distribution  du  bienfait  sera  ajournée  à  des  temps  plus  heu- 
reux ;  12,000  francs  pour  mémoire.  » 

Le  corps  des  pages  de  la  chapelle  du  roi  était  pour  la  mu- 
sique religieuse  une  institution  analogue  pour  l'organisation 
et  l'administration  au  pensionnat  du  Conservatoire  royal  de 
musique  et  de  déclamation.  Il  se  composait  de  six  pages 
titulaires  et  de  deux  pages  suppléants  logés  à  l'hôtel  des 
Menus-Plaisirs  de  la  rue  Bergère  (aujourd'hui  le  Conserva- 
toire), et  instruits  sous  la  direction  d'un  gouverneur  et  d'un 
précepteur.  Les  leçons  de  musique  et  de  chant  étaient  don- 
nées aux  pages  dans  l'hôtel  des  Menus  par  des  professeurs  du 
Conservatoire. 

Le  registre  du  garde-meuble  contient  les  règlements  con- 
cernant* l'organisation  intérieure  et  le  fonctionnement  de 
cette  institution,  sur  le  modèle  de  laquelle  a  été  créée  en 
Russie  une  institution  analogue  qui  porte  également  le  titre 
de  pages  de  la  Chapelle  impériale. 

L'emploi  de  la  journée  était  établi  d'une  manière  rigou- 
reuse et  sévère  :  lever  à  six  heures  en  été  et  à,  sept  en 
hiver;  à  sept  heures  un  quart  prière, à  sept  heures  et  demie 
leçon  d'écriture,  à  huit  heures  et  demie  déjeûner,  à  neuf 
heures  classe  de  latin  jusqu'à  onze  heures  et  demie,  à  midi 
tous  les  jours  leçon  de  piano  ;  à  une  heure  lundi,  mercredi 
et  vendredi,  leçon  de  chant,  mardi,  jeudi  et  samedi,  études 
de  messes  au  piano  ;  à  deux  heures  dîner  ;  à  trois  heures 
récréation  jusqu'à  quatre  heures  ;  à  quatre  heures  leçon  de 
français  ;  à  cinq  heures  et  demie  étude  de  piano  et  de  mu- 
sique ;  à  six  heures  et  demie  nouvelle  étude  de  musique  ;  à 
neuf  heures  souper  et  coucher.  Dans  la  partie  du  règlement 
visant  la  composition  des  menus  ordinaires  delà  maison  des 
pages,  menu  assez  spartiate,  un  paragraphe  écrit  en  gros 
caractère  et  très  souligné  attire  particulièrement  l'attention  ; 
il  a  trait  à  l'interdiction  absolue  de  la  salade  aux  pages,  «  la 
salade  étant  considérée  comme  mets  nuisible  pour  la  voix.  » 

La  plus  grande  vigilance  est  ordonnée  au  gouverneur,  au 
précepteur  des  pages  pour  éviter  que  les  jeunes  gens  pren- 
nent froid  aux  pieds  et  se  mouillent  pendant  leurs  prome- 
nades. Dans  les  listes  des  pages  de  la  Chapelle  du  Roi  nous 
ne  relevons  qu'un  seul  nom  connu,  celui  de  Nourrit,  le  cé- 
lèbre chanteur,  reçu  dans  ce  corps  en  1820. 

L'institution  des  pages  de  la  Chapelle  du  Roi  fut  sensible- 
ment modifiée  en  1829;  on  supprima  l'internat,  très  vraisem- 
blablement à  la  suite  d'incidents  analogues  à  ceux  qui 
provoquèrent  la  suppression  de  l'internat  au  Conservatoire 
de  musique,  il  y  a  quelques  années.  A  la  date  du  25  décembre 
1829  nous  trouvons  un  arrêté  du  duc  de  Duras,  premier  gentil- 
homme de  la  maison  du  Roi,  chargé  de  la  surintendance  des 
menus  plaisirs,  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

Nous  duc  de  Duras, 

L'expérience  ayant  prouvé  à  nos  prédécesseurs  et  à  nous  qu'il 
était  nécessaire  d'apporter  des  modifications  à  l'institution  des  pages 
de  la  musique  du  Roi. 

Voulant  mettre  un  terme  aux  plaintes  et  réclamations  qui  nous 
ont  été  adressées  relativement  à  l'organisation  de  celte  partie  de  la 
musique  du  Roi,  avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  1°'  Le  pensionnai  des  pages  de  la  musique  du  Roi  sera  sup- 
primé à  compter  du  1"  janvier  1830  et  les  localités  évacuées  intégra- 
lement à  dater  de  la  même  époque. 

Art.  2.  Il  sera  alloué  à  chacun  des  six  pages  titulaires  un  trai- 
tement annuel  ou  pension  alimentaire  de  600  francs  qu'ils  touche- 


ront, par  douzième  et  par; mois  comme  les  autres  musiciens  du  Roi. 
Art.  4.  Les  pages  recevront  comme  par  le  passé  leur  éducation 
musicale  dans  les  classes  de  l'école  royale  de  musique  ;  ils  seront 
amenés  tous  les  jours  à  8  heures  et  demie  à  la  salle  d'études  par 
leurs  parents  qui  viendront  les  chercher  à  3  heures  et  demie  après 
midi,  ainsi  que  'cela  a  lieu  pouf  les  jeunes  élèves  de  l'école  royaje. 
•  Novis  relevons  ensuite  à  la  date  du  18  juillet  1815  le  texte 
d'une  pétition  adressée  par  lès  sous-intendants  et  maîtres 
de  la  musique  du  Roi,  à  M.  le  duc  de  Rohan,  premier  gen- 
tilhomme de  la  Chambre  et  "pair,  de  France,  pour  faire 
'  admettre  a  la  chapelle  quelques  artistes  des  théâtres  de 
Paris.  Voici  le  texte  de  ce  document  qui  fixe  un' point  histo- 
rique intéressant,  qui  a  donné  lieu  à  de  fréquentes  discus- 
sions : 

■  Monseigneur, 
Malgré  tous  les  soins  que  vous  prenez  pour  la  formation  de  la 
musique  de  Sa  Majesté,  permettez-nous  de  vous  observer  (sic)  que 
votre  sollicitude  ne  pourrait  atteindre  le  but  qu'elle  propose  si  la 
partie  du  chant  restait  dans  l'état  de  médiocrité  où  elle  est  dans 
ce  moment.  Vous  savez  mieux. que  nous,  Monseigneur,  combien  la 
musique  adaptée  au  culte  en  relève  la  majesté  ;  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat il  importe  que  l'organisation  du  corps  de  cette  musique  ne 
laisse  rien  à  désirer  sous  aucune  de  ses  parties.  Cette  considération 
nous  enhardit  à  vous  proposer.  Monseigneur,  d'appeler  pour  la  for- 
mation du  chœur,  au  lieu  des  sopranos  qu'il  est  impossible  de  se 
procurer  en  Italie  et  que  les  pages  ne  peuvent  remplacer  main- 
tenant, quelques  virtuoses  femmes  et  quelques  chanteurs  distingués 
pour  les  récits;  nous  avons  l'honneur  de  vous  observer  que  ce  choix 
ne  peut  être  fait  que  parmi  les  acteurs  des  premiers  théâtres  de  la 
capitale. 

Signé  :    Mautini,  Lesdeur,  Chérubini,  Plantade. 

M.  le  duc  de  Rohan  et  le  Roi  acquiescèrent  à  la  demande 
des  sous-intendants  de  la  musique  et  l'admission  de  chan- 
teurs et  de  cantatrices  de  l'Opéra  et  des  Italiens  fut  décidée. 
Dans  des  arrêtés  postérieurs  nous  voyons  en  effet,  figurer  les 
noms  de  plusieurs  artistes  des  deux  sexes  appartenant  à  ces 
théâtres. 

Mabius  Vachon 
{A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


On  a  fait  grand  bruit  cette  semaine,  dans  la  presse  parisienne, 
d'une  représentation  du  ténor  Tournié  au  Havre,  représentation  à 
laquelle  assistaient  en  effet  MM.  Ambroise  Thomas  et  Vaucorbeil  : 
tout  aussitôt  un  nouveau  Paolo  a  été  inscrit  à  l'ordre  du  jour.  Ne 
serait-ce  pasplulôt  que  M.  Vaucorbeil,  —  àl'Opéra  comme  au  Conserva- 
toire, —  ne  pouvant  arrivera  causer  en  toute  liberté  et  aussi  longuement 
qu'il  le  souhaitait  de  la  partition  de  Françoise  de  Rimini,  a  eu  l'idée 
de  proposer  à  l'auteur  et  à  l'éditeur  de  ce  grand  ouvrage  une  prome- 
nade-conférence au  Havre,  pour  arrêter,  loin  des  tracas  de  Paris, 
tous  les  points  artistiques  et  matériels  se  rapportant  aux  études  mu- 
sicales de  l'œuvre  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré.  Ajoutons  que  la  plupart  des  nouvelles  publiées  jusqu'ici  sur 
la  distribution  définitive  des  rôles  de  Françoise  de  Rimini  sont  au 
moins  prématurées,  sinon  apocryphes.  Un  ouvrage  de  celte  impor- 
tance mérite  bien  qu'on  étudie  avec  maturité  tous  les  éléments  d'une 
interprétation  digne  de  notre  première  scène  lyrique. 

En  attendant,  M.  Vaucorbeil  prépare  son  grand  concert  historique 
du  13  mai,  la  reprise  de  Sylvia  et  la  restauration  du  Comte  Ory.  Ces' 
soirées  d'attraction  si  variées  se  suivront  de  près,  puis  viendra, 
en  octobre  prochain,  le  ballet  breton  de  MM.  Goppée  et  Mérante, 
musique  de  Gh.-M.  Widor.  Quant  à  Françoise  de  Rimini,  nous  l'avons 
déjà  dit,  elle  est  destinée  à  couronner  l'année  1880,  si  glorieusement 
inaugurée  par  Y  Aida  de  Verdi. 

Mais  avant  de  passer  à  la  réalisation  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième partie  de  son  riche  programme  de  l'année  1880,  M.  Vaucor- 
beil a  voulu  produire  sa  nouvelle  Falcon  dans  la  Valentine  des  Hu- 
guenots. C'est  avant-hier,  vendredi,  que  M""  Montalba  s'est  montrée 
au  public  parisien  dans  ce  grand  rôle  devenu  classique.  La  canta- 
trice qui  en  sort  triomphante  est  d'autant  mieux    classée  qu'il  faut 
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•  pour  bien  interpréter  Valentine  non  seulement  une  belle  grande  voix 
mais  aussi  des  qualités  scéniques  de  premier  ordre.  C'est  le  cas  de 
M^^Moptalba  quijoint  à  une  figure  expressive  ,  —  celle  de  la  Falcon 
—  un  jeu  el  un  chant  non  moins  dramatiques.  Elle  rappelle  à  plus 
d'an  titre  l'illustre  créatrice  du  rôle.  Sa  voix  est  étendue,  homogène 

■et  d'un  timbre  souverainement  sympathique.  On  en  jugera  mieux 
lorsque  l'émotion  inséparable  d'un  premier  début  sur  une  scène  telle 
que  celle  de  l'Opéra  permettra  à  la  nouvelle  Valentine  de  mieux  mesurer 
ses  effets.  Très  dramatique  au  duo  du  3°  acte,  elle  a  été  on  ne  peut 
plus  touchante  dans  celui  du  4".  Que  M""=  Montalba    se   remette  de 

■quelques  défaillances  ou  exagérations  de  voix  bien  naturelles, 
étant  donnée  sa  premibre  prise  de  possession  d'un  pareil  rôle,  et  le 
public  n'aura  qu'à  la  saluer  de  ses  meilleurs  bravos,  caria  femme 

•est  aussi  distinguée  que  l'artiste. 

Villaret  a  été  le  Raoul  des  grands  jours,  Boudouresque  un  excel- 
lent Marcel  et  Gailhard  lo  Saint-Bris  que  l'on  aime  à  voir  et  revoir 
sur  la  scène  de  l'Opéra.  On  a  aussi  beaucoup  applaudi  la  Reine  de 
Navarre  et  le  page  Urbain  représentés  par  M""«  Duvornoy  et  M"°  Janvier. 


Les  représentations  do  la  Patti  ont  dû  prendre  fin,  hier  samedi, 
au  théâtre  de  la  Gaité,  transformé  depuis  deux  mois  en  scène  ila- 
lienne.  Demain  lundi,  à  deux  heures  de  relevée,  le  célèbre  diva 
fera  ses  derniers  adieux  au  public  parisien,  en  compagnie  de 
Nicolini,  par  une  double  fête  de  bienfaisance  au  profit  de  l'œuvre 
de  <i  l'Enfance  »  et  de  «  la  Société  italienne  ».  Et  remarquons  que 
la  Patti  n'est  ni  mère,  ni  Italienne.  C'est  donc  le  seul  amour  de  la 
bienfaisance  qui  l'a  décidée  à  patronner  ces  deux  œuvres  de  l'incom- 
parable talisman  de  son  nom.  Tout  est  loué  ou  se  loue.  Le  palais 
du  Trocadéro  ne  pourra  recevoir  tous  ses  admirateurs.  Les  retarda- 
taires devront  traverser  la  Manche  pour  aller  l'entendre  à  Covent- 
Garden. 

Une  autre  étoile,  —  petite  celle-ci,  mais  qui  deviendra  bien  vile 
grandi!,  —  Marie  Vanzandt,  nous  quitte  aussi  cette  semaine  pour 
Londres,  où  elle  doit  ouvrir  Majesty'  Théùtre  par  la  Soimamlmla. 
Encore  trois  représentations,  aujourd'hui  dimanche,  mercredi  et 
vendredi  prochains,  et  notre  nouvelle  Mignon  dira  adieu  à  Paris 
jusqu'à  l'automne  prochain. 

Mais  notre  Patti  Française,  Arlette-Vauchelet,  nous  reste  jusqu'à 
la  fin  de  juin.  A  chaque  représentation  de  Jean  de.  Nivelle  se  renou- 
velle son  triomphe  du  fameux  fabliau 

Dans  le  moulin  du  grand  meunier 
Il  faut  du  reste  aller  entendre  et  réentendre  la  partition  de  Léo 
Delibes,  pour  juger  de  la  belle  interprétation  qui  lui  est  donnée  sur  la 
scène  Favart.  Chaque  soir,  on  redemande  par  acclamation  le  superbe 
finale  du  deuxième  acte,  où  la  voix  de  Talazac  fait  merveille,  sans 
préjudice  des  bravos  que  se  partagent  toute  la  soirée  le  duc  de 
Montmorency  et  le  comte  de  Charolais  (Talazac  et  Taskin),  Simone 
el  Ariette  (M'""  Engalli  et  M""  Vauchelet),  enfin  Diane  de  Beau- 
treillis  (M"«  Mirane),  le  page  Isolin  (M"°  Dalbrel),  le  sire  de  Mali- 
corne,  le  baron  de  Beautreillis  et  Saladin  d'Anglure  (Grivot, 
Gourdon  et  Maris).  Et  quel  charme  excrcenl  sur  le  public  le  fin 
orchestre  de  M.  Danbé  et  ces  Vendangeuses  el  petites  Reines  aux 
visages  si  frais,  aux  voix  si  harmonieuses.  Il  y  a  là  plus  dune  étoile 
de  l'avenir  empruntée  par  M.  Carvalho  au  firmament  de  la  rue 
Bergère. 

Voilà  qui  nous  conduit  tout  droit  à  l'intéressant 

EXERCICE  DES  ÉLÈVES  DU  CONSERVATOlnE 

de  dimanche  dernier.  Salle  comble  et  presse  convoquée  comme  aux 
premières  représentations. 

C'est  que  ces  exercices  d'élèves  sont  du  plus  vif  attrait.  On  n'y 
voit  pas  seulement  naître  et  bourgeonner  chanteurs  et  cantatrices, 
on  y  entend,  on  y  admire  une  phalange  déjeunes  symphonistes  et 
un  choral  de  jeunes  voix  d'un  ensemble  à  mortifier  les  vétérans  de 
la  spécialité.  Et  dire,  que,  chaque  année,  le  Conservatoire  produit 
ainsi  un  nouvel  orchestre,  de  nouveaux  chœurs,  avec  len  seuls  Mmcnts 
dex  classes.  C'est  là  ce  qui  place  si  haut  notre  grande  institution  do 
la  rue  Bergère.  Et  ne.  croyez  pas  que  cette  jeune  armée  instrumen- 
tale el  vocale  s'attaque  à  des  enfantillages  enlevés  sans  péril  ni 
honneur.  Jugeons-en  plutôt  pjr  le  programme  de  dimanche  dernier. 

1 .  Ouverture  du  Sotif/e  d'une  nuit  d'été SrE.VDELSson.N . 

2.  Air  de  Jules  César   (M"»  Griswold) H,endel. 

3.  Sanctus  de  la  Messe  solennelle .   .     Rossini. 


4.  Fragments  à'Obéron.  —  a.  Barcarolle.  —  6.  Air. 

(M.  Lamarche)  —  c.  Chœur  des  Gardes Weber. 

5.  Andante  avec   Variations  el  Finale   de   la    sonate 

dédiée  à  Kreutzer(M"«  Vacher-Gras.el  M.  Rivarde).  Beethoven. 

6.  Ouverture  de  Zampa Herold. 

7.  Cavatine  de  Un  Ballo  in  Maschera  (M.  Piccaluga)  .  M'G.  Verdi. 

8.  Duo  de  Fe>7jand  Co;-/ej=  (M""  Hall  et  M.  Fontaine)  .  Spcxtini. 

9.  Fragments  à\i.Messie;  —  a.  Chœur.  —  b.  Récit  elSoli. 

—  c.  Alléluia,  Chœur H.enDel. 

Voilà  le  programme  réalisé  sous  la  haute  direction  de  M.  Ambroise 
Thomas  et  conduit  par  M.  Deldevez,  professeur  de  la  classe  d'or- 
chestre, avec  l'assistance  de  M.  Jules  Cohen,  professeur  de  la  classe 
d'ensemble  vocal,  et  des  professeurs  des  diverses  classes  vocales  et 
instrumentales.  Et  remarquons  que  chaque  morceau  était  accompagné 
à  orchestre,  et  l'on  ne  peut  mieux,  par  des  virtuoses  de  quinze  à 
vingt  ans.  Un  seul  reproche  a  trouvé  cours  dans  l'assemblée,  et  ce 
reproche  est  un  éloge,  selon  nous,  à  l'adresse  de  la  sûreté  des  études 
d'ensemble.  On  s'est  plaint,  non  sans  raison,  de  mouvements  par- 
fois trop  lents  pris  pour  certains  morceaux  du  programme.  Toute 
cette  jeunesse  en  est  donc  arrivée  à  pouvoir  se  maîtriser  au  simple 
signal  d'un  archet  conducteur.  Cent  fois  bravo,  jeunes  zouaves 
de  la  musique,  car  vous  avez  su  prouver  non  seulement  votre  disci- 
pline, mais  aussi,  à  l'occasion,  votre  verve  toute  juvénile.  L'ouver- 
ture de  Zampa  vous  a  montrés  dignes  d'JIérold,  notre  grand  maître 
français. 

H.  MonENO. 

P.  S.  M""  Carvalho  est  de  retour  à  Paris  de  ses  belles  représen- 
tations au  Théâtre  Royal  de  la  Monnaie.  Après  l'acte  du  jardin  de 
Faust,  la  Reine  des  Belges  a  vivement  félicité  la  grande  cantatrice 
française,  en  se  plaignant  de  la  rareté  de  ses  visites  à  Bruxelles  el 
en  lui  demandant  de  l'entendre  dans  l'Ophélie  d'IJamlel,  l'un  de  ses 
opéras  de  prédilection.  La  saison  1879-1880  arrivant  à  terme, M"'=  Car- 
valho a  promis  de  revenir  l'automne  prochain.  El  si  l'on  veut 
savoir  l'opinion  de  la  presse  belge  sur  l'éminente  créatrice  du  rôle 
de  Marguerite,  qu'on  lise  cette  appréciation  de  l'Indépendance  Belge  : 

Théâtre  Royal  de  la  IMonnaie.  —  Parmi  les- créations  nombreuses  do 
jjmo  Carvallio,  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust  est  celui  qu'elle  a  lo  mieux 
marqué  d'une  empreinte  ineffaçable.  Et  pourtant,  cette  figure  de  Marguerite 
a  tenté  toutes  les  cantatrices  célèbres.  Elles  onl  voulu  toutes  reproduire 
les  sentiments  profonds  et  variés,  la  poésie  dans  la  réalité,  que  Gounod  a 
répandus  sur  cette  figure,  une  des  plus  séduisantes  du  drame  lyrique.  El 
en  même  temps  que  ces  artistes  renommées  tenaient  à  rendre  avec  toute 
sa  vérité  cet  admirable  personnage  de  Marguerite,  elles  tenaient  aussi  à  v 
apporter  une  note  originale,  quoique  trouvaille  de  physionomie  ou  d'accent. 
Cela  nous  a  procuré  des  études  bien  intéressantes  de  ce  type  iminortol,  et 
chacune  des  grandes  chanteuses  de  notre  temps  nous  a  donné  des  impres- 
sions nouvelles,  discutables  ou  non,  à  propos  de  cette  Marguerite  qui 
appartient  autant  à  Gounod  maintenant,  qu'elle  appartenait  à  Gœlhe. 

M™=  Carvalho,  qui  est  venue  la  première  traduire  la  pensée  du  musicien 
faire  un  personnage  vivant  avec  des  phrases  mélodiques,  ne  garde  pas 
seulement  ses  avantages  de  première  occupante,  elle  garde  l'art  parfait, 
merveilleusement  équilibré,  qui  lui  a  fait  accuser  dans  une  mesure  si  juste 
tous  les  traits  de  la  Marguerite.  C'est  encore  cette  interprétation-là  qui  va 
le  mieux  au  fond  du  rôle,  qui  en  donne  le  plus  exact  relief,  sans  qu'une 
seule  ligne  soit  forcée. 

M™"  Carvalho  chante  le  troisième  acte  de  Faust  comme  elle  seule  l'a 
chanté.  Sa  façon  machinale  de  dire  la  légende  du  roi  de  Thulé,  à  travers 
laquelle  sa  préoccupation  se  trahit,  les  nuances  de  coquetterie  et  de  charme 
dont  elle  orne  l'air  des  Bijoux,  sans  en  souligner  aucune,  l'accent  passionné 
qui  s'échauffe  à  chacune  des  paroles  du  duo  d'amour,  tout  cela  est  d'ua 
art  profond,  délicat,  qui  fait  servir  une  science  complète  du  cbanl  à  la 
vérité  de  la  composition  et  de  l'expression. 

Nous  avions  quelque  inquiétude  pour  les  scènes  de  l'église  et  de  la 
prison.  Car  il  y  faut  un  élan  pour  lequel  toutes  les  ressources  du  talent, 
peuvent  ne  pas  suffire.  Il  paraît  que  ces  ressources-là,  quand  elles  sont 
si  .sûres  et  si  souples,  valent  bien  celles  de  la  voix.  M"">  Carvalho  a  eu, 
par  la  justesse  de  l'articulation,  l'énergie  et  la  chaleur  dans  les  scènes  de 
l'église  et  de  la  prison.  Et  elle  a  rendu,  dans  celle  scène  finale,  les  rémi- 
niscences de  sa  première  rencontre  et  du  jardin,  avec  une  douceur  vague, 
une  sorte  d'inconscience  d'une  absolue  vérité. 

M""^  Carvalho  a  reproduit  admirablement  d'autres  figures  du  maître 
Gounod  :  Juliette,  Mireille.  Mais  Marguerite  restera  encore  la  création  la 
plus  acharnée  de  son  talent.  Avec  la  passion  la  plus  vivante,  elle  y  a  tou- 
jours un  goût  très  pur.  Nous  avons  eu  des  Marguerites  plus  tumultueuses, 
plus  bruyantes.  Nous  n'en  avons  pas  eu  avec  de  si  justes  proportions,  où 
la  phrase  musicale  eût  son  contour  si  net  et  son  coloris  si  propre. 
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2*  CORRESPONDANCE. 


S'il  est  une  carrière  d'artiste  qui  ait  constamment  intéressé  le 
public  et  dont  il  ait  suivi  les  phases  progressives  avec  l'attention  la 
plus  soutenue,  la  sympathie  la  plus  profonde,  c'est  .certainement 
celle  de  l'Albani. 

Lorsqu'elle  fut  engagée  en  1872  à  Covent-Garden,  le  directeur  dit 
à  quelques  amis  :  «J'ai  une  nouvelle  débutante,  si  on  l'entend;  elle 
ira  loin!  »  Kh  bien,  on  l'a  entendue,  et  loin  elle  est  allée,  la  jeune 
débutante  ! 

Je  me  rappelle  que  tout  d'abord  le  charme  de  sa  voix,  la  dis- 
tinction de  sa  personne  lui  assurèrent  la  sympathie  générale  ;  son 
talent  sérieux,  son  esprit  délicatement  observateur,  son  éducation 
parfaite,  qu'on  fut  à  même  d'apprécier  plus  tard  dans  le  monde, 
firent  le  reste.  L'année  suivante,  elle  était  l'une  des  deux  grandes 
étoiles  de  Covent-Garden. 

Depuis  lors  elle  a  chanté  en  France,    en   Amérique,  en  Russie 

—  on  sait  avec  quel  succès  —  et  enfin,  il  y  aura  bientôt  deux  ans, 
la  jeune  cantatrice,  qui  faisait  déjà,  pour  ainsi  dire,  partie  d'une 
famille  où  son  charme  et  ses  qualités  l'avaient  associée  à  une  fra- 
ternelle intimité,  devenait  la  femme  de  M.  Ernest  Gye,  le  fils  aîné, 
le  successeur  du  célèbre  imprésario  anglais  qui  avait  pressenti  cette 
nouvelle  étoile,  et  dont  le  nom  restera  de  toute  manière  dans  les 
fastes  de  l'Opéra-Italien  de  Londres. 

C'était  la  première  fois,  samedi  17  avril,  que  depuis  son  mariage 
l'Albani  reparaissait  à  Covent-Garden.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai 
écrit  que  ce  serait  comme  une  seconde  réouverture  du  théâtre.  C'a 
été  plutôt  comme  une  visite  de  noces  que  tout  le  monde  a  voulu 
lui  faire  à  la  fois.  Tout  le  Londres  élégant  s'y  était  donné  rendez- 
vous.  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles  occupaient  la  loge  royale 

—  ils  n'ont  pas  depuis  manqué  une  seule  des  représentations  d'Al- 
bani  —  et  l'enthousiasme  de  la  réception  serait  vraiment  indescripti- 
ble. L'artiste  était  radieuse,  aussi  jamais  n'a-t-elie  mieux  chanté  et 
mieux  joué  ce  rôle  de  Lucie  qu'elle  affectionne  particulièrement. 

Depuis,  elle  a  joué  Rigoletto  et  Faust.  Toujours  salle  comble  ! 
Quant  à  la  Presse,  je  n'ai  jamais  vu  concert  d'éloges  plus  com- 
plet, adressés  à  la  femme,  adressés  à  l'artiste.  C'est  l'art  le  plus 
savant  poussé  à  la  dernière  limite,  une  grâce  d'une  irrésistible 
séduction,  un  sentiment  musical  des  plus  profonds,  une  distinction 
qui  n'a  d'égale  que  l'intelligence  qu'elle  apporte  à  l'interprétation 
des  belles  œuvres! 

Tout  ça  peut  se  résumer  en  deux  mots  anglais  :  An  artist,  a  ladyl 
Il  en  faut  six  en  français  :  Une  grande  artiste,  une  grande  dame  ! 
Est-ce  trop  pour  dire  si  bien  ? 

Une  autre  soirée  fort  brillante  de  la  semaine  dernière  à  Covent- 
Garden  a  été  la  reprise  du  Prophète,  pour  la  rentrée  de  la  Scalchi, 
qui,  ainsi  que  l'Albani,  a  fait  sa  réputation  à  ce  théâtre,  avant  de 
devenir  le  premier  contralto  des  scènes  italiennes.  Le  prince  et  la 
princesse  de  Galles  y  assistaient  également.  Grand  succès  pour  la 
Scalchi  plus  en  voix  que  jamais.  Je  vous  plains  de  ne  pas  l'avoir 
entendue  à  Paris  à  côté  de  Patti.  Grand  succès  aussi  pour  Gayarré, 
dont  Jean  de  Leyde  est  un  des  meilleurs  rôles. 

S'il  fallait  suivre  le  répertoire  de  Covent-Garden  à  mesure  qu'il  se 
produit,  les  huit  pages  du  Ménestrel  n'y  suffiraient  pas.  Songez 
donc  !  En  trois  semaines,  neuf  opéras  :  —  le  Soi  de  Lahore,  la  For- 
vorite,  Lucia,  Rigoletto,  le  Prophète,  Faust,  les  Huguenots,  le  Trova- 
tore  et  la  Sonnambula,  sans  compter  Don  Giovanni,  le  Lohengrin  et 
l'Africaine  annoncés  pour  la  semaine  prochaine. 

Ajoutez  qu'on  est  en  pleines  répétitions  de  Mignon,  qui  sera  joué 
décidément  par  Albani,  Valleria  et  Scalchi  et  par  Engel,  Vidal 
{Lothario)  et  Ciampi. 

Engel  est  le  ténor  que  vous  avez  connu  à  Paris  et  qui  a  débuté 
mardi  à  Londres  dans  le  Trovatore  :  son  succès  s'est  nettement  des- 
siné dès  le  premier  soir. 

Le  Times,  qui  lui  consacre  un  long  article,  après  s'être  apitoyé 
sur  la  rareté  des  ténors  de  force,  ou  ténors  robustes,  comme  disent 
les  Italiens,  ou  ténors  héroïques,  comme  disent  les  Allemands,  déclare 
que  la  voix  de  M.  Engel,  de  l'espèce  particulière  aux  chanteurs  d'o- 
rigine ou  d'école  française,  n'est  pour  lui  qu'un  compromis  entre 
celle  de  ténor  et  celle  de  baryton.  C'est  une  voix  de  ténor  dans  les 
notes  élevées  —  celle  de  M.  Engel  monte  précisément  jusqu'à  un 
superbe  do.  —  Quant  au  médium,  il  a  cette  qualité,  un  peu  voilée, 
propre  aux  barytons.  Cela  suffit,  ajoute  le  Times,  pour  faire  com- 
prendre   aux  gens  du  métier,   quel  est  le  caractère  de  la  voix  de 


M.  Engel  et  le  parti  qu'il  peut  en  tirer  dans  la  musique  de  Verdi. 
Artiste  très  intelligent,  il  n'a  rien  du  maniérisme  si  connu  de  l'école 
française,  ni  de  son  trémolo  continuel,  ni  de  son  inévitable  falselto. 
On  jugera  mieux  ses  qualités  dramatiques  dans  des  ouvrages  comme 
le  Prophète  et  les  Huguenots. 

Il  parait  cependant  que  les  ténors  ne  sont  pas  si  rares  qu'on  veut 
bien  le  dire,  en  Italie.  Un  de  mes  amis  qui  en  arrive  m'a  raconté 
qu'ayant  eu  un  emprunt  forcé  à  faire  à  Milan,  un  usurier  de  l'endroit 
lui  fournit  les  deux  tiers  de  la  somme  comptant,  et  pour  l'autre 
tiers,  non  plus  le  classique  crocodile  empaillé,  mais  bien  un  ténor 
dont  l'engagement  avait  encore  trois  mois  à  courir.  Mon  ami,  qui 
avait  naturellement  demandé  le  double  de  ce  qu'il  lui  fallait,  accepta 
le  ténor.  C'était  un  charmant  garçon  qui  vint  chaquejour  déjeuner 
et  dîner  avec  lui,  car  d'après  l'engagement,  il  devait  le  nourrir. 
Seulement  il  ne  pouvait  boire  que  du  Bordeaux  !  —  «  Ça  m'a  coûté 
assez  cher,  me  dit  mon  ami  ;  mais  comme  il  ne  m'a  jamais  offert 
de  l'entendre,  il  y  a  eu  compensation  !  » 

Un  fait-Londres  à  sensation  pour  finir  : 

Dimanche  dernier,  on  a  fait  de  la  musique  chez  le  prince  de 
Galles.  De  la  musique  ?  —  un  dimanche  ?  en  Angleterre  ?  —  Oui, 
messieurs  les  Tories,  Albani  et  Gayarré  ont  chanté,  et  le  maestro 
Vianesi  tenait  le  piano.  Aussi  tout  le  répex-toire  des  deux  brillants 
artistes  y  a-t-il  passé.  Détail  singulier  !  On  a  demandé  à  Gayarré,  qui 
est  Espagnol,  de  chanter  quelque  chanson  de  son  pays.  Le  grand 
ténor  a  avoué  qu'il  n'en  savait  aucune.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a  des 
gens  qui  se  disent  Espagnols  et  qui  ne  le  chantent  pas,    l'espagnol. 

De   Retz. 


DUNI 

ET   LES   COMMENCEMENTS   DE   l'oPÉRA-COMIQUE 


IV  {Suite). 


Duni  n'avait  demandé  au  duc  de  Parme  qu'un  congé  d'une  année. 
Le  succès  du  premier  ouvrage  donné  par  lui  en  France  le  décida  à 
s'y  fixer  définitivement  et  à  demander  sa  retraite  à  son  ancien  sou- 
verain, qui  lui  accorda  une  pension.  Lorsqu'il  s'établit  ainsi  à  Paris, 
le  compositeur  n'était  plus  de  la  première  jeunesse  ;  il  venait  d'ac- 
complir sa  quarante-huitième  année,  et  il  est  assez  remarquable  que 
ce  soit  à  cet  âge  qu'il  se  résolut  à  transformer  son  talent  et  à  courir 
les  chances  d'une  nouvelle  carrière.  Il  n'eut  pas  à  se  repentir,  au 
surplus,  de  la  détermination  qu'il  avait  prise,  puisqu'il  réussit  au- 
delà  de  ses  désirs  et  que  le  succès  lui  fut  constamment  fidèle.  Il  est, 
en  réalité,  le  premier  musicien  qui  ait  écrit  des  opéras-comiques 
sur  paroles  françaises,  et,  si  Monsigny  et  Philidor  le  suivirent  rapi- 
dement dans  cette  voie  (les  Aveux  indiscrets  du  premier  et  Biaise  le 
savetier  du  second  parurent  au  commencement  de  17S9),  il  n'en  avait 
pas  moins  donné  trois  ouvrages  avant  que  ceux-ci  n'abordassent  la 
scène  (1).  Le  fait,  en  somme,  est' intéressant  à  noter,  si  l'on  veut 
bien  admettre  ensuite  que  les  trois  artistes  marchèrent  de  concert, 
que  leurs  efforts  furent  parallèles  et  simultanés,  et  qu'ils  doivent 
être  considérés  au  même  titre  comme  les  fondateurs  du  nouveau 
genre  lyrique  qui  surgissait  alors  en  France.  Ce  titre  de  fondateur 
de  l'opéra-comique  a  été  anssi  généralement  accordé  à  Grétry,  et 
c'est  à  tort.  Assurément,  ce  grand  homme  a  contribué  d'une  façon 
considérable  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  du  genre  ;  mais  son  pre- 
mier ouvrage,  le  Huron,  ne  date  que  de  1769  ;  or,  à  cette  époque,  il 
y  avait  douze  ans  que  Duni  avait  fait  ses  débuts,  il  y  en  avait  dix 
que  Monsigny  et  Philidor  avaient  commencé  leur  carrière,  et  plus  de 
quatre-vingts  pièces  musicales  avaient  été  déjà  données  soit  à 
rOpéra-Comique,  soit  à  la  Comédie-Italienne. 

Duni  eut  l'heureuse  chance  dé  rencontrer,  à  son  arrivée  en  France, 
deux  écrivains  habiles,  rompus  à  toutes  les  difficultés  du  théâtre, 
qui  comprirent  son  talent  et  s'attachèrent,  en  travaillant  pour  lui, 
à  en  faire  ressortir  les  aimables  qualités.  Ces  deux  écrivains  étaient 


(1)  Il  faut  cependant  remarquer  qu'un  acteur  de  l'Opéra-Comique,  qui 
était  en  même  temps  un  excellent  musicien,  Laruette,  entra  en  lice  en 
même  temps  que  ces  trois  ariisles,  et  donna  soit  à  l'Opéra-Comique,  soit  à 
la  Comédie-Italienne,  quelques  ouvrages  dont  il  avait  écrit  la  musique  : 
Le  Docteur  Sangrado  (avec  Duni),  le  Médecin  de  l'Amour,  CendriUon,  l'Ivrogne 
corrigé,  le  Guy  de  Chêne,  etc.  Mais  si  Laruette  ne  manquait  point  détalent 
comme  compositeur,  il  manquait  essentiellement  d'originalité,  et  ne  saurait 
être  mis  en  parallèle  avec  les  trois  grands  artistes  dont  il  est  ici  question. 
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Favart  et  Anseaume.  Le  premier  était,  dans  ua  ordre  secondaire, 
presque  un  homme,  de  génie.  Il  avait  l'ingéniosité,  la  grâce,  le 
piquant,  l'esprit,  et  brillait  également  dans  tous  les  genres  :  comé- 
dies de  sentiment  ou  d'intrigue,  vaudevilles,  parodies,  pastorales, 
pièces  à  ariettes.  Charme  dans  l'invention,  habileté  dans  les  déve- 
loppements, vivacité  dans  le  dialogue,  grâce  exquise  dans  le  vers, 
souvent  une  galté  pleine  de  malice  et  d'entrain,  d'autres  fois  une 
tendresse  pleine  d'ingénuité,  parfois  encore  une  véritable  noblesse  et 
la  peinture  de  sentiments  élevés,  il  réunissait  toutes  les  qualités, 
et  particulièrement  celles  qui  convenaient  à  la  jeune  comédie  lyrique 
telle  que  le  public  la  désirait.  Quant  à  Anseaume,  moins  fin,  moins 
pur,  moins  exquis  que  Favart,  il  reproduisait  cependant  une  partie 
de  ces  qualités,  et  comme  lui  se  montrait  surtout  ingénieux  et 
yarié  (1).  Si  Favart  fournit  à  Duni  les  poèmes  de  la  Fille  mal  gardée, 
de  la  Fée  Urgèle,  des  Moissonneurs,  Anseaume  lui  donna  les  livrets 
du  Peintre  amoureux,  du  Docteur  Sangrado,  de  Maset,  de  l'Ile  des  Fous, 
du  Milicien,  des  Deux  Chasseurs,  de  l'École  de  la  Jeunesse,  et  le  com- 
positeur dut  à  ces  deux  collaborateurs  les  plus  grands  succès  qui 
signalèrent  sa  carrière  en  France  et  la  seconde  partie  de  son  exis- 
tence artistique.  Ce  fut  pour  lui  une  bonne  fortune  véritable  que  la 
rencontre  de  deux  écrivains  d'un  talent  si  souple,  si  malléable,  qui 
s'effaçaient  volontiers  pour  le  laisser  briller,  et  qui  pendant  quinze 
ans  l'aidèrent  de  toute  leur  intelligence  et  de  tous  leurs  efforts. 


Le  second  ouvrage  que  Duni  fit  représenter  à  Paris  fut  écrit  par  lui 
en  société  avec  le  chanteur  Laruetle,  qui  en  jouait  le  principal  rôle. 
C'était  une  petite  pièce  en  un  acte,  intitulée  :  le  Docteur  Sangrado, 
dont  Anseaume  avait  tiré  le  livret  d'un  épisode  de  G(7B/as,  et  qui  fut 
donnée  avec  succès  à  l'Opéra-Comique  le  13  février  17S8.  Un  chro- 
niqueur contemporain  en  appréciait  ainsi  la  musique  :  «  La  musi- 
»  que  des  ariettes  de  cette  pièce  est  en  partie  de  M.  Duny  et  de 
»  M.  la  Ruette;  dans  les  morceaux  du  premier  on  reconnaît  l'au- 
»  teur  de  la  musique  du  Peintre  amoureux  de  son  modèle;  ce  qui  est 
»  du  second  annonce  un  compositeur  tendre  et  gay,  qui  dans  son 
»  coup  d'essai  donne  les  plus  grandes  espérances  sur  son  talent  (2).  » 
Après  s'être  ainsi  essayé  à  l'Opéra-Comique,  Duni  aborda  la  scène 
plus  importante  de  la  Comédie-Italienne,  avec  un  autre  ouvrage  en 
un  acte,  la  Fille  mal  gardée  ou  le  Pédant  amoureux,  dont  Favart  et 
l'abbé  de  Lattaignant  lui  avaient  fourni  les  paroles,  et  qui  formait  la 
parodie  de  l'acte  de  la  Provençale  d'un  opéra  de  Mouret  :  les  Fêtes 
de  Thalie;  celui-ci  fut  représenté  le  4  m&rs  17S8,  avec  M"»  Favart 
comme  principale  interprète,  et  fort  bien  accueilli  (3).  Mais  le  com- 
positeur fut  plus  heureux  encore  en  donnant  à  l'Opéra-Comique, 
le  9  septsmbre  de  la  même  année,  un  intermède  en  deux  actes, 
Nina  et  Lindor  ou  les  Caprices  du  cœur,  qui  obtint  un  succès  très 
vif.  En  constatant  ce  succès,  de  Léris,  dans  sou  Dictionnaire  des 
Théâtres,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Ni7ia  et  Lindor  :  «  Les  paroles 
ï  de  ce  joli   intermède   sont  de   M.    Richelet,  ancien  conseiller  au 


(1)  La  vie  de  Favart  est  trop  connue  pour  que  j'aie  à  la  retracer  ici. 
Pour  Anseaume,  c'est  tout  le  contraire,  et  l'on  ne  sait  presque  rien  sur 
lui.  Né  à  Paris,  on  ignore  à  quelle  époque,  il  y  fit  son  éducation  à  la 
doctrine  chrétienne,  d'où  il  sortit  pour  se  faire  instituteur.  Mais  cette  carrière 
ne  lui  convenait  pas,  et  il  la  quitta  bientôt  pour  s'adonner  au  théâtre. 
Sous-directeur  de  l'Opéra-Comique  pendant  l'administration  de  Monnet,  il 
entra  plus  tard  à  la  Comédie-Italienne,  comme  soufBeur  d'abord,  puis 
comme  répétiteur,  c'est-à-dire  régisseur.  C'est  sur  ces  deux  théâtres  qu'il 
fit  jouer  une  trentaine  de  pièces,  musicales  pour  la  plupart,  qui  se  faisaient 
remarquer  non  par  une  grande  invention,  mais  par  une  réelle  habileté 
de  mise  eu  œuvre,  par  un  vers  facile  et  coulant,  par  un  dialogue  vif  et 
naturel,  par  une  gaîté  parfois  un  peu  libre,  mais  très-sincère.  Parmi  ses 
meilleurs  livrets  d'opéras-comiques,  il  faut  citer  les  Deux  Chasseurs  et  la 
Laitière,  le  Médecin  de  l'Amour,  la  Ressource  comique  ou  la  Pièce  à  deux  acteurs 
l'École  de  la  Jeunesse,  et  surtout  cette  parade  charmante  du  Tableau  parlant, 
dont  Grétry  fit  un  petit  chef-d'œuvre  et  qui  resta  au  répertoire  pendant 
trois-quarts  de  siècle.  Anseaume  mourut  à  Paris  au  mois  de  juillet  1784. 

(2)  Au  sujet  des  paroles  du  Docteur  Sangrado,  les  annalistes  donnent  seu- 
lement le  nom  d'Anseaume  ;  mais  celui-ci  avait  évidemment  un  collabora- 
teur anonyme,  car  la  pièce  imprimée  porte  :  «  par  MM.  Anseaume  et  ***.  i 
Comme  la  plupart  de  ces  premières  pièces  à  ariettes,  celle-ci  était  entremê- 
lée de  musique  nouvelle  et  d'anciens  airs  de  vaudeville. 

(3)  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Duni  eût  employé  dans  ce  petit  ouvrage 
quelques  morceaux  de  ses  anciens  opéras  italiens.  Voici  du  moins  ce  que 
disait  le  Mercure  en  parlant  de  la  Fille  mal  gardée  :  «  Cette  parodie  est 
»  ornée  de  plusieurs  ariettes  italiennes.  Celle  qui  fait  le  plus  de  plaisir  et 
«  d'effet  est  chantée  par  M""  Favart,  qui  fait  avec  succès  le  rôle  de  Nico- 
ï  lette,  et  qui  est  en  habit  d'enfant.  *  Il  se  pourrait  pourtant  que  le  Mer- 
cure ait  ainsi  parlé  parce  que  ces  ariettes  avaient  été  écrites  par  un  italien. 
Comme  celui  du  Docteur  Sangrado,  le  livret  de  la  Fille  mal  gardée  était  en- 
trecoupé de  musique  nouvelle  et  d'airs  de  vaudeville. 


»  Châtelet.  Il  avoit  déjà  paru  sur  un  théâtre  bourgeois  avant  d'être 
»  donné  à  la  Foire,  oîi  il  fut  représenté  par  les  D""  Baron,  Vilette 
»  et  Luzi,  dont  la  plus  âgée  n'avoit  pas  onze  ans,  et  qui  jouèrent 
»  dans  cette  pièce  et  dans  plusieurs  autres,  avec  autant  d'intelli- 
»  gence,  de  finesse  et  de  naturel  que  des  actrices  consommées  (1).  » 
De  son  côté,  le  Mercure  rendait  compte  en  ces  termes  de  la  représen- 
tation de  Nina  et  Lindor  :  —  «  Quoique  la  musique  n'en  soit  pas  d'un 
»  caractère  aussi  saillant  que  celle  du  Peintre  amoureux  de  son  mo- 
»  déle,  elle  n'a  pas  laissé  de  plaire  beaucoup.  Les  vers  de  ce  poème 
»  sont  officieux  pour  l'ariette;  et  le  mélange  du  gai,  du  gracieux, 
»  du  naïf  et  du  touchant  y  donnoient  (sic)  au  musicien  de  quoi 
»  briller  dans  ces  différons  genres.  Le  divertissement  qui  peint  les 
»  jeux  de  l'enfance  est  d'une  composition  ingénieuse.  Les  jeunes 
»  acteurs  qui  ont  exécuté  cet  opéra-comique  ont  partagé  l'honneur 
B  du  succès  avec  le  poète  et  le  musicien.  M"»  Baron  y  a  joué  le 
»  rôle  de  Nina  avec  une  vérité  charmante.  Il  semble  qu'elle  ait 
»  voulu  se  venger  du  reproche  qu'on  lui  avoit  fait  d'avoir  perdu 
»  de  sa  naïveté.  Dans  ce  même  spectacle  a  paru  pour  la  première 
»  fois  M"»  Villette,  dont  la  voix  brillante  et  flexible  a  fait  la  plus 
»  vive  impression.  C'est  un  talent  acquis  à  l'Académie  royale  de 
»  musique,  » 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Avec  la  saison  actuelle  de  Londres  prendront  fin  les  concerts  de  la 
Musical  Union,  fondée  par  le  professeur  Ella,  il  y  a  36  ans.  Le  chef  d'or- 
chestre vétéran  désire  se  réfugier  dans  un  repos  légitimement  gagné.  Du 
reste,  au  point  de  vue  des  institutions  de  concerts,  la  saison  de  1880  amè- 
nera d'importants  changements.  La  Sacred  Harmonie  Society  perd  son  locjd 
d'Exeter  Hall,  le  choeur  dirigé  par  M.  Leslie  cesserait  d'exister,  et  Sims- 
Reeves,  le  ténor  célèbre,  annonce  sa  retraite  et  sa  tournée  d'adieu  à  travers 
les  provinces  anglaises. 

—  Le  compositeur  allemand  Max  Bruch,  appelé  à  la  direction  de  la  Phil- 
harmonie Society  de  Liverpool,  en  remplacement  de  sir  Julius  Benedict, 
démissionnaire,  accepte  le  poste  qui  lui  est  proposé.  Il  quitte  en  consé- 
quence la  direction  du  Stem'schen  Verein  de  Berlin  et  se  rendra  en  Angle- 
terre dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Max  Bruch,  qui  est  un  artiste 
de  haute  valeur  en  même  temps  qu'un  parfait  gentleman,  saura  prompte- 
ment  conquérir  les  sympathies  de  ses  compatriotes  d'adoption;  il  saura 
conquérir  sans  aucun  doute  chez  les  dilettantes  anglais  la  grande  posi- 
tion musicale  laissée  vacante  par  la  retraite  de  sir  Julius  Benedict,  un 
autre  Allemand  émigré  en  Grande-Bretagne. 

—  Bruxelles  vient  de  faire  une  ovation  à  Jacques  OfTenbach,  qui  était 
allô  diriger  la  58"°  représentation  de  son  Tambour-major  aux  Galeries  Saintr 
Hubert.  On  a  comblé  le  maestro  de  l'opérette  de  couronnes,  de  lyres  fleu- 
ries et  de  cadeaux,  tout  comme  on  avait  fait  pour  Verdi  à  l'Opéra  de  Paris. 

—  M.""  Pauline  Lucca  a  terminé  la  série  des  représentations  qu'elle  est 
allée  donner  à  l'Opéra  de  Berlin.  A  la  dernière  soirée  on  lui  a  fait  une 
ovation  enthousiaste.  Après  la  chute  du  rideau  on  a  rappelé  la  Lucca,  à 
l'italienne;  la  scène  était  jonchée  de  fleurs,  et  l'artiste  vivement  émue  a 
dû  adresser  à  ses  admirateurs  un  speech  improvisé,  pour  leur  faire  la 
promesse  de  revenir  l'année  prochaine.  Elle  s'est  engagée  en  effet  à  passer 
à  Berlin  les  mois  de  mars  et  d'avril  de  1881. 

—  M.  Merelli  vient  d'être  confirmé  dans  ses  fonctions  d'imprésario  du 
théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg,  pour  l'année  1880-81.  11  a  immédiate- 
ment conclu  un  nouveau  traité  avec  sou  lieutenant  Albert  Vizentiui.  Comme 
l'année  dernière,  l'étoile  de  la  saison  sera  M"»  Caroline  Salla,  qui  obtient 
eu  Russie  des  triomphes  dignes  de  la  Patti  et  de  la  Niisson. 

—  Après  la  Reine  de  Saba  de  Goldmark,  la  Mélusinc  do  Grammann  va 
passer  sur  les  scènes  italiennes.  Turin  vient  de  se  rendre  acquéreur  do 
l'ouvrage  et  Rome  négocie.  On  voit  que  l'Italie  s'ouvre  décidément  à  la 
musique  étrangère.  Les  temps  ne  sont  peut-être  pas  éloignés  où  la  tétra- 
logie de  Wagner  battr»  en  brèche  le  répertoire  populaire  du  maestro  Verdi. 

—  M""  de  Baillou  engagée  pour  Grenade  par  les  soins  de  l'agence  Fass 
et  Ropiquet,  de  Paris,  vient  de  débuter  en  celte  ville  avec  un  succès  très 
vif  dans  la  Rosine  du  Barbier  de  Scville. 


(1)  Je  serais  fortement  tenté  de  croira  que  de  Léris  commet  une  erreur 
sur  l'âge  d'une  au  moins  des  trois  jeunes  artistes  dont  il  parle  ici.  M"»  Vil- 
lette, qui  devint  plus  lard  M»»  Laruetle  (et  qui  était  déjà  mariée  en  1703), 
débutait  en  1759  à  ri)péra,  dans  le  Devin  du  village,  et  se  luisait  entendre 
dans  le  même  temps  au  Concert  spirituel.  A  supposer  qu'elle  fût  l'aînée 
des  trois,  comme  elle  «  n'avoit  pas  onze  ans  »  lorsqu'elle  joua  Nina  et  Lin- 
dor à  l'Opéra-Comique,  elle  en  aurait  eu  douze  à  peine  lorsqu'elle  se  pro- 
duisit à  l'Opéra,  ce  qui  me  semble  difficile  à  admettre. 


■^74 


LE  MÉNESTREL 


;;.  PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

.,;.Lors  de  son  voyage  à  Lille,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
-4és  Beaux-Arts  s'est  rendu  au  Conservatoire  de  musique  où.  les  professeurs 
(Pt  les  élèves  lui  ont  donné  un  très  beau  concert,  à  la  suite  duquel,  le 
Jdinistre  a  remis  au  directeur,  M.  Ferdinand  Lavainne,  les  insignes  d'ofïi- 
,cier'  de  l'instruclion  publique  et  a  fait  ofBcier  d'académie,  M.  Paul  Martin, 
professeur  des  classes  de  violon  depuis  vingt-cinq  ans. 

f  -^  M.  Henry  "Warnots,  directeur  de  la  remarquable  Société  de  musique  et 
professeur  au  conservatoire  royal  de  Bruxelles,  vient  d'être  nommé  officier 
d'académie.  En  accordant  cette  distinction  à  un  artiste  étranger,  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  voulu  prouver  à  M. 
Warnots  qu'il  lui  savait  gré  d'avoir  rendu  de  véritables  services  à  la  cause 
de  l'art  français,  car  c'est  à  ce  vaillant  directeur  et  chef  d'orchestre  de  la 
Société  de  musique  de  Bruxelles  que  la  plupart  de  nos  auteurs  français 
doivent  l'exécution  et  la  vulgarisation  de  leurs  œuvres  en  Belgique.  Tout 
récemment  encore  le  programme  du  dernier  concert  de  la  Société  de 
^musique  comprenait  l'Eve,  de  Massenet,  sous  la  direction  de  l'auteur,  et 
■J'oratorio  de  Ch.   Lefebvre:  Judith. 

'''   —  D'autre  part,  on  lit  dans  VArt  musical  : 

■«  Nous  apprenons  qu'Arban  vient  de  recevoir  du  ministre  les  palmes 
académiques.  A  la  bonne  heure  !  voilà  des  palmes  qui  viennent  récom- 
penser un  artiste  zélé,  infatigable,  dont  le  talent  a  produit  des  œuvres 
utiles.  La  grande  méthode  d'Arban,  publiée  en  quatre  langues,  est  aujour- 
d'hui universellement  adoptée  pour  l'étude  du  cornet.  Arban  est  non  seu- 
lement un  virtuose,  c'est  encore  un  musicien  convaincu,  il  l'a  toujours 
prouvé  par  les  programmes  sérieux  de  ses  concerts.  Enfin  la  décoration 
académique  récompense  aussi  le  professeur  qui  eut  une  si  belle  classe  au 
Conservatoire,  classe  que  des  engagements  nombreux  le  forcèrent  à  quitter. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'Arban  rentrât  au  Conservatoire.  » 

,  —  M.  Octave  Fouque  a  fait  don  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de 
divers  ouvrages  concernant  le  grand  compositeur  russe,  Michel  Glinka. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont  des  raretés  bibliographiques:  par 
exemple  les  mémoires  de  Glinka',  les  Souvenirs  de  Ratislaw  (comte  Tolstoï), 
(ces  deux  ouvrages  en  russe),  et  le  feuilleton  de  Berlioz  sur  Michel  Glinka, 
réimprimé  en  Italie. 

,  —  M""  Andréa  Barbot  vient  d'être  autorisée  par  M.  Vaucorbeil  à  se 
rendre  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  pour  y  chanter  la  Reine  A'Hamlet, 
opéras  que  les  heureux  dilettantes  Bordelais  sont  appelés  à  réentendre 
par  notre  grand  chanteur  Faure.  A  la  suite  de  ses  représentations  à  Bor- 
deaux, Faure  rentrera  à  Paris  pour  quelques  soirées  promises,  puis  il  se 
dirigera  sur  sa  villa  d'Etretat  où  il  compte  passer  tout  l'été  en  famille. 
T}uant  à  ses  projets  de  Conservatoire  et  d'Opéra-Comique,  c'est  à  Genève, 
entre  deux  représentations  à'Hamlet,  qu'il  en  a  eu  connaissance  par  la 
presse  parisienne. 

—  La  messe  de  mariage  du  fils  de  notre  célèbre  compositeur  Charles 
Gounod  a  été  tout  un  événement  artistique  pour  l'église  de  la  Trinité.  — 
M.  Carvalho  avait  fait  préparer  à  l'Opéra-Comique  tout  un  programme  de 
musique  religieuse  empruntée  aux  œuvres  de  l'auteur  de  la  messe  Sainte- 
Cécile.  MM.  Caron  et  Auguez,  de  l'Opéra,  s'étaient  joints  à  MM.  Talazac, 
Nicot  et  Taskin.  Vingt  artistes  de  l'Opéra-Comique  ont  entonné  le  Veni 
Creator.  Il  y  avait  un  quatuor  d'instrumentistes  assistant  l'orgue,  le  tout 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Grisy.  —  L'effet  de  chaque  mor- 
ceau a  été  considérable,  la  nombreuse  assistance  était  littéralement  sous 
le  charme.  'UAve  Maria,  de  Gounod,  chnuté  par  le  ténor  Talazac,  avec  solo 
de  violon  par  Paul  Viardot,  et  accompagnement  de  harpe  par  Hasselmans, 
a  eu  les  honneurs  de  la  cérémonie.  M.  Guilmant  tenait  le  grand 
orgue. 

—  Jeudi  dernier,  même  église,  à  la  messe  de  mariage  de  M.  de  Saint- 
Albin,  nouveau  triomphe  du  ténor  Talazac  dans  VAve  Maria,  de  Gounod. 
Cette  fois,  c'est  le  chef  d'orchetre  Danbé  qui  exécute  le  solo  de  violon,  en 
véritable  virtuose  qu'il  est.  —  Un  0  Salutaris,  de  Gounod,  interprété  par 
MM.  Nicot  et  Taskin,  avec  le  harpiste  Hasselmans,  le  corniste  Brémond  et 
le  violoncelliste  Vanderguth,  tous  les  trois  de  l'orchestre  Danbé,  a  aussi  fait 
sensation.  On  à  encore  très  remarqué  le  Pater  noster,  de  Niedermeyer,  rendu 
célèbre  par  notre  grand  chanteur  Faure,  et  que  la  belle  voix  de  M.  Caron 
fnterprète  également  avec  maestria. 

—  Un  détail  intéressant  donné  par  M.  Jules  Prével  du  Figaro.  »  Les 
auteurs  des  Mousquetaires  au  couvent,  ont  reçu  ces  jours-ci,  la  visite  de 
Mmi'  Pauline  Boutin,  petite-fille  de  feu  Paul  Duport,  qui  écrivit,  en  183S, 
avec  Saint-Hilaire,  le  vaudeville  l'Habit  ne  fait  pas  le  moine,  d'où  l'opérette 
des  Bouffes-Parisiens  est  tirée.  M""  Pauline  Boutin  venait  de  leur  montrer, 
à  titre  de  curiosité,  le  manuscrit  d'un  opéra-comique  en  trois  actes,  que 
son'grand'pèré  avait  tiré  lui-même  de  l'Habit  ne  fait  pas  le  moine,  et  qu'elle' 
avait  retrouvé  la  veille  dans  les  papiers  qu'il  lui  a  laissés.  Paul  Duport 
avait  simplement  déplacé  le  lieu  de  la  scène  et  changé  les  noms  des  per- 
sonnages. Son  opéra-comique  porte  ce  titre  :  les  Béguines  de  Bruges. 
M'"^  Boutin  croit  savoir  que  son  grand'père  se  livra  à  de  vaines  démar- 
ches pour  faire  représenter  les  Béguines  de  Bruges.  Le  fait  est  que,  si  elles 
avaient  été  représentées,  Paul  Ferrier  et  votre  serviteur,  ajoute  M.  Jules 
Prével,  —  qui  donnent,  du  reste,  une  part  de  droits  aux  héritiers  Duport 


et  Saint-Hilairs  —  ne  se  seraient  pas  permis  d'écrire  les  Mousquetaires  au 
couvent.  Il  n'est  pas  moins  curieux  de  constater,  que  les  librettistes  d'au- 
jourd'hui ont  eu  la  même  idée  que  Duport  quarante-cinq  ans  après  lui.  » 

.  — La  reprise  des  représentations  d'opéras  dans  la  salle  du  Ghâteau-d'Eaù; 
par  le  ténor  directeur  Leroy,  est  prochaine.  Les  répétitions  sont  commen- 
cées et  la  saison  sera  inaugurée  par  la  Fanchonnette,  de  Clapisson,  suivie 
du  Bijou  perdu  d'Adolphe  Adam.  Il  est  aussi  question  de  la  Fée  aux  Bruyères 
de  Samuel  David. 

—  Une  bonne  nouvelle  chorégraphique  :  M.  Petitpas,  l'ancien  maître 
de  ballet,  nous  est  revenu  et  dirige  actuellement  la  classe  de  mimique  à 
l'Opéra,  classe  depuis  trop  longtemps  supprimée.  M.  Petitpas  nous  revient 
de  Bruxelles  où  il  exerçait  des  fonctions  analogue.'  au  Conservatoire. 

—  Le  ravissant  portrait  de  M°>'>  Adelina  Patti,  exécuté  par  la  photogra- 
phie nouvelle,  10,  rue  des  Petites-Ecuries,  dont  la  direction  artistique  est 
confiée  à  M.  Gaston  Escudier,  est  un  des  grands  succès  parisiens  du  mo- 
ment. Ce  portrait,  qui  montre  la  célèbre  cantatrice  en  toilette  de  ville, 
simple  et  élégante,  est  l'objet  de  la  curiosité  de  la  foule  dans  la  salle  des 
dépêches  du  Figaro. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Nous  savons,  annonce  Jennius,  de  la  Liberté,  qu'une  grande  fête  musir 
cale  au  bénéfice  de  M.  Pasdeloup,  le  vaillant  fondateur  des  Concerts 
Populaires,  sera  donné  le  mardi  25  mai  au  palais  du  Trocadéro  par  les 
principaux  compositeurs  :  Gounod,  Reyer,  Massenet,  Joncières,  Delibes, 
Guiraud,  Lalo,  etc.  M""^  Adler-Devriès,  Faure,  Vergnet,  Alard  ont  promis 
leur  concours;  d'autres  noms  célèbres  viendront  se  joindre  à  eux.  Avec 
de  pareils  éléments,  le  succès  du  concert  est  assuré, 

—  Concert  très  remaquable  dimanche  dernier  au  Trocadéro  en  l'honneur 
de  Rameau.  C'était  une  idée  justifiable  assurément  de  faire  à  cette  occa- 
sion une  part  aux  compositeurs  contemporains,  car  on  ne  saurait  mieux 
honorer  la  mémoire  des  anciens  maîtres  qu'en  faisant  voir  que  leurs  en- 
seignements n'ont  pas  été  perdus  pour  les  générations  d'artistes  qui  leur 
ont  succédé.  Toutefois  nous  regrettons  que  le  héros  de  la  fête  ait  été  éclipsé, 
presque  écrasé  par  son  voisinage  juvénil.  A  l'exception  des  trios  pour  clave- 
cin, flûte  et  violoncelle,  bien  exécutés  par  MM.  Saint-Saëns,  Taffanel  etDel- 
sart,  mais  très  mal  placés,  il  faut  le  dire,  dans  une  salle  de  si  vastes  dimen- 
sions, les  œuvres  du  grand  maître  français  ont  laissé  le  public  assez  froids. 
Le  chant  même  n'a  pas  produit  grand  effet.  M.  "Warot,  qui  a  fait  entendre 
un  air  de  Castor  et  Pollux  avec  un  goût  irréprochable  et  une  expression 
tout  à  fait  magistrale,  n'a  pas  été  apprécié  du  gros  de  l'auditoire.  Un  air 
de  Paul  et  Virginie  chanté  par  M.  Boyer,  au  contraire,  a  été  applaudi  et 
bissé.  Le  reste  du  programme  se  composait  de  deux  genres  de  musique 
assez  différents:  de  la  musique  ethnographique  et.de  la  musique  religieuse. 
La  première  était  dignement  représentée  par  une  danse  persane  de  Gui- 
raud et  une  sérénade  hongroise  de  Joncières,  deux  morceaux  de  beaucoup 
d'originalité  et -d'un  coloris  séduisant.  Quant  à  la  musique  religieuse,  il 
va  sns  dire  qu'elle  se  trouvait  mal  à  son  aise  à  côté  de  ces  pages  brillantes 
et  souvent  bruyantes.  A  défaut  des  applaudissements  sonores,  les.  auteurs 
delà  Bédemption  et  du  Paradis  perdu,  MM.  Franck  et  Théodore  Dubois,  ainsi 
que  leurs  valeureux  interprètes,  M""  Isaac  et  M.  Warot,  ont  dû  se  con- 
tenter de  l'admiration  sincère  des  connaisseurs. 

Pour  terminer  contentons-nous  de  citer  les  noms  de  MM.  Gounod,  Mas- 
senet, Reber  et  'Widor,  dont  la  musique  semblait  mieux  s'adapter  au 
goût  du  public  du  Trocadéro,  et  qui,  en  conséquence,  ont  été  acclamés 
très  chaleureusement.  —  w.langhans. 

—  Samedi  dernier,  au  concert  de  la  Société  nationale  de  musique,  l'or- 
chestre, placé  sous  l'habile  direction  de  Colonne,  a  fait  entendre  à  l'audi- 
toire aussi  nombreux  que  choisi  plusieurs  œuvres  inédites  de  jeunes 
maîtres.  Le  grand  scherzo  de  M.  Charles  Blanc,  l'entr'acte  du  Yénétien  de 
M.  Albert  Cahen,  morceau  plein  d'originalité,  et  un  beau  divertissement  de 
M.  L.  Hillemacher;  puis,  une  suite  de  jolies  pièces  de  M.  Paul  Lacombe, 
dont  une,  la  Matinée  dans  les  bois,  est  surtout  charmante.  Les  applaudis- 
sements, déjà  très  chaleureux,  ont  retrouvé  une  nouvelle  force  pour  féli- 
citer M"|^  'S'ergin,  de  la  manière  délicate  dont  elle  a  dit  trois  belles  mé- 
lodies de  M.'""  Marie  Jaell,  et  le  virtuose  violoniste  0.  Mussin,  qui  a  été 
acclamé  dans  la  Berceuse  de  M.  Fauré.  Le  programme  déjà  si  intéressant 
a  retenu  jusqu'à  la  fin  de  la  séance  l'auditoire  désireux  d'entendre  le 
virtuose  Dilmer  qui  a  joué  son  concerto  dont  l'andante  surtout  est  fort 
beau.  Quel  charme  et  quelle   finesse  dans  le  jeu  de  cet  éminent  artiste! 

—  Nous  lisons  dans  l'Union  Bretonne  : 

tt  Nul  n'est  prophète  en  son  pays,  dit-on.  A  moins  qu'il  n'ait  voulu  con_ 
fîrmer  la  règle  par  l'exception,  M.  Théodore  Ritter  a  donné  à  ce  vieux 
proverbe  le  plus  éclatant  démenti,  en  remportant,  lui  Nantais,  dans  sa  bonne 
ville  de  Nantes,  au  concert  de  vendredi  soir  donné  par  la  Société  des 
Beaux-Arts,  un  de  ces  succès  sans  précédent  qui  font  époque  dans  une 
vie  d'artiste .  Mais  aussi-  quel  merveilleux  pianiste  !  quelle  puissance  et 
quelle  délicatesse  dans  son  jeu!  quelles  oppositions  dans  les  nuances,  et 
surtout  quelle  variété  de  timbres!  M.  Ritter,  avec  ce  tour  piquant  qu'il  im- 
prime à  sa  pensée,  nous  disait  :  «  Je  me  suis  appliqué  toute  ma  vie  à  ne 
pas  jouer  du  piano  1  »  Et  vraiment,  avec  ses  sonorités  étranges,  avec  ses 
effets  absolument  nouveaux,  on  pouvait  parfois  se  croire  en  présence  d'un 
orchestre.  »  ...... 
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—  Le  concert  de  M.  Léopokl  Dancla,  vendredi  soir  23  avril,  salle 
Pleyel-Wolf,  avait  attiré  une  nombreuse  réunion.  Si  attrayant  et  si  varié 
que  fût  le  prograrûnie,  ce  nom  de  Dancla  dit  suffisamment  que  cette  séance 
a  été  surtout  la  fête  du  violon. 

■  M.  Léopold  Dancla  nous  a  fait  entendre  trois  de  ses  remarquables  com- 
positions, d'abord  un  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle  où  il  était  se- 
condé par  son  frère  Charles  Dancla,  l'éminent  professeur  du  Conserva- 
toire, qui  tenait  l'alto,  et  l'habile  violoncelliste  M.  Loeb,  puis  une  élégie  et 
une  polonaise  oii  il  a  déployé  successivement  un  sentiment  et  une 
virtuosité  qui  lui  ont  valu  un  succès  on  ne  peut  mieux  mérité.  Très 
grand  succès  aussi  pour  la  symphonie  concertante  de  Gh.  Dancla  exécutée 
avec  l'ensemble  le  plus  parfait  par  quatre  violons,  l'auteur,  son  frère  Léo- 
pold et  deux  de  ses  meilleurs  élèves,  Mltf .  Rivarde  et  Nadaud.  Mentionnons 
encore  dans  la  partie  instrumentale,  le  grand  effet  produit  par  le  solo  de 
violoncelle  de  M.  Loeb,  par  les  fantaisies  pour  piano  de  M.  Ant.  de 
Kontski  et  par  de  gracieuses  pièces  pour  orgue  de  M.  Toby,  et  surtout  par 
sa  transcription  en.  quatuor  pour  orgue ,  piano,  violon  et  violoncelle  de  la 
prière  de  Moïse.  La  partie  vocale  a  été  défrayée  par  deux  artistes  de  ta- 
lent, M""  Lévy  et  M.  Viteau,  qui  après  avoir  chanté  deux  gracieux  duos  Au 
Bois  joly  de  Hignard,  et  Sérénade  aragonaise  de  Pagans,  se  sont  fait  applau- 
dir séparément,  M.  Viteau  dans  un  morceau  du  Timbre  d'Argent  de  Saint- 
Saëns  et  M"=  Lévy  dans  la  valse  du  Pardon  de  Ploérmel.  a.-m. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu  la  clôture  des  matinées  de  M.  Lebouc,  avec 
un  programme  des  plus  variés.  Après  le  4=  quatuor  d'Ad.  Blanc,  dont 
l'original  scherzo-maTche  a  été  bissé,  MM.  Turban,  Morhange,  Vannereau 
et  Lebouc  ont  exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  charme  le  mélo- 
dieux quatuor  en  ré  de  Mozart.  Une  scène  élégiaque  et  un  brillant  scherzo 
de  M.  Gariboldi,  pour  flûte,  violoncelle  et  piano,  ont  été  bien  rendus  par 
M.  Donjon,  Lebouc,  et  M°"=  Ccedès-Mougin,  l'habile  pianiste,  qui  a  ensuite 
fait  valoir  deux  pièces  pour  piano  de  Th.  Dubois,  Pastorale  ei  Marche  orien- 
tale. M""  Biraud-Belgirard  a  fait  sa  rentrée  dans  les  salons  parisiens  oîi 
son  talent  est  très  apprécié  ;  elle  a  chanté  avec  une  belle  voix  et  un 
excellent  sentiment  l'ode  de  Sapho,  de  Gounod,  et  une  touchante  mélodie 
de  M'"°  Viardot,  Fleur  desséchée,  qui  a  produit  beaucoup  d'effet.  Les  mati- 
nées de  M.  Lebouc  reprendront  au  commencement  de  novembre. 

—  Soirée  de  bonne  musique,  dimanche  dernier,  chez  M.  et  M""  Trélat, 
dans  leurs  nouveaux  salons  de  la  rue  de  l'Arcade.  Brillant  auditoire,  ar- 
tistes d'élite,  MM.  Camille  Saint-Saëns,  Léo  Delibes  et  Ch.  "Widor  se 
sont  succédé  au  piano,  le  premier  comme  virtuose-compositeur  de  primo 
cartello.  On  a  beaucoup  applaudi  le  violoncelle  de  M.  Delsart  et  la  flûte  de 
Taffanel  a  littéralement  ravi  les  assistants  dans  une  romance  de  Saint- 
Saëns  et  le  solo  de  la  mélodie  d'Ariette,  de  Jean  de  Nivelle,  adorablement 
chantée  par  M""  Bilbaut-Vauchelet,  qui  a  dit  aussi  au  salon,  —  non  sans 
quelque  émotion,  le  fabliau  si  théâtral  du  même  opéra. —  Le  ténor  Vergnet 
nous  a  rapporté  d'Italie  sa  délicieuse  voix  du  Conservatoire,  retrouvée  au 
delà  des  Alpes,  chose  assez  rare  pour  être  signalée.  Une  bien  jolie  voix 
encore,  c'est  celle  de  M"'  Reichemberg,  si  mélodieuse  dans  ses  récitations 
en  vers.  Pour  le  dimanche  16,  on  annonce  chez  M°>'  Trélat,  l'audition  de 
fragments  de  Sigurd  d'Ernest  Reyer  par  M"°  Krauss  et  le  baryton  Maurel. 
On  se  dispute  les  invitations. 

—  Mardi  dernier,  M""  Dyna  Beumer,  la  charmante  cantatrice  si  applau- 
die cet  hiver  au  Concert  populaire,  s'est  fait  entendre  chez  M"=  de  Grand- 
val,  où  elle  a  excité  un  véritable  enthousiasme  ;  elle  à  chanté  avec  M.  Lau- 
wers  le  duo  d'/l(a(o  de  M""  de  Graudval,  avec  le  plus  grand  sentiment 
dramatique,  et  les  airs  d'Ophélie  d'IIamlet  et  de  Mireille  avec  une  virtuo- 
sité merveilleuse.  M"*^  Marie  Miclos  et  M.  Marsick  ont  eu  leur  large  part 
de  succès,  ainsi  que  M.  Lauwers,  auprès  de  l'auditoire  charmé. 

—  La  Municipalité  du  XllI"  arrondissement  offrait  jeudi  un  concert  de 
choix,  dans  les  salons  de  la  Mairie,  aux  dames  patronnesses  qui  ont  bien 
voulu  se  charger  de  recueillir  les  offrandes  en  faveur  de  la  Caisse  des 
Ecoles.  Nombreuse  assistance,  et  artistes  d'élite  :  M""  Fouquet  de 
l'Opéra  et  Castillon,  MM.  Duchesne,  de  l'Opéra-Comique,  et  Auguez  de 
l'Opéra.  On  a  fort  goûté  les  ravissantes  mélodies  de  Massenet  :  Si  tu  veux, 
Mignonne  et  la  Sérénade  du  Passant,  délicieusement  chantées  par  M"""  Jeanne 
Fouquet,  et  on  lui  a  unanimement  redemandé  le  duo  de  Mireille,  dans  le- 
quel Duchesne  lui  donnait  la  réplique  avec  un  charme  et  une  ampleur 
de  voix  remarquables. 

—  Jeudi  dernier,  a  eu  lieu  salle  Philippe  Herz,  unbrîllaut  concert  de  bien- 
faisance. Nous  y  avons  entendu  M'"°  Watto,  M™"  Rivet  de  Clèves,  qui 
toutes  deux  se  sont  fait  applaudir  l'une  dans  la  cavatine  du  Prophète,  l'autre 
dans  l'air  A'Alceste.  M.  Piccaluga,  lauréat  du  Conservatoire,  a  chanté  l'arioso 
du  Roi  de  Lahore  avec  beaucoup  de  charme  et  un  réel  talent.  M.  FlajoUet, 
artiste  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  et  de  l'Opéra,  a  été  très 
applaudi  dans  l'air  du  sommeil  da  la  Muette.  Du  côté  instrumental,  MM. 
Lefort  et  Loeb,  deux  jeunes  virtuoses  qui  viennent  de  faire  une  tournée 
artistique  avec  notre  grand  pianiste  Francis  Plante.  M.  Boussagol,barpisto 
de  grand  mérite,  et  M.  Pickaër,  organiste.  Enfin,  M"°  Sibelberg  nous  a 
émerveillés,  par  la  façon  merveilleuse  avec  laquelle  elle  a  exécuté  la  trans- 
cription de  la  marche  du  Tanhœuser  et  une  remarquable  fantaisie  hongroise 
du  pianiste  compositeur  Léon   Delahaye. 

—  M""  Pauline  Boutin  a  donné,  mercredi  soir  29  avril,  dans  la  salle 
Philippe  Herz,  avec  le  concours  d'artistes  d'élite,  un  très-brillant  concert. 
M"»  Boutin  a  une  voix  de  soprano  bien  timbrée,  très  étendue  el  une  re- 


marquable vocalisation  qu'elle  a  déployée  avec  un  succès  des  plus  grands 
et  des  -mieux  mérités- dans  le  fabliau  de  Jean  de  Nivelle  et  dans  la  Stiriaria 
variée,  d'Alary.  M™  Boutin  a  également  chanté  deux  charmants  duos,  ce- 
lui de-  PhilémoU'  et  Bauci»  avec  M.  Lamarche  et  celui  du  Pré  aux  Clercs  avec 
M.  Girard.  MM.  Lamarche- et  Girard  se  sont  en  outre  fait  applaudir  sépa- 
rément, le  premier  dans  le  grand  air  du  Freyschutz  et  le  second  dans  une 
romance  de  Pohjeucte.  Dans  la  partie  instrumentale  qui  a  également  offert 
beaucoup  d'intérêt,  on  a  aussi  chaleureusement  applaudi  deux  fantaisies 
de  flûte  de  M.  de  Vroye  et  deux  autres  virtuoses  distingués,  le  violoniste 
M.  Lefort  et  le  pianiste  M.  O'Kelly  qui,  après  avoir  ouvert  la  séance  par 
un  fragment  de  la  sonate  eu  ut  mineur  de  Beethoven,  ont  joué  Je  premier 
la  Rêverie  de  Vieuxtemps  et  une  polonaise  de  Wieniawski,  et  le  second 
une  gracieuse  gavotte  de  sa  composilionet  les  Airs  hongrois  de  Liszt. 

—  Beaucoup  de  monde'  et  du  meilleur,  dimanche'  dernier,  à  là  salle 
Çleyel-Wolff,  où  M""»  Godin,  qui  compte  parmi  nos  l)ons  professeurs 
de  chant,  donnait,  pour  l'audition  de  ses  nombreux  élèves,  une  matinée 
très  intéressante.  Le  programme  ne  comptait  pas  moins  de  vingt-trois 
numéros,  airs,  mélodies,  duos,  trios,  quatuors,  pour  tous  les  genres  de 
voix,  depuis  le  soprano  jusqu'à  la  basse-taille,  morceaux  d'ensemble  et 
chœurs,  choisis  avec  un  goût  et  un  discernement  parfaits,  dans  les 
œuvres  de  maîtres  anciens  et  modernes,  Lulli,  Lotti,  Mozart,  Schubert, 
Meyerbeer,  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Massenet,  Godard,  Th.  Dubois. 
Dans  tous  ces  divers  morceaux,  les  élèves  des  deux  sexes  de  H'"''  Godia' 
ont  fait  preuve  d'un  talent  qui,  chez  quelques-uns,  donne  déjà  mieux  que 
des  espérances,  et,  chez  tous,  atteste  l'excellence  des  leçons  qu'ils  re- 
çoivent. Nous  ne  nommerons  personne  ;  le  programme  ne  désignant  aucun 
des  chanteurs,  pas  même  par  de  discrètes  initiales,  nous  croyons  devoir 
imiter  sa  réserve.  Il  y  a  pourtant  un  incognito  que  nous  voudrions  pou- 
voir trahir  :  c'est  celui  d'une  jeune  demoiselle  dont  la  voix  fraîche  et 
sympathique,  déjà  très  artistement  exercée,  le  chant  expressif,  la  vocalisa- 
tion légère  et  facile,  et  le  trille  brillant  et  perlé  ont  vivement  impressionné 
et  charmé  l'auditoire,  dans  le  madrigal  de  Lotti  et  le  très  joli  air  de  la 
Guzla  de  l'Emir,  de  Th.  Dubois  ;  son  succès  a  donc  été  des  plus  grands. 
Et,  puisque  nous  venons  de  nommer  M.  Dubois,  disons  encore  tout  l'effet 
qu'a  produit  l'important  fragment  de  son  Enlèvement  de  Proscrpine,  où 
s'est  également  distingué  un  autre  sopramo  qui  a  très  bien  chanté  le» 
solos.  A.  M. 

—  M""  Miquel-Chaudesaigues  donnait  jeudi  dernier  sa  deuxième  réu- 
nion d'élèves.  L' luditoire,  aussi  nombreux  que  distingué,  a  pu  constater 
une  fois  de  plus  l'excellence  de  la  méthode  de  chant  du  vaillant  profeav 
seur.  Toutes  les  élèves  méritent  des  éloges,  notamment  M™"  Bach,  dont 
la  belle  voix  a  été  très  appréciée  dans  la  romance  de  Guillaume  Tell,  et 
M"°  de  Foroade  la  Roquette  qui  a  interprété  l'air  du  Pré  aux  Clercs  en 
cantatrice  expérimentée  qui  sait  s'imposer  au  public  par  la  sûreté  que 
donne  l'émission  d'une  voix  large,  souple  et  légère.  Nos  compliments 
aussi  à  M.  Pénavaire  qui  a  joué  avec  art  la  partie  de  violon  concertant  de 
cet  air  classique.  La  séance  s'est  terminée  par  la  romance  de  Coruelia 
du  Tasse,  de  B.  Godard,  que  M°"  Miquel  a  chantée  avec  toutes  les  resr 
sources   de  son  talent. 

—  M.  Sigmond  Burger,  violoncelliste  solo  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  a 
donné  un  concert,  le  jeudi  soir  23  avril,  dans  la  salle  Pleyel-Wolff.  M. 
urger  a  prouvé  une  remarquable  habileté'  de  mécanisme,  dans  le  concerto  de 
Molique  et  la  transcription  du  célèbre  andante  du  quintette  en  la  de 
Mozart,  ainsi  que  dans  des  pièces  de  Davidoff  et  de  Popper  qui  ont  fait 
plaisir.  M""  Biraud-Belgirard  qui  a  dit  un  air  de  Sapho  et  deux  mélodies, 
dont  une  très  expressive  de  M"'"  Viardot,  a  une  voix  de  soprano  étendue 
et  de  la  chaleur,  mais  elle  chante  parfois  un  peu  haut.  Tous  nos  éloges 
sans  restriction  pour  les  deux  virtuoses,  le  pianiste  Ritter  et  le  violoniste 
Paul  Viardot  qui,  comme  toujours,  ont  fait  le  plus  grand  effet,  le  premier 
avec  sa  Zamacucca,  souvenir  de  Valparaiso,  et  la  transcription  de  l'en- 
tr'acte  de  Philémon  et  Baucis,  le  second  avec  les  variations  sur  un  motif  de 
Haydn,  de  son  maître  Léonard. 

—  Avant  d'entrer  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  vient  d'être  engagée  par 
M.  Carvalho,  M""  Angèle  Legault  est  allée  à  Honfleur  tenir  sa  promosçc 
envers  la  Société  Philharmonique  de  cette  ville.  Le  Journal  de  Honfleur  et 
l'Echo  Honfleurais  ne  tarissent  pas  d'éloges  au  sujet  de  la  jeune  et  char- 
mante cantatrice,  qui  a  chanté  avec  un  vif  succès  les  airs  des  Dragons  de 
Villars  et  de  Si  j'étais  roi,  les  Adieux  de  Marie  Stuart  et  l'Eclal  de  rire,  d'Au- 

'  ber.  M"°  Angèle  Legault,  sœur  de  la  si  sympathique  comédienne  du  Gym- 
nase, est  l'une  des  élèves  distinguées  de  l'école  Duprez. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Voici  le  programme  de  la  soirée  d'ouverture  du  Concert  Besselièvre, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  sous  la  direction  du  chef  d'orchestre 
Prosper  Artus; 

PREMIÈRB  PARTIE 

A  négresse,  marche Demerssmann, 

Les  Lilas,    valse  (I"'  audition) Stkauss,  de  Vienne 

Ouverture  du  Ch'ipcron  blanc. Alber. 

La  Diinse    persane   {\"  audition) E.  GilRAUD. 

Suite  d'orchestre  smt  Aida  {\"  audition) Verdi. 

La  Danse  de  l'Epée  {l"  audition) Cii.  Goi-nod. 
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DEUXIÈME  PARTIS 

Une  visite  chez  Jean  de  Nivelle  (1"  audition) « LÉO  Delibes. 

Solo  de.  cornet  à  piston  par  M.  Laforgue. 

Sérénade  hongroise   {i'"  audition)  V.  Joncières. 

Ouverture  de  Poète  et  Paysan Suppé. 

Le  solo  de  violoncelle  par  M.  de  Nouskoff . 

Vive  la  France  1  polka  (1"  audition) Farhbach. 

Grande  vitesse,  galop   (i"  audition) Anschdtz. 

N.  B.  —  Mardi,  4  mai,  première  grande  fête  musicale. 

—  M"°  Hortense  Parent  donne  aujourd'hui,  salle  Erard,  une  audition  de 
ses  élèves. 

—  Lundi,  3  mai,  à  huit  heures  et  demie,  salle  Éfard,  concert  annuel  de 
la  Société  des  Symphonistes,  donné  par  son  fondateur,  M.  Déledicque. 

—  Ce  même  lundi  3,  soirée  musicale  dans  les  salons  du  Cercle  catholique 
du  Luxembourg,  avec  quête  au  profit  des  victimes  de  la  famine  en 
Irlande. 

—  Mardi  4  mai,  salle  Erard,  concert  donné  par  le  maestro  Alary,  qui 
fera  entendre  des  fragments  de  plusieurs  œuvres  de  sa  composition  avec 
le  concours  de  M"""  Bentham,  Boutin,  Adler,  Reggiani,  de  MM.  Lopez, 
Loventhal,  Carrier  et  Pickaert  fils  et  de  la  société  chorale  l'Abeille. 

—  Mardi  i  mai,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  J.  Trago,  pianiste 
espagnol,  avec  le  concours  de  M"=  Abella,  de  MM.  Pagans,  Rémy,  Mariotti 
Torrent  et  de  Martini. 

—  Mercredi  prochain,  5  mai,  aura  lieu  à  la  salle  Erard,  rue  du  Mail, 
un  concert  vocal  et  instrumental  donné  par  M™°  Fournier-Guérard,  veuve 
de  l'agent  comptable  du  ministère  de  la  guerre  dont  les  journaux  ont 
annoncé  dernièrement  la  fin  déplorable.  Cette  dame,  que  l'on  savait  com- 
plètement étrangère  aux  faits  qui  ont  causé  la  mort  de  son  mari,  et  qui, 
par  suite  des  revendications  de  l'État,  s'est  vue  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle 
possédait,  inspire,  à  juste  titre,  le  plus  vif  intérêt.  Forcée,  pour  se  créer 

■  des  ressources  d'existence,  d'utiliser  le  beau  talent  de  pianiste  que  seuls, 
jusqu'à  ce  jour,  ses  amis  avaient  pu  apprécier,  M"'  Fournier-Guérard  a 
pris  la  courageuse  résolution  de  se  consacrer  désormais  au  professorat. 
C'est  donc  dans  le  but  de  se  faire  connaître  du  public  qu'elle  s'est  décidée 
à  donner  ce  concert,  pour  lequel  d'éminents  artistes  se  sont  empressés  de 
lui  oflrir,  leur  concours,  et  qui  sera  certainement  un  des  plus  attrayants 
de  la  saison. 

—  Mercredi  12  mai,  salons  Pleyel,  concert  de  M.  Jacques  Franco-Mendès, 
violoncelle-solo  du  Roi  des  Pays-Bas,  avec  le  concours  de  la  Société 
l'Union  chorale  Néerlandaise,  et  de  M""  Stella  de  la  Mar,  du  Théâtre  na- 
tional de  rOpéra-Comique,  Poitevin,  et  de  MM.  Léon  Reynier,  Fridrich 
et  Adam. 

—  M.  Alexandre  ■  Guilmant  va  inaugurer  la  3»  année  des  concerts  d'orgue 
du  Trocadéro,  par  une  série  de  quatre  grands  concerts,  qui  auront  lieu  les 
jeudis  20  et  27  mai,  3  et  10  juin,  avec  le  concours  de  nos  artistes'  les  plus 
éminents.  L'attrait  de  ces  concerts,  déjà  si  intéressants,  sera  encore  aug- 
menté cette  année  par  l'audition  des  magnifiques  concertos  de  Hsendel, 
pour  orgue  et  orchestre,  qui  n'ont  jamais  été  exécutés  à  Paris.  M.  Colonne 
dirigera  l'orchestre. 

—  M"»  Dérivis,  de  retour  d'une  tournée  théâtrale  en  province,  vient  d'être 
engagée,  ainsi  que  le  ténor  Duohesne,  pour  le  festival  Gounod,  qui  doit 
avoir  lieu  à  Reims,  dans  les  derniers  jours  dé  ce  mois  de  mai. 


BIBLIOGRAPHIE 

La  librairie  Galmann-Lévy  vient  de  publier  le  19°  volume  des  Nou- 
veaux Samedis,  par  notre  collaborateur  et  ami  A.  de  Pontmairtin.  Dans  ce 
volume,  comme  dans  tous  ses  livres,  le  causeur  littéraire,  le  vieux  mélo- 
mane revient  bien  souvent  à  la  musique,  la  passion  de  toute  sa  vie  ;  nous 
n'eu  voudrions  pour  preuve  que  ses  deux  plus  récents  feuilletons  sur  Du- 
prez  et  sur  Frédéric  Chopin.  Nous  y  cueillons  ces  quelques  lignes  :  <t  Au 
moment  ovi  Duprez  se  retirait  de  l'Opéra  (18i9),  il  y  eut,  à  l'Opéra-Comique, 
comme  un  renouveau  de  fauvettes,  un  épanouissement  de  primevères,  une 
pléiade  d'étoiles.  Voici  ce  que  je  retrouve  dans  un  de  mes  vieux  carnets  de 
ce  temps-là  :  «  M"»  Lefebvre  est  ravissante ,  M"»  Ugalde  est  étourdissante  ; 
M"»  Cabel  est  éblouissante  ;  M"»  Miolan  est  parfaite  ;  M"»  Duprez  est 
exquise.» 

—  Splendide  et  très  artistique  recueil  que  celui  des  mélodies  du  comte 
d'Osmoy  sur  les  poésies  de  M.  Alexandre  Georges  avec  illustrations,  —  eaux 
fortes,  de  MM.  de  Beaulieu,  Bouguereau,  Détaille,  Hédouin,  Laurens,  Le- 
febvre, Masson,  Ribot,  Teysonnières  et  Veyrassat.  Voilà  un  livre  d'art  dans 
toute  l'acception  du  mot  et  dont  la  publication  fait  grand  honneur  à 
l'éditeur  Michaelis.  Ce  livre  a  sa  place  indiquée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  gens  de   goût. 

—  L'éditeur  Lemoine,  en  acquérant  le  fonds  Schonenoerger,  est  devenu 
le  propriétaire  du  Traité  théorique  et  pratique  d'harmonie  de  Barbereau.M.  Le- 
moine vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  de  haute  portée. 
Ajoutons  que  M.  Collignon,  le  gendre  de  feu  Barbereau,  s'occupe  active- 
ment de  la  publication  d'un  ouvrage  de  son  beau-père,  resté  manuscrit,  et 
intitulé  :  la  Philosophie  mathématique  de  la  musique,  il  a  également  recueilli 
avec  le  soin  pieux  que  méritent  ces  travaux  savants,  les  notes  préparées 
par  Barbereau  pour  le  troisième  volume  de  son  Traite  d'harmonie.  Ces  notes 
formeront  un  appendice  instructif  à  l'ouvrage  du  célèbre  théoricien  que  la 
France  a  perdu,  sans  l'avoir  peut-être  appréciée  à  sa  véritable  valeur. 

NÉCROLOGIE 

La  Meuse  de  Liège  annonce  la  mort  de  M.  Hyacinthe  Kiisch,  décédé 
subitement  à  Paris,  à  l'âge  de  SI  ans.  M.  Kirsch,  qui  était  un  homme  de 
lettres  distingué,  auteur  de  plusieurs  drames,  comédies  et  opéras-comiques, 
a  été  l'un  des  correspondants  du  Ménestrel,  auquel  il  envoyait  des  nou- 
velles musicales,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  l'intérêt. 

Nous  nous  associons  aux  regrets  que  ne  peut  manquer  d'inspirer  à  la 
Belgique,  la  perte  prématurée  de  ce  galant  homme. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  chez  Telijbr,  12,  boulevard  des  Capucines. 
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Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Telle  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  tas. 
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1.  La  Chapelle  royale  et  le  corps  des  pages  de  la  musique  de  1815  à  1830  (2°  ar- 
ticle). Martus  Vachon.  —  II.  Semaine  tbéatrale,  H.  Mobeno.  —  III.  DuNi  et 
les  premiers  temps  de  rOpéra-Comique  (5°  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Con- 
servatoire de  musique  :  Cours  de  M.  Bourgault-Ducoudray  :  La  musique  an- 
glaise, Lucien  Auge.  —  V.  Saison  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Rappaport,  — 
VI.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. —  VU.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de   piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LA  ZAMACUECA 

souvenir  de  Valparaiso,  de   Théodore  Bitter.  —  Suivra  immédiatement  : 
la  Marche  Française  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle,  musique  de  Léo  Delibes. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  il  la  musique 
de  CHA^•T  :  la  Canzonelta,  tirée  du  17=  quatuor  d'HAYDN,  transcrite  pour  la 
voix  par  M"""  Pauline  Viardot,  paroles  françaises  de  M.  Louis  Pomey. 


LA    CHAPELLE    ROYALE 

ET 

LE  CORPS  DES  PAGES  DE   LA  MUSIOUE  DE  181S  à   1830. 


II 

Le  IS  février  1815  Gliérubini  est  nommé  surintendant  de 
la  Chambre  du  Roi  en  remplacement  de  Martini,  décédé  le 
H  février.  Dans  un  nouvel  état  de  la  musique  du  Roi  à  la 
date  de  juillet  1815  figure  parmi  les  surintendants  honoraires 
le  nom  de  Méhul.  L'illustre  auteur  de  Joseph  avait  succédé 
évidemment  à  Gliérubini,  nommé  surintendant  en  fonctions 
et  avec  appointements  comme  on  vient  de  le  voir.  Mais  la  sur- 
vivance du  grand  compositeur  italien  fut  réservée  à  Henry 
Berton  qu'un  arrêté  du  I''''  mai  181(3  désigna  officiellement 
pour  cet  honneur.  Nous  reproduisons  i»  extenso  ce  document 
qui  contient  un  passage  d'un  intérêt  historique: 


Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  du  roi. 

Vu  la  réclamation  qui  nous  a  été  faite  par  le  sieur  Henry  Berlou. 

Considérant  que  le  sieur  Henry  Berton,  fils  de  feu  Berton  surin- 
tendant de  la  musique  du  Roi,  était  appelé  à  succéder  aux  fonctions 
et  à  la  charge  acquise  par  son  père  dans  la  musique  de  Sa  Majesté 
et  qu'à  cet  effet  la  feue  reine  Marie  Antoinette  daigna  lui  accorder 
une  pension  de  quinze  cents  francs,  pour  subvenir  aux  frais  de  sou 
éducation  musicale  qui  fut  confiée  au  célèbre  Sacchini. 

Considérant,  que  pendant  le  cours  de  la  Révolution  qui  a  mis  un 
terme  aux  bienfaits  de  son  auguste  protectrice,  le  sieur  Henry  Ber- 
ton a  justifié  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  par  ses  ouvragés  et 
par  ses  principes  qui  l'ont  empêché  de  participer  aux  places  el 
avantages  de  toute  nature  que  les  gouvernements  intérimaires  onl 
accordés  à  un  grand  nombre  d'artistes. 

Considérant  enfin  qu'à  l'époque  du  premier  retour  du  Roi,  le  sieur 
Henry  Berton  avait  des  droits  à  la  surintendance  de  la  musiqu(' 
de  Sa  Majesté,  et  que  s'il  n'a  pas  été  maintenu  en  celle  qualité  'a 
l'époque  du  second  retour  du  Roi,  cela  a  tenu  à  des  considérations 
qui  sont  entièrement  étrangères  au  sieur  Berton  et  qui  n'ont  pu 
exister  qu'au  détriment  des  droits  qui  lui  étaient  justement  acquis. 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 
Le  sieur  Henry  Berton  est  par  ces  présentes  rétabli  dans  les  litres, 
droits  et  prérogatives  de  surintendant  honoraire  de  la  chapelle  du 


A  la  date  du  30  mai  1817,  nous  trouvons  un  rapport  fort 
intéressant  sur  l'organisation  de  la  musique  particulière  de 
la  Chambre  du  Roi.  Une  somme  de  36,000  francs  est  affectée 
à  ce  service  sur  le  budget  des  menus  plaisirs  ;  les  princi- 
paux auteurs  qui  en  font  partie  sont; 

M™  Gamporese 1o,000  fr. 

M.  Paer 12,000  fr. 

M.  Blangini 2,000  fr. 

M.  Boyeldieu 2,000  fr. 

Les  Solos 5,000  fr. 

Le  rapporteur  déclare  que  l'institution  telle  qu'elle  e.Kiste 
est  absolument  imparfaite  et  insufQsante.  L'organisation  nou- 
velle suivante  est  iiroposée  au  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  du  Roi,  M.  le  duc  de  la  Châtre: 


478 


LE  MÉNESTREL 


M.  Paer,  directeur  et  compositeur  de  la  musique  particu- 
lière du  Roi,  premier  pianiste  de  la  Chambre  : 

M.  Paer i    .   .   .     12,000  fr. 

M.  Blangini,  accompagnateur  .   .       2,000  fr. 
M.  Boyeldieu,'  «  .-  ,"      2,000  fr. 

PreMers  èHênteurs  : 

M.  éarcia,  1*  téiior  .   ,'  ,-  .   .-  .  1,800  fr. 

M.  Éévasseur,  1*  basse  taille.'  .  1,500'  fr. 

M.  Rigau'd,  1"  ténor  coi'cordani!-.  1,500  fr. 

M™  Duret,  1""''=  cantatrice.   .    .    .  1,800  fr. 

M™  Albert,            »             ....  1,800  fr. 

Les  seconds  chanteurs  sont  MM.  Dupont,  ténor,  et  Conser, 
et  M°"  Gides  Leclerc,  Daubonneau,  Lafond.  Une  somme  de 
3(5,000  francs,  comme  par  le  passé,  est  affectée  au  service  de 
la  musique  de  la  Chambre  du  Roi.  M.  Paer,  en  sa  qualité  de 
directeur  et  de  compositeur  de  la  musique  particulière,  doit 
diriger  le  service  des  répétitions  et  doit  être  tenu  de  compo- 
ser et  faire  exécuter  chaque  année  un  certain  nombre  de 
morceaux  nouveaux  de  toute  espèce,  dont  les  manuscrits  ap- 
partiendront au  Roi,  mais  que  M.  Paer  sera  autorisé  à  faire 
graver  à  ses  frais  toutes  les  fois  qu'il  le  désirera.  Ce  projet  de 
réorganisalian  de  la  musique  de  la  Chambre  du  Roi  fut  ac- 
cepté par  le  duc  de  la  Châtre  qui  signa  un  arrêté  conforme 
portant  la  date  du  30  mai  1817. 

Le  9  août  1817,  il  est  accordé  un  congé  de  trois  mois  à 
Boieldieu  (dont  le  nom  est  écrit  désormais  conformément  à 
l'orthographe  de  son  nom  patronymique),  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé  et  durant  lequel  il  ne  lui  sera  fait  aucune 
retenue  d'appointements  à  la  charge  par  lui  de  se  faire  rem- 
placer toutes  les  fois  que  le  besoin  du  service  l'exigera. 

Le  30  octobre  1817,  il  est  fait  mention  d'un  concours  par  suite 
de  la  mort  de  Bolaffi,  pour  la  place  vacante  de  choriste  haute- 
taille  de  la  chapelle  du  Roi,  concours  auquel  prend  part  Pon- 
chard.  Ponchard  est  élu  à  l'unanimité  par  le  jury,  dont  le  verdict 
est  ainsi  conçu  :  «  Le  sieur  Ponchard  a  une  très  belle  voix, 
beaucoup  de  style,  d'aplomb  et  de  grâce  et  il  est  très  grand 
musicien.  »  Quelques  mois  avant,  à  la  suite  de  ses  succès  ou 
plutôt  de  ses  triomphes  à  l'Opéra-Comique,  dans  le  répertoire 
de  Grétry,  Monsigny,  Dalayrac,  Méhul,  Ponchard  avait  été 
reçu  sociétaire  de  ce  théâtre. 

Parmi  les  nombreuses  nominations  d'ordres  divers  que  con- 
tiennent les  aTrêtés  successifs,  de  1817  à  1830,  pour  les  ser- 
vices de  la  chapelle  du  roi  ou  de  sa  musique  particulière, 
nous  relevons  les  suivantes,  dont  les  titulaires  ont  acquis 
dans  l'histoire  de  l'art  musical,  en  France,  une  certaine  célé- 
brité : 

Le  27  janvier  1820,  Paer  est  nommé  surintendant  hono- 
raire de  la  chapelle  du  roy,  en  remplacement  de  Persuis, 
décédé  ; 

Le  25  décembre  1823,  Battu  (Pantaléon),  lauréat  du  Conser- 
vatoire et  gendre  de  M.  Lefèvre,  bibliothécaire  delà  musique 
du  roi,  est  nommé  violon  honoraire;  le  16  juin  1824,  Bor- 
dogni,  premier  ténor  de  la  musique  particulière  du  roi,  en 
remplacement  de  M.  Dupont,  démissionnaire;  le  14  août  de 
la  même  année,  Tulou,  flûte  honoraire  sans  survivance,  est, 
quelques  jours  après  Tolbecque,  musicien  honoraire  de  la 
chapelle  du  roi. 

Le  17  janvier  et  le  21  février  1825,  arrêtés  relatifs  à 
jjme  Dorus,  la  nommant  cantatrice  surnuméraire  de  la  musique 
du  roi  et  cantatrice  titulaire,  aux  appointements  de  800  francs 
par  an,  arrêtés  signés  :  comte  de  Duras-. 

Le  20  décembre  1825,  Tolbecque  est  nommé  chef  d'orchestre 
des  bals  de  la  cour  par  M.  le  duc  d'Aumont.  A  la  date  du 
31  décembre  1825,  nous  lisons  l'arrêté  suivant  :  Sur  le  rap- 
port de  M.  le  directeur  des  fêtes,  etc.,  nous  nommons  le 
sieur  Tulou,  1"'°  flûte  de  la  musique  particulière  du  roi  et 
attaché  à  la  chapelle  pour  jouer  les  solos  et  les  premières 
flûtes,  lorsqu'il  en  sera  requis  par  MM.  les  surintendants. 

Le  5  mars  1826,  Charles  de  Bériot  est  nommé  violon  hono- 


raire de  la  chambre  du  roi.  Le  célèbre  violoniste  s'était  déjà 
fait  connaître  brillamment  aux  soirées  artistique  de  M""=  Crespi 
Bereyther,  ancienne  pensionnaire  du  Théâtre-Italien,  et  avait 
la  réputation  parisienne  de  virtuose  consommé  et  de  com- 
positeur délicat  et  fécond. 

Habeneck  aîné  est  nommé  peu  après  adjoint  au  premier 
violon  de  la  chapelle  du  roi,  pour  remplacer  Baillot,  toutes 
les  fois  qu'il  sera  convoqué,  est-il  dit  dans  son  arrêté  ; 
M"'=  Cint'i-Montaland,  devenue  l'illustre  Cinti-Damoreau,  est 
notûmée  cantatrice  de  la  musiq^ûe  du  roi.  Enfin  le  registre  se 
clôt,  pour  les  brevets  d'é  Ce  genre,  à  la  date  du  l""'  juillet 
1830  et  sous  la  signature  du  duc  de  Duras,  par  la  nomina- 
tion de  Nourrit  (Adolphe),  le  futur  interprète  de  Robert, 
de  Raoul  des  Buguenots,  et  d'Éléazar,  de  la  Juive,  comme 
ténor  surnuméraire  de  la  musique  du  roi,  dans  laquelle,  dix 
ans  avant,  il  était  entré  en  qualité  de  page. 

Marius  Vachon. 


SEMAINE    THEATRALE 


L'Opéra  a  modifié  soa  plan  de  campagne.  C'est  le  ballet  de  Sylvia 
qui  passera  avant  le  concert  historique  que  nous  annoncions 
dimanche  dernier,  comme  devant  prendre  la  tête  du  programme  de 
M.  Vaucorbeil.  Sylvia-Saugalli  reparaîtra,  paraît-il,  devant  la 
rampe  le  vendredi  1-i  et  le  concert  historique  ne  sera  offert  aux 
gourmets  dilettantes  que  le  samedi  22.  Il  est  vrai  que  le  ballet 
symphonique  de  Léo  Delibes  est,  de  son  côté,  un  vrai  régal  pour  les 
délicats  en  musique  et  qu'en  Allemagne  on  y  court  tout  comme  au 
concert.  L'orchestre  répétera  jeudi  prochaia,  afin  de  bien  remettre 
au  point  la  partition  si  fine  et  si  poétique  du  jeune  maître  français. 
De  son  côté,  J.  Massenet  fait  répéter  sa  légende  de  la  Vierge  qui 
doit  former  la  seconde  partie  du  premier  concert  de  l'Opéra. 
Quant  à  la  partie  classique  de  la  soirée,  LuUy,  Rameau,  Gluck, 
Grétry  et  Rossini,  en  feront  les  honneurs.  Ils  représenteront  diverses 
époques  de  la  musique  dramatique  en  France.  D'autres  maîtres 
viendront  ensuite.  Ce  simple  aperçu  suffirait  à  donner  l'idée  de 
tout  l'intérêt  musical  que  ne  peuvent  manquer  d'exciter  les  con- 
certs historiques  de  l'Opéra,  fondés  par  M.  Vaucorbeil. 

Mais  nous  avons  tenu  à  honneur  de  publier,  avant  la  lettre,  le 
programme  in  extenso  du  premier  concert  historique  de  l'Opéra, 
programme  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  mettre  dès 
aujourd'hui  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs: 

Première  partie,  sous  la  direction  de  M.  E.  Allés  : 
LuLLi,  —  Alceste  (1674). 
1°  Ouverture. 

2°  Scène  de  Caron  et  des  Ombres.  M.  Boudouresque,  M""  Janvier 
et  chœur. 

Rameau.  —  Les  Fêtes  d'flébé  (1739). 
1°  Air  de  ballet. 
2°  Air  de  l'Amour.  M""  Daram. 
3°  Duo  de  l'Amour  et  d'Hébé. 

M"'"'  Daram  et  Janvier. 
4°  Récit  d'Himas.  M.  Lorrain. 
Chœur  des  Mariniers. 

Gluck.  —  Iphigénie  en  Tauride  (1779). 
1°  Chœur  des  Scythes. 
2°  Air  de  ballet. 
3°  Duo  d'Oreste  et  Pylade.  MM.  Villaret  et  Maurel. 

Grétky.  — •  Anacréon  (1"97) 
1°  Air  de  Ballet. 
2°  Air  d'Anacréon.  M.  Maurel. 

Rossmi.  —  mise  (IS-â?) 
Finale  du  troisième  acte. 

jyjmes  Krauss,  Barbet,  Janvier. 

MM.  Villaret,  Boudouresque,  Maurel,  Lorrain,  Laurent  et  Sapin. 

Chœurs. 

Seconde  partie^  sous  la  direction  de  if.  J.  Massenet. 
J.  Massenet.  —  La  Vierge  (1880) 
Légende  sacrée  eu  quatre  parties,  paroles  de  M.  Grandmougin. 
l'^  scène.  —  L'Annonciation. 
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i"  scène.  —  Les  Noces  de  Cana. 
'S^      —  Le  Calvaire. 

A"      —  L' Assomption. 

jyjmes  ]jjauss,  Daram,  Janvier,  Barbot.  MM.   Caron,  Laurent,  el 
les  Chœurs. 

Mercredi  dernier,  M""  Montalba  a  fait  sa  seconde  apparition  dans 
les  Huguenots.  Infiniment  plus  rassurée  et  plus  maîtresse  d'elle- 
même,  la  nouvelle  Valentine  a  conquis  de  nombreux  et  légitimes 
suffrages.  C'est  décidément  là  une  Faleon  qui  va  prendre  sa  belle 
et  bonne  place  à  l'Opéra  de  Paris.  Remercions  l'Italie  de  nous 
avoir  rendu  une  femme  et  une  cantatrice  aussi  distinguées. 

Par  contre,  l'Angleterre  va  nous  reprendre  M""  Vanzandt,  notre 
nouvelle  Mignon.  Son  nom  brille  au  firmament  des  étoiles. 
Mapleson  à  Majesty's  Théàlre,  en  compagnie  de  Christine  Nilsson.le 
météore  lumineux  de  ce  théâtre.  M"=  Vanzandt  a  chanté  avant- 
hier  vendredi,  pour  la  dernière  fois  de  celte  saison  et  devant  une 
salle  comble.  La  colonie  américaine  résidant  à  Paris  a  fêté  la 
jeune  Mignon,  tout  comme  si  elle  chantait  sur  une  scène  ita- 
lienne. Elle  nous  reviendra  l'automne  prochain,  M.  Carvalho  l'ayant 
fixée  à  la  salle  Favart  pour  trois  années.  Il  espère  même  obtenir  de 
M.  Mapleson  trois  autres  représentations  de  M"°  Vanzandt,  repré- 
sentations qui  auraient  lieu  mercredi  et  vendredi  de  cette  semaine 
et  le  lundi  de  la  Pentecôte.  (Voir  les  affiches.) 

Hier  samedi,  était  annoncée  à  l'Opéra-Comique  la  vingt-cinquième 
représentation  de  Jeun  de  Nivelle.  Jeudi  dernier,  la  vingt-quatrième 
atteignait  le  chiffre  éloquent  de  8.200  francs.  En  somme,  les  vingt- 
cinq  premières  soirées  du  grand  succès  de  MM.  Delibes,  Gondinet 
et  Gille,  auront  touché  de  près  le  chiffre  total  de  200,000  francs,  — 
malgré  le  service  de  presse  et  d'auteurs  des  trois  premières.  Voilà 
un  opéra  d'or! -Aussi,  sait-on  ce  que  l'Opéra-Comique  a  encaissé 
pendant  le  seul  mois  d'avril?  173,000  francs  !  Si  tous  lesmois.se  res- 
semblaient, quelle  bonne  maison  serait  celle  de  la  salle  Favart  ! 

La  reprise  du  Domino  noir  y  est  à  l'ordre  du  jour  avec  M'"  Isaac 
pour  étoile.  Et  il  n'y  a  pas  que  la  musique  d'Auber  qui  ait  été  l'objet 
des  soins  artistiques  de  M.  Carvalho.  On  dit  que  la  mise  en  scène 
et  les  costumes  ont  été  également  le  sujet  de  notables  améliorations. 
Quant  à  la  musique,  signalons,  grâce  à  l'excellent  instrument  de 
M.  Cavaillé-GoU  ,  récemment  importé  salle  Favart,  un  effet  d'orgue 
auquel  l'auteur  du  Domino  noir  avait  bien  songé,  mais  sans  réalisa- 
tion possible  autrefois.  N'en  disons  pas  davantage. 

Annonçons  l'heureux  réengagement  de  la  toute  gentille  comédienne- 
cantatrice  Louise  Thuillior.  Encore  un  peu  et  l'opérette  nous  l'en- 
levait de  par  les  offres  séduisantes  du  nabab  Canlin,  qui  vient  déjà 
de  prendre  à  l'Opéra-Comique  le  Coquelin  des  barytons,  M.  Morlet. 
Le  voisinage  de  la  salle  Favart  inspire  évidemment  le  directeur  des 
Bouffes-Parisiens.  Il  veut  faire  de  la  comédie  lyrique  au  passage 
Choiseul. 

Oii  l'on  fait  un  peu  de  tout  à  certainsjours  de  bienfaisance,  et  avec 
un  succès  encore  sans  précédent,  c'est  dans  la  superbe  salle  Davioud- 
Bourdais,  du  Trocadéro.. 

90,000  francs  de  recette  ! 

Tel  est  le  chiffre  fabuleux  inscrit  à  l'actif  des  Sociétés  de  l'En- 
fance et  do  Bienfaisance  italienne,  lundi  dcrnier,3  mai  1880, — date 
qui  restera  dans  les  annales  parisiennes  de  la  charité  artistique. 
On  n'avaitpas  encore  vu  cette  merveilleusesalle  aussi  bondée  et  d'un 
public  si  choisi.  —  Décidément  Paris,  grâce  au  Palais  du  Trocadéro 
et  a  l'immense  salle  de  l'Hippodrome,  peut  aujourd'hui  primer 
toutes  les  capitales  do  l'Europe,  au  point  de  vue  des  grandes  mani- 
festations artistiques.  Il  n'y  a  plus  qu'à  vouloir  pour  pouvoir.  Avis 
à  M.  Charles  Lamoureux.. 

Je  sais  bien  que  le  programme  de  lundi  dernier  étaitplus  séduisant, 
plus  récréatif  qu'un  pur  programme  classique,  et  que  Patti  entourée  de 
Jeanne  Granier,  de  M"''^  Barlel,  Croizette,  Favart  el  Rcichemberg, 
que  les  Coquelin  répondant  à  Nicolini,  à  Melchisedcc ,  à  Vauthier, 
et  au  joyeux  Berthelier,  offraient  un  attrait  plus  piquant,  plus  varié, 
plus  général.  Mais  n'y  a-l-il  pas  à  Paris  public  pour  tous  les  genres 
de  programme,  quand  ils  sont  bons.  Le  difficile  est  de  les  bien  com- 
poser. Celui  de  lundi  dernier  ne  laissait  vraiment  rien  à  désirer, 
étant  donné  le  double  but  de  charmer  el  de  distraire  un  immense 
auditoire  accouru  au  palais  du  Trocadéro  au  nom  de  la  bienfai- 
sance. Patti  a  littéralement  électrisé  tous  les  assistants  et  par  trois 
fois,  sous  la  conduite  du  maestro  Bevignani.  Dans  le  trio  do'  la 
voix  et  des  flûtes  de  l'Étoile  du  Nord,  elle  a  rendu  la  tâche  difficile 
à  MM.  Canlié  et  Geniu.  Qui  donc  a  osé  dire  et  écrire:  Deux  Ailles 
c'est  assez,  trois  c'est  trop  !  Celui-là  n'avait    pas    entendu  la  Patti 


dans  le  trio  de  l'Étoile  du  Nord.  Nous  devons  aussi  une  mention 
tonte  particulière  à  l'archet  de  M"=  Caslellan  qui  a  su  se  faire  dis- 
tinguer malgré  le  dangereux  voisinage  de  la  Patti.  Mais  une  étoile 
d'opérette  qui  n'a  pas  craint  de  se  mesurer  avec  la  grande  diva,  et 
non  sans  succès,  c'est  Jeanne  Granier  dans  son  duo  espagnol  avec 
Pagans.  On  l'a  tout  simplement  bissée.  Depuis  elle  ne  rêve  plus  que 
points  d'orgue  à  la  Patti  el  sollicite  son  entrée  à  l'Opéra.  Pagans 
aussi,  car  jamais  il  n'a  prouvé  plus  de  voix  qu'au  Trocadéro.  Serait- 
ce  un  effet  de  trompe-oreille  de  la  musique  espagnole  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  n'a  marché  que  de  surprise  en  sur- 
prise tout  le  long  de  ce  programme  qui  s'est  joyeusement  terminé 
sur  la  fameuse  polka  de  Fahrbach:  Ah!  ah!  ah!  arrangée  par 
Cœdès  pour  Berthelier  dans  Paris  en  actions,  la  spirituelle  revue  de 
MM.  Albert  Wolff  et  Raoul  Toché.  On  rit  encore. 

H.  MonENO. 

P.  S.  —  Au  Théâtre-Français,  la  toute  sympathique  M'"'  Barlet  a 
succédé  à  Sarah  Bernhardl  dans  la  jeune  reine  d'Epagne  de  Ruij- 
Blas  et  voici  que  M""  Croizette  s'apprête  à  la  remplacer  dans  l'Aven- 
turière. Ce  second  événement  était  annoncé  pour  hier  soir  samedi. 
Au  Gymnase,  émigration  des  Enfants  de  M.  Georges  Richard,  comé- 
die primitivement  représentée  au  Théâtre-Français.  Au  Palais-Royal 
reprise  du  Panache  d'Edmond  Gondinet,  précédé  de  la  Giffle,  le  nou- 
vel acte  fort  amusant  de  M.  Abraham  Dreyfus  et  des  Deux  Chambres 
de  M..  Ordonneau. 

Le  théâtre  de  la  Gaité,  —  Opéra-Populaire,  —  nous  convie  a  la 
première  de  la  Sainte-Ligue,  sans-musique,  hélas  ! 


DUNI 

ET    LES    COMMENCEMENTS    DE    l'oPÉRA-COMIQUE 


V  (Suite). 

L'Opéra-Comi[jue,  réédifié  depuis  peu  par  Monnet  à  la  foire  Saint- 
Laurent  et  à  la  foire  Saint-Germain,  attirait  en  foule  le  public  pa- 
risien et  jouissait  d'une  vogue  que  lui  enviaient  les  autres  théâtres, 
el  qui  causait  leur  jalousie  à  tous.  Monnet  venait  d'en  céder  la  di- 
rection à  Corby  et  à  Moel,  et  ceux-ci  avaient  élé  assez  adroits  pour 
s'associer  Favart,  qui,  tout  en  n'étant  pas  en  nom,  avait  la  haute 
main  sur  l'administration,  el  dont  les  pièces  charmantes  faisaient 
d'ailleurs  courir  tout  Paris.  Le  Mercure  disait  à  ce  sujet  :  k  La  di- 
»  rection  de  ce  spectacle  a  passé  de  M.  Monnet  à  M.  Favart,  son 
»  plus  brillant  appui  ;  elle  ne  pouvoit  tomber  en  de  meilleures  mains. 
»  M.  Favart  en  a  l'administration  conjointement  avec  M.  Corbi. 
»  Son  nom  seul  fait  l'effet  d'une  pièce  nouvelle  qui  y  a  réussi  : 
»  elle  y  allire  Falîluence.  «  Une  troupe  excellente,  comprenant  des 
artistes  tels  que  Laruette,  Bouret,  Clairval,  Delisle,  Audinot,  Paran, 
jjiics  Deschamps.  iS'essel,  Luzy,  Arnoud,  un  ballet  nombreux  et 
excellent,  des  pièces  aimables,  un  répertoire  fréquemment  renou- 
velé, enfin  la  nouveauté  du  genre  musical  dont  les  speclaleurs  se 
montraient  affolés,  tout  concourait  à  assurer  et  à  maintenir  une 
vogue  que  regardaient  d'un  œil  d'envie  non  seulement  la  Comédie- 
lialieane,  mais  encore  la  Comédie-Française  et  jusqu'à  l'Opéra. 

Ce  dernier  même  n'était  pas  le  moins  âpre  dans  ses  revendications 
contre  une  scène  secondaire,  dont  l'activité  et  l'intelligence  étaient 
mal  vues  de  tous  ses  confrères,  et  il  réclauiait  à  chaque  instant 
contre  les  prétendues  licences  que  se  permettait  un  petit  théàlre, 
dont  le  public  s'était  fait  le  protecteur,  cl  qui  l'attirail  de  toutes 
parts.  Ce  succès  devait  être  bientôt  fatal  à  l'Opéra-Comique,  el  la 
haine  de  ses  concurrents  devait  finir  par  avoir  raison  de  sou  audace. 
Peut-être  le  sentait-il;  mais  en  attendant,  il  faisait  profession  de 
s'en  moquer,  el  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  se  gausser  de 
ses  ennemis  et  de  les  railler  inipiloviiblement.  au  grand  plaisir  des 
spectateurs  qui  allluaienl  chez  lui.  C'est  ainsi  que  Favarl,  dont  la 
main  légère  et  la  verve  piquante  manquaient  rarement  l'effet  qu'elles 
voulaient  produire,  s'escrima  un  jour  avec  une  galle  charmante 
contre  la  Comédie-Française,  avec  laquelle  l'Opéra-Comique  avait 
eu  des  démêlés  qui  s'étaient  transformés  en  procès.  Dans  une  pièce 
intitulée  le  Retour  de  l'Opéra-Comique,  il  avait  personnifié  la  Comé- 
die-Française elle-même,  et  avait  placé  dans  sa  bouche  un  mono- 
logue qui  n'était  autre  chose  que  la  parodie  des  imprécations  de  Ca- 
mille dans  les  Ilnrares.  On  peut  juger  de  la  valeur  de  ce  petit  mor- 
ceau, et  de  l'effet  qu'il  devait  produire  sur  un  public  d'ailleurs  bien 
disposé  : 
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Ah!  c'est  trop  en  souffrir  de  ce  vil  adversaire! 
Qu'il  sente  les  effets  de  ma  juste  colère  ! 
Foire,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment, 
Foire,  à  qui  l'Opéra  fait  un  sort  si  charmant, 
Foire,  qui  malgré  moi  te  trouves  ma  voisine, 
Foire  enfin  que  je  hais  et  qui  fais  ma  ruine, 
Puissent  tous  tes  rivaux  contre  toi  conjurés 
Saper  tes  fondements  encor  mal  assurés; 
Et  si  ce  n'est  assez  de  leurs  trames  secrettes. 
Que  mille  plats  auteurs  t'apportent  leurs  sornettes: 
Que  chez  toi  la  Discorde  allume  son  flambeau, 
Que  ce  trône  éclatant  te  serve  de  tombeau, 
Que  cent  coups  de  sifflet  effrayent  ton  audace, 
Que  ton  cher  Opéra  se  mette  à  la  besace. 
Que  tes  auteurs  jaloux  se  disputent  entre  eux, 
Que  jamais  le  bon  goût  ne  préside  à  tes  jeux. 
Puissé-je  de  mes  yeux  voir  tomber  ce  théâtre 
Dont  Paris  follement  se  déclare  idolâtre, 
Voir  le  dernier  Forain  à  son  dernier  soupir, 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  ! 
L'Opéra-Comique    alors   jouissait  de   son  reste.  Ses  jours  étaient 
comptés  déjà,  et  son  aimable  sourire,  sa  joie  si  vive   et  si  sincère, 
ses  mordantes  satires  ne  devaient  plus  égayer  longtemps  les  échos 
sonores    des   foires    Saint-Laurent  et  Saint-Germain.   Mais  il  avait 
juré  de  mourir  en  riant,  et  jusqu'à  son  dernier  jour  il  devait  con- 
server sa  bonne  humeur  si  franche  et  si  expansive. 

Duni  ne  refusa  pas  de  l'aider  à  jouir  de  ses  derniers  moments, 
et  il  écrivit  encore  pour  lui  un  petit  ouvrage  qui  fut  l'ort  bien 
accueilli,  la  Veuve  indécise,  dont  là  représentation  eut  lieu  le  24  sep- 
tembre 1759.  —  «  L'acte  de  la  Veuve  indécise  (disait  le  Mercure),  qui 
a  été  trouvé  dans  le  portefeuille  de  feu  M.  Vadé,  poète  ingénieux 
dans  ce  genre,  mais,  selon  moi,  avantageusement  remplacé  par 
l'auteur  des  paroles  du  Peintre  amoureux  et  du  Médecin  de  l'amour  (i), 
cet  acte,  dis-je,  a  été  mis  en  musique  par  M.  Duny.  Une  jolie  in- 
trigue, des  paroles  gaies,  des  scènes  décousues,  un  style  négligé  ; 
une  musique  vive,  facile  à  retenir;  des  tableaux  naturels,  et  peints 
de  main  de  maître;  tel  est  le  caractère  de  ce  petit  opéra.  Du  reste 
on  est  toujours  étonné  de  l'aisance,  de  la  précision  et  de  la  justesse 
avec  lesquelles  la  musique  de  ces  sortes  d'ouvrages  est  exécutée, 
sans  que  l'action  y  perde  rien  de  sa  chaleur  et  de  sa  gaîté  (2).  » 

Mais  il  déplaisait  sans  doute  à  la  Comédie-Italienne  de  voir  un 
auteur,  en  passe  de  devenir  le  favori  du  public,  remporter  sur  une 
scène  rivale  des  succès  qu'elle  jalousait.  La  Comédie  prit  donc  un 
grand  parti  :  elle  songea  à  créer  en  faveur  de  Duni,  et  pour  l'acca- 
parer, un  emploi  qui  n'existait  pas  chez  elle,  celui  de  «  directeur  de 
la  musique,  »  et  elle  le  lui  offrit.  Duni  accepta,  et,  à  partir  de  ce 
jour,  ne  travailla  plus  pour  l'Opéra-Comique,  qui  d'ailleurs  n'avait 
plus  que  quelques  mois  d'existence  (3). 

YI 

La  première  pièce  que  Duni  donna  à  la  Comédie-Italienne,  après 
qu'il  eut  ainsi  abandonné  l'Opéra-Comique,  fut  l'Isle  des  Fous  (29  dé- 
cembre 1760),  un  petit  acte  qui  ne  fut  pas  très  heureux,  et  ceci  par 
la  faute  du  poème,  dont  l'auteur  est  resté  anonyme.  «  On  ne  fut  pas 
tenté  —  dit  d'Origny  —  de  se  plaire  à  l'Isle  des  Fous,  comédie  dont 
l'auteur  est  inconnu,  et  qu'Anseaume  a  vainement  corrigée.  Mais 
personne  ne  s'avisa  de  confondre  la  musique  avec  le  drame  ;  les 
beautés  dont  elle  était  remplie  firent  regretter  que  le  savant  com- 
positeur, Duni,  n'eût  pas  imprime  sou  talent  sur  un  meilleur  ou- 
VI âge  (i)  >.  L'Isle  des  Fous  était  pourtant  jouée  par  Caillot,  Des- 
brosses, M'"^''  Favart,  Desglands  et  Lafont. 


(1)  La  petite  pièce  de  Vadé  avait  été,  en  effet,  retouchée  par  Anseaume. 

(•à)  L'ouvrage  fut  repris  au  mois  de  février  1760,  avec  quelques  légères 
correclions,  «  qui,  disait  le  Mercure,  n'ont  fait  qu'ajouter  à  ce  qu'il  valait 
déjà.  Le  sieur  Duni  y  a  joint,  entre  autres  choses,  une  ariette  dont  la 
réussite  est  toujours  certaine.  » 

(3)  Aucun  biographe  n'a  mentionné  ce  fait.  J'en  ai  retrouvé  la  trace  dans 
les  années  1761  et  1762  de  l'almanach  les  Spectacles  de  Paru,  où  Duni  est 
compris  dans  le  personnel  de  la  Comédie-Italienne  pour  ces  fouctions  do 
directeur  de  la  musique.  A  partir  de  1763,  sou  nom  disparaît  sous  ce  rap- 
port, ce  qui  me  paraît  bien  indiquer  que,  comme  je  l'ai  dit,  la  Comédie  ne 
lui  avait  offert  cet  emploi  que  pour  l'accaparer.  En  effet,  l'Opéra-Comique 
alors  n'existait  plus,  sa  concurience  n'était  plus  à  craindre,  et  l'emploi 
était  supprime. 

(i)  Annales  du  Thcâlre-Itaiien.  —  Quarante  ans  plus  tard,  l'Isle  des  Fous 
était  reprise  sur  un  des  innombrables  petits  théâtres  que  la  Révolution 
vit  éclore  à  Paris,  celui  des  Jeunes-Elèves.  (V.  le  Courrier  des  Spectacles 
du  iS  pluviôse  an  xi.) 

A  propos  de  l'Isle  des  Fous,  je  rencontre  ces  lignes  dans  une  des  lettres 


Duni  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  un  ouvrage  beaucoup  plus 
important,  quoique  en  un  acte  aussi,  donné  par  lui  quelques  mois 
après.  Mais  ici,  il  me  faut  entrer  dans  quelques  détails. 

Piccinni  venait  de  djnner  en  Italie,  à  Rome,  un  opéra  en  deux 
actes,  la  Cecchina,  ossia  la  Buona  Figliuola,  dont  le  succès  avait  été 
colossal  et  qui  portait  son  nom  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  La 
pièce  originale  était  de  Goldoni.  La  Comédie-Italieune  songea  à  s'ap- 
proprier cette  pièce  ;  on  la  fil  arranger,  réduire  en  un  acte,  on  char- 
gea Duni  d'en  écrire  la  musique,  et  l'on  eut  l'idée  d'en  confier  le 
rôle  principal  à  une  chanteuse  italienne  de  renom  et  de  talent, 
M"'  Piccinelli ,  qui  fut  sans  doute  engagée  tout  exprès, -mais 
que  l'on  fit  débuter  d'abord  dans  une  sorte  de  pastiche  cons- 
truit à  son  intention  et  qui  avait  pour  titre  :  la  Cantatrici;  italienne. 
Le  Mercure  rendait  ainsi  compte  de  ce  début  :  —  «  Le  mercredi  6  mai 
(1761),  les  Comédiens  Italiens  donnèrent  pour  la  première  fois  la 
Cantatrice  italienne,  comédie  en  deux  actes,  dans  laquelle  débuta 
M"'=  Piccinelli.  Cette  nouvelle  cantatrice  est  d'une  figure  très  agréable 
et  de  la  taille  la  plus  avantageuse  pour  le  théâtre.  Sa  voix  est 
flexible,  d'un  son  gracieux  et  argentin  ;  l'étendue  en  est  suffisante 
aux  plus  grands  airs.  Elle  chante  dans  le  meilleur  goût  national  la 
musique  italienne.  Elle  en  fait  connaître  et  aimer  le  genre  aux  gens 
les  plus  prévenus  en  faveur  du  nôtre,  en  ce  qu'elle  ne  met  rien  de 
forcé  ni  de  ridiculement  contourné  dans  son  exécution  ;  ce  qui  de- 
vroit  décourager  les  Françoises  des  burlesques  singeries  qu'elles 
prennent  et  qu'elles  veulent  faire  prendre  pour  le  chant  italien.  Dans 
la  voix  de  cette  cantatrice,  cette  musique  a  un  mérite,  des  grâces  et 
un  agrément  qui  lui  sont  propres.  Ni  grimaces,  ni  manières,  ni  tours 
de  force  n'altèrent  en  elle  l'agrément  naturel  de  l'organe.» 

L'opéra  de  Duni  fut  représenté  le  8  juin  1761,  sous  le  titre  de  lu 
Cecchina  ou  la  Bonne  Fille,  avec  M""  Piccinelli  dans  le  rôle  principal  ; 
mais,  j'ignore  pour  quelle  raison,  son  succès  fut  à  peu  près  nul.  Le 
Mercure  disait  :  —  «  Il  y  a  eu  cependant  beaucoup  de  monde  aux  pre- 
mières représentations  de  cette  comédie;  mais  on  doit  attribuer  cette 
affluence  au  désir  d'entendre  M'"'  Piccinelli,  qui  avoit  beaucoup  d'airs 
à  chanter.  Le  plaisii'  que  fait  cette  nouvelle  cantatrice  est  établi  sur 
un  talent  trop  agréable  et  trop  réel  pour  s'affaiblir.  On  doit  croire, 
au  contraire,  que  ce  plaisir  deviendra  encore  plus  vif  lorsque  M"" 
Piccinelli,  plus  familiarisée  avec  un  public  tout  nouveau  pour  elle, 
animera  un  peu  davantage  l'exacte  adresse  de  son  chant  et  les  grâces 
naturelles  de  son  jeu.  Tout  excès,  s'il  séduit  d'abord,  finit  par  deve- 
nir désagréable.  Cette  jeune  actrice  n'a  point  à  craindre  de  tomber 
dans  celui  d'une  action  trop  déréglée,  mais  ses  plus  ardens  admi- 
rateurs désirent  qu'elle  évite  celui  de  la  froideur,  qui  est  quelque- 
fois recueil  du  talent  le  mieux  raisonné  ;  et  la  beauté  même  ne  s'en 
garantit  pas  toujours  (1).» 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 


CONSERVATOIRE  DE   MUSIQUE 

COURS     DE     M.     BODRGAULT- DUCOUDRAY 
L'École  de  la  musique  anglaise. 


H  est  une  formule  vulgaire  en  France  et  que  l'on  répèle  souvent .  L'An^- 
gleterre  n'a  qu'un  seul  musicien,  Hsendel,  et  c'est  un  Allemand.  M.  Bour- 
gault-Ducoudray,  dans  ses  trois  dernières  leçons,  a  victorieusement  dé- 
montré le  mal  fondé  de  cette  boutade.  Il  y  a  une  école  de  musique  anglaise, 
et  celte  école  peut  s'enorgueillir  d'œuvres  éminentes  et  —  ce  qui  doit 
toucher  notre  siècle  épris  d'archéologie  —  d'œuvres  très  anciennes. 

Dès  lioO,  en  effet,  nous  voyous  les  musiciens  anglais  rivaliser  avec  ceux 
de  Flandre  et  de  France  dans  Fétude  et  les  recherches  des  nouvelles  com- 
binaisons harmoniques.  Un  musicien  anglais  paraît  avoir  le  premier  em- 
ployé la  tierce  dans  les  accords. 

Le  xvi»  siècle  vit  éclore  en  Angleterre  des  œuvres  de  musique  reli- 
gieuse dont  quelques-unes  peuvent  soutenir  sans  trop  de  désavantage  la 


de  Favart  au  comte  Durazzo,  en  date  du  2i  avril  1761  :  —  «J'ai  l'honneur 
d'envoyer  à  V.  E.  deux  exemplaires  de  la  partition  de  l'Isle  des  Fous.  Je 
n'en  ai  payé  qu'un  à  Duni  ;  il  m'a  remid  le  second  gratis,  avec  la  lettre 
ci-jointe. )i  Ceci  tendait  à  faire  croire,  me  semble-t-il,  que  Duni,  comme 
sans  doute  tous  ses  confrères,  publiait  alors  ses  œuvres  à  ses  frais,  et  était 
lui-même  son  éditeur. 

(1)  De  son  côté,  d'Origny  dit,  dans  ses  Annales:  —  «  M"=  Piccinelli  ob- 
tint les  suffrages  des  connaisseurs  dans  la  Bunne  Fille,  sans  pouvoir  néan- 
moins soutenir  longtems  cette  comédie,  quoiqu'elle  vienne  de  M.  Gol- 
doni, et  que  Duni  en  ait  fait  la  musique.  »  • 
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comparaison  avec  les  inspirations  sublimes  de  Paleslrina.  Les  noms  de 
Tallis  et  de  Bird,  bien  peu  familiers  aux  Français,  sont  justement  célèbres 
de  l'autre  côté  du  détroit,  et  leurs  remarquables  compositions  s'y  exécu- 
tent encore  de  nos  jours. 

La  musique  instrumentale  surtout  eut  en  Angleterre  un  développement 
très  précoce.  Les  pièces  composées  au  xvi=  siècle,  pour  virginale  (sorte 
d'épinette),  sont  nombreuses.  Bird  et  Gibbons  ont  sisçné  quelques-unes 
des  plus  remarquables,  un  siècle  environ  avant  que  Couperin,  en  France, 
écrivît  des  morceaux  de  ce  genre.  Quelques  fragments,  exécutés  par 
M"'=  Blum,  et  non  sans  succès,  ont  permis  aux  auditeurs  de  confirmer  les 
apiirécialions  élogieuses  de  M.  Bourgault-Ducoudray. 

Entre  la  fin  du  xvi''  siècle  et  le  commencement  du  xvii»,  l'école  anglaise 
cultive  avec  passion  le  genre  madrigalesque   importé  d'Italie. 

Morley,  Dowland,  Wilbye,  "Weelkes,  bien  d'autres  encore  trouvèrent 
d'heureuses  formes  mélodiques,  des  rhythmes  pleins  de  caractère  et  d'ori- 
ginalité, des  idées  enfin  dont  la  saveur  toute  moderne  nous  surprend.  Le 
dernier  et  le  plus  grand  des  compositeurs  de  madrigaux  est  Gibbons.  La  fin 
d'un  Hosanna,  en  chœur-  à  cinq  parties,  dont  M"°  Jaujou  chantait  le  so- 
prano pendant  que  M.  Bourgault-Ducoudray  jouait  les  quatra  autres  parties, 
.ont  laissé  la  plus  heureuse  impression  du  talent  de  Gibbons. 

Dans  la  seconde  moitié  Mu  xvii"  siècle,  un  puissant  créateur  surgit,  Purcell. 
En  dépit  de  l'esprit  puritain  et  de  ses  étroites  austérités,  il  acclimate  en 
Angleterre  les  formes  mélodiques. italiennes,  opère  une  révolution  profonde 
et  crée  l'opéra,  et  tout  cela  en  l'espace  de  quelques  années  bien  rapides, 
car  Purcell  mourut  à  trente-sept  ans.  Un  fraguienl  de  l'opéra  Énée  et  Didon, 
composé  par  Purcell  à  dix-neuf  ans,  a  été  chanté  par  M"«  HoU,  et  M.Pic- 
caluga  n'a  pas  obtenu  moins  bon  accueil  dans  un  fragment  de  la  Tempête. 
Ce  dernier  morceau  pourrait  être  signé  IlEendel.  Purcell,  en  effet,  précçde 
et  annonce  Hsendel  comme  l'aurore  annonce  le  jour. 

L'histoire  pour  être  complète  ne  doit  pas  connaître  seulement  les  grands, 
les  élus  du  monde,  les  voix  retentissantes,  mais  aussi  les  humbles  et  ce 
que  murmure  l'âme  des  petits.  M.  Bourgault-Ducoudray  aparlé  des  chants 
populaires  de  l'Irlande.  Quelques-uns  de  ces  chants,  pleins  de  charme  et 
d'élan,  ont  valu  à  M""  Griswold,  leur  intelligente  interprète,  les  plus  cha- 
leureux applaudissements. 

La  plupart  de  ces  chants  populaires  (et  le  maître  a  insisté  sur  ce  point) 
sont  composés  dans  des  modes  autres  que  le  mode  majeur  et  le  mode 
mineur,  les  seuls  aujourd'hui  couramment  usités  chez  nous.  Une  parenté 
intime  —  et  le  fait  est  remarquable  —  existe  entre  ces  mélodies  irlan- 
daises et  certaines  mélodies  grecques.  Un  air  grec,  écrit  dans  le  mode 
phrygiim  et  chanté  par  M.  Piccaluga,  a  confirmé  cette  observation.  Dans 
les  âges  lointains,  avant  la  dispersion  des  races.  Grecs  et  Irlandais  eu- 
rent-ils une  commune  origine  ?  On  serait  tenté  de  le  supposer. 

Enfin,  M.  Bourgault-Ducoudray  a  voulu  faire  l'expérience  curieuse  d'ac- 
compagner successivement  une  mélodie  hypodorienne  avec  une  harmonie 
logiquement  dérivée  du  mode,  puis  avec  une  harmonie  dans  le  mode  mineur, 
ainsi  que  le  font  les  arrangeurs  ou  plutôt  les  dérangeurs  qui,  en  dehors 
du  mode  majeur  ne  veulent  jamais  connaître  et  employer  que  le  mode 
mineur.  L'impression  ressentie  a,  de  tous  points,  confirmé  l'opinion  du 
maître.  Ce  qui  est  logique  est  en  même  temps  acceptable  et  d'un  heu- 
reux effet;  ce  qui  est  illogique  étonne  très  désagréablement  l'oreille. 

La  semaine  prochaine  nous  espérons  trouver  M.  Bourgault-Ducoudray 
Jans  les  pays  slaves  et  particulièrement  en  Russie. 

Lucien  Auge. 


SAISON    I>E    SA.INT-E>JBTER,SBOUJFlO 


Je  suppose  que  Paris  a  été  suffisamment  régalé  par  toute  espèce  de  vir- 
tuoses, pour  trop  s'intéresser  à  leurs  exploits  dans  la  capitale  du  Nord, 
bien  éloignée  du  centre  artistique  universel. 

Aussi  serai-je  laconique  et  je  ne  signalerai  que  deux  ou  trois  concerts, 
présentant  un  intérêt  général.  Il  faut,  certes,  citer  en  première  ligne 
deux  concerts  d'Antoine  Rubinstein,  ce  magicien,  qui  à  lui  seul  a  attiré 
la  foule  dans  la  vaste  salle  de  notre  «  Assemblée  de  la  noblesse  ».  Bien 
avant  chaque  concert  tous  les  billets  ont  été  enlevés  ;  les  receltes  ont  at- 
teint lechilfrode  9,000  à  10,000  francs.  Rubinstein  aofTerttoute  la  recette  du 
second  concert  au  Gymnase  de  Peterholf  et  à  d'autres  institutions.  On  est 
habitué  depuis  longtemps  à  la  générosité  du  grand  pianiste  compositeur, 
non  seulement  admiré  par  le  monde  entier,  mais  généralement  estimé 
comme  homme  de  bien,  comme  caractère  noble. 

Faut-il  que  je  vous  dise  comment  a  joué  Rubinstein  î  Je  ne  saurais  rien 
ajouter  à  ce  que  vous  savez  depuis  longtemps.  L'auditoire,  malgré  la  mo- 
notonie de  l'instrument,  a  été  fasciné,  dominé  par  ce  colosse  des  pianis- 
tes, digne  successeur  de  F.  Liszt.  Le  même  effet  il  Varsovie,  Moscou, 
Kieff,  Charkoir,  même  afliuence  du  public,  surtout  à  Moscou.  Quand,  au 
second  concert,  ont  paru  sur  l'estrade  les  deux  frères,  Antoine  et  Nicolas 
(qui  ont  exécuté  sur  deux  pianos  les  variations  d'Antoine),  l'enthousiasme 
n'a  plus  eu  de  limite.  On  a  présenté  à  ces  trères  de  génie  deux  cou- 
ronnes en  vermeil.  Il  serait  impossible  de  vous  donner  une  juste  idée  de 
ce  qui  s'est  passé  après  la  fin  du    morceau.    Nicolas  est  le  digne  rival  de 


son  frère  ;  jamais  artiste  n'a  été  aussi  populaire  que  lui.  C'est  l'enfant 
gâté  de  l'ancienne  capitale. 

Dans  tous  ces  concerts  on  a  remarqué  les  magnifiques  pianos  de  Becker, 
les  seuls  dont  se  servent  en  Russie  Antoine  et  Nicolas  Rubinstein.  300 
ouvriers  sont  occupés  dans  la  vaste  fabrique  de  Becker,  70  pianos  sortent 
chaque  mois  des  ateliers  et  tous  sont  enlevés  immédiatement. 

Il  est  vraiment  injuste  de  ne  pas  avoir  attribué  à  cet  éminent  facteur 
une  récompense  digne  de  ses  instruments,  lors  de  l'exposition  de  1878,  et 
cela  en  dépit  de  l'avis  favorable  des  membres  français  du  jury. 

En  fait  de  pianiste,  je  citerai  encore  M""  Sophie  Menter,  artiste  alle- 
mande hors  ligne.  Grande  technique,  style  large,  expression,  exécution 
parfaites.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  charme  de  la  poésie  qui  fascine  tant 
sous  les  doigs  féeriques  de  Rubinstein. 

Le  concert  de  M""=  Leonoff  (non  inconnue  à  Paris),  mérite  une  mention 
particulière.  M'""  Léonoff,  cette  éminente  cantatrice  russe,  est  la  digne  re- 
présentante de  l'école  nationale  russe.  Elle  poursuit  depuis  longtemps  la 
tâche  de  produire  et  d'interpréter  les  œuvres  des  jeunes  compositeurs  russes 
comme  on  appelle  chez  nous  les  novateurs  radicaux.  Si  dans  leur  ten- 
dance de  créer  l'art  musical  sur  les  bases  du  réalisme,  ils  arrivent  parfois  à 
des  extrémités  quelquefois  fâcheuses,  tous  incontestablement  ont  du  talent, 
de  l'originalité.  Le  concert  de  M""»  Leonoff  s'est  distingué  par  un  cachet 
tout  particulier,  surtout  grâce  à  MM.  Cui,  Rimsky-Korsakoff  (qui  dirigeait 
l'orchestre),  Mousorgsky  et  Borodine.  Radicaux  acharnés  dans  la  question  du 
drame  musical,  ces  messieurs  excellent  comme  symphonistes  inspirés  et 
en  même  temps  savants.  Impossible  de  ne  pas  remarquer  dans  leurs  ieu- 
vres  l'influence  de  H.  Berlioz.  Dans  ce  concert  une  brillante  Ta- 
rentelle de  Cui,  admirablement  instrumentée,  a  eu  l'honneur  du  bis. 
Des  compositions  de  Rimsky-Korsakoff,  Mousorgsky,  Borodine  ont 
été  aussi  très  applaudies,  entre  autres  des  fragments  des  opéras 
(inédits)  de  Mousorgsky  et  d'un  jeune  compositeur,  Blaranberg,  dont  l'o- 
péra, est  écrit  sur  le  sujet  de  Marie  Tudor.  Une  scène  très  dramatique  et 
artistiquement  interprétée  par  M"»  Leonoff,  a  fait  valoir  le  talent  de 
M.  Blaranberg,  talent  encore  jeune,  inexpérimenté,  mais  promettant  un 
avenir  brillant. 

M""'  Leonoff,  qui  a  conservé  tous  ses  moyens,  a  chanté  d'une  manière 
digne  de  servir  d'exemple  aux  jeunes  artistes.  C'est  toute  une  école,  toute 
une  étijde.  Aujourd'hui  M°"=  Leonoff  n'a  pas  de  rivale,  comme  interprète 
de  la  musique  nationale.  Les  élèves  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg 
de  la  classe  d'opéra  de  M.  Everardi,  ont  exécuté  au  Grand  Théâtre  et  avec 
un  grand  succès  deux  actes  de  la.  Juive  d'Halevy.  Le  ténor  Saxoloff,  et  le 
soprano  M'""  Timme  se  sont  surtout  fait  remarquer,  ce  sont  des  artistes 
tout  prêts  à  briller  sur  une  grande  scène  lyrique.  Grand  succès,  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  l'éminent  professeur,  M.  Everjirdi,  rappelé  avec  ses 
élèves  à  plusieurs  reprises, 

M.'""  Everardi,  aussi  très  renommée  et  appréciée  en  Russie,  enrichit 
tous  les  ans  de  ses  élèves  nos  théâtres  lyriques.  Je  citerai  M'i«Makaroff  en- 
gagée à  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg;  Jounevitcsh  (Opéra  impé- 
rial de  Moscou),  à  Vaffei  à  l'Opéra  de  Kieff;  Karine  à  Kieff  et  Odessa.  M"» 
Makaroff  et  Karine  ont  pris  part  au  concert  donné  par  M'""  Everardi  avec 
le  concours  de  ses  élèves  qui  lui  ont  présenté  un  cadeau  (objet  d'art)  et  une 
couronne.  M""  Makaroff  et  Karine  ont  chanté  en  vraies  artistes. 

M.  Rappaport. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANUER 


M.  Mapleson  ouvre  sa  saison  1880  de  Majesty's  Théâtre,  mardi  prochain, 
par  Faust  avec  Christine  Nilsson  pour  Marguerite.  Voici  le  tableau  de  la 
compagnie  chantante  : 

M"":»  Etelka  Gerster,  Marie  Marimon,  Marie  Vanzandt,  Emma  Nevada 
Ida  Valerga,  Hélène  Crosmond,  Marie  Roze  el  Eleonora  Robinson. 

j^mcs  Minnie  Hauk,  Isidore  Martinez,  Caroline  Salla,  Marie-Louise  Swift 
Trebelli,  Lablache,  Tremelli,  Annie-Louise  Cary  et  Christine  Nilsson. 

Ténors:  MM.  Fancelli,  Lazzarini,  Candidus,  Maas,  Runcio,  Frapolli  et 
Carapanini. 

Banjtons  :  MM.   Roudil,  del  Puentert  Galassi. 

Basses:  Behrens,  Ordinas,  Monti  cl  Papini. 

—  Vient  de  s'ouvrir  à  Londres  le  club  aristocratique  des  dames.  On  y  a 
fait  de  la  musique;  et  notre  éminente  pianiste  française.  M™"  Montii,'ny- 
Rémaury,  invitée  à  s'y  faire  entendre,  a  été  nommée  membre  honoraire 
dudit  club.  M"'"  Monligny-Rémaury  est  du  reste  de  toutes  les  fêles  du  high- 
life  à  Londres.  C'est  la  pianiste  favorite  des  dilettantes  anglais.  A  ce  pro- 
pos ajoutons  que  les  honneurs  du  clavier  Erard  ont  été  faits  par  elle  avec 
un  très  grand  succès  au  concert  de  .Mu.iical  Union  du  professeur  Ella. 

—  L'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven,  à  Vienne,  ainsi  que  celle 
du  monument  de  Schumann  k  Bonn,  ont  eu  lieu  le  premier  du  mois  avec 
la  solennité  coutumière  en  pareille  circonstance.  La  statue  de  Beethoven  est 
l'œuvre  du  sculpteur  Zumbusch,  qui  figurait  à  notre  Exposition  univensellc 
et  faisait  un  des  principaux  orncmenis  de  la  façade  de  l'Aulriche-IIongrie, 
dans  la  rue  des  Nations. 


18^ 


LE  MÉNESTREL 


—  On  va  élever  un  monument  à  la  mémoire  du  virtuose  violoniste  Henri 
"Wienia-svski,  enlevé  si  prématurément  à  l'art,  dont  il  était  un  des  plus 
glorieux  fils.  Ce  monument  sera  placé  au  cimetière  de  Varsovie,  sur  la 
tombe  même  oii  reposent  maintenant  les  restes  du  célèbre  artiste. 

— L'Opéra  impérial  devienne  va  monterpour  la  saison  d'automne  la  Wanda 
du  maître  slave  Dvorzak.  Ce  compositeur,  dont  le  nom,  inconnu  il  y  a  peu 
de  temps,  s'est  répandu  si  rapidement,  est  arrivé  à  Vienne  pour  surveiller 
la  traduction  de  son  opéra  et  le  soumettre  à  quelques  remaniements.  Wanda 
est  un  des  grands  succès  de  l'Opéra  national  de  Pesth.Il  s'agit  maintenant 
de  savoir  comment  il  se  comportera  devant  le  public  allemand,  ou,  pour 
mieux  dire,  cosmopolite  de  Vienne. 

—  M"^  Minnie  Hauk  vient  de  terminer  son  gastspiel  à  Mannheim  et  va 
se  rendre  à  Londres  en  passant  par  Paris.  Les  journaux  allemands  disent 
le  plus  grand  bien  de  la  belle  chanteuse  américaine,  qui  s'est  fait  entendre 
dans  des  rôles  de  caractères  bien  différents  :  Eisa  de  Lohcngrin,  et  Rosine 
du  Barbier,  Mignon  de  Mignon,  et  Marie  de  la  Fille  du  Régiment,  Senta  du 
Hollandais  volant,  et  Marguerite  de  Faust.  Une  de  ses  créations,  où  elle  ex- 
celle, c'est  Catherine,  de  la  Sauvage  apprivoisée,  l'opéra  du  compositeur 
G-oetz,  mort  à  l'aurore  de  sa  carrière. 

—  Mouvement  d'artistes  à  l'étranger  :  M"|=  Tagliana  de  l'Opéra  de  Berlin 
prend  son  congé  annuel  et  va  se  diriger  sur  Londres  ;  M""  "Wilt  est  à 
Stuttgart,  où  elle  va  donner  une  série  de  représentations;  M"'=  Mallinger, 
qui  vient  de  Dantzick,  va  se  faire  entendre  à  Hanovre,  etM"'"  Eteika  Gerster- 
Gardini  est  à  Bologne,  où  elle  se  repose  des  fatigues  d'une  création  telle 
qu'elle  n'en  avait  pas  encore  faite:  celle  d'un  gros  et  gras  bébé  du  sexe 
féminin,  dont  elle  vient  d'accoucher  heureusement. 


—  La  première  représentation  de  l'opéra  de  M.  Paul  Geisler,  Ing 
qui  devait  passer  ces  jours-ci  au  théâtre  de  Leipzig,  est  remise  à  l'automne 
prochain,  par  suite  d'une  indisposition  persistante  de  M""'  Schreiber,  la 
principale  interprète  de  l'oeuvre. 

—  Un  exemple  à  méditer,  mesdames  les  Fauvettes.  Le  Berliner  Fremden- 
blatt  nous  apprend  que  Pauline  Lucca  tient  médiocrement  à  l'argent  et 
met  son  amour-propre  à  se  contenter  d'appointements  inférieurs  a  ceux 
d'artistes  qui  sont  loin  de  la  valoir.  Jouissant  d'une  fortune  suffisante  pour 
ses  besoins,  la  Lucca  décline,  du  reste,  avec  un  dédain  philosophique,  les 
propositions  dorées  des  impresarii  d'oulre-océau.  Ces  jours  derniers,  un 
entrepreneur  lui  a  offert  un  million  de  dollars  pour  une  tournée  de 
douze  mois  en  Australie.  Pauline  Lucca  lui  a  tout  simplement  répondu 
qu'elle  avait  de  quoi  vivre,  qu'elle  aimait  à  chantiu'  par  amour  de  l'art  et 
qu'elle  n'avait  nul  besoin  d'exporter  de  l'or  de  l'Australie. 

—  On  parle  des  appointements  de  quelques  chanteuses.  Il  nous  semble, 
dit  VArt  musical,  que  les  ténors  vont  assez  bien.  Voici  que  M.  Stagne  a 
signé  avec  Madiid,  au  prix  de  120,000  francs  pour  la  saison  d'hiver,  soit 
cinq  à  six  mois.  On  s'arrêtera  peut-être?...  à  moins  qu'on  ne  force  les 
impresarii  à  arrêter  les  voyageurs?... 

— L'Auber  du  piano,  Henri  Herz,  est  en  ce  moment  en  Italie.  Il  assistait 
l'autre  jour  au  Concert  Populaire  de  Turin,  honoré  de  la  présence  de  S. 
A.  R.  la  duchesse  de  Gênes.  Par  une  coïncidence  heureuse,  le  pianiste 
Marchisio  exécutait  à  ce  concert  le  6=  concerto  d'Henri  Herz.  Cette  remar- 
quable composition  a  valu  de  chaleureux  applaudissements  à  l'excellent  in- 
terprète et  une  ovation  véritable  à  l'auteur  du  concerto. 

—  Au  théâtre  de  Plaisance,  on  monte  en  grande  pompe  Stella  du  maes- 
tro Auteri-Manzochi,  avec  M'"'  Teresina  Singer,  le  ténor  Ortisi,  le  baryton 
Gottone  et  la  basse  Giuseppe  Rapp.  Ce  sera,  dit-on,  un  événement  musical. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  : 

Le  bénéfice  de  M"s  Borghi,  au  théâtre  de  Lisbonne,  a  été  des  plus  bril- 
lants. La  diva  aimée  du  public  a  pu  savourer  à  longs  traits  d'enivrantes 
ovations  :  applaudissements,  bijoux,  vers,  bouquets  corbeilles  et  couronnes 
à  profusion.  Comme  dit  V.  Hugo  :  «  Des  fleurs  à  paver  un  palais.  » 

Entre  les  deux  actes  mentionnés,  la  gracieuse  artiste  a  chanté  la  nenia 
de  l'opéra  de  Méphistophélés  du  maestro  Boito,  qu'elle  interprète  avec  son 
talent  habituel,  et  enfin,  une  Malaguena  en  espagnol  qu'elle  a  dite  avec  un 
charme  exquis.  La  salle  entière  l'a  acclamée  avec  un  enthousiasme  qui 
tenait  de  la  frénésie.  Belle  et  glorieuse  soirée  pour  la  jeune  artiste  qui 
semblait,  tour  à  tour,  joyeuse,  émue  et  fière  de  cette  manifestation  spon- 
tanée où  les  preuves  de  sympathie  se  mêlaient  aux  transports  d'admira- 
tion. —  D.  de  M. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Vendredi,  les  directeurs  des  quatre  théâtres  subventionnés  :  Opéra, 
Opéra-Comique,  Théâtre-Français  et  Odéon,  on  été  entendus  au  palaisBour- 
bon  par  la  seconde  sous-commission  du  budget,  chargée  du  budget  des  beaux- 
arts.  MM.  Jules  Ferry,  ministre,  et  Turquet,  sous-secrétaire  des  beaux-arts, 
étaient  présents  à  la  séance.  La  commission  voulait  s'éclairer  sur  la  pos- 
sibilité de  donner  des  représentations  gratuites  ou  à  prix  réduits  dans  les 
théâtres  subventionnés.  M.  Vaucorbeil  a  exposé  la  situation  de  l'Opéra  et 
montré  que  des  représentations  de  cette  nature  ne  pouvaient  être  données 
par  l'Opéra  que  si  on  lui  accordait  une  compensation  eu  obtenant  de  la 
ville  de  Paris  une  réduction  dans  le  prix  du  gaz  d'éclairage.  M.  Carvalho, 
de  son  côté,  consentirait  à  organiser  des  représentations  à  prix  réduits  à 
certaines   conditions,  notamment  si  on  l'autorisait  réglementairement   à 


fermer  deux  mois  d'été.  De  leur  côté,  MM.  Perrin  et  de  la  Rounat  ont 
exposé  leurs  prétentions.  La  Commission  s'est  ensuite  séparée  en  se 
proposant  de  délibérer  sur  les  explications  qui  lui  ont  été  fournies,  dans 
sa  prochaine  séance. 

—  Après  sa  tournée  d'inspection  en  province.  M'.  Armand  Gouzien  avait 
proposé  au  ministre  d'accorder  les  palmes  d'ofEcier  d'académie  aux  direc- 
teurs de  la  Société  Sainte-Cécile  à  Bordeaux  et  des  Concerts  Populaires  de 
Lille.  Cette  proposition  a  été  favorablement  accueillie  par  M.  le  Sous-Secré- 
taire d'Etat  et  le  Ministre  des  Beaux-Arts  qui  viennent  de  signer  les  deux 
arrêtés  accordant  cette  distinction  à  MM.  Portehaut  et  Paul  Martin.  Ce  der- 
nier est  non  seulement  fondateur  des  Concerts  Populaires  de  Lille,  mais 
il  a  aussi  fondé  dans  cette  ville  une  Société  de  Quatuors  arrivée  à  sa  dix- 
huitième  année. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  Artistes  Musiciens 
aura  lieu  le  jeudi  20  mai,  à  une  heure  précise,  dans  la  grande  Salle  du 
Conservatoire  national  de  Musique  et  de  Déclamation.  On  entrera  par  la 
rue  du  Conservatoire,  2.  — ,  Ordre  du  jour  :  1°  Compte-rendu  des  travaux 
du  Comité  pendant  l'année  1879,  par  M.  A.  Lhote,  Secrétaire-Rapporteur; 
2°  Élection  de  quatorze  Membres  du  Comité. 

—  Vendredi  a  eu  lieu  chez  Véfour  le  banquet  traditionnel  de  la  com- 
mission des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Au  dessert  M.  Auguste 
Maquet,  président  de  la  Société,  a  pris  la  parole.  Il  a  d'abord  constaté  la 
prospérité  de  la  nouvelle  Société.  Elle  compte  à  peine  onze  mois  d'exis- 
tence, et  déjà  un  de  ses  membres  (Labiche)  vient  d'augmenter  le  nombre 
des  immortels  qui  en  font  partie.  M.  Maquet  a  terminé  sa  spirituelle 
harangue  en  adressant  ses  regrets  à  ceux  qui  sortent  cette  année  de  la 
commission  et  en  souhaitant  cordialement  la  bienvenue  à  ceux  qui  viennent 
d'y  entrer.  Le  discours  du  président  a  été  couvert  d'applaudissements. 
M.  Adrien  Huart  a  répondu  en  quelques  mots  au  nom  du  conseil  judi- 
ciaire, et  a  porté  un  toast  à  la  prospérité  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques.  On  ne  s'est  séparé  que  fort  tard. 

—  Voici  les  résultats  des  concours  ouverts  en  1879  par  la  Société  des 
compositeurs  de  musique  : 

1°  Sonate  pour  piano  seul  :  pas  de  prix. 

2"  Messe  solennelle  avec  orchestre  :  mention  honorable  à  l'œuvre  portant 
l'épigraphe  :  Labora  sicut  bonus  miles. 

Z"  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  Prix  unique  de  300  francs  of- 
fert par  M.  Albert  Glandaz  :  M.    Blas-Colomer. 

i"  Duo  de  hautbois  et  piano  concertant.  Prix  unique  de  200  francs  ; 
M.  Blas-Colomer. 

La   Société  des  compositeurs    de  musique  met  au  concours  pour  1880  : 

1»  Une  symphonie  à  grand  orchestre.  Prix  unique  de  1,000  francs,  offert 
par  MM.  Pleyel-Wolfï  et  E.  Lamy. 

2°  Un  concerto  pour  piano  avec  orchestre.  Prix  unique  de  500  fr.  (Fon- 
dation Pleyel-Wolfî). 

3°  Un  travail  historique  sur  la  symphonie  à  orchestre,  son  origine  et 
son  développement  jusqu'à  Beethoven  inclusivement.  Prix  unique  de  300 
francs. 

i"  Un  chcear  à  4  voix  d'hommes.  Prix  unique  de  100  fr. 

S'adresser  pour  les  renseignements  à  M.  A.  Limage,  secrétaire-général, 
rue  de  l'Annonciation,  17. 

—  Strapontin,  de  VEstafette,  nous  apprend  que  Charles  Gounod  doit  aller 
passer  quelques  jours  à  Rome,  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  L'auteur 
de  Faust  pourra  ainsi  assister  aux  fêtes  artistiques  qui  auront  lieu  par  les 
soins  de  la  Société  musicale  romaine,  a  l'occasion  du  centenaire  de  Pier- 
Luigi  Palestrina.  On  annonce  que  le  Cercle  philodramatique  a  également 
invité  M.  Gounod  à  assister  à  la  première  représentation  de  Mireilla,  qui 
sera  exécutée,  pour  la  première  fois  en  Italie,  par  l'initiative  du  Cercle 
sus-mentionné. 

—  Le  nouveau  triomphe  de  notre  grand  chanteur  Faure  dans  Hamlet  a 
Bordeaux,  dépasse  toute  idée.  Cinq  cents  personnes  ont  dû  être  refusées  à 
la  porte,  dit  la  Gironde,  qui  annonce  une  nouvelle  représentation  d'Hamlet 
pour  les  adieux  de  Faure.  Tous  les  journaux  de  Bordeaux  le  comblent  d'é- 
loges, au  double  point  de  vue  vocal  et  scénique,  dans  sa  superbe  création 
du  Prince  de  Danemark.  La  soirée  n'a  été  pour  lui  qu'une  long  suite  d'o- 
vations. M""  Félicie  Arnaud,  gracieuse  Ophélie,  a  été  fort  goûtée  au 
quatrième  acte.  La  basse  Échetto  est  un  excellent  Claudius  et  M.  Desgoria 
très  convenable  dans  le  Spectre.  M"»  Pitteri  (la  Reine)  laissait  à  désirer, 
paraît-il,  au  point  de  vue  de  la  prononciation.  Quand  au  rôle  de  Laerte, 
le  premier  ténor  Dekheghel  s'en  était  chargé  pour  faciliter  la  représenta- 
tion. Bref,  l'interprétation  fait  honneur  à  M.  Pottier,  Directeur  du  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux. 

—  La  Flûte  enchantée  (version  de  l'Opéra-Comique  de  Paris)  triomphe  à 
Bordeaux  comme  à  Bruxelles.  Les  dilettantes  de  la  Gironde  sont  sous  le 
charme.  Tous  les  grands  théâtres  de  France  et  de  Belgique  tiendront  à 
honneur  de  mettre  en  scène  ce  chef-d'œuvre  de  Mozart. 

—  Z.'£yènemcnt  nous  apprend   que  les  vingt-deux    représentations  de    lai 
Patti  au  Théâtre  de  la  Gaîté  ont  produit  l'énorme  chiffre  de  655,000  francs,  j 
dont  198,000,  —  autant  dire  200,000,  —  auraient  été  touchés  par  la  Patti  et* 
Nicoliui.  M.  Besson  estime  à  150,000  francs  le  bénéfice  net  de  M.  MereJli,  au 
minimum.  Ajoutons  que  M.  Pranphi  était  l'associé  de  M.  Merelli  en  cette 
excellente  affaire. 
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—  M.  Os-wald,  du  GauJoîS,  annonce  que  le  départ  pour  Londres  de  la  Patli 
et  de  Nicolini  n'aura  lieu  que  demain  lundi,  ce  dernier  ayant  été  retenu  à 
Paris  par  l'indisposition  qui  l'a  tenu  dans  l'impossibilité  de  prendre  part 
aux  deux  dernières  représentations  italiennes  de  la  Gaîté. 

—  A  peine  de  retour  d'Amérique,  M"°  de  Belocca  est  sollicitée  pour  la 
Russie  par  l'imprésario  Merelli,  et  pour  l'Allemagne  par  M.  Ullmann. 
Mais  M.  Mapleson  tient  à  avoir  sa  Carmen  et  sa  Mignon  pour  l'académie 
de  musique  de  New- York,  l'hiver  prochain.  Le  nouveau  monde  l'empor- 
tera-t-il  encore  cette  fois.  That  is  question  I 

—  Le  baryton  Manoury,  de  séjour  à  Marseille,  a  l'idée  de  vouloir  chan- 
ter Hatnlet  au  théâtre  Vallette,  taui  son  succès  a  été  complet,  il  y  a 
deux  ans,  au  grand  théâtre  de  cette  ville,  dans  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise 
Thomas.  On  assure,  d'autre  part  que  le  directeur  du  théâtre  Royal  de  Tu- 
rin qui  a  réengagé  Manoury,  sera  bien  aise  d'entendre  son  pensionnaire 
dans  un  ouvrage  qu'il  projette  de  monter  l'hiver  prochain. 

—  Le  Partisan,  l'opéra  du  comte  d'Osmond,  qui  allait  être  représenté  au 
Théâtre-Lyrique,  lorsque  ce  malheureux  théâtre  disparut,  il  y  a  quatre 
ans,  va  être  donné  l'hiver  prochain  sur  le  Théâtre-Italien  de  Nice.  La  tra- 
duction italienne  a  été  confiée  à  M.  de  Thémines-Lauzières.  La  presse 
parisienne  sera  convoquée  à  cette  solennité  musicale. 

—  Une  ovation  toute  méridionale  a  été  faite  à  M.  Alexis  Rostand,  au 
théâtre  do  Montpellier,  à  propos  de  l'exécution  de  son  Gloria  victis,  une 
œuvre  qui  fait  rapidement  sou  chemin,  comme  du  reste  toutes  les  autres 
compositions  de  ce  remarquable  musicien.  Au  dernier  accord  do  la  soirée 
le  régisseur  du  théâtre  a-  apporté  deux  magnifiques  couronnes,  offertes 
l'une  par  le  cercle  artistique  de  Marseille,  l'autre  par  le  cercle  artistique 
de  Montpellier. , Le  chef  d'orchestre  a  religieusement  posé  ces  deux  tro- 
phées sur  la  partition  de  M.  Rostand.  Gloria  victis  était  interprété  par 
M""*  Filiati,  Lagye,  Caillot,  MM.  Mercier,  Conte,  Grondard  et  Raoul.  C'est  le 
cercle  artistique  de  Montpellier  qui  a  eu  l'initiative  de  cette  audition.  Le 
cercle  artistique  de  Montpellier  est  une  institution  des  plus  intéressantes 
et  en  pleine  prospérité.  Il  est  maintenant  question  de  monter  l'ouvrage, 
pour  la  saison  prochaine,  sous  forme  d'opéra  avec  costumes  et  décors. 

—  Les  journaux  de  Rennes  nous  apportent  les  échos  du  succès  obtenu 
au  théâtre  de  cette  ville  dans  Mignon,  par  M""  Reggiani,  une  des  meil- 
leures élèves  du  maestro  Alary.  M"'=  Re.sgiani,  dit  le  Journal  d'Ille-ct-Vi- 
laine,  nous  rappelle  la  créatrice  du  rôle.  M"'"  Galli-Marié.  C'est  là  tout  un 
éloge  et  qui  nous  dispense  de  plus  amples  commentaires. 

—  Les  deux  jeunes  violonistes  Mathilde  et  Laure  Ilerman  sont  de  retour 
à  Paris,  après  une  tournée  dans  le  nord  de  la  France,  qui  n'a  été  qu'une 
longue  suite  d'ovations  pour  ces  deux  petites  virtuoses. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Aujourd'hui  dimanche  a  lieu  dans  les  salons  du  spirituel  directeur 
du  Cliarivari,  Pierre  Véron,  l'une  de  ces  soirées  qu'aucun  financier,  fût- 
il  do  la  famille  des  Rothschild,  ne  saurait  offrir  à  ses  invités.  La  musi- 
que et  le  théâtre  y  seront  représentés  par  leurs  étoiles  de  première  gran- 
deur. A  dimanshe  prochain  les  détails  du  programme,  qui  s'improvise 
séance  tenante,  aux  acclamations  de  l'auditoire. 

— Vendredi,  30 avril,  a  eu  lieu  une  intéressante  séance  donnée  par  la  so- 
ciété chorale  d'amateurs,  sous  la  direction  de  M.  A.  Guillot  de  Sain- 
bris,  son  président-fondateur.  Le  programme  contenait  deux  œuvres  spé- 
cialement érilcs  pour  la  société,  par  Mil.  F.  Thomé  et  Benjamiu  Godard. 
L'Ihjmne  à  la  nuit,  ode  symphouiqiie,  paroles  de  M.  Ed.  Guiuand,  se  com- 
pose de  six  numéros,  dont  trois  principalement  ont  produit  beaucoup 
d'effet  :  le  chœur  d'introduction,  un  air  délicieusement  chanté  par  M.  Her- 
mann  Léon,  et  un  autre  air  avec  accompagnement  de  chœurs  de  femmes, 
très  bien  détaillé  par  M""  Louise  Thuillier.  Cette  œuvre  de  M.  Thomé  se 
distingue  par  l'élégance  et  la  facilité  mélodique.  L'Ihjmne  nupliat,  de 
M.  Benjamiu  Godard,  est  uu  chœur  avec  soli  d'une  conception  magistrale. 
Il  y  a  dans  cotlo  composition  d'une  grande  valeur  un  souflle  poétique  que 
nous  n'hésitons  pas  à  placer  eu  tête  des  meilleures  inspirations  du  jeune 
maître.  Un  Psaume,  de  M.  Gh.  Lefèvre,  s'est  fait  justement  remarquer  pur 
son  style  religieux  et  gramliose.  Un  arrangement  de  l'Andanle  de  tasonatccn 
ut  (licze,  de  Beethoven,  fait  par  M.  Nicou-Choron,  a  produit  une  impression 
profonde.  Les  paroles  du  Miserere  se  prêtent  à  la  couleur  douloureuse  de 
ce  morceau,  qui  a  été  fort  bien  chanté  par  une  belle  voix  de  contralto, 
accompaguée  par  M.  Eugène  Lebrun,  l'éléganl  violoniste.  La  reprise  du 
motif  par  le  chœur  est  d'un  effet  saisissant. 

La  Première  Nuit  du  Sabbat,  ballade  de  Gœthe,  mise  en  musique  parMcn- 
delssohn,  est  très  peu  connue,  et  cepeudanl  que  d'originalité,  que  de 
grandeur  elle  renferme!  Les  solis  ont  été  interprétés  parM.  llermann  Léon 
avec  le  charme  et  la  sûreté  qui  rendent  cet  artiste  si  sympathique  au 
public.  La  phalange  chorale  de  M.  A.  Guillot  de  Sainbris  a  su  se  tirer 
très  heureusement  des  difficultés  d'exécution  contenues  dans  cette  œuvre 
importante.  La  séance  s'est  terminée  par  les  remarquables  Strophes  de 
M"'°  Eugally,  au  troisième  acte  de  Jean  de  Nivelle,  avec  l'accompagnement 
des  archers  bourguignons.  La  "même  Voix  do  contralto  amateur  s'csl  fait 
admiier  une  lois  do  plus  dans  ce  morceau,   si    bien  fait  dans  sa  franche 


allure,  pour  enlever  le  public.  MM.  Léo  Delibes,  Benjamin  Godard  et 
F.  Thomé  ont  tenu  le  piano  pendant  l'exécution  de  leurs  œuvres.  C'était  un 
attrait  de  plus  pour  le  public  d'élite  qui  assistait  à  cette  intéressante  fête 
musicale. 

—  Au  Premier  Concert  Festival  de  la  Société  des  Concerts  du  Trocadéro, 
les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pourl'émineht  organiste,  A.  Guilmant, 
qui  s'est  surpassé  dans  l'exécution  de  la  Toccata  et  Fugue  en  ut  majeur  de 
Bach,  du  grand  chœur  de  Hœndel  et  de  l'adorable  gavotte  de  Martini.  Il  a  dit 
trois  œuvres  de  sa  composition  :  une  belle  Marche  funèbre  et,  avec  le  con- 
cours de  M""  Miclos,  pianiste,  ses  deux  charmantes  pièces  pour  piano  et 
orgue  :  Pasturate  et  Scherzo  dont  le  succès  est  toujours  si  grand.  M""  Miclos 
a  tenu,  avec  un  talent  remarquable,  la  partie  de  piano  de  la  Sonate  pour 
clarinette  et  piano,  de  Weber,  dans  laquelle  M.  Turban  s'est  montré  exé- 
cutant de  premier  ordre.  La  partie  chorale  était  représentée  par  un  chœur 
de  Castor  et  Pollux  sans  accompagnement,  un  fragment  de  la  Créaliçn 
d'Haydn,  le  chœur  des  chasseurs  d'Eunjanthe  avec  fanfare,  le  chœur  (bissé) 
des  Nymphes  de  Psijcité  d'Ambroise  Thomas,  enfin  le  grand  chœur  de 
Gounod,  Sur  le  lleuvc  étranger,  avec  orgue. 

On  y  avait  adjoint  la  marche  des  Ruines  d'A  Ihènes  de  Beethoven  arrangée  en 
chœur  à  G  voix  sans  orchestre.  L'arrangement  est  bon,  mais  sous  celte  forme, 
l'œuvre  est  complètement  décolorée.  C'est  une  gravure,  à  la  place  d'un  ta- 
bleau. Quel  que  soit  le  mérite  d'un  chœur  sans  accompagnement  il  man- 
que toujours  de  ce  coloris  que  seul  peut  donne  l'orchestre.  Plusieurs  chœurs 
sans  accompagnement  produisent  à  la  longue  un  effet  de  monotonie;  que 
M.  Henri  d'Aubel  se  hâte  de  faire  figurer  un  orchestre  dans  ses  concerts, 
il  en  doublera  l'intérêt.  H.  B. 

—  La  Société  des  Sijmphonistes,  fondée  et  dirigée  par  M.  Léopold  Déledic- 
que,  membre  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  a  donné,  lundi 
soir,  3  mai,  salle  Erard,  son  concert  annuel  qui  a  offert  un  vif  intérêt. 
Composée  à  peu  près  uniquement  d'amateurs,  cette  Société  qui  compte  dix 
ans  d'existence,  continue  sa  marche  ascendante  vers  le  bien,  où  elle  a 
déjà  atteint  un  niveau  élevé.  On  a  pu  s'en  convaincre  en  l'entendant 
d'abord  jouer  la.  Ptéocrie  de  Schumann,  puis  accompagner,  avec  ensemble  et 
précision,  le  concerto  en  ut  ncajeur  de  Beethoven,  où  la  jeune  fille  du 
directeur-chef  d'orchestre,  M"°  Marie  Déledicque  a  déployé  un  sentiment 
musical  et  une  virtuosité  déjà  très  remarquable,  qui  lui  ont  valu  un  '  bril- 
lant et  légitime  succès.  S'élançant  enfin  courageusement  sur  les  traces  de 
notre  illustre  Société  du  Conservatoire,  les  Stjmiilionistcs  ont  abordé  et  exé- 
cuté intégralement  la  partition  écrite  par  Beethoven  pour  l'Egmont  de 
Gœthe.  Difficile  entreprise  dont  il  se  sont  tirés  à  leur  honneur,  comme 
au  Conservatoire.  M.  GiUet  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  dans  le 
solo  de  hautbois.  Comme  au  Conservatoire,  les  couplets  et  la  romance  de 
Claire  ont  eu  pour  interprète  M""  Dihau,  et  le  succès  de  celle  cantatrice  qui 
avait  déjà  dit  deux  gracieuses  mélodies  de  Brahms,  la  Berceuse  et  le  Di- 
manche, a  été  également  des  plus  flatteurs.  Quant  aux  stances  poétiques 
de  M.  Trianon  qui  précèdent  et  expliquent  chaque  morceau,  elles  ont  été 
parfaitement  déclamées  par  M.  Alfred  Jourdan,  lauréat  du  Conservatoire 
et  fils  du  ténor,  dont  on  n'a  certainement  pas  perdu  le  souvenir  à  l'Opéra- 
Coniique.  Ce  jeune  artiste  a  eu  outre  très  expressivement  détaillé  diver- 
ses pièces  détachées,  notamment  les  Lunettes  de  ma  grand'  mère  deMatabon. 

A.  M. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  la  Société  alsacienne  et  la  fête  de  M.  et 
M""'  Ackerman,  concert,  comédie  et  bal.  Les  deux  charmantes  sœurs 
Ploux  se  sout  fait  remarquer  comme  fines  diseuses,  en  compagnie  de 
M.  d'Angely,  amateur,  dans  deux  comédies  de  Verconsiu  :  le  Cap  de  la 
Trentaine  et  les  Rêees  de  Marguerite.  Très  applaudie  aussi  M"°  Edith  Ploux 
de  l'Opéra  dans  le  duo  du  Magali,  avec  M.  Bonjean. 

—  Le  cercle  Volney  a  clos,  samedi,  la  liste  de  ses  soirées  par  une  re- 
prise de  la  Chanson  de  Forlunio,  interprétée  par  Irma  Marié.  Cette  pièce  a 
du  reste  été  le  plus  grand  succès  de  l'arliste,  tant  elle  y  fait  preuve 
de  talent  et  de  grâce.  Mardi  prochain,  dernier  concert  avec  soli,  chœurs  et 
orchestre. 

—  Le  programme  du  concert  annuel  de  Des  Roseaux  était  bien  riche  en 
attractions  de  tous  les  genres  :  M"»  Fuchter,les  deux  sœurs  LegauliiMii^Thé- 
nard  de  la  Comédie-Françai.>e,le  violoncelliste  Delsart,  le  violoniste  Ismaël, 
les  pupazzi  de  Lcmcrcier  de  Neuville,  enfin  Des  Roseaux  lui-même.  A 
minuit  on  riait  encore  dt  la  verve  et  de  l'esprit  du  sympathique  bénéfi- 
ciaire, qui  de  plus  s'est  faitapplaudir  ajuste  titre  comme  auteur  d'une  pe- 
tite comédie  en  un  acte  :  la  Souris,  très  finement  interprétée  par  lui  et  la 
charmante  M""  Li'gault. 

—  La  maison  Debain  a  clôturé  dimanche  dernier  la  série  de  ses  matinées 
d'hiver,  par  un  concert  dont  le  baryton  Lauwers  a  été  à  la  fois  l'organisa- 
teur et  le  héros.  Dans  le  nombre  des  morceaux,  inédits  pour  la  plupart, 
qu'il  a  fait  entendre,  ou  a  remarqué  et  applaudi  l'air  de  Sainte-Agnes,  de 
M'""  de  Grandval;  ttcoe  d'enfant,  de  Nibelte  ;  uue  sérénade,  de  Dcsrochc, 
et  surtout  un  duo  avec  accompagnement  d'iiarmonium,  très  remarquable- 
ment interprété  par  MM.  Bosquin  et  Lauwers.  M"»  Finckoo,  M""»  Thénard 
et  M.  Davrigny,  de  la  Comédie-Française,  et  enfin  Fusier  et  ses  scènes 
d'imitation,  complétaient  le  programme. 

—  M""  Natalic  Hacnisch  s'est  fait  entendre,  pendant  son  séjour  à  Paris, 
dans  un  grand  concert  donné  à  r.\mbassado  d'Autriche.  Son  succès  a  été 
très  vif  et  elle  a  dû  redire  un  des  morceaux  qu'elle  avait  portés  au  pro- 
gramme. On  a  beaucoup  félicité  M"»  Hœnisch  de  sa  belle  voix  et  de  ses 
mérites  dans  l'art  du  chant. 
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—  M.  G.  Vannereau,  membre  de  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire et  artiste  de  l'orchestre  de  l'Académie  nationale  de  musique,  a  donné, 
lundi  3  mai,  salle  Peyel,  une  intéressante  soirée  musicale  pour  l'audition 
de  ses  élèves  de  violon,  de  piano  et  d'accompagnement.  Nous  avons  en- 
tendu là  bon  nombre  de  compositions  des  meilleurs  maîtres  très  convena- 
blement exécutées  par  de  jeunes  élèves  des  deux  sexes,  qui  tous,  plus  ou 
moins  avancés  dans  leurs  études,  sont  dans  la  bonne  voie,  et  prouvent  par 
le  fait,  toute  la  valeur  de  l'enseignement  qu'ils  reçoivent.  Citons,  comme 
donnant  déjà  des  espérances  qui  ne  tarderont  pas  à  devenir  des  réalités, 
M.  Œstriecher  qui  a  joué  deux  remarquables  pièces  pour  le  violon,  l'une  de 
son  professeur,  l'autre  de  M.  E.  Altès,  et  deux  pianistes,  M"'='  Seidel  et 
Lammers,  qui  ont  exécuté,  la  première  le  Caprice  brillant  de  Mendelssohn 
et  la  marche  et  le  final  du  concerto  en  fa  mineur  de  Weber. 

Au  milieu  de  toute  cette  musique  d'élèves,  on  a  chaleureusement  ap- 
plaudi deux  artistes  éminents,  le  violoncelliste  M.  Lebouc,  qui  a  joué  avec 
le  talent  qu'on  lui  connaît  de  charmants  airs  napolitains,  et  la  cantatrice 
M"=  Dihau,  qui  a  très  gracieusement  chanté  deux  mélodies  de  Brahms. 
N'oublions  pas  les  jolies  pièces  de  poésie  spirituellement  débitées  par 
M.  G.  Ruef. 

—  L'élite  de  Passy  se  réunissait,  dimanche  dernier,  à  la  salle  Pleyel, 
pour  y  applaudir  les  élèves  de  M""=  Perman,  qu'elle  y  avait  réunies  dans 
une  matinée-audition.  Destinée  à  habituer  les  jeunes  virtuoses  au  public, 
cette  séance  a  mis  en  lumière  du  même  coup  et  les  bonnes  dispositions  des 
élèves  et  l'excellente  méthode  du  professeur.  Un  programme  varié,  où 
l'élément  classique  figurait  en  nombre,  a  été  salué  d'applaudissements 
aussi  chaleureux  que  mérités.  Ne  pouvant  citer  ni  tous  les  morceaux  ni 
toutes  les  exécutantes,  nous  nous  bornerons  à  féliciter  M.  Edmond  Vial  et 
M.  Delsart  du  concours  brillant  qu'il  sont  apporté  à  cette  matinée,  qui  fait 
grand  honneur  à  M""  Permau. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

La  Société  des  Concerts  du  Trocadéro  annonce  son  deuxième  concert-festi- 
val pour  le  dimanche  d6.Parmiles  attractions  du  programme,  avec  le  ravis- 
sant chœur  des  nymphes  de  Psyché,  qui  a  été  redemandé,  on  entendra  une 
des  plus  belles  pages  de  Niedermejer,  la  grande  scène  finale  du  3'  acte  de 
S tradella,  avec  M.  Waroc  comme  principal  interprète.  M.  Eugène  Gigout, 
disciple  et  gendre  de  Niedermeyer,  tiendra  le  grand  orgue. 

—  Le  premier  des  quatre  grands  concerts  que  doit  donner  M.  Alexandre 
Guilmant,  au  Trocadéro,  aura  lieu  le  jeudi  20  mai,  à  deux  heures  et  demie, 
et  promet  d'être  des  plus  attrayants.  M.  Guilmant  fera  entendre  le  beau 
concerto  en  fa,  de  Hsendel,  pour  orgue  et  orchestre. 

—  Mardi  prochain  M  mai,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M""  Ponelle 
de  Mesnil  avec  le  concours  de  M"'''  Scriwaneck,  Clary,  Lefèvre  et  de 
M.  Varlet. 

—  Mardi  18  mai,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  la  nouvelle 
Société  chorale  d'amateurs  «  Concordia»,  formée  par  un  groupe  de  gens  du 
monde,  sous  l'habile  direction  de  M.  Ch.-M.  "Widor,  donnera,  au  bénéfice 
des  Asiles  de  la  Force  (Dordogne),  un  concert  avec  orchestre,  dont  le  pro- 
gramme est  des  plus  attrayants;  nous  y  remarquons  •  la  première  partie 
de  l'Eve,  de  Massenet;  le  Concerto  pour  violoncelle,  de  Ch.-M.  Widor,  exé- 
cuté par  MP"  Delsart;  un  Ave  verum,  de  Saint-Saëns;  la  Fantaisie  pour 
piano,  chœurs  et  orchestre,  de  Beethoven  (la  partie  de  piano  par  Louis 
Diemer);  l'air  du  Rossignol,  de  Heendel,  chanté  par  M""  Fuchs  (accompa- 
gnement de  flûte  par  Taffanel);  les  Bohémiens,  chœur  de  Schumann.  Un 
puissant  intérêt  artistique  se  rattache  à  la  première  manifestation  de  la 
Concordia,  qui  compte  en  tête  de  ses  membres  honoraires  MM.  Amb.  Thomas, 
Gounod,  Massenet,  etc.,  etc.,  et  dont  le  but  élevé  doit  appeler  l'attention 
du  monde  musical. 

—  Mme  Motte  La  Croix  donne  aujourd'hui  dimanche  une  audition  de  ses 
élèves,  salle  Duprez,  40,  rue  Condorcet. 

NÉCROLOGIE 
La  famille  Escudier  vient  d'être  frappée  d'un  nouveau  malheur.  A 
quelques  jours  de  distance  seulement  :  M""  Marie  Escudier  va  rejoindre 
son  mari  dans  la  tombe,  emportée  par  la  même  maladie,  une  fluxion  de 
poitrine,  qui  a  rapidement  pris  un  caractère  de  gravité.  M""  Escudier,  de 
son  nom  de  demoiselle  Rosa  Kastner,  était  née  à  Vienne  en  1835.  Fille 
d'un  médecin  militaire,  elle  avait  fait  des  études  musicales  très  complètes 
et  avait  conquis  parmi  ses  compatriotes  la  réputation  d'une  virtuose-pianiste 
de  haute  valeur.  De  1849  en  1857  elle  voyagea  à  travers  l'Allemagne  du 
Sud  et  la  Belgique,  recueillant  partout  les  hommages  que  lui  valaient 
son  remarquable  talent.  En  1860,  elle  vint  s'établir  à  Paris  où  elle  ne 
tarda  pas  à  devenir  la  femme  de  M.  Marie  Escudier.  Depuis  cette  époque 
elle  négligea  la  carrière  de  virtuose  de  concerts  pour  se  consacrer  au 
professorat.  Elle  a  formé  des  élèves  remarquables,  au  talent  distingué  et  ori- 
nal.  Nous  envoyons  de  nouveau  à  la  famille  Escudier  l'expression  de  nos 
profonds  sentiments  de  condoléance. 

—  Les  journaux  enregistrent  la  mort  du  maestro  Giuseppe  Libani.  Il 
était  âgé  de  trente-huit  ans  seulement,  et  il  avait  déjà  écrit  trois  opéras  : 
Gulnata,  Il  Conte  Verde  et  Sardanapalo.  Il  Conte  Verde  avait  été  représenté 
avec  succès  sur  plus  de  trente  théâtres.  Le  maestro  Libani  avait  suivi  les 


répétitions  de  Sardanapalo  au  théâtre  ApoUo  de  Rome  jusqu'à  dimanche 
dernier,  23  avril;  il  se  mit  au  lit  le  lendemain;  la  maladie,  une  pneumo- 
nie compliquée  de  fièvre  nerveuse,  l'a  emporté  en  une  semaine.  Giuseppe 
Libani  était  très  aimé  à  Rome,  où  la  triste  nouvelle  a  produit  une  pro- 
fonde impression,  car  il  est  mort  au  moment  même  où  sa  dernière  œuvre, 
qui  lui  a  coûté  cinq  années  de  travail,  venait  d'obtenir  un  succès  qu'on 
était  autorisé  à  croire  durable. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  à  Verduu-sur-Meuse,  chez  l'auteur,  un  nouveau  cours 
d'harmonie  par  M.  Ernest  Grosjean,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
de  cette  ville.  C'est  une  intéressante  brochure  autographiée,  grand  in-8°,  du 
prix  net  de  4  francs. 

—  M.  Maury,  professeur  au  Conservatoire,  vient  de  faire  paraître  chez 
A.  O'Kelly  trois  concertinos  de  concours  pour  cornet  à  pistons,  ou  saxhorn 
(bugle) . 

—  Il  vient  de  paraître  chez  Paul  Ollendorff,  28  bis,  rue  de  Richelieu,  un 
roman  ayant  pour  titre  :  la  Maison  de  Lierre.  C'est  une  histoire  touchante  au 
début,  puis  émouvante,  dramatique  et  terrible  et  que  l'on  sent  être  vraie. 
La  femme  du  monde  qui  a  écrit  ce  livre,  et  qui  se  cache  sous  un  pseudo- 
nyme, doit  effectivement,  comme  elle  le  dit,  avoir  assisté  aux  événements 
qu'elle  raconte  avec  tant  de  charme  et  d'esprit.  Ce  livre,  dont  le  style  est 
simple  et  sans  emphase,  est  appelé  à  un  grand  succès. 

En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LA  CANZONETTA 
tirée  du  17"  quatuor  d'HAYDN,  par  M""  Pauline  Viardot,  paroles  françaises 
de  M.  Lotiis  PoMEY.  —   Suivra  immédiatement  :  l'Aube,   mélodie   de  Tito 
Mattei,  paroles   françaises  de  Taghafico  et  paroles  italiennes  de  Zaffira. 


PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  la  barcarolle  de  Sylvia,  ballet  de  Léo  Delibes.  —  Suivra  immé- 
diatement :  la  Marche  Française  de  Jean  de  Nivelle. 


LES     COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 

silhouettes   et  médaillons   des   ORGANISTES   ET   PIANISTES   CÉLÈBRES 


XIV 


I 

C'est  avec  l'émotion  douce  et  triste  des  souvenirs  d'enfance 
et  sous  le  reflet  d'un  passé  très  éloigné  mais  toujours  vi- 
vant dans  ma  pensée,  que  je  vais  esquisser  la  physionomie  si 
sympathique  de  Georges  Onslow.  Il  fut  l'initiateur  de  ma  vo- 
cation artistique  et  plus  lard  mon  ami  affectueux  et  dévoué. 
Nature  d'élite,  gentilhomme  de  race  et  de  cœur,  musicien 
ëminent,  peu  de  figures  dans  la  galerie  des  compositeurs 
modernes  ont  un  relief  plus  fier  et  un  charme  aussi  péné- 
trant. 


Le  grand  symphoniste  français,  le  compositeur  de  musique 
de  chambre  que  l'Allemagne  place  dans  son  admiration  à 
côté  de  ses  maîtres  les  plus  illustres,  n'a  pas  connu  les 
hésitations  des  vocations  incertaines,  ni  les  angoisses  des 
carrières  entravées  par  les  soucis  matériels.  Son  père,  sir 
Edward  Onslow,  flls  d'un  membre  du  Parlement,  appartenait 
à  cette  puissante  aristocratie  britannique,  de  race  anglo-sa- 
xonne dont  nous  retrouvons  des  rejetons  vivaces  dans  toutes 
les  contrées  où  l'esprit  d'aventure,  l'amour  des  voyages  en- 
traînent nos  hardis  voisins.  La  famille  Onslow  a  compté  plu- 
sieurs présidents  au  Parlement  ;  et  un  comté  de  la  Caroline 
du  Nord,    aux   Etats-Unis,  porte  le  nom  d'Onslow. 

Ce  fat  au  cours  d'un,  voyage  d'agrément  sur  notre  conti- 
nent que  sir  Edward  Onslow,  épris  de  la  beauté  de  M"'=  Bour- 
deilles  de  Brantôme,  résolut  de  renoncer  à  la  vie  nomade  de 
touriste  pour  commencer  une  existence  sédentaire  que  tout 
présageait  heureuse  et  brillante.  En  1783,  fut  célébrée  l'u- 
nion des  familles  Onslow  et  de  Brantôme.  La  jeunesse,  l'éclat 
personnel,  l'esprit,  une  fortune  considérable  étaient  l'apport 
de  la  fiancée.  Un  an  plus  tard,  le  27  juillet  1784,  naissait 
Georges  Onslow. 

Lord  Onslow,  le  grand-père  du  jeune  Georges,  eut  le  désir 
d'avoir  près  de  lui  à  Lwndres  ce  petit-fils,  si  glorieusement  pré- 
destiné, et  se  chargea  de  veiller  lui-même  à  son  instruction. 
Ce  fut  seulement  comme  repos  et  comme  art  d'agrément  qu'il 
lui  fit  enseigner  la  musique  ;  mais  cette  distraction  offrit 
bientôt  à  l'enfant  les  séductions  les  plus  vives.  Hulmandel, 
Dusseck,  Cramer,  furent  successivement  choisis  pour  ensei- 
gner le  piano-forte  au  jeune  patricien  ;  mais  les  leçons  de  Cra- 
mer devaient  tout  parliculièrement  lui  laisser  une  impression 
profonde.  A  trente  ans  de  distance,  alors  que  j'étais  moi-même 
presque  un  enfant,  il  m'en  parlait  avec  enthousiasme.  Et  en 
effet,  grâce  à  cette  habile  direction,  Georges  Onslow  acquit 
en  peu  d'années  une  exécution  très  brillante,  une  virtuosité 
d'artiste,  une  belle  sonorité  ainsi  que  ce  jeu  le(jato  qui  était  la 
base  de  l'enseignement  de  Clémenli,  Dusseck  et  Cramer. 
Onslow,  en  cessant  d'être  virtuose  militant,  a  conservé  toute 
sa  vie  les  fortes  traditions  de  cette  école  du  style  lié  qu'ap- 
préciait et  pratiquait  si  bien  son  ami  Camille  Pleyel.  Et 
pourtant   —  phénomène  très  particulier  —  ce  jeune  enthou- 
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siaste  de  musique,  tout  au  plaisir  de  l'interprétation,  heu- 
reux de  la  difficulté  vaincue,  satisfait  de  mettre  en  valeur 
les  qualités  multiples  de  l'instrument,  n'ambitionnait  pas  de 
devenir  lui-même'  un  compositeur. 

Rien  ne  faisait  pressentir  la  fécondité  musicale  du  jeune 
gentleman:  'QuaUd  il  révint  datis  cette  Auvergii'e,  berceau 
de  sa  prelttière  enfiincê,  reprendre  la  vie  de  faûiille,  il 
paraissait  destiné  à  Miêner  l'g^isteÛGe  du  gentilhomme  de 
province.  Vivant  siir  ses  teWes,  aiitiant  la  l'ecture,  culti- 
vant les  beaux  arts,  mais  fie  voyant  rien  au  delà  d'une 
exécution  agréable-.-.-.  -Là  soif  de  l'idéal  devait  bietitôt  s'éveil- 
ler ;  Georges  Onslow,  tourmenté  d'aspirations  nouvelles,  ne 
tarda  pas  à  sentir  cette  fièvre  qu'Halévy  a  si  bien  décrite 
dans  ses  «souvenirs  et  portraits»  :  la  souffrance  innommée, 
indéfinissable,  mais  intense  de  l'artiste  épris  de  son  art,  y 
devinant  des  trésors  de  pure  jouissance,  l'interrogeant  avec 
la  foi,  l'ardeur,  la  violence  même  de  la  jeunesse  et'  ne  pou- 
vant obtenir  ni  l'enthousiasme,  ni  la  sensibilité,  ni  la  com- 
préhension raisonnée  qui  livrent  seuls  la  clef  des  chefs- 
d'œuvre,  et  font  vivre  la  lettre  morte  des  inspirations  su- 
blimes. 

Tous  les  biographes  d'Onslow,  renseignés  sur  cette  période 
de  son  existence  par  les  aveux  mêmes  du  maître,  mentionnent 
ce  fait  étonnant  du  musicien  cherchant  pendant  près  de  quatre 
années  à  faire  jaillir  de  son  âme  cette  sensibilité  dont  le  flux 
débordant  devait  un  jour  l'envahir.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
dramatique  le  trouvaient  insensible  ;  le  divin  Moz.art,  qu'il 
devait  honorer  plus  tard  d'un  culte  fervent,  le  laissait  indiffé- 
rent. Mais  l'ardente  intuition  du  beau,  précédant  sa  percep- 
tion directe,  la  volonté  d'atteindre  un  idéal  plus  facile  à  de- 
viner qu'à  saisir,  eurent  enfin  raison  de  cette  inertie.  Onsîow 
se  rendit  en  Allemagne,  cette  terre  classique  de  l'harmonie, 
pour  y  respirer  une  atmosphère  vraiment  musicale  et  s'im- 
prégner des  effluves  qui. flottaient  dans  l'air  à  cette,  grande 
époque  artistique.  L'expérience  fut  longue  et  d'abord  décou- 
rageante. Enfin  le  foyer  intérieur  s'illumina.  Ce  fut  l'ouver- 
ture de  Stratuniœ  de  Méhul  qui  accomplit  ce  prodige.  Il 
convient  de  remarquer,  avec  lialévy,  que  les  beautés,  d'ail- 
leurs réelles  de  l'œuvre  de  Méhul,  n'ont  pas  seules  accompli 
ce  miracle.  Onslow  avait  déjà  au  fond  de  l'âme  une  flamme 
vivace,  et  ce  chaste  amour  de  l'art  qui  est  l'initiation  su- 
prênie. 

Pour  entrer  plus  intimement  dans  la  pensée  des  maîtres 
de  la  musique  de  chambre,  Haydn,  Mozart,  Boccherini,  Beetho- 
ven, et  prendre  une  part  active,  personnelle  à  l'exécution  de 
leurs  trios,  quatuors  et  quintettes,  Onslow  étudia  le  violoncelle. 
Il  acquit  même  une  réelle  virtuosité  sur  cet  instrument  pour 
lequel  il  devait  écrire  plus  tard  avec  une  prédilection  marquée. 
L'étude  constante,  l'analyse  raisonnée,  persévérante  des 
œuvres  concertantes  éveillèrent  aussi  chez  le  jeune  amateur 
le  désir  de  produire  ses  pensées  musicales.  Encouragé  par 
des  amis,  comme  lui  enthousiastes  de  musique,  Onslow 
fît  ses  premiers  essais  de  compositeur  en  1806,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  Mais,  harmoniste  d'intuition,  n'ayant  nullement 
pratiqué  l'étude  du  contrepoint,  complètement  inexpérimenté 
dans  l'art  d'exposer  et  de  développer  ses  idées,  il  n'abou- 
tit qu'à  un  pastiche  laborieux  de  Mozart,  moins  le  génie  du 
maître. 

Ce  travail  d'analyse  et  de  décalque  ne  donna  sur  le  mo- 
ment que  des  fruits  médiocres,  mais  n'en  servit  pas  moins 
de  premier  enseignement  jusqu'à  l'époque  où  Georges  Onslow 
reçut  les  conseils  de  Reicha,  dont  il  suivit  les  leçons  avec 
cette  fièvre  de  volonté,  véritable  caractéristique  de  son  tem- 
pérament. Intimement  lié  avec  Camille  Pleyel,  ce  fut  chez 
lui  que  le  jeune  amateur  produisit  ses  premiers  quatuors  et 
quintettes  pour  instruments  à  cordes,  Violons,  alto  et  basse  ; 
ses  premiers  trios  pour  piano,  violon  et  basse,  et  sa 
belle  sonate  pour  piano.  L'individualité  se  dégageait  peu  à 
peu  des  imitations  de  style  qui  avaient  tout  à  la  fois  égaré 
et    guid*     le    compositeur    débutant  ;     mais    l'absence  des 


études  premières  restait  sensible.  La  liberté  d'allure,  l'air, 
la  clarté  dans  le  dialogue  musical  laissaient  à  désirer,  et, 
suivant  l'exemple  donné  par  liaydn,  Onslow  se  fit  élève  de 
contrepoint  à  quarante  ans.  L'enseignement  fut  fécond  et  ra- 
pide. A  partir  de  cette  époque  décisive,  le  compositeur  se 
sentit  soutenu  par  une  réelle  conscience  de  sa  force. 

Ici  commence  une  vie  de  recueillement  et  de  travail  que, 
plus  que  tout  autre,  j'ai  été  à  même  de  connaître.  Mon 
enfance  s'est  passée  à  Clermont,  et  j'ai  eu  l'heureuse  fortune 
d'y  trouver  la  protection  aiîectueuse  de  l'illustre  musicien. 
Georges  Onslow  habitait  Clermont  peùdant  une  partie  de 
l'hiver,  passait  six  semaines  à  Paris,  et  restait  pendant  toute 
la  belle  saison  à  son  château  de  Chalandrat,  près  Mii'efleur, 
petit  bourg  où  était  né  mon  grand-père,  ami  de  la  famille 
Onslow,  et  plus  tard  professeur  du  flls  aîné  de  Georges  Ons- 
low. Le  compositeur  vivait  là  en  famille,  entouré  d'intimes 
parmi  lesquels  il  faut  mentionner  MM.  Murât,  de  Sèves,  de 
Pierre.  Comme  Meyerbeer  et  Mendelssohn,  il  avait  ce  rare 
privilège  de  pouvoir  attendre  l'inspiration  dans  le  milieu  le 
plus  propice  à  la  faire  naître,  sans  craindre  les  distractions 
forcées  et  les  visites  importunes. 

Son  cercle  d'amis  était  un  appui,  un  encouragement  cons- 
tant, une  galerie  très  sûre  et  très  sensible.  J'ai  souvent  assisté 
à  ces  séances  de  musique  de  chambre,  et  j'ai  gardé  un  sou- 
venir ému  de  la  communion  de  sentiments  entre  l'auditoire 
et  les  interprètes. 

La  réputation  de  Georges  Onslow  ne  faisait  que  grandir, 
secondée  par  de  vaillants  interprètes.  Baillot,  Tilmant,  Kreut- 
zer, Vidal,  Norblin  père,  Alard,  Sauzay,  Cuvillon,  Dancla, 
Franchomme,  Gouffé  étaient  convoqués  au  commencement  de 
chaque  hiver  aux  premiers  essais  qui  motivaient  presque 
toujours  un  véritable  succès  d'enthousiasme. 

Eu  '1842,  Georges  Onslow  fut  élu  membre  de  l'Institut,  en 
remplacement  de  Cherubini.  Trois  ouvrages  dramatiques: 
l'Alcade  de  la  Véga,  le  Colporteur,  le  ducde  Guise,  trois  S'^m])\iomcs, 
sept  trios,  ppur  piano,  violon  et  violoncelle,  trente-si.x  qua- 
tuors, trente-quatre  quintetti,  un  sextuor,  un  septuor,  un 
nonetto,  des  duos  pour  piano  et  violon,  des  sonates  pour 
piano  et  violoncelle,  deux  grands  duos  à  quatre  mains,  une 
sonate  piano  seul,  des  thèmes  variés  formaient  alors  l'en- 
semble de  son  œuvre  musicale. 

Le  nom  de  Georges  Onslow,  depuis  longtemps  célèbre  et 
populaire  enAllemagne,  était  placé  par  nos  voisins,  bons  appré- 
ciateurs et  juges  impartiaux  du  mérite  des  compositeurs 
étrangers,  au  premier  rang  des  symphonistes; et,  comme  au- 
teur de  musique  de  chambre,  on  rapprochait  son  nom  des 
noms  immortels,  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven. 

Mais,  en  France,  à  part  un  petit  nombre  de  musiciens  de 
goùt,~  la  grande  majorité  du  public  soi-disant  mélomane,  ne 
connaissait  de  Georges  Onslow  que  ses  ouvrages  lyriques,  mé- 
diocrement accueillis.  Le  compositeur  symphonique  et  de 
musique  de  chambre  était  ignoré  de  la  foule  qui  n'apprécie 
que  la  musique  théâtrale. 

En  1829,  Georges  Onslow,  resté  toujours  fidèle  aux  passe- 
temps  favoris  des  gentilshommes  campagnards,  et  aux  dis- 
tractions de  la  chasse,  faillit  perdre  la  vie  dans  une  battue 
au  sanglier  organisée  en  son  honneur.  Posté  près  d'un 
abatis  d'arbres  qui  le  dérobait  en  partie  à  la  vue  des  chas- 
seurs, Onslow  eut  à  tirer  sur  un  sanglier  débusqué  et 
passant  à  bonne  distance.  Le  coup  ne  porta  pas  juste  ;  mais 
un  des  chasseurs  avait  vu  remuer  le  feuillage  à  la  place 
même  où  Georges  Onslow  se  trouvait  posté.  Il  lui  envoya  en 
plein  visage,  à  la  joue  gauche,  une  chevrotine  qu'il  croyait 
adresser  au  sanglier  que  le  compositeur  venait  de  man- 
quer. 

La  convalescence  fut  longue;  la  blessure  n'avait  pas  altéré 
les  lignes  aristocratiques  du  noble  et  fin  visage  d'Onslow; 
mais  cette  terrible  blessure  fut  le  point  de  départ  d'une 
dureté  d'oreille  qui  devint  chaque  année  plus  prononcée. 
Cette  surdité  partielle  était    moins   pénible    que  celle  dont 
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avait  souffert  si  cruellement  Beethoven,  mais  cette  disposition 
morbide  fut  pour  notre  illustre  compatriote  une  cause  de 
tristesse  qui  abattit  sa  vaillante  nature,  la  fit  glisser  à  la 
mélancolie,  au  découragement,  aux  humeurs  noires.  D'autres 
motifs  de  douleur  venaient  encore  aggraver  son  mal.  Il  souf- 
frait de  ne  pas  obtenir  en  France  la  justice  que  l'Allemagne 
rendait  à  ses  œuvres,  le  grand  succès  qu'elle  faisait  à  sa 
musique  de  chambre.  Je  l'ai  entendu  souvent  parler  avec 
amertume  de  cette  indifférence  dont  l'iniquité  a  pesé  sur  ses 
derniers  jours. 

Ce  fut  le  3  octobre  1852  que  l'art  musical  perdit  Georges 
Onslow.  Ses  amis  peuvent  se  rappeler  quelle  vive  sympathie 
pour  l'homme  se  joignait  naturellement  à  la  vive  admi- 
ration pour  le  compositeur.  Le  portrait  le  mieux  réussi  de 
Georges  Onslow  est  celui  de  Grevedon,  mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  le  consulter  pour  retrouver  dans  ma  mémoire 
cette  noble  figure  aux  traits  réguliers  et  p.urement  dessinés, 
un  des  plus  beaux  spécimen  de  la  grande  race  britannique, 
tempéré  et  complété  par  un  heureux  mélange  de  grâce  fran- 
çaise. Le  front  haut,  le  nez  bourbonien,  l'ovale  correct  de 
la  figure,  la  bouche  arquée  et  souriante,  le  regard  franc  et 
bienveillant  attiraient  et  charmaient  par  la  douceur  et  par  la 
bonté.  La  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  la  démarche  vive, 
l'abord  résolu  complétaient  cet  ensemble  à  la  fois  imposant 
et  sympathique. 

A.  Marmontel. 
(A  suivre.) 
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nEPniSE   DE    SYLVIA. 

Vendredi  dernier,  I'Opéra,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  a  effectué  la 
reprise  attendue  de  iiijlvia,  et  samedi  prochain  22,  M.  Vaucorbeil 
compte  réaliser  tout  aussi  ponctuellement  le  programme  de  son 
premier  concert  historique.  Dès  jeudi  soir  on  répétait  sur  la  nou- 
velle scène  disposée  à  cet  effet  par  les  machinistes  de  l'Opéra.  La 
disposilion  devait  Otrc  celle  du  Conservatoire  :  Les  violons  et  les 
choeurs  groupés  sur  le  premier  plan  avançant  jusqu'aux  premiers 
rangs  des  fauteuils  d'orchestre  ;  les  autres  inslrumenls  à  cordes  et 
l'harmonie  placés  en  .amphilhéàtre-  et  faisant  face  au  public.  Cette 
disposition  semblait  promettre  une  sonorité  exceptionnelle  et  disrne 
du  beau  programme  que  nous  avons  publié  dimanche  dernier.  Mais 
à  l'essai  de  jeudi  dernier,  l'effet  n'a  point  répondu  à  l'allcnle  de 
M.  Vaucorbeil  et  il  se  pourrait  bien  que  l'idée  fût  abandonnée  ou 
sensiblement  modifiée,  malgré  les  frais  considérables  déjà  faits.  Le 
festival  annoncé  n'en  resterait  pas  moins  fixé  au  samedi  22;  on 
étudie  une  nouvelle  disposition  des  chœurs  et  de  l'orchestre. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  à  la  répétition  générale  de  Sylvie,  le 
mardi  précédent.  On  y  a  pu  juger  de  toute  rimjiortance  delà  simple 
•  surélévation  des  violons  dans  le  solo  du  dernier  tableau  autrefois 
exécuté  par  le  seul  archet  de  M.  Garcin.  Aujourd'hui  le  solo  est 
confié  à  tous  les  violons  qui  s'y  déploient  à  l'unisson  dans  une  sono- 
rité merveilleuse.  Cette  modification  est  la  seule  importante  apportée 
parîL  Léo  Delibes  à  la  symphouique  partition  do  Sylvia.  Les  autres 
retouches  tienuent  au  ballet  proprement  dit  cl  couccruent  par  consé- 
quent plus  la  scène  que  la  musique. 

Vendredi,  les  amateurs  de  chorégraphie  et  les  gourmets  de  fine 
■musique  de  ballot  étaient  tous  ù  leur  poste.  Nos  compositeurs  dra- 
matiques, Ambroise  Thomas  en  tête,  s'étaient  môme  donné  le 
plaisir  de  venir  réentendre  une  partition,  devenue  encore  plus  po- 
pulaire en  Allemagne  qu'en  France.  C'est  qu'au  delà  du  Rhin,  on 
se  rend  volontiers  à  l'audition  d'un  ballet  tout  comme  on  irait  à  un 
concert,  si  toutefois  l'œuvre  mérite  uu  tel  euq)rcssement  ;  c'est  ce 
qui  est  arrivé  à  Vienne  et  à  Pesth,  oîi  le  ballet  de  Sylvia  compte  un 
plus  grand  nombre  de  représentations  qu'à  Paris  :  c'est  tout  un 
succès  symphonique. 

Par  suite,  la  reprise  de  Sylvia  sur  notre  première  scène  lyrique 
ne. pouvait  manquer  d'exciter  un  intérêt  musical  des  plus  vifs.  Les 
dilettantes  français  n'entendent  point  se  laisser  dislancer  par  les  di- 
lettantes viennois  et  hongrois.  Aussi,  ont-ils  tenu  à  honneur  de 
venir  réapplaudir  la  fine  cl  poétique  musique  de  Léo  Delibes   exé- 


cutée par  le  bel  orchestre  de  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Allés 
sou  très  soigneux  et  consciencieux  premier  chef.  En  entendant  con- 
certer si  artistiquement  tous  les  instruments  de  bois  et  de  cuivre  avec 
les  instruments  à  cordes,  M.  Vaucorbeil  s'est  tourné  vers  le  com- 
positeur du  ballet  de  Sylvia  et  lui  a  dit  :  «  Si  je  ne  craignais  de 
blesser  voire  modestie,  je  vous  appellerais  volontiers  Léo  Weber.  » 
Le  fait  est  qu'il  y  a  dans  l'exquise  instrumentation  française  de  la 
Sylvia  de  Léo  Delibes  comme  un  reflot  de  la  poétique  instrumenta- 
tion allemande  de  l'immortel  Obcron  de  Weber. 

Mais  les  charmes  de  la  musique  de  Léo  Delibes  ne  sauraient  nous 
faire  oublier  les  merveilles  scéniques  et  chorégraphiques  de  Sylvia, 
ni  tout  l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  rentrée  de  la  Sangalli,  la  grande 
danseuse  de  l'Opéra.  Elle  a  paru  plus  belle  et  plus  en...  jambes 
que  jamais.  C'est  là  de  la  haute  école  chorégraphique,  s'il  en  fut; 
aussi  le  public  a-l-il  acclamé  Sylvia  dans  sa  valse  lente  et  les  Pizzi- 
cati,  dans  son  pas  noble  avec  les  violons  et  son  éblouissant  mouve- 
ment de  valse  final. 

A  côté  de  la  célèbre  ballerine,  se  sont  distinguées  M"°  Sanlavillc 
dans  l'Amour,  M'"»  Mercedes  et  Ottolini  dans  le  pas  vertigineux  des 
Esclaves  éthiopiens,  Mi'=Subra  dans  la  Naïade,  M"=  Y.  Ottolini  dans  le 
Berger,  et  enfin  la  belle  Diane-Montaubry.  Représentaient  le  sexe  fort; 
Mérante,  l'auteur  du  ballet  de  Sylvia  en  collaboration  de  M.  Jules 
Barbier,  et  M.  Pluque,  le  successeur  de  Magri  dans  le  rôle  d'Orioa» 
le  grand  chasseur  noir.  Dans  les  danses,  se  sont  fait  applaudir. 
Jolies  pareuj,^  Fatou,  Piron,  Adriana,  Ad.  Mérante,  Lapy,  Bussy, 
Larieux,  Monchanin,  Biof,  Richeri,  A.  Biot,  Hirsch,  Moïse,  Grange, 
Keller,  Wal,  Gallay;  MM.  Rémond,  Ajas,  F.  Mérante,  Stilb,  Cornet. 

Bref  très  agréable  et  très  intéressante  soirée  do  ballet  avec  la  Fa- 
vorite pour  prologue  de  soirée,  —  l'indisposiliou  de  M"=  Jonny 
Howe  n'ayant  pas  permis  de  donner  le  FreiiichiiU.  Fort  heureusement 
la  vaillante Léonore  Richard élaitsurpiedeton voix  ainsi  qu'Alphonse 
Melchissédec,  assisté  de  Fernand  Dereims  et  Balthazar  Dubulle. 

A  bientôt  Is  Comte  Ory  pour  parfaire  avec  Sylvia,  une  affiche  des 
plus  attractives. 

A  l'Opéra-Comique,  on  ne  voit  pas  sans  quelque  inquiétude  les 
rayons  du  soleil  s'accentuer  dès  la  mi-mai  —  M.  Carvalho  ferait 
volontiers  des  neuvaines  en  faveur  de  la  continuation  des  fraîches 
soirées  de  ces  temps  derniers.  Jean  de  Nivelle  et  Mignon  s'en  trou- 
vaient on  ne  peut  mieux.  C'était  du  beau  fixe  pour  l'état  des  re- 
cettes et  la  salle  Favart  a  grand  besoin  de  ce  beau  fixe,  car  les 
charges  y  sont  relativement  considérables.  Elles  ne  s'élèvent  pas  à 
moins  de  120,000  francs  par  mois,  — droits  d'auteurs  et  de  pauvres 
non  compris  et  non  compris  aussi  les  frais  d'établissement  dos  ou- 
vrages nouveaux  et  des  reprises  de  quelque  importance. 

M.  Charles  Lamoureux,  le  fondateur  de  l'Harmonie  .wovf  et  l'ex- 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  vient  du  reste  de 
publier  au  sujet  des  dépenses  afférentes  à  la  constitution  d'un 
Théâtre-Lyrique  sérieux,  des  documents  et  des  chiffres  qui  prouvent 
qu'une  subvention  de  six  cent  mille  francs  serait  indispensable  à  la 
fondation  définitive  et  durable  d'un  troisième  Théàlre-Lyrique  à 
Paris  ou  plutôt  en  France,  car  nos  scènes  Lyriques  Parisiennes 
profitent  à  tous  nos  théâtres  des  départements  qui  y  puisent  à  pleines 
mains  leur  répertoire  et  nos  traditions  scéniques. 

Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  l'intéressant  mémoire  de  M.  Charles 
Lamoureux,  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  l'insullisance  actuelle  des 
subventions  théâtrales,  si  l'on  veut  que  la  France  maintienne  eu 
Europe  sa  suprématie  arlislique. 

Demain  lundi  de  la  Pentecôte,  dernière  soirée  de  M""  Marie 
Viinzaudl,  dans  Miynon,  et  le  lendemain  mardi,  29°  représentation 
de  Jean  de  Nivelle,  avec  M""  Dupuis,  succédant  à  M"'=  Miranc,  indis- 
posée, dans  le  rôle  de  Diane.  C'est  une  lâche  dont  elle  s'est  ac- 
quittée avec  beaucoup  de  grâce  et  de  talent  aux  dernières  soirées 
do  Jean  de  Xivelle,  dont  tous  les  rôles  sont  ainsi  doublés,  aûn 
de  parer  aux  éventualités,  môme  les  plus  périlleuses. 

Vendredi  procliain,  reprise  àa.Domino  noir. 

SOmÉE    PIERRE   VÉnO.N. 

Voulez-vous  tout  à  la  fois  du  drame  lyrique,  de  la  comédie,  de 
l'opéra-comique,  du  coalcerlcl  de  l'opérette?  frappez  indiscrètement 
à  la  porte  des  salons  du  spiriluol  directeur  du  Charivari,  rue  de 
Rivoli,  et  vous  y  trouverez,  les  soirs  de  réception,  le  dessus  du 
panier  de  toutes  nos  merveilles  théâtrales  et  musicales.  Dimanche 
dernier,  c'était  Sarah  Boinhardt,  qui  faisait  sa  rentrée  à  Paris,  non 
par  la  maison  de  Molière,  mais  par  celle  de  Pierre  Véron,  devant 
la  presse,  toutes  chambres  réunies.  Elle  a  récité  du  Victor  Hugo,  cl  son 
enchanteresse  voi.x  lui  a  valu  gain  de  cause.  A  côté  d'elle,  M""  Vau- 
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chelet,  dont  la  voix  chantée  a  tout  le  charme  de  la  voix  parlée  de  Sarah 
Bernhardt,  a  non  moins  irrésistiblement  électrisé  l'auditoire  dans 
son  fabliau  As  Jean  de  Nivelle,  etla  mélodie  :  «  On  croit  à  tout  lorsque 
l'on  aime.  » 

Puis,  notre  Rachel  lyrique  Gabrielle  Krauss  est  arrivée  et  a 
triomphé  au  salon  comme  à  la  scène  dans  l'émouvant  duo  drama- 
tique d'Aïda  avec  Maurel,  plus  en  voix  que  jamais.  Après  avoir 
triomphé  à  deux,  chacun  de  ces  grands  artistes  s'est  fait  acclamer 
seul,  elle  dans  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes,  lui  dans  une  évoca- 
tion inédite  de  Gaston  Berardi  et  Mandolinata,  de  Paladilhe.  Elle  el 
lui  ont  été  bissés. 

Deux  autres  grands  succès  à  enregistrer,  au  profit  de  la  voix  de 
Talazac  et  du  violon  de  Sivori.  A  les  entendre  l'un  à  côté  de  l'autre, 
on  ne  sait  vraiment  à  qui  donner  la  palme  de  l'expression.  Et  la 
harpe  d'Hasselmans,  le  digne  émule  de  Godefroid? 

Que  sais-je  encore?  Vousparlerai-je  de  Coquelin  avec  sa  scène  du 
Bonnet  chinois,  de  Berthelier  avec  sa  chanson-Fahrbach,  ou  de  Gra- 
nier-Patti  chantant  l'espagnol  avec  Pagans ,  comme  une  Madri- 
lène...  de  Paris.  Quelle  spirituelle  verve  ! 

Ma  foi,  j'ai  dû  en  oublier  et  des  meilleurs  sans  doute,  et  j'en  fais 
mon  mea  cuZpa avant  toutes  réclamations.  Ah!  pardon, je  me  souviens 
encore  d'un  certain  duelto  italien  du  grand  Rossini,  soupiré,  ma  foi, 
comme  sur  les  lagunes  de  Venise  par  M""^  Peschard  et  Talazac.  Nos 
chanteurs  français  visent  tous  l'Italie,  les  ingrats! 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  En  dehors  de  la  musique,  un  grand  succès  à  enregistrer, 
celui  de  la  belle  Croizette  dans  l'Aventurière  d'Emile  Augier.  S'ins- 
pirant  de  M"""  Arnould-Plessy,  qui  lui  a  transmis  les  vraies  traditions 
du  rôle,  la  nouvelle  Clorinde  s'est  montrée  absolument  digne  de 
ses  deux  grands  partenaires  :  Don  Annibal,  Goquelin,  et  Fabrice, 
Febvre.  Quant  à  Célie  Baretta,  elle  a  été  tout  simplement  ravissanie. 
—  En  somme,,  soirée  des  plus  réussies  à  tous  les  titres.  —  Bravo 
Monsieur  Emile  Perrin 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  prochain 
numéro  la  notice  'si  intéressante  sur  Duni  de  notre  collaborateur 
Arthur  Pougin. 


FESTIVAL  PASDELOUP  AU  TROCADERO 


]\jme  Adler,  —  en  religion  artistique  Fidès  Devriès,  —  la  si  regrettée  Mar- 
guerite et  Ophélie  de  l'Opéra,  qui  a  si  longtemps  résisté  aux  sollicitations 
des  admirateurs  de  son  talent,  se  décide  enfin  à  reparaître  en  public  dans 
un  grand  concert  au  Palais  du  Trocadéro.  L'homme  qui  a  réussi  à  fléchir 
cette  résolution  obstinée,  c'est  M.  Pasdeloup,  le  directeur  fondateur  des 
concerts  populaires.  M""'=  Devriès  s'est  rappelée  que  M.  Pasdeloup  a  été  son 
premier  directeur,  et  en  faveur  de  ce  souvenir,  elle  a  résolu  d'apporter 
son  concours  à  la  fête  artistique  que  M.  Pasdeloup  nous  annonce  pour  le 
25  mai  au  Palais  du  Trocadéro,  festival  auquel  prendront  part  notre  grand 
chanteur  Faure,  le  ténor  Vergnet,  les  éminents  virtuoses  Alard,  Th.  Ritteret 
Guilmant.  On  sait  de  plus  que  Charles  Gounod,  Ernest  Reyer,  Delibes, 
Guiraud,  Godard,  Joncières  et  Lalo  ont  également  promis  leur  concours  à  ce 
festival  et  qu'ils  y  dirigeront  en  personne  des  fragments  de  leurs  princi- 
pales œuvres  et  même  des  œuvres  inédites.  Un  intermède  dramatique 
séparera  les  deux  parties  du  concert. 

Voici  la  lettre  adressée  par  11""=  Adler-Devriès  à  M.  Pasdeloup  au  sujet 
de  cette  grande  fête  artistique  qui  ne  peut  manquer  de  faire  accourir  tout 
Paris  dilettante  au  Palais  du  Trocadéro,  le  mardi  2S  mai. 
«  Cher  monsieur  Pasdeloup, 

»  Si  j'ai  tant  tardé  à  vous  répondre,  c'est  que  depuis  mes  adieux  à  la  car- 
rière artistique  j'ai  toujours  décliné  l'honneur  de  reparaître  en  public.  Je 
désire  pourtant  faire  une  exception  en  faveur  du  vaillant  fondateur  des 
concerts  populaires,  celui  qui  a  tant  fait  pour  l'art  et  les  artistes. 

1)  Rose  de  Mai  a  conservé  d'ailleurs  un  trop  bon  souvenir  de  son  premier 
directeur  pour  ne  pas  lui  prêter,  en  cette  circonstance,  son  faible  concours. 
Puisse-t-il  être  de  quelque  utilité. 

»  Recevez,  cher  monsieur,  la  nouvelle  expression  de  toute  ma  sympathie  et 
mes  meilleurs  compliments. 

FiDÈs  Adler-Devkiès. 

On  sait  en  efl'et,  que  sous  la  direction  Pasdeloup,  à  l'ancien  Théâtre-Ly- 
rique, M"""  Adler,  —  alors  M"«-  Fidès  Devriès  —  commença  par  se  faire 
remarquer  dans  Rose  de  Mai  du  Val  d'Andore.  Ce  fut  comme  l'aurore  des 
grands  succès  qui  l'attendaient  à  l'Opéra. 


SAISON    DE    LISBOISriME 


El  finita  a  musica  emLisboaH!  Ohimé.  Avec  le  départ  de  la  Borghi-Mamo 
et  du  ténor  Tamagno,  il  semble  que  toute  flamme  d'enthousiasme  se  soit 
éteinte.  La  jeune  diva  a  chanté  pour  ses  adieux  au  public  de  Lisbonne 
qui  l'a  tant  choyée  et  acclamée  durant  toute  la  saison  1879-1880,  la  cavatine 
de  l'oUulo  qui  restera  certes  le  plus  précieux  bijou  de  tout  son  écrin  mé- 
lodique. Tamagno,  lui,  fait  en  même  temps  sou  bénéfice  et  ses  adieux.  Au 
point  de  vue  de  fête  théâtrale,  c'est  une  des  plus  brillantes  (des  plus 
bruyantes  surtout)  soirées  de  l'année.  Bravos,  palmes,  ovations,  rappels  suc- 
cessifs. La  direction,  les  abonnés  lui  ont  ofl'ert  de  magnifiques  présents.  Kn 
scène  on  lui  a  présenté  une  belle  couronne  argent  et  or,  plus  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  la  Conceicào  due  à  Sa  Majesté  le  roi  D.  Luiz,  très  ap- 
préciateur de  la  voix  splendide  du  célèbre  ténor.  On  l'a  reconduit  chez 
lui  aux  flambeaux,  avec  musique  militaire  et  vivats  d'une  foule  entbou- 
siaste.  Bref,  un  véritable  triomphe  capitolin,  sans  la  moindre  petite  ombre 

tarpéienne Et  pourtant,  au  point  de  vue  artistique,  Tamagno   a   été, 

certes,  inférieur  dans  le  rôle  du  trouvère  Manrique  à  tous  les  autres  rôles 
qu'il  a  remplis  ici  d'une  manière  plus  ou  moins  victorieuse.  Exceptons 
seulement  les  quatre  brillants  ut  naturels  qu'il  lance  à  pleine  voix  et  avec 
parfaite  réussite,  au  troisième  acte,  dans  la  phrase:  madré  infelice  corro  a 
salvar  ti.  Etait-ce  l'émotion  d'une  si  douce  fête,  ou  indisposition  physique? 
Mais  Tamagno  n'a  repris  possession  de  ses  facultés  que  dans  le  deuxième 
acte  de  Poliuto  où  les  surprenantes  notes  hautes  de  sa  belle  voix  vibrent 
avec  un  éclat  et  un  charme  indescriptibles. 

Aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient 
Et  sur  les  murs  Thébains  en  ordre  s'élevaient. 

Le  ténor  Tamagno  avec  son  fameux  Credo  in  Dio,  re  del  cielo  e  délia, 
terra,  pourrait,  de  nos  jours,  renouveler  ce  prodige  de  l'antiquité. 

Peu  de  jours  auparavant  il  avait  chanté  Rigolelto,  avec  un  entrain,  un  pi- 
quant, une  désinvolture  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas  encore. 

Et  comme  l'a  dit  dernièrement  le  plus  fin  critique  musical  de  Lisbonne, 
B.  N.,  cet  opéra  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  celui  qui  possède  une 
voix  si  cxtraordinairement  privilégiée,  devrait  chercher  dans  l'étude  et  dans 
l'art  ce  que  la  nature  et  l'instinct  musical  seuls  ne  peuvent  donner. 

Avec  un  degré  de  plus  de  délicatesse,  de  distinction  et  de  correction 
comme  acteur  et  comme  chanteur,  il  marcherait  alors  sur  les  traces  des 
ténors  les  plus  réputés. 

Nous  avons  appris  avec  plaisir  le  réengagement  du  trio  artistique  : 
Borghi,  Tamagno  et  Pandolfini  pour  la  saison  1880-81.  On  nous  fait  savoir 
aussi  que  Pandolfini  a  été  décoré  de  V Ordre  du  Christ  de  la  main  même  du 
roi,  hommage  rendu  à.  son  incontestable  supériorité. 

La  clôture  de  S.  Carlos  a  eu  lieu  le  5  mai  avec  la  Favorita.  Quel  bel  et 
noble  Alfonsoque  Pandolfini!  Avec  quelle  maestria  cet  aristocratique  roi  de 
la  scène  déclame-t-il  :  «  Jardins  de  l'Alcazar,  délices  des  Rois  Maures  »  c'est 
toute  une  révélation  pour  le  public  de  Lisbonne  peu  habitué  à  trouver 
chez  les  chanteurs  italiens  une  telle  perfection  de  diction,  une  compréhen- 
sion scénique  qui  appartient  de  droit  à  l'école  française. 

Et  comme  il  murmure  mélancoliquement  cette  phrase  expressive  du  roi 
amoureux  :  o  Léonor,  viens,  j'abandonne  ».  Il  faudrait  citer  tous  les  mor- 
ceaux pour  arriver  à  donner  une  idée  juste  de  l'interprétation  hors  ligne 
que  Pandolfini  donne  à  ce  rôle  sympathique  entre  tous.  Malheureusement 
il  est  bien  mal  secondé.  Certes, la  Biancolini  a  encore  sa  voix  magnifique 
et  ses  quelques  notes  de  contralto  qui  sont  toujours  d'un  bel  eflèt;  mais 
elle  est  loin  de  réaliser  ce  tjpe  rêvé  de  la  Bella  del  Re  !!  certes,  bien  loin 
hélas  ! 

Le  ténor  Achille  Corsi,  est  toujours  le  même.  Un  filet  de  voix  agréable 
et  assez  de  science  musicale.  Mais  il  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ce  rôle  écra- 
sant pour  ses  faibles  moyens. 

Dans  la  Traviata,  passe  encore!  Quant  à  la  Gargano,  première  chanteuse 
légère,  elle  a  fait  une   pâle  Violetta,  une  médiocre    Gilda,   une  passable 

Lucia Son  plus  légitime  succès  a  été  le  rôle  de  Marguerite  de  Valois 

dans  les  Huguenots.  Elle  y  est  vraiment  charmante  au  double  point  de  vue 
de  la  femme  et  de  la  chanteuse. 

San  Carlos  a  donc  fermé  ses  portes  jusqu'en  octobre  prochain.  Néan- 
moins, une  partie  de  la  Compagnie  va  aller  à  Porto  donner  un  mois  de 
représentations. 

Le  célèbre  baryton  Pandolfini  a  consenti  à  enrichir  de  son  nom  magique 
le  tableau  des  artistes  qui  ont  bien  voulu  seconder  cette  intelligente  ten- 
tative. Son  nom  seul  est  une  promesse,  mieux  que  cela,  une  garantie  de 
succès. 

Nous  le  souhaitons  pour  la  courageuse  direction  qui  a  su  mettre  en  scène, 
dans  une  même  saison,  dix-sept  opéras,  dont,  entre  autres,  les  plus  colos- 
sales conceptions  de  Meyerbèer  et  de  Verdi:  Africana,  Propheta,  Huguenots 
et  Aïda. . .  Donc,  nos  meilleurs  vœux  pour  la  vaillante  petite  pléiade  artis- 
tique qui  a  pour  devise  :  Courage  et  foi 

Nous  lui  jetons  ce  dernier  cri  d'adieu  :  Au  revoir  ! 

Et  Speranza  I  d.  de  M 
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La  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  d'adresser 
la  circulaire  suivante  à  tous  les  membres  de  la  Société. 

»  La  Commission  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques  rappelle  à 
tous  les  membres  de  la  Société  qu'aux  termes  des  Statuts  les  Auteurs 
dramatiques  et  les  Compositeurs  de  musique  qui  font  partie  de  la  Société 
ont  seuls  le  droit  d'autoriser  ou  d'interdire  la  représentation  de  leur  œuvre 
dans  la  limite  des  traités  généraux,  et  qu'il  ne  leur  est  permis,  en  aucun 
cas,  de  déléguer  à  un  éditeur  ou  à  un  mandataire  quelconque  ce  droit 
d'autorisation  ou  d'interdiction  qui  ne  peut  être  exercé  que  par  la  volonté 
personnelle  de  l'auteur,  au  siège  de  la  Société  et  par  le  ministère  des 
Agents  généraux. 

I)  Agréez,  Monsieur  et  cher  Confrère,  l'assurance  de  nos  senti::ients  affec- 
tueux. 

»  Les  Secrétaires  : 

»  François  Coppée,  Albert  Delpit.  » 

Les  termes  absolument  logiques  de  cette  circulaire  n'atteignent  ni  les 
éditeurs,  ni  les  compositeurs,  qui  peuvent  continuer  à  vivre  en  parfaite 
communauté  et  concordance  d'intérêts;  seulement,  ils  établissent  que  dans 
le  fond  comme  par  la  forme,  ce  sont  les  auteurs  et  non  les  éditeurs  qui  ont 
le  droit  d'autoriser  ou  d'interdire  la  représentation  de  leurs  ouvrages  dra- 
matiques et  cela  par  le  ministère  des  agents  généraux  de  la  Société.  Lors 
donc  qu'il  y  aura  intérêt,  selon  l'éditeur,  à  autoriser  ou  à  interdire  un 
opéra,  il  devra  eu  conférer  avec  les  auteurs  qui  transmettront  leur  déci- 
sion à  leur  agence  générale.  Si  celte  règle  a  subi  des  infractions,  il 
n'est  que  juste  d'y  rentrer,  les  éditeurs  devant  se  borner,  en  ce  qui  les  con- 
cerne, à  traiter  avec  les  directeurs  de  théâtres  de  la  location  ou  vente  de 
leur  musique,  se  réservant  de  poursuivre  toute  contrefaçon  ou  copie  illicite 
des  opéras  de  leurs  propriétés,  en  stipulant,  comme  ils  le  font  du  reste  tou- 
jours que  (1  les  droits  des  auteurs  leur  sont  entièrement,  réservés  conformé- 
ment à  la  loi  et  à  l'usage.  » 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  grands  concerts  symphoniques,  donnés  à  Londres  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hans  Richter,  le  célèbre  capellmeister  de  l'Opéra  de  Vienne, 
ont  commencé  le  10  de  ce  mois  et  paraissent  exciter  un  vif  intérêt  parmi 
les  dilettantes  anglais. 

— ■  La  nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  annonce  qu'llaus  Richter  a  été 
invité  à  diriger  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  de  Londres,  une  représentation 
de  lohciujrin,  de  Richard  "Wagner.  Christine  Nilsson  chantera  Eisa,  et  le 
ténor  Candidus,  Lohengrin. 

—  L'exposition  nationale  ouverte  à  Bruxelles,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  l'indépendance  belge,  sera  inaugurée  p^r  un  festival  où  l'on  entendra 
pour  la  première  fois  une  cantate,  composée  par  M.  Pierre  Benoît  et  inter- 
prétée par  mille  exécutants,  chanteurs  et  instrumentistes.  Le  même  com- 
positeur, qui  aime  à  faire  ijrand,  a  écrit  pour  les  fêtes  d'Anvers,  une  can- 
tate monstre  qui  sera  exécutée  au  mois  d'août  prochain.  Elle  sera  inter- 
prétée par  neuf  chœurs,  soutenus  par  neuf  orchestres,  symbolisant  les  neuf 
provinces  de  la  Belgique.  Après  cela  il  faut  tirer  l'échelle.  Pourvu  qu'un 
compositeur  français  n'aille  pas  se  mettre  en  tête  de  suivre  cet  exemple. 
Le  nombre  de  nos  départements  nous  obligerait  à  faire  appel  à  tous  les 
instrumentistes  do  l'ancien  continent. 

—  M.  Jauner,  depuis  cinq  ans  à  la  tête  de  l'Opéra  de  Vienne,  qu'il  a 
dirigé  avec  beaucoup  d'habileté,  s'est  définitivement  décidé  à  donner 
sa  démission.  Il  faut  croire  que  la  gestion  de  M.  Jauner  n'était  pas  la  cause 
du  déficit  périodique  qui  se  produirait  dans  la  caisse  de  la  grande  scène 
viennoise,  car  la  subvention  a  été  reconnue  insufBsante  et  portée  de  200,000 
florins  à  3UO,000. 

—  La  première  nouveauté  qui  sera  donnée  par  l'Opéra  de  Berlin,  au  cours 
de  la  saison  prochaine,  est  le  Néron,  de  Rubinstein.  D'un  autre  cûté,  on 
doit  monter,  au  théâtre  de  Hambourg,  te  Démon,  du  même  compositeur. 

—  Des  chanteurs,  venus  de  tous  les  coins  de  l'Autriche  et  formant  une 
troupe  de  3,000  exécutants,  sont  venus  donner,  l'autre  jour,  une  sérénade 
monstre  à  leur  empereur.  On  leur  a  servi,  dans  le  palais  même,  une  colla- 
tion où  il  a  été  bu  40  hectolitres  de  bière  et  1,600  bouteilles  deohampagnel 

—  Goldmark,  l'auteur  do  la  Reine  de  Saba,  écrit  un  nouvel  ouvrage, 
l'Étranger.  La  partition,  presque  terminée,  est  destinée  à  l'une  des  grandes 
scènes  de  l'Allemagne. 

—  On  va  monter  à  Dresde  un  nouvel  opéra  :  le  Loup-garou.  L'auteur  de  la 
partition  est  le  comte  liochbcrg. 

—  Le  théâtre  François-Joseph,  de  Temesvar,  a  été  complètement  détruit 
par  l'incendie.  Le  feu  s'est  déclaré  une  demi-heure  environ  après  une  re- 
présentation donnée  devant  une  salle  comble.  On  ne  signale  aucun  acci- 
dent. 

—  L'éminent  virtuose  Sarasate,  a  reçu  en  Espagne  un  accueil  si  chaleu- 
reux de  ses  compatriotes,  qu'il  a  dû  résilier  tous  ses  engagements  pour  la 


saison  de  Londres,  afin  de  satisfaire  toutes  les  villes  de  la  Péninsule  Ibé- 
rique qui  le  pressaient  de  venir  se  faire  entendre.  Après  Madrid,  Saragosse, 
Barcelone,  Valence,  Séville,  ont  tour  à  tour  applaudi  le  grand  violoniste. 
L'enthousiasme  populaire  s'est  traduit  sous  toutes  les  formes  :  sérénades 
par  les  musiques  des  garnisons,  promenades  aux  flambeaux,  etc.,  jus- 
ques  aux  directeurs  des  chemins  de  fer  qui  ou't  offert  à  Sarasate  un  wagon- 
salon  pour  faire  plus  commodément  sa  tournée  en  Espagne  et  en  Portugal 
où  il  se  trouve  en  ce  moment. 

—  Le  musée  pédagogique  de  Saint-Pétersbourg  ouvre  une  exposition 
d'instruments  de  musique  et  d'éditions  musicales  propres  à  l'enseigne- 
ment dans  les  écoles  et  dans  les  familles.  Tous  les  facteurs  et  éditeurs  de 
musique  sont  invités  par  une  lettre  très  courtoise  à  prendre  part  à  ce 
concours  international. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Vendredi  matin,  au  Conservatoire,  les  jeunes  aspirants  au  prix  de 
Rome  sont  sortis  de  loges,  où  ils  étaient  entrés  dimanche  pour  l'épreuve 
préparatoire  du  grand  concours  de  composition.  Sont  admis  a  concourir  : 
MM.  Hillemacher,  Marty,  Bruneau,  Blanc,  Missa  et  Ratez. 

—  Ferdinand  Hiller  a  invité  les  membres  de  la  section  de  musique  de 
l'Institut  de  France  au  festival  Rhénan,  qui  commence  aujourd'hui 
dimanche  à  Cologne.  Nous  savons  que  M.  Ambroise  Thomas  retenu  à 
Paris  par  le  Conservatoire  et  le  concours  préparatoire  du  prix  de  Rome, 
n'a  pu,  à  son  grand  regret,  se  rendre  à  cette  aimable  invitation.  Mais  l'au- 
teur de  Faust,  Charles  Gounod,  a  dû  partir  hier  pour  Cologne.  Il  y  repré- 
sentera donc  l'Institut. 

—  M.  Charles  Lamoureux,  qui  n'a  pas  renoncé  à  ressusciter  la  Société  de 
VHarmonie  Sacrée,  est  également  parti  vendredi  dernier  pour  Cologne,  où 
il  va  assister  aux  trois  journées  du  festival  Rhénan,  dont  la  direction,  celte 
année,  est  confiée  à  M.  Ferdinand  Hiller. 

—  Faure  est  de  retour  de  ses  triomphales  soirées  à'Hamlet  à  Genève  et 
Bordeaux.  Il  est  appelé  à  Paris  par  plusieurs  importantes  soirées  et  le 
festival  Pasdeloup  auquel  il  tient  à  honneur  de  prendre  part.  A  la  fin  de  ce 
mois  il  se  dirigera  sur  la  ville  d'Étretat. 

—  Une  dépêche  de  Marseille  nous  apprend  le  grand  succès  du  baryton 
Manoury  dans  Hamlct,  au  théâtre  Vallette  ;  5,000  francs  de  recette!  Il  a 
lui-même  organisé  toute  la  représentation  à  ses  risques  et  périls.  Comme 
on  le  voit,  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  a  des  interprètes  con- 
vaincus. 

—  M.  Emile  Mendel  de  Paris-Journal  nous  apprend  que  le  théâtre  Belle- 
cour,  à  Lyon,  vient  de  donner  la  première  représentation  deSicba,  ballet 
du  célèbre  chorégraphe  italien  Manzotti.  C'est,  dit-il,  un  événement  ar- 
tistique qui  a  son  importance ,  car  c'est  la  première  fois  qu'un  de  ces 
grands  ballets  italiens  si  renommés  est  exécuté  sur  une  scène  française. 
Le  succès  aurait  été  complet,  l'auteur  Manzotti  rappelé  et  acclamé. 

—  M'i«  de  Reszké  et  le  ténor  Nouvelli  sont  de  retour  de  leur  brillante 
saison  de  Séville.  M"=  de  Reszké  se  serait  aussitôt  dirigée  sur  Ems. 

—  M""  Krauss,  notre  grande  Aida,  vient  de  recevoir  la  croix  du  Vene 
zuela  ;  elle  avait  déjà  les  palmes  d'officier  d'Académie  de  France. 

—  Sur  la  requête  de  Christine  Nilsou,  de  Suède,  son  émincnt  professeur, 
François  Wartel,  vient  d'être  décoré  de  l'ordre  de  Charles  III  d'Espagne. 

—  Un  de  nos  abonnés,  qui  signe  «  un  Vieillard  »,  nous  transmet  une  note 
qui  nous  fait  mesurer  toute  la  distance  qui  existe  entre  les  prétentions  des 
artistes  d'autrefois  et  ceux  d'aujourd'hui. 

„  mdio  Malibran  fut  célèbre  dès  ses  débuts,  et  sur-le-champ  proclamée 
sans  rivale.  Je  me  rappelle  qu'un  soir,  ayant  promis  son  concours  pour 
un  concert  que  donnait  une  artiste  malheureuse,  elle  se  fit  attendre  et  ne 
parut  qu'après  l'heure.  Mais  en  arrivant  tout  essoufflée,  elle  s'excusa  de  ce 
retard  eu  racontant  qu'elle  avait  dû  paraître  d'abord  dans  une  soirée  que 
donnait  le  Duc  d'Orléans  (c'était  avant  juillet  1830);  puis,  à  la  fin  du  con- 
cert, elle  remit  une  petite  bourse  à  la  bénéficiaire  :  «  Ma  chère  enfant, 
lui  dit-elle,  ceci  vous  appartient,  puisque  je  vous  avais  promis  ma  soirée. 
C'est  ce  que  m'a  donné  le  duc  d'Orléans  ».  On  ouvrit  la  petite  bourse;  elle 
contenait  trois  cents  francs  en  or!...  .aujourd'hui,  dit-on,  un  banquier 
israélite,  qui  n'est  pas  seulement  riche,  mais  généreux  et  bienfaisant, 
donne  à  M"'"  Patti  dix  bilh'ts  de  mille  Irancs  pour  qu'elle  chante  dans  une 
soirée  chez  lui.  Il  faut  donc  que,  depuis  cinquante  ans,  les  artistes  aient 
bien  augmenté   de  mérite,   ou  que  l'argent  ait  bien  diminué  de  valeur,  i 

—  La  publication  de  la  Correspondance  do  George  Sand,  recueillie  par 
sa  famille,  et  qui  promet  d'offrir  le  plus  vif  intérêt,  est  actuellement  en 
préparation.  Les  personnes  qui  posséderaient  des  lettres  de  l'illustre  écri- 
vain et  qui  voudraient  fournir  des  documents  à  l'histoire  de  la  littérature 
contemporaine,  sont  instamment  priées  de  vouloir  bien  laisser  prendre 
copie  de  ces  lettres  par  l'éditeur  M.  Calmann-Lévy,  rue  Auber,  3,  à  Paris. 

—  Nous  complétons  la  note  insérée  dans  notre  dernier  numéro,  à  pro- 
pos des  concours  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique.  Le  sujet  du 
chœur,  à  quatre  voix  d'hommes,  est  facultatif;  cependant,  la  Société  lient  à  la 
disposition  des  concurrents  une  pièce  de  vers,  intitulée  J'/lurorc.  Les  manus- 
crits devront  être  adressés,  avant  le  31  décembre  1880,  à  M.  WekerlirfJ 
bibliothécaire,  au  siège  de  la  Société,  93,  rue  de  Richelieu,  à  Paris. 
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LE  MÉNESTREL 


—  Une  nouvelle  audition  des  célèbres  Chants  de  la  Sainte-Chapelle  aura 
lieu,  dans  l'église  Sainl-Eustache,  le  samedi  22  mai,  à  deux  heures  pré- 
cises, sous  la  direction  de  M.  Félix  Clément,  qui  a  exhumé  ces  admi- 
rables mélodies  des  manuscrits  du  xiii"  siècle  et  les  a  harmonisées  avec 
accompagnement  d'orgue  et  d'instruments  à  cordes.  Ces  chants,  d'un 
lyrisme  extraordinaire,  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  toutes  les  fols 
qu'on  les  a  fait  entendre.  Les  principaux  artistes  des  églises  de  Paris  et 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  prendront  part  à  l'exécution. 
On  peut  se  procurer  des  billets,  pour  les  places  réservées,  chez  les  édi- 
teurs de  musique  et  à  la  loueuse  de  chaises  de  Saint-Eus tache. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M.  Lodovico  Breitner,  le  remar- 
quable pianiste  italien  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  entretenu  nos  lec- 
teurs, avec  M"°  Berlhe  Haft,  jeune  violoniste  d'un  grand  talent. 

—  Rappelons  que  l'Assemblée  génénale  annuelle  de  V Association  des  Artistes 
Musiciens  aura  lieu  le  jeudi,  20  mai,  à  une  heure  précise,  dans  la  grande 
Salle  du  Conservatoire  national  de  Musique  et  de  Déclamation.  On  entrera 
par  la  rue  du  Conservatoire.  Ordre  du  jour:  1°  Compte-rendu  des  tra- 
vaux du  Comité  pendant  l'année  1879,  par  M.  A.  Lhote,  secrétaire-rappor- 
teur ;  2°  Election  de  quatorze  Membres  du  Comité. 

—  Le  théâtre  de  Rennes  prépare  quelques  représentations  extraordi- 
naires de  l'Éclair,  d'IIalévy,  avec  le  ténor  Stéphane,  M"«  Chevrier  et  la 
charmante  M"=  Angèle  Legault,  la  nouvelle  pensionnaire  de  notre  Opéra- 
Comique.  Voilà  de  quoi  mettre  tout  Rennes  en  iête. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Prochaikes  auditions  des  Concertos  pour  orgue  et  orchestre  d'Haendef, 
AU  Trocadéro.  —  Deux  hommes  ont  été  les  géants  de  la  musique  :  Bach 
et  Haîndel  ;  Bach  se  distingue  par  ses  combinaisons  complexes,  dominées 
par  de  grandes  pensées,  sans  souci  de  l'effet  extérieur  et  de  l'opinion 
d'une  assemblée,  Kœndel  se  dislingue  par  la  netteté  de  sa  pensée,  il  est 
grand  par  sa  simplicité.  Tous  deux  ont  donc  un  vif  sentiment  du  bpau, 
mais'  ce  sentiment  se  manifeste  chez  eux  dans  un  ordre  d'idée  abso- 
lument différent.  Nous  avons  été  à  même  déjà  d'admirer  les  œuvres  de 
Bach  dans  les  concerts  religieux  organisés  par  M.  Pasdeloup  au  Panthéon 
et  dans  les  concerts  d'orgue  de  M.  Guilmant  au  Trocadéro; M.  Lamoureux 
nous  a  fait  connaître  les  principaux  oratorios  de  Hœndel  dans  ses  belles 
séances  du  Cirque  d'Été  qui  ont  laissé  de  si  brillants  souvenirs;  M. 
Guilmant,  organiste  des  concerts  du  Conservatoire  et  de  la  Trinité,  veut  à 
son  tour  nous  faire  connaître  les  magnifiques  concertos  de  Hœndel  pour 
orgue  et  orchestre,  dans  les  quatre  concerts  qu'il  va  donner  au  Trocadéro. 
Ces  concertos  sont  très  célèbres  en  Angleterre  où  on  les  exécute  encore 
chaque  année  avec  un  immense  succès.  HEendel  les  a  composés  pour 
satisfaire  le  goût  du  public  et  l'attirer  aux  oratorios.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  créés  en  Angleterre  les  concerts  en  récitatif  d'orgue  qui  sont  mainte- 
nant acclimatés  chez  nous.  Jusqu'ici  l'exécution  de  ce?  concertos  avait  été 
irréalisables  en  France,  l'orgue  obligé  étant  l'appoint  de  cette  grande  et 
intéressante  musique.  Maintenant  que  nous  possédons  au  Trocadéro  un 
instrument  qui  a  été  une  des  merveilles  de  l'Exposition,  et  que,  vu  la 
disposition  favorable  de  la  salle,  un  orchestre  peut  être  entendu  à  côté  de 
l'orgue,  nous  allons  enfin  pouvoir  être  initiés  à  ces  grandes  œuvres  qui 
rappelleront  au  public  les  chefs-d'œuvre  d'ITsendel  pour  lesquels  il  a  déjà 
montré  une  si  vive  sympathie. 

—  La  Société  Nationale  de  Musique  a  donné,  samedi  soir,  8  mai,  salle 
Pleyel-Wolff,  un  de  ses  plus  brillants  concerts  de  la  saison.  11  a  commencé 
par  un  quintette  de  M.  G.  Franck,  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, dont  il  faut  louer  surtout  la  richesse  de  l'harmonie  et  l'ingé- 
nieux travail  de  combinaison  des  diverses  parties,  et  qui  a  été  supérieu- 
rement rendu  par  M"=  Poitevin,  MM.  Marsick,  Wolff,  van  "Waefelghem  et 
Loys.  C'est  peut-être  bien  aussi  encore  plus  pour  la  recherche  de  l'harmonie 
que  pour  l'idée  mélodique  que  valent  les  trois  mélodies  :  Que  le  jour  me 
dure.  Dans  les  hois  et  les  Yeux  dont  l'auteur,  M.  Fouque,  cumule  le  talent 
du  critique  musical  avec  celui  de  compositeur;  espressivement  chan- 
tées par  M""  de  Miramont  Tréogate,  elles  ont  été,  d'ailleurs,  très  applau- 
dies. Dans  sa  remarquable  sonate  pour  piano  et  clarinette,  M.  Th.  Gouvy 
a  été  non  moins  heureux  sous  le  rapport  de  l'inspiration  que  sous  celui 
de  l'habileté  de  la  facture.  Il  a  écrit  pour  ces  deux  instruments  en  homme 
qui  en  connaît  à  fond  toutes  les  ressources,  -el  l'œuvre  et  ses  deux 
interprètes.  M'""  Th.  Dubois  et  M.  Turban,  qui  ont  fait  assaut  de  virtuosité, 
ont  été  chaleureusement  applaudis.  Applaudissements  non  moins  cha- 
leureux pour  les  pièces  de  piano  si  habilement  exécutées  par  M""^  Dubois, 
dont  trois  de  la  composition  de  M.  Dubois  et  la  quatrième  de  M.  G. 
Pfeiffer.  Nous  en  avons  fini  avec  la  partie  inslrumenlale,  mais  non  avec 
la  partie  vocale.  Nous  avons  eu,  dans  cette  soirée,  la  fortune  malheureu- 
sement trop  rare  aujourd'hui  d'entendre  M'""  Viardot.  Par  sa  voix  vibrante, 
son  accent  ému  et  si  profondément  pathétique,  la  grande  cantatrice  a 
produit  un  effet  puissant  dans  deux  mélodies  :  En  automne  et  les  Trois 
Oiseaux  de  M™  de  Grandval  et  dans  le  Voile,  mélodie,  ou  Iplutôt  petit 
drame  lyrique  de  M.  Cli.  Lefebvre.  Aussi  la  salle  entière  a-t-elle  éclaté 
en  applaudissements,  en  cris  de  bravos  et  de  rappel.  Enfin  succès  éclatant 
encore  pour  M"»  de  Miramont  dans  l'air  du  Tasse  de  M.  Godard,  et  dans 
deux  autres  mélodies  de  M""=   de  Gvand.yD.1,' Petite  jleur  et    Chanson  d'ai-ril. 


toutes  deux  charmantes,  la    dernière    surtout  dans  laquelle    les  sons  du 
hautbois  de  M.  Gillet  se  marient  si  bien  à  la  voix  de  la  cantatrice. —  A.  M. 

—  Dimanche  dernier,  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  la  So- 
ciété d'encouragement,  place  Saint-Germain-des-Prés,  la  séance  publique 
de  la  Société  des  études  historiques,  sous  la  présidence  de  M.  Camille 
Doucet.  La  séance  a  été  terminée  par  l'exécution,  par  les  élèves  de  l'école  de 
musique  religieuse,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Lefèvre,  de  plusieurs 
morceaux  de  musique  ancienne  :  fragments  de  Roland  de  Lassus  (xvi'=  siècle)  ; 
de  Rameau  (xvii"  siècle)  ;  du  P.  Martini  (xviii*  siècle)  et  de  L.  Nieder- 
meyer  (première  moitié  du  xix»  siècle).  L'affluence  était  considérable,  et  la 
grande  salle  de  la  Société  d'encouragement  n'a  pu  contenir  la  moitié  du 
public  que  cette  solennité  avait  attiré. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  au  ministère  des  finances,  un  festin  officiel 
suivi  d'une  brillante  réception  dont  M"'=  Magnin  et  sa  fille  ont  fait  les  hon- 
neurs avec  ce  charme  et  celte  grâce  qui  leur  sont  habituels.  Des  artistes  du 
Théâtre-Français,  de  l'Odéon  et  de  l'Opéra-Comique  sont  venus  prêter  le 
concours  de  leur  lalent  à  cette  belle  fêle,  et  l'on  a  tour  à  tour  applaudi 
Mounet-SuUy,  Berton  et  M'"'  Franceschi.  Puis  la  toute  sympathique  M."" 
Thuillier,  ainsi  que  son  digne  partenaire  Nicot,  ont  fait  entendre  plusieurs 
fragments  d'un  opéra  encore  inédit  de  M.  Adrien  Boîeldieu,  dédié  à  M""» 
Magnin,  et  qui  ont  produit  le  meilleur  effet. 

Mme  Tardieu  de  Malleville,  après  avoir  fait  admirer  son  superbe  talent  de 
pianiste  en  interprétant  un  menuet  d'Haydn  et  un  air  varié  d'Haendel,  a 
bien  voulu  accompagner  M.  Sailland,  le  violoniste  si  justement  appréciéi 
qui  a  dit  avec  un  style  magistral  et  une  exquise  sensibilité,  une  belle  mé- 
ditation de  M.  Boieldieu. 

—  Mardi  dernier,  au  cercle  Saint-Arnaud,  grande  soirée  musicale,  des 
plus  intéressantes  en  ce  qu'elle  produisait  pour  la  première  fois  quelques 
œuvres  nouvelles  de  nos  jeunes  musiciens,  français.  Voici  comment  en 
rend  compte  Jennius  de  la  Liberté  :  «  Donc,  à  neuf  heures  et  demie,  après 
la  répétition  générale  de  Sijlvia,  une  longue  file  de  cinquante  musiciens 
sortait  au  pas  gymnastique  de  l'Opéra,  prenait  la  rue  Auber,  traversait 
le  boulevard,  dont  la  circulation  était  un  moment  interrompue,  et  arrivait 
rue  Saint-Aruaud  à  dix  heures  moins  un  quart,  où  les  attendaient  avec 
une  impatience  fiévreuse  les  organisateurs  de  la  fête  musicale.  Le  concert  a 
été  très  brillant.  Tous  les  morceaux  ont  été  fort  applaudis.  Nous  citerons  : 
l'iî/ni/irttone,  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  le  jeune  lauréat  du  dernier  concours 
de  la  Ville,  chœur  de  femmes,  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur,  qui  a  été  bissé  ; 
une  grande  et  belle  scène  pour  basse,  chœurs  et  orchestre,  extraite  du  Fcit,  opéra 
inédit  deM.E.Guiraud,dans  laquelle  M.Lauwers  s'est  fait  vivement  applau- 
dir; les  Sirènes,  poème  inédit  de  M.  E.  Guinand,  musique  de  M.  de"W.  Chau- 
met,  dans  lequel  M'i^  Perlani  a  pu  faire  apprécier  sa  belle  voix  ;  un  air 
d'un  opéra  inédit,  la  Fille  du  Nabab,  de  M.  Messager,  adorablement  chanté 
par  le  ténor  Vergnet,  dont  la  voix  a  plus  de  charme  que  jamais  :  le  finale 
de  Sardanapale  remarquablement  rendu  par  M"'=  Perlani,  MM.  Vergnet, 
Lauwers,  Lamarche,  Fontaine,  les  chœurs  et  l'orchestre  :  la  ronde  des 
Lutins,  charmant  badinage  d'orchestre  de  M.  Mansour,  et  une  brillante 
valse  de  concert,  dans  la  manière  de  Strauss,  de  M.  Divoir.  Cette  intéres- 
sante séance  musicale  a  clos  dignement  la  série  des  fêtes  au  Cercle  artis- 
tique et  littéraire.  » 

—  Vendredi  dernier,  dit  l'Art  Musical,  àd.ns  la.  coquette  salle  de  son  école, 
G  Duprez  a  donné  une  brillante  matinée  au  bénéfice  de  la  veuve  d'un 
artiste,  avec  le  concours  de  M"^'^  Carvalho,  Isaac,  Bartet;  Samary,  Chevrier, 
Rabany,  Thérèse  Duprez,  de  MM.  Léon  Duprez,  Berthelier,  Delaunay,  Co- 
quelin,  Ritter  et  Maton.  Le  programme  était  splendide;  la  recette  s'est 
élevée  à  trois  mille  francs  ;  le  succès  a  été  énorme  pour  tous.  Duprez  s'est 
fait  entendre  dans  le  duo  à'Jphigénie,  avec  son  fils,  et  dans  une  scène  mu- 
sicale comique.  Léon  Duprez  a  magistralement  chanté  l'air  du  Pardon.  Le 
duo  des  Noces  de  Figaro,  chanté  par  M'""  Carvalho  et  M""  Isaac,  a  fait  sen- 
sation ;  puis  M'"=  Carvalho,  sans  prévenir  Duprez,  a  chanté  une  romance 
simplette  qu'il  écrivit  jadis  pour  sa  fille  :  Petite  Fleur.  Duprez  en  fut  heu- 
reux et  attendri.  Berthelier,  l'infatigable  Berthelier,  a  terminé  la  séance 
avec  sa  chansonnette  en  vogue  :  Ce  qu'on  dit  et  ce  qu'on  pense,  qui  a  eu 
grand  succès. 

— La  soirée  musicale  que  M.  Jacques  Franco-Mendès,  violoncelliste-solo  du 
roi  des  Pays-Bas,  a  donnée,  mercredi  12  mai,  salle  Pleyel-Wolff,  avait  attiré 
beaucoup  de  monde  et  a  offert  un  vif  intérêt.  On  y  a  entendu  deux  très  im- 
portantes œuvres  de  musique  de  chambre,  le  beau  trio  en  ut  mineur  de 
Mendelssohn,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  supérieurement  rendu  par 
M"»  Poitevin,  M.  Léon  Pi.eynier  et  M.  Jacq. Franco-Mendès,  et,  par  les  deux 
derniers  artistes  que  nous  venons  de  nommer,  auxquels  se  sont  joints 
MM.  Forduit,  pour  le  deuxième  violon,  et  Adam,  pour  l'alto,  le  dixième 
quatuor  de  M.  Franco-Mendès,  qui  prouve  que  son  auteur  unit  à  un  haut 
degré  le  talent  du  compositeur  à  celui  du  virtuose.  M"=  Poitevin  et  M.  Rey- 
nier  ont  ensuite,  tous  deux,  fait  applaudir  séparément  leur  remarquable, 
talent,  en  jouant,  la  première,  une  étude  et  un  impromptu  de  Chopin  et 
le  menuet  de  l'Arlésienne  de  Bizet,  le  second,  quatre  petites  pièces  pourJ 
violon  de  J. -S.  Bach.  Succès  flatteur  pour  M'"^  Stella  de  la  Mar,  de  l'O-! 
péra-Comique,  qui  a  expressivement  chanté  l'air  des  Mousquetaires  de 
Heine  et  deux  airs  desA'oces  de  Figaro.  L'Union  chorale  néerlandaise ,  qui  s' éla.iii 
fait  un  plaisir  d'offrir  son  concours  à  son  compatriote,  a  ouvert  et  tlos  la 
séance  par  deux  chœurs  chantés  avec  beaucoup  d'ensemble. —  a.  m. 
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—  On  noui?  écrit  d'Avignon  : 

«  Deux  concerls  de  grande  musique  classique,  dans  l'espace  de  deux  jours, 
à  Avignon,  c'est  là  le  problème  difficile  auquel  l'orchestre  de  M.  Constantin 
et  M.  Francis  Planté  viennent  de  donner  la  plus  admirable  solution.  La 
première  soirée,  qui  avait  eu  lieu  vendredi,  dans  la  grande  salle  de  la 
mairie,  avait  obtenu  un  tel  succès,  l'accueil  fait  à  lous  ces  merveilleux  ar- 
tistes avait  été  si  chaleureux,  si  enthousiaste,  qu'il  a  fallu  lui  donner  un 
lendemain  au  théâtre.  El  ce  lendemain  avait  un  nouveau  programme  !  Aussi 
pourrez-vous  vous  figurer  les  applaudissements  frénétiques  qui  ont  salué 
la  valeur  de  cette  phalange  d'exécutants.  Francis  Planté  a  été  littéralement 
couvert  de  bravos  sans  Un,  qui,  à  la  sortie  du  théâtre,  retentissaient  en- 
core jusques  dans  les  couloirs.  Il  est  inutile  de  désigner  les  morceaux  du 
programme;  tous  ont  obtenu  le  même  succès;  mais  ce  qu'il  laut  constater 
c'est  que  Chopin  et  Liszt,  les  deux  grands  promoteurs  de  l'école  moderne 
du  piano,  et  Berlioz,  le  Beethoven  français,  dont  on  entendait  quelques 
pages,  pour  la  première  fois,  à  Avignon,  ont  produit,  avec  l'interprétation 
de  M.  Planté,  un  effet  incomparable.  Aussi,  peut-on  se  demander  pourquoi 
le  Midi  n'est  pas  plus  familiarisé  avec  les  œuvres  des  grands  maîtres, 
puisqu'il  est  si  bien  disposé  à  les  apprécier?  C'est  une  question  que  je 
soumets  à  vos  réflexions  comme  à  celles  de  vos  lecteurs.  —  S.  D'A. 

—  Nous  sommes  en  retard  pour  parler  du  Concert  donné  le  24  avril  der- 
nier, à  la  salle  Philippe  Herz,  par  le  ténor  polonais  Henri  Amsel.  MM.  Mau- 
bant,  Antoine  de  Kontski,  M"!»  Marie-Léon  Duval,  M"°'  Verdini,  Marie 
Deschamps,  MM.  Planel  et  Georges  Marquet  ont  pris  part  à  cette  séance 
intéressante  et  se  sont  fait  applaudir.  M.  Amsel,  le  bénéficiaire,  possède 
une  voix  d'une  agilité  très  remarquable. 

—  De  grandes  fêtes  musicales  dues  à  l'initiative  de  M.  Alfred  Yung, 
auront  lieu  samedi  22  et  dimanche  23  mai  à  Bar-le-Duc.  Parmi  les  artistes 
parisiens  qui  y  prendront  part,  on  cite  M"""  Brunet-Lafleur,  MM.  Paul 
Viardot  et  Grieg.  M.  Eugène  Gigout,  qui  sera  également  de  la  fête  à  titre 
de  juré  des  concours  orphéoniques,  se  fera  entendre  sur  le  grand  orgue  de 
l'église  Nctre-Dame. 

—  Depuis  quelques  années,  les  professeurs  de  piano  ont  introduit  un 
usage  que  l'on  ne  peut  qu'approuver;  c'est  de  réunir  et  de  produire  leurs 
jeunes  élèves  dans  un  petit  concert  et  de  leur  faire  exécuter,  devant  un 
public  de  parents  et  d'amis,  quelques-uns  des  morceaux  appris  pendant  le 
cours  de  l'année.  Ces  sortes  de  concours-auditions  habituent  ces  jeunes 
pianistes  a  jouer  devant  un  auditoire  ;  leur  jeu  acquiert  ainsi  plus  d'aplomb 
et  leur  timidité  s'elface  peu  a  peu.  A  la  dernière  audition  des  élèves  de 
M""  de  Lalanne,  qui  a  eu  lieu  à  la  salle  Erard,  nous  avons  été  surpris 
de  l'exécution  correcte  et  pleine  de  style  du  Rondo  en  mi  bémol,  de  Hummel, 
par  le  jeune  B.  Sainte-M.,  et  d'un  Air  de  Noce   (de  l'excellent  professeur), 

I  par  M""  M.  R.  Nous  avons  été  frappé  surtout  par  la  façon  magistrale  avec 
laquelle  M"»»  A.  et  M.  H.  ont  interprété  la  8°  Polonaise  de  Chopin 
(transcrite  et  arrangée  à  quatre  mains  par  R.  de  Vilbac).  Quelques  ar- 
tistes avaient  apporté  le  concours  de  leur  talent  à  cette  petite  fête. 
M""  Raimbault,  dont  on  goûte  toujours  la  jolie  voix,  MM.  Garcm,  Henri 
d'Aubel,  E.  Mariotti  ont  fait  entendre  un  fort  joli  Ace  Maria  pour  soprano, 
violon,  orgue  et  piano,  de  M"'^  de  Lalanne.  A  l'occasion  du  mois  de  Marie, 
ce  morceau  doit  être  chanté  dans  les  principales  églises  de  Paris. 

—  Vendredi  7  mai,  grande  afBuence  à  la  soirée  que  donnaient,  salle 
Pleyel-Wolir,  les  deux  habiles'-professeurs  de  piano,  M"''^  P.  et  C.  Montel, 
pour  l'audition  de  leurs  élèves.  Cette  année  encore,  comme  les  précédentes, 
nous  avons  pu  constater  le  mieux  de  plus  en  plus  élevé  de  l'instruction 
que  l'on  reçoit  dans  les  cours  ouverts  par  les  deux  sœurs.  Toutes  les 
demoiselles  que  nous  avons  entendues  ont  fait  honneur  à  leurs  maîtresses, 
en  récitant  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  divers  morceaux  dont 
quelques-un.s  très  difficiles,  assignés  à  chacune,  suivant  le  degré  de  force 
auquel  elle  est  parvenue,  et  dans  le  grand  nombre  de  ces  élèves,  il  en  est 
plus  d'une  qui  pourra  bientôt,  si  elle  le  veut,  devenir  artiste  à  son  tour. 
On  se  doute  bien  que  l'audition  de  ces  jeunes  filles  n'a  pas  rempli  à  elle 
seule,  la  soirée.  On  a  entendu  plusieurs  artistes  démérite.  M.  Trombetla, 
dont  on   connaît  le  beau    talent  comme  violoniste   et  alto,   après   avoir 

,    d'abord  accompagné  dos  élèves,  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  seul, 

■    en  jouant   une  èléijie  de  Bazzini  et   une  valse  de  concert  de  M.    Garcia. 

r  Grand  succès  pour  M""  Dibau,  soliste  de  la  Société  des  concerts  .du  Con- 
servatoire qui  a  parfaitement  chanté  la  Soir  de  Gounod,  deux  mélodies  de 
Brahms,  et  une  troisième  mélodie,  non  annoncée  par  le  programme  et  qui 

'.  est  de  la  composition  de  son  frère  M.  Dibau,  artiste  de  l'orchestre  de  l'Opéra, 
enfin,  deux  chansonnettes  comiques  de  M.  Piter,  et  une  saynète  de  M.  Ver- 
consinfcSccreit/c  Théodore,  très  spirituellement  débitée  par  M'"' et  M"'-'Gvierd, 
la  mère,  et  la  fille,  ont  complété  celte  séance  agréablement  variée. 

—  Parmi  les  audilions  d'élèves  qui  ont  toujours  lieu  en  grand  nombre  à 
la  fin  de  la  saison  musicale,  mentionnons,  comme  une  des  plus  intéres- 
santes,celle  queM""Béguin-Salomon  a  donnéo,lundi  soir  10,  dans  les  salons 
Flaxland.  L'éminente  pianiste,  chez  qui  le  talent  du  professeur  égale,  et 
c'est  beaucoup  dire,  celui  de  la  virtuose,  nous  a  lait  entendre  une  vingtaine 
de  gracieusesjeuncs  demoiselles  qui,  toutes,  ont  exécuté  des  morceaux  des 
meilleurs  maîtres,  plus  ou  moins  difficiles  et  appropriés  à  leuT  force  rela- 
tive, où  elles  ont  fait  preuve  d'une  sûreté,  d'une  précision  de  doigté  et 
d'une  dextérité  de  mécanisme  déjà  très  remarquables;  on  sent,  de  plus, 
percer  dans  leur  jeu  quelque  chose  de  ce  style  pur  et  correct  et  de  ce  senti- 


ment musical  exquis  que  possède,  à  un  si  haut  degré,  l'excellente  maî- 
tresse qui  les  enseigne  à  la  fois  par  le  précepte  et  par  l'exemple.  Au  mi- 
lieu de  toute  cette  musique  instrumentale,  on  a  entendu  avec  un  vif 
plaisir  l'air  des  Dragons  de  Villars,  de  Maillard,  et  le  Crépuscule,  mélodie 
de  Massenet,  parfaitement  chantés  par  M""*  Barlatier.  Enfin,  pour  clore 
la  séance.  M'"''  Béguin-Salomon  s'est  mise  au  piano  et  a  charmé  l'audi- 
toire en  exécutant  un  fragment  de  la  sonate  op.  47,  de  Beethoven,  pour 
lequel  elle  a  été  on  ne  peut  mieux  secondée  par  M.  Ca;nille  Lelong, 
l'habile   violon-solo  de  VAssocialion  artistique  du  Châtelcl. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui    dimanche    16   mai,    à   deux  heures   et  demie   précises,  au 
Palais  du    Trocadéro,  deuxième    concert-festival    de  musique  vocale,  clas- 
sique et  moderne;  soli,  chœurs,  instruments  concertants.  Programme  : 
Introduction:  Prélude  eu  mi  bémol  (M.  Eug.  Gigout)   .    .     J.-S.   Bach. 

1863-1730 
Première  partie, 
i .  Alla  Trinita  beata  (chœur  du  xvi°  siècle) *  *  ï 

2.  Air    de    la  Mer    (VOheron    (M""=  Angèle    Godefroy)  .   .     Ch.-M.Weber. 

1786-1826 

3.  a).  Sérénade,  piano  et  orgue L.  Diémer. 

b).  Le  Rouet d'Omphale,  piano  et  orgue Saint-fcaëns. 

(MM.  Diémer  et  Eug.  Gigout.) 
i.  Chœur    des    Nymphes    de    l'sijciw    (redemandé):  soli: 

M""  Schad  e"t  Pellinger Amb. Thomas. 

5.  Adoration!.,  (chœur  inédit) *  *  * 

Deuxième  partie. 

6.  Chœur  des  Gardes-Chasses  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été.  .  Amb. Thomas. 

7.  a).  Marche  religieuse,  b).  Andante  en  la Eug.  Gigout. 

c).  Prélude Clérambault. 

d).  Fanfare  (M.  Eug.  Gigout) Lemmens. 

8.  Ti  Prego  (trio  pour  soprano,  contralto  et  ténor).   .    .    .  Curschmann. 

9.  a).  Air  (sur  la  4' corde),  violon  et  orgue.  . J.-S.  Bach. 

b).  Andante,  violon  et  orgue Mendelssohn. 

MM.  MarceLHervvegh  (de  Zurich),  et  Eug.  Gigout. 
10.   Fragment  de  l'Africaine  (3°  acte).  Chœur  des  femmes. — 

Quatuor  et  chœur    des  Matelots.    —  Prière Meyerbeer. 

Final:  Air  de  la    Pentecôte    (paraphrasé,    grand    chœur 

d'orgue).  M.  Eug.   Gigout J.-S.  Bach. 

•130  exécutants  sous  la  direction  de  M.  Henri  d'Aubel. 
Grand  orgue  de  A.  Cavaillé-CoU,  tenu  par  M.  Eug.  Gigout. 
Piano  de  la  maison  Érard,  tenu  par  M.  Ad.  Maton. 

—  Demain,  lundi  de  la  Pentecôte,  à  deux  heures,  au  Trocadéro,  grand 
festival  organisé  par  la  Société  Internationale,  pour  l'amélioration  du  sort  des 
Aveugles,  sous  le  haut  patronage  du  Corps  diplomatique  et  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  et  sous  la  présidence  de  MM.  Am- 
broise Thomas,  Gounod,  Massenet,  Saint-Saens  et  Léo  Delibes,  avec  le  précieux 
concours  de  M.  Mierzwinsky  et  M'™  Frank-Duvernoy,  du  Théâtre  National 
de  l'Opéra,  MM.  Worms,  Coqueliu  cadet,  M""  Lloyd,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, M.  Duchesne,  de  l'Opéra-Comique,  M"°  Damain,  de  l'Odéon, 
M"»  Jeanne  Granier,  de  la  Renaissance,  M.  Pagans,  M""  Diehl  (cantatrice 
aveugle),  M.  Frantz,  organiste  de  l'orchestre  et  des  chœurs  de  l'Institution 
Nationale  des  Jeunes  .i  veugles  de  Paris. 

M.  le  Ministre  de  la  Guerre  a  bien  voulu  accorder  son  patronage  et  ,1e 
concours  de  la  musique  de  la  Garde  Républicaine,  sous  la  direction  de  M.  Scl- 
lenick.  Entre  la  première  et  la  deuxième  partie,  quête  faite  par  M™»  Krauss, 
Bloch,  Beaiigrand,  Sarah  Bernhardt,  Jeanne  Bcrnhardt,  Baretta,  Bilbaut- 
Vauchelet,  Legault,  etc.,  etc. 

—  Mardi,  18  mai,  salle  du  Conservateire,  concert  avec  orchestre  donné 
par  la  Concordia  (Société  cboralo)  au  bénélice  des  .Asiles  de  Laforce. 

—  Le  premier  des  quatre  grands  concerls  que  doit  donner  M.  .Alexandre 
Guilmant,  au  Trocadéro,  aura  lieu  jeudi  prochain,  20  mai,  à  2  heures  et 
demie  très  précises,  avec  le  concours  de  M""  Risarelll,  du  théâtre  de  la 
Scala,  de  Milan,  de  M.  Caron,  de  l'Opéra,  de  M.  Marsick,  violoniste,  de 
M.  Ed.  Colonne,  chef  d'orchestre,  et  de  M.  de  la  Tombelle.  M.  Guilmant  fera 
entendre  le  concerto  on  fa,  de  Hœndel,uudesplus  populaires  en  Angleterre. 

—  Mardi  23,  à  2  heures  cl  demie  au  pilais  du  Trocadéro,  giand  festival 
Pasdeloup  (Voir  plus  haut,  l'cntrefilel-concert). 

—  La  vogue  revient  aux  Concerts  Besselièvre,  depuis  queM.  ProspcrArtus 
a  organisé  l'excellent  orchestre  oil  se- trouvent  réunis  et  habilement  grou- 
pés les  solistes  les  plus  en  renom.  Les  séances  de  M.  T'rospcr  Arlussonl 
très  suivies  et  son  intéressant  répertoire  enlève  chaque  soir  les  applairdis- 
semenls  unanimes  des  dilettantes  qui  viennent  en  grand  nombre  réoo«tcr. 

—  L'Hippodrome  donnera,  lundi  17  mai,  par  extraordinaire,  a  l'occasion 
des  fêles  de  laPenleoôle,  une  représentation  supplémanlaire,  à  trois  heures 
de  l'après-midi;  musique  dirigée  par  M.  Withmann.  Parmi  les  arlistes 
équestres  qui  concourent  aux  brillantes  représentations  de  l'Hippodrome, 
il  faut  citer  en  première  ligne  :  M.  et  M™  de  Corby,  M""  Adèle,  les  Amé- 
ricains Lauck  et  Fox,  les  Sibbous,  la  famille  Garella,  Levantine,  etc.,  etc. 
Dimanche  dernier,  bien  que  la  salle  contienne  dix  mille  places,  ou  a  refusé 
plus  de  deux  mille  personnes. 
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LE  MÉNESTREL 


NÉCROLOGIE 

Les  lettres  et  les  arts  ont  fait  cette  semaine  une  perte  des  plus  re- 
grettables en  la  personne  de  M.  Edouard  Fournier,  le  savant  critique  de 
la  Patrie.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  théâtre  connaissent  les  travaux 
de  M.  Fournier,  travaux  d'une  érudition  si  sûre  et  d'une  originalité  si  pit- 
toresque. Jules  Janin,  je  crois,  avait  caractérisé  le  savoir  encyclopédique 
de  son  confrère  par  un  mot  typique.  «  Edouard  Fournier,  disait-il,  sait 
tout,  il  ne  sait  que  cela,  mais  il  le  sait  bien  1 ...  »  Sous  une  forme  humo- 
ristique, c'était  exprimer  une  vérité  frappante.  En  raison  de  ses  travaux 
sur  le  théâtre  et  de  son  amour  éclairé  pour  la  musique,  en  raison  de  la 
sympathie  qu'inspirait  sa  personne,  le  Ménestrel  devait  un  dernier  adieu  à 
Edouard  Fournier.  Nous  le  lui  adressons  d'un  cœur  ému,  en  envoyant  à 
sa  veuve  et  à  ses  enfants  l'expression  de  toutes  jncs  sympathies  dans  le 
malheur  qui  la  frappe. 

—  TJn  autre  de  nos  confrères,  M.  Daniel  Bernard,  vient  d'être  bien  cruel- 
lement éprouvé  par  la  perte  d'un  enfant,  une  charmante  petite  fille  de  six 
ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Jeudi  prochain,  à  l'hôtel  Drouot,  2,  exposition  des  célèbres  violons, 
Tioloncelles,  contrebasses  et  instruments  anciens  de  feu  Vuillaume,  le 
grand  luthier  français.  Il  y  a  aussi  des  autographes,  des  gravures,  de  la 
musique  et  des  livres.  —  Avis  aux  amateurs.  —  La  vente  aura  Ueu  les 
vendredi  et  samedi  21   et  22  mai. 


En   vente   an  TMÉJVESTIÏEL,    S   tois,    me   Vivienne. 


EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FEMME 

PAR    M°"^ 

PA-ULINB     VIA.FtDOT 

ADOPTÉS    AU    CONSERVATOIRE 
Prix  net  ■  5      ancs 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ENTR'AGTE   GAVOTTE  DE   MIGNON 

I>'.A.]V[:BXZ,0ISE3-TXX0»S..A.S 


Pour  piano  à  deux  mains. 
—  à  quatre  mains 
Pour  orgue  expressif  .  .  . 
Pour  grand  orgue  .... 
Pour  violon  et  piano.  .  . 
Pour  violoncelle  et  piano. 


Pour  flûte  et  piano 5 

Pour  clarinette  et  piano  ...     5 
Pour  cornet  à  pistons  et  piano    5 

Partition  orchestre 15 

Parties  séparées  d'orchestre.  .  20 
Chant  et  piano 5 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


RÉPERTOIRE    GHOISI    DU    CAPPELLMEISTER   VIENNOIS 


1.  Sur  la  montagne,  valse. 

2.  Le  Chant  de  la  Caille,  polka. 

3.  Vol  de  colombes,  valse. 
i.  Les  Fantoches,  galop. 

5.  Le  Train  de  plaisir,  valse. 

6.  Le  Bouquet,  valse. 

7.  A  Lisette,  polka. 

8.  Halte  sur  les  sommets,  valse. 

9.  Candeur,  polka-mazurka. 
dO.  Coucher  de  soleil,  valse. 


11 .  Au  Moulin   de  la  forêt,  valse 

12.  Philippine-polka. 

13.  Les  Sportmen,  valse. 

14.  Prenez  la  file!  galop. 
13.  Béatitude,  valse. 

16.  Les  Célibataires,  valse. 

17.  Caprice  d'artiste,  polka. 

18.  Le  Cœur  viennois,  valse. 

19.  Au  pas  gymnastique,  galop. 

20.  Fleurs  de  givre,  valse 


Chaque  valse  pour  piano  :  6  francs.  —  Orchestre  net  :  2  francs. 
Chaque  polka,  galop  ou  mazurka  pour  piano  :  5  francs.  —  Orchestre  net  :  1  franc 


En  Tente  lïï  MÉÎfESTREI,  2  Ms,  lue  Yiviemie.  —  EEÏÏ&EL  et  fils,  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger. 
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1.   LES  CHASSERESSES. 

2.   VAiSE  LENTE. 

3.   PIZZICATI. 

i.  MARCHE  ET  CORTÈGE. 

de  BAGGHUS 

Partition  d'orchestre,  net  :  25  francs 

Parties  séparées,  net  :  25  tranos 

Gliaque  partie  supplémentaire 

NET  :  2  francs 


RITA  SANGALLI 
La   partition    complète,    net,    tO    francs.    —    Envai  franco    contre   un   mandat-poste. 


12  AIRS  DU  BALLET  DE  SYLVIA,  TRANSCRITS  POUR  LE  PIANO 


1.  Faunes  et  Dryades,  scherzo 6 

2.  Le  Berger,  pastorale 5 

3.  Les  Chasseresses,  fanfare 6 

i,  L'Escarpolette,  valse  lente 6 


3.  Cortège  rustique 5    » 

6.  Pas  des  Éthiopiens S    » 

7.  Scène  et  danse  de  la  bacchante.   ...  6    » 

8.  Marche  et  cortège  de  Bacchus  .....  7  SO 


9.  Barcarolle 5 

10.  Pizzicati,   scherzettino 5 

11.  Pas  des  Esclaves  et  Variation-valse  .  .  S 

12.  Strette-galop 6 


Le  n"  4  (l'Escarpolette),  à  4  mains:  9  francs.  —  Le  n°  10  (Pizzicati),  à  4  mains:  6  francs. 


RENAUD   DE  VILBAG  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  MÉTRA  :  Suite  de  valses,  6  fr. 


RENAUD  DE   VILBAG  :  Deux 


pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  l"  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr.  —  ARBAN  :  2»  quadrille  et  polka-pizzicati. 
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Nos   abonnés  à  la 
jour  la  Barcarolle  de 


MUSIQUE  DE  PIANO 
musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 


ballet  de  Léo  Delibes. 
Jean  de  Nivelle. 


SYLVIA 

Suivra  immédiatement  :  la  Marche  Française  de 


CHANT 

Nous  publlfirotis,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant  :  l'Aube,  mélodie  de  Tito  Mattei,  paroles  irançaises  de  Tagliafico 
et  paroles  italiennes  de  Zaffira. 


LES     COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 

SILHOUETTES   ET  MÉDAILLONS   DES   ORGANISTES   ET  PIANISTES   CÉLÈBRES 


CIboroes      OIVSLOW 


Sans  avoir  jamais  atteint  la  grande  virtuosité  de  Clemenli, 
de  Dusseck  ou  de  Cramer,  dont  il  était,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  un  disciple  très  afTectionné,  Georges  Onslow  pos- 
sédait une  brillante  exécution  entretenue  par  la  constante 
habitude  d'improviser  soit  au  piano,  soit  à  l'orgue.  A  plu- 
sieurs époques,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'entendre 
Onslow,  et  je  n'ai  oublié  aucune  de  ses  qualités  si 
caractéristiques  et  si  personnelles  :  la  belle  sonorité,  l'e.xcellent 
mécanisme,  le  style  correct  et  pur  qu'il  mettait  dans  son 
interprétation  des  maîtres.  L'artiste-gentilhomme,  dont  le  cœur 


était  ouvert  à  toutes  les  pensées  généreuses,  prenait  souvent 
une  part  active  aux  concerts  de  bienfaisance  et  notamment 
à  ceux  que  multipliait  la  mode  du  temps  :  les  fêtes  musicales 
organisées  pour  concourir  à  l'aâ'ranchissement  des  peuples 
de  nationalité  grecque  ;  car  la  charité  elle-même  a  ses  cou- 
rants particuliers,  ses  entraînements  et  ses  engouements  plus 
ou  moins  passagers. 

Il  m'est,  du  reste,  facile  de  préciser  tout  au  moins  le  point 
de  départ  de  mes  souvenirs.  C'est  en  1824  que  j'ai  eu  le 
plaisir  d'entendre,'  pour  la  première  fois,  Georges  Onslow  im- 
proviser en  public.  Je  devais  le  revoir  et  le  réentendre 
bien  souvent,  soit  à  son  hôtel  de  Clermont,  soit  à  son  châ- 
teau de  Chalandrat,  à  Mirefleur,  à  sa  magnifique  résidence 
de  Belle-Rive  sur  les  bords  de  l'Allier;  et  mes  impressions 
■restent  aussi  nettes  qu'au  lendemain  de  la  première  audition. 
Les  improvisations  du  grand  symphoniste  français  n'avaient 
pas  les  audaces  géniales  de  Beethoven;  on  n'y  retrouvait 
pas  davantage  le  métier  vraiment  incomparable,  l'habileté 
transcendante  de  Hummel  ;  mais,  en  l'écoutant,  sans  parti- 
pris  de  comparaison,  en  se  laissant  aller  au  charme  sympa- 
thique, à  l'émotion  pénétrante,  on  sentait  l'irrésistible  in- 
fluence des  belles  traditions  du  style  lié,  puisées  aux  sources 
pures  de  S.  Bach,  de  démenti  et  de  Jlozart.  Les  deux  grands 
duos  à  quatre  mains  dédiés  à  Ignace  Pleyel  et  aux  frères  .Jacques 
et  Henri  Herz  restent  comme  des  monuments  do  haut  style, 
construits  symphoniquement,  développés  avec  une  fermeté, 
une  sûreté  de  mains  que  n'auraient  pas  désavouées  Mozart 
et  Beethoven. 

Georges  Onslow  n'était  pas  seulement  un  pianiste  très 
habile;  il  jouait  aussi  du  violoncelle  avec  une  grande  per- 
fection de  virtuosité.  Les  traits  bien  doigtés  et  sonores  qu'il 
a  toujours  confiés  à  cet  instrument  dans  sa  musique  de 
chambre,  en  fournissent  la  preuve  évidente. 

Nous  avons  déjà  nommé  la  plupart  des  interprètes  qui  se 
dévouaient,  —  le  mot  n'a  rien  d'excessif  quand  on  se  reporte 
au  grand  élan  artistique,  à  la  ferveur  d'une  époque  dont  les 
magnifiques  enthousiasmes  paraîtraient  ridicules  aujourd'hui, 
—  des  virtuoses  qui  consacraient  leur  talent  à  l'exécution 
des  oeuvres  d'Onslow:  Baillot,  Uhran,  Allard,  Gouffé,  Tilmanl, 
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Vidal,  Sauzay,  Franchomme,  Norblin,  Dancla,  Guvillon  et  bien 
d'autres  dont  les  noms  resteront  inséparables  de  l'histoire  de 
l'art.  Il  faut  avoir  assisté  aux  auditions  intimes  faites  devant 
un  petit  nombre  d'auditeurs,  choisis  parmi  les  adeptes  con- 
vaincus, avoir  entendu  les  œuvres  inédites  du  maître,  exécu- 
tées sous  ses  yeux  par  des  artistes  d'élite,  mettant  leur  talent, 
leur  cœur,  leur  âme  tout  entière  dans  l'interprétation  de  la 
pensée  musicale,  avoir  saisi  sur  place  les  résultats  étonnants 
que  donne  urne  pareille  communauté  d'efforts  chez  un  ensemble 
de  virtuoses  formés  aux  grandes  traditions,  pour  savoir  tout 
ce  que  la  nature  de  Georges  Onslow  contenait  d'exubérance 
et  de  passion. 

Ce  tempérament  si  longtemps  fermé  aux  pénétrantes  émo- 
tions de  l'enthousiasme,  aux  pures  jouissances  du  grand  art, 
prenait  enfin  sa  revanche,  éclatait  en  démonstrations  ardentes 
que  l'époque,  le  milieu,  la  prédisposition  toute  semblable 
des  auditeurs,  empêchaient  seules  de  paraître  étranges  ou 
exagérées.  11  convient  d'ajouter  que  Georges  Onslow  ne  ré- 
servait pas  pour  lui  seul  cette  faculté  expansive.  Toute  œuvre 
musicale  d'un  soufEle  inspiré  trouvait  en  lui  un  auditeur 
attentif,  affirmant  hautement  sa  sympathie  pour  la  production 
nouvelle.  Ces  manifestations  chaleureuses  se  sont  même 
renouvelées  assez  souvent  pour  que  la  critique  crût  y  voir 
une  affectation  de  cordialité.  Il  y  avait  là  une  interprétation 
peu  bienveillante  d'un  phénomène  pourtant  tout  naturel  :  la 
réaction  d'une  âme  ardente,  d'un  cœur  généreux  longtemps 
repliés  sur  eux-mêmes. 

Pendant  quarante  ans,  Georges  Onslow  n'a  cessé  de  pro- 
duire chaque  année  plusieurs  œuvres  concertantes,  trios, 
quatuors,  quintettes,  annoncés  d'avance  et  impatiemment 
attendus  par  une  galerie  fidèle.  L'indépendance  matérielle,  la 
vie  tranquille,  exempte  de  toute  préoccupation  d'avenir,  per- 
mettaient au  gentilhomme  artiste  de  s'abandonner  sans  réserve 
a  son  goût  passionné  pour  les  compositions  instrumentales. 
Grâce  à  cette  fixité  dans  les  idées,  le  grand  artiste  a  pu  doter 
'art  musical  d'un  nombre  considérable  de  productions 
importantes. 

Les  qualités  qui  caractérisent  sa  musique  de  chambre  sont 
faciles  à  définir;  elles  se  révèlent  et  s'accentuent  d'elles- 
mêmes  à  la  lecture  faite  par  un  interprète  habile.  Ce  sont 
le  naturel  de  l'idée  choisie,  la  franchise  de  l'exécution,  la 
clarté  persistante  et  l'intérêt  soutenu  du  dialogue,  habilement 
ménagé  et  toujours  également  distribué  à  toutes  les  parties, 
une  grande  liberté  d'allures  dans  les  mouvements  rapides  et 
dans  les  traits. 

Les  andantes  ont  de  la  noblesse  et  du  charme.  La  sensibi- 
lité, discrète  et  contenue,  n'atteint  que  bien  rarement  les  hau- 
tes régions  de  la  passion,  mais  les  mélodies  gardent  comme 
un  parfum  de  Mozart.  L'enjouement,  la  franche  gaité,  la  bonne 
humeur  ont  aussi  leur  note  juste  et  leur  à-propos  piquant 
dans  les  scherzi  ;  mais  ce  qui  donne  une  valeur  exception- 
nelle et  un  intérêt  spécial  à  l'ensemble  de  l'œuvre  comme  à 
chaque  pièce  isolée,  c'est  la  parfaite  tenue  du  style,  la  lim- 
pidité des  expositions  et  le  développement  logique  des  idées 
musicales.  Ajoutons  que  cet  enchaînement  soutenu  a  ses  in- 
convénients. En  lisant  l'œuvre  de  Georges  Onslow,  on  se 
prend  à  regretter  l'imprévu,  l'inattendu,  cette  fleur  de 
fantaisie  éclose  si  souvent  dans  les  compositions  concertantes 
de  Haydn  et  de  Beethoven,  où  les  épisodes  les  plus  variés 
surgissent  pour  réveiller  l'intérêt  et  contraster  avec  les  idées 
premières.  Georges  Onslow  s'est  privé  de  ces  précieuses 
ressources  et  de  ces  brillantes  antithèses.  Sans  astreindre  ri- 
goureusement son  imagination  toujours  riche  et  féconde,  à 
la  scolastique  pure,  il  en  a  soumis  les  élans  à  des  règles  trop 
uniformes. 

Le  charme  des  symphonies  de  Onslow  en  est  diminué, 
mais  leur  valeur  artistique  reste  entière.  Elles  ont  pour  elles 
le  témoignage  de  Cherubini,  peu  prodigue  de  manifestions 
enthousiastes.  L'illustre  maître  d'Auber  et  d'Halévy,  si  sincère 
admirateur  du  genre  symphonique  qu'il  s'est  toujours  refusé  à 


mettre  au  jour  le  produit  de  ses  excursions  sur  ce  terrain  spé- 
cial, considérait  Onslow  comme  un  maître.  Il  avait  même  pris 
la  peine  de  copier  de  sa  main  un  fragment  symphonique  du 
compositeur  Glermontais,  comme  spécimen  du  style  et  des 
procédés  qui  avaient  son  entière  approbation. 

Fétis,  presque  toujours  bien  renseigné  sur  les  catalogues 
et  ouvrages  manuscrits  des  maîtres  anciens  et  modernes, 
donne  une  note  détaillée  des  compositions  de  Georges  Ons- 
low. Il  l'appelle  un  «  amateur  distingué  »  qui  fut  heureux 
de  mourir  avant  qu'un  oubli  complet  n'eût  mis  à  néant  ses 
rêves  de  gloire.  «  Sort  réservé,  ajoute  Fétis,  aux  œuvres  que 
n'a  pas  dictées  le  génie.  »  Jugement  bien  sévère  et  bien  som- 
maire appliqué  à  un  musicien  de  1&,  valeur  de  Georges  Ons- 
low, que  l'Allemagne  et  la  France  ont  acclamé  et  qui  a  eu 
l'insigne  honneur  de  remplacer  Cherubini  à  l'Institut. 

Voici  la  liste  des  compositions  de  Georges  Onslow,  donnée 
par  Fétis  lui-même  :  sept  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, six  duos  pour  piano  et  violon,  deux  grands  duos  à 
quatre  mains  pour  piano,  une  sonate  pour  piano  seul,  des 
thèmes  variés,  trente-six  quatuors  pour  instruments  à  cordes, 
trente-quatre  quintettes,  un  sextuor.  Mentionnons  encore  un 
septuor  et  un  nonetto  inédits,  plusieurs  sonates  pour  piano 
et  violoncelle,  deux  symphonies  exécutées  au  Conservatoire; 
enfin,  trois  opéras.  Le  bagage  est  assez  beau  pour  un  amateur 
«  ayant  acquis  dans  le  genre  spécial  des  quatuors  et  quin- 
tetti  une  honorable  réputation  de  compositeur  sérieux.  »  Par 
sérieux,  il  faut  entendre  ennuyeux,  étant  donné  le  singulier 
parti  pris  de  Fétis. 

Il  serait  puéril  de  contester  que  les  générations  nouvelles 
aient  accepté  comme  mot  d'ordre  la  flagrante  injustice  de 
Fétis.  La  musique  de  chambre  de  Georges  Onslow  est  tombée 
dans  un  oubli,  malheureusement  trop  réel.  On  en  parle 
presque  comme  d'une  curiosité  artistique,  intéressante  pour 
les  seuls  dilettantes.  Et  pourtant  l'influence  d'Onslow  sur 
les  compositeurs  de  musique  de  chambre  a  été  grande  ; 
on  ne  peut  lui  enlever,  sans  iniquité,  la  gloire  d'avoir  per- 
fectionné ce  genre  aussi  attrayant  que  difiicile  :  car,  si  les 
trios,  quatuors,  quintettes  n'ont  pas  la  diversité  de  timbre, 
l'éclat,  le  brillant,  la  puissante  sonorité  de  la  symphonie, 
on  retrouve  du  moins  les  mêmes  perfections  de  forme,  la 
même  richesse  d'harmonie,  une  variété  et  une  finesse  de 
détails  qui  s'adressent  de  préférence  aux  oreilles  exercées 
et  délicates.  La  virtuosité  n'est  pas  moins  intéressée  à 
ces  quatuors  et  quintettes,  qui  demandeat  une  main  habile 
sachant  obtenir  les  plus  grands  effets  avec  des  ressources 
restreintes,  varier  les  inspirations,  émouvoir  et  passionner 
sans  cesser   d'être  naturelle  et  de  bonne  école. 

Parmi  les  maîtres  français  qui  ont  suivi  les  exemples  donnés 
par  Onslow,-  que  de  noms  justement  célèbres  :  Félicien  David, 
Reber,  Vaucorbeil,  Kreutzer,  Dancla,  Saint-Saëns,  Massenet, 
Lalo,  Franck,  Blanc  !  Le  vaste  domaine  de  la  musique  de  cham- 
bre est  devenu  un  champ  fertile  où  chaque  maître  ouvre  un 
sillon  particulier,  répondant  à  la  nature  de  ses  inspirations  ;  les 
uns  tracent  des  voies  nouvelles,  les  autres  modifient  les  for- 
mes consacrées  ou  perfectionnent  les  procédés  usuels.  Si 
Georges  Onslow  est  à  la  fois  dépassé  et  oublié,  cette  figure 
sympathique,  ce  prétendu  «  amateur,  »  plus  puissant  et 
plus  fécond  que  bien  des  gens  du  métier,  n'en  garde  pas  moins 
à  l'horizon  du  siècle  sa  place  modeste  mais  légitime  de  pré- 
curseur. 

A.  Marmontel. 
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Toute  la  presse  a  chanté  les  louanges  de  la  partition  de  Sylvia. 
Décidément,  c'est  à  Léo  Delibes  que  reviendra  l'insigne  honneur 
d'avoir  complètement  introduit  la  vraie  symphonie  dans  leËallet,et  ce 
qui  est  plus  difficile  encore,  d'y  avoir  acclimaté  !e  public  parisien.Nos 
amateurs  de  ballet,  si  frivoles  au  point  de  vue  musical,  trouvaient 
jusqu'ici  préférable  la  musique  dansante,  qui  n'empêche  pas  de 
causer.  Et  ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  qu'ils  se  surprennent 
à  écouler,  à  suivre  la  partition  de  Sylvia,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
opéra  sérieux.  C'est  là  un  grand  progrès  réalisé  et  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  MM.  Widor  et  Laio  suivront,  dans  les  nouveaux 
ballets  qui  leur  sont  confiés,  la  voie  tracée  par  M.  Delibes.  Ces 
jeunes  maestros  sont  de  la  même  école  :  ils  écriront  de  la  musique 
digne  de  notre  première  scène  lyrique  où,  d'ailleurs,  ont  brillé  au- 
trefois les  partitions  de  la  Sylphide  et  de  Giselle  qui  renferment  de  si 
remarquables  fragments  symphoniques.  Ils  s'inspireront  aussi  des 
divertissements  de  Robert,  des  Huyuenols,  du  Prophète,  de  Don  Juan, 
à'Uamlet,  de  Faust,  du  Roi  de  Lahore,  qui  ont  si  puissamment  aidé 
à  la  transformation,  qui  n'est  qu'un  retour  au  passé,  et  à  la  cho- 
régraphie musicale  telle  que  la  comprenait  Rameau, 

Un  chiiïre  à  l'appui  du  progrès  général  du  public  parisien  pour 
là  bonne  musique  de  ballet.  La  deuxième  représentation  de  Sylvia 
a  produit  19,000  francs  de  recette  !  M.  Vaucorbeil  doit  donc  s'ap- 
plaudir, à  tous  les  titres,  d'avoir  rendu  la  partition  de  Sylvia  à  la 
scène  française, 

C'est  hier  soir  samedi  qu'à  dû  s'eifectuer  le  premier  grand  con- 
cert historique  de  I'Opéha.  L'affluence  était  considérable  au  bureau 
de  location.  Les  deux  dernières  répétitions  faisaient  présager  un 
puissant  effet  de  sonorité  —  bien  qu'on  ait  dû  renoncer  à 
toute  modification  de  la  scène..  La  question  de  l'avancement  du 
proscenium  parait  aujourd'hui  chose  jugée:  plus  le  chanteur  avance 
dans  la  salle,  moins  il  est  entendu.  C'est  du  reste,  une  remarque 
faite  par  Faure  au  Concert  des  Inondés  de  Szegedin.  On  avait 
construit,  pour  cette  fête,  une  estrade  spéciale  qui  portait  la  voix 
au  milieu  des  auditeurs  et  le  grand  chanteur  dut  redoubler  de 
souffle  et  d'accentuation  pourse  faire  entendre.  Quanta  l'orchestre,  il 
perd  toute  bonne  sonorité,  s'il  est  placé  sur  la  scène  même.  Les 
frises  en  absorbent  toutes  les  finesses  et  il  ne  reste  au  public  que 
«  le  gros  son  ».  Or,  s'il  y  en  a  beaucoup,  paralt-il,  dans  la 
légende  de  Massenet,  très  fortement  instrumentée,  il  se  trouve  aussi 
de  très  délicates  pages  dans  cette  partition  de  la  Vierge  dont 
l'auteur  espère  un  digne  pendant  à  son  Eve  et  à  sa  Marie  Magde- 
leine.  Mais  pas  un  mot  de  plus  des  opinions  de  coulisses  :  nous 
dirons  dimanche  prochain  l'opinion  du  grand  public  de  l'Opéra,  s'il 
daigne  écouter,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  toujours.  Nous  espérons 
qu'il  écoutera  religieusement  et  la  Vierge  de  M.  Massenet  et  les 
beaux  fragments  classiques  que  M.  Vaucorbeil  s'est  fait  honneur 
et  devoir  de  lui  faire  entendre  dans  le  style  des  maîtres  dont  il  a 
précieusement  recueilli  les  traditions. 

REPRISE   DU   DOMINO   NOIR. 

A  L'OpÉnA-GoMiQUE,  M.  Carvalho  a  voulu  nous  prouver  qu'il  n'en- 
tendait point  faire  exclusivement  «  grand  »,  et  qu'à  son  heure, 
la  comédie  lyrique  avait  sa  place  do  fondation,  salle  Favart.  Tout 
récemment,  il  nous  a  rendu  le  Caid  et  le  Maçon,  —  voire  môme  les 
Rendez-Vous  Bourgeois,  —  avec  une  excellente  interprétation.  Voici 
venir  maintenant  le  Domino  Noir  que  depuis  longtemps  il  projetait 
de  remettre  à  la  scène,  mais  avec  un  véritable  respect  du  poëme 
et  de  la  musique.  Pour  cela  il  a  fallu  de  nombreuses  répétitions,  car 
rien  n'est  plus  difficile  à  bien  représenter  qu'une  comédie  avec  mu- 
sique. Autrefois,  les  comédiens  chantaient  ou  les  chanteurs  savaient 
jouer;  aujourd'hui  ils  oublient  même  l'un  et  l'autre.  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  le  personnel  do  la  salle  Favart  qui  possède  une  double, 
si  ce  n'est  une  triple  bonne  troupe  lyrique.  On  a  pu  en  juger  tous 
ces  derniers  temps  par  les  excellentes  et  fructueuses  soirées  de 
Mignon,  tenant  tête  aux  si  remarquables  représentations  de  Jean  de 
Nivelle.  Un  théâtre  d'opéra  qui  on  arrive  à  ne  plus  devoir  compter 
avec  de  désastreux  lendemains,  touche  au  Capitole.  C'est  le  cas  de 
la  salle  Favart  qui  a  encaissé  100,000  francs  avec  les  20  dernières 
do  Mignon.  Pas  l'ombre  de  la  plus  petite  roche  Tarpéienue  !  De  l'argent, 
que  dis-je!  de  l'or,  toujours  de  l'or.  Les  30  premières  de  Jean  de 
Nivelle  ont  produit  bien  au  delà  de  200,000  fraucs,  malgré  les  ser- 
vices de  presse  et  d'auteurs-  Pour  arriver  à  de  pareils  résultats,  il 
faut  de  bonnes  œuvres  et  de  bous  interprètes;  or,  c'est  le  cas  actuel 
ds  la  direction  Carvalho,  qui  n'appréhende  que  le  soleil  de  plein  été. 


Avant  de  le  voir  se  fixer  impitoyablement  sur  Paris,  M.  Carvalho 
a  voulu  nous  rendre  le  Domino  Noir,  tel  qu'il  le  comprend,  avec  .  le 
respect  de  la  tradition,  mais  aussi  avec  le  souci  du  goût  scénique 
moderne,  plus  exigeant,  à  certains  points  de  vue,  qu'il  ne  l'était 
en  1837,  année  qui  vit  éclore  ce  grand  succès  dû  à  la  collaboration 
Scribe-Auber. 

Sans  songer  à  évoquer  de  compromettants  souvenirs,  il  nous 
parait  intéressant  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  dis- 
tribution de  la  création  de  cet  ouvrage  et  celle  d'aujourd'hui: 


Rôles. 
MM.  Horace, 
Juliano, 
Gil-Pérès, 
Lord  Elford, 
Angèle, 
Jacinthe, 
Brigitte, 
Ursule, 
La  Tourière, 


MM.  Herbert, 
Barré, 
Belhomme, 
Bernard. 
'Adèle  Isaac, 
Vidal, 
Dupuis, 
Petit, 
Bonheur. 


M' 


1837. 
Couderc. 
Moreau-Saiuti. 
Roy, 
Grignon. 
'  Damoreau. 
Boulanger. 
Berthault. 
Olivier. 
Roy. 


M""  Isaac,  la  nouvelle  Angèle,  vient  de  nous  prouver  que  le  vrai 
talent  savait  vaincre  toutes  les  difScultés  de  tranformalion.  On  ne 
la  pressentait  pas  dans  le  Domino,  et  pourtant  elle  a  su  s'y  tailler 
nn  grand  succès.  Dès  le  premier  acte,  la  glace  était  rompue  et 
aux  deuxième  et  troisième,  nous  étions  en  pleine  apothéose.  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  savoir  chanter;  on  s'assimile  même  les  rôles 
qui  vous  conviennent  le  moins.  Avis  aux  jeunes  étoiles  de  l'avenir. 

Une  autre  surprise  :  M.  Herbert,  dont  chacun  doutait  aussi  dans 
le  personnage  d'Horace,  s'est  révélé  comédien  dans  toute  l'acception 
du  mot;  c'est  M.  Carvalho  qui  est  le  magicien  de  cette  nouvelle 
transformation.  De  Barré  on  attendait  ce  qu'il  a  été,  un  Juliano  plein 
de  brio.  M"''  Dupuis  est  une  BrigHte  des  plus  agréables,  et  M"=  Bon- 
heur une  gentille  tourière.  Bernard  représente  lord  Elford.  Quant 
à  Belhomme  et  à  M"°  Vidal,  ils  sont  absolument  réjouissants  dans 
Gil-Pérès  et  Jacinthe.  On  les  a  applaudis  et  bissés  tout  comme 
M"=  Isaac. 

Mais  ce  qui  a  triomphé  au-dessus  de  tout,  en  cette  très  intéressan- 
te reprise  du  Domino  noir,  c'est  la  musique  toujours  jeune  d'Auber. 
Quelle  verve,  quel  rhythme,  quelle  distinction  !  Et  comme  on  sent 
que  la  fée  Cinti-Damoreau  a  passé  par  là.  Quel  goût  dans  les  moin- 
dres broderies  vocales  du  rôle  d' Angèle.  Scribe  aussi  a  triomphé  de 
partage  avec  Auber.  Etaient-ils  assez  bien  faits  pour  s'entendre,  ces 
deux  hommes  d'esprit.  Il  n'y  avait  qu'eux  pour  résoudre  le  problème 
d'une  pièce  madrilène  sans  Espagnols.  C'est  à  se  croire  en  pleine 
Chaussée-d'Antin   pendant  les  trois  actes  de  leur  Domino  Noir. 


Dans  quelques  jours  nombre  de  nos  théâtres  de  genre  ferme- 
ront prématurément  leurs  portes.  Le  mois  de  juin,  en  raison  de 
l'exposition  du  Salon  de  peinture  et  du  grand  prix  des  courses, 
n'est  point  en  effet  à  dédaigner  au  point  de  vue  des  recettes.  MM. 
les  Directeurs  ont  pu  s'en  convaincre,  à  leurs  dépens,  l'an  dernier. 
Pourquoi  donc  celte  hâte  de  fermeture  au  moment  oii  naissent  soit 
des  nouveautés,  soit  d'intéressantes  reprises.  Et  que  de  succès  qui 
ne  demandent  qu'à  s'épanouir  encore.  Témoin  Girofle  Girofla  à  la 
Renaissance,  la  Fille  du  Tambour  Major  aux  Folies-Dramatiques  et 
les  Mousquetaires  des  Bouffes-Parisiens  qui  couraient  allègrement 
vers  leur  centième  représentation  !  Je  ne  parle  pas  de  l'Andréa  de 
Victorien  Sardou,  au  Gymnase,  puisqu'il  y  a  ici  fermeture  forcée 
pour  cause  de  réparations  et  avènement  de  M.  Victor  Koning  à  la 
direction  de  ce  théâtre.  Mais  ailleurs  pourquoi  se  presser  de  de- 
vancer les  ardeurs  du  soleil?  Celle  semaine  n'avons-nous  pas  eu 
à  l'Opéra  la  reprise  de  Sylvia,  et  à  la  Comédie-Française  celle  de 
i Aventurière,  à  l'Opéra-Comique  la  reprise  du  Domino  Noir  et  aux 
Variétés  celle  de  la  Vie  Parisienne,  au  Vaudeville  la  première  de  Nos 
Députés  en  robe  de  chambre,  à  l'Athénéc-Comique  et  au  Théâtre  des 
Arts  celles  des  Dindons  de  la  Farce  cl  de  Madame  Grégoire.  Que  sais-je 
encore?  Allons,  allons,  messieurs  les  Directeurs,  ne  quittez  pas  le 
public  qui  reste  avec  vous,  au  moins  jusqu'au  grand  prix  du  Bois 
de  Boulogne.  Ella  distribution  des  drapeaux,  le  20  juin,  qui  va  di- 
riger sur  Paris  tous  les  amateurs  de  l'uniforme  !  Les  théâtres  sub- 
ventionnés donneront,  il  est  vrai,  à  cette  occasion  des  représenta- 
tions gratuites,  mais  la  veille,  mais  le  lendemain,  que  de  fruc- 
tueuses recettes  en  perspective.  Encore  une  fois,  ne  fermons  pas  pré. 
maturémcut  les  portes  de  nos  théâtres  et  restons,  été  comme  hiver, 
la  capitale  des  arts. 

H.    MOHENO. 
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P.-S.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  les 
Mousquetaires  au  Couvent  des  BoufFes-Parisiens,  congrégation  non 
autorisée,  ne  quitte  l'affiche  du  passage  Ghoiseul,  le  mois  prochain, 
que  pour  aller  se  réfugier  aux  Fantaisies  Parisiennes  de  Bruxelles 
où  toutes  portes  leur  seront  ouvertes.  Il  est  écrit  que  la  Belgique 
profitera  toujours  de  nos  dissensions  intestines. 


SAISON     DE     LONDRES 

3"  CORRESPONDANCE. 


TJn  nom  !  La  belle  chose  qu'un  nom  et   quelle  puissance  ! 
Il  en  est  qui  ont  soulevé  des  peuples,  renversé  des  frontières,  mis 
l'Europe  à  feu  et  à  sang. 

Celui  auquel  je  fais  allusion  n'a  encore  commis  aucun  méfait  de 
ce  genre  ;  mais,  s'agit-il  de  cinquante  ou  cent,  mille  francs  à 
gagner  aux  pauvres,  de  cent  ou  deux  cent  mille  francs  à  faire 
gagner  à  quelque  directeur  audacieux,  étalez  ce  nom  sur  une  affi- 
che, imprimez-le  à  la  quatrième  page  d'un  journal,  et  la  foule  se 
précipitera.  Quelques  heures  après  vous  aurez  la  somme  désirée. 

Il  n'y  a  pourtant  que  cinq  lettres  dans  ce  nom-là.  Oh  !  che  bel 
nome  I  dit  Figaro  à  Rosine.  Che  caro  nome  !  voudraient  bien  dire  les 
directeurs.  N'importe,  la  salle  est  comble,  la  recette  prodigieuse, 
l'enthousiasme  vertigineux.  C'était,  je  vous  assure,  un  imposant 
spectacle  que  celui  de  la  rentrée  de  Patti  à  Covent-Garden,  samedi 
dernier. 

Vous  dirai-je  qu'elle  a  été  admirable,  que  le  public  l'a  trouvée 
embellie,  qu'on  l'a  accueillie  comme  une  reine  rentrant  dans  son 
royaume  ?  Vous  vous  en  doutez  bien  un  peu,  n'est-ce  pas  ?  Vrai- 
ment !  Patti  devient  une  artiste  qu'il  est  chaque  jour  impossible  de 
louer  davantage.  A  preuve,  la  phrase  suivante  du  Times,  qui  'évi- 
demment trahit  quelque  embarras.- 

«  Quant  à  la  perfection  du  style  de  Patti,  il  n'y  a  pas  deux 
opinions  à  avoir.  C'est  aussi  clair  que  le  soleil  et  n'a,  pas  besoin  d'être 
démontré  !  Ainsi  disait  le  grand  Napoléon  à  l'ambassadeur  d'Autri- 
che, qui  s'offrait  à  reconnaître  formellement  la  République  fran- 
çaise dans  le  traité  de  Campo-Formio.  » 

Pour  moi,  je  me  suis  toujours  demandé  quelle  pourrait  bien  être 
la  fée  qu'on  n'aurait  pas  invitée  au  baptême  de  Patti,  et  je  suis 
arrivé  à  cette  conclusion  que,  même  à  cette  époque,  la  diva  avait 
un  excellent  homme  d'affaires.  Pas  une  bonne  fée  n'a  été  oubliée, 
et  les  mauvaises  n'ont  pu  se  procurer  le  plus  petit  billet. 

Vous  ai-je  dit  qu'on  donnait  Romeo  e  Giulietta  de  Gounod?  Ni- 
colini  était  très  en  voix  et  a  superbement  chanté,  surtout  à  la  scène 
du  tombeau. 

Chœurs  et  orchestre  excellents  !  La  nouvelle  prière  du  troisième 
acte  a  fait  grand  effet,  et  on  a  applaudi  vivement  la  rentrée  du  chef 
d'orchestre  Bevignani  qui  nous  revenait  avec  la  diva. 

J'ajoute  que  le  prince  et  la  princesse  de  Galles  assistaient  à  cette 
solennité  avec  tous  les  princes  allemands  présents  en  Angleterre. 
C'était,  m'a-lron  dit,  une  telle  affluence  de  grands-ducs  dans  la  loge 
de  Giulietta,  que  l'opéra  en  a  fini  après  minuit,  c'est-à-dire  diman- 
che matin.  Ne  pourrait-on  pas  mettre  le  régisseur  à  l'amende  ? 

Maintenant,  chose  incroyable  !  chose  inouïe  !  chose  qui  ne  peut 
avoir  lieu  qu'à  Londres  !  la  même  affluence  de  public  avait  envahi 
ce  même  soir  le  Her  Majesty's  qui  rouvrait  ses  portes,  et  c'était,  à  son 
théâtre  habiluel,  la  rentrée  de  Christine  Nilsson . 

Patti  et  Nilsson  !  Dire  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  pu  se  payer  ces 
deux  extras-là  dans  la  même  soirée  ! 

Moi,  qui  n'ai  pas  ce  moyen,  ni  le  moindre  don  d'ubiquité,  et  le 
Ménestrel  n'occupant  pas  à  Londres,  comme  les  journaux  anglais, 
autant  de  reporters  qu'il  y  a  de  théâtres,  je  passe  parole  à  mon 
illustre  confrère  n°  2  du  Times.  Vous  n'y  perdrez  rien. 

«  Si  nous  songeons,  dit  le  Times  Reporter  n"  2,  à  toutes  nos, 
Marguerite  passées  et  présentes,  nous  avouons  que  la  plus  parfaite 
de  toutes  aura  été  Christine  Nilsson,  non  seulement  sous  le  rapport 
de  son  talent  de  cantatrice  et  de  comédienne,  mais  encore  eu  égard 
à  sa  physionomie  et  à  cette  naïveté  particulière  d'allures  propre  à 
caractériser  la  simple  jeune  fille  allemande,  car  la  simplicité  et  le 
charme  sont,  après  tout,  la  note  essentielle  du  rôle,  tel  que  l'a  conçu 
Goethe  et  tel  que  l'a  rendu  Gounod,  en  dépit  des  ingrédients  ajoutés 
par  les  librettistes  français.  Une  jeune  fille  du  peuple,  qui  ne  brille 
ni  par  trop  de  sagesse  ni  par  trop  de  délicatesse  de  sentiment,  se 
laisse  captiver  par  l'éclat  de  certains  bijoux,  devient  amoureuse 
folle  d'un  homme,  par  la  seule  raison  qu'il  est  beau  cavalier;  puis 
plus  tard,  bénéficiant  des  malheurs  qui  lui  arrivent,  s'élève  peu  à 


peu  jusqu'à  la  sphère  la  plus  haute  des  passions  dramatiques,  voilà 
Marguerite,  voilà  la  Marguerite  représentée  par  Nilsson.  » 

Un  ténor,  du  nom  de  Maas,  pensionnaire  de  la  troupe  anglaise  de 
Cari  Rose,  faisait,  ce  soir-là,  son  premier  début  dans  la  carrière 
italienne.  Les  journaux  louent  beaucoup  sa  voix  et  sa  manière  de 
chanter,  mais  font  quelques  réserves  sur  ses  moyens  scéniques.  Le 
Times  a  même  une  remarque  assez  plaisante  à  ce  sujet.  —  «  Mal- 
heureusement, dit-il,  le  jeu  de  M.  Maas  ne  dépasse  pas  le  niveau 
ordinaire  des  ténors  italiens.  »  —  Messieurs  les  ténors  français, 
saluez  ! 

En  somme,  grand  succès  de  réouverture  ! 

C'est  l'excellent  maestro  Arditi  qui  remplace  sir  Michael  Costa, 
provisoirement  du  moins,  p.uisqu'on  annonce  que  Herr  Hans  Riehter 
conduira,  samedi  prochain,  le  Lohengrin,  pour  la  deuxième  représen- 
tation de  Nilsson. 

Un  fait  assez  étrange  et  qu'il  faut  enregistrer,  plus  peut-être  pour 
l'étude  politique  que  pour  l'étude  artistique  des  âges  futurs,  c'est 
qu'à  cette  même  représentation  de  rentrée,  le  God  save  the  Queen  a 
été...  ma  foi,  disons  le  mot,  sifflé.  Voici  comment  les  journaux  an- 
glais constatent  le  fait.  —  «  Nous  avons  le  regret  d'ajouter  que 
l'exécution  de  l'hymne  national  chanté  par  les  chœurs  avant  que 
l'opéra  ne  commençât,  a  excité  des  marques  de  désapprobation  dont 
la  raison  n'est  pas  du  tout  claire!  »  (Daily  Telegraph). 

Quelle  que  soit  cette  raison,  cela  a  dû  être  un  spectacle  curieux  que 
celui  de  tous  ces  spectateurs  debout,  le  chapeau  à  la  main,  et  brû- 
lant —  le  mot  est  plus  poli  —  ce  qu'ils  avaient  l'air  d'adorer. 
0  Sicambres! 

Le  répertoire  de  la  semaine,  à  Her  Majesty's,  a  été  Faust,  la  Son- 
nambula,  avec  une  débutante  assez  heureuse.  M"''  Nevada;  Carm£n, 
pour  la  rentrée  de  Minnie  Hauk,  et  Aida  pour  celle  de  Marie  Roze, 

A  Covent-Garden,  Roméo  et  Juliette,  avec  Patti,  Il  Barbiere,  avec 
Patti;  ce  soir,  Mignon,  pour  Albani;  demain,  la  Traviata,  pour  Patti, 
et  samedi,  /  Puritani,  avec  Albani. 

C'est  un  vrai  steeple-chase,  comme  vous  voyez.  Seulement,  ici,  tout 
le  monde  gagne. 

De    Retz. 

P.  S.  —  Une  dépêche  de  Londres  nous  apprend  le  grandissime 
succès  de  la  reprise  de  Mignon  à  Covent-Garden.  Bis  et  rappels  sans 
fin  pour  Albani,  Scalchi,  Engel  et  orchestre  Vianesi.  A  dimanche 
prochain  les  détails. 


DUNI 

ET   LES   COMMENCEMENTS   DE    l'oPÉRA-COMIQUE 


VI  (Suite). 
Il  est  avéré  que  le  succès  de  la  Bonne  Fille  îui  à  peu  près  néga- 
tif, sans  qu'on  puisse,  aujourd'hui,  démêler  la  raison  du  peu  d'em- 
pressement que  le  public  montra  pour  cet  ouvrage.  Duni  fut  sans 
doute  piqué  de  ce  résultat,  car  il  regimba  contre  la  critique,  et,  à 
une  époque  où  les  auteurs  n'entraient  guère  en  communication  directe 
avec  la  presse,  il  adressa  au  Mercure  la  lettre  que  voici,  et  que  ce 
journal  publia  dans  son  numéro  du  mois  d'août  1761  (1)  : 

«  Monsieur, 

»  Je  ne  sais  par  quel  abus  '  tant  de  petits  écrits  périodiques 
usurpent  impunément  sur  le  Mercure  l'usage  de  rendre  compte  des 
spectacles.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  réprimer  cet  abus,  mais  il  doit 
m'être  permis  de  m'en  plaindre  lorsqu'il  tend  à  détruire  des  vérités 
qui  m'intéressent  personnellement.  Je  me  flatte  que  vous  ne  me 
refuserez  pas  la  facilité  de  publier  les  justes  reproches  que  j'ai 
à  faire  à  une  de  ces  espèces  de  Gazettes  hebdomaires. 

»  La  feuille  de  l'Avant-Coureur  du  lundi  13  juin  m'est  tombée 
par  hasard  entre  les  mains;  j'en  ai  parcouru  la  partie  qui  concerne 
les  spectacles;  permettez-moi  de  vous  communiquer  quelques  obser- 
vations sur  la  manière  dont  on  y  rend  compte  de  la  Bonne  Fille. 

»  Après  avoir  exposé  en  peu  de  mots  le  sujet  de  la  pièce,  l'Avant- 
Coureur  s'exprime  en  ces  termes  :  M"'  Piccinelli  et  le  sieur  Colalta 
ont  été  applaudis  sans  le  secours  de  leur  rôle  ni  de  leur  chant. 

»  Voudroit-on  dire  par-là   que  quand  même  M'"'  Piccinelli  et  le 

(1)  C'est  la  seule  lettre  de  Duni  dont  j'ai  pu  retrouver  la  trace  ;  j'ai  à 
peine  besoin  de  dire  qu'elle  n'a  jamais  été  reproduite  depuis.  D'ailleurs, 
aucun  biographe,  à  ma  connaissance,  pas  plus  Fétis  que  les  autres,  n'a 
soufflé  mot  de  la  Bonne  Fille  à  propos  de  Duni.  Tous  ont  ignoré  qu'il 
avait  écrit  et  fait  représenter  uu  ouvrage  sous  ce  titre. 


LE  MÉNESTREL 


4  97' 


sieur  Colalto  n'auroient  ni  joué  ni  chanté,  ils  n'auroient  pas  laissé 
d'être  applaudis?  Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  n'entends, pas 
cette  proposition. 

»  Peut-èlre  qu'il  y  a  de  ma  faute  et  que  je  ne  suis  pas  encore  assez 
versé  dans  la  connoissance  de  la  langue  françoise,  pour  saisir  tout 
ce  que  cette  sentence  renferme  d'ingénieux  et  de  vrai.  Les  ariettes 
de  l'actrice,  poursuit  l' Avant-Coureur,  sont  dans  un  genre  trop  opposé  à 
celles  qu'on  lui  a  entendic  chanter.  Mais  auroit-il  voulu  qu'on  eût  mis 
dans  la  bouche  de  Cecohina  les  airs  de  Didon  et  de  Sémiramis  ou 
d'Artémise  ?  Le  mot  coutume  est  italien ,  mais  il  y  a  long-temps 
qu'il  est  devenu  françois,  et  que  la  nation  françoise  observe  plus 
scrupuleusement  qu'aucune  autre  la  chose  que  ce  mot  signifie, 
M.  l'Avant-Coureur  n'en  tiendroit-il  nul  compte?  M''=  Piccinelli  n'a 
joué,  n'a  chanté  jusqu'à  présent  que  dans  les  tragédies;  il  faut 
désormais  qu'elle  rende  les  rôles  comiques  :  l'on  a  crû  devoir  la 
conduire  insensiblement  à  ce  genre,  et  non  pas  l'y  précipiter;  pour 
cet  effet  je  lui  ai  donné  des  airs  qui,  sans  avoir  la  grandeur  et  l'élé- 
vation tragique,  ne  laissoient  pas  de  renfermer  une  expression  noble 
el  même  pathéiique,  tel  que  celui  de  la  Povera  ragassa,  morceau 
qui  m'a  fait  un  honneur  infini  en  Italie,  et  la  scène  du  sommeil 
_laquelle  m'a  valu  les  éloges  de  M.  Rameau.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  connoissances  dont  l' Avant-Coureur  recherche  et 
adopte  les  jugemens,  sont  dans  le  préjugé  également  faux  et  ridi- 
cule que  les  voix  italiennes  ne  savent  et  ne  doivent  chanter  que 
des  sonates  :  les  opéras  même  bouffons  renferment  une  infinité 
d'épisodes  bien  propres,  ce  me  semble,  à  faire  sentir  combien  cette 
erreur  est  grossière. 

»  La  dernière  ariette,  ajoute  l'Avant-Coureur  (il  falloit  dire  le 
dernier  air)  a  remis  l'actrice  dans  son  genre  ;  elle  est  du  sieur 
Junelli  (1).  »  M.  F  Avant-Coureur,  allez  un  peu  plus  doucement  :  je 
sens  bien  que  le  métier  que  vous  faites  ne  vous  permet  pas  de 
faire  des  recherches,  mais  du  moins  il  faut  alors  avancer  les  choses 
avec  plus  de  modestie  et  de  réserve.  Le  dernier  air  n'est  point  de 
M.  Junelli,  il  est  de  moi.  M.  Junelli  n'a  besoin  pour  sa  gloire  que 
de  ses  propres  ouvrages.  Je  fis  cet  air  l'an  17S3.  M.  Manzoli,  pour 
qui  je  l'avois  composé,  l'exécuta  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  Parme,  et  fut  extrêmement  applaudi:  quel  succès  auroit  donc 
eu  ce  morceau,  s'il  avoit  été  chanté  par  M'"  Piccinelli?  car  quelque 
estime  que  j'aie  pour  les  talents  de  M.  Manzoli,  je  suis  forcé  d'avoué"^ 
que  M"°  Piccinelli  l'a  rendu  avec  beaucoup  plus  d'intelligence,  de 
noblesse  et  de  vérité.  Les  connoisseurs  en  musique  italienne,  s'il 
faut  en  croire  i Avant-Coureur,  ont  trouvé  que  la  musique  que  j'ai 
substituée  à  celle  de  M.  Piccinni  ne  se  sent  point  du  tout  de  la  tem- 
pérature du  climat.  Il  seroit  singulier,  il  seroit  inconcevable 
qu'étant  né  en  Italie,  qu'ayant  passé  ma  vie  à  étudier  et  à  com- 
poser de  la  musique  italienne,  mes  ouvrages  ne  se  ressentissent 
point  de  la  température  du  climat  italien.  Mais  comment  peut-on 
avancer  de  pareilles   choses? 

»  Qu'un  Avant-Coureur  annonce  les  nouvelles  modes,  les  nouvea'ux 
onguens,  les  nouvelles  perruques,  et  si  l'on  veut  les  nouveaux  ou- 
vrages, à  la  bonne  heure;  mais  je  vous  l'avouerai.  Monsieur,  un 
Avant-Coureur  qui  juge  me  paroît  la  chose  du  monde  la  plus  ridi- 
cule. En  effet,  obligé  de  gagner  de  vitesse  tous  les  autres  journa- 
listes, et  n'étant  pas  en  état,  comme  la  chose  est  évidente,  déjuger 
par  lui-mûme,  il  se  voit  dans  la  nécessité  d'adopter  l'opinion  du 
premier  prétendu  connoisseur  qu'il  trouve  sous  sa  main,  d'où  doivent 
naître  nécessairement  des  erreurs  sans  nombre. 

»  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  vu  porter  sur  l'art  que  je 
cultive  et  que  je  professe  les  jugements  les  plus  risibles,  et  que  si 
j'avais  porté  lunette,  je  me  serois  infailliblement  trouvé  dans  le  cas 
oii  se  vit  un  de  mes  compatriotes,  en  lisant  les  facéties  de  Fra- 
basliano  : 

On  d'ei  ne  rise  tanto, 

Che  il  naso  fe'  due  parti  dcgli  occhiali. 

»  J'ai   l'honneur   d'être,  etc. 

»  DuNi.  » 

Ce  qui  ressort  de  plus  clair  de  cette  lettre,  c'est  que  Duui,  sem- 
blable en  cela  à  beaucoup  d'auteurs,  ne  prisait  que  très  modérément 
la  critique.  Ici,  il  voudrait  se  faire  mordant  et  caustique,  sans  tou- 
jours y  réussir.  Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que  sa  lettre  est 
d'un  homme  bien  élevé  et  de  bonne  compagnie  (2). 

(1)  Il  y  a  évidemmenl  là  une  taule  d'impression  trois  fois  répétée,  et  il 
faut  lire  :  .lomelli. 

(2)  Je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  était  difficile  de  démêler  les  raisons  de 
l'insuccès  de  la  Bonne  Fille;  peut-être  Favarl  va-t-il  nous  les  donner  dans 


Il  se  remit  rapidement  au  travail  d'ailleurs,  et  le  24  septembre  1761 
il  reparaissait  devant  le  public  avec  un  de  ces  petits  actes  qu'il 
avait  le  secret  de  rendre  aimables  et  sympathiques.  Celui-ci  avait 
pour  titre  lUazet,  et  le  sujet  en  était  tiré  par  Anseaume  du  conte 
de  La  Fontaine  intitulé  llazet  Lamporecchio,  que  le  fabuliste  avait 
lui-même  emprunté  à  Boccace.  Le  succès  en  fut  d'abord  un  peu 
contesté,  mais,  après  les  premières  représentations,  il  s'accentua  et 
devint  assez  vif,  grâce  en  partie  aux  interprètes,  parmi  lesquels, 
avec  M""  Desglands  et  Lafond,  on  rencontrait  les  trois  meilleurs 
artistes  du  personnel  de  la  Comédie-Italienne,  Rochard,  Caillot  el 
l'adorable  M™  Favart. 

Quelques  mois  après,  Duni  était  moins  heureux,  quoiqu'il  eût  uni 
sa  muse  à  celle  de  l'excellent  Favart,  avec  qui  il  devait  remporter, 
quelques  années  plus  tard,  deux  des  plus  grands  succès  qui  aient 
marqué  sa  carrière.  Il  s'agissait  d'un  ouvrage  en  trois  actes,  le  Pro- 
cès me  la  Plaideuse,  auquel  les  deux  amis  travaillèrent  pendant  près 
d'une  année,  et  qui  n'en  fut  pas  pour  cela  plus  fortuné.  Les  Mé- 
moires de  Favart  nous  fournissent  à  ce  sujet  des  détails  circonstan- 
ciés et  précis,  et  d'autant  plus  intéressants  qu'on  y  verra  quels 
étaient  la  conscience  de  Favart,  son  respect  du  public  et  sa  soumis- 
sion aux  arrêts  du  parterre. 

Dans  une  lettre  au  comte  de  Durazzo,  en  date  du  3  août  1761, 
Favart  parle  déjà  de  cet  ouvrage  :  —  u  J'ai  commencé,  dit-il,  avec 
Duni  une  petite  comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes  (le  Procès 
ou  la  Plaideuse),  que  je  compte  finir  incessamment.  J'aurai  l'honneur 
de  vous  l'envoyer  dès  que  je  l'aurai  achevée.  »  La  gestation  fut 
longue,  d'abord  parce  qu'il  s'agissait  d'une  pièce  en  trois  actes,  en- 
suite parce  que  Duni  s'occupait  en  même  temps  de  son  Mazet,  dont 
il  vient  d'être  question.  C'est  donc  seulement  au  bout  de  neuf  mois, 
et  quelques  jours  avant  la  première  représentation,  que  Favart  en- 
tretient de  nouveau  le  comte  de  Durazzo  de  l'opéra  qui  doit  être 
offert  incessamment  au  jugement  du  public;  il  n'est  rien  moins  que 
rassuré,  comme  on  peut  le  voir  par  ces  lignes,  qui  portent  la  date 
du  7  mai  1762  :  —  «  Les  Comédiens  Italiens  répètent  la  Plaideuse  ou 
le  Procès,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  mêlée  d'ariettes  ;  la  mu- 
sique est  du  sieur  Duni,  et  les  paroles  de  moi.  Je  voudrois  bien 
qu'elles  fussent  d'un  autre,  car  je  n'ai  pas  grande  foi  à  cette 
pièce.  J'en  ai  fait  la  lecture  chez  madame  la  duchesse  de  Mazarin 
en  présence  de  M.  de  Sorbes;  on  n'y  a  pas  compris  quatre  mots, 
et  je  suis  dans  une  transe  épouvantable.  » 

Le  Mercure  annonçait  cependant  en  ces  termes  la  réussite  de  l'ou- 
vrage : —  «Le  19  mai  (1762),  on  donna  la  première  représentation 
d'une  pièce  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes,  intitulée  le  Procès  ou  la 
Plaideuse.  On  applaudit  dès  lors  beaucoup  et  avec  justice  plusieurs 
ariettes  de  M.  Duni,  extrêmement  ingénieuses  et  qui,  loin  de  démen- 
tir la  réputation  de  l'auteur  à\i  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  prou- 
vent encore  mieux  que  ce  musicien,  quoique  étranger,  peut  servir  de 
modèle  lui-même,  pour  l'art  d'adapter  avec  goût  el  raisonnement  ce 
nouveau  genre  de  musique  à  notre  langue.  La  totalité  de  l'ouvrage, 
c'est-à-dire  le  sujet  et  les  détails  du  drame,  joints  à  la  musique,  ont 
été  fort  applaudis  aux  représentations  suivantes,  après  quelques 
changemens.» 

Il  faut  croire  pourtant,  bien  qu'en  dise  le  Mercure,  que  le  succès 
fut  à  peu  près  négatif.  Nous  avons  à  ce  sujet  le  témoignage  peu  sus- 
pect de  Favart  lui-même,  el  c'est  ici  qu'on  va  trouver  la  preuve, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  de  la  probité  littéraire  de  Favart,  de 
sa  modestie  et  de  son  respect  pour  les  décisions  du  public.  Voici 
comment  il  rapportait  les  faits  dans  une  nouvelle  lettre  adressée 
par  lui  au  comte  de  Durazzo,  le  29  mai  1762  : 

—  n  Les  Comédiens  Italiens  ont  donné,  mercredi  19,  pour  la  pre- 
mière fois,  le   Procès  ou  la   Plaideuse,  comédie  en  trois  actes,  mêlée 


ce  fragment  d'une  lettre  au  comte  Durazzo  (1762)  :  «  ...  J'ai  retiré  Soliman 
second  à  la  vintrt-septième  représentation,  afin  do  ne  point  l'user;  on  le  re- 
donnera au  coinjnencement  de  l'hiver  ;  on  a  substitue  à  celte  pièce  ta  Cccchina, 
intermède  boulfon  italien,  de  Goldoni,  musique  de  Duni;  la  signora  Picci- 
nelli y  est  applaudie  universellement.  On  a  trouvé,  dans  celte  pii-ce,  des 
ariettes  triomphantes,  mais  le  dialogue  a  paru  froid  ;  cela  n'est  pas  étonnant, 
les  trois  quarts  de  notre  public  n'enlendanl  point  la  langue  italienne;  il 
faut  ajouter  à  cela  que  la  plupart  des  opéras  boulTons  italiens  n'ont  aucune 
liaison  de  .scènes,  point  d'unité  de  lieu,  et  rarement  une  continuité  d'action. 
Je  ne  crois  pas  que  le  célèbre  Goldoni,  le  Molière  de  l'Italie,  attache  beau- 
coup de  mérite  à  ces  sortes  d'ouvrages.  » 

Faut-il  inférer,  de  ces  lignes  de  Favart,  que  la  Bonne  Fille  était  jouée 
tout  entière  en  ilalien?  On  comprendrait  alors  que  ce  qui  s'était  fait  avec 
bonheur  h  l'Opéra  eût  été  moins  favorablement  accueilli  à  la  Comédie- 
Italienne,  où  le  public  était  beaucoup  plus  mêlé,  et  où  naturellement, 
comme  le  dit  Favarl,  il  était  peu  familiarisé  avec  une  autre  langue  que 
la  sienne. 
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d'arieltes,  musique  de  Duni,  paroles  de  Favarl.  J'avais  annoncé  à 
V.  B.  que  cette  pièce  ne  réussiroit  point,  je  n'ai  pas  été  démenti  à 
la  première  représentation.  Je  te  l'avois  bien  dit,  je  te  l'avois  bien 
dit,  Georges  Dandin  ;  tu  ne  réussiras  pas  !  C'est  ce  que  je  ne  cessoîs 
de  me  représenter.  J'ai  offert  vingt-cinq  louis  à  Duni  pour  ne  pas 
risquer  cette  pièce  ;  il  ne  m'a  pas  voulu  croire,  il  en  avoit  meilleure 
opinion  que  moi.  Le  public  nous  a  fait  justice  :  on  nous  a  hués, 
vilipendés,  .à  la  première  représentation;  en  un  mot,  nous  avons 
perdu  notre  procès,  car  nous  avons  été  re^us  tout  au  plus  mal.  Peu 
s'en  faut  que  nous  n'ayons  été  mis  hors  de  cour  ;  mais  le  public  a 
appelé  de  lui  à  lui-même,  et  les  trois  représentations  suivantes  ont 
été  fort  applaudies.  Nous  avons  jugé  à  propos  de  retirer  aujour- 
d'hui cette  pièce,  pour  nous  conformer  aux  observations  du  public, 
et  la  redonner  dans  un  temps  plus  favorable,  et  avec  des  correc- 
tions. Je  ne  m'excuserai  point  sur  la  mauvaise  saison,  sur  la 
concurrence  avec  Zelmire  (1),  qui  a  toujours  un  succès  mérité, 
sur  les  chaleurs,  les  cabales,  et  tous  les  autres  incidens  qui 
servent  de  faux  fuyans  aux  auteurs  ;  je  dirai  tout  simplement 
que  l'auteur  qui  ne  réussit  point  a  toujours  tort,  et  qu'il  n'a  pas 
d'autre  ressource  que  de  tâcher  de  faire  mieux.  Il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans  qu'il  me  tomba  entre  les  mains  une  comédie  italienne  du 
quinzième  siècle,  laquelle  avait  pour  titre,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir,  /  vechi  inamorati.  Pantalon  devient  amoureux  de  la  maî- 
tresse de  son  fils  ;  le  docteur,  frère  de  Pantalon,  en  est  de  même 
épris  ;  les  deux  vieillards  s'adressent  à  la  soubrette,  qui  les  joue. 
Cette  suivante  rusée  persuade  au  docteur  de  se  déguiser  en  porte- 
faix, et  à  Pantalon  de  se  mettre  dans  un  coffre,  pour  les  introduire 
dans  la  maison  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  pendant  l'absence  de  la 
mère.  Sur  cette  intrigue,  qui  m'a  paru  comique,  j'ai  bâti  une  espèce 
de  farce,  que  je  destinois  aux  forains;  mais  Duni,  pour  qui  je  tra- 
vaillois,  s'étant  engagé  à  la  Comédie-Italienne,  j'ai  été  obligé  de  dé- 
naturer cette  folie  pour  l'accommoder  à  un  théâtre  plus  noble.  J'y  ai 
fourré  de  la  morale,  et  c'est  ce  qui  m'a  nui  ;  le  ton  noble,  à  côté  du 
bas  comique,  a  fait  de  mon  ouvrage  un  habit  d'Arlequin.  Il  a  fallu 
supprimer,  pour  la  seconde  représentation,  les  maximes,  les  sen- 
tences, l'intérêt  et  le  pathétique  ;  à  la  faveur  de  ces  retranchemens, 
on  nous  a  fait  grâce,  et  nous  osons  nous  flatter  que  nous  serons 
mieux  accueillis  à  la  remise.» 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 


FESTIVAL   PASDELOUP  AU  TROCADÉRO 

LE  MARDI  25  Mil  A  3  HEURES 


Nous  adressons  à  nos  abonnés  de  Paris  avec  notre  numéro  de  ce 
jour,  le  superbe  programme  (encarté)  du  Festival  Pasdeloup  au 
Palais  du  Trooadéro,  ainsi  quç  nous  l'avons  annoncé  dimanche  der- 
nier. L'orchestre  et  les  chœurs  des  Concerts  Populaires  y  seront  diri- 
o-és  par  MM.  GouNOD,  Reyer,  Delibes,  Guiraud,  Godard,  Joncières,  Lalo 
et  Pasdeloup.  La  partie  vocale  sera  défrayée  par  M""  Fidès-Devriès, 
MM.  Faure  et  VERGNET;la  partie  instrumentale  par  MM.Alard,  Rit- 
TER  etGuiLMANT.  Tout  le  grand  monde  dilettante,  tous  nos  composi- 
teurs et  artistes  virtuoses  tiennent  à  l'honneur  d'assister  à  cette 
grande  fête  musicale  donnée  au  bénéfice  du  vaillant  fondateur  des 
concerts  populaires  en  France.  Un  bureau  de  location  est  ouvert  au 
Ménestrel,  2.  bis,  rue  Vivienne. 

Prix  des  places  :  Premières  loges,  20  fr.  la  place.  —  Loges  du 
rez-de-chaussée,  13  fr.  la  place.  —  Parquet  numéroté,  IS  fr.  — 
Premières  numérotées,  10  fr.  —  Tribunes,  3  fr. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  festival  rhénan  donné  à  Cologne,  durant  les  trois  jours  de  la  Pen- 
tecôte, a  été  très  brillant,  à  ce  que  disent  les  journaux  allemands.  La 
troupe  orchestrale  qui  concourait  à  ces  fêtes  comprenait  quarante-quatre 
violons,  vingt  altos,  dix-neuf  violoncelles,  quatorze  contre  basses  et  vingt- 


(1)  Zelmire,  tragédie  de  Du  Belloy,  qui  venait  d'être  donnée  au  Théâtre- 
Français,  le  6  mai  1762,  avec  un  succès  d'enthousiasme. 


neuf  instruments  à  vent.  C'était  une  véritable  troupe  d'élite,  car  elle  comp- 
tait dans  ses  rangs  huit  directeurs  de  musique  et  vingt-deux  concertmeis- 
ter.  Les  chœurs  comprenaient  trois  cent  cinquante-deux  voix  de  femmes 
(soprani  et  contralti),  cent  ténors  et  cent  quarante  basses.  On  voit,  par  ce 
relevé,  que  l'élément  féminin  avait  la  prépondérance;  ce  fait  est  curieux 
à  noter.  En  France,  les  dames  sont  moins  enthousiastes  pour  l'art,  du 
moins  lorsqu'il  s'agit  de  payer  de  leurs  personnes,"  et  l'on  arriverait  diffi- 
cilement à  réunir  un  si  grand  nombre  d'amateurs  consentant  à  s'impro- 
viser choristes  par  amour  pour  la  musique. 

—  La  question  de  la  direction  de  l'Opéra  de  Vienne  n'est  pas  encore 
entjèremen.t  résolue.  L'intendant  général,  baron  Hoffmann,  qui  gère  actuel- 
lement le  théâtre,  n'a  pris  ces  fonctions  qu'à  titre  provisoire  et  ne  les  gar- 
dera que  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  A  cette  époque,  la  direction  du 
théâtre  passerait  entre  les  mains  du  baron  von  Dingelstedt.  Durant  cette 
sorte  d'interrègne,  on  montera  Tristan  et  Yseuit  ;  puis  le  baron  von  Din- 
gelstedt célébrerait  son  avènement  parla  première  de  Françoise  de  Rimini, 
qui  serait  donnée  presque  en  même  temps  à  Vienne  et  à  Paris,  dit  la 
Nouvelle  Gazette  Musicale  de  Berlin. 

■ —  Pour  la  saison  prochaine,  on  doit  monter,  à  l'Opéra  deYienne,  Alfonso 
et  Estrella,  de  Schubert.  Cet  opéra,  qui  n'a  jamais  été  joué  qu'à  Weimar, 
où  Liszt  le  fit  mettre  en  scène,  sera  remanié,  quant  au  texte,  et  enrichi 
de  plusieurs  moreaux  nouveaux,  lires  d'un  des  autres  opéras  inédits  de 
Schubert.  C'est  le  kappellmeister  Fuchs  qui  a  pris  l'initiative  et  qui  aura 
la  direction  de  cette  intéressante  restauration. 

—  Il  n'y  a  pas  qu'à  Paris  que  les  théâtres  tout  leur  clôture.  On  annonce 
de  Vienne  celle  du  théâtre  An  der  Wien,  qui  restera  fermé  pendant 
cinq  mois  !  En  revanche,  un  théâtre  d'été,  jouant  l'opérette,  vient  de  s'ou- 
vrir au  Prater. 

—  Antoine  Rubinstein  vient  de  donner  à  Kiew  un  concert  dans  des  con- 
ditions assez  originales.  L'usine  de  gaz  de  la  ville  étant  devenue  la  proie 
des  flammes  dans  le  courant  de  la  journée,  on  n'avait  pu  pourvoir  à  l'éclai- 
rage de  la  salle.  Quelques  bougies,  plantées  çà  et  là,  ponctuaient  seules 
l'obscurité.  Pour  le  célèbre  virtuose,  qui  joue  de  mémoire  tout  ce  qu'il  in- 
terprète, l'inconvénient  n'était  pas  grand  ;  mais  le  public  s'agitait  dans  des 
ténèbres  épaisses  que  tout  l'éclat  du  talent  de  R^ubinstein  n'a  pu  parvenir 
à  dissiper. 

—  S.  M.  la  reine  des  Belges,  musicienne  et  harpiste  elle-même  des  plus 
distinguées,  vient  de  faire  tenir  àM.  Hasselmans,  l'émule  de  Félix  Gode- 
froid,  une  épingle  en  diamants,  comme  témoignage  d'admiration  de  son 
beau  talent  sur  l'instrument  de  sa  prédilection. 

—  Le  Théâtre  National  russe  de  Moscou  demande  à  traduire  l'opéra  de 
Jean  de  Nivelle,  ainsi  du  reste  que  le  théâtre  hongrois  de  Pesth,  le  théâtre 
tchèque  de  Prague,  et  les  théâtres  nationaux  de  Stockholm  et  de  Copenhague. 
Encore  une  partition  d'opéra  français  qui  va  faire  son  tour  du  monde,  et 
dans  toutes  les  langues.  A  Moscou,  ce  serait  M""»  Engally  qui  chanterait 
en  russe,  pendant  son  congé  d'été,  le  rôle  de  la  bohémienne  Simone  qu'elle 
a  si  admirablement  créé  en  français  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  du  royaume  d'Italie  fait  graver 
une  .médaille  d'or  qui  sera  offerte  à  Verdi,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance nationale. 

—  Le  17  de  ce  mois,  a  été  inauguré  en  petit  comité,  dans  la  villa 
Pamfili,  à  Rome,  le  monument  à  Palestrina. 

—  Le  nouvel  opéra  Stella  a  dû  subir  un  retard  de  quelques  jours  au 
théâtre  de  Plaisance  par  suite  de  la  regrettable  maladie  de  baryton  Cotone. 
On  a  dû  pourvoir  à  son  remplacement,  et  c'est  le  non  moins  excellent  ba- 
ryton Medini  qui  a  accepté  cette  succession  forcée.  Les  répétitions  font 
présager  un  grand  succès. 

—  La  partition  manuscrite  originale  de  l'air  bien  connu  de  l'oratorio  d'EIie  : 
«  Oh  !  reposez-vous  dans  le  Seigneur  !  »  ainsi  qu'une  lettre  autographe 
adressée  par  Mendelsshon  à  feu  M.  Mounsey  Bartholomew  en  mai  1846, 
viennent  d'être' soustraites  à  la  bibliothèque  de  Guildhall  à  Londres.  Dépuis 
plus  de  vingt  ans  ces  précieux  manuscrits  étaient  en  la  possession  de  M"" 
Bartholomew.  S'étant  rendue  jeudi  dernier  à  Guildhall  pour  en  faire  don  à 
la  corporation,  elle  les  remit  au  bibliothécaire  qui  les  déposa  sur  un  pu- 
pitre avec  d'autres  livres  dans  la  salle  du  comité.  Lundi,  dit  le  Times,  ils 
avaient  disparu,  et  toutes  les  recherches  faites  pour  les  retrouver  sont  res- 
tées sans  résultat. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  le  célèbre  professeur  de  danse  E.  Coulon 
a  réuni  dernièrement  dans  ses  salons  ses  collègues  les  plus  en  vogue  pour 
régler  avec  eux  un  nouveau  quadrille  destiné  à  révolutionner  tous  les  bals 
aristocratiques.  Cette  réunion  était  présidée  par  la  grande  Taglioui  en 
personne,  qui  se  dispose  cependant  à  abandonner  prochainement  l'ensei- 
gnement pour  venir  se  fixer  à  Marseille.  On  lui  a  fait  une  ovation 
superbe  :  toasts,  bouquets  et  couronnes  ont  dû  lui  rappeler  ses  triomphes 
d'autrefois.  Pour  terminer  la  fête.  Des  Roseaux  a  chanté  quelques- 
unes  de  ses  plus  joyeuses  chansons,  entr'autres  Je  vois  tout  rose,  son  grand 
succès  de  l'hiver,  et  une  composition  comique  des  plus  originales  de 
M.  E.  Coulon. 
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PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Hier,  samedi,  les  jeunes  musiciens  admis  au  concours  définitif  pour 
le  prix  de  Rome  sont  entrés  en  loge  après  avoir  reçu  communication  de 
la  cantate  qu'ils  auront  à  mettre  en  musique.  Cette  cantate  est  intitulée 
Fingal  ;  elle  est  de  M.  Charles  Réty. 

Rappelons  que  les  six  jeunes  gens  qui  vont  s'enfermer  avec  la  poésie  de 
M.  Réty  jusqu'au  16  juin  prochain,  sont  :  MM.  Hillemacher,  Marty, 
Bruneau,  Claudius  Blanc,  Missa  et  Ratez.  Tous  ces  jeunes  musiciens  sont 
■  élèves  de  M.  Massenet,  à  l'exception  de  M.  Missa  qui  appartient  à  la  clas- 
se de  M.  Duprato. 

—  La  sous-commission  des  beaux-arts,  sur  le  rapport  de  M.  Lockroy,  a 
purement  et  simplement  maintenu  les  subventions  des  quatre  théâtres  na- 
tionaux savoir:  800,000  francs  pour  l'Opéra,  300,00b  francs  pour  l'Opéra- 
Comique,  240,000  francs  pour  le  Théâtre-Français  et  100,000  francs  pour  le 
théâtre  de  l'Odéon. 

—  La  même  commission  a  voté  un  crédit  de  10,000  francs  pour  permettre 
d'achever  l'installation  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra  dans  le  pavillon 
primitivement  destiné  au  chef  de  l'État.  Cette  bibliothèque  qui  sera 
ouverte  le  l'"'  juillet  prochain  sera  accessible  au  public  ;  on  y  adjoindra  le 
musée  des  maquettes  qui  figurait  à  l'Exposition  universelle  de  1878  et  qui 
obtint  un  si  vif  succès.  La  commission  a  maintenu  la  subvention  de 
30,000  francs  pour  les  concerts  populaires:  à  savoir  20,000  francs  pour  les 
concerts  Pasdeloup  et  10,000  pour  les  concerts   Colonne.   Par  contre,  elle 

.  a  supprimé  la  subvention  de  20,000  francs  accordée  aux  matinées  littéraires 
organisées  par  MM.  Ballaude  et  Bertrand.  On  sait,  d'ailleurs,  que  ce  der- 
nier est  décédé.  La  commission  a  repoussé  une  demande  de  crédit  de 
S0,000  francs  faite  par  l'administration  des  beaux-arts  pour  subventionner 
les  concerts  populaires  et  les  fanfares  des  départements.  Elle  n'a  pas 
voulu  entrer  dans  celte  voie,  qui,  vu  les  detnandes  sans  cesse  croissantes 
des  départements,  aurait  pu  entraîner  à  des  dépenses  considérables. 

—  M.  le  directeur  de  l'Opéra  ne  s'est  pas  opposé,  comme  on  l'a  prétendu, 
aux  représentations  données  à  prix  réduits,  il  a  seulement  soumis  à  la 
sous-commission  du  budget  des  observations  sur  les  conséquences  que  ce 
projet  devait  entraîner  pour  l'Opéra.  Il  a  de  plus  fait  comprendre  que  la 
réduction  de  prix  ne  profiterait  qu'aux  marchands  de  billets;  qu'enfin,  selon 
lui,  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose,  des  représentations  gratuites 
lui  semblaient  infiniment  préférables,  et  qu'à  ce  point  de  vue  il  était  aux 
ordres  de  M.  le  Ministre. 

—  Le  Théâtre  Français  donnerait,  lui,  quatre  représentations,  à  prix  ré- 
duits, et  l'Opéra-Comique  irait  jusqu'à  dix!  —  une  par  mois  —  juillet  et 
août  excepté.  Les  représentations  à  prix  réduits  de  la  salle  Favart  seraient 
inaugurées  par  le  Pré-aur-Glcrcs  avec  M"*'  Bilbaut-Vauchelet  pour  Isabelle. 
Quant  à  l'Odéon,  ses  représentations  à  prix  réduits  commencent  dès  cette 
semaine. 

—  L'inauguration  du  monument  de  Samson  au  cimetière  de  Montmartre 
a  eu  lieu  en  présence  d'une  foule  de  littérateurs  et  d'artistes  qui  appor- 
taient un  souvenir  sympathique  au  grand  comédien,  dont  les  traditions 
ont  été  conservées  par  ses  élèves,  avec  un  respect  et  un  soin  religieux. 
Quatre  discours  ont  été  prononcés  à  cette  occasion  ;  le  premier  par 
M.  Derval,  qui  a  été  l'interprète  ému  des  membres  de  la  Société  des 
artistes  dramatiques,  dont  Samson  était  l'un  des  fondateurs,  le  deuxième 
par  M.  Emile  Perrin,  qui  a  célébré  dans  un  langage  élevé  les  mérites 
du  célèbre  artiste,  longtemps  le  doyen  de  la  Comédie-Française;  le 
troisième  par  M.  Ambroise  Thomas,  qui  a  salué  d'une  parole  reconnais- 
sante réminent  professeur  dont  le  Conservatoire  gardera  les  préceptes 
et  les  enseignements  ;  enfin  le  quatrième  par  M.  de  Bornier,  au  nom  de 
la  Société  des  auteurs,  à  laquelle  Samson  se  faisait  gloire  d'appartenir. 

—  Le  monument  de  Chopin,  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  a  été  élevé 
en  18i9  avec  le  produit  d'une  souscription  recueillie  parmi  ses  amis.  Ceux 
qui  s'étaient  chargés  de  veiller  à  son  entretien  sont  morts  depuis  cette' 
époque,  et  la  personne  qui  s'en  occupe  eu  ce  moment  croit  devoir  faire 
appel  aux  amis  survivants  et  aux  admirateurs  du  maître  pour  assurer  dans 
l'avenir  la  conservation  de  sa  tombe.  M'""»  la  princesse  Marceline  Czarto- 
ryska,  la  baronne  Nalhaniel  de  Rothschild,  G.  Dubois;  MM.  le  prince 
Ladislas  Czartoryski,  A.  d'Eichlahl,  Franchomme,  Cli.  Gavard,  ont  formé  un 
comité  qui  se  charge  de  recueillir  les  souscriptions,  et  qui  avisera  au 
meilleur  moyen  de  garantir  l'entretien  à  perpétuité  du  monument  de 
Chopin.  Le  montant  de  la  souscription  est  de  vingt  francs. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens 
a  eu  lieu  jeudi  dernier  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  Dans  ce 
local,  —  dit  M.  Jules  Prével  du  Fir/aro,  —  où  tant  de  fois  le  baron  Tay- 
lor  avait  réuni  les  membres  des  grandes  familles  artistiques,  M.  Lhôte, 
secrétaire  du  comité,  a  lu  un  rapport  dans  lequel  les  souvenirs  du  véné- 
rable fondateur  des  Associations  tenaient  la  première  place,  et  maintes 
fois  la  figure  du  sympathique  vieillard  a  été  saluée  au  passage  par  la 
foule.  Le  travail  de  M.  Lhôle,  résumé  des  travaux  de  l'année,  présenté  fort 
éloquemment,  a  offert  en  outre  diverses  parties  très  intéressantes.  Nous 
extrayons  de  ce  rapport  les  deux  chiffres  suivants  :  la  recette  totale  de 
l'Association,  pendant  le  dernier  exercice,  s'est  élevée  à  151,000  francs;  le 
chiffre  des  rentes  de  la  Société  est  aujourd'hui  de  70,000  fr.  Après  la  lec- 


ture du  rapport  de  M.  Lhôte,  interrompu  par  de  fréquents  et  vifs  applau- 
dissements, M.  Colmet  d'Aage,  qui  présidait  la  séance,  a  prononcé  à  son 
tour  une  courte  allocution  à  la  mémoire  du  baron  Taylor,  et  il  a  exprimé 
que  l'entente  et  le  zèle  commun,  —  sources  de  la  fortune  de  l'Association, 
—  continueraient  à  régner  entre  ses  membres.  On  a  applaudi  de  nouveau, 
puis  il  a  été  procédé  au  renouvellement  d'un  cinquième  du  Comité.  Ont 
été  nommés  :  MM.  Colmet  d'Aage,  Ernest  Altès,  J.  Garcin,  VaucorbeU, 
Jules  Cohen,  Danhauser,  .  Rignault,  Darnault,  Ch.  Dancla,  Guilmant, 
Lebouc,  Léon  Abraham,  Poulat  et  Maury. 

—  Les  nouveaux  examens  semestriels,  au  Conservatoire  dureront  du  2 
au  29  juin.  Ce  sont  les  examens  préparatoires  à  l'admission  des  élèves 
pour  le  concours  1880. 

—  La  veuve  de  Panseron  vient  d'envoyer  à  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire un  lot  de  partitions  italiennes  de  la  fin  du  xvni'=  siècle  et  du  com- 
mencement du  xix»,  lesquelles  ont  été  reçues  avec  reconnaissance  et 
immédiatement  cataloguées  par  M.  Wekerlin.-  A  côté  d'intéressantes  parti- 
tions de  Jomelli,  Sarli,  Tarchi,  Cimarosa,  Martini,  Porpora  et  Scarlatti,  on 
remarque  un  Volume  contenant  les  chants  à  plusieurs  voix,  jadis  en  usa^e 
dans  la  chapelle  Sixtine).  Le  don  de  M°"^ Panseron  comprend  également  la 
musique  religieuse  de  feu  son  mari. 

—  M^i^  veuve' Samson  vient  de  faire  don  aux  archives  de  la  Comédie- 
Française  de  divers  papiers  intéressants  ayant  appartenu  à  son  mari. 

—  On  nous  écrit  de  Dijon  : 

La  statue  du  célèbre  Rameau,  notre  compatriote,  a  été  placée  sur  son 
piédestal  jeudi  matin;  ce  bronze  dû  au  ciseau  de  notre  illustre  compatriote 
Guillaume,  de  l'Institut,  fait  un  excellent  effet  entre  le  théâtre  et  l'école 
des  Beaux-Arts.  M.  Pdisot  a  donné  à  l'architecte  Belin  les  inscriptions  sui- 
vante qui  vont  être  gravées  sur  le  piédestal. 

En  avant  :  Jean-Philippe  Rameau,  né  à  Dijon.  (1683-I76i). Par  der- 
rière :  Elevé  par  souscriptions.  A  droite  :  Hippolijte  et  Aricte.  Castor  et 
Pollux.  A  gauche  :  Dardanus.  —  Traité  d'harmonie. 

On  pense  que  le  piédestal  pourra  être  débarrassé  des  planches  qui  l'en- 
vironnent vers  le  1"'  juillet,  date  de  l'ouverture  de  notre  exposition  des 
Beaux-Arts. 

—  M.  le  chevalier  van  Elewyck,  qui  a  tant  fait  en  Belgique  pour  les  artistes 
français,  vient  de  recevoir  les  insignes  d'officier  de  l'instruction  publique. 
Cette  distinction  ne  pouvait  aller  à  meilleure  adresse  et  nous  nous  féli- 
citons de  l'honneur  dont  M.   van  Elewyck  vient  d'être  l'objet. 

—  A  Rennes  sont  en  pleine  floraison  les  fêtes  du  concours  régionnal.  On 
a  commencé  par  Paul  et  Virginie,  avec  M"»  Rilter,  MM.  Stéphane  et  Boycr 
pour  principaux  interprètes.  Puis  a  suivi  l'Éclair,  par  MM.  Stéphane, 
Got,  M"«  Chevrier  et  M"'=  Legault,  qui  a  très  agréablement  préludé  à  ses 
prochains  débuts  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.  Hier  samedi  a 
dû.  avoir  lieu  le  grand  concert  dans  lequel  étaient  annoncés  le  virtuose 
Théodore  Ritter,  M"°  Richard  de  l'Opéra,  et  le  baryton  Bouhy,  de  retour 
de  Pétersbourg  et  Varsovie. 

—  M"«  Marguerite  Baux  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  terminé  ses 
belles  représentations  au  Grand-Théâtre  de  Lyon.  Nombre  d'engagements 
lui  sont  offerts  à  l'étranger. 

—  On  annonce  qu'à  la  fin  de  la  saison  de  Londres,  Adelina  Patti  profi- 
tera de  quelques  jours  de  répit  pour  se  faire  entendre  dans  quelques  villes 
de  province,  notamment  à  Lyon. 

—  M'""  Carlotta  Patti  vientd'adrcsseraux  journaux  parisiens  la  réclamation 
suivante  :  «  J'apprends  par  des  lettres  particulières  que  les  journaux  fran- 
çais ont  publié  certains  f;iits  qui  se  seraient  accomplis  pendant  mon  voyage 
artistique  aux  États-Unis  d'Amérique,  sous  la  malheureuse  direction  de 
M.  Chizhola,  ces  faits  seraient  relatifs  à  ma  personne  et  à  celle  de  mon 
mari,  M.  de  Munck.  La  grande  dislance  où  je  me  trouve  actuellement  de 
la  France  ne  me  permet  que  de  donner  à  ces  infamies  le  plus  éclatant  et 
le  plus  formel  dcniCTiii.  Je  vous  serai  très  reconnaissante  de  publier  ces 
quelques  lignes  et  vous  prie  d'agréer  mes  salutations  empressées. 
Signé  :  Carlotta  Patti.  » 

—  M.  W.  R.  Binfiold  et  M.  Fabiani,  arrivant  de  Londres,  sont  en  ce  mo- 
ment à  Paris,  où  ils  se  proposent  de  faire  connaître  leur  talent,  si  haute- 
ment apprécié  de  l'autre  côté  du  détroit. 

—  Vendredi  28  mai,  à  deux  heures,  aura  lieu  dans  la  chapelle  du 
Palais  de  Versailles  le  Salut  en  musique  que  M.  Guillol  de  Sainbris  orga- 
nise chaque  année,  au  profil  de  la  caisse  de  secours  de  l'association  des 
Artistes  musiciens,  avec  l'aide  du  Comité  correspondant  de  Versailles. 

On  entendra  dans  celle  cérémonie  religieuse  et  musicale,  présidée  celle 
fois  par  M«'  l'évêquo  d'Oran,  M""  Marie  Battu  et  le  violoniste  Lebrun 

Dans  le  programme  intéressant  que  nous  avons  sous  les  jeux,  où  figurent 
des  oeuvres  de  Jomelli,  Gluck,  Mendelssolm,  Schubert,  Benjamin  Godard  et 
Ch.  Lcfebvre,  nous  remarquons  la  première  audition  de  la  sixième 
Béatitude  de  César  Franck,  composition  d'un  caractère  très  élevé.  Les  deux 
Sociétés  de  Paris  el  de  Versailles  fondées  par  M.  G.  de  Sainbris  en  se 
réunissant  pour  cette  exécution,  formeront  une  masse  chorale  importante 
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On  peut  féliciter  MM.  d'Aubel  et  Belval  de  la  réussite  de  leur  second 
festival  de  dimanche  dernier,  au  Trooadéro.  Le  public,  plus  nombreux 
qu'au  concert  précédent,  n'a  cessé  de  donner  des  marques  de  satisfaction. 
Il  a  redemandé  le  charmant  chœur  des  nymphes  de  la  Psyché,  d'Ambroise 
Thomas,  et  fort  applaudi  celui  des  gardes-chasse  dn  Songe  d' une  miitd'été^ 
du  même  maître,  ainsi  que  deux  chœurs,  sans  accompa,guement,  très  bien 
nn&ncés.:  Alla  Trinita  beata  (chœur  du  xvi' siècle)  et  Adoration,,  d'un  auteur  in- 
connu. Applaudissements  pour  M""  Godefroy  après  son  air  d'Obéron,  et  surtout 
pour  M.  Marcel  Herwech,  excellent  violoniste  de  Zurich,  qui  a  bien  rendu 
un  air  de  S.  Bach  et  l'andante  du  concerto  de  Mendelssohn.  Deux  mor- 
ceaux réputés  :  le  Rouet  d'Omphale,  de  Sa.mt-Sa.eas,  et  la.  Sérénade,  de  Diémer, 
ont  été  parfaitement  interprétés  par  MM.  Diémer  et  Gigout.  Le  jeu  pur, 
délicat  et  sonore  de  M.  Diémer  fait  merveille  dans  ce  vaste  local.  M.  Gigout 
a  retrouvé  sur  le  bel  orgue  de  Cavaillé-CoU  le  succès  auquel  ses  précé- 
dents concerts  au  Trocadéro  l'ont  habitué.  Il  a  supérieurement  joué  le  grand 
prélude  en  mi  bémol,  de  S.  Bach.  Sa  très  heureuse  registration  a  laissé 
ressortir  les  moindres  détails  de  cette  splendide  page,  qu'il  a  exécutée 
en  véritable  disciple  de  Niedermeyer,  auquel  on  doit  d'avoir  puissamment 
contribué,  par  la  fondation  de  son  école,  à  propager  en  France  les  œuvres 
d'orgue  de  S.  Bach  et  de  Hsendel.  La  Marche  religieuse,  de  M.  Gigout,  pu- 
rement écrite,  dans  le  style  qui  convient  à  l'orgue,  a  eu  grand  succès.  Son 
charmant  Andantino  a  été  acclamé  par  toute  la  salle,  qui  a  bissé  le  spiri- 
tuel Prélude,  de  Glérambault,  finement  rendu,  et  la  célèbre  Fanfare,  de 
Lemmens,  très  brillament  enlevéç.  Une  chaleureuse  ovation,  s'adressant 
autant  au  compositeur  qu'au  virtuose,  a  été  faite  à  l'éminent  organiste 
après  ces  divers  morceaux  exécutés  en  un  seul  numéro.Voilà  qui  est  bien 
fait  pour  populariser  chez  nous  l'orgue  de  concert  et,  à  sa  suite,  les  grandes 
exécutions  chorales  à  la  manière  anglaise.  —  h.  m. 

—  Le  premier  concert  d'orgue,  avec  orchestre,  donné  au  Trocadéro,  par 
M.  Guilmant,  avait  attiré  une  affluence  extraordinaire.  Le  grand  attrait  de 
la  séance  était  le  concerto  en  fa  de  Haendel  pour  orgue  et  orchestre,  exé- 
cuté pour  la  première  fois  à  Paris.  Il  existe,  de  ce  concerto,  dans  la  collec- 
tion des  Clavecinistes,  du  regretté  Méreaux,  une  excellente  réduction  pour 
clavecin  solo.  M.  Guilmant  a  rendu  de"  main  de  maître  toutes  les  beautés 
de  ce  morceau  remarquable.  Le  bénéficiaire  n'a  pas  obtenu  un  moindre 
succès  dans  la .  grande  fugue  en  mi  mineur  de  Bach,  dans  la  fugue 
en  sol  mineur  de  Frescobaldi  et  dans  un  charmant  prélude  de  Glérambault, 
qui  a  été  bissé.  M.  Guilmant  a  fait  entendre  deux  pièces  de  sa  composition, 
une  Élévation  et  un  Tempo  di  Minuetto,  toutes  deux  ravissantes.  M"°  Risarelli, 
a  dit  avec  beaucoup  de  goût  le  magnifique  air  d'Idoménée  de  Mozart.  Elle 
a  eu  le  tort  de  chanter  un  peu  trop  à  l'italienne  une  superbe  mélodie  de 
Schumann,  qui  ne  comporte  pas  ce  genre  de  style. 

Acclamation  pour  M.  Garon,  de  l'Opéra,  qui  s'est  montré  grand  artiste 
dans  l'interprétation  du  Vallon  de  Gounod  et  de  l'air  d'Élie  de  Mendelsshon. 
M.  Marsick  a  dit,  avec  le  magnifique  talent  qu'on  lui  connaît,  une  fort 
belle  prière  de  lui,  pour  piano,  violon  et  orgue  et  des  variations  de  M""  de 
Grandval,  avec  accompagnement  d'orgue  et  d'instruments  à  cordes.  Un  bon 
point  pour  l'orchestre  de  M.  Colonne  qui  a  dit,  avec  sa  verve  accoutumée, 
le  petit  menuet  en  la  de  Boccherini,  bissé,  cela  va  sans  dire.  En  résumé, 
beau  concert  el  grand  succès.  —  h.  B. 

—  Mardi  soir,  18mai,to  Concordiaa  donné  dans  la  salle  du  Conservatoire 
un  concert  des  plus  brillants,  au  profit  des  asiles  de  Laforce  (Dordogne). 
La  Concordia  est  une  société  chorale  d'amateurs  des  deux  sexes,  apparte- 
nant au  meilleur  monde  parisien,  et  qui  a  pour  directeur  l'éminent  orga- 
niste de  Saint-Sulpice,  M.  Widor.  Sous  la  conduite  de  ce  chef  habile,  les 
chœurs  de  la  Société,  les  chanteurs  soli  pris  dans  son  sein,  et  un  excellent 
orchestre,  ont  exécuté  avec  une  précision  et  un  ensemble  des  plus  satis- 
faisants, la  première  partie  de  l'Eve  de  Massenet.  Une  autre  exécution  qui 
fait  encore  beaucoup  d'honneur  à  la  Concordia,  c'est  celle  de  la  fantaisie 
de  Beethoven  pour  piano,  chœurs,  soli  et  orchestre,  dans  laquelle  il  est 
facile  de  reconnaître  l'idée  première,  non  encore  arrivée  à  maturité,  l'em- 
bryon de  ce  qui  devait  devenir  plus  tard  le  final  de  la  neuvième  sym- 
phonie avec  chant;  même  plan,  même  forme,  même  caractère  du  motif 
principal.  Quoique  moins  développée  que  le  final,  la  fantaisie  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  de  la  plus  grande  beauté  ;  et  la  partie  de  piano,  —  qui, 
malgré  leur  importance,  domine  toutes  les  autres,  —  admirablement  jouée  par 
M.  Diémer,  lui  a  valu  une  éclatante  ovation.  La  Concordia  a  encore  chanté 
deux  chœurs  très  remarquables,  un  Ave  Verum  accompagné  sur  l'orgue 
par  l'auteur,  M.  Soint-Saëns,  et  les  Bohémiens  de  Schumann,  avec  orchestre, 
dont  il  faut  louer  l'originalité  et  l'instrumentation  colorée.  Deux  chanteurs, 
membres  de  la  Société,  se  sont  ensuite  vivement  fait  applaudir;  M°"=  F...,  dont 
plus  d'un  de  nos  lecteurs  saura,  sans  doute,  reconstituer  le  nom,  a  d'abord 
brillamment  vocalisé  l'air  de  Grétry,  la  Fauvette  avec  ses  petits,  pour  lequel 
elle  a  été  parfaitement  secondée  par  M.  Corbière  dans  l'accompagnement 
obligé  de  flûte,  puis  elle  a  expressivement  chanté  deux  mélodies, fe  Papillon 
et  la  Fleur  de  Reber,  et  te  Roi  des  Aulnes  de  Schubert.  Pour  cette  deuxième, 
c'est  M.  Diémer  qui,  comme  faisait  souvent  Liszt  dans  le  temps,  s'est 
mis  au  piano  d'accompagnement. 

Un  baryton,  dont  le  nom  n'était  pas  même  indiqué  par  une  simple  ini- 
tiale, a  chanté  avec  sentiment  et  style  l'air  du  Polyeucte  de  Gounod.  Grand 


succès  pour  l'habile  harpiste,  M.  Hasselmans,  qui,  dans  l'exécution  de  trois 
pièces  détachées,  notamment  de  la  Chanson  du  prititemps  de  Mendelssohn,  a 
déployé  une  virtuosité  hors  ligne.  La  séance  s'est  terminée  par  un  solo  et 
le  poétique  chœur  de  Gluck  :  le   Dieu  de  Paphos  et  de  Gnide.  —  a.  m. 

—  I^a  Société  nationale  de  musique  a  clôturé,  samedi  soir  IS  mai,  salle 
Pleyel-Wolff,  la  série  de  ses  intéressants  concerts  de  la  saison  musicale 
1879-80.  La  séance  s'est  ouverte  par  un  trio  en  sol  mineur,  de  M.  de 
Boisdeffre,  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  supérieurement  rendu 
par  MM.  Fissot,  Marsick,  Waelfelghem  et  Loys.  Nous  n'avons  pas  à 
revenir  ici  sur  l'éloge  que  le  Ménestrel  a  déjà  eu  à  faire  de  cette  œuvre  remar- 
quable, lors  de  son  exécution  dans  une  des  séances  données  cette  année 
par  MM.  Maurin  et  Loys.  Trois  pièces  pour  violoncelle  du  même  auteur 
ont  fait  un  vif  plaisir  :  la  première  est  un  ingénieux  canon  entre  le  vio- 
loncelle et  le  piano  d'accompagnement,  et  les  deux  autres,  Elégie  et  Séré- 
nade, ont  un  charme  mélodique  qu'a  rehaussé  encore  l'archet  sympathique 
de  M.  Loys.  Des  trois  mélodies  de  M.  Dulacq,  promises  par  l'unique 
numéro  du  programme  affecté  à  la  musique  vocale,  M.  Lorrain,  nous  ne 
savons  pourquoi,  n'en  a  chanté  qu'une  seule  :  le  Cri  de  guerre  duMufli,  qui 
a  du  mouvement  et  de  l'entrain,  et  que  la  voix  vibrante  et  l'accent  éner- 
gique de  la  basse  de  l'Académie  nationale  de  musique  a  parfaitement  fait 
valoir.  Grand  succès,  applaudissements  et  bravos  chaleureux  pour  la  jeune 
et  habile  pianiste.  M""  Jenny  Godin,  dont  le  jeu  gracieux,  délicat,  énergi- 
que, quand  il  y  a  lieu,  et  le  sentiment  musical  exquis  ont  vivement  im- 
pressionné l'auditoire  dans  les  pièces  de  genres  divers  qu'elle  a  exécutées 
en  deux  fois  :  Romance  sans  paroles  de  Ch.  Lefebvre,  allegro  de  concert 
et  Stella  matutina  de  Th.  Dubois,  Danse  des  prêtresses  de  Dagon  de  Saint- 
Saëns,  Hymne  de  Godard.  Succès  aussi  pour  M.  Bellot,  qui  a  parfaitement 
joué:  d'abord  deux  pièces  pour  clavecin  de  J.-S.  Bach,  dont  M.  Benoît,  par 
un  travail  à  peu  près  analogue  à  celui  de  Gounod  sur  un  prélude  du 
même  maître,  a  fait  deux  pièces  pour  alto  ;  puis  une  fantaisie  pour  le 
même  Instrument  de  M.  Ch.  Lefebvre.  La  séance  s'est  terminée  par  un 
quatuor  de  M.  Fauré,  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  déjà  entendu 
dans  un  des  concerts  précédents  de  la  Société  nationale,  et  pour  l'excel- 
lente exécution  duquel  l'auteur  a  été  on  ne  peut  mieux  secondé  par  MM. 
Marsick,  Waeffelghem  et  Mariette.  —  a.  m. 

—  Tous  les  ans  l'Ecole  normale  donne  une  soirée  au  profit  des  pauvres. 
M.  Bersot  avant  de  mourir  avait  recommandé  de  ne  pas  négliger  cette 
généreuse  tradition.  La  fête  a  eu  lieu  le  19  mai  avec  son  éclat  accoutumé. 
M.  Gustave  Nadaud  a  cru  devoir  ajouter  à  une  de  ses  chansons  (les  Mal- 
heureux) un  couplet  final  qui  a  reçu  des  maîtres,  des  élèves  et  du  public 
le  plus  favorable  accueil  : 

Vous  avez-  perdu  le  bon  maître 
Qui  guidait  vos  doctes  penchants. 
Cette  fois,  nous  devions  peut-être 
Imposer  silence  à  nos  chants. 
Mais  d'ici  nous  croyons  entendre 
."^on  ordre  grave  et  généreux  : 
Les  pauvres  ne  peuvent  attendre  : 
Pensons  aux  malheureux  ! 

—  Les  soirées  musicales  touchent  à  leur  terme  dans  notre  bonne  ville 
de  Paris,  où  les  matinées  de  salon  deviennent  fort  à  la  mode.  Toutefois 
lundi  dernier  musique  de  soir,  chez  la  baron  et  la  baronne  Erlanger.  Au 
programme,  M"'  Bilbaut-Vauchelet,  l'adorable  Ariette  de  Jean  de  Nivelle 
et  le  baryton  J.  Diaz  de  Soria,  de  séjour  à  Paris.  Le  duo  de  Don  Juan  et 
l'air  célèbre  de  la  Reine  de  la  Nuit  de  la  Flûte  enchantée  ont  charmé  l'as- 
semblée de  partage  avec  les  mélodies  chantées  par  M.'de  Soria  et  la  rêverie 
Femme  et  Fleur  de  J.  Faure,  interprétée  par  M"°  Bilbaut-Vauchelet,  avec 
l'orgue  de  Ch.  M.  "Widor,  et  le  piano  d'Emile  Bourgeois,  qui  représentaient 
la  partie  instrumentale  de  la  soirée. 

—  En  fait  de  soirées  musicales,  nous  sommes  bien  en  retard  avec  celle 
de  M.  Pastré,  dont  les  honneurs  ont  été  faits  par  le  baryton  Maurel, 
]y;nes  Yauchelet  et  Bloch.  Par  suite  le  duo  et  le  trio  d'Hamlet  avaient  pris 
une  place  d'honneur  au  programme  dont  tous  les  numéros  ont  du  reste 
été  victorieux,  et  cela  se  comprend  avec  de  pareils  interprètes.  De  plus, 
superbe  assemblée,  ce  qui  ne  dépare  pas  la  bonne  musique. 

—  Mardi  25,  au  Palais  du  Trocadéro,  matinée-festival-Pasdeloup.  CVoir 
notre  entrefilet  et  le  superbe  programme  de  cette  fête  musicale.)  Trois 
grandes  attractions  vocales  à  ce  Festival  :  M'"'  Fidès-Devriès  dans  Vlnfla- 
matus  du  Stabat  de  Rossini,  et  la  Polonaise  d'/  Lombardi  de  Verdi;  notre 
grand  chanteur  Faure,  dans  le  Vallon  et  le  Jésus  de  Nazareth,  de  Gounod, 
puis  dans  le  duo  de  la  Muette,  avec  le  ténor  Vergnet,  de  retour  d'Italie,  et 
qui  chantera  seul,  l'air  du  Lohengrin  de  Wagner.  Enfin,  réunion  de  ces 
trois  étoiles  chantantes  dans  le  trio  de  Faust.  Cette  seule  partie  vocale  suf- 
firait à  emplir  la  vaste  salle  du  Trocadéro. 

—  Le  2«  concert  d'orgue  et  d'orchestre  qui  sera  donné  par  M.  Alexandre 
Guilmant  au  Trocadéro,  aura  lieu  jeudi  prochain,  27  mai,  à  2  heures  1/2  très 
précises  avec  le  concours  de  M"'  Boidin-Puisais,  M.  Mazuni,  de  l'ancien 
Théâtre-Lyrique,  MM.  P.  Viardot,  Ch.  Turban,  Ed.  Colonne  et  M.  de  la  , 
Tombille.  M  Guilmant  fera  entendre   le  concerto  en  si  bémol   de  Hïendel 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  \  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

L'AUBE 
mélodie  de  Tito  Mattei,   paroles   françaises    de  Tagliafico,   paroles  ita- 
liennes de  Zaffira.  Suivra  du  même  auteur  :  la  Fête  napolitaine. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique 
de  PIANO  :  la  Marche  Française  de  Jean  de  Nivelle,  opéra  de  Léo  Delibes.  — 
Suivra  immédiatement  du  même  auteur  :  la  pastorale  du  ballet  de  Sylvia. 


ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 


LA  VIERGE 

LÉGENDE    SACRÉE   DE   M.   GRANDMOUGIN,    MUSIQUE  DE  J.    MASSENET 


M.  Massenet,  le  jeune  maître  qui  passe,  à  bon  droit,  pour 
un  des  chefs  de  file  de  notre  moderne  école  française,  sem- 
ble emporté  par  une  prédilection  particulière  vers  le  genre 
de  l'oratorio.  Il  évite,  il  est  vrai,  de  prononcer  le  mot  propre 
en  baptisant  ses  productions.  Marie-Magdelcine  devient  un 
drame  religieux,  Eue  un  mystère,  et  la  Vierf/e  une  légende 
sacrée  ;  mais  cette  recherche  de  termes  n'empêche  pas  ces 
œuvres  de  rentrer  dans  la  catégorie  où  il  convient  de  les 
classer. 

L'oratorio  est  une  des  formes  les  plus  nobles  et  les  plus 
achevées  de   la  musique  vocale.   Il  n'a  pas  sans  doute  les 


séductions  de  l'opéra;  mais,  en  évitant  de  mettre  la  fantaisie 
du  compositeur  en  contact  avec  les  réalités  de  la  scène,  il 
lui  donne  un  essor  plus  libre,  un  coup  d'aile  plus  large. et 
plus  élevé  vers  les  hautes  sphères  de  l'idéal.  Dans  le  domaine 
de  la  musique,  l'oratorio  répond  à  peu  près  au  rang  tenu  par 
l'épopée  dans  le  champ  littéraire.  C'est  une  forme  épuisée, 
prétend-on,  et  l'esprit  moderne  ne  saurait  plus  s'incarner  que 
dans  le  drame  et  la  poésie  lyrique;  d'où  semblerait  découler 
que  l'oratoi-io,  cette  épopée  sonore  et  mélodieuse,  ne  serait 
plus  en  rapport  avec  notre  goût  et  nos  aspirations.  L'assertion 
est  pour  le  moins  contestable. 

J'estime,  quant  à  moi,  que  les  formes  littéraires  et  artis- 
tiques sont  de  leur  nature  impérissables;  elles  se  modifient 
et  se  transforment;  le  problème  incessant  est  de  les  mettre 
en  harmonie  avec  la  marche  ascendante  de  l'esprit  moderne. 

Je  m'explique  donc  sans  peine  que  M.  Massenet  se  sente 
attiré  vers  l'oratorio,  et  je  ne  me  joindrai  pas  à  ceux  qui 
tenteraient  de  l'en  détourner.  Ce  que  je  lui  reprocherai,  c'est 
de  choisir  ses  sujets  dans  un  ordre  d'idées  sur  lequel  son 
imagination  ne  peut  s'échauffer  que  par  des  excitations  fac- 
tices. Des  données  purement  mystiques  comme  celles  de  la 
Vierge  n'offrent  pas  une  prise  solide  à  l'art  contemporain;  les 
tableaux  de  sainteté  ne  se  fabriquent  plus  que  sur  commande, 
et  je  déiie  tous  les  architectes  réunis  de  nous  bâtir  une  ca- 
thédrale gothique  qui  soit  autre  chose  qu'un  simple  pastiche. 
C'est  que  les  pierres,  comme  les  couleurs  et  les  sons,  ne 
s'animent  que  sous  le  soufQe  de  la  foi,  et  sans  vouloir  scru- 
ter la  conscience  de  M.  Massenet,  il  est  permis  de  croire 
qu'il  n'a  pas  en  lui  cette  flamme  dévorante  qui  ravissait  les 
artistes  d'autrefois  dans  les  régions  de  l'extase  et  les  empor- 
tait, tout  palpitants,  vers  les  rêves  paradisiaques. 

Est-ce  à  dire  que  je  veuille  proscrire  les  sujets  tirés  de 
l'Écriture?  Loin  de  là.  La  Bible  avec  ses  légendes  épiques  et 
ses  personnages  plus  grands  que  nature,  offre  au  contraire, 
une  matière  toute  [iréparée  à  l'oratorio.  Le  théâtre,  lorsqu'il 
veut  s'emparer  de  ces  héros,  les  rapetisse  et  les  ramène  fata- 
lement à  des  proportions  mesquines;  l'oratorio,  qui  leur  fait 
parler  le  langage  idéal  de  la  musique  et  ne  risque  pas  de  se 
heurter  aux  conventions  de  la  scène,  peut  seul  leur  conser- 
ver leur  taille  gigantesque. 
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Ce  que  je  repousse,  je  le  répète,  ce  sont  les  sujets  de 
nature  essentiellement  mystique  ;  encore  n'entends-je  les 
interdire  qu'au  théâtre  et  au  concert,  et  mes  vues  à  ce  sujet 
ne  m'empochent  nullement  d'admirer  ce  que  les  maîtres 
ont  produit  dans  ce  genre,  sous  l'empire  d'une  conviction 
dont  on  ne  saurait  contester  la  sincérité. 

Il  est  aisé  de  se  pénétrer  des  sentiments  d'un  artiste, 
lorsqu'on  est  en  face  de  son  œuvre  ;  l'on  abdique  sans  peine 
sa  raison  et  ses  convictions,  pour  se  laisser  emporter  dans 
le  tourbillon  de  sa  fantaisie  ;  mais  on  ne  se  replace  pas,  à 
volonté,  dans  la  situation  où  il  l'a  conçue,  lorsqu'on  a  la 
folle  prétention  de  la  refaire  et  de  la  recommencer.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  par  exemple,  d'être  un  fervent  chrétien  pour 
s'extasier  devant  une  conception  colossale  comme  le  Messie 
de  Haendel  ;  mais  eùt-on  le  génie  du  maître,  on  ne  saurait 
l'écrire,  si  l'on  n'est  embrasé  par  son  ardente  croyance, 
éclairé  par  sa  foi  lumineuse. 

Dans  ses  deux  oratorios  qui  ont  précédé  la  Vierge,  M.  Mas- 
senet  s'était  établi  sur  un  terrain  plus  solide.  La  légende  de 
Marte-Magdeleine  touche  au  côté  purement  humain  de  la  vie 
du  Christ;  le  sujet  d'ailleurs  était  quelque  peu  dramatisé  et 
considéré  sous  un  aspect  plus  sentimental  que  vraiment 
seligieux.  Jésus  pour  les  saintes  femmes  c'était  «  le  beau 
Nazaréen  ». 

J'en  dirai  autant  d'Eve  qui,  dans  ses  deux  premières  parties, 
touchait  directement  à  toutes  les  fibres  du  cœur  humain. 

Avec  la  Vierge,  M.  Massenet  s'est  aventuré  dans  les  nuages 
du  dogme.  11  a  certainement  compris  son  imprudence,  car 
au  milieu  de  son  œuvre  il  a  voulu  se  dégager  de  l'ombre 
qui  l'enveloppait,  en  essayant  de  prendre  terre,  avec  l'épisode 
des  noces  de  Cana.  C'est  parce  que  la  nouvelle  partition  de 
M.  Massenet  se  perd  dans  ce  vague  surnaturel  qu'elle  a  un 
caractère  moins  saisissant,  je  crois,  que  ses  deux  aînées,  avec 
lesquelles  elle  forme  une  sorte  de  trilogie  sacrée. 

Cette  réserve  ne  m'empêche  en  aucune  façon  de  rendre 
justice  à  la  Vierge  et  de  m'incliner  respectueusement  devant 
le  courageux  artiste,  qui  n'a  pas  hésité,  dan^  un  siècle  positif 
comme  le  nôtre,  à  se  pencher,  pendant  de  longues  heures, 
sur  une  œuvre  de  cette  envergure,  n'espérant  d'autre  récom- 
pense que  la  satisfaction  discrète  d'avoir  fidèlement  servi 
l'art  qu'il  pratique  et  vénère.  A  ce  propos,  je  ne  puis  le 
dissimuler,  c'est  vraiment  pitié  de  voir  juger  une  partition  de 
cette  portée  avec  la  distraction  ennuyée  et  l'ignorance  pré- 
somptueuse que  le  public  des  premières  parisiennes  apporte 
habituellement  dans  ses  arrêts.  Des  eiïorts  si  considérables, 
tentés  par  un  artiste  de  cette  valeur,  mériteraient,  me  semble- 
t-il,  que  l'auditeur  se  donnât  quelque  peine  pour  essayer  de 
se  hausser  au  niveau  de  l'œuvre  qu'on  soumet  à  son  appré- 
ciation. Je  tenais  à  spécifier  ce  point  avant  de  parcourir  la 
partition,  dont  je  ne  ferai  qu'une  analyse  sommaire,  m'étant 
trop  attardé  dans  des  considérations  générales. 

Le  premier  tableau  de  la  Vierge,  la  première  scène,  comme 
dit  M.  Massenet,  est  consacré  à  l'annonciation. 

Apres  un  prélude  d'une  couleur  mystérieuse,  Marie  exhale 
son  âme  dans  une  prière  d'un  sentiment  chaste  et  virginal 
qui  semble  la  préparer  d'avance  à  sa  mission  céleste,  puis 
tout  à  coup  les  batteries  éthérées  des  harpes,  ponctuées  par 
la  sonorité  claire  et  lumineuse  des  timbres,  annoncent  le 
vol  des  anges  et  la  descente  de  Gabriel. 

L'accompagnement  fie  ce  morceau  est  d'une  couleur  très 
trouvée,  mais  le  motif  qu'il  soutient  me  paraît  moins  heu- 
reux; le  rythme  en  est  peu  distingué  et  la  mélodie  ne  l'est 
pas  davantage.  Le  meilleur  morceau  de  cette  scène  est  la 
salutation  angélique,  chantée  en  duo  par  Gabriel  et  la  Vierge. 
La  mélodie,  portée  sur  les  accords  voilés  du  cor  anglais  et 
de  la  flûte,  est  d'un  sentiment  simple  et  naïf,  comme  celui 
d'un  vieux  noël.  Je  ne  trouve  à  reprendre  dans  cette  pièce 
qu'une  exclamation  malheureuse  de  Marie,  lorsque  le  messa- 


ger céleste  lui  annonce  que  l'Esprit  saint  va  descendre  en 
elle:  «  Gabriel,  j'ai  peur;  que  me  veut  l'Éternel?  »  C'est  prê- 
ter à  la  Vierge  les  sentiments  d'une  petite  fille.  Marie  est 
une  femme  chaste,  nullement  une  innocente.  Elle  ne  peut 
éprouver  de  terreurs  puériles  en  recevant  les  ordres  de  son 
Dieu,  à  qui  elle  s'est  donnée  tout  entière. 

Après  V annoncialion,  nous  sautons  brusquement  aux  noces  de 
Cana.  J'ai  déjà  dit  par  quelle  évolution  d'idées  M.  Massenet 
a  été  amené  à  introduire  cette  scène  dans  son  œuvre  ;  il 
était  nécessaire  évidemment  de  faire  diversion  à  la  couleur 
mystique  qui  forme  le  fond  de  sa  partition.  La  note  est 
éclatante  et  se  détache  en  vigueur  sur  la  grisaille  du  tableau. 
J'ajouterai  que  le  contraste  n'est  pas  exempt  de  quelque 
brutalité.  Le  morceau  évoque  plutôt  l'idée  d'une  orgie  que 
d'un  festin  de  noces  évangéliques  et  la  sonorité  excessive  de 
l'instrumentation,  rendue  plus  bruyante  par  l'intervention 
continue  des  instruments  à  percussion,  ne  contribue  pas 
médiocrement  à  donner  le  change. 

Du  milieu  de  ce  débordement  orchestral  se  détache  une 
danse  galiléenne  d'une  originalité  réelle,  mais  quelque  peu 
cherchée.  Soutenue  par  le  rythme  des  timbales  et  des  cro- 
tales, elle  est  écrite  dans  un  mode  dont  M.  Massenet  fait 
vocaliser  la  gamme  par  les  instruments  en  bois. 

Ce  tableau  qui  m'a  laissé  assez  froid,  malgré  ses  visées  à 
l'effet,  a  cet  inconvénient  de  déplacer  l'intérêt  de  l'-ensemble 
et  de  le  détourner  du  personnage  principal,  comme  une 
tonalité  trop  crue,  dans  un  tableau,  tire  l'œil  en  estompant 
tout  ce  qui  l'entoure.  Une  seule  phrase,  dans  cette  longue 
scène,  m'a  touché  au  vif,  c'est  celle  des  jeunes  Galiléennes 
contemplant  Jésus  : 

Simple  comme  un  enfant  et  calme  comme  un  sage, 
Parmi  les  pauvres  gens  il  est  allé  s'asseoir. 

Cette  mélodie  émue,  empreinte  de  je  ne  sais  quelle  dou- 
ceur évangélique,  est  de  la  veine  heureuse  de  M.  Massenet. 

Oii  le  compositeur  se  retrouve  tout  entier  avec  son  émo- 
tion pénétrante  et  sa  vigueur  pittoresque,  c'est  dans  sa  scène 
du  Calvaire,  dont  les  stations  douloureuses  sont  décrites 
avec  un  art  supérieur  qui  vous  secoue  jusque  dans  la  moelle 
des  os.  Je  n'aurais  rien  à  reprendre  à  ce  tableau  magnifique 
si  je  ne  me  souvenais  que  le  jeune  maître  nous  l'avait  mon- 
tré déjà,  sous  les  mêmes  couleurs,  dans  sa  Marie-Magdeleine. 

L'Assomption,  la  quatrième  et  dernière  scène,  s'ouvre  par 
un  prélude  intitulé  :  «  Le  dernier  sommeil  de  la  Vierge  ». 
C'est  une  phrase  adorable  chantée  par  le  violoncelle  solo 
accompagné  par  les  violons  en  sourdine.  Rien  de  plus  suave, 
de  plus  séraphique  que  ce  délicieux  morceau  que  le  public 
a  redemandé  d'une  voix  unanime. 

A  cette  inspiration  délicate  succède  un  beau  chœur  pour 
voix  d'hommes,  bâti  sur  un  motif  de  marche  funèbre,  puis 
un  chœur  d'anges,  qui  n'est  autre  que  le  morceau  de  l'annon- 
ciation, instrumenté  à  plein  orchestre.  Viennent  ensuite 
d'admirables  strophes,  chantées  par  la  Vierge,  échappée  du 
tombeau,  et  voyant,  dans  son  extase,  s'ouvrir  les  portes  lu- 
mineuses du  paradis.  Tout  à  coup  la  voix  des  enfants  entonne 
le  Magnificat,  soutenu  par  le  bourdonnement  mélodieux  de 
l'orgue,  et  la  Vierge  soulevée  sur  les  ailes  des  anges,  s'envole 
lentement  vers  le  séjour  des  bienheureux,  tandis  qu'une 
gamme  montante,  dont  le  sommet  paraît  devoir  se  perdre 
dans  l'infini,  la  suit  pas  à  pas  sur  la  route  céleste. 

Cette  dernière  partie  de  l'œuvre  est  réellement  d'une  beauté 
supérieure  et  suffirait  à  classer  le  nouvel  oratorio  du  jeune 
maître  parmi  les  plus  remarquables  compositions  •  de  ce 
temps. 

En  résumé,  la  Vierge  est  une  partition  digne  à  tous  les 
égards  du  musicien  qui  l'a  signée  et  si,  dans  les  détails, 
nous  avons  appuyé  sur  les  critiques,  l'impression  que  nous 
a  laissée  l'ensemble,  n'en  a  pas  été  moins  profonde. 

Victor  "Wilder. 
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Tel  est  le  compte-rendu  de  la  nouvelle  œuvre  de  M.  J.  Massenet 
publié  dans  le  journal  le  Parlement  par  notre  collaborateur  Viclor 
Wilder,  compte-rendu  que  le  Ménestrel  se  fait  un  double  plaisir  de 
reproduire  ayant  l'honneur  de  se  trouver  d'accord  sur  tous  les 
points  avec  le  biographe  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Il  nous  reste 
à  parler  des  interprètes  de  la  Vierge,  ce  qui  nous  sera  facile, 
jjme  Xrauss  y  brillant  de  tout  l'éclat  de  son  spleudide  talent.  C'est 
surtout  dans  la  quatrième  partie  de  la  légende  de  MM.  Massenet  et 
Grandmougin  que  la  grande  cantatrice  s'est  révélée  dans  toute  sa 
splendeur.  Impossible  d'unir  plus  de  style  à  autant  d'âme,  dans 
les  strophes  de  «  l'Extase  de  la  Vierge  » . 

M""  Daram,  l'ange  Gabriel,  a  eu  aussi  de  suaves  accents  dans  son 
duo  avec  Marie  (première  partie),  et  le  chœur  des  anges  de  la 
quatrième  partie.  Elle  portait  de  plus  une  toilette  à  la  Médicis  du 
meilleur  goût. 

M'"  Janvier  a  chanté  en  musicienne  et  de  sa  meilleure  voix  les 
petits  fragments  de  la  partition  de  Massenet  confiés  à  Marie 
Salomé  et  à  un  archange.  M""  Barbot  a  fait  apprécier  son  mezzo- 
soprano  dans  les  rôles  de  Marie-Magdeleine  et  d'une  jeune  Gali- 
léenne.  MM.  Caron  et  Laurent,  enfin,  ont  dignement  soutenu  le 
pavillon  de  baryton  et  de  ténor  d'opéra  dans  le  domaine  de  la 
légende  saerée.  M.  Caron,  notamment,  chanteur  d'église  par -excel- 
lence, s'est  trouvé  fort  à  l'aise  dans  l'œuvre  religieuse  de  M.  Mas- 
senet. On  n'a  pu  que  regretter  qu'une  meilleure  part  n'y  fût  faite 
aux  soli  d'hommes.  L'auteur -'est  dédommagé  sur  les  chœurs  où  les 
basses  et' les  ténors  de  MM.  Jules  Cohen  et  Anlonin  Marmontel  ont 
eu  fort  à  faire  et  à  leur  grand  honneur.  Les  chœurs  de  femmes 
sont  assistés  de  voix  d'enfants  qui  ont  produit  une  si  péné- 
ranle  sonorité  que  l'on  se  prend  à  regretter  leur  disparition  pres- 
que Complète  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Quant  à  l'orchestre ,  il  s'est 
aussi  distingué  sous  la  conduite  du  jeune  maître  français  que  sous 
la  direction  de   Verdi  :  c'est  assez  dire. 

Bref,  M.  Vaucorbeil  en  s'imposaul  des  sacrifices  pécuniaires  et 
en  arrêtant  la  marche  de  son  répertoire  dramatique  pour  produire 
aussitôt  après  Aida  une  œuvre  française,  non  lyrique  il  est  vrai, 
n'en  a  pas  moins  bien  mérité  de  l'art  et  des  artistes,  car  aucun 
article  de  son  cahier  des  charges  ne  lui  en  faisait  une  obligation. 
Nous  lui  devons  également  toute  gratitude  pour  le  programme  de 
concert  historique  qui  a  servi  de  préface  à  la  légende  sacrée  de 
MM.  Massenet  et  Grandmougin. 

L'auditoire  a  paru  s'y  intéresser  plus  qu'à  l'œuvre  religieuse  qui 
en  a  été  le  prétexte  et  cela  se  comprend.  Au  théâtre  il  faut  de  la 
musique  théâtrale  avant  tout,  alors  même  qu'elle  est  dépouillée  de 
tous  les  artifices  de  la  scène.  Ainsi  le  public  s'est  plu  à  reconsti- 
tuer successivement  tout  un  passé  musical  avec  les  fragments  de 
l'Alcesle  de  Lulli  (1674),  des  Fêtes  d'IIébé  de  Rameau  (1739),  de  l'iphigénie 
en  Tauride  de  Gluck  (1779),  de  rAnacréon  de  Grélry  (1797)  et  enfin 
1%  splendide  finale  du  Moise  de  Rossini  (1827).  Il  a  suivi  avec  un  vif 
attrait  les  transformations  de  style,  d'orchestration,  de  ces  diverses 
époques  de  l'art  lyrique  en  France,  et  il  y  a  sincèrement  applaudi 
solistes,  chœurs  et  orchestre  sous  la  direction  si  musicale  de  M.  Altès. 
Encore  un  peu  et  M"'''  Daram  et  Janvier  étaient  bissées  dans  leur 
charmant  duo  des  Fêtes  d'JIébé.  Cet  honneur  a  été  rendu  et  en 
toute  justice  au  baryton  Maurel  dans  son  air  d'Anacréon  :  «  de  ma 
barque  légère  »,  dit  avec  autant  de  charme  que  de'  style.  Remarqué 
aussi  M.  Maurel  dans  son  duo  d'Oreste  et  Pylade  avec  le  ténor 
Villaret.  Très  appréciée  la  basse  Boudouresque  dans  la  grande 
scène  de  Caron  et  des  ombres  de  l'Alce.sle,  de  Lulli.  Moins  heu- 
reuse, sa  puissante  voix  dans  le  finale  de  Moise.  C'est  que  de  par 
Rossini,  il  faut  savoir  chanter  dans  toute  l'acception  du  mot,  pour 
oser  s'attaquer  aux  grandes  pages  de  son  répertoire.  Seule 
M""»  Krauss  était  chez  elle  dans  le  superbe  finale  de  Mo'ise  et  en- 
core n'y  a-t-elle  pas  trouve  de  ces  irrésistibles  éclairs  qui  illu- 
minent toute  une  salle  et  qu'elle  sait  si  bien  faire  jaillir  de  son 
magique  gosier  dans  Aida.  Il  est  vrai  que  le  prestige  de  la  scène 
lui  faisait  défaut  et  que  son  élégante  toilette  parisienne  n'était 
guère  de  nature  à  personnifier  la  Siiiaïde  du  iloise  en  Egypte,  de 
Rossini. 

Ce  dernier  mot  prouve  que  les  concerts  à  l'Opéra  y  sont  hors 
cadre,  —  si  bien  composés  qu'ils  puissent  être.  Donc  M.  Vaucor- 
beil fera  bien  de  u'y  sacrifier,  à  aucun  titre,  et  ses  intérêts  admi- 
nistratifs et  la  marche  de  son  répertoire.  No  l'en  remercions  pas 
moins  de  sa  louable  tentative  dans  le  domaine  du  grand  art  drama- 
tique classique  et  dans  celui  de  l'art  moderne  religieux.  El  main- 
tenant la  parole  est  au  Comte  Ory. 


A  I'Opéra-comique,  on  a  lutté  héroïquement  contre  les  chaleurs  tro- 
picales de  la  semaine.  Le  Domino  Noir  a  presque  vaincu  le  soleil  : 
recettes  des  plus  honorables  et  grand  succès  pour  les  principaux 
interprètes  de  l'œuvre  impérissable  d'Auber,  si  modeste  que  soit  le 
cadre  fourni  au  musicien  par  Scribe.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  mélodies  fraîches  et  spirituelles  du  maître  français  qui  charment 
encore  et  toujours  l6  public  de  la  salle  Favart,  c'est  aussi  une 
orohestratien  des  plus  fines,  des  plus  attrayantes,  rendu  par 
la  phalange  Danbé  avec  un  goût  exquis.  Bref,  on  revient  et  on 
reviendra    au  Domino  Noir  comme  à  ses  premières  amours  ! 

C'est  demain  que  M.  Carvalho  inaugure  ses  représentations  men- 
suelles du  lundi  à  prix  réduits,  et  il  a  voulu  faire  grandement  les 
choses.  C'est  par  son  succès  de  Jean  de  Nivelle,  avec  le  beau  quatuor 
Vauchelet,  Engally,  Talazac  et  Taskin,  qu'il  tient  sa  promesse  à  la 
commission  du  budget,  promesse  faite  dans  les  termes  que    voici  : 

Le  théitre  de  l'Opéra-Comique  donnera  tous  les  ans,  un  des  lundis  de 
chaque  mois,  une  représentation  populaire  à  prix  réduits. 

Ces  représentations,  composées  des  œuvres  les  plus  remarquables  du 
répertoire,  ancien  ou  nouveau,  seront  toujours  organisées  avec  le  plus 
grand  soin  et  réuniront  les  principaux  artistes  du  théâtre. 

Le  prix  des  places  sera  fixé  suivant  un  tarif  réduit.  Afin  d'éviter  le  tra- 
fic et  les  spéculations,  les  mesures  suivantes  devront  être  prises  :. 

Il  n'y  aura  pas  de  places  retenues  d'avance  ; 

Les  billets  ne  seront  délivrés  qu'aux  deux  guichets  qui  précèdent  le 
contrôle  ; 

Toutes  communications  seront  interdites  entre  le  public  formant  la 
queue  et  les  personnes  qui  voudraient  acheter  le  tour  des  premiers  occu- 
pants ; 

Les  contremarques  ne  seront  délivrées  que  vers  le  milieu  de  la  repré- 
sentation. On  empêchera  ainsi  la  vente  qui  pourrait  en  être  faite  en 
dehors. 

Avis  à  qui  de  droit. 

Voici  le  prix  des  représentations  populaires  à  l'Opéra-Comique  : 
Avant-scènes  du  rez-de-chaussée,  de  balcon  et  de  pre- 
mières loges,  au  lieu  de  8  et  10  francs 3  fr.  SO 

Premières    loges ,    baignoires ,   fauteuils    de    balcon    et 

orchestre,  au  lieu  de  7  et  8  francs  .........     2        oO 

Deuxièmes   loges    et   deuxièmes   galei'ies   au   lieu   de  6 

et  4  francs 1        30 

Troisièmes  loges,  parterre 1  « 

Quatrièmes  loges  et  amphithéâtre »        SO 

On  répète  à  l'Opéra-Comique  et  le  Signal  de  MM.  Dubreuil  et 
Pujet,  et  la  Fée  d'Octave  Feuillet,  musique  de  M.  Hémery,  et  l'Amour 
Médecin  de  MM.  Poise  et  Monselet.  Annonçons  de  plus  la  lecture 
faite  à  M.  Carvalho  de  Galante  Aventure,  poème  de  MM.  Armand 
Silveslre  et  Louis  Davyl,  musique  de  M.  Guiraud.  La  lecture  aux 
artistes  aura  lieu  la  semaine  prochaine  ;  la  pièce  passera  au  com- 
mencement de  l'hiver  prochain. 

LE    FESIIVAI,   PASDELOUP. 

Cette  semaine  théâtrale  s'étant  ouverte  sur  le  concert  historique 
de  l'Opéra,  clôturons-la  par  le  festival  Pasdeloup  au  Palais  du 
Trocadéro.  Nous  y  retrouverons  d'ailleurs  des  étoiles  disparues  du 
firmament  de  l'Opéra,  bien  légitimement  regrettées,  on  le  peut  pro- 
clamer. Quel  grand  chanteur  que  ce  Faure  !  Où  trouver  un  pareil 
style...  et  une  pareille  voix,  ajouterons-nous.  L'immense  salle  du 
Trocadéro  en  était  toute  frémissante.  Sous  la  portée  d'une  pareille 
diction,  il  n'est  pas  d'obstacles  d'acoustique,  pas  d'oreilles  rebelles. 
Aussi  quel  enthousiasme  spontané,  quelles  trépidations,  quelles 
acclamations.  Il  n'est  que  les  artistes  hors  ligne  à  qui  il  soit  donné 
de  faire  naître  de  pareilles  émotions,  qu'on  ne  saurait  oublier  lors- 
qu'on a  eu  la  joie  de  les  éprouver. 

Le  même  prodige  s'est  renouvelé  aux  accents  de  M""  Fidès 
Devriès!  Quelle  voix  pénétrante,  dans  la  douceur  comme  dans  la 
force!  Et  quel  charme,  quelle  noblesse  dans  la  personne!  Qui  ne 
s'associerait  aux  éloquentes  paroles  adressées  par  Bénédict  Jouvin, 
dans  le  /wf/HTO,  h  la  Marguerite,  à  l'Ophélie  si  tôt  disparue  de  l'Opéra. 
«  La  femme  n'a  eu  besoin  que  de  paraître  pour  plaider  la  cause  de 
la  cantatrice;  mais  c'est  le  talent  en  progrès  de  celle-ci,  c'est  sa 
voixjeune,  charmante,  pleine  do  flamme  qui  allaient  la  pagner.  Je 
laisse  l'auditoire  s'écrier  dans  son  ravissement  :  Quelle  héroïne 
d'opéra!  Elle  «  a  la  beauté,  et,  avec  la  beauté,  l'élégance,  la  dis- 
»  tinclion  et  la  grâce!  » 

«  Sans  vouloir  fermer  les  yeux  quand  rien  ue  m'y  oblige,  j'écoute 
le  témoignage  de  mon  émotion  et  de  mon  oreille.  C'est  une  voix 
belle  et  chaude  dans  sa  légèreté  ailée,  et  qui,  depuis  que  nous  ne 
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l'avons  entendue,  a  gagné  en  accent  et  en  fermeté.  La  future  grande 
artiste  est  là  toute  prête  à  s'affirmer  ;  elle  n'a  qu'à  vouloir. . . 

«  Et  pourquoi  ne  le  voudrait-elle  pas?  Pourquoi  immolerait-elle 
de  gaieté  de  cœur  les  dons  rares  qu'elle  tient  d'une  riche  nature  ? 
Comment  !  une  grande  création  la  sollicite  à  la  scène,  si  elle  consent 
à  y  remonter  :  c'est  la  Françoise  de  Rimini  d'Ambroise  Thomas.... 
L'œuvre  n'attend  pour  palpiter  et  vivre  que  l'étreinte  de  la  jeune 
artiste  !  Qu'elle  s'interroge,  et  elle  se  répondra  bien  vite  qu'elle  n'a 
pas  le  droit  de  condamner  plus  longtemps  au  silence  une  œuvre 
capitale,  et  de  réduire  un  maître  tel  qu'Ambroise  Thomas  à  l'impos- 
sibilité de  donner  un  pendant  digne  de  lui,  digne  de  nous,  à  sa 
belle  partition  i'Hamlet!  ». 

La  mélodieuse  voix  du  ténor  Vergnet,  retrouvée  par  lui  en  Italie, 
a  fait  aussi  preuve  de  charme  au  Palais  du  Trocadéro,  dans  un 
fragment  du  Lohengrin,  de  Richard  Wagner.  Nul  n'a  songé  a  pro- 
tester contre  la  musique  de  l'avenir.  Mais  celle  du  passé  a  trouvé 
de  plus  chaleureux  admirateurs  encore  dans  le  duo  de  la  Muette,  et 
le  trio  de  Faust  où  la  maestria  de  Paure  a  inspiré  Vergnet  et 
M°"=  Fidès-Devriès,  au  delà  de  toute  idée.  On  applaudit  encore,  ou 
applaudira  longtemps. 

Trois  instrumentistes  de  haute  lignée  ont  fait  assaut  de  virtuo- 
sité pour  lutter  contre  ces  voix  enchantées  :  Alard  a  fait  résonner 
son  stradivarius,  Ritter  le  clavier  de  Pleyel,  et  Guilmant  tous  les 
registres  de  l'orgue  Cavaillé-Coll.  On  ne  savait  qui  le  plus  admirer. 

Parlerai-je  maintenant  de  la  phalange  instrumentale  de  Pasdeloup, 
conduite  à  la  victoire,  non-seulement  par  lui,  mais  par  Gounod,Reyer, 
Delibes,  Guiraud,  Joncières,  Godard  et  Lalo.  Tout  un  royal  défilé 
de  compositeurs-chefs  d'orchestre,  en  l'honneur  du  vaillant  fonda- 
teur des  Concerts  populaires.  Ma  foi,  la  place  me  manque  et  je  ter- 
mine par  sept  points  d'admiration,  autant  que  d'immortels  du 
présent  et  de  l'avenir,  transformés  en  simples  chefs  d'orchestre  pour 
la  circonstance  !!!!!!! 

H.    MOHENO. 

P,-S.  —  Avanir-hier  vendredi.  M"'  Rosine  Bloch  s'étant  trouvée 
indisposée,  M.  Vaucorbeil  a  fait  appel  à  sa  seconde  Amnéris, —  tous 
les  rôles  d'Aida  se  trouvant  doublés,  et  par  des  artistes  di  primo 
cartello.  M"=  Richard,  en  succédant  à  l'improviste  à  M"°  Bloch,  a 
en  effet  prouvé  une  voix  et  un  talent  de  premier  ordre. 

L'Opéra-Comique  fermera  décidément  ses  portes  comme  les  années 
précédentes  du  1"  juillet  à  fin  août.  Déjà  nombre  d'artistes  du 
chant  et  de  l'orchestre  avaient  accepté  les  propositions  d'établisse- 
ments thermaux  et  de  casinos  de  bains  de  mer,  les  engagements  n'étant 
réglementairement  que  de  dix  mois,  salle  Favart.  Quant  aux  artistes 
des  chœurs,  ils  restent  à  la  demi-solde  pendant  les  deux  mois  de 
fermeture. 


SAISON     DE     LONDRES 


4"  CORRESPONDANCE . 


REPRISE   DE   MIGNON  A   COVENT-GARDEN. 

Mignon  est  aujourd'hui  un  opéra  aussi  populaire  à  Londres  qu'il 
peut  l'être  à  Paris,  Saint-Pétersbourg  ou  toute  autre  scène  d'Eu- 
rope. Je  devrais  dire  plus  populaire,  car  la  traduction  anglaise  faite 
l'hiver  dernier  pour  la  troupe  de  Cari  Rosa  qui  a  obtenu  un  si 
grand  succès,  a  rendu  les  mélodies  de  Mignon  aussi  familières  aux 
oreilles  de  nos  dilettanti  que  les  plus  connues  de  n'importe  quel 
opéra  favori.  Pas  une  young  lady,  en  rupture  de  Maestri  Italiens, 
ne  se  prive  de  soupirer  :  «Connais-tu  le  pays^»  Pas  un  timide 
engagea  couple  ne  manque  l'occasion  de  lever  les  yeux  au  ciel  tout 
le  temps  que  dure  le  Swalows  Duett,  duo  des  hirondelles.  Aujour- 
d'hui, c'est  la  Gavotte  qui  fait  fureur.  On  la  fait  bisser  chaque  fois 
aussi  bien  à  l'orchestre,  pendant  l'entr'acte,  qu'à  M"'  Scalchi  à  la 
scène  du  boudoir. 

En  tout  cas  les  noms  deNilsson,  Albani,  Trebelli.Marimon,  Faure, 
Nicolini,  Capoul,  avaient  déjà  illustré  l'affiche  de  Mignon  à  Londres. 
Voici  la  nouvelle  distribution  de  l'Opéra  :  Mignon  —  Albani , 
Philine  —  Valleria,  Frédéric  —  Scalchi,  Wilhelm  Meîster — Engel, 
Lothario  —  Vidal  et  Laerte  —  Ciampi. 

S'il  est  un  rôle  qui  convienne  aux  aptitudes  de  l'Albani,  c'est 
certainement  celui  de    Mignon.    Cette    tendresse  pénétrante,    cette 


teinte  mélancolique,  cette  émotion  qui  caractérise  la  plupart  de 
ses  créations  et  dont  le  charme  se  joint  ici  à  la  hardiesse  d'une 
exécution  irréprochable,  la  servent  à  merveille  dans  ce  rôle 
étrange.  Du  reste,  c'est  une  qualité  d'Albani;  jamais  de  cette  exa- 
gération, qui  est  l'écueil  de  bien  des  cantatrices,  dans  la  scène  du 
deuxième  acte  (la  Styrienne).  Le  succès  d'Albani  a  été  complet  à 
la  première  comme  à  la  seconde  représentation. 

Dans  le  rôle  de  Philine,  ,Valleria  a  fait  un  pas  de  plus  dans  une 
carrière  déjà  fort  brillante.  Je  regrette  que  cette  charmante  vir- 
tuose n'ait  pu  accepter  l'hiver  dernier  l'engagement  qui  lui  a  été 
proposé  pour  l'Opéra  de  Paris.  Son  succès  y  était  certain.  Elle  a 
parfaitement  compris,  dit  un  critique,  ce  rôle  de  papillon  voltigeant 
sur  les  pas  de  Wilhelm  Meister,  et  elle  l'a  chanté,  selon  son  habi- 
tude, avec  le  goût  le  plus  parfait  et  l'expression  la  plus  juste. 

Quant  à  la  Scalchi,  elle  a  vraiment  enlevé  la  salle.  Tudieu  ! 
Comme  il  se  met  en  garde, le  petit  Frédéric  1  Une,  deux!  Je  soup- 
çonne fort  notre  excellent  ami  et  maître  d'escrime  Bertrand  d'être 
pour  quelque  chose  dans  cet  une  deux!  là. 

Pourriez-vous  me  dire  si  Eugel  a  déjà  joué  Wilhelm  Meister  à 
rOpéra-Comique?  Je  le  croirais  volontiers,  tant  il  y  a  de  sécurité 
et  de  bonnes  traditions  dans  son  jeu,  de  nuances  et  de  délicatesse 
dans  son  chant.  Il  a  délicieusement  chanté  la  romance  :  Adieu, 
Mignon  —  pardon,  c'est  :  Addio  Mignon  qu'il  a  chanté.  M.  Engel 
est  une  excellente  acquisition  pour  ce  théâtre  Covent-Garden. 

Que  vous  dire  de  Vidal  dans  Lothario  ?  Figurez-vous  un  Murillo 
décroché  de  quelque  vieille  muraille.  Ou  m'a  assuré  qu'il  a  fait 
venir  de  Madrid  un  vieux  costume  délabré  dont  il  s'était  servi  dans 
ce  rôle,  il  y  a  quelques  années.  C'est  le  seul,  disait-il,  c'est  le  vrai! 
Et  il  avait  raison,  ce  réaliste  !  Le  public  le  lui  a  bien  prouvé. 

Ciampi  a  on  ne  peut  mieux  rempli  Laërte  ;  naturellement,  un  rôle 
de  comédien! 

Et  maintenant  que  j'ai  passé  tout  le  monde  en  revue,  quandj'au- 
rai  ajouté  que  l'orchestre  a  été  irréprochable,  que  les  nouveaux 
effets  cherchés  et  obtenus  par  l'ingénieux  maestro  Vianesi,  par 
exemple  la  gavotte  de  l'entr'acte  exécutée  si  finement  le  rideau 
levé,  la  barcarolle  du  troisième  acte  chantée  par  les  choristes  dans 
les  frises  du  théâtre,  ce  qui  produit  une  illusion  si  douce,  si  étrange 
de  lointaine  sonorité  ;  que  ces  nouveaux  effets  ont  été  justement 
appréciés  par  le  public  et  les  journaux,  que  les  décors,  mise  en 
scène,  ballets  sont  dignes  de  Covent-Garden,  je  n'ai  plus  qu'à 
souhaiter  à  l'œuvre  de  notre  cher  maître  Ambroise  Thomas  deux 
représentations  de  plus  cette  saison.  Vous  savez  que  pour  un  opéra 
le  comble  du  succès  à  Londres  est  d'atteindre  le  chiffre  quatre.  C'est 
ainsi;  il  ne  faut  que  2S  ans  pour  arriver  à  une  centième. 

Je  comptais  bien  vous  rendre  compte  en  même  temps  du  Zo^ienj'n» 
avec  Nilsson  à  Her  Majesty's  théâtre;  mais  pour  des  raisons  que  je 
n'ai  pu  approfondir,  l'opéra  a  été  remis  à  samedi  prochain. 

Donc  à  huitaine. 

DE  Retz. 

P.-S.  —  Le  maestro  Arditi  a  déjà  conduit  à  Her  Majesty's  théâtre, 
Faust,  Carmen,  Sonnamhula  et  Aida,  et  il  doit  conduire  cette  semai- 
ne Fidelio  et  Don  Giovanni.  Donc  il  est  bel  et  bien  le  chef  d'orchestre 
en  titre  du  théâtre  de  Sa  Majesté  où  le  Capellmeister  Richter  doit 
conduire  seulement  quatre  représentations  de  Lohengrin  avec  la 
Nilsson  pour  Eisa.  C'est  dans  la  Zerline  de  Don  Juan  que  la  toute 
charmante  Mignon  de  Paris,  M"=  Vanzandt,  fera  sa  rentrée  à  Londres. 


DUNI 

ET   LES   COMIVIENCEMENTS   DE   l'oPÉRA-COMIQUE 


VI  (Suite). 


On  peut  en  croire  Favart  sur  parole,  et  être  assuré  qu'en  réalité 
la  pièce  dont  il  est  question  n'obtint  aucun  succès.  Les  deux  auteurs 
la  retirèrent,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  afin  d'y  faire  quelques 
changements  et  de  la  rendre  plus  acceptable;  mais  il  faut  supposer 
que  Favart  n'avait  qu'une  confiance  médiocre  dans  l'efficacité  de 
ces  changements,  et  qu'il  était  un  peu  dégoûté  des  disgrâces  d'un 
enfant  malheureux,  car  il  se  fit  grandement  tirer  l'oreille  pour  le 
mettre  en  état  d'être  présenté  nouvellement  à  la  foule.  C'est  ce  qui 
résulte  de  la  lettre  suivante ,  que  la  femme  du  compositeur, 
M"^  Duni,  adressait  au  bout  de  cinq  mois  à  la  femme  de  l'auteur, 
M"'^  Favart: 
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«  1762,  9  octobre. 
»  Je  m'adresse  à  vous,  ma  commère,  après  avoir  félicité  M.  Fa- 
Yart  pour  mettre  sa  plaideresse  en  état  d'être  remise.  Vous  savez 
niieux  que  moi  les  moyens  et  les  personnes  qui  peuvent  le  déter- 
miner à  faire  ces  petits  changemens  ;  employez  l'un  et  l'autre,  je 
vous  prie  ;  mais,  quoi  que  vous  en  disiez,  vous  pouvez  seule  faire 
faire  ce  petit  travail.  Les  femmes  ont  bien  du  pouvoir  sur  l'esprit 
de  leurs  maris,  llettez  donc  l'empressement  nécessaire  pour  finir 
cela.  Nous  n'avons  jamais  mérité  la  façon  dont  M.  Favart  nous  a 
fait  attendre  ;  voilà  le  tems  arrivé  où.  l'on  peut  remettre  cette  pièce. 
Nos  intérêts  et  les  vôtres  sont  réunis  dans  cet  objet.  Parlez,  priez, 
enfin  faites  tout  pour  que  cela  finisse.  Adieu,  ma  commère,  je  suis 
avec  toute  la  considération  possible,  votre  affectionnée  servante. 

»  Femme  Duny  (I).  » 

J'ignore  à  quelle  époque  fut  reprise  cette~inforlunée  Plaideuse,  qui 
tenait  tant  au  cœur  de  Duni  et  de  sa  femme,  et  si  même  elle  le  fut 
jamais.  Mais  en  tout  cas,  le  compositeur  ne  perdait  pas  son  temps, 
car,  un  mois  après  sa  première  représentation,  il  reparaissait  à  la 
scène  avec  un  nouvel  ouvrage.  Celui-ci  était  écrit,  comme  la  Bonne 
Fille,  a  l'intention  de  M""  Piccinelli ,  et  il  offre  cette  particularité 
que  l'auteur ,  le  compositeur  et  leur  principale  interprète  étaient 
tous  trois  Italiens.  Je  veux  parler  de  la  Nouvelle  Italie,  «  comédie 
héroï-comique  »  en  trois  actes,  qui  fut  représentée  à  la  Comédie- 
Italienne  le  23  juin  1762  et  qui,  en  somme,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  était  une  espèce  de  pastiche. 

Un  souvenir  particulier  s'attache  à  l'auteur  des  paroles  de  cet 
ouvrage,  Jean  Galli  de  Bibbiena.  Ce  personnage,  né  à  Nancy 
parents  italiens,  était  le  fils  et  le  neveu  de  deux  artistes  fameux 
comme  peintres  et  comme  architectes ,  François  et  Ferdinand 
Bibbiena.  «  Il  cultiva  les  lettres,  dit  un  de  ses  biographes,  et  vint 
encore  jeune  à  Paris  pour  s'y  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  notre  littérature.  Il  y  publia  des  romans  maintenant  oubliés, 
mais  qui,  pendant  assez  longtemps,  ont  été  recherchés.  Bibbiena  fil 
jouer,  en  1762,  sur  le  Théâtre-Italien,  io  Nouvelle  Italie,  comédie 
héroï-comique  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée  de  chant,  dont  la 
musique  était  de  Duni,  et  dont  on  a  fait  récemment  une  espèce  de 
tragédie.  Cette  pièce,  imprimée  la  même  année ,  et  dans  laquelle 
uae  partie  des  personnages  s'expriment  en  français  et  les  autres 
en  italien,  obtint  un  succès  qu'elle  ne  dut  pas  uniquement  au  jeu 
des  acteurs  et  à  la  nouveauté  du  spectacle.  Fréron  y  trouva  du  ta- 
lent, de  l'esprit  et  de  l'invention,  et  il  pensait  que  l'auteur  méritait  d'être 
encouragé;  mais  le  malheureux  fut  bientôt,  par  une  catastrophe  épou- 
vantable, obligé  d'abandonner  la  carrière  dramatique.»  Ce  que  le 
biographe  qualifie  de  catastrophe  est  tout  simplement  le  crime  le  plus 
abominable  qui  se  puisse  imaginer.  Peu  de  temps  après  la  repré- 
sentation de  la  Nouvelle  Italie,  le  misérable  Bibbiena  se  rendit  cou- 
pable d'uli  attentat  monstrueux  sur  la  personne  d'une  petit*  fille  âgée 
de  trois  ans  ;  obligé  de  se  cacher  par  suite  delà  découverte  de  cette 
infamie,  il  n'attendit  pas,  pour  prendre  la  fuite ,  l'issue  du  procès 
qui  suivit  et  alla  se  réfugier  en  Hollande,  s'il  faut  en  croire  les  uns, 
en  Italie,  selon  d'autres.  Bien  lui  en  prit,  car,  par  arrêt  du  Chàtelet 
en  date  du  2S  octobre  1763,  il  fut  condamné  h  mort,  et,  dans  une 
lettre  que  Favart  adressait  au  comte  Durazzo  le  22  novembre  sui- 
vant, il  lui  annonçait  que  «  le  malheureux  Bibbiena  a  été  pendu  en 
effigie  la  semaine  dernière.» 

Malgré  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  la  Nouvelle  Italie  fut  accueillie 
avec  froideur, et  n'obtint  que  quatre  représentations.  Le  Mercure  le 
constate,  en  parlant  ainsi  de  l'juvrage:  «  Il  produiroit  peut-être  un 
meilleur  effet,  s'il  étoit  possible  de  rassembler  un  grand  nombre  de 
spectateurs  qui  entendissent  également  les  deux  langues,  ce  qui  nous 
a  paru  indispensablement  nécessaire  pour  sentir  l'intérêt  et  les  fi- 
nesses dont  cette  intrigue  seroit  susceptible.  »  Et  le  Mcreure  ajoutait: 
«  On  ne  peut  être  plus  vivement  et  plus  généralement  applaudi  et  le 
mériter  mieux  que  M"°  Picinelli  dans  le  genre  de  talent  convenable 
à  celui  de  cette  pièce.  Indépendamment  des  applaudissemcns  jus- 
tement donnés  à  toutes  les  ariettes  italiennes  qu'elle  chante,  ou  a 
été  agréablement  surpris  de  l'intelligence,  du  feu  et  de  l'âme  avec 
lesquels  elle  a  rendu  le  principal  rôle  dont  elle  étoit  chargée,  » 

Mais  les  renseignements  les  plus  précis  sur  cet  ouvrage,  qu'au- 
cun des  biographes  de  Duni  n'a  porté  à  son  compte  jusqu'à  ce  jour, 
nous  sont  fournis  par  les  auteurs,  toujours  très  bien  informés,  de 
l'Histoire  de  l' Opéra-Bouffon:  «  Avant  la  représentation  des  Sœu7-s  ri- 
vales, disent  ces  écrivains,  on  avait  risqué  sur  le  même  théâtre  une 
pièce  de  M.  Bibbiena,  intitulée  la  Nouvelle  Italie.  Celte  pièce  héroï- 


comique  ne  tient  au  genre  dont  nous  rendons  compte,  qu'en  ce  qu'il 
s'y  trouve  des  ariettes  italiennes  et  françaises.  La  première  est  tirée 
de  l'opéra  de  Caton  d'Utique,  du  célèbre  abbé  Metastasio,  dont  M. 
Denis  a  composé  la  musique  en  Italie,  et  qui  est  encore  entendue 
avec  admiration.  Les  deux  suivantes  sont  du  même  compositeur. 
L'ouverture,  la  tempête,  les  autres  symphonies  et  le  récitatif  sont  de 
M.  Rigade,  jeune  artiste  qui  commence  à  se  distinguer. L'air:  ISoche 
sordo  a  votimiei  non  sarai,  est  de  Traetta  (1). 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


(I)  Celle  Ictlrc  est  iiiiprii 


loinc  II  des  ,1A- 


En  chantant,  l'autre  jour,  à  Albert  Hall  de  Londres,  dans  un  concert 
de  charité,  VAve  Maria  de  Gounod,  Marie  Roze  a  eu  l'honneur  d'être 
accompagnée,  pour  la  partie  de  violon  oblifjée,  par  Son  Altesse  Royale  le 
duc  d'Edimbourg.  «  Il  m'a  paru,  dit  lo  IForW,  que,  bien  qu'accoutumée  à 
braver  l'assaut  des  regards  curieux,  Son  Altesse  était  quelque  peu  émue  et 
légèrement  nerveuse,  du  moins  au  début  du  morceau.  Cela  se  voyait  clai- 
rement au  tremblement  de  son  archet.  Cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  bissé 
(encored)  Marie  Roze  et  son  royal  partenaire.  Après  ce  petit  triomphe,  le 
duc,  dit  le  World,  a  soigneusement  couché  dans  leur  boîte  ses  deux  beaux 
violons,  un  Guarnerius  père  et  un  Guarnerius  fils,  puis  il  a  regagné  son 
bâtiment,  qui  l'a  sans  doute  emporté  vers  l'Irlande,  car  le  prince  a  l'habi- 
tude de  né  pas  se  faire  voir  à  Londres  avant  la  mi-aoùt.  » 

—  M"=  Emma  Nevada ,  la  nouvelle  cantatrice  américaine  qui  vient  de 
débuter  dans  la  Sonnambula  au  théâtre  de  S.  M.  de  Londres,  est  encore 
une  des  élèves  de  M""=  Marches!  de  Vienne.  Notons  à  ce  propos  que  deux 
autres  artistes  sortant  de  la  même  école  se  font  entendre  actuellement  à 
Trieste  dans  la  Norma.  Ce  sont  M""  d'Angeri,  qui  s'est  fait  un  nom  déjà 
glorieux,  et  M"«  Liszt,  une  débutante,  qui  promet  à  l'art  une  cantatrice  digne 
du  grand  nom    qu'elle  porte. 

—  M"»  Salla,  l'étoile  actuelle  de  l'Opéra  impérial  italien  de  Saint-Pél«rs- 
bourg,  et  le  baryton  Bouhy,  avant  leur  retour  à  Paris,  se  sont  fait  enten- 
dre à  Varsovie,  notamment  dans  Mignon  où  on  leur  a  trissc  le  duo  des 
«  Hirondelles.  »  Trissée  aussi,  la  styrienne  à  M™  Salla  qui  a  chanté  en 
français  la  romance  :  Connais-tu  le  pays,  aux  bravos  enthousiastes  de  toute 
l'assemblée. 

—  Un  exemple  de  modestie  assez  rare.  M"=  Blanchi,  une  des  cciutatrices 
les  plus  fêtées  de  l'Opéra  de  Vienne,  a  prié  son  directeur  de  renoncer 
provisoirement  du  moins,  à  la  reprise  de  la  Traviata,  qui  lui  avait  valu 
pourtant  un  de  ses  plus  beaux  succès.  La  raison  alléguée  par  M""  Blanchi 
c'est  qu'elle  n'ose  braver  les  souvenirs  encore  trop  récents,  laissés,  dans 
ce  rôle,  par  Adelina  Patti.  On  voit  que  M"'  Blanchi  est  une  Violette  dans 
toute  l'acception  du  mot. 

—  Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  le  théâtre  de  Leipzig  donnera  une 
représentation  complète  de  l'Anneau  du  Nibelung,  de  Richard  Wat^ner 
c'est-à-dire  par  conséquent  des  quatre  opéras  formant  la  tétralogie. 
M'"^  Materna,  de  Vienne,  M™  Vogl,  les  ténors  Jjeger  et  Vogl,  sont  ex- 
pressément engagés  pour  cette  solennité,  dont  la  direction  sera  peut-être 
entre  les  mains  de  Richard  Wagner  lui-même. 

—  Paroai  les  solistes  chanteurs  qui  se  sont  distingués  au  festival  Rhé- 
nan,  ou  cite  M"=  Asman,  un  beau  mezzo-soprano  et  M""  Sembrich,  très 
applaudie  dans  un  air  d'Israël  en  Egypte  et  dans  un  morceau  de  Ferdinand 
Hiller,  la  Nuit. Le  ténor  suédois,  Henri  Westberg,  s'est  fait  apprécier  tant 
pour  l'excellence  de  siyle  dont  il  a  fait  preuve  dans  plusieurs  morceaux  , 
entre  autres  dans  la  sérénade  de  Cosf  fan  tuttc,  que  pour  la  correction  de  sa 
prononciation  allemande.  Il  est  à  remarquer  que  cet  artiste,  bien  connu  à 
Paris,  est  un  chanteur  véritablement  cosmopolite,  car  il  chante  également 
bien  en  français  et  en  italien,  en  allemand  et  en  suédois. 

1  —  Le  programme  du  quatrième  festival  silésien,  qui  commencera  le  13 
juin,  est  définitivement  arrêté.  Nous  y  remarquons  le  Paradis  perdu,  drame 
biblique  d'Antoine  Rubinstein,  la  septième  symphonie  de  Beethoven,  et  la 
Première  Nuit  de  Sabbat  de  Mendelssohn. 


(1)  Comme  je  le  disais  plus  haut,  on  voit  que  la  Nouvelle  Italie  n'était 
guère  autre  chose  qu'un  pastiche.  Le  jeune  artiste  que  Duni  prit  pour  col- 
laborateur en  cette  circonstance,  André-Jean  Rigade,  était  encore  complè- 
tement inconnu.  Provençal  comme  Campra,  comme  Mouret,  il  était  né 
vers  1730,  et  avait  étudié  en  Italie  avec  Piccinni.  La  Nouvelle  Italie  lui 
servit  de  début  à  la  scène;  l'année  suivante,  il  donna  à  la  Comédie  Italienne 
un  ouvrage  intitulé  Zclie  et  Lindor  ;  puis  on  n'entendit  plus  parler  de  lui 
qu'au  sujet  de  quelques  ballots-pantomimes  dont  il  écrivit  la  musique  à  l'Am- 
bigu: Acis  et  Galatce  (vers  i"6S);  l'Oiseau  chéri  ou  la  Coquette  de  village  (111  i); 
Narcisse  (vers  1775);  la  Partie  de  chasse  (vers  1775). 
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—  Les  journaux  allemands  annonçaient  oesjours  derniers  l'arrivée  à  Vienne 
de  M.  Hermann  Riedel,  capellmeister  de  la  cour  de  Brunswick.  M.  Riedel 
s'était  rendu  dans  la  capitale  autrichienne  pour  y  surveiller  les  répétitions 
de  sou  opéra  :  Der  Ritterschlag,  dont  la  première  représentation  était  pro- 
mise pour  la  fin  du  mois. 

—  On  nous  écrit  de  Porto  : 

Succès  sur  toute  la  ligne  !  La  nouvelle  prima-donna  Pantaleone  a  débuté 
par  le  beau  rôle  de  Selika.  Elle  possède  une  voix  vibrante,  bien  timbrée, 
fraîche  et  égale.  Son  succès  s'est  accentué  surtout  dans  l'air  :  Figlio  âel 
sol.  PandolSni,  le  sympathique  baryton,  s'identifie  merveilleusement  avec 
le  farouche  Nelusko.  L'air  du  2=  acte,  suivi  de  l'invocation  à  Brahma,  est 
chanté  avec  un  style  exquis.  Quant  à  la  grande  scène  du  serment,  au  i' 
acte,  impossible  de  la  rendre  avec  une  vérité  dramatique  plus    saisissante. 

Les  autres  artistes  n'ont  rien  compromis  :  Gorsi,  ténor  ;  Sbordoni,  basse, 
et  la  Gargano,  chanteuse  légère,  se  sont  consciencieusement  acquittés  de 
leur  tâche  importante.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  fait  de  leur  mieux. 
Bref,  accueil  chaleureux  à  la  vaillante  petite  troupe  artistique  dès  le  début 
de  son  intéressante  et  trop  courte  campagne  théâtrale.  La  salle  de  San-Joàô 
devient  le  rendez-vous  à  la  mode  de  la  fashion  portugaise.  —  d.  de  m. 

—  On  écrit  de  Barcelone  au  Tourisle  d'Italie  : 

a- Rigoletto,  exécuté  avec  salle  comble,  a  été  un  véritable  triomphe  pour 
M""  de  Vère,  à  qui  on  a  ofîert  un  magnifique  bouquet  orné  d'une  écharpe, 
et  de  dentelles  de  grand  prix;  et  pour  Barbaccini,  qui  s'est  élevé  à  une 
grande  hauteur  de  style  et  a  dû  répéter  La  donna  è  mobile.  Les  deux  artistes 
ont  été  rappelés  à  diverses  reprises  avec  enthousiasme.  Mendioroz,  dans 
le  rôle  du  protagoniste,  a  très  bien  réussi  et  s'est  fait  applaudir  autant 
que  dans  l'Africana.  » 

—  Orphée  aux  enfers  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  à 
Helsingfors  (la  capitale  de  la  Finlande).  La  grande  fantaisie  mythologi- 
que d'Offenbach  a  remporté  dans  ce  pays  si  éloigné  du  boulevard  le 
même  succès  que  partout  ailleurs.  Le  théâtre  suédois  où  la  pièce  est 
jouée  possède  du  reste  une  très  bonne  troupe,  qui  a  fort  bien  interprêté 
l'œuvre. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Avant  de  commencer  la  nouvelle  série  d'examens  qui  doivent  prépa- 
rer les  élèves  aux  concours  annuels  du  Conservatoire,  M.  Ambroise  Tho- 
mas, sur  l'ordonnance  de  la  Faculté,  est  allé  prendre  un  peu  de  grand  air  dans 
ses  rochers  de  Bretagne.  Parti  mercredi  dernier,  l'éminent  directeur  du 
Conservatoire  sera  de  retour  mercredi  prochain.  En  tout,  huit  jours  de  repos 
bien  mérités. 

—  Nous  avons  dit  que  M"=  Panserou  vient  de  faire  don  à  la  bibliothèque 
du  Conservatoire,  non  seulement  d'une  collection  d'opéras  manuscrits  de 
la  grande  période  italienne,  mais  aussi  d'une  collection  fort  intéressante  des 
manuscrits  autographes  de  feu  A.  Panseron,  écrits  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  l'École  de  Rome,  comme  grand  prix  de  l'Instituti  Ces  compositions 
sont  :  2  opéras,  i  messes,  plusieurs  volumes  de  scènes,  cantates,  fugues  et 
morceaux  religieux.  Voici  en  quels  termes  M.  Ambroise  Thomas  a  remercié 
la  donataire  : 

Madame, 

«  Vous  avez  bien  voulu  m'offrir,  pour  la  bibliothèque  du  Conservatoire, 
les  travaux  de  votre  mari,  Auguste  Panseron,  pendant  son  séjour,  comme 
pensionnaire  de  l'Académie,  de  France,  à  Rome.  Je  suis  très  sensible  à  la 
bonne  pensée  que  vous  avez  eue  de  disposer  en  notre  faveur  d'ouvrages 
précieux  à  tant  de  titres. 

«  Ces  partitions,  placées  dans  nos  collections,  offriront  d'intéressants 
sujets  d'études  à  nos  jeunes  travailleurs  et  contribueront  aussi  à  perpétuer 
dans  notre  École  la  mémoire  de  l'un  de  ses  éminents  et  plus  dévoués  pro 
fesseurs. 

«  Personne,  plus  que  moi,  n'a  gardé  à  cet  excellent  collègue  le  fidèle 
souvenir  que  lui  devaient  tous  ses  amis.  Veuillez  le  croire,  madame,  et 
agréez,  avec  tous  mes  remerciements,  l'expression  de  mes  sentiments 
dévoués.  Ambroise  Thomas. 

—  Le  Comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  s'est  réuni  jeudi 
dernier  pour  l'élection  des  membres  de  son  bureau.  C'était  la  première 
fois,  depuis  la  création  de  l'Association  en  1843,  par  le  regretté  baron 
Taylor,  que  le  Comité  avait  à  procéder  à  l'élection  d'un  Président,  cette  ' 
dignité  revenant  de  droit  au  fondateur.  C'est  sur  un  amateur  de  musique, 
M.  Henri  Colmet  d'Aage,  que  le  choix  presque  unanime  du  Comité  s'est 
porté.  M.  Colmet  d'Aage,  conseiller-maître  à  la  Cour  des  comptes,  amateur 
distingué  de  violoncelle,  était  depuis  longtemps  vice-président  du  Comité  ; 
en  cette  qualité,  il  a  su  s'attirer  les  sympathies  de  tous  par  son  honora- 
bilité, la  bienveillance  de  son  caractère  et  son  zèle  ardent  pour  les  intérêts 
des  artistes.  Par  suite  de  cette  élection,  un  des  secrétaires,  M.  Lebel,  a 
été  élu  vice-président  et  remplacé  comme  secrétaire  par  M.  Papin.  Tous 
les  autres  fonctionnaires  du  Comité  ont  été  réélus.  Voici  du  reste  la 
composition  actuelle  du  bureau  de  l'Association:  Président:  M.  Colmet- 
d'Aage;  —Vice-Présidents:  MM.  Deldevez,  de  Bez,  Réty,  Prumier,  Jancourt, 
Lebel  ;  —  Secrétaires  :  MM.  d'Ingrande,  Verrimts,  L'Hôte,  Guillot  de  Sain- 
bris,  Lebouc,  Papin;  —  Archivistes:  MM.  Lebel  et  Gand;  Bibliothécaires  : 
MM.  Prunier  et  Badet. 


—  Le  syndicat  des  auteurs,  éditeurs  et  compositeurs  de  musique  a  obte- 
nu gain  de  cause  dans  le  procès  qu'il  soutenait  contre  M.  Rollot,  agent 
général.  D'après  le  jugement  rendu  hier  par  le  tribunal  civil  de  la  Seine, 
M.  Rollot  doit  se  retirer  et  accepter  la  décision  prise  par  le  syndicat  de 
la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  M.  Rollot  aurait 
interjeté  appel. 

—  VArt  musical  nous  apprend  que  M.  A.  Danhauser,  inspecteur  princi- 
pal du  chant  dans  les  Écoles  de  la  Ville  de  Paris,  vient  d'être  chargé  par 
M.  Herold,  préfet  de  la  Seine,  d'une  mission  scientifique  très  importante. 
M.  Danhauser  va  partir  pour  la  Belgique  et  la  Hollande  afin  d'étudier 
l'organisation  de  l'Enseignement  populaire  de  la  musique  dans  ces  deux 
pays.  Plus  tard,  M.  Danhauser  ira  en  Suisse  et  en  Allemagne.  On  ne 
pouvait  confier  à  un  artiste  plus  expert  une  mission  de  cette  importance 
et  dont  il  est  permis  d'espérer  les  meilleurs  résultats. 

—  M.  Albert  Grimault,  secrétaire  du  Comité  de  la  Concordia,  nous  com- 
munique la  note  suivante  : 

«  La  Concordia  vient  de  terminer  la  première  partie  de  son  exercice 
1880,  par  un  Concert  qui  a  été  un  succès  à  tous  les  points  de  vue.  Le 
Comité  tient  à  honneur  de  remercier  les  Membres  de  la  Société  du  con- 
cours si  dévoué  qu'ils  lui  ont  prêté  les  uns  et  les  autres,  à  des  titres 
divers;  il  espère  qu'au  mois  de  novembre,  à  la  reprise  des  travaux,  la 
même  bonne  volonté  et  le  même  zèle  permettront  à  la  Concordia  de  réa- 
liser de  nouveaux  progrès  dans  la  voie  si  éminemment  artistique  qu'elle 
s'est  tracée.  Les  convocations  seront  faites  lors  de  la  reprise  des  séances 
d'études  à  l'Assemblée  générale,  dans  laquelle  il  sera  procédé  à  la  ratifi- 
cation des  comptes  et  au  renouvellement  partiel  du  Comité.  » 

. —  L'audition  des  Chants  de  la  Sainte-Chapelle  a  eu  lieu  samedi  dernier 
à  Saint-Eastache  :  la  vaste  église  était  totalement  remplie  bien  avant  que 
M.  Félix  Clément  donnât  le  signal  des  premiers  accords  du  Regnentem 
sempiterna,  que  M.  de  Montalembert  a  proclamé  un  chef-d'œuvre.  L'Hœc  est 
clara  dies  et  le  Trinitas  très  bien  chantés  par  M.  Lamarche,  à  qui  les  soll 
ont  été  confiés  en  l'absence  de  M.  Salomon,  ont  produit  leur  effet  accou- 
tumé. La  suave  cantilène  Concordi  lœtilia  et  le  Salve  Virgo  donnent  à  la 
prière  des  formes  gracieuses  tout  en  lui  conservant  le  caractère  grave  qui 
lui  convient.  Les  vocalises  si  originales  des  voix  d'enfants  dans  le  Qui  régis 
sceplra  ont  causé  à  l'auditoire  un  étonnement  plein  de  charme.  L'Ecce 
panis  angelorum,  harmonisé  par  M.  Félix  Clément,  a  montré  tout  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer  des  chants  liturgiques  s'ils  étaient  interprétés  dans 
leur  véritable  rhythme  et  accompagnés  par  une  orchestration  aussi  savante 
que  sobre.  Enfin  le  Patrcm  parit,  plein  de  mouvement  et  d'enthousiasme, 
a  terminé  cette  séance,  qui  a  fortement  impressionné  les  auditeurs.  Le 
compositeur  des  beaux  Chœurs  d'Athalie  exécutés  récemment  encore  au 
Trocadero  a  fait  entendre  aussi  trois  de  ses  œuvres  qui  se  reccommandent 
par  le  style  et  une  expression  vraiment  religieuse  ;  d'abord  une  fugue  en 
la  majeur  très  bien  exécutée  sur  le  grand  orgue  par  M.  Vallier  ;  ensuite  le 
motet  Ecce  sacerdos  ,  enfin  un  Regina  sine  labe  concepta  parfaitement  inter- 
prétés parles  artistes  du  chant  et  de  l'orchestre  et  par  M.  Blondel  qui  te- 
nait l'orgue  d'accompagnement.  Cette  audition  est  la  dix-neuvième  que 
M.  Félix  Clément  a  été  appelé  à  diriger. 

- —  Le  Grand  concours  international  de  musique,  Orphéons,  Harmonies  et  Fan- 
fares, qui  aura  lieu  à  Cambrai,  les  IS  et  16  août  prochain,  pendant  la 
fête  communale,  pour  l'organisation  duquel  le  Conseil  municipal  a  voté  une 
subvention  de  23,000  francs,  promet  d'être  très  brillant.  Le  jury  sera  pré- 
sidé par  l'illustre  maître,  M.  Gounod,  de  l'Institut,  et  plusieurs  médailles 
de  haute  valeur  ont  déjà  été  offertes  aux  organisateurs  pour  être  données 
en  prix.  Les  adhésions  seront  reçues  jusqu'au  30  juin  inclusivement, 
terme  de  rigueur. 

—  Les  fêtes  musicales  organisées  les  22  et  23  mai  à  Bar-le-Duo  par  M. 
Alfred  Tung  ont  été  fort  brillantes.  A  la  messe  solennelle  chantée  à  l'é- 
glise Notre-Dame,  M.  Gigout  a  tenu  avec  l'autorité  de  son  talent  le  grand 
orgue  auquel  le  rôle  le  plus  important  avait  été  assigné.  Son  improvisation 
a  été  surtout  remarquée.  De  son  côté,  le  violon  de  M.  Paul  Viardot  a  fait 
sensation  dans  un  morceau  de  Raff.  M"'  Gutz-willer,  jeune  harpiste  d'ave- 
nir, M™  Castillon,  MM.  Gally  et  Grisy,  de  l'Opéra,  et  M.  Dupouy  ont  éga- 
lement pris  part  à  la  fête.  N'omettons  pas  de  signaler  la  bonne  impression 
produite  par  le  Kyrie  de  M.  Edouard  Thomas,  maître  de  chapelle.  Le  con- 
cert du  soir  a  été  ouvert  par  un  charmant  chœur  de  M.  A.  Yung  qui  a  été 
très  sympathiquement  applaudi.  Les  artistes  parisiens  ont  de  nouveau  ob- 
tenu un  vif  succès  à  ce  concert.  M.  Casimir  Baille,  professeur  à  l'école 
Niedermeyer,  a  parfaitement  exécuté  au  piano  trois  pièces  fort  originales 
de  M.  Gigout,  et,  avec  ce  dernier,  le  Rouet  d'Omphale  de  Saint- Saëns.  Aux 
brillants  tournois  orphéoniques,  les  Sociétés  rivales  ont  intelligemment 
exécuté  un  psaume  de  M.  Gustave  Lefèvre,  largement  écrit,  et  un  nouveau, 
chœur  bien  trouvé  de  M.  Laurent  de  Rillé. 

—  "V Auxiliaire  Breton  et  l'Avenir  de  Rennes  parlent  avec  les  plus  grands 
éloges  des  représentations  de  Paul  et  Virginie,  organisées  au  théâtre  de  cette 
ville  par  le  ténor  Stéphane  à  l'occasion  du  Concours  régional.  On  sait 
combien  M.  Stéphane  s'est  distingué  dans  le  rôle  de  Paul  et  tout  le  char- 
me de  M""  Cécile  Ritter,  la  sympathique  créatrice  du  rôle  de  Virginie.  Ces 
deux  artistes  ont  fait  merveille  à  Rennes,  ainsi  que  le  baryton  Boyer, 
l'excellent  Domingue.  M"""  Téoni  et  M"»  Strassi  se  sont  également  fait 
applaudir.  Bref,  grand   succès   d'interprétation,  de   musique  et  de  pièce.         ! 


LE  MÉNESTREL 


207 


L'Éclair,  d'Halévy,  n'a  pas  été  moins  heureux  avec  M"™  Chevrier  et  An- 
gèle  Legault,  MM.  Stéphanne  et  Cot  pour  interprètes.  Les  dilettantes  de 
Rennes  depuis  longtemps,  nous  l'avons  dit,  ne  s'étaient  trouvés  à  pareille 
fête.  C'est  cependant  sur  cette  modeste  scène  bretonne  que  Marguerite 
Chapuy  recueillit  ses  premiers  lauriers  Ijriques.  Elle  voulut  s'y  essayer 
avant  d'aborder  Paris,  et  chaque  soir  elle  y  fanatisait  ses  auditeurs.  Il  est 
vrai  que  c'était  là  un  oiseau  rare  entre  tous. 
'L'Ile-et-Vilaine  rend  compte  ainsi  qu'il  suit  de  l'nterprétation  de  VÊclair-  : 
«  Le  public  a  fait  une  véritable  ovation  à  W^"  Chevrier,  de  l'Opéra-Co- 
miqùe,  et  à  M""  Angèle  Legault,  du  même  théâtre.  On  ne  saurait  d'ail- 
leurs rêver  une  Henriette  plus  charmante,  une  M«"=  Darbel  plus  séduisante 
que  ces  deux  artistes,  qui  sont  à  la  fois  chanteuses  excellentes  et  comé- 
diennes hors  ligne.  M.  Stéphanne,  qui  était  indisposé,  avait  fait  demander 
"l'indulgence  du  public;  il  n'en  a  pas  eu  besoin,  et  de  chaleureux  applaudis- 
sements lui  ont  prouvé  tout  le  plaisir  ressenti  par  la  salle  entière  en  l'en- 
tendant détailler  les  délicieuses  romances  de  l'opéra  d'Halévy  avec  cette 
délicatesse  et  ce  sentiment  des  nuances  qui  caractérisent  le  talent  de  cet 
artiste.  Le  rôle  de  Georges  était  tenu  par  M.  Cot,  de  l'Opéra-Comique.  Il 
a  été  très  amusant.  Le  Ménestrel  disait  dernièrement  que  cette  représen- 
tation de  l'Éclair  «  mettrait  tout  Rennes  en  fête.  »  Il  avait  raison,  et  tous 
ceux  qui  ont  pu  y  assister  ont  quitté  le  théâtre  ravis  de  leur  soirée.  » 

—  Nous  apprenons  la  nomination  de  M.  Vachot  à  la  direction  du  grand 
théâtre  de  Lyon.  Nous  avons  connu  M.  Vachot  à  Bruxelles  alors  qu'il 
monta  avec  tant  de  soin,  couronné  de  succès,  la  belle  partition  à'Hamlct 
d'Ambroise  Thomas  et  le  Lohcmjrin,  de  Wagner.  Nous  regardons  comme 
une  bonne  fortune  pour  les  Lyonnais  d'avoir  cet  habile  administrateur  à 
la  tête  de  leur  grand  théâtre,  et  nous  sommes  convaincus  qu'avant  peu  les 
intéressés  partageront  notre  avis. 

—  Le  théâtre  des  Célestins,  reconstruit  récemment,  après  l'incendie  du 
2  avril  1871,  vient  une  deuxième  fois  d'être  réduit  en  cendres.  Le  feu, 
aperçu  vers  une  heure  du  matin,  s'est  développé  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire, que  les  secours,  arrivés  promptement,  n'ont  pas  réussi  à  com- 
battre. On  n'a  heureusement  aucun  accident  sérieux  à  déplorer,  mais  on  a 
remarqué  que,  par  une  coïncidence  curieuse,  le  Conseil  municipal  avait 
nommé  le  nouveau  directeur  des  Célestins  quelques  heures  seulement  avant 
le  désastre. 

—  M""  Beaugrand,  qui  renonce  décidément  à  la  danse  et  a  décliné  toutes 
les  offres  qui  lui  sont  venues  de  la  France  et  de  l'étranger,  a  reçu  il  y  a 
deux  jours,  des  abonnés  de  notre  Académie  de  musique  et  de  danse,  deux 
magnifiques  bronzes,  le  Danseur  à  la  mandoline  et  le  Danseur  au  Tambourin, 
grand  modèle,  montés  sur  colonnes  en  marbre  d'un  mètre  de  hauteur.  Sur 
les  socles  est  gravée  cette  dédicace  :  A  léontise  beaugrand,  un  groupe  d'a- 
tonnés  de  l'Opéra,  mai  ISSO. 

Presque  en  môme  temps,  les  artistes  de  la  danse,  hommes  et  femmes, 
remettaient  à  leur  excellente  ex-camarade  un  magnifique  service  à  thé,  en 
argent,  et  un  joli  groupe  en  terre  cuite.  Voilà  une  manifestation  —  paci- 
fique —  comme  nous  les  comprenons,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  et  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  artistes  de  la  danse  qui  ont  donné  à  M"° Beau- 
grand  ces  témoignages  de  leurs  regrets  et  de  leur  affection  :  plusieurs  ar- 
tistes du  chant,  hommes  et  femmes,  et  des  plus  haut  placés  sur  l'affiche, 
se  sont  joints  aux  abonnés  et  au  corps  de  ballet  pour  l'achat  de  ces 
cadeaux. 

—  Puisque  nous  causons  de  la  danse  et  de  l'Opéra  notons,  avec 
l'Entr'acte,  que  les  spectateurs  à  l'une  des  dernières  représentations  de 
Sijlvia  ont  été  fort  surpris  par  une  pluie  de  bouquets  qui  est  venu  s'abattre 
fort  inopinément  aux  pieds  des  deux  esclaves  qui  dansent  dans  le  tableau 
de  la  grotte  d'Orion.  »  Une  bonne  partie  de  la  salle  en  a  ri ,  et  les  deux 
esclaves  paraissaient  on  ne  peut  plus  surprises  de  cette  manifestation  à 
leur  égard.  On  n'est  piis  habilué  à  l'Académie  nationale  de  Musique  à  ces 
témoigniiges  approbatifs  donnés  aux  artistes  en  scène.  Jusqu'à  présent,  les 
mains  avaient  suffi,  mais  vu  la  chaleur,  les  enthousiasies  n'ont  sans  doute 
pas  voulu  les  mettre  en  mouvc-ment,  et  ils  ont  avisé  cet  expédient  plus 
commode,  mais  plus  coûteux,  de  souligner  leurs  suffrages.  Il  serait  dési- 
rable que,  dorénavant,  se  tcnaul  aux  traditions  de  cette  scène,  les  gra- 
cieux donateurs  chargeassent  un  simple  commissionnaire  de  porter  l'ex- 
pression fleurie  de  leur  admiration  dans  la  loge  do  ces  dames.  Que  ceci  ne 
nous  empêche  pas  de  rendre  justice  à  M""»  Oltolini  et  Mercedes,  que  l'é- 
motion n'a  pas  empêchées  de  danser  le  pas  de  d';ux  avec  leur  brio 
accoutumé». 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Le  deuxième  concert  d'orgue  avec  orchestre  de  M.  Alex.  Guilmant, 
avait  attiré  une  affluence  non  moins  grande  que  le  premier  ;  les  places 
vides  élaienl  rares  dans  l'immense  local  du  Trocadéro.  M.  Guilmant  a  fait 
entendre  ladeu.Nième  sonate  d'orgue  de  Mendelssohn  que  nous  ne  consi- 
dérons pas  comme  la  meilleure  du  recueil  publié  par  l'excellent  maître  : 
le  sepiièmo  concerto  de  Ilajndel  {si  bémol)  que  nous  Irouvons  également 
inférieur  au  concirto  en  fa  exécuté  à  la  première  séance  ;  une  fantaisie 
très  bien  faite  de  l'illustre  organiste  belge  Lemmens  et  une  gigue  de 
Buxlerude  (1035-1107)  qui  n'a  rien  d'absolument  saillant  et  n'olTre  qu'un 
intérêt  archaïque.  Comme  compositeur,  M.  Guilmant  s'est  produit  dans 
deux  pièces  :  une  adoration,  œuvre  délicieuse  de  forme  cl  de  sentiment, 


un  grand  chœur  en  mi  bémol,  admirablement  traité.  M.  Guilmant  est  un 
des  grands  maîtres  de  l'art  moderne,  la  science  des  Bach  et  des  Hsendel 
n'a  rien  de  caché  pour  lui.  Ses  œuvres  brillent  par  la  perfection  de  la 
forme  et  une  exquise  distinction  de  la  pensée.  M.  Viardot  a  été  très  ap- 
plaudi dans  les  variations  de  Tarlini  sur  une  Gavotte  de  Gorelli,  dans  une 
jolie  berceuse  de  Fauré  et  dans  une  gavotte  en  mi,  de  J.-S.  Bach,  qu'on 
dirait  écrite  d'hier,  tant  la  pensée  en  est  mélodieuse  et  élégante.  Bach 
est,  selon  nous,  bien  supérieur  à  Hsendel,  en  ce  sens  qu'il  ne  vieillira 
Jamais.  Sa  pensée  reste  éternellement  jeune,  tandis  que  Heendel  est  em- 
prisonné dans  des  formules  qui  rappellent  toujours  une  époque  donnée. 
Deux  morceaux  bien  connus  ont  produit  sur  l'auditoire  une  impression 
profonde,  l'adagio  de  l'immortel  quintette  en  la  de  Mozart  pour  clarinette 
et  instruments  à  cordes,  la  rêverie  de  Schumann,  si  souvent  exécutée  et 
toujours  goûtée.  M.  Turban  a  admirablement  bien  dit  la  partie  de  clari- 
nette du  quintette  de  Mozart.  La  partie  vocale  se  composait  de  l'air  A'Ana- 
créon  de  Grétry,  de  l'Arioso  du  iioj  de  Lahore  de  Massenet,  dits  par  M.  Ma- 
zuni  ;  d'un  air  de  la  Création ,  d'Haydn,  d'un  air  de  Cinq-Mars  de  Gounod 
et  d'une  mélodie  de  M.  Joncières,  dits  par  M"'  Boidin-Puisais  ;  les  deux 
artistes  ont  fait  preuve  de  talent.  II.  B. 

—  Le  troisième  concert  d'orgue  et  orchestre  qui  sera  donné  au  Troca- 
déro par  M.  Guilmant,  aura  lieu  jeudi  prochain,  3  juin,  avec  le  concours 
de  M"»'  Vergin  et  Marie  Tayau,  MM.  Pellin,  Colonne,  Ivan  Caryl  et  de  la 
Tombelle.  M.  Guilmant  fera  entendre  le  premier  concerto  en  sol  mineur  de 
Hasndel;  une  canzone,  première  audition  de  Kerl,  une  toccata  de  MaulTat 
(1690),  des  morceaux  de  Salomé,  de  Lefébure-Wely  et  de  lui-même. 

—  Dimanche  dernier,  soirée  de  grande  mu.sique  chez  M.  et  M""  Trélaf, 
rue  de  l'Arcade.  On  y  a  entendu  entr'autres  œuvres  des  fragments  du 
Sigurd  d'Ernest  Reyer,  magistralement  interprétés  par  M'"'  Krauss  ei  le 
barylon  Maurel,aveo  chœurs  et  Théodore  Ritter  au  piano,  pour  orchestre. 
Le  grand  duo,  surtout,  de  cet  opéra  inédit  de  l'auteur  de  la  Statue,  a 
électrisé  tout  l'auditoire.  Mélodie  partout,  au  chœur,  dans  l'accompagne- 
ment, enchâssé  dans  un  superbe  cadre  à  la  Gluck.  Maurel  s'y  est  montré 
aussi  grand  que  M""=  Krauss,  qui  a  ensuite  dit  un  fort  bel  air  du  même 
opéra,  et  le  Roi  des  aulnes  de  Schubert  où  elle  est  incomparable.  Indépen-  • 
dammentde  Théodore  Ritter,  il  y  avait  encore  là  comme  virtuose  de  pre- 
mier ordre,  le  flûtiste  Taffanel,  et  comme  ténors.  Sellier  et  Vergnet,  dont 
les  voix  ont  charmé  tous  les  assistants.  La  maîtresse  du  logis,  M""  Trélat, 

a  chanté  comme  elle  sait  chanter:  c'est  la  musique  en  personne.  Nom- 
breuse et  brillante  assemblée  présidée  par  trois  ministres, MM.  Jules  Ferry, 
Tirard  et  Cochery,  qui  aiment  tout  autant  les  "beaux-arts  que  leurcollègue 
de  l'instruction  publique.  La  soirée  s'est  terminée  sur  l'admirable  quatuor 
de  Rigoletto,  précédé  d'une  mélodie  non  moins  dramatique  interprétée  par 
Maurel,  avec  une  verve  saisissante.  L'auteur,  Ch.  M.  Widor,  accompagnait 
sa  belle  mélodie  intitulée:  A  toi. 

—  Une  intéressante  soirée,  à  la  fois  musicale  et  littéraire,  a  été  donnée, 
lundi  17  mai,  salle  Pleyel,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance.  Contraire- 
ment à  ce  qui  se  passe  d'ordinaire  dans  ces  petites  fêtes  artistiques,  c'est 
l'intermède  dramatique  qui  a  eu  cette  fois  le  pas  sur  la  musique,  et  un 
nombreux  auditoire  de  choix  a  d'abord  applaudi  un  joli  petit  acte  d'Emile 
Augier,  le  Post-Scriplum,  très  spirituellement  joué  par  M.  Laroche  et 
Jkl"°  Loyd  du  Théâtre-Français.  Le  concert  a  commencé  ensuite  par  un  frag- 
ment du  trio  en  fa  dièse  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  notre  colla- 
borateur Auguste  Morel,  qui,  exécuté  dans  la  perfection  par  M"'^*  MicFoset 
Tayau,  et  M.  Ch.  Lebouc,  a  produit  beaucoup  d'effet.  Ces  trois  habiles  vir- 
tuoses se  sont  ensuite  fait  chaleureusement  applaudir  séparément:  M'i^Mi- 
clos,  dans  diverses  pièces  de  Chopin  et  Raff;  M"=  Marie  Tayau,  dans  deux 
petits  morceaux  de  Lalo  et  Godard  et  des  variations  très  difficiles  et  très 
brillantes  ;  M.  Lebouc,  dans  sa  charmante  fantaisie  napolitaine.  Dans  la 
partie  vocale,  nous  retrouvons  encore  M.  Lebouc  comme  auteur  et  comme 
exécutant  pour  un  remarquable  sonnet  avec  accompagnement  de  violoncelle 
chanté  par  M"°  Nyon  de  la  Source  qui  a  dit  ensuite  une  gracieuse  mélodie 
de  M.  Young.  On  a  vivement  applaudi  encore  les  deux  airs  iVErnani  et 
d'.-lïrfa  par  M"»  Léon  Duval,  une  chanson  espagnole  de  M.  Pagans  et  le  duo 
à'Ernani  par  le  même  ténor  et  M""  Nyon  de  la  Source. 

—  Dernière  soirée  musicale,  dit  Gil  Blas,  chez  la  vicomtesse  de  Pons,  qui 
avait  appelé  à  elle  l'élite  des  artistes  les  plus  en  renom  el  une  assemblée 
des  plus  brillantes  et  des  plus  aristocratiques.  M"""  Frezzolini,  qui  a  con- 
servé tout  l'éclat,  tout  le  brio  et  tout  le  charme  de  sa  voix  spicndide,  a 
obtenu  le  plus  grand  succès  dans  II  Trovalorc.  M""  Bilbaul-Vauchelet,  qui 
est  ravissante  dans  le  rôle  d'Ariette,  a  soupiré  avec  une  grâce  exquise  : 
On  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime.  M""  Engally  s'est  fait-égalcment  applaudir 
avec  la  chanson  de  la  Mandragore.  MM.  Talazac,  Taskiu,  etc.,  ont  chanté  à 
ravir  les  couplets  de  Jean  de  Nivelle,  et  le  duo  délicieux  de;  Eh  bien!  douce 
Ariette,  ma  belle!  Invités:  la  duchesse  de  Montmorency,  la  marquise  de 
Las  Marismas,  la  vicomtesse  Aguado,  la  comtesse  Gudin,  la  baronne  de 
Rothschild,  la  comtesse  d'Argy,  la  marquise  de  Molins,  la  comtesse  Po- 
tocka,  la  princesse  Lobanoff,  la  comtesse  de  Kuefsteen,  le  duc  de  Fernan- 
Nunez,  le  marquis  de  Molins,  le  baron  de  Rothschild,  le  comte  de  Féne- 
lon-Salignac,  etc. 

—  Grande  affluence  la  semaine  dernière  dans  les  salons  de  M"""  la  ba- 
ronne de  Vandeul.  On  y  a  beaucoup  applaudi  les  œuvresde  G.  Desroches, 
pseudonyme  sous  lequel  se  cache  une  très  jolie  dame  du  meilleur  monde, 
qui  écrit  de  fort  aimables  compositions. 
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—  Comme  tous  les  ans,  le  concert  de  M.  et  M""  Georges  Clément  a  attiré 
à  la  salle  Herz  un  auditoire  nombreux  et  sympathique.  Ou  y  a  applaudi 
tout  particulièrement  la  romance  en  vogue  de  Jean  de  Nivelle  :  Il  est  jeune 
il  est  amoureux,  et  le  beau  duo  de  Faure  Crucifix,  où  la  belle  voix  de 
M.  Clément  a  produit  son  effet  accoutumé.  De  son  côté  M"»  Clément  a  dit, 
entr'autres  morceaux,  'd'une  façon  vraiment  charmante,  les  couplets  du 
Florentin  àe  Lenepvea.  Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  du  programme, 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  noms  des  artistes  distingués  qui 
avaient  prêté  leur  précieux  concours  à  cette  intéressante  séance:  M"»  Baume, 
Mme»  Reltas,  Marie  Tayau,  Charlotte  Dreyfus,  MM.  Léonard,  Lamoury, 
Van  ■Waeffelghem,  le  ténor  Nazat,  Coquelin  Cadet  et  enfin  Emile  Bourgeois, 
qui,  en  dépit  de  son  nom,  accompagne  en  vrai  gentilhomme. 

jyi,  Trago,  le  remarquable  pianiste  espagnol,  lauréat  de  notre  Conser- 
vatoire, classe  Mathias,  s'est  fait  entendre  dans  un  concert  donné  par 
lui,  le  i  mai,  sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  la  reine  Isabelle,  dont  il 
est  le  pianiste  en  titre.  M.  Trago  s'est  fait  vivement  applaudir  dans 
toutes  les  œuvres  qu'il  a  interprétées,  et  très  spécialement  dans  la  grande 
fantaisie  de  Schubert,  arrangée  par  Liszt,  et  dans  les  petits  morceaux  de 
Chopin.  M"'  Abella,  MM.  Pagans  et  Rémy  ont  eu  aussi  leur  bonne  part 
d'applaudissements. 

—  Dimanche  dernier,  dans  les  salons  Debain,  M"""  Batiste  ont  donné 
l'exercice  musical  annuel  de  leurs  élèves  de  chant  et  de  piano.  Tout  a 
véritablement  marché  à  souhait,  et  c'était  merveille  de  voir  le  sentiment 
musical  et  l'aplomb  de  rythme  de  tous  ce?  petits  virtuoses.  Le  programme 
ne  désignant  que  par  des  initiales  mystérieuses  le  nom  de  tous  les  exécu- 
tants, nous  respecterons  cet  incognito.  Comme  tout  bon  programme  qui  se 
pique  d'actualité,  celui-ci  comprenait  plusieurs  des  morceaux  en  vogue  de 
Jean  de  Nivelle  :  la  Ballade  de  la  Mandragore,  la  mélodie  On  croit  à  tout,  les 
couplets  II  est  jeune,  il  est  amoureux,  le  chœur  des  Vendangeuses,  la  Marche 
entr'acte.  On  a  entendu  encore  avec  bien  du  plaisir  la  nouvelle  mélodie  de 
Faure  :  Femme  et  Fleur,  qui  marche  sur  les  traces  de  1'^  lleluia  d'amour,  la 
romance  de  Mignon  et  surtout  la  ballade  d'Hamlet  remarquablement  inter- 
prétée par  M"»  Marie  D.,  une  musicienne  accomplie.  Citons  encore  parmi 
les  morceaux  de  piano  qu'on  a  particulièrement  remarqués  la  Cueillette  et 
les  Blés  sont  mûrs  de  Franz  Hitz  ;  il  y  a  même  eu  des  morceaux  d'orgue, 
entre  autres  l'andante  de  Weber,  si  bien  transcrit  par  Amédée  Méreaux. 
Bornons  là  nos  citations,  car  le  programme  ne  comportait  pas  moins  de 
quarante-quatre  numéros;  c'est  que  les  élèves  de  M"»'  Batiste  sont  de  jour 
en  jour  plus  nombreux,  et  après  des  exercices  aussi  satisfaisants,  on  com- 
prend le  succès  toujours  croissant  de  l'enseignement  des  deux  excellents 
professeurs. 


—  Dimanche  23,  a  eu  lieu  une  intéressante  séance  des  élèves  de 
M"=  et  de  M"»  François  ;  on  a  remarqué  l'excellent  style  avec  lequel  ces 
jeunes  filles  ont  exécuté  des  morceaux  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Bach,  ainsi 
que  les  ouvertures  de  la  Grotte  de  Fingal  et  de  Zampa,  arrangées  pour 
deux  pianos.  M"'  Julien,  qui  a  reçu  les  excellents  conseils  de  M""  Fran- 
çois et  qui  est  déjà  un  professeur  distingué,  a  fait  entendre  aussi  des 
élèves  remarquables.  La  séance  s'est  terminée  par  un  air  de  la  Juive,  par- 
faitement chanté  par  M"=  Maindron,  et  par  la  troisième  sonate  pour  piano  et 
violon,  de  Mendelssohn,  qui  a  été  remarquablement  rendue  parM"«  Altmeyer 
et  M"«  Adolphi. 

—  Les  jeunes  et  intéressantes  pianistes  M"'^  Louisa  et  Jeanne  Douste 
continuent  leurs  succès  de  cet  hiver;  elles  se  sont  fait  entendre  dernière- 
ment dans  les  salons  de  M.  Drouin  de  Lhuys,  ainsi  que  chez  la  comtesse 
deVillers;  elles  sont  demandées  pour  défrayer  la  partie  musicale  de  la  ker» 
messe, au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  qui  doit  avoir  lieu  le!"  juin, 
chez  la  princesse  de  Caraman-Chimay. 

—  Nous  apprenons  par  les  journaux  de  Besançon  le  grand  succès 
obtenu  dans  le  concert  donné  dans  cette  ville  par  le  pianiste-compositeur 
alsacien  Schiffmacher.  Dans  ce  concert,  dans  lequel  il  a  figuré  seul, 
M.  Schiffmacher,  après  s'être  fait  apprécier  dans  des  œuvres  de  Beethoven, 
Mendelssohn  et  Schumann,  a  joué,  entr'autres  morceaux  de  sa  composi- 
tion, une  touchante  Élégie  sur  la  mort  d'un  héros  de  Frœschwiller,  qui  a 
été  très  applaudie.  De  retour  à  Genève,  où  il  est  fixé  actuellement, 
Schiffmacher  y  a  donné,  ces  jours  derniers,  un  brillant  concert,  dans 
lequel  il  a  joué  trente  morceaux  en  soutenant  l'intérêt  de  l'auditoire. 

—  M.  et  M""»  Oscar  Comettant,  directeurs-fondateurs  de  Vlnstitut  Musical, 
donnent  une  nouvelle  audition  d'élèves  du  cours  de  M.  Marmontel,  au- 
jourd'hui dimanche ,  à  deux  heures,  maison  Philippe  Herz,  neveu,  i,  rue 
Charras  (ancienne  rue  Glary). 

—  Mardi  1"  juin,  salle  Philippe  Herz,  concert  donné  par  M.  Lavello, 
avec  le  concours  de  M"=  Vachot,  de  MM.  Boudouresque,  Villar  et  fils,  et 
autres  artistes  distingués. 

NÉCROLOGIE 
La  semaine  dernière,  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Henry  Cohen,  un 
des  plus  anciens  collaborateurs  de  l'Art  musical.  Henry  Cohen,  dit  notre  con- 
frère, qui  avait  été  chanteur  applaudi,  puis  Directeur  du  Conservatoire  de 
Lille,  était  un  savant  dans  toute  la  force  du  terme.  On  sait,  dans  le  monde 
musical,  qu'il  laisse  un  traité  d'harmonie,  un  traité  de  fugue  et  contre- 
point, deux  ouvrages  très  estimés  ;  de  plus  un  recueil  de  très  intéressantes 
fugues  pour  le  piano  et  beaucoup  de  pièces  détachées. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


RÉPERTOIRE    DES   DANSES    POUR   PIANO 
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Amy o 

*  A  toi  . 6 

*  Au  revoir 6 

*  Berceuse  (la) 6 

*  Autrefois 6 

*  Bien-aimés 6 

*  Brune  ou  Blonde 6 

Carmen 6 

Carolinen 6 

*  Chantilly 6 

Cloches  (les) 6 

Diane  Chasseresse 6 

Dolorès 6 

POLKAS 

■*  Arbre  de  Noël  (1') 3 

*  Bella  Bocca 5 

Caroline •* 

*  Les  Folies S 

Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit  3 

*  Minuit S 

*  Polka  des  tambourins  ...  5 
Sauterelles  (les) 3 


Eléna 6 

""  Entre  nous 6 

*  Flots  de  joie 6 

France   6 

*  Gaîté 6 

Gretna  Green 6 

"=  Hommage  aux  Dames  ...  6 

Jennie 6 

Joies  et  Peines 6 

*  Lointains  (les) 6 

*  Ma  Charmante 6 

*  Madeleine 6 


POLKAS-MAZURKAS 


50 


Bella 

Clarisse •4  » 

Dans  les  Bois  .    , 3  » 

Dans  les  Champs 3  » 

Désirée 3  » 

Emma ^  50 

Fleurs  d'Amérique 3  » 


Madrid 6  » 

*  Manolo 6  » 

Manuelita 6  » 

Marie-Louise 6  » 

*  Mello 6  » 

*  Mon  Rêve 6  » 

Nina 6  » 

*  Pluie  de  Diamants 6  » 

*  Plus  Belle  (la) 6  » 

*  Pomone 6  » 

Rêve  des  Bois 6  » 

Rose  et  Marguerites  ....  6  » 

GALOPS 

*  Grande  vitesse S  » 

*  Prestissimo 5  » 

MARCHES 

Alexandre-marche 7  SO 

Marche  du  Trône 7  50 


Sirènes  (les) 

Souvenir  de  Biarritz. 
Souvenirs  et  Regrets  . 
Sport  de  Nantes  (le). 

Térésa 

Toujours  fidèle  .  .  . 
Toujours  ou  Jamais  . 

Tout  à  vous 

Très-jolie 

Vergissmeinnicht.  .  . 
Violettes  (les)  .  .  .  . 
Washingion 


PIANO  A  4  MAINS 

Bien-aimés 

Manolo 

Pomone 

Tout  à  vous 

Très-jolie 

Violettes   (les) 


*  Les  Danses  marquées  d'un  astérisque  sont  publiées  pour  orchestre. 

Paris,  BÏÏRAID,  SCHŒSEWERK  &  C"=  (Ancienne  maison  Tlaxland),  4,  Place  de  la  Madeleine,  4. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Maria  Malibran,  Souvenirs  de  théâtre,  Ernest  LegouvR.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale ;  H.  MoRENO.  —  III.  Saison  de  Londres,  (5"  correspondance),  de  Retz. 
—  IV.   Nouvelles,  soirées  et  concerts. — V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos   abonnés  k  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LA  MARCHE  FRANÇAISE 
de  Jean  de  Nivelle,  opéra  de  Léo  Delibes.   —  Suivra  immédiatement   du 
même    auteur  :  la  pastorale  du  ballet  de  Sijlvia. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 
de  CHANT   :   la   Fête    napolitaine,    tarentelle   de   Tito   Mattei,    chantée    par 

M""  BlANCA  DONADIO. 


MARIA   MALIBRAN 


Demain,  lundi,  parait,  à  la  librairie  Hetzel,  une  de  ces 
brochures  qui,  dans  leur  concision  piquante,  en  apprennent 
parfois  plus  que  de  gros  livres,  une  de  ces  notices  dont  le 
spirituel  académicien  Ernest  Legouvé  a  trouvé  le  sujet  dans 
le  trésor  de  ses  souvenirs.  I^'est  là  qu'il  va  puiser  lorsqu'il 
tient  sous  le  charme  de  son  éloquente  parole  l'auditoire  d'une 
salle  de  conférences,  lorsqu'il  sert  aux  lecteurs  du  rmips,  sous 
le  titre  de  Variélcs,  une  de  ces  fines  causeries  où  sa  plume 
excelle.  Cette  fois,  c'est  la  mémoire  de  M™  Malibran  que 
M.  Ernest  Legouvé  vient  d'évoquer,  et  sa  nouvelle  étude 
n'est  rien  moins  qu'un  hommage  de  reconnaissance  rendu  à 
la  grande  artiste,  car  il  confesse  que  c'est  à  la  fille  aînée 
de  Garcia,  qu'il  dut  cette  joie  profonde  et  durable  d'être 
initié  au  charme  de  la  musique.  La  conversion  de  M.  Legouvé, 
qui  avait  été  élevé  dans  la  crainte  de  l'art  des  Mozart  et  des 
Rossini,  n'est,  d'ailleurs,  pas  le  seul  miracle  do  ce  genre 
opéré  par  la  Malibran;  elle  nous  a  donné  peut-être -l'un  des 
plus  illustres  musiciens  de  l'école  française. 


Gounod,  car  c'est  de  lui  dont  il  s'agit,  Gounod,  nous  contait 
M.  Legouvé,  avait  alors  quatorze  ans,  il  suivait  le  collège; 
ayant  été  le  premier,  il  figura  au  banquet  de  la  Saint-Ghar- 
lemagne.  La  mère  pour  le  récompenser  de  ce  succès  lui  dit  : 
«  Je  t'enverrai  ce  soir  au  Théâtre-Italien  avec  ton  frère.  » 
On  donnait  Otello  avec  M""^  Malibran. 

L'enfant  revint  ivre  de  joie  et  d'enthousiasme  ;  ce  fut,  dit-il, 
sa  première  insomnie.  «  Je  veux  en  faire  aussi,  des  opéras, 
»  s'écriait-il,  cela  ne  doit  pas  être  très-difficile.  »  Aujourd'hui, 
il  trouve  que  c'est  très  difiicile.  A  partir  de  ce  jour,  sa  vo- 
cation fut  décidée,  et  ni  les  prières,  ni  les  instances  de  sa 
mère,  ne  purent  le  détourner  de  son  idée.  Deux  ans  après, 
assistant  au  Don  Juan,  il  disait,  avec  la  ferveur  d'un  croyant  : 
«Cela,  c'est  de  la  musique  !  »  C'est  ainsi  que,  selon  ses  propres 
expressions,  la  Malibran  fut  pour  lui  la  voix  du  chemin  de 
Damas,  Rossini  le  précurseur,  et  Mozart  le  Messie. 

Passons  maintenant  à  la  notice  de  M.  Legouvé,  dont  voici 
les  deux  premiers  chapitres. 

I 

Les  initiateurs  !  Je  nomme  ainsi  ces  natures  privilégiées, 
ces  êtres  magnétiques  qui  font  vibrer  en  nous  des  cordes 
jusque-là  muettes.  Souvent  on  porte  au  dedans  de  soi,  sans 
le  savoir,  des  goûts,  des  dons,  des  qualités  qui  dorment  à 
l'étal  de  germes  latents;  ils  existent,  mais  ils  n'ont  pas  la 
force  d'éclore  tout  seuls. 

Passe  par  hasard  sur  notre  chemin  quelqu'un  de  ces  allu. 
meurs  d'âmes!  Il  nous  parle,  il  nous  interroge '.soudain,  la  lu. 
mière  se  fait  en  nous,  lasourcejaillit  !  Nous  ne  comprenions 
pas,  nous  comprenons:  Nous  n'aimions  pas,  nous  aimons; 
nous  avons  trouvé  notre  chemin  de  Damas. 

Personne  de  nous  qui  n'ait  eu  quelqu'une  de  ces  provi- 
dentielles rencontres.  Pour  moi,  je  leur  ai  du  beaucoup. 

Trois  gnùts  ardents  ont  partagé  et  enchanté  ma  vie  :  les 
armes,  les  fleurs,  la  musique;  tous  trois  me  soat  venus  d'un 
initiateur.  J'ai  raconté  déjà  comment  la  rencontre  de  ce  tireur 
de  génie,  appelé  Bertrand,  fil  de  moi  plus  que  sou  élève,  son 
adepte.  Quant  à  mon  goùl  pour  les  fleurs,  je  le  tiens  d'un 
pauvre  jardinier  de  campagne  et  peut-être  un  jour  dirai-je 
ce  que  fut  cet  humble,  qui  m'apprit  à  aimer  le  peuple  des  fleurs. 
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Aujourd'hui,  je  ne  veux  m'occuper  que  de  deux  grands  artis- 
tes qui  m'ont  soufQé  au  cœur  la  sainte  ferveur  musicale: 
Maria  Malibran  et  Berlioz.  Je  serai  forcé  de  parler  un  peu 
de  moi,  mais  ce  sera  pour  beaucoup  parler  d'eux;  l'intime 
amitié  qui  -m'a  lié  à  4o»s  les  deux  ^m^  permettra  d'ajouter 
quelques  traits  précis  &i  nouveaux  à  «es  deux  figures,  dont 
l'une  n'est  déjà  plu*  qa'un  souvenir,  et  dont  Tautre  com- 
mence à  eiitlîrer  dansla  légende. 

Mon  goût  tpour  la  musique  ai©  se  produisit  qu'assez  tard, 
étotifFé  jpar  une  «inguliève  superstition  de  famille,  La  mémoi- 
re de  mon  père,  le  ïiGm  d-e  moîi  père  'étaient  peur  moi  l'olDjet 
d'un  culte  facile  à  comprendre;  je  n'avais  pas  déplus  grande 
ambition  que  de  lui  ressembler,  et  mes  parents  entretenaient 
soigneusement  en  moi. ce  pieux  désir.  Or,  mon  père  n'aimait 
pas  la  musique  et  avait  la  voix  fausse  :  aussi,  quand  au  col- 
lège je  parlais  de  prendre  des  leçons  de  solfège: 

«  C'est  inutile,  me  répondait-on,  ton  père  avait  la  voix 
fausse  !  » 

Je  rengainais  immédiatement  mon  vœu.  Je  ne  me  croyais 
pas  permis  d'aimer  ce  que  mon  père  n'aimait  pas.  Deux  ans 
plus  tard,  j'avais  seize  ans  alors,  on  me  conduisit  à  l'Opéra- 
Comique  où  l'on  représentait  le  /"nsonnicr  de  Délia  Maria;  je 
fus  touché  de  la  grâce  simple  de  certains  accents,  et  je  me 
hasardai  à  dire  timidement: 

—  Il  me  semble  que  j'aime  la  musique. 

—  Mais  non  !  mais  non  !  Ton  père  avait  la  voix   fausse. 
L'argument  me   parut  encore  sans  réplique,  et    ma    piété 

filiale  exorcisa  soudain  cette  velléité  irreligieuse.  Un  an  plus 
lard,  je  fus  conduit  à  la  Dante  Blanche.  Le  trio  du  premier 
acte  m'enthousiasma,  et  je  m'écriai: 

—  Mais  j'aime  la  musique! 

—  Mais  non  !  Ton  père  avait  la  voix... 

—  Oh  !  je  ne  sais  pas  quelle  voix  avait  mon  père,  mais 
je  sais  bien  ce  que  je  sens  là  !  Et  j'aime  la  musique!  j'aime 
la  musique!...  j'aime   la  musique! 

Il  fallut  bien  me  permettre  ce  goût  bizarre,  et  il  continua  de 
se  développer  doucement  dans  les  régions  tempérées  de  la 
musique  d'opéra  comique,  jusqu'au  jour  où  une  rencontre 
imprévue  vint  tout  à  coup  changer  mon  goût  en  passion  et  me 
transporta  violemment  dans  les  régions  supérieures  de  l'art. 
Onparlaitalors  beaucoup  à  Paris  de  l'arrivée  d'une  jeune  canta- 
trice, fille  du  célèbre  ténor  Garcia,  femme  d'un  négociant  améri- 
cain, M.  Malibran,  et  qu'on  annonçait  comme  une  rivale  de 
M™  Pasta.  Ma  bonne  chance  me  conduisit  au  Conservatoire 
à  un  concert  de  charité,  le  jour  où  elle  chantait  à  Paris  pour 
la  première  fois.  La  foule  était  immense,  l'attente  très  vive. 
Placée  sur  l'estrade  au  milieu  des  dames  patronnesses,  la 
nouvelle  venue  était  l'objet  de  la  curiosité  générale.  Rien  de 
remarquable  ni  dans  sa  personne,  ni  dans  sa  physionomie.  Sous 
la  petite  capote  mauve  où  se  cachait  à  demi  sa  figure,  elle  res- 
semblait à  une  jeune  miss.  Son  tour  de  chanter  étant  venu, 
elle  se  lève,  ôte  son"  chapeau,  et  se  dirige  vers  le  piano,  où 
elle  devait  s'accompagner  elle-même.  A  peine  assise,  la  trans- 
formation commence.  D'abord,  sa  coiffure  étonne  par  sa 
simplicité  ;  pas  de  boucles,  pas  de  savant  échafaudage  de 
cheveux  ;  des  bandeaux  plats  et  lisses,  dessinant  la  forme  de 
la  tête  ;  une  bouche  assez  grande,  un  nez  plutôt  court,  mais 
un  si  joli  ovale  défigure,  un  si  pur  dessin  de  cou,  d'épaules, 
que  la  beauté  des  traits  était  remplacée  parla  pureté  des  li- 
gnes ;  et  enfin  des  yeux  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis 
Talma,  des  yeux  qui  avaient  une  atmosphère.  Virgile  a  dit  : 
Natantia  lumina  sonmo  ,  des  yeux  nageant  dans  le  sommeil  ; 
eh  bien.  Maria  Malibran  avait,  comme  Talma,  des  yeux"  na- 
geant dans  je  ne  sais  quel  fluide  électrique,  d'où  le  regard 
jaillissait  à  la  fois  lumineux  et  voilé,  comme  un  rayon  de 
soleil  qui  traverse  un  nuage.  Ses  regards  semblaient  tout 
chargés  de  mélancolie,  rie  rêverie,  de  passion.  Elle  chante 
la  romance  du  Saule,  dans  Olello.  A  la  vingtième  mesure,  le 
public  était  conquis  ;  à  la  fin  de  la  première  strophe,  il 
était  enivré  ;  à  la  fin  du  morceau,  il  était  fou.  Quant  à  moi 


j'éprouvai  ce  qu'éprouve  un  homme  placé  dans  la  nacelle 
d'un  ballon  captif,  au  moment  où  l'on  coupe  la  corde.  Une 
seconde  auparavant,  il  se  balançait  doucement  à  quelques 
mètres  du  sol,  et  le  voilà  tout  à  coup  lancé  comme  une  flèche 
dans  les  sphères  éthérées.  C'est  ce  qui  m'arriva.  La  musique, 
jusque-là,  n'avait  été  pour  moi  qu'un  art  aimable,  fait  de 
grâce  et  d'esprit.  Elle  m'apparut  tout  à  coup  comme  l'inter- 
prète le  plus  pur  et  le  plus  pathétique  de  la  poésie,  de  l'a- 
mour, de  la  douleur.  Un  monde  nouveau  s'était  ouvert  devant 
moi,  le  monde  de  la  grande  nausique  dramatique  ;  les  repré- 
sentations de  la  Sémiramide,  de  la  Gc^sa  ladra,  de  Tmesr'ede, 
achevèrent  mon  initiation  :  le  génie  de  Rossini  et  le  talent  de 
la  Malibran  m'avaient  servi   d'initiateurs. 

Je  fis  bientôt  un  pas  de  plus  dans  cet  art,  et  ce  fut  en- 
core la  Malibran  qui  me  le  fit  faire.  Mon  tuteur  étant  lié  avec 
sa  famille,  je  lui  avais  été  présenté,  et  je  fis  bientôt  partie 
des  cavalcades  d'amis  qui  l'accompagnaient  dans  ses  prome- 
nades achevai.  Un  jour,  à  Saint-Cloud  où  nous  déjeunions, 
impatienté  de  la  longueur  du  service,  je  m'écriai  : 

—  Garçon,  des  assiettes  ! 
Elle  se  retourne  et  me  dit; 

—  Tiens,  vous  avez  un  baryton. 

—  Qu'est-ce  que  ça  un  baryton? 

—  Une  jolie  espèce  de  voix.  La  vôtre  est  bonne,  vous  avez 
lancé  sur  le  mot  assiettes  une  note  très  vibrante;  prenez  donc 
un  maître. 

J'en  pris  deux:  un  maître  de  solfège  et  un  maître  de  chant, 
et  c'est  ainsi  que  j'entrai  en  communication  directe  avec  les 
chefs-d'œuvre  de  la  musique  dramatique,  que  je  montai  du 
rôle  d'auditeur  au  rôle  d'interprète,  que  ma  passion  devint 
une  occupation  et  mon  plaisir  un  travail,  que  je  passai  suc- 
cessivement d'Otello  à  Don  Juan,  de  Fidelio  à  Iphigénie  en  Tau- 
ride,  du  Mariage  secret  à  Freischiltz,  et  qu'enfin  je...  Mais  c'est 
trop  parler  de  l'initié,  parlons  de  l'initiatrice. 

II 

Il  y  a  dans  les  langues  humaines  certains  mots  qui  sem- 
blent formés  de  lumière,  comme  jeunesse,  amour,  beauté. 
Eh  bien,  il  y  a  dans  l'art  certains  noms  qui  rayonnent  du 
même  éclat.  Telles  sont  Adrienne  Lecouvreur,  M'"^  Rachel, 
Maria  Malibran.  Toutes  trois  sont  mortes  avant  l'âgé  ;  et  cette 
fin  prématurée  ajoutant  à  leur  talent  le  charme  de  l'inache- 
vé, de  l'interrompu,  a  établi  entre  elles  une  sorte  de  parenté; 
on  les  voit  volontiers  comme  trois  sœurs  de  gloire. 

Maria  Malibran  a  trouvé  dans  Alfred  de  Musset  un  chantre 
admirable.  Les  stances  qu'il  lui  a  consacrées  sont  dans  toutes 
les  mémoires:  mais  ces  stances  disent-elles  tout?  Non.  La 
poésie  ne  peut  pas  tout  dire.  La  poésie  chante,  elle  n'analyse  pas; 
elle  immortalise  les  êtres  supérieurs,  mais  elle  les  transfigure. 

Le  détail  de  leur  caractère,  de  leur  génie,  leur  nature 
intime  disparait  dans  la  grandeur  du  portrait.  Certes,  Bossuet 
n'a  rien  écrit  de  plus  sublime  que  son  oraison  funèbre  sur 
Madame;  mais  il  y  a  place  à  côté,  pour  le  simple  et  véridi- 
que  récit  de  M""^  de  Lafayette.  Le  biographe  ne  contredit  pas 
l'orateur,  il  le  complète  ;  il  ne  corrige  pas  le  portrait,  il  l'hu- 
manise. Les  imperfections  mêmes  y  font  partie  de  la  ressem- 
blance, et  la  vérité  y  ajoute  sa  poésie  à  elk'.ie  voudrais  faire 
pour  Alfred  de  Musset  ce  que  M™  de  Lafayette  a  fait  pour 
Bossuet  ;  il  a  célébré  Maria  Malibran,  je  voudrais  essayer  de 
la  peindre. 

Quel  fut  le  trait  distinctif  de  son  talent?  La  date  de  son 
début  à  Paris  peut  nous  aider  à  le  trouver.  Elle  y  arriva 
vers  1829,  c'est-à  dire  en  pleine  révolution  poétique,  drama- 
tique, pittoresque  et  musicale.  Bernani,  Freischûts,  les  sym- 
phonies de  Beethoven,  le  Naufrage  de  la  Méduse  avaient  dé- 
chaîné, dans  le  domaine  de  l'art,  des  puissances  et  des  ora- 
ges inconnus;  l'atmosphère  y  était  toute  chargée  d'électricité. 
Eh  bien,  la  Malibran  fut  le  représentant  de  cet  art  nouveau, 
comme  la  Pasta  avait  été  l'interprète  sublime  de  l'art  clas- 
sique. Même  dans  les  œuvres  de  Rossini,   la    Pasta   mêlait  à 
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l'émotion  une  dignité,  une  gravité,  une  noblesse,  qui  se  rat- 
tachaient à  l'ancienne  école.  Elle  était  vraiment  la  fille  de 
Sophocle,  de  Corneille,  de  Racine  ,■  la  Malibran  fut  la  fille  de 
Shakespeare,  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine,  d'Alfred  de  Mus- 
set. Tout  dans  son  génie  était  spontanéité,  inspiration,  effer- 
vescence. Mais  en  même  temps,  et  là  est  un  des  côtés  les 
plus  caractéristiques  de  cette  organisation  si  complexe,  en 
même  temps,  par  une  contradiction  singulière,  la  nature  la 
condamnait  à  l'effort,  au  travail  opiniâtre  et  sans  cesse  re- 
nouvelé. La  fée  mystérieuse  qui  avait  présidé  à  sa  naissance 
lui  avait  accordé  tous  les  dons  d'une  grande  actrice  et 
d'une  grande  cantatrice,  sauf  un  seul,  un  instrument  com- 
plet. Alfred  de  Musset  dit  dans  ses  vers  : 

Ainsi  nous  consolail  sa  vois  fraîche  et  sonore, 

Puis  plus  loin  : 

Oîi  sont-ils  ces  accents 
Qui  voltigeaient  le  soir  sur  ta  lèvre  inspirée 
Comme  un  parfum  léger  sur  l'aubépine  en  fleur? 

Eh  bien,  non,  la  voix  de  la  Malibran  ne  voltigeait 
pas  !  La  voix  de  la  Malibran  n'avait  rien  d'un  .parfum 
léger,  la  voix  de  la  Malibran  n'était  pas  ce  qu'on  nomme 
une  voix  fraîche  et  sonore.  Son  organe  pathétique  et  puissant 
était  dur  et  rebelle.  Quand  la  Sontag  chantait,  les  sons  s'é- 
chappaient de  son  gosier  si  limpides  et  si  brillants,  qu'on 
eût  dit  un  pur  flot  de  lumiè;-3.  La  voix  de  la  Malibran  ressem- 
blait au  plus  précieux  des  métaux,  c'était  de  l'or,  mais  il 
fallait  l'arracher  du  sein  de  la  terre  ;  c'était  de  l'or,  mais  il 
fallait  le  dégager  du  minerai  ;  c'était  de  l'or,  mais  il  fallait  le 
forger,  l'assouplir  comme  le  fer  sous  le  marteau.  Je  l'ai  en- 
tendue à  Rome,  un  jour  où  elle  devait  jouer  le  Barbier,  tra- 
vailler pendant  plusieurs  heures  les  traits  de  sa  cavatine,  et  de 
temps  en  temps  elle  s'interrompait  pour  interpeller  sa  voix,  lui 
disant,  avec  une  sorte  de  colère  :  «  Je  te  forcerai  bien  à 
m'obéir!...  »  La  lutte  était  donc  chez  elle  un  besoin,  une  habi- 
tude qui,  jointe  à  sa  ténacité  indomptable  et  à  son  amour  de 
l'impossible,  prêtait  un  caractère  bien  plus  puissant  et  bien 
plus  original  à  son  talent  que  le  poète  ne  l'a  dit  ;  ill'a  amoin- 
drie en  supprimant  l'effort. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  était,  qu'on 
pense  à  quelle  école  elle  avait  été  formée.  Garcia,  son  père, 
joignait  une  véritable  science  de  compositeur  à  un  merveil- 
leux talent  de  virtuose.  Nourrit  m'a  raconté  qu'avant  de  dé- 
buter, il  alla  lui  demander  des  conseils. 

«t  Quel  morceau  m'apportez-vous  ? 

—  L'air  du  Mariage  secret,  Pria  che  spunti. 

—  Chantez.   » 

Arrivé  au  point  d'orgue,  Nourrit  exécuta  un  trait  d'un  fort 
joli  goût. 

«  Cestbien,  faites-m'en  un  autre.  » 

Nourrit  en  fait  un  second.  ■     . 

«  Faites-m'en  un  autre.  » 

Nourrit  en  fait  un  troisième. 

«  Faites-m'en  un  aulre.  » 

—  Je  suis  à  bout  d'invention,  répond  Nourrit. 

—  Après  trois  points  d'orgue  !  Un  vrai  chanteur  doit  en 
improviser  dix,  vingt  s'il  le  veut,  car  il  n'y  a  de  vrai  chan- 
teur que  le  vrai  musicien.  » 

Tel  fut  le  maitre  admirable,  mais  rude  et  rarement  salis- 
fait,  de  la  Malibran. 

Un  jour,  Garcia,  après  une  heure  de  travail,  lui  dit: 

«  Tu  ne  seras  jamais  qu'une  choriste  !  » 

Redressant  sa  petite  tête  de  quatorze  ans  : 

»  J'aurai  plus  de  talent  que  vous,  »  lui  répondit-elle. 

Deux  ans  plus  tard,  c'était  à  New-York,  il  entre  dans  sa 
chambre  et  lui  dit  de  cette  voix  devant  qui    tout  tremblait: 

«  Yous  débuterez  samedi,  avec  moi,  dans  Olcllo. 

—  Samedi  !  mais  c'est  dans  six  jours  ! 

—  Je  le  sais  bien. 


—  Six  jours  pour  répéter  un  rôle  comme  celui  de  Desde- 
mona,  pour  m'habituer  à  la  scène  ! 

—  Pas  d'objections!  Vous  débuterez  samedi  et  vous  serez 
excellente,  ou  sinon,  à  la  dernière  scène...,  quand  je  suis 
censé  vous  frapper  d'un  coup  de  poignard,  je  vous  frapperai 
réellement.   » 

Comment  résister  à  un  pareil  argument"?  Elle  répéta,  elle 
joua,  elle  eut  un  succès  immense  et  trouva  à  la  fin  un  eife 
tout  à  fait  inattendu,  surtout  pour  son  père.  Ceux  qui  ont  vu 
la  Malibran  dans  Desdemona,  se  lappellent  quel  caractère 
nouveau  elle  avait  imprimé  au  personnage.  M™«  Pasta  y  était 
sublime,  mais  elle  jouait  le  rôle  en  femme  de  vingt  ans.  La 
Malibran  lui  en  donna  seize» 

C'était  presque  une  jeune  fille.  De  là  un  charme  délicieux 
d'innocence,  de  faiblesse  touchante,  de  naïveté  enfantine, 
mêlé  d'explosions  d'indignation  ou  de  terreur  qui  faisaient  cou- 
rir le  frisson  dans  toute  lasalle.  A  la  dernière  scène,  quand 
Otello  marche  sur  Desdemona,  le  poignard  levé,  la  Pasta  allait 
au  devant  du  coup,  forte  de  sa  vertu  et  de  son  courage  :  l'a 
Malibran  se  sauvait  éperdue,  elle  courait  aux  fenêtres,  aux 
portes,  elle  remplissait  cette  chambre  de  ses  bonds  déjeune 
faon  épouvanté  !  Or,  le  jour  de  son  début,  quand  son  père 
la  saisit  au  milieu  de  sa  fuite  et  tira  son  arme,  elle  entra 
si  profondément  dans  son  double  personnage  d'artiste  et  de 
fille,  l'expression  effrayante  des  yeux  louches  de  sou  terrible 
père  lui  sembla  tellement  son  arrêt  de  mort,  qu'arrêtant  la 
main  qui  s'abaissait  sur  elle,  elle  la  mordit  jusqu'au  sang. 
Garcia  poussa  un  cri  sourd  de  douleur  qui  passa  pour  un  cri 
de  fureur,  et  l'acte  s'acheva  au  milieu  d'un  délire  d'applau- 
dissements. Eh  bien,  la  voilà  tout  entière!  La  voilà  telle' 
que  le  théâtre  la  faisait  !  si  violemment  saisie  parfois  par  la; 
situation  dramatique,  qu'elle  en  était  comme  possédée!  Ne 
pouvant  pas  toujours  régler  et  annoncer  d'avance  ce  qu'elle 
ferait,  car  elle  ne  le  savait  pas  toujours  elle-même  !  Disant 
aux  divers  Otello  qui  lui  ont  servi  de  partenaires  :  «  Saisissez- 
moi  où  vous  pourrez  à  la  dernière  scène,  car,  dans  ce  mo- 
ment-là, je  ne  puis  répondre  de  mes  mouvements!  »  N'ayant 
jamais  étudié  ses  attitudes,  ses  gestes  devant  une  glace  ; 
prise  à  la  scène  par  des  inspirations  étranges,  qu'elle  exé- 
cutait avec  une  audace  qui  lui  servait  d'adresse!  Au  second 
acte  d'Otello,  dans  la  grande  scène  d'angoisse  où  elle  attend' 
l'issue  du  duel,  n'alla-t-elle  pas  un  jour  prendre  dans  le 
groupe  des  figurants  un  pauvre  diable  de  comparse  qu'elle 
n'avait  pas  prévenu,  ne  l'amena-t-elle  pas  sur  le  devant  de 
la  scène,  et  là,  ne  lui  demanda-t-elle  pas  des  nouvelles  du 
combat,  avec  un  élan  de  désespoir  et  une  passion  qui  cou- 
raient grand  risque  d'exciter  l'hilarité  de  lasalle?  Eh  bien, 
son  impétuosité,  sa  sincérité  emportèrent  tout.  Le  figurant 
fut  frappé  d'une  telle  stupeur  que  sa  stupeur  le  rendait 
immobile,  et  que  son  immobilité  lui  servit  de  contenance  ! 
Ce  qui  eût  été  ridicule  avec  une  autre,  fut  sublime  avec 
elle. 

Or  ces  coups  d'audace,  dont  son  jeu  était  rempli,  elle  les 
transportait  dans  son  chant  !  Tentative  périlleuse  avec  un 
organe  parfois  rebelle.  Figurez-vous  un  général  voulant  em- 
porter une  position  au  pas  de  course,  avec  des  troupes  qui 
ne  peuvent  pas  courir.  Qu'arrivait-il  alors?  Un  double  effet 
très  singulier.  Son  imagination  était-elle  calme,  elle  appelait 
à  son  aide  sa  profonde  science,  car  je  n'ai  pas  connu  de 
virtuose  plus  habile,  elle  composait  avec  l'instrument  réfrac- 
taire,  elle  usait  de  tempérament,  d'adresse,  et  le  cavalier  le 
plus  expérimenté  ne  tire  pas  meilleur  parti  d'un  cheval  qu'il' 
faut  ménager.  Je  me  souviens  qu'un  soir,  au  moment  où  elle 
partait  pour  aller  jouer  la  Cencrenlola,  un  de  ses  amis  lui 
ayant  adressé  cette  phrase  banale  : 

a  Eh  bien,  madame,  êtes-vous  en  voix  ce  soir?  —  En  voix! 
répondit-elle  gaiement,  regardez  !.. .  »  Et  ouvrant  la  bouche, 
elle  fit  voir  dans  son  gosier,  une  de  ces  plaques  blanches  qui 
annoncent  une  esquinancie.  «  Comment!  vous  allez  chanter 
avec  ce  gosier-ià  !  » 
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—  Parfaitement.  Oh  !  nous  nous  connaissons,  lui  et  moi  ! 
Nous  nous  sommes  assez  souvent  battus  ensemble  !  et  ce  soir 
je  le  conduirai  de  façon  à  ce  qu'il  me  conduise  jusqu'au 
bout,  sans  que  personne  s'aperçoive  de  l'effort  excepté  moi. 
Venez  et  vous  verrez  !  »  Elle  le  fit  comme  elle  l'avait  dit.  Mais, 
si  par  malheur  les  défaillances  de  son  instrument  tombaient 
dans  un  de  ses  jours  d'inspiration  fougeuse  et  éperdue... 
oh!  alors,  tant  pis  pour  l'instrument.  11  s'engageait  entre  elle 
et  lui  un  combat  acharné.  Elle  n'admettait  pas  qu'il  put  lui 
résister!  Elle  exigeait  de  lui  tout  ce  qu'elle  sentait  en  elle! 
Dût-il  s'y  briser,  il  fallait  qu'il  obéît!  Parfois  sous  le  coup 
de  cet  effort  héroïque,  elle  arrivait  à  des  effets  prodigieux, 
qu'elle  n'eût  pas  obtenus  peut-êt.re  s'il  ne  lui  eût  pas  fallu 
les  emporter  comme  on  emporte  le  ciel,  par  la  violence  !  mais 
parfois  aussi,  le  plus  faible  était  le  plus  fort,  l'organe  rebelle 
résistait,  et  elle  tombait  alors  dans  l'exagération. . .  Hé  bien, 
le  croirait-on  !  ces  inégalités  même  ajoutaient  un  charme  de 
plus  à  son  talent,  le  charme  de  l'inattendu  !  on  était  toujours, 
avec  elle,  dans  un  état  violent,  sous  le  coup  de  la  surprise. 
On  pouvait  lavoir  jouer  vingt  fois  le  même  rôle,  elle  n'y 
était  jamais  la  même.  Ce  besoin  de  l'imprévu,  ce  goût  de 
l'aventure  la  jetaient  quelquefois  dans  des  entreprises  plus 
que  téméraires,  mais  d'où  elle  sortait  toujours  par  je  ne  sais 
quel  miracle  de  volonté.  On  l'a  vue  à  une  représentation  extraor- 
dinaire d'Otello,  chanter  dans  la  même  soirée  Otello  au  pre- 
mier acte,  lago  au  second  et  Desdemona  au  troisième.  Sa 
voix  était  une  voix  de  mezzo-soprano,  voix  placée  comme 
on  le  sait,  entre  le  contralto  et  le  soprano.  Eh  bien,  un  roi 
conquérant,  serré  entre  deux  royaumes  étrangers,  n'est  pas 
plus  tourmenté  du  besoin  d'entrer  chez  ses  deux  voisins, 
que  la  Malibran  de  faire  uneexcursion  dansles  deux  voixlimi- 
trophes  de  lasienne!  Cemotlimite  lui  était  insupportable:  il 
lui  était  impossible  de  comprendre  qu'elle  ne  pût  pas  faire 
ce  qu'un  autre  faisait;  sa  vie  s'est  passée  à|vouloir monter 
aussi  haut  que  la  Sontag  et  descendre  aussi  bas  que  la  Pisa- 
roni.  Quelle  fut  notre  surprise  de  l'entendre  un  jour  exécu- 
ter un  trille  sur  la  noté  extrême  du  registre  du  soprano  :  nous 
nous  récriâmes. 

— Cela  vous  étonne  ?  dit-elle  en  riant,  oh!  la  maudite  note! 
elle  m'a  donné  assez  de  mal:  voilà  un  mois  que  je  la  cher- 
che !  en  m'habillant,  en  me  coiffant,  en  marchant,  en  mon- 
tant à  cheval;  enfin,  je  l'ai  trouvée  ce  matin,  en  attachant 
mes  souliers.? —  Hé!  où  l'avez-vous  trouvée,  madame? 

—  Là  !  répondit-elle  en  riant...,  là  !...  »  et  elle  toucha 
son  front  du  bout  du  doigt,  avec  un  geste  charmant...  car 
un  des  traits  caractéristiques  de  cette  nature  étrange  était 
d'envelopper  toutes  ses  audaces  dans  je  ne  sais  quelle  grâce 
souple,  légère  et  naturelle.  On  sentait  que  l'impossible  était 
son  domaine,  elle  s'y  jouait. 

Ernest  Legouvé. 
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Puisque  le  grand  nom  de  la  Malibran,  la  sœur  aînée  de  la  non 
moins  illustre  Pauline  Viardot,  brille  aujourd'hui  en  tête  du  Ménes- 
trel, que  les  lecteurs  de  cette  semaine  Ihéâlrale  me  permettent  de 
leur  dire  aussi  un  mol,  de  l'étude  théâtrale  consacrée  à  la  grande 
cantatrice  par  l'académicien  Ernest  Legouvé.  Grâce  à  lui,  on  ap- 
prend à  connaître  la  femme  autant  que  l'artiste  en  Maria  Malibran. 
Sous  sa  plume,  l'anecdote  sait  peindre  l'artiste  d'un  trait,  tout 
comme  eût  fait  le  crayon  de  Gavarni.  Qu'on  en  juge  par  cette 
simple  page  détachée  du  livre  : 

.  »  Maria  Malibran  avait  une  grande  aptitude  pour  apprendre  les  langues, 
et  en  parlait  quatre  avec  une  égale  facilité. 

»  Lamartine  lui  faisait  compliment  de  ce  don  : 

1  — Oui,  dit-elle,  c'est  très  commode.  Je  puis  ainsi  liabiller  mes  idées  à  ma 
façon.  Quand  un  mot  no  me  vient  pas  dans  une  langue.  Je  le  prends  dans 
une  autre;  j'emprunte  une  manche  à  l'anglais,  une  collerette  à  l'allemand, 
un  corsage  à  l'espagnol.... 

)i  —  Ce  qui  fait,  madame,  un  charmant  habit  d'arlequin. 


s  —  Oui,  répliqua-t-elle  vivement,  mais  il  n'y  a  jamais  de  masque. 

»  Un  autre  assistant  lui  vantait  un  poète,  aussi  pauvre  d'idées  que  riche 
de  forme  :  «  Ne  me  parlez  pas  de  ce  talent-là,  dit-elle  ;  il  fait  un  bain  de 
»  vapeur  avec  une  goutte  d'eau.»  Les  louant^es,  les  enthousiasmes  jouaient 
naturellement  un  grand  rôle  dans  la  conversation  ;  elle  y  coupait  souvent 
court  avec  une  sorte  d'impatience,  surtout  quand  on  avait  la  maladresse  de 
l'exalter  aux  dépens  de  quelque  autre  artiste.  Son  admiration  pour 
M"'  Sontag  était  sans  bornes. 

»  —  Oh!  si  j'avais  sa  voix,  disait-elle  un  jour! 

»  —  Sa  voix!  sa  voix!  reprit  un  des  causeurs,  oui  sans  doute,  elle  a  une 
jolie  voix,  mais  pas  d'âme! 

n  —  Pas  d'âme  !  répondit  vivement  la  Malibran,  dites  pas  de  chagrin  ! 
Elle  a  été  trop  heureuse.  Voilà  son  malheur  !  J'ai  une  supériorité  sur  elle, 
c'est  d'avoir  souffert;  mais  qu'il  lui  vienne  un  vrai  sujet  de  larmes,  et 
vous  verrez  quels  accents  sortiront  de  cette  voix,  que  vous  traitez  dédai- 
gneusement de  jolie.  »  Un  an  plus  tard,  la  Sontag,  après  un  grand  malheur 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  tragique  et  pathétique  rôle  de  donna 
Anna!  Elle  y  obtint  un  triomphe! 

»  —  Je  vous  l'avais  bien  dit!  s'écria  la  Malibran.  » 

»  Un  dernier  trait,  pour  peindre  ce  mélange  de  modestie  et  de  con- 
fiance en  elle  qui  la  caractérisait.  Je  la  rencontrai  un  jour  dans  la  rue 
Taitbout.  Nous  nous  arrêtons  un  moment  à  causer.  Passe  une  voiture,  et 
à  la  portière  de  cette  voiture  se  précipite  une  tête  de  petite  fille,  qui  lu 
envoie  mille  baisers  : 

1)  —  Qui  est  cette  enfant,  lui  dis-je. 

»  —  Cette  enfant...  c'est  quelqu'un  qui  nous  éclipsera  tous,  c'est  ma 
petite  sœur  Pauline.  » 

>i  Cette  petite  sœur  est  devenue  M"^  Viardot. 

Sans  éclipser  sa  sœur  aînée,  et  sans  y  prétendre,  on  peut  affirmer 
que  Pauline  Garcia  lui  a  dignement  succédé.  Et  quelle  musi- 
cienne! 

Maria  Malibran  avait  la  parole  vive  et  colorée.  Elle  appelait  «  le 
diable  »  :  l'ange  qui  a  fait  fiasco  là  haut.  Quel  joli  mot  d'artiste  dra- 
matique ! 

Elle  savait  écrire  tout  autant  que  parler  et  chanter.  Il  faut  lire 
dans  le  post-scripium  de  la  notice  consacrée  par  Legouvé  à  Maria 
Malibran  ses  lettres  à  M""  Cottinet.  Ce  ne  sont  que  de  courts 
fragments  épistolaires,  mais  que  d'idées  en  peu  de  lignes  !  Une 
pareille  femme  n'était  pas  seulement  une  grande  cantatrice  '  Sous  ce 
rapport  encore,  sa  sœur  Pauline  ne  le  lui   cède  en  rien. 

Une  autre  étoile  chantante  qui  écrivit  à  l'instar  de  M"'^  de  Sévi- 
gné,  ce  fut  la  Cinti,  devenue  M'"^  Damoreau.  Sa  plume  courait  sur 
le  vélin  comme  en  son  gosier  s'égrenaient  les  perles  de  la  vois. 
C'est  du  reste  chose  moins  rare  qu'on  ne  pense  que  l'esprit  épisto  - 
laire  chez  nos  artistes  dramatiques  et  lyriques  de  haut  parage.  Il  y 
aurait  à  leur  consacrer,  à    ce  seulsujet,  un  livre  bien  intéressant. 

En  attendant  que  ce  livre  se  produise,  remercions  M.  Legouvé  de 
nous  avoir  dépeint  Maria  Malibran  en  quelques  pages  qui  valent 
tout  un  volume,  si  ce  n'est  mieux. 


De  la  Malibran  a  Gabrielle  Krauss,  la  transition  est  facile. 
Venons  donc  constater  ici  son  second  succès,  plus  grand  encore 
que  le  premier  soir,  dans  la  Vierge,  de  Massenet,  et  le  programme 
historique  de  M.  Vaucorbeil.  Le  baryton  Maurel  a  tenu  lui  aussi 
sa  belle  et  grande  place  dans  le  programme  classique;  mais  le 
public  payant  a  fait  quelque  peu  défaut.  Décidément  le  concert  aura 
peine  à  s'acclimater  à  l'Opéra  ;  aussi  parait-on  décidé  à  s'en  tenir 
au  répertoire  lyrique,  qui  réussit  en  ce  moment  au  delà  de  toute 
prévision.  Aida  ne  produit  pas  moins  de  vingt  mille  francs  par 
soirée  et  Sylvia  presque  autant. 

Avant-hier  vendredi,  le  Freischulz,  —  en  attendant  le  Comte  Ory, 
—  a  paru  sur  l'affiche  avec  Sylvia.  M™  Franck-Duvernoy  s'y  est 
montrée  remarquable  dans  le  rôle  d'Agathe,  par  suite  de  l'indispo- 
sition   do  M"°    Howe,  appelée  à  s'y  produire  prochainement. 

La  partition  de  Léo  Delibes  n'a  point  fait  mauvaise  figure  à  côté 
de  celle  de  Weber.  Les  amateurs  de  bonne  musique  s'en  sont  dé- 
clarés hautement  satisfaits.  Grand  succès  aussi  pour  Rita  Sangalli, 
une  Sylvia  de  haute  école. 

Dans  Siebel, de Faitsï, lundi  dernier, modeste  mais  charmant  début  de 
M"'=  Soubre,  une  parfaite  musicienne,  dont  la  voix  porte  infiniment 
mieux  qu'on  ne  pensait  sur  la  vaste  scène  de  l'Opéra.  M.  Vaucor- 
beil cherchait  un  second  page,  le  voici  tout  trouvé. 

A  I'Opéra-Go.mique,  M°"=  Engalli,  en  partance  pour  Moscou,  a  été 
remplacée,  mercredi  dernier,  dans  Simone,  de  Jean  de  Nivelle,  par 
M""  Sbolgi  qui  déjà  lui  avait  succédé  des  plus  honorablement 
au  Théâtre-Lyrique  dans  Méala  de  Paul  et  Virginie. 

Le  lundi  précèdent  avait  lieu  la  représentation,  à  prix  réduits, 
offerte  par  M.  Carvalho  à  la  petite  bourgeoisie,  et  ans   ouvriers  et 
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ouTrières  endimanchés.  Salle  absolument  comble  et  public  excel- 
lent pour  les  artistes.  Ou  a  considérablement  applaudi  M"'=  Bil- 
baut-Vauchelet  et  M""'  Engally,  dont  c'était  la  dernière  représen- 
tation, MM.  Talazac  et  Taskin  qui  forment  l'incomparable  quatuor 
de  Jean  de  Nivelle.  La  partition  de  Léo  Delibes  et  ses  interprètes 
sont  allés  aux  nues.  On  a  aussi  fêté  M""  Mirane  et  Dalbert,  ainsi 
que  les  jolies  vendangeuses  de  la  salle  Favart.  Quant  à  la  partie 
bouffe  de  Jean  de  Nivelle,  elle  n'avait  jamais  autant  porté.  MM.  Gri- 
Tot,  Maris  et  Gourdon  ont  dû  être  satisfaits  d'eux  et  du  public. 
On  a  aussi  remarqué  avec  quelle  attention  du  parterre  au  paradis 
chacun  suivait  les  bauls  faits  sympboniques  de  l'orchefire  Danbé. 
En  somme,  excellente  soirée  à  tous  les  égards.  Un  seul  nuage  — 
l'intervention  de  la  Commission  des  auteurs  qui  prétend  recouvrer 
ses  droits  sur  le  tarif  non  réduit.  Il  va  sans  dire  que  les  auteurs 
de  Jean  de  Nivelle  sont  étrangers  à  cette  interprétation  erronée,  se- 
lon nous,  du  traité  passé  avec  M.  Carvalho.  Evidemment  les  repré- 
sentations à  prix  réduits  réclamées  par  le  ministre  des  Beaux-Arts 
et  la  Commission  du  budget  rentrent  de  droit  dans  la  catégorie 
des  «  représentations  par  ordre  »  prévues  dans  ledit  traité.  Nul  doute 
qu'il  n'y  ail  conciliation. 

Un  bon  gros  point  d'encouragement  au  ténor-directeur  Leroy, 
qui  vient  courageusement,  en  plein  été,  tenter  la  fortune  lyrique 
au  théâtre  du  Châleau-d'Eau,  en  compagnie  de  l'excellent  baryton 
Boyer,  d'une  gentille  dugazon.  M""  Cotlin  et  d'un  soprano  autrefois 
entrevu  à  l'Opéra-Comique,  M'"=  Derasse.  M.  Leroy  a  voulu  rouvrir 
par  Si  j'étais  roi,  et  nul  doute,  que  s'il  l'était  seulement  24  heures, 
il  ne  commençât  par  se  faire  attribuer  une  bonne  petite  subvention, 
bien  méritée  du  reste. 

H.    MORENO. 

Aunongons  avec  tous  les  journaux  que  MM.  Edmond  Gondinet  et 
Philippe  Gille  ont  lu  cette  semaine  à  M.  Carvalho  un  important 
scénario  d'opéra-comique  en  trois  actes  dont  le  peintre  Jacques 
Gallot,  le  grand  illuslraleur  de  bohémiens,  est  le  héros.  Ajoutons 
que  cet  opéra,  dontla  musique  doit  être  écrite  par  Léo  Delibes,  n'est 
nullement  destiné  à  la  saison  1880-1881  de  M.  Carvalho  qui  compte 
rouvrir  la  salle  Favart  par  son  grand  succès  de  Jean  de  Nivelle.  Puis 
viendront  les  Coules  d'Hoffmann  de  MM.  Jules  Barbier  et  Jacques 
Offonbach,  et  la  nouvelle  partition  d'Ernest  Guiraud. 

En  fait  de  ballet,  enregistrons  la  lecture  musicale  faite  par  le 
compositeur  Ch.-M.  "Widor  à  M.  Vaucorbeil  de  son  originale  parli- 
tiondes  Korigans,  balletdeMM.  CoppéeetMérantedont  lepremieracte 
reproduit  fidèlement  le  caractère  des  types  bretons,  tandis  que  le 
second  s'élève  au  fantastique  des  légendes  bretonnes  les  plus  colo- 
rées. Il  y  avait  là  des  contrastes  à  saisir  et  le  musicien,  parait-il, 
n'y  a  pas  manqué.  Ce  sera,  je  crois,  la  première  fois  que  la  Bre- 
tagne sera  illustrée  chorégraphiquement  et  musicalement  au  grand 
Opéra.  Le  titre  définitif  de  ce  ballet  pourrait  bien  être  Nonah. 
L'héroïne  en  sera  M""  Mauri. 


SAISON     DE     LONDRES 

5°  CORRESPONDANCE. 


REPRISE   DE   LOIIENGRIN   A    IIER  MAJESTV  S   THEATRE. 

Est-ce  un  progrès?  Est-ce  une  réaction?  L'uveuir,  ou  plutôt  la 
musique  de  l'avenir  décidera. 

Je  me  rappelle  qu'il  fut  un  temps  à  Londres  où  bien  des  personnes 
croyaient  que  sans  chef  d'orchestre  il  n'y  avait  ni  chanteurs  ni  com- 
médiens  possibles. 

Pour  eux,  le  bâton  qu'ils  voyaient  s'agiter  dans  l'espace  était  une 
baguette  dont  la  vertu  magique  faisait  éclore  les  vocalises  les  plus 
fleuries  sur  les  lèvres  de  Malibran  ou  de  Grisi,  et  magnétisait  les  accents 
de  Rubini  ou  de  Mario.  Quant  au  polit  clavier  mystérieux,  placé 
alors  devant  le  maestro,  personne  ne  doutait  que  ce  ne  lut  une  ingé- 
nieuse mécanique  dont  les  ficelles,  communiquant  avec  les  artistes 
sur  la  scène,  faisaient  évanouir  Desdemona,  sauter  Raoul  par  la  fe- 
nêtre et  marcher  h  pas  comptés  la  statue  du  Commandeur. 

Reviendrait-on  à  celle  aimable  folie? 

Voici  quelques  fragments  de  l'article  consacré  par  l'éminent  cri- 
tique du  Daibj  Telegraph  à  la  reprise  de  Loheivjrin,  samedi,  au  Ihéàtre 
de  Sa  Majesté.  Il  résume  bien  tous  les  autres  journaux. 

Api'ès  avoir  dit  combien  il  avait  été  difficile  de  s'assurer  du  con- 
cours du  célèbre  chef  d'orchestre  Herr  Hans  Richter,  pour  cette  re- 


prise de  l'ouvrage  de  Wagner,  avoir  décrit  la  réception  qui  lui  a 
été  faite  en  grande  partie  par  ses  comptriotes,  si  faciles  à  recon- 
naître à  leurs  grandes  lorgnettes  et  la  sévérité  qu'il  mettent  à  empê- 
cher tout  appaudissement,  même  à  l'entrée  d'Eisa,  enfin,  après  avoir 
constaté  le  bruyant  triomphe  —  vociférons  applause — remporté  par 
le  héros  de  la  soirée- — the  hero  of  evening,  —  l'article  continue  ainsi  : 

«  Il  est  de  toute  nécessité  de  faire  deux  parts  dans  cette  repré- 
sentation, la  première  ayant  trait  à  ce  qui  se  passait  sur  la  scène, 
la  seconde  à  ce  qui  se  passait  à  l'orchestre,  sur  lequel  se  concen- 
traient tous  les  regards  et  se  résumait  toute  l'attention,  deux 
choses  bien  différentes,  car  tandis  que  l'orchestre  s'imposait  à  l'ad- 
miration du  public,  les  agissements  de  la  scène  avaient  un  tout 
autre  caractère.   Cela  se  comprend. 

»  Dans  l'orchestre,  une  fois  corrigées  les  fautes  dont  fourmil- 
laient les  parties,  Herr  Richter  a  eu  sous  la  main  une  matière  mal- 
léable, —  traduisé-je  bien  plastic  materials  ?  —  Chaque  musicien 
était  fier  de  recevoir  des  leçons  d'un  pareil  maître,  faisait  de  son 
mieux  pour  concourir  à  l'ensemble  qu'il  désirait.  De  là  une 
exécution  de  Lohengrin,  telle  que  jamais  peut-être  public  anglais 
n'en  a  entendue. 

»  Mais  sur  la  scène,  de  l'autre  côté  de  la  rampe,  il  faut  le  dire, 
la  tâche  de  Herr  Richter  était  plus  difficile,  avec  certains  artistes 
du  moins.  Quand  un  opéra  aussi  peu  familier  au  tempérament 
d'une  troupe  italienne  a  été  joué  assez  longtemps  par  elle  pour 
créer  des  habitudes,  un  subit  changement  d'allures  est  presque  im- 
possible. 

»  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la  représentation  de  Lohengrin, 
si  différente  d'un  côté  de  la  rampe  à  l'autre,  ait  été,  de  l'autre 
côté  précisément,  un  progrès  marqué  sur  celles  d'autrefois. 

»  Quant  à  la  distribution  des  rôles,  nous  devons  placer  en  pre- 
mière ligne,  —  cela  va  sans  dire,  —  le  nom  de  Christine  Nilsson 
Jamais  M'^'=  Nilsson  n'a  mieux  représenté  le  rôle  d'Eisa  et  ne  l';i 
plus  complètement  entouré  d'une  atmosphère  de  beauté,  de  grâce 
et  de  passion.  Son  jeu  a  été  émouvant  d'un  bout  à  l'autre,  et,  sans 
la  moindre  exagération,  elle  a  chanté  les  belles  phrases  mélodiques 
amoncelées  —  nowded  —  par  Wagner  dans  la  musique  de  sa  plus 
chère  héroïne,  de  façon  à  en  faire  apprécier  tout  le  charme.  » 

Eofin  ,  après  avoir  passé  assez  légèrement  en  revue  les  autres 
interprètes  de  la  partition,  l'article  conchit  ainsi  :  «  Tout  bien  consi- 
déré, l'interprétation  de  Lohengrin  à  Her  Majesly's  Théâtre  n'a  pas 
été  sur  la  scène  ce  qu'elle  aurait  du  être,  en  revanche  l'orchestre  a 
été  digne  de  tous  éloges.  » 

C'est  égal  je  ne  puis  me  faire  à  cette  idée  que  dans  quelques 
années  on  se  demandera,  non  plus  quelle  est  la  diva,  quel  est  le 
ténor  ou  le  baryton,  qui  chantait  le  soir  même  à  l'Opéra  ou  aux  Ita- 
liens; mais  quel  est  le  maestro  qui  conduisait  l'orchestre  ;  pas  plus 
que  je  ne  puis  m'abslenir  à  présent  d'une  certaine  hilarité,  quand 
le  public  applaudit  Nilsson  et  que  c'est  Hans  Richter  qui  salue. 

DE  Retz. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANIiER 


Au  théâtre  Victoria  de  Berlin  en  monte  le  Faust  de  Gœlhe,  disposé 
pour  la  scène  par  Otto  Devrient  et  illustré  de  musique  par  Edouard 
Lawen.  Le  Faust  ainsi  arrangé  comprend  deux  parties  distinctes  et  par 
suite  deux  partitions,  qui  tiennent  deux  soirées.  L'œuvre  a  déjà  fait  ses 
preuves  du  reste  et  a  été  exécutée  l'année  dernière  à  Weimar. 

—  M.  von  Hulsen  vient  d'engager  à  l'Opéra  de  Vienne  un  ténor  doué, 
dit-oii,  d'une  voix  merveilleuse.  M.  Bodanyi,  c'est  le  nom  du  nouveau 
Duprez,  se  cachait  modestemcnl  dans  les  rangs  des  jeunes  avocats 
viennois:  c'est  là  qu'il  a  été  découvert  par  M""  Pauline  Lucca,  qui  lui  a 
donné  les  premières  leçons  et  l'a  présenté  à  M.  l'intendant  de  l'Opéra. 

—  Le  liilterschlatj  d'Hermann  Riedel,  dont,  la  semaine  dernière,  l'Opéra 
do  Vienne  a  offert  la  primeur  à  ses  habitués,  ne  paraît  pas  devoir  se  main- 
tenir longtemps  au  répertoire.  Le  libretto,  tiré  par  feu  Mosenlhal  d'une 
comédie  de  Uumanoir,  n'a  pas  fait  grand  elTet  et  la  musique,  bien  qu'a- 
gréable, no  parait  pas  devoir  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  pièce. 

—  Le  Stern'sclw  Vercin,  de  Berlin,  a  choisi  pour  directeur  M.  Ernest 
Rudorff,  en  remplacement  de  M.  Max  Bruch,  qui  part  pour  l'Angleterre. 

—  La  Société  des  écrivains  et  artistes  de  Buda-Pesth  vient  de  prendre  une 
résolution  importante.  Elle  a  décidé  de  fonder  une  société  de  musique 
hongroise  dans  le  but  de  recueillir  les  chefs-d'œuvre  dont  l'exécullon 
peut  aider  à  relever  le  goût  musical.  Une  commission  a  été  nommée  pour 
élaborer  des  statuts  définitifs. 
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—  L'exposition  belge  attire  nos  théâtres  a.  Bruxelles.  La  Renaissance 
compte  s'y  rendre  dès  sa  fermeture  à  Paris  sous  les  ordres  de  M.  Victor 
Koning.  Déjà  M.  Cantin  l'y  a  devancé.  Nous  apprenons,  en  effet,  que 
les  Mousquetaires  au  Couvent  viennent  de  faire  leur  entrée  à  Bruxelles,  en 
compagnie  de  la  troupe  des  Bouffes-Parisiens,  commandée  par  M.  Cantin 
en  personne.  La  pièce,  représentée  au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes, 
a  été  jouée  devant  une  salle  comble.  Le  livret,  la  musique  et  l'interpré- 
tation ont  produit  grand  effet.  Le  finale  entraînant  du  deuxième  acte  a  été 
bissé.  Les  journaux  belges,  qui  constatent  l'enthousiasme  du  public  de 
la  première  représentation,  annoncent  un  vif  et  durable  succès. 

—  Un  curieux  événement  musical  vient  de  se  passer  à  Plaisance  (Italie): 
Un  certain  nombre  de  dilettantes,  voulant  donner  un  témoignage  de  sym- 
pathie et  d'admiration  au  jeune  maestro  Auleri  Mauzocchi,  se  sont  cotisés 
et  ont  pris  en  main  la  direction  du  théâtre,  pour  produire  à  leurs  frais  un 
drame  lyrique  inédit  intitulé  Stella.  Or  il  se  trouve  que  le  succès  a  dépassé 
toute  prévision,  si  bien  que  les  amateurs-directeurs  auraient  fait  d'un  ser- 
vice rendu  une  fort  belle  affaire.  Chaque  soir,  en  effet,  on  accourt  de 
Plaisance  et  des  villes  avoisinantes  pour  acclamer  l'œuvre,  l'auteur  et  ses 
interprètes,  Teresina  Singer  en  tête.  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu 
pareil  enthousiasme  en  Italie.  Aussi  dit-on  à  Milan,  comme  à  Plaisance, 
qu'il  est  né  un  successeur  à  Verdi. 

—  Pablo  Sarasate,  l'éminent  violoniste,  révolutionne  en  ce  moment  tout 
le  dilettantisme  de  Lisbonne  après  avoir  révolutionné  l'Espagne. 

Ses  quatre  concerts  ont  attiré  le  ban  et  1" arrière-ban  de  la  presse  ainsi 
que  tout  le  high-life  du  pays. 

—  Mireille  vient  d'être  jouée,  pour  la  première  fois,  à  Rome,  au  Circolo 
Filodramatico.  La  poétique  partition  de  Gounod,  qui  n'avait  jamais,  croyons- 
nous,  passé  les  Alpes,  a  reçu  le  meilleur  accueil  dans  la  capitale  de 
l'Italie. 

—  Parmi  les  concerts  donnés  à  Londres,  sous  la  direction  d'Hans  Richter, 
le  troisième,  surtout,  paraît  avoir  été  remarquable.  De  son  côté,  M.  Charles 
Halle  a  obtenu  de  beaux  résultats  artistiques  avec  la  Damnation  de  Famt, 
de  Bm-lioz.  Enfin  Hans  de  Biilow  a  fait  ses  adieux  à  Londres,  dans  une 
dernière  matinée  donnée  à  la  Musical  Union.  Il  y  a  fait  entendre,  entre  autres 
œuvres  la  sonate  (œuvre  III)  de  Beethoven  et  le  grand  trio  en  si  bémol  du 
maître,  avec  MM.  Papini  et  Lasserre. 

—  La  construction  prochaine  d'un  nouveau  théâtre  d'opéra,  à  New- York, 
est  à  présent  un  fait  assuré.  Le  capital  nécessaire  de  600,000  dollars  est 
couvert  par  souscription. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'auteur  de  Paul  et  Virginie,  M.  Victor  Massé,  se  sentant  mieux,  s'est 
installé  au  pavillon  Henri  IV,  à  Saint-Germain,  pour  y  terminer  sa  nou- 
velle partition  de  Cléopâtre,  poème  de  M.  Jules  Barbier. 

—  M""=  Krauss  est  sur  le  point  de  prendre  son  congé  annuel.  L'éminente 
cantatrice  partira  le  20  courant  pour  une  station  balnéaire  en  Styrie,  et  se 
rendra  ensuite  dans  sa  famille  à  Vienne. 

—  M"=  Bianca  Donadio,  la  si  remarquable  et  si  sympathique  Ophélie  de 
l'Apollo  de  Rome,  assistait,  mercredi  dernier,  à  la  35'=  représentation  de 
Jeande  Nivelle;  désireuse  qu'elle  est  d'ajouter  ce  brillant  rôle  d'Ariette  à  son 
répertoire.  Elle  a  fait  transmettre  ses  vives  félicitations  à  M'"  Bilbaut-Vau- 
chelet,  plus  en  voix  et  plus  inspirée  que  jamais  dans  sa  belle  création 
d'Ariette. 

—  Le  remarquable  baryton  Devriès  du  Théâtre  Royal  de  La  Haye,  est 
en  ce  moment  à  Paris.  Nous  avons  eu  occasion  d'entendre  et  d'applaudir 
ce  Faure  de  l'avenir,  accompagné  par  M.  Hermann-Devriès  jeune  basse 
qui  renonce  au  grand  opéra  pour  l'opéra-comique  où.  il  vient  d'être  engagé 
par  M.  Carvalho. 

—  Une  cantatrice  italienne  justement  réputée,  M""  Bernau  Galignani, 
d'origine  grecque,  de  retour  d'Amérique,  est  en  ce  moment  de  passage  à 
Paris,  se  rendant  à  Milan,  le  grand  marché  lyrique  des  deux  mondes. 

—  Annonçons  le  retour,  à  Paris  de  M"=  Marie.  Marimon  chargée  des  lau- 
riers et  des  dollars  du  Nouveau-Monde.  La  brillante  cantatrice  demandée 
à  Londres  par  le  directeur  de  Majesty's  théâtre,  M.  Mapleson,  qui  était 
aussi  son  directeur  de  l'Académie  de  musique  de  New-York,  a  décliné 
toutes  nouvelles  offres,  désireuse  de  prendre  quelque  repos  en  France. 
C'est  qu'eu  Amérique  on  ne  ménage  guère  les  prime  donne  ;  aussi  les 
paie-t-on  au  poids  de  l'or. 

—  Annonçons  le  départ  pour  Londres  de  M"°  Dinah  Beumer,  à  l'issue  de 
son  nouveau  grand  succès  dans  la  grande  scène  d'Ophélie  à  la  derpière 
soirée  Pastrée.  —  M"'  Thérèse  Gastaldi  s'est  également  rendue  à  Londres, 
le  lendemain  de  son  concert,  salle  Herz. 

—  M.  le  préfet  de  police  vient  d'adresser  aux  commissaires  de  la,  ville 
de  Paris  une  circulaire  dans  laquelle  il  appelle  l'attention  de  ces  fonction^, 
naires  sur  le  trafic  des  billets,  aux  environs  des  théâtres,  trafic  interdit 
par  l'ordonnance  de  police  du  !"■  juillet  1864.  Pour  arriver  aune  solution, 
il  faudrait  que  la  Société  des  Auteurs  commençât  par  renoncer  définitive- 
ment à  la  vente  sur  la  voie  publique  de  ses  billets  et  prît  le  parti  de  per- 
cevoir, sous  une  autre  forme,  un  droit  qui  donne  liçu  à  de  tels  abus. 


—  Tous  les  journaux  ont  raconté  les  nombreuses  soustractions  de  lor- 
gnettes et  d'éventails  qui  se  commettaient  depuis  quelque  temps  dans  la 
salle  de  l'Opéra.  L'auteur  dilettante  de  ces  larcins,  un  habitué  de  l'or- 
chestre, a  été  arrêté,  la  semaine  dernière,  au  moment  même  où  il  collec- 
tionnait, au  préjudice  de  ses  voisins.  On  a  trouvé  chez  Ijii  tout  un  musée 
de  lorgnettes  et  d'éventails. 

—  Mardi  dernier  à, eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Victorin  Joncières, 
l'Assemblée  annuelle  de  la  société  des  compositeurs  de  musique  dans  le 
local  habituel  de  ses  séances,  93,  rue  Richelieu.  Après  la  lecture  du  rap- 
port par  M.  Samuel  David,  les  sociétaires  ont  été  invités  à  signer  l'acte 
constitutif  de  la  Société. 

—  L'Assemblée  annuelle  des  artistes  dramatiques  aura  lieu  le  lundi  21 
juin  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire. 

—  A  dater  du  1"  juillet  1880,  les  bureaux  de  l'Association  de  secours 
mutuels  des  artistes  dramatiques  seront  transférés  rue  Bergère,  n"  H,  en 
face  de  la  rue  du  Conservatoire . 

—  On  fait  circuler  en  ce  moment  une  pétition  adressée  aux  députés  de 
la  Seine  et  demandant  une  subvention  au  profit  de  l'Opéra  populaire.  Les 
auteurs  de  cette  pétition  s'appuient  naturellement  sur  les  motifs  qu'on  a 
fait  déjà  valoir  maintes  fois  en  semblables  circonstances. 

—  Grave  embarras  des  éditeurs  de  Jean  de  Nivelle  :  les  deux  scènes  lyri- 
ques lyonnaises,  le  Grand  Théâtre  de  Lyon  et  le  théâtre  Bellecour,  veulent 
représenter  l'opéra  à  succès  de  MM.  Léo  Delibes,  Edmond  Gondinet  et 
Philippe  Gille.  Les  directeurs  Vachot  et  Aimé  Gros  demandent  tous  deux 
à  traiter  avec  les  éditeurs  pour  la  partition,  prochaine  saison  1880-1881. 
Que  faire  !  Les  éditeurs  de  Jean  de  Nivelle  ne  peuvent  ni  en  interdire,  ni 
en  autoriser  la  représentation  et  cependant  l'un  des  deux  théâtres  lyon- 
nais ne  traitera  certainement  qu'à  l'exclusion  de  l'autre,  à  moins  pour- 
tant que  l'un  ne  représente  la  version  d'opéra-comique  et  l'autre  la  ver- 
sion de  grand  opéra.  On  sait,  en  effet  que  la  partition  de  Léo  Delibes, 
déjà  publiée  sous  la  forme  d'opéra-comique,  va  l'être  prochainement  sous 
celle  d'opéra  de  genre  à  récits.  C'est  sous  cette  dernière  forme  que 
M.  Campo  Gasso,  directeur  du  Grand  Théâtre  de  Marseille  et  M.  Tottier, 
directeur  du  Grand  Théâtre  de  Bordeaux,  comptent  représenter  Jean  de 
Nivelle. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  vient  de  décerner  le  prix  de  trois  mille 
francs,  pour  le  sujet  mis  au  concours  :  Histoire  de  la  notation  musicale.  Il  a 
été  accordé  au  travail  de  MM.  Mathis  Lussy,  auteur  du  Traité  de  l'expression 
musicale,  et  Ernest  David. 

—  Voici  les  chœurs  imposés  qui  seront  chantés  aux  concours  de  chant 
des  écoles  de  Paris  :  pour  les  classes  de  garçons  (1"  division)  :  Sous  les 
chênes,  musique  de  M.  Emile  Pessard.  Pour  les  classes  de  jeunes  filles 
(1"=  division)  :  la  Paix,  musique  de  M.  François  Bazin.  Pour  les  garçons  et 
jeunes  filles  (2=  division)  :  le  Cygne  et  la  Flotte,  musique  de  M.  Octave 
Fouque.  Enfin,  pour  les  adultes-hommes  (division  supérieure)  :  Ventre  à 
terre,  musique  de  M.  Emile  Pessard. 

—  Quelques  artistes  femmes,  parmi  lesquelles  nous  trouvons  M™'  Krauss, 
Marie  Laurent,  Sarah  Beruhardt,  Reichemberg,  etc.,  viennent  d'avoir  la 
généreuse  pensée,  dit  l'Entr'acte,  de  fonder  un  Orphelinat  des  .4rts, pour  les 
jeunes  filles  des  artistes  dramatiques,  musiciens,  peintres  et  gens  de 
lettres.  Une  vaste  maison  avec  jardins  et  ateliers  est  déjà  louée  dans  l'in- 
térieur de  Paris.  Les  statuts  sont  rédigés  et  déposés  chez  un  notaire.  En 
un  mot,  les  premiers  fondements  de  l'œuvre  sont  jetés  :  c'est  à  la  charité 
publique  de  faire  le  reste.  La  cotisation  annuelle  pour  les  personnes  qui 
voudraient  prendre  part  à  cet  œuvre  de  bienfaisance  est  fixée  à  10  francs. 
Un  versement  de  50  francs  donne  droit  au  titre  de  membre  fondateur  et 
une  donation  de  240  francs  à  celui  de  socié,taire  perpétuel. 

—  Cette  semaine  a  été  célébré,  à  la  mairie  des  Batignolles,  le  mariage 
de  la  sympathique  M"«  Colette  Dumas,  la  fille  de  l'illustre  auteur  de  tant 
d'œuvres  de  haute  littérature  dramatique,  avec  M.  Maurice  Lippmann.  On 
n'avait  jamais  vu  tant  d'illustrations  littéraires  et  artistiques  à  Batignolles. 
A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  jeunes  mariés  se  sont  rendus  à  Puy,  près 
Dieppe,  dans  la  belle  propriété  de  M.  et  M""=  Alexandre  Dumas. 

—  A  l'occasion  des  noces  d'or,  c'est-à-dire,  du  cinquantième  anniver- 
saire de  la  promotion  à  la  prêtrise  de  M.  l'abbé  Le  Guillou,  ancien  au- 
mônier de  la  Charité,  et  curé  fondateur  de  la  paroisse  Saint-Patrice  de 
Levallois-Perret,  actuellement  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Paris, 
des  amis  amateurs  et  des  artistes  distingués  ont  exécuté  en  symphonie 
orchestrée,  la  Messe  solennelle  de  Notre-Dame,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a 
été  dite  pour  la  première  fois  avec  un  grand  succès,  à  Notre-Dame-de- 
Paris  le  jour  de  Noël  1838,  et  composée  par  M.  l'abbé  Le  Guillou,  bien 
connu  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  fort  estimés.  Les  critiques  les  plus 
autorisés  ont  signalé  dans  divers  journaux,  l'Univers,  le  Monde,  Iq,  Patrie,  etc.-, 
cette  œuvre  comme  une  des  plus  belles  du  genre  par  son  caractère  pro- 
fondément religieux  et  la  richesse  des  mélodies. 

—  Le  dernier  mardi  de  mai,  les  fidèles,  ont  ré  entendu  au  mois  de  Marie 
à  la  Madeleine,  le  bel  Ave,  Ma,ria,  de  J.  M.  de  Lalanne,  supérieurement 
interprété  par  M"'=  Anna  Soubre  (de  l'Opéra)  pour  le  chant,  M.  Garcin 
pour  le  violon  et  M.  Mansour  pour  l'orgue. 
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—  Le  15  juin  prochain,  aura  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Boulard,  l'inau- 
guration du  théâtre  de  la  Bourboule.  Voici  le  tableau  de  la  troupe  : 
jlrnes  Tony  (Fantaisies-Parisiennes),  Lenormand  (Gymnase),  M.  Bouy. 
MM.  Januin  (Fantaisies-Parisiennes),  Villedieu,  Verlé  (théâtre  des  Arts), 
Sujol  fils,  Angély. 

—  La  librairie  Ollendorff  vient  de  publier  deux  nouveaux  volumes  à 
sensation,  un  roman  de  MM.  Vast-Ricouard  :  Séraphin  et  C"  et  la  Chasse 
aux  Nihilistes  de  M.  Paul  Vernier. 

—  La  Gifle,  l'acte  de  M.  Abraham  Dreyfus,  qui  obtient  en  ce  moment 
tant  de  succès  au  théâtre  du  Palais-Royal,  vient  de  paraître  en  brochure 
(édition  conforme  à  la  représentation),  à  la  librairie  Paul  Ollendorf,  28bi3, 
rue  de  Richelieu. 


M.  Emile  Mendel  de  Paris-Journal  nous  apprend  que  le  roi  des  Hellè- 
nes assistait  à  la  dernière  représentation  de  l'Hippodrome.  Les  sauts  des 
clowns,  les  petites  pantomimes  de  Loyal  et  d'Auguste,  et  les  animaux  sa- 
vants l'ont  fort  amusé.  Il  a  applaudi  très  franchement,  en  connaisseur,  les 
exercices  équestres,  et  a  visité  le  manège  et  les  écuries  de  l'Hippodrome. 

La  grande  voiture  de  gala  qui  a  servi  successivement  au  roi  de  Hanovre 
et  au  duc  de  Brunswich,  et  qui,  maintenant,  sert  à  conduire  dans  l'arène 
les  acrobates  et  les  clowns,  l'a  surtout  intéressé.  Enfin,  avant  de  quitter 
l'Hippodrome,  le  roi  s'est  fait  présenter  le  directeur,  M.  Zlider,  par  M.  le 
baron  d'Erlanger,  consul  général  de  Grèce,  et  a  beaucoup  complimenté 
l'intelligent  imprésario  sjr  son  spectacle  très  varié,  et  sur  la  parfaite  tenue 
du  manège  et  de  ses  dépendances. 

CONCERTS   ET   SOIRÉES 

Troisième  concert  d'orgue  de  M.  Guilmant.  —  On  se  croirait  à  Londres  et 
non  pas  à  Paris!  des  places  ont  été  refusées  à  bon  nombre  aux  personnes 
venues  trop  tard  pour  entendre  la  musique  de  Htendel  et  de  Bach.  L'im- 
mense vaisseau  du  Trocadéro  était  comble.  M.  Guilmant  a  dit  avec  un 
style  magistral  le  superbe  concerto  en  sol  mineur  de  Hœndel,  bien  supé- 
rieur aux  deux  premiers.  C'est  là  une  œuvre  grandiose  et  digne  d'admira- 
tion, qui  a  transporté  l'auditoire.  Le  bénéficiaire  a  fait  également  entendre 
une  cansona  de  J.  G.  de  Kerl  (xvii"  siècle)  qui  n'a  qu'un  intérêt  rétros- 
pectif, une  superbe  jMssacaille  de  Bach  et,  parmi  les  œuvres  de  facture 
moderne,  un  canon  en  fa  de  Th.  Salomi,  une  délicieuse  pastorale  du  regretté 
Lefébure-Wely,  et  enfin  un  allegretto  en  ut  majeur  très  réussi  de  sa  com- 
position.M""  Marie  Tayau,qui  a  fait  d'énormes  progrès, a  eu  un  très  grand  et  très 
légitime  succès  dans  une  sonate  pour  violon  seul  de  B.  Godard,  écrite  dans 
le  style  de  Corelli;  cette  sonate  qui  est  des  plus  remarquables  est  appelée 
à  un  grand  et  durable  succès.  M""  Tayau  a  dit  également  une  gavotte  de 
Jules  Bonlier,  autre  fantaisie  archaïque  des  plus  réussies  ainsi  qu'une 
mélodie  de  M.  Guilmant.  Nous  constatons  avec  plaisir  le  chaleureux  accueil 
fait  à  M"«  Marie  Tayau  par  le  public  du  Trocadéro. 

M.  Pellin  a  dit  avec  goût  une  romance  du  Tannhœuser,  l'Aditlaïde  de  Beetho- 
wen.  M""  Vergin  a  été  fort  applaudie  dans  la  belle  mélodie  de  Mignon  de 
Ch.  Gouuod,  dans  une  Berceuse  de  Paladihle  et  enûn  dans  une  Canzonctta 
adaptée  par  M™  Viardotà  une  œuvre  orchestrale  bien  connue  d'Haydn. 

Un  bon  pointa  l'orchestre  de  M.  Colonne  qui  a  dû  bisser  l'entr'acte  de  Mi- 
gnon d'Ambroise  Thomas. 

M.  Guilmant  a  dignement  clos  ce  beau  concert  par  l'exécution  d'une 
toccata    en  ut  mineur  de  G.  Mullat  (lOôO)  d'un  beau  caractère.  —  h.  b. 

—  La  belle  soirée  donnée  lundi  par  le  baryton  Maurel  pourra  compter 
comme  l'une  des  plus  réussies  de  la  saison.  Des  notabilités  de  tout  genre 
remplissaient  les  salons,  décorés  d'une  façon  charmante  et  surtout  très  ar- 
tistique. Voici,  d'après  Gil  Blus,  le  riche  programme  savouré  par  les  heu- 
reux invités  : 

«  L'Extase,  mélodie  d'Hector  Salomon,  chantée  par  M.  Maurel;  scène  des 
Femmes  savantes,  par  M"'''  Reichemberg  et  Thénard;  air  de  Lotti,  Pur  dicesti, 
chanté   par  M""  Ritler  ;  morceau   de  piano  par  Th.  Ritter  ;   romance  des 
Amants  de  Vérone,  chantée  par  M.  Vergnet. 
Air  desSuisons,  de  Victor  Massé,  chanté  par  M"-Hamman,  et  la  mélodie: 
.;   A   toi,  de  Ch.    M.  "Widor   bissée   à   Maurel  ;  air   des  Puritains  chanté  par 
>   Ijmo  Zagurry-Harris,  chansons  espagnoles  par  M.  Pagans  ;  Judas,  scène  biblique 
de  G.  Boyer,  mu'^ique  de  D.  Magnus,  chantée  par  M.  Maurel;  septuor  d'£r- 
noni'de  Verdi,  par  M.  Maurel  pour  la  partie  principale;  une  scono  de  Coppée, 
dite  par  M.  Mounet-Sully.  Ajoutez  h.   cela,  comme  dessert,  les  plus  char- 
mantes choses  du  répertoire  de  M""  Granier,  débitées  par  la  diva  de  l'opé- 
rette avec  l'esprit  fm    qu'on  lui  connaît  :  voilà  qui  a  tenu  en  haleine  et 
sous  le  charme  jusqu'à  deux  heures   du  matin  celui  qui   écrit  ce  compte 
rendu  et  s'est  éclipsé,  regrettant  de  ne  pouvoir  restei'  jusqu'à  l'aube  pour 
citer  tout  le  menu  de  ce  somptueux  festin  artistique.  » 

—  Le  concert  donné  vendredi  à  l'Hôtel  Continental  a  eu  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  en  attendrfi  avec  des  artistes  tels  que  MM.  Coquelin  frères, 
Sivori,  Ritter,  Worms,  M""  Baretta,  M"""  MierzwinsUi.  M""  Richard,  devant 
remplacer  dans  Aida  M"''  Bloch  indisposée,  M.  Vaucorbeil  avait  donné 
M"°  Vachot,  qui  a  chanté  d'une  façon  merveilleuse  l'air  du  Harbier, 
et  vocalisé  en  virtuose  les  variations  de  Proch  ;  la  jeune  et  jolie  artiste  a 
été  applaudie  et  rappelée. 


—  Autre  grande  soirée  musicale  et  littéraire  le  2  juin,  dans  les  salons  de 
l'Hôtel  Continental,  au  profit  des  affamés  de  l'Arménie.  Salle  comble,  bonne 
et  fructueuse  recette,  toutes  les  étoiles  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie-Fran- 
çaise! M.  Diaz  de  Soria,  M.  Delsart  avaient  apporté  également  leur  con- 
cours à  cette  fête,  ainsi  qu'un  pianiste  de  talent,  M.  Giucci.  MM.  Worms, 
Coquelin  cadet.  M""  Reichemberg  et  Broisat  ont  été  étourdissants  dans 
la  Lettre  cachetée  d'Eugène  Labiche.  M">=s  Favart  et  Reichemberg  ont  dit  à 
ravir  une  scène  des  Femmes  savantes.  Coquelin  aîné  a  dit  le  Naufragé  de 
Coppée,  et  Coquelin  cadet  une  éblouissante  fantaisie.  La  partie  musicale 
n'a  pas  été  moins  intéressante  :  J.  Diazde  Soria  en  a  été  le  héros  acclamé 
notamment  dans  l'Alleluia  de  Faure.  En  somme,  tout  le  monde  a  emporté 
un  excellent  souvenir  de  cette  fête  de  bienfaisance.  h.  b. 

—  Mercredi,  dit  M.  François  Oswald  du  Gaulois,  a  eu  lieu  une  charmante 
soirée  musicale  chez  M.  Antoine  de  Kontski,  qui  a  fait  entendre  les  plus 
intéressants  fragments  de  son  opéra  inédit.  LL.  Exo.  le  prince  Orloff,  le 
comte  de  Beust,  M.  Mendès-Léal,  ministre  de  Portugal,  le  prince  Czarto- 
ryski,  le  général  baron  de  Chabaud  La  Tour,  le  comte  et  la  comtesse 
Zamoyski,  le  prince  Troubetskoï,  le  comte  et  le  vicomte  de  Tarade,  M.  et 
M™  Henri  de  Pêne,  le  marquis  de  Lauzières  de  Thémines  et  sa  nièce,  la 
marquise  de  Toulongeon,  etc.,  y  assistaient.  Les  interprètes  de  l'opéra  de 
M.  de  Kontski  :  M"'=  Léon  Duval,  de  la  Scala  et  du  Théâtre-Royal  de 
Saint-Pétersbourg;  MM.  Bormehée,  Mierzwinski,  de  l'Opéra;  MM.  Devray, 
Marquet  et  Labis,  ont  recueilli  d'unanimes  félicitations. 

—  Intéressante  soirée  de  musique  et  de  comédie  chez  notre  ami  Jules 
Barbier,  le  vendredi  28  mai.  Diémer,  Marsick,  Nadaud  et  la  maîtresse  de 
la  maison  ont  défrayé  le  programme  du  concert.  Deux  mélodies  de  Gou- 
nod,  très  remarquablement  chantées  par  M°"=  Jules  Barbier  et  merveilleu- 
sement accompagnées  sur  le  piano,  le  violon  et  l'orgue  par  Diémer,  Mar- 
sick et  Maréchal,  ont  produit  le  plus  grand  effet.  Après  le  concert, 
M""''  Réjane,  Lesage,  MM.  Carré  et  P.  B.  ont  joué  une  petite  comédie 
pleine  d'esprit  et  d'émotion  que  le  Vaudeville  nous  promet  pour  l'hiver 
prochain.  Le  nom  ae  l'auteur,  M"'^  Louise  Marie  (pseudonyme  transparent 
de  M°'=  Barbier)  a  été  salué  d'applaudissements  unanimes  qui  se  reprodui- 
ront certainement  devant  le  vrai  public.  En  somme  très  intéressante  soi- 
rée dont  tous  les  amis  de  la  maison  garderont  le  souvenir. 

—  Très  brillante  audition,  dimanche  dernier,  salle  Philippe  Herz,  des  élè- 
ves de  l'institut  musical  fondé  et  dirigé  par  M.  et  M""  Oscar  Comettant. 
Environ  vingt-cinq  élèves  du  cours  supérieur  de  piano  fait  par  notre  émi- 
nent  professeur  Marmontel,  et  quelques  jeunes  filles  et  jeunes  dames  du 
cours  de  chant  de  M"'  Comettant  ont  défilé  devant  un  nombreux  audi- 
toire. Parmi  les  assistants  nous  avons  remarqué  plusieurs  notabilités  mu- 
sicales, des  représentants  de  la  critique  et  quelques-uns  des  membres  de 
l'Institut  qui  patronnent  la  belle  école  de  M.  et  M"'  Comettant. 

Charles  Gounod  a  chaudement  complimenté  les  directeurs  de  l'inslilut 
musical  et  le  vaillant  Marmontel  dunt  plusieurs  élèves  ont  joué  en  artis- 
.tes  des  œuvres  des  grands  maîtres  du  piano. 

Une  des  élèves  de  M'"°  C'imettanl,  M"=  de  Greinja,  s'est  fait  beaucoup 
applaudir  dans  le  grand  duo  de  Polgeucte  et  l'invocation  à  Vesta  de  ce 
même  opéra. 

Dans  un  intermède  le  célèbre  violoncelliste  Lamoury  a  charmé  l'assis- 
tance avec  trois  délicieuses  mélodies  supérieurement  exécutées. 

L'Institut  musical,  qui  en  est  à  la  dixième  année  d'existence,  est  devenu 
un  véritable  conservatoire  où  les  jeunes  filles  du  monde  reçoivent  la 
meilleure  instruction  musicale  par  les  meilleurs  professeurs  dans  toutes 
les  branches  du  l'enseignement  de  cet  art. 

—  Une  jeune  cantatrice  italienne  d'avenir,  M"'  Thérèse  Gastaldi,  dont 
la  voix  de  soprano  étendue  et  bien  timbrée,  est  déjà  très  habilement  exer- 
cée, a  donné  un  concert,  mercredi  soir  2()  mai,  dans  la  salle  Philippe 
Herz.  M"«  Gastaldi  a  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  les  airs  de  ta  Son- 
nambula,  au  Barbiere  di  Siviglia  et  de  i.uci'o,  qu'elle  a  brillamment  vocalises, 
et  dans  l'air  de  la  Fille  du  Régiment.  Plusieurs  artistes  d'élite  avaient 
prêté  leur  précieux  concours  à  M""  Gastaldi.  On  a  lour  à  tour  très 
chaleureusement  applaudi  un  fragment  du  Concerto  Romantique  de 
Godard  et  des  variations  admirablement  exécutés  comme  toujours  par 
M""  Marie  Tayau,  M.  Kowalski  qui.  dans  un  Nocturne,  une  Bergerie  et  un 
Galop  de  Bravoure  pour  piano,  a  obtenu  un  double  succès  comme  virtuose 
et  comme  auteur,  et  M"»  Deschamps  qui  a  parfaitement  touché  et  nuancé 
une  fantaisie  pour  harmonium  sur  la  Traviatu.  M"-'  Doschamps  et  M.  Ko- 
walski ont,  en  outre,  produit  beaucoup  d'efTet  dans  une  fantaisie  pour  har- 
monium et  piano  de  Lefébure-Vély,  sur  le  Fregschutz.  Citons  encore 
M.  Marques,  qui  a  chanté  d'une  très  bonne  voix  de  baryton  l'air  du  Bravo 
de  M.  Salvayre,  et  une  mélodie  de  M.  Kowalski.  a.  A. 

—  Les  pianistes,  ceux  mêmes  qui  ont  un  réel  talent,  sont  nombreux  à 
Paris.  En  voici  un  cependant  nouveau  venu  et  qui  nous  semble  à  la  veille 
de  conquérir  une  belle  place.  Nous  voulons  parler  de  M.  Rodolphe  Lovello 
qui,  mardi  l"  juin,  donnait  un  concert  à  la  salle  Philippe  Herz.  Le  talent 
du  jeune  virtuose  est  simple,  varié,  plein  de  force,  d'éclat  et  d'audace. 
Mozart,  Beethoven,  Schumaun  sont  inlerirélés  largement  et  avec  une 
grande  intelligence  de  leurs  styles  si  divers.  M.  Lovello  est  aussi  compo- 
siteur. Un  air  d'un  opéra  inédit,  les  Chevaliers  de  Rhodes,  chanté  par 
M.  Villaret  fils,  nous  a  paru  d'une  grande  allure  et  d'un  puissant  effet 
dramatique.  Ajoutons,  pour  ne  parler  que  de  la  partie  vocale,  que 
MM.  Villaret,  Rohani,  Boudouresque  el  la  toute  charmante  M""  Vachol  de 
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l'Opéra,  ont  prêté  à  M.  Lovello,  leur  précieux  concours.  Leur  succès  a  été 
grand.  Enfin  ce  concert,  le  dernier  peut-être  de  la  saison,  n'aura  pas  été 
l'un  des  moins  brillants.  H.  A. 

—  Le  quatrième  et  dernier  concert  d'orgue  et  orchestre  donné  au  Tro- 
cadéro  par  M.  Guilmant  aura  lieu  jeudi  prochain,  10  juin,  à  2  heures 
et  demie  très  précises,  avec  le  concours  de  M™  Brunet-Lafleur,  M.  Vergnet, 
M.  Loys,  Ed.  Colonne  et  M.  de  la  Tombelle.  Pour  satisfaire  au  désir  d'un 
nombreux  public,   M.  Guilmant  fera  entendre  deux  concertos  de  HEsndel, 

—  On  se  souvient  du  puissant  intérêt  artistique  que  M.  Eugène  Gigout 
a  su  donner  depuis  deux  ans  à  ses  concerts  d'orgue  du  Trocadéro  qui  ont 
eu  un  légitime  retentissement.  Nous  apprenons  que  l'éminent  organiste  de 
Saint-Augustin  a  retenu  la  salle  des  fêtes  pour  les  jeudis  24  juin  et  1"  juil- 
let. Tous  les  vrais  dilettantes  iront  applaudir  M.  Gigout  qui  a  eu  encore 
récemment  un  si  brillant  succès  au  second  festival  D'Aubel. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  à  enregistrer  l'humble  décès  d'un  homme  qui  a  tenu  une 
haute  situation  sur  les  deux  scènes  italiennes  de  Madrid  et  de  Paris,  dont 
il  fut  le  directeur  presque  à  la  même  heure.  Possesseur  d'une  assez  grande 
fortune  acquise  comme  agent  de  change,  M.  Bagier  eut  la  malheureuse 
pensée  de  se  faire  imprésario,  et  il  débuta  à  Madrid  par  des  coups  de 
maître.  Il  crut  à  de  plus  hautes  destinées  et  s'installa  salle  Ventadour  où 
il  ne  trouva  que  là  ruine  la  plus  absolue,  —  1870  aidant.  —  M.  Bagier 
produisit,  cependant,  nombre  de  grands  artistes,  M'"»  Krauss,  entr'autres. 
Mais  le  monde  s'éloignait  du  Théâtre-Italien,  et  les  événements  de  1870 
achevèrent  le  sacrifice.  On  sait  ce  qu'est  devenue  la  salle  Ventadour  dont 
à  un  certain  moment  M.  Bagier  était  non  seulement  le  directeur,  mais  le 
plus  gros  actionnaire.  Il  ne  laisse  aujourd'hui  pour  toute  fortune  que  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  le  Ménestrel  s'inscrit,  des  premiers, 
à  ce  titre,  sur  sa  tombe. 

—  On  annonce  de  Varsovie  la  mort  de  M^^  Vestvali,  qui  parut  il  y  a 
quelques  années  sur  la  scène  de  l'Opéra  où  elle  joua  dans  Roméo  et  Juliette 
de  Bellini. 

—  Les  journaux  de  Londres  enregistrent  le  décès  du  doyen  des  auteurs 
dramatiques,  James  Robinson  Planché,  celui-là  même  qui  eut  l'honneur 
d'écrire  le  livret  sur  lequel  "Weber  composa  son  immortelle  partition 
à'Obéron. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Une  place  de  professeur  de  chant  sera  vacante,  à  partir  du  i  octobre 
prochain,  au  Conservatoire  de  musique  de  Lyon,  succursale  du  Conser- 
vatoire de  musique  de  Paris.  Les  artistes  qui  désireraient  se  présenter 
pour  obtenir  cette  place,  devront  justifier  de  leur  qualité  de  lauréat  du 
Conservatoire  de  Paris.  M.  Jansenne,  directeur  du  Conservatoire  de  Lyon, 
ayant  abandonné  le  professorat,  qu'il  exerçait  depuis  de  nombreuses 
années,  sa  clientèle  reviendrait,  sans  aucun  doute  en  majeure  partie  au 
nouveau  professeur.  Les  demandes  devront  être  adressées  au  directeur  du 
Conservatoire  National  de  Lyon,  rue   Dubois,  9,  Lyon. 

—  En  vente,  chez  Schott,  éditeur,  19,  boulevard  Montmartre,  Trois 
Canons  pour  orgue  par  Th.  Salomé.  (Ces  morceaux  ont  été  exécutés  par 
M.  GmuiANT,  aux  Concerts  du  Trocadéro.) 
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RÉPERTOIRE    DES   DANSES   POUR  PIANO 


■^y  <au  5:è»  ^  s^  ^ 


Amy 


*  A  toi 6 

*  Au  revoir 6 

*  Berceuse  (la) 6 

*  Autrefois 6 

*  Bien-aimés 6 

*  Brune  ou  Blonde 6 

Carmen 6 

Carolinen 6 

*  Chantilly 6 

Cloches  (les) 6 

Diane  Chasseresse 6 

Dolorès 6 

POLKAS 

*  Arbre  de  Noël  (1") 3 

*  Bella  Bocca S 

Caroline 4 

*  Les  Folies S 

Jeanquipleureet  Jean  qui  rit  S 

*  Minuit 5 

*  Polka  des  tambourins  ...  5 
Sauterelles  (les) 3 


Eléna 6 

*  Entre  nous 6 

*  Flots  de  joie 6 

France    6 

*  Gaité 6 

Gretna  Green 6 

*  Hommage  aux  Dames  ...  6 

Jennie 6 

Joies  et  Peines 6 

*  Lointains  (les) 6 

*  Ma  Charmante 6 

*  Madeleine 6 


POLKAS-MAZURKAS 

Bella 4  SO 

Clarisse 4    » 

Dans  les  Bois  . 3    » 

Dans  les   Champs 3     » 

Désirée 3     » 

Emma 4  50 

Fleurs  d'Amérique 3     » 


Madrid 6  » 

*  Manolo 6  » 

Manuelita 6  » 

Marie-Louise 6  » 

*  Mello 6  » 

*  Mon  Rêve 6  » 

Nina 6  » 

*  Pluie  de  Diamants 6  » 

*  Plus  Belle  (la) 6  » 

*  Pomone 6  » 

Rêve  des  Bois 6  » 

Rose  et  Marguerites  ....  6  » 

GALOPS 

*  Grande  vitesse 3  » 

*  Prestissimo 3  » 

MARCHES 

Alexandre-marche 7  30 

Marche  du  Trône 7  30 


*  Sirènes  (les) 6 

Souvenir  de  Biarritz.    ...  6 

Souvenirs  et  Regrets  ....  6 

Sport  de  Nantes  (le).   ...  6 

Térésa 6 

*  Toujours  fidèle 6 

*  Toujours  ou  Jamais  ....  6 

*  Tout  à  vous 6 

*  Très-jolie 6 

*  Vergissmeinnicht 6 

*  Violettes  (les) '  .   .  6 

Washington 6 

PIANO  A  4  MAINS 

Bien-aimés 9 

Manolo 9 

Pomone 9 

Tout  à  vous 9 

Très-jolie 9 

Violettes   (les) 9 


*  Les  Danses  marquées  d'un  astérisque  sont  publiées  pour  orchestre. 

Paris,  DÏÏRAID,  SCHŒMWEEK  &  C"^  (Ancienne  maison  Tlaxland),  4,  Place  de  la  Madeleine,  4. 


Dimanche  13  Juin  4880. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour   : 

LA  FÊTE  NAPOLITAINE 
tarentelle  de   Tito  Mattei,    chantée  par  M""  Bianca  Donadio,  paroles  ita- 
liennes de  Cesare  Lisei,  traduction  française  de  Tagliafico.  —  Suivra  im- 
médiatement la  Chanson  russe  de  Paladilhe,  poésie  de  V.    Cherbuliez. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :  la  pastorale  de  Sylvia,  ballet  de  Léo  Délires.  —  Suivra  im- 
médiatement :  Rnconlnr-poUca  de  Heinrich  Strodl. 


LES  DÉESSES  RAISON 


On  voit  en  ce  moment  exposé  chez  Durand  Ruel,  rue  Laf- 
fitte,  au  bénéfice  des  écoles  chrétiennes,  un  tableau  de  Mul- 
1er  (i)  représentant  la  Fête- de  la  Raison,  célébrée  par  la  Com- 
mune de  Paris,  le  10  novembre  1793,  dans  la  ci-devant  église 
métropolitaine  de  Notre-Dame. 

L'héroïne  de  cette  journée  estM"^  Maillard  (M. -Th.  Davoux, 
dite),  actrice  de  l'Opéra. 

Élève  de  Corelte,  organiste  du  grand  collège  des  Jésuites 
de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  avait  su  découvrir  et  cultiver 
ses  heureuses  dispositions,  M"°  Maillard  avait  été  d'abord 
actrice  danseuse  au  théâtre  des  Pelits  comcdiena  du  Bois  de 
Boulogne,  école  qui  formait  alors  d'excellents  sujets.  Très 
jolie    et   très   protégée  par  le  ministre  Berlin,  elle  débuta  à 


(1)  Mullcr  (Charles-Louis),  membre  de  l'Institut,  est  l'auteur  du  beau 
tableau  représentant  l'Appel  des  dernières  victimes  de  la  Terreur,  actuellement 
au  musée  du  Luxembourg. 


l'Opéra,  le  17  mai  1782,  dans  le  rôle  de  Colette  du  Devin  du 
Village  {'[).  On  lui  trouva  dès  lors  beaucoup  de  flnesse,  d'intel- 
ligence, de  sensibilité  et  de  grâce  (2).  Une  occasion  de  la 
mettre  en  évidence  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  La  mort  de 
M""  Laguerre,  qui  était  très  remarquable  dans  le  rôle  de 
Sangaride  d'Atys,  avait  fait  abandonner  cet  opéra.  On  tenta 
un  jour  de  le  reprendre  avec  M"'=  Maillard.  «  Cette  jeune 
»  artiste,  dit  une  gazette  de  l'époque,  donne  des  espérances 
»  très  grandes,  qu'un  travail  assidu  ne  peut  manquer  de 
»  réaliser.  Elle  a  fait  entendre  dans  tous  ses  morceaux  une 
»  voix  agréable,  flexible  et  pleine  de  sensibilité.  » 

Pendant  sa  carrière  qui  fut  très  longue,  car  elle  ne  quitta 
l'Opéra  qu'en  1813,  elle  joua  avec  succès  tous  les  grands 
rôles  du  répertoire  :  Armide,  Alcesle,  Iphigénie,  Chjlenwestre, 
Didon,  etc.  Ce  dernier  lui  fut  donné  par  ordre  au  détriment  de 
la  célèbre  M"""  Saint-Huberty  qui  en  conçut  un  grand  déplai- 
sir. Elle  en  créa  en  outre  un  grand  nombre  parmi  lesquels  on 
doit  citer  celui  de  Maiiie-Antoinette  dans  l'à-propos  révolution- 
naire intitulé:  la  Journée  du  10  août.    . 

Ce  fut,  dit-on,  à  son  corps  défendant  que  M '°  Maillard 
accepta,  en  1793,  celui  de  la  Déesse  Raison.  Ancienne  habituée 
des  pelits  soupers  du  duc  de  Soubise  à  Pantin  et  soupçon- 
née de  fréquenter  des  aristocrates,  comme  elle  hésitait,  elle 
dut  céder  à  celle  injonction  menaçante  d'Anaxagoras  Chau- 
metle,  le  terrible  procureur  de  la  Commune  :  «  Eh  bien! 
»  citoyenne,  si  tu  refuses  d'être  une  divinité,  tu  ne  trouveras 
»  pas  mauvais  qu'on  te  traite  en  simple  mortelle!  »  C'était 
parler  clairement  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  obéir. 

Celle  fête,  qui  a  été  bien  souvent  décrite,  eut  beaucoup  d'imi- 
tations. Pendant  quelque  temps,  les  déesses  de  la  Raison  et  de 
la  Liberté  furent  à  la  mode.  Le  costume  mythologique  était 
si  favorable  à  l'exhibition  des  riches  natures!  Aussi,  depuis  la 
belle  Térésia  Cabarrus,  marquise  de  Fontenay,que  le  proconsul 
Tallien  promenait  triomphalement  à  Bordeaux  vêtue  en  Liberté, 
une  pique  à  la  main,  jusqu'à  la  ravaudeuse  Justine  Chonchon, 
nombre  de  jolies  femmes,  telles  que  les  citoyennes  Momoro 

(1)  L'école  de  Coretio  n'était  pourtant  pas  alors  on  grande  faveur,  et  les 
plaisants  appelaient  ses  élèves  les  Anachorètes  (les  ânes  àCorette). 

(2)  Choron,  Dictionnaire  historique  des  ^fusiciens. 
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et  Julie  Candeille,  briguèrent  l'honneur  de  revêtir  la  tunique 
tlanche,  le  manteau  bleu  et  le  bonnet  rouge,  costunae  offi- 
ciel de  la  Liberté. 

C'était  ordinairement  dans  le  personnel  de  l'Opéra  que  les 
organisateurs  des  fêtes  républicaines  choisissaient  de  préfé- 
rence leurs  sujets. 

Une  autre  artiste  de  ce  théâtre,  M'"=  Aubry,  y  passa  à  son 
tour.  Elle  appartenait  au  corps  de  ballet  et  avait,  s'il  faut  en 
croire  les  contemporains,  .tout  à  fait  le  physique  de  l'emploi. 

»  Cette  actrice,  dit  un  journal  du  temps,  n'a  pas,  comme 
»  danseuse,  un  talent  remarquable,  mais,  riche  de  tous  les  dons 
»  extérieurs  que  la  nature  peut  donner  à  une  femme,  douée 
»  de  la  plus  belle  taille  et  d'un  beau  caractère  de  tête,  elle  est 
»  un  modèle  vivant  de  cette  beauté  antique  que  les  monuments 
j>  des  arts  nous  ont  transmise,  et  elle  est  singulièrement 
»  bien  placée  dans  les  rôles  pantomimes  oîi  les  traits,  le 
»  geste,  le  port  et  la  démarche  doivent  déceler  une  déesse. 
»  L'élévation  de  sa  taille  et  le  dessin  de  sa  tête  l'appellent 
»  plus  particulièrement  à  s'armer  de  la  redoutable  égide,  à  se 
»  couvrir  du  casque  de  Pallas.  » 

Ce  fut  donc  en  Minerve  que  M"'=  Aubry  figura  à  l'une  des 
fêtes  de  la  Raison  et  que,  trônant  sur  le  maître-autel  de 
Notre-Dame,  elle  vit  le  peuple  défiler  et  s'agenouiller  devant 
elle. 

Mais  il  était  écrit  que  ce  costume,  dont  elle  était  alors  si 
fière,  ne  lui  porterait  pas  bonheur. 

Plusieurs  années  après,  sous  l'Empire,  on  donna,  le  27  fé- 
vrier 1807,  à  l'Opéra,  un  ballet  nouveau  intitulé  :  le  Retour 
d'Ulysse.  Il  était  de  Milon,  et  Persuis  en  avait  composé  la 
musique.  Minerve  y  jouait  un  grand  rôle;  naturellement 
M"**  Aubry,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  majestueuse  beauté, 
avait  été  chargée  du  personnage  de  l'altière  déesse. 

"Voici  comment  la  Gazelle  Nalionale  [Moniteur  Universel)  du 
lundi  2  mars  1807,  rend  compte  de  cette  représentation  : 

»  Un  accident  très  fâcheux  a  troublé  et  interrompu,  ven- 
»  dredi  dernier,  la  première  représentation  du  ballet  inti- 
»  tulé  :  le  Retour  d'Ulysse.  Au  dernier  changement  de  décora- 
»  tion,  au  moment  où  Minerve  descend  de  l'Olympe  pour 
»  unir  Ulysse  et  Pénélope,  le  rideau  de  fond  ayant  été  enlevé 
»  avant  le  signal  du  machiniste,  la  deuxième  perche  du  mi- 
»  lieu  a  formé  un  pli  qui  l'a  porté  en  avant;  la  gloire  se 
»  baissant  au  même  moment,  l'a  rencontré  et  a  fait  bascule. 
»  Il  en  est  résulté  la  chute  de  l'actrice  d'une  élévation  de 
»  quinze  pieds  (1). 

»  Le  rapport  du  médecin  du  théâtre  constate  que  M"°  Au- 
»  bry  a  éprouvé  une  contusion  légère  au  front,  une  fracture 
»  au  bras  droit  et  une  luxation  du  pied. 

»  L'administration  s'est  empressée  de  lui  faire  donner  tous 
»  les  secours  que  sa  position  réclame.  Elle  a  l'espoir  que  cet 
j>  accident  n'aura  pas  de  suites  plus  fâcheuses.  » 

Cet  espoir  ne  parait  pas  malheureusement  s'être  réalisé, 
car,  d'après  d'autres  relations,  les  blessures  de  M"^  Aubry 
furent  beaucoup  plus' graves,  et  la  mirent  dans^l'impossibilité 
de  reparaître  sur  la  scène. 

On  conçoit  l'émotion  profonde  qu'une  pareille  catastrophe 
dut  causer  dans  Paris.  L'impératrice  Joséphine  qui  assistait 
à  la  représentation,  en  fut  vivement  impressionnée,  et  à  cette 
occasion  l'empereur,  en  ce  moment  à  la  tête  de  ses  armées 
en  Allemagne,  lui  écrivait   d'Osterode  (Hanovre),  le  IS  mars  : 

«  Je  reçois  ta  lettre  du  !'="'  mars  où  je  vois  que  tu  as  été 
»  fort  émue  de  la  catastrophe  de  la  MinerveMe  l'Opéra.  » 

Puis,  informé  de  tous  les  détails  de  l'événement  qui  avait 
causé  un  grand  trouble  et  suscité  de  graves  dissensions  dans 
l'administration  intérieure  de  -l'Opéra,  Napoléon  adressait 
successivement  à  Fouché,  ministre  de  la  police,  les  lettres 
suivantes  ; 


(1)  A  cette  époque,  tous  les  changements  de   décoration   à  l'Opéra    se 
faisaient  à  vue  et  sans  baisser  le  rideau. 


«  Osterode,  24  mars  1807. 

»  Je  reçois  votre  lettre  du  8  mars.  Je  vois  que  l'affaire  de 
ï  M"^  Aubry  occupe  plus  les  Parisiens  que  toutes  les  pertes 
y>  que  l'on  peut  faire  à  l'armée.  M.  de  Luçay  (1)  a  eu  tort 
s  de  ne  pas  lui  témoigner  tout  l'intérêt  que  son  état  devait 
»  inspirer.  » 

«  Finkenstein,  12  avril  1807. 

»  Toutes  ces  intrigues  de  l'Opéra  sont  ridicules.  L'affaire 
»  de  M"'=  Aubry  est  un  accident  qui  serait  arrivé  au  meilleur 
s  mécanicien  du  monde,  et  je  ne  veux  pas  que  M.  Boutron  (2) 
»  profite  de  cela  pour  intriguer.  Faites-le  lui  connaître  de 
»  ma  part;  qu'il  vive  bien  avec  son  second.  Ne  dirait-on  pas 
»  que  c'est  la  mer  à  boire  que  de  faire  mouvoir  les  ma- 
»  chines  de  l'Opéra  !  Je  ne  veux  pas  que  M.  Gromaire  soit 
»  victime  d'un  accident  fortuit,  mon  habitude  est  de  soutenir 
»  les  malheureux;  or,  certainement  il  n'y  a  là  que  du 
»  malheur.  Trois  mots  de  vous  suffiront  pour  tout  arranger, 
»  ou  je  mettrai  M.  Boutron  à  la  porte  et  je  mettrai  tout  entre 
»  les  mains  de  M.  Gromaire.  Les  actrices  monteront  dans  les 
»  nuages  ou  n'y  monteront  pas.  Soutenez  M.  de  Luçay.  Je 
«  verrai  ce  que  j'ai  à  faire  quand  je  serai  à  Paris.  Mais  on 
»  pousse  trop  loin  l'indécence.  Parlez-en  à  qui  de  droit  pour 
»  que  cela  finisse.  » 

«   Finkenstein,  18  avril. 

»  Ennuyé  des  tracasseries  de  l'Opéra,  j'ai  chargé  mon  cousin 
»  l'archichancelier  de  la  surveillance  immédiate  de  ce  théâtre 
»  jusqu'à  mon  retour  dans  la  capitale....  » 

Grâce  à  l'influence  de  l'impératrice,  le  dimanche  6  mars 
1807,  une  représentation  au  bénéfice  de  M"'=  Aubry  fut 
donnée  à  l'Académie  impériale  de  musique.  Elle  se  composait 
de  la  deuxième  représentation  du  ballet  le  Retour  d'Ulysse  et 
de  l'Alceste  de  Gluck  pour  la  rentrée  de  M™^  Branchu. 

Le  prix  des  places  était  tiercé.  La  recette  fut  considérable, 
eu  égard  à  l'époque.  De  plus  une  pension  de  retraite  lui  fut 
liquidée  dans  les  conditions  suivantes  : 

Pour  dix-sept  ans  de  service,  aux  appointements  de 
1,800  francs Fr.         765 

Puis,  comme  ayant  été  estropiée  en  remplissant  ses 
fonctions,  elle  avait  droit  à  dix  années  en  sus,  d'après 
le  tarif  d'une  pension  entière  de  vingt  ans  qui  eût 
été  de  900  fiancs,  soit ■ 4S0 


Total. 


Fr.     1.21S 


Quelle  fut  la  fln  de  cette  malheureuse  artiste  après  la  perte 
de  sa  carrière  et  de  sa  beauté,  car  on  assure  qu'elle  resta 
défigurée  ?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'elle 
ne  devint  pas  princesse  comme  l'autre  Liberté  de  Bordeaux. 

Quant  à  M'"=  Maillard,  elle  obtint  sa  retraite  en  1813,  après 
trente-deux  ans  de  service.  Une  représentation  donnée  à  son 
bénéfice  le  1'=''  février  1815  produisit  une  somme  de 
8,000  francs  qui  fut  convertie  en  une  inscription  de  rente  de 
664  francs  à  son  nom,  la  nue  propriété  étant  réservée  à 
l'Académie  royale  de  musique  (Fonds  des  pensions). 

A.  DE  Forces. 


(1)  M.  de  Luçay,  premier  préfet  du  Palais,  était  chargé  de  la  surveil- 
lance et  de  la  direction  principale  de  l'Opéra.  Il  eut  pour  successeur,  le 
9  novembre  1807,  M.  de  Rémusat,  premier  chambellan  de  l'empereur, 
nommé  surintendant  des  quatre  grands  théâtres. 

(2)  M.  Boutron  était  machiniste  en  chef  et  M.  Gromaire,  machiniste 
en  second. 
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SEMAINE    THEATRALE 


La  reprise  de  Guillaume  Tell  ost  à  l'ordre  du  jour  à  l'Opéra  ; 
quant  à  celle  du  Comte  Ory,  elle  ne  s'effectuera  définitivement  qu'au 
mois  d'octobre  prochain  avec  la  première  du  ballet  breton  de 
MM.  Coppée  et  Mérante,  musique  de  Ch.-M.  Widor.  Titre  définitif: 
Nonah,  représentée  par  M"'=  Mauri. 

Voici  la  distribution  nouvelle  de  Guillaume  Tell  : 

Guillaume  Tell.  M.  Maurel. 

Arnold M.  Mierzwinski. 

Walter M .  Boudouresque . 

Gessler M.  Bataille. 

Un  pécheur....  M.  Laurent. 

Mathilde M'"  Daram. 

Jemmy M"=  Ploux  (début). 

Edwige M"=  Barbet. 

En  ce  qui  concerne  le  Comte  Ory,  la  distribution  est  également 
arrêtée,  sous  réserve  toutefois  du  page  Isolier,  au  sujet  duquel 
la  lice  reste  ouverte  :  au  plus  méritant,  c'est-à-dire  à  la  plus  méri- 
tante, l'honneur  de  faire  une  seconde  création  de  ce  charmant 
rôle  pour  lequel  il  aurait  été,  dit-on,  question  de  la  sympathique 
■et  originale  cantatrice  russe  M"°  Adler,  l'élève  de  MM.  Wartol  et 
Alary.  Mais  rien  d'officiel. 

Le  ténor  Dereims,  vocaliste  distingué,  paraît-il,  chantera  le 
Comte  Ory,  M.  Boudouresqur,  le  gouverneur,  M.  Melchissédec, 
Kaiinbaud.  La  comtesse  aura  M'"  Daram  pour  interprète. 

A  propos  de  la  reprise  du  Comte  Ory,  annonçons  la  réduction 
toute  spéciale  de  l'immense  scène  de  l'Opéra,  au  moyen  de  décors 
restreints,  aux  projiortions  et  aux  finesses  du  petit  chef-d'œuvre  de 
Rossiui. 

Vendredi  dernier  la  nouvelle  Falcou  de  l'Opéra  a  continué  ses  dé- 
buts dons  la  Valentiuedes //(.'jrKeHo/.s,  en  allondauil'Africaineel  A'idfi, 
rôles  qui  lui  réussiront  encore  mieux  si  on  en  juge  d'après  les  ré- 
pétitions. Décidément,  M.  Vaucorbeil  aurait  fait  une  précieuse  ac- 
quisition en  M'"-  Monlalba.  On  la  verra  à  l'oeuvre  pendant  l'absence  de 
M""  Krauss  qui  prend  son  congé  annuel  de  trois  mois  à  la  fin  de 
cette  semaine.  Que  les  admirateurs  de  notre  grande  Aida  se 
pressent  donc.  Encore  doux  représentations,  mercredi  et  vendredi. 

Ou  annonce  aussi  le  prochain  congé,  non  encore  décidé,  du  bary- 
ton Maurel  et  de  M"=  Daram,  d'oii  naîtrait  la  perspective  d'intéres- 
sants débuts  :  dans  nos  théâtres  lyriques,  c'est  en  été  que  l'on  sème 
pour  récolter  l'hiver.  Mais  jusqu'ici  ne  sont  officiels  que  les  congés 
de  M""^'  Krauss  et  Blocb  —  l'absence  du  ténor  Sellier  ne  devant 
être  que  de  IS  jours. 


On  annonce  pour  cette  semaine,  salle  Favart,  la  première  repré- 
sentation de  la  Fée,  opéra-comique  en  un  acte,  dont  les  paroles  sont 
de  M.  Octave  Feuillet  et  la  musique  de  M.  Héraery,  l'organiste  de 
Saiut-Lô.  Interprètes  :-Nicot,  Morlet,  Barnoll,  CoUin  et  M"»  Thuillcr. 
Les  répétitions  de  l'Orne  d'Octave  Feuillet,  musique  d'Eugène  Orto- 
lan, vont  être  reprises  à  l'Opéra-Comique  oii  l'on  continue  tou- 
jours de  répéter  le  Signal  do  M.  Pugel.  D'autre  part  les  chœurs  de 
M.  Carré  étudient  en  ce  moment  le  Pardon  de  Ploërmel,  a  l'intention 
de  M"°  Vanzandtqui  prendrait  possession  du  rôle  de  Dinorah  et  non 
de  celui  de  Carmen,  dont  elle- est  peu  la  personnificalion,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  malgré  le  désir  général  de  revoir  Cnrmen  sur  la  scène 
de  rOpéra-'Jomiquc. 

Ji'iin  de  Nivelle  en  est  à  sa  40°  représentation  et  toujours  la  salle 
est  comble.  Si  le  soleil  se  montre  clément,  on  espère  arriver  à  la  5'0° 
avant  la  fermeture.  Mais  pour  cela  il  faudrait  faire  l'honneur  de  ce 
grand  succès  aux  deux  derniers  dimanches  du  mois  de  juin.  M.  Car- 
valho  le  voudra-t-il? 


Terminons  cette  courte  semaine  par  les  bonnes  nouvelles  qui 
nous  parviennent  de  rOpéra-Populaire,  fondé  au  Ihéàlre  du  Chûtcau- 
d'Eau  par  le  ténor  Leroy.  Los  récoltes  de  Si  j't'lni.i  liai  y  sont  des 
plus  lionorablcs  ;  elles  no  descendent  guère  aurdessoiis  de  d,5fl0  et 
attcignentle  dimanche  jusqu'à  3,000  francs.  Voilà  des  résultais  acquis 
et  avec  places  à  3,  2,  1  franc  et  50  c.  La  question  de  l'Opéra-Popu- 
laire  nous  paraît  chose  jugée  au  profit  du  quartier  du  Chùlcau- 
d'Eau  et  sous  l'administration  aussi  inlelligenle  qu'active  du  jeune 
directeur  Leroy,  qui  vient  d'engager  M"''  Sévcsle  cl  Kau  pour  chan- 


ter la  Fanchonnelte  et  le  Bijou  perdu.  Nous  leur  souhaitons  le  grand 

succès  du  baryton  Boyer  dans  S/  j'étais  Roi. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  on  répèle  eu  ce  moment  à  l'Opéra-Popu- 

laire  la  Fée  des  Bruyères,  de  M.  Samuel  David,  avec  la  distribution 

suivante  : 

La  Duchesse...  M"""     Julien  > 

Suzanne Cottin 

René MM.   Charelli 

Grégorio Durât 

Gaston Nuri 

Saturnin Lambert 

Don  Jozé Van  Damm . 

Comme  on  le  voit,  M.  Leroy  ne  compte  pas  s'en  tenir  aux  ou- 
vrages connus  et  aux  reprises.  Il  veut  aussi  créer  et  sans  subven- 
tion. Ne  serait-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  l'obtenir? 

Cela  pourrait  d'autant  mieux  advenir  que  le  Conseil  municipal  de 
Paris  se  résignerait,  paraît-il,  à  patronner  un  théâtre  de  drame  po- 
pulaire dans  son  immeuble  de  la  Gaité,  au  square  des  Arts-el- 
Métiers.  Une  combinaison  financière  s'offrait  pourtant,  affirme-t- 
on, à  continuer  le  théâtre  lyrique,  sans  la  moindre  subvention.  C'était 
la  découverte  de  la  pierre  philosophale.  Mais  en  ce  siècle  on  ne 
croit  plus  aux  miracles! 

H.  MonENO. 

P.-S.  —  Les  élèves  du  Conservatoire,  ainsi  que  nos  artistes  dra- 
matiques, pour  prouver  à  M.  de  Lapommeraye  en  quelle  estime  ils 
tiennent  le  cours  de  littérature  théâtrale  qu'il  leur  fait  depuis  deux 
ans,  se  pressaient  en  foule  à  la  dernière  leçon  de  celte  période  sco- 
laire, arrêtée  par  les  concours.  Les  applaudissements  n'ont  pas  fait 
défaut  a  l'érudit  professeur.  Son  étude  sur  l'œuvre  de  Molière  est 
de  tous  points  remarquable  et  de  nature  à  élever  dans  des  propor- 
tions sensibles  le  niveau  de  l'éducation  artistique  de  nos  jeunes 
comédiens  et  comédiennes. 


DUNI 

ET    LES    COMMENCEMENTS    I)E    I.'oPÉIÎi-COMIQDE 


VI  {Suite). 

Duni  subissait  alors  une  veine  peu  favorable.  Sa  Plaideuse  n'avait 
pas  rencontré  crédit  auprès  du  public,  la  Nouvelle  Italie  n'avait  pas 
été  mieux  accueillie,  et  sur  trois  ouvrages  qu'il  allait  donner  coup 
sur  coup  dans  le  cours  de  l'année  1763,  un  seul  devait  obtenir  les 
faveurs  du  parterre.  Il  est  vrai  qu'une  triple  et  éclatante  revanche 
l'attendait  ensuite. 

I^e  premier  des  trois^pelits  ouvrages  dont  je  veux  parler  avait  pour 
litre  le  Milicien,  et  fut  représenté  à  la  Comédie-Ilalienne,  loi"'' jan- 
vier 1763,  après  avoir  été  donné  à  la  Cour  le  29  décembre  précé- 
dent. Quoique  les  rôles  principaux  en  fussent  joués  par  Clairval, 
Caillot,  Laruclte  et  la  toute  charmante  Mme  Laruelte,  quoique  les 
paroles  en  eussent  été  écrites  par  Anseaume,  cet  acte,  îi  la  fois 
paysan  et  militaire,  n'obtint  qu'un  médiocre  succès.  Une  indisposi- 
tion de  M"'=  Laruetle  vint  en  interrompre  les  représentalions  après 
la  seconde  ;  la  troisième  ne  fut  donnée  que  le  15  janvier,  mais  on 
ne  put  le  jouer  au  delà  de  dix  fois,  et  une  reprise  qui  en  eut  lieu 
au  mois  de  janvier  HOS.  no  fut  pas  plus  heureuse.  Grimnv,  toujours 
prêt  à  écorcher  les  musiriens  français  au  profit  des  artistes  étran- 
gers, et  particulièrement  favorable  à  Duni,  ne  l'cxcusepourlant  pas 
en  cette  circonstance  : 

«  La  musique  du  Milirien,  dil-il.  est  de  M.  Duni.  Je  ne  suis  pas 
content  cette  fois-ci  de  noire  ami  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  tou- 
jours vrai  dans  l'expression  ;  je  ne  lui  compte  p:is  cela  pour  un  mé- 
rite, parce  que  tout  homme  qui  sait  ce  que  c'est  que  slylc  en  mu- 
sique ne  peut  guère  tomber  dans  le  faux,  et  cela  n'arrive  eu  France 
si  communément  que  parce  qu'il  n'y  a  ni  slyleni  école  en  musique; 
mais  notre  ami  Duni  s'est  for!  négligé  dans  le  Milicien.  Il  est  vrai 
que  le  poëmo  ne  méritait  guère  de  grands  soins  ;  mais  aussi  cet 
ouvrage  n'aura  pas  la  réputation  des  autres  ouvrages  de  Duni  :  il  a 
cependani  réussi  nu  lliéâtrc  1 1  ).    L'air  de  la   guerre  a  ou  uu   grand 


(I)  Grimm    voulait    dir 
siffié. 


iiinplement,  sans  doute,  qu'il   ii'avaii   pas  été 
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succès,  et  il  est  beau,  quoique  à  mon  sens  il  manque  un  peu  d'en- 
semble et  d'unité  de  caractère.  (1)  » 

Au  Milicien  Duni  et  Anseaume  firent  succéder,  le  21  juillet  1783  (2), 
les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  et  cette  petite  paysannerie,  à  la  fois 
élégante  et  naïve,  obtint  un  succès  qui  devint  européen  et  se  prolongea 
pendant  près  d'un  demi-siècle.  Pourtant  cet  acte  mignon  passait 
pour  un  intermède  sans  conséquence,  et  les  artistes  mêmes  de  la 
Comédie-Italienne  ne  lui  attachaient,  avant  la  représentation,  au- 
cune importance,  ainsi  que  nous  l'apprend  Bachaumont  :  —  «  On 
regardoit  cette  nouveauté  comme  si  peu  de  chose,  qu'on  ne  l'avoit 
point  affichée  :  elle  a  pris  avec  succès,  à  la  faveur  de  la  musique, 
qui  fait  tout  passer  à  cet  heureux  théâtre.  »  Le  jeu  des  trois  ex- 
cellents artistes  qui  y  paraissaient.  Caillot,  Laruette  et  M"""  La- 
ruette,  ne  tut  pas  sans  doute  étranger  à  ce  succès,  et  le  livret  lui- 
même  eut  sa  part  dans  l'accueil  du  public.  Anseaume  s'était  servi, 
pour  tracer  ce  livret,  de  deux  fables  de  La  Fontaine,  l'Ours  et  les 
deux  Compagnons  et  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait,  et,  en  les  fondant 
ensemble,  il  en  avait  tiré  le  sujet  de  quelques  scènes  ingénieuses 
et  amusantes,  qui  nous  sembleraient  aujourd'hui  un  peu  vides  d'in- 
térêt et  de  mouvement,  mais  qui  alors,  grâce  au  jeu  piquant  et  in- 
telligent des  acteurs,  suffisaient  à  réunir  tous  les  suffrages.  Goethe 
nous  apprend  que  les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière  fut  le  premier  opéra- 
comique  français  traduit  et  joué  en  Allemagne  :  —  «  Duni 
composa  pour  le  théâtre  de  Paris  plusieurs  opéras  très  agréables  : 
le  Peintre  amoureux  de  son  m.odéle,  l'Isle  des  Fous,  la  Laitière,  etc.  Cette 
dernière  pièce  fut  traduite  en  allemand;  c'est  le  premier  opéra  co- 
mique qu'on  ait  vu  paraître  sur  nos  théâtres  et  qui  ait  mis  parmi 
nous  ce  genre  à  la  mode  (3). 

La  dernière  pièce  en  un  acte  que  Duni  fit  paraître  en  1763,  les 
uns  disent  le  16,  d'autres  le  22  novembre,  était  intitulée  le  Rendez- 
vous  et  n'obtint  aucun  succès  :  —  «  Cette  pièce,  disait  Desboul- 
miers  dans  son  Histoire  de  l'Opéra- Comique,  était  très  ajïréablement 
écrite  (en  vers),  mais  le  sujet  peu  intéressant  ne  fournissait  que  des 
situations  communes  et  qui  tenaient  beaucoup  du  ilari  ....,  battu 
et  content.  M.  Legier  en  est  l'auteur,  et  M.  Duni  en  a  fait  la  musi- 
que, dans  laquelle  il  y  avait  des  ariettes  très  agréables  qui  n'ont 
pointélé  enveloppées  dans  la  chute  de  la  pièce,  qui  n'eut  que  quatre 
représentations  ;  mais  ce  mauvais  succès  ne  prouve  rien  contre  le 
talent  des  deux  auteurs.  » 


Nous  arrivons  à  la  période  vraiment  brillante  de  la  carrière  de 
Duni,  celle  qui  signale,  par  trois  succès  éclatants  et  dont  le  reten- 
tissement fut  prolongé,  les  derniers  moments  de  son  existence  artis- 
tique. L'Ecole  de  la  jeunesse,  la  Fée  Urgèle,  les  Moissonneurs,  tels  sont 
ces  trois  ouvrages,  qui  mirent  le  sceau  à  sa  réputation  et  où  on  lui 
vit  déployer,  dans  les  limites  un  peu  étroites  de  son  génio  tendre 
et  naïf,  une  ampleur  de  forme  et  une  force  de  conception  dont  il 
n'avait  pas  encore  donné  les  preuves. 

Peut-être  les  succès  de  Philidor  n'avaient-ils  pas  été  sans  exer- 
cer quelque  influence  sur  l'imagination  souple  et  vive  de  Duni. 
Beaucoup  plus  jeune  que  lui,  Philidor,  dont  l'instruction  musi- 
cale était  solide  et  sérieuse,  tenait  de  son  maître  Campra  des  qua- 
lités de  style  et  de  déclamation  lyrique  qui,  venant  se  joindre  à 
ses  riches  facultés  naturelles, en  avaient  fait  promptement  un  musi- 
cien dramatique  de   premier  ordre  :  ses    récitatifs    étaient    parfois 

(1)  Favart  était  plus  indulgent  dans  une  de  ses  lettres  au  comte  Du- 
razzo  [S  janvier  1763),  mais  Favart  était  bon,  et  il  était  l'ami  sincère  de 
Duni  :  —  «  La  musique  du  Milicien,  disait-il,  a  paru  un  peu  foible  ;  mais 
il  faut  voir  plus  d'une  fois  les  ouvrages  de  Duni  pour  les  goûter  ;  le  pu- 
blic revient  alors  de  son  premier  jugement,  et  il  trouve  que  ce  qu'il  pre- 
noit  pour  des  négligences,  sont  des  beautés  simples,  qui  tiennent  à  la  vé- 
rité de  l'expression.  » 

(2)  Bachaumont  et  les  Spectacles  de  Paris  disent  le  23  ;  le  Mercure  et 
l'Histoire  de  l'Opéra  bouffon,  le  23;  je  prends  la  date  du  21,  non  parce  qu'elle 
est  ainsi  fixée  par  Grimm,  mais  parce  que  c'est  celle  que  porte  la  pièce 
imprimée.  On  comprendracependant  qu'au  milieu  de  tant  de  contradictions, 
je  ne  me  porte  pas  garant  de  son  exactitude. 

(3)  Des  hommes  célèbres  de  France  au  xvin'  siècle,  par  Gœthe,  traduction  de 
Saur  et  de  Sainl-Geniès  (Paris,  Renouard,  1823,  in-8°). 

On  a  raconté,  au  sujet  des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  l'anecdote  sui- 
vante :  —  Cl  Certain  jour  d'été  que  l'on  jouait  sur  un  théâtre  d'Italie,  par 
faveur  pour  le  nom  de  Duni,  qui  était  IN'apolitain,  l'opéra  français  des 
Deux  Chasseurs,  un  orage  épouvantable  éclata  tout  à  coup  sur  la  ville.  Au 
moment  oit  l'ours  apparaît  sur  la  scène,  un  coup  de  tonnerre  effroyable  se 
fait  entendre.  Un  seul  cri  part  à  la  fois  de  tous  les  coins  de  la  salle,  jeté 
par  les  dames  qui  la  garnissaient;  mais  des  rires  violents  succèdent  bien- 
têt  à  ces  manifestations  d'effroi  lorsqu'on  voit  l'ours,  fort  impressionné 
lui-même,  se  lever  sur  ses  doux  pieds  et  faire  dévotement  le  signe  de  la 
croix,  avec  des  marques  de  la  plus  profonde  terreur.  » 


coulés  dans  le  métal,  la  coupe  de  ses  morceaux  était  excellente' 
ses  harmonies  étaient  pures  et  variées,  son  orchestre  brillant,  ner- 
veux et  coloré,  et  le  public,  un  peu  surpris  par  tant  d'opulence, 
lui  reprochait  même  d'être  excessif  et  d'abuser  des  effets  d'harmo- 
nie ou  de  sonorité.  Il  avait  déjà  donné,  tant  à  l'Opéra-Comique 
qu'à  la  Comédie-Italienne,  plusieurs  ouvrages  qui  avaient  mis  son 
talent  en  pleine  lumière  et  dont  quelques-uns,  particulièrement 
Biaise  le  Savetier,  le  Maréchal  ferrant,  le  Bûcheron,  le  Sorcier,  avaient 
obtenu  des  succès  pleins  d'éclat.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
Duni,  à  l'audition  de  ces  ouvrages,  eût  compris  ce  qui  lui  man- 
quait encore,  et  eût  fait  effort  sur  lui-même  pour  élargir  son  style 
et  lui  donner  la  force  qui  lui  manquait.  On  ne  peut  dire  qu'il  ait 
jamais  atteint  l'énergie  dramatique  qui  signalait  le  puissant  génie 
de  Philidor^  mais  il  est  certain  que  ses  dernières  productions  se 
font  remarquer,  sous  ce  rapport,  par  un  progrès  réel  et  sensible, 
qui  fut  parfaitement  compris  par  le  public,  et  qui  lui  valut  les  plus 
vifs  éloges. 

On  doit  remarquer  que  le  livret  de  l'Ecole  de  la  Jeunesse  contrastait 
singulièrement  avec  le  genre  adopté  jusqu'alors  par  Duni.  Le  sujet, 
traité  avec  habileté  et  non  sans  force  par  Anseaume,  était  essen- 
tiellement dramatique  et,  il  faut  bien  le  dire,  plus  scénique  que 
vraiment  musical;  l'élément  comique  on  était  complètement  ab- 
sent, les  épisodes,  loin  d'en  varier  la  marche,  étaient  tirés  du  fond 
même  du  sujet,  et  si  l'oeuvre  ne  manquait  ni  de  mouvement  ni 
d'action,  sa  portée  morale  et  presque  philosophique  semblait  ex- 
clure le  concours  de  la  musique.  En  un  mot,  la  pièce  était  bien 
plus  une  comédie  d'intrigue  et  de  caractère  qu'un  opéra-comique; 
les  contemporains  ne  s'y  trompèrent  pas,  et,  tout  en  louant  la 
partition  de  Duni  et  le  parti  que  le  compositeur  avait  su  tirer  des 
situations  qui  lui  étaient  offertes,  déclarèrent  que  la  comédie  d' An- 
seaume aurait  pu  et  peut-être  dû  se  passer  de  musique. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


CONSERVATOIRE 


COURS  DE  M.  BOURGAULT-DUCOUDRAY 


M.  Bourgault-Ducoudray  vient  de  terminer,  ou  du  moins  de  remettre  à 
la  prochaine  année  scolaire  la  suite  de  ses  études  sur  l'histoire  de  la  mu- 
sique. Les  trois  dernières  leçons  ont  été  consacrées  à  la  Russie. 

L'existence  d'une  école  vraiment  nationale  en  Russie  ne  date  guère  que 
d'un  demi-siècle.  Plus  tôt  nous  trouvons  bien  à  la  cour  des  tsars  et  des 
tsarines  des  musiciens  et  quelques-uns  d'un  mérite  réel  (il  suffit  de  citer 
notre  Boieldieu),  mais  ces  musiciens.  Italiens  pour  la  plupart,  se  conten- 
taient de  transporter  dans  le  milieu  restreint  et  factice  d'une  cour  la  mu- 
sique apprise  et  aimée  dans  leur  propre  pays.  Tout  au  plus  consentaient- 
ils  à  l'adapter  à  des  paroles  russes.  Ces  compositions  sont  comme  ces 
arbustes  exotiques  et  frileux  que  l'on  place  aux  perrons  d'un  palais  du- 
rant quelques  mois  de  l'été,  car  privés  du  refuge  des  orangeries  et  mis  en 
pleine  terre,  ils  ne  vivraient  pas  l'espace  d'une  année. 

Avec  Glinka  naît  et  s'affirme  une  école  vraiment  nationale.  Glinka, 
dont  M.  Octave  Fouque,  dans  ses  remarquables  articles,  a  déjà  entretenu  les 
lecteurs  du  Ménestrel,  est  le  véritable  fondateur  de  l'Opéra  Russe  ;  et,  pour 
franchement  accuser  ces  tendances  nouvelles  et  cet  esprit,  Glinka  fit  choix 
d'un  sujet  national.  La  Vie  pour  le  tsar  (le  titre  seul  l'indique  bien)  est  une 
œuvre  essentiellement  russe;  elle  met  en  scène  un  épisode  de  la  lutte 
entre  Russes  et  Polonais.  Quelques  morceaux,  spécialement  dans  les  soli, 
reflètent  encore  l'influence  italienne;  mais  dans  les  chœurs,  dans  les 
morceaux  d'ensemble,  les  parties  symphoniques,  tout  est  empreint  d'une 
couleur  absolument  russe;  et  c'est  là  aussi  ce  qui  constitue  le  haut  mé- 
rite de  l'œuvre  de  Glinka,  ce  qui  la  rend  intéressante  non  pas  seulement 
pour  ses  compatriotes,  ce  qui  enfin  la  fait  et  la  fera  vivre. 

Pour  obtenir  le  coloris  dont  le  caractère  si  original  nous  frappe,  le 
maître  a  eu  la-pensée  féconde  de  puiser  dans  le  trésor,  longuement  enri- 
chi à  travers  les  siècles,  des  chants  populaires.  Il  le  fit  avec  une  habileté 
singulière  ;  en  effet,  ces  inspirations,  des  origines  les  plus  diverses,  n'ont 
pas  été  intercalées  de  ci  de  là,  enchâssées  comme  des  reliques  curieuses, 
mais  fondues  dans  l'ensemble  et  si  bien  qu'il  est  impossible  de  préciser 
où  commence  l'œuvre  du  maître,  où  finit  la  collaboration  populaire.  Ou 
plutôt  le  maître  est  partout;  car  emprunter  ainsi,  c'est  conquérir  et  faire 
sien  le  butin  conquis.  Divers  sont  les  métaux  que  l'on  jette  au  moule  du 
fondeur;  mais  il  n'en  est  plus  qu'un,  semble-l-il,  lorsque  le  sculpteur  en  a 
fait  une  statue.  Ainsi  la  Russie  elle-même  s'est  reconnue  dans  l'opéra  de 
Glinka  et  nous  en  comprenons  sans  peine  le  succès  persistant. 

M.  Bourgault-Ducoudray  a  fait  exécuter  deux  fragments  :  un  chœur  du 
premier  acte   où    les  paysans   saluent  joyeusement  l'arrivée    du  fiancé  (le 
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thème  principal  est  celui  d'une  chanson  populaire  dans  le  mode  hjpodorien), 
puis  un  chœur  du  troisième  acte  à  deux  voix  de  femmes  ;  ce  chœur  est 
à  cinq  temps,  rythme  très  peu  usité  chez  nous,  mais  que  Glinka  a  souvent 
employé. 

Rousslan  et  Ludmila  est  le  second  et  le  dernier  opéra  de  Glinka.  Le  livret, 
écrit  par  le  célèbre  poète  russe  Pouchkine  met  en  scène  une  légende 
féerique.  La  Vie  pour  le  tsar,  c'est  la  Russie  guerroyant  avec  ses  voisins 
occidentaux;  Rousslan  et  Ludmila.  c'est  la  Russie  s'enivrant  et  se  berçant 
aux  brises  venues  d'Asie.  Glinka  eut  ainsi  la  gloire  de  montrer  son  pays 
sous  ses  deux  aspects,  la  Russie  étant  en  effet  un  empire  à  demi  asiatique. 

Rousslan  et  Ludmila,  c'est  l'Orient  d'après  nature.  Aucune  œuvre  peut- 
être,  à  l'égal  de  celle-ci,  ne  respire  cette  poésie  troublante  et  quelque  peu 
énervante,  mais  d'un  charme  si  profond,  qu'exhale  l'Orient.  Dans  l'acte  du 
harem,  un  chœur  de  voix  de  femmes  chantant  à  l'unisson  est  d'une  saveur 
exquise.  Les  airs  de  Ralmir,  prince  persan,  expriment  à  merveille  les  lan- 
gueurs lascives,  les  voluptueuses  rêveries  de  l'amour  né  sous  un  ciel  tou- 
jours bleu.  Quelle  grâce  dans  le  chœur  des  Fleurs  harmonieuses  qui  con- 
solent Ludmila  captive  ! 

Deux  exemples  ont  permis  d'apprécier  la  haute  valeur  de  cet  opéra  à 
peu  près  unique  en  son  genre  :  l'air  de  l'esclave  Gorislawa  regrettant  le 
maître  bien  aimé  (M"=  Griswold  l'a  interprété  avec  infiniment  d'intelli- 
gence et  de  goût)  et  une  danse  caucasienne,  la  Lesçjuinka,  réduite  au 
piano  à  quatre  mains  par  M.  Bourgault-Ducoudray  et  exécutée  par  lui 
et  par  M.  Gabriel  Pierné.  M.  Pierné  a  obtenu  l'an  dernier  le  premier  prix 
de  piano  au  concours  du  Conservatoire. 

Fidèle  à  son  système,  Glinka,  dans  son  opéra  de  Rousslan  et  Ludmila,  a 
pour  ainsi  dire  greffé  son  œuvre  sur  l'œuvre  collective  de  la  nation.  Mé- 
lodies populaires,  airs  de  danse,  modes  et  rythmes  communément  usités 
en  Orient,  ont  été  employés  par  lui.  L'Orient  même  a  fourni  les  couleurs  de 
la  palette,  et  Glinka  les  pinceaux:  mais  Glinka  savait  peindre. 

Glinka  fut  un  initiateur;  mais  bientôt  d'autres  se  groupèrent  autour  de 
lui  et  se  lancèrent  à  sa  suite  dans  la  carrière  si  glorieusement  ouverte. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer  Dargomijsky  et  Sérof.  Au  reste,  le  programme 
ou  pour  mieux  dire  le  plan  de  campagne  adopté  par  une  pléiade  de  com- 
positeurs Russes  des  plus  distingués  a  été,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
l'opéra,  formulé  par  M.  César  Cui  dans  une  série  d'articles  fort  remar- 
quables: rendre  avec  autant  de  fidélité  que  possible  le  sens  exact  des 
paroles,  laisser  généralement  le  rôle  principal  aux  voix,  ne  pas  sacrifier 
ceriaines  parties  de  l'œuvre  pour  mettre  en  relief  quelques  scènes  capitales, 
mais  donner  à  toutes  un  intérêt  musical  très  grand  sinon  égal,  introduire 
notamment  dans  les  parties  chorales  ou  symphoniques  les  procédés  'les 
plus  savants  de  l'art,  acclimater  les  modes  et  les  rythmes  encore  peu 
usités  au  moins  dans  nos  pays  d'Occident,  enfin  faire  choix  pour  les 
traduire  en  musique  des  créations  les  plus  remarquables  des  poètes,  ces 
créations  n'eussent-elles  pas  été  destinées  dans  la  pensée  du  créateur  à  la 
collaboration  du  musicien.  Tels  sont  les  traits  principaux  de  ce  programme 
et  quelques  œuvres  remarquables  l'ont  déjà  rempli,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  le  Convive  de  Pierre  de  Dargomijsky,  William  Ratcliff  el  Angelo  de 
M.  César  Cui,  la  Pskovitaine  de  M.  Rimsky-Korsakoff  et  Boris  Godounow 
de  M.  Moussorgsky. 

Si  Glinka  et  d'autres  après  lui  ont  puisé  fréquemment  à  la  source  des 
chants  populaires,  c'est  que  cetts  source  était  abondante.  En  effet  la  Russie 
à  cet  égard  a  reçu  des  siècles  passés  le  plus  riche  héritage.  Ces  produc- 
tions du  génie  national  peuvent  se  partager  en  deux  groupes  parfaitement 
distincts  ;  les  chants  de  la  Petite  Russie,  c'est-à-dire  de  ces  provinces  qui 
avoisinent  la  Pologne  et  les  contrées  longtemps  maintenues  sous  la  domi- 
nation Turque;  ces  chants  très  caractéristiques  en  eux-mêmes  semblent 
toutefois  avoir  subi  certaines  altérations  sous  l'influence  et  de  cette  domi- 
nation et  de  ce  voisinage.  On  y  remarque  l'emploi  de  plusieurs  gammes 
où  figure  l'élément  chromatique,  notamment  de  notre  gamme  mineure  offi- 
cielle et  du  mode  chromatique  oriental,  si  fréquemment  usité  en  Turquie  et 
appelé  par  M.  Lyssenko  tclraeorde  maggyare.  Maggiares  ou  Hongrois  sont 
les  cousins  germains  des  Turcs. 

Les  chants  du  second  groupe,  c'est-à-dire  do  la  Grande  Russie,  mieux 
sauvegardés  contre  des  influences  extérieures,  ont  conservé  sans  aucune 
altération  toute  leur  saveur  native.  Aucun  de  ces  chants  n'est  en  mineur, 
bien  qu'en  puissent  dire  des  auditeurs  peu  exercés  et  qui  prennent  pour  le 
mode  mineur  tout  ce  qui  n'est  pas  le  mode  majeur.  Tous  les  modes  diatoniques 
(le  mode  mineur  n'est  pas  diatonique)  que  l'auliquilé  employait,  sont  res- 
tés en  usage  dans  les  mélodies  populaires  de  la  Grande  Russie.  Leur 
rythme  a  une  indépendance  absolue.  Les  mesures  à  cinq  temps  et  les 
mesures  à  sept  temps  y  apparaissent;  on  trouve  même  souvent  dans  la 
même  mélodie  un  mélange  de  mesures  différentes,  et  ces  audaces  qui 
peuvent  nous  sembler  étranges,  amènent  des  effets  toujours  curieux  et 
très  souvent  heureux. 

Le  succès  a  été  grand  des  mélodies  populaires  russes  qu'a  fait  chanter 
M.  Bourgault-Ducoudray.  Deux  artistes  russes,  pleines  de  zèle  et  d'intel- 
ligence, M""  Markowski  et  Pétrowitch  prêtaient  obligeamment  leur  con- 
cours, soit  isolément,  soit  dans  le  petit  groupe  qui  composait  un  chœur. 
Ces  mélodies  (nous  parlons  ici  de  celles  à  une  seule  voix)  empruntées  à 
l'excellent  recueil  de  M.  Balakireflr,  sont  construites  l'une  dans  le  mode 
hypodorien,  l'autre  dans  le  mode  phrygien,  l'autre  dans  le  mode  dorien. 
Trois  mélodies  avec  chœur  exécutées  ensuite  ont  fait  une  très  grande 
impression.  L'une  d'elles,  dans  le  mode  hypodorien,  présente  cette  particu- 


larité très  remarquable  qu'elle  nous  est  parvenue  harmonisée.  Ainsi  voilà 
un  exemple  de  polyphonie  appliquée  à  des  modes  maintenant  à  peu  près 
inusités  chez  nous,  et  cette  polyphonie  traditionnelle,  œuvre  anonyme 
d'un  siècle  probablement  bien  lointain,  ne  démontre  pas  seulement  la 
possibilité  d'harmoniser  les  modes  autres  que  le  majeur  et  le  mineur; 
elle  nous  fait  aussi  entrevoir  quels  ont  pu  être  les  chants  à  plusieurs  par- 
ties dans  les  âges  antiques.  Ce  fait  n'est  pas  isolé.  Déjà  M.  Bourgault- 
Ducoudray  avait  entïndu  des  Calabrais  chanter  en  parties  des  mélodies 
populaires  construites  dans  les  modes  anciens.  C'est  là  une  révélation 
inattendue  pour  beaucoup  et  d'une  importance  extrême. 

Une  mélodie  grecque  à  deux  voix  chantée  par  M""  Alby  et  Maindron  a 
prouvé  la  parenté  prochaine  qui  unit  les  créations  de  la  muse  populaire  en 
Grèce  et  celles  des  paysans  russes. 

Au  moment  où  s'interrompt  le  cours  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  une 
réflexion  s'impose  et  sans  doute  à  ce  public  tout  entier  qui  l'a  suivi  jus- 
qu'au dernier  jour  fidèle  et  sympathique. 

Si  l'on  embrasse  par  le  souvenir  l'espace  immense  déjà  parcouru,  on  est 
frappé  non  seulement  de  l'intérêt  de.  ces  études,  mais  aussi  de  leur  utilité 
immédiate  et  pratique.  De  tant  d'œuvres  passées  en  revue,  de  tant  d'exem- 
ples cités,  de  tant  de  pays,  de  tant  d'époques  traversées,  un  enseignement 
fécond  se  dégage. 

Le  passé  se  fait  le  conseiller  du  présent  et  même  de  l'avenir  ;  car  en 
sachant  bien  ce  qui  a  été  fait,  on  entrevoit  ce  qui  reste  à  faire,  et  notam- 
ment dans  ces  rythmes  désertés,  dans  ces  modes  abandonnés,  n'est-il  pas 
des  éléments  précieux  et  comme  des  matériaux  qu'une  main  habile  et 
audacieuse  pourrait  mettre  en  œuvre?  Lesueur,  Berlioz  l'ont  osé  quel- 
quefois; d'autres  peut-être  l'oseront  après  eux. 

L.  AïOÉ. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Mercredi  dernier  a  eu  lieu  au  Buckingham-Palace  de  Londres  le  pre- 
mier concert  de  la  cour.  Au  programme  les  noms  de  M™"  Albani,  de 
Caters-Lablache  et  Patey,  de  MM.  Gayarre  et  Graziani.  L'orchestre  et  les 
chœurs  comprenaient  160  exécutants.  La  séance  était  présidée  parle  prince 
et  la  princesse  de  Galles,  entourés  de  tous  les  membres  de  la  famille 
royale,  actuellement  à  Londres,  de  la  grande-duchesse  de  Mecklenbourg- 
Strelitz  et  du  prince  héritier  de  Schaumbourg-Lippe. 

—  Voici  le  programme  d'une  huitaine  au  théâtre  de  Covent-Garden  de 
Londres  : 

Vendredi,  i  juin,  on  jouait  l'Africaine  avec  M"=  TuroUa  et  le  baryton  Las- 
salle,  le  lendemain,  samedi,  c'était  le  tour  de  Lucia  di  Lammcrmoor  pour 
le  début  de  M""  Sembrich  du  théâtre. de  Dresde;  le  ténor  Gayarre  chan- 
tait Edgiirdo  et  le  baryton  Cotogni,  Gaston  ;  le  jour  suivant  observance  du 
repos  dominical;  le  lendemain,  lundi,/  Puritani  avec  l' Albani ,  Gayarre 
et  Graziani;  le  mardi  Fohs(,  avec  la  Palti,  Nicolini  et  Gailhard;  le  mer- 
credi Don  Giovanni  avec  la  Patti,  Valleria,  Cotogni  et  Gailhard  ;  le  jeudi  re- 
lâche, et  le  vendredi,  11  juin,  Mignon  avec  l'Albani,  Valleria,  Scalchi,  le 
ténor  Engel,  Ciampi  et  Vidal.  Voilà,semble-t-il,une  semaine  bien  employée. 
Et  cependant  elle  comprenait  encore  un  grand  concert,  donné  à 
Albert-Hall,  par  les  artistes  du  Royal  italian  Opéra.  Le  grand  succès  de 
ce  concert  a  été  le  Sancta  Maria  de  Faure,  admirablement  chanté  par  l'Al- 
bani, assistée  d'un  ensemble  composé  dos  meilleures  voix  soli  de  Covent- 
Garden.  De  plus,  il  y  avait  chœurs,  orchestre,  orgue  et  musique  militaire, 
le  tout  sous  la  conduite  du  maestro  Vianesi  qui  avait  ins-trimienté  pour  la 
circonstance  la  belle  mélodie  religieuse  de  Faure. 

—  Le  journal  illustré  :  the  Sporting-Dramalic  News  de  Londres,  publie 
en  première  page  un  beau  portrait  de  M"°  Valleria,  que  ses  succès  de 
Covent-Garden  ont  mise  tout  à  fait  en  relief,  chez  nos  voisins  d'Angle- 
terre. 

—  L'Écho  .Musical  de  Bruxelles  nous  apprend  que  le  roi  vient  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  la  haute  bienveillance  qu'il  porte  au  Musée  du 
Conservatoire  en  lui  faisant  don  de  la  harpe  dont  se  servait  la  feue  reine,  son 
auguste  mère.  Cet  instrument,  dont  la  construction  est  due  à  la  maison 
PIcyel,  est  des  plus  remarquables  comme  facture  :  il  n'est  pas  de  musée 
qui  n'en  envierait  la  possession.  Si  l'on  tient  compte  de  la  vénération  que 
le  souvenir  de  la  feue  reine  Louise-Marie  a  laissée  au  cœur  de  tous  les 
Belges,  on  peut  dire  dès  à  présent  que  ce  précieux  instrument  restera  sans 
rival  parmi  les  pièces  historiques  du  musée.  Le  musée  a  reçu  en  outre  de 
M.  Wolff,  de  la  maison  Pleyel-Wolff  de  Paris,  un  magnifique  clavecin 
orné  de  peintures. 

—  Le  Guide  Musical  rend  compte  de  la  répétition,  qui  a  eu  lieu  à  Bruxelles, 
de  la  cantate  composée  par  M.  Pierre  Benoit,  directeur  du  Conservatoire 
d'Anvers,  pour  les  fêles  nationales  que  la  Belgique  s'apprête  à  célébrer. 
Cette  composition  sera  interprétée  par  une  phalange  chorale  composée  des 
200  membres  du  Wittems  Genootschap,  société  ouvrière  gantoise,  600  voix 
d'enfants  et  1-iO  chanteurs  bruxellois,  que  M.  Henry  "Warnots  a  fait  tra- 
vailler. A  cette  masse  vocale  il  faut  ajouter  les  corps  de  musique  des  gre- 
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nadiers  et  des  carabiniers,  forts  chacun  de  70  instrumentistes,  sous  la  con- 
duite de  MM.  Bender  et  Labory,  un  orcliestre  symplionique  de  ISS  musi- 
ciens, 20  tambours  militaires,  8  timbales  et  12  trompettes  tliébaiues.  Ce 
qui  fait  un  total  de  1,363  exécutants.  On  ne  dit  pas  s'il  y  aura  du  canon. 
Deux  autres  cantates,  l'une  de  M.  Samuel,  directeur  du  Conservatoire  de 
Gand,  l'autre  de  M.  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  ont  été 
composées  pour  la  même  circonstance. 

—  Le  même  journal  nous  apprend  que  M.  Charles  Lefebvre,rauteur  de  Judii/t, 
a  écrit  spécialement  pour  la  maîtrise  de  Saint-Pierre  de  Louvarde  l'hymne 
Prono  volutus  impetu,  solo  de  contralto,  chœur  et  grand  orchestre.  Cette  œuvre 
des  plus  remarquables,  dont  le  cachet  religieux  est  singulièrement  frap- 
pant, a  été  interprétée,  dimanche  C  juin,  par  un  personnel  de  80  exécu- 
tants dirigés  par  M.  le  chevalier  van  Elewyck,  maîire  de  chapelle  de  la 
collégiale.  L'antique  confrérie  du  Sacré-Cœur  célébrait  solennellement,  ce 
jour,  sa  fête  patronale.  L'église  était  comble  et  les  appréciations  du  public 
ont  été  unanimes  en  ce  qui  concerne  la  valeur  de  la  partition  de  M.  Ch. 
Lef ebvre . 

—  Nous  avons  conté  dans  le  temps  les  poursuites  infructueuses,  faites 
par  les  mandataires  de  M.  Zola,  contre  M.  Driesseus,  directeur  du  théâtre 
flamand  d'Anvers,  coupable  d'avoir  représenté,  sans  l'autorisation  de 
l'auteur,  une  traduction  de  l'Assommoir.  Le  tribunal  belge  avait  donné  gain 
de  cause  à  M.  Driessens,  mais  un  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles 
vient  de  mettre  ce  jugement  à  néant  et  décide  que  les  directeurs  des 
théâtres  belges  ne  peuvent  jouer  les  pièces  françaises  sans  l'autorisation 
préalable  des  auteurs.  Il  semble  donc  que  la  question  du  règlement  des 
droits  d'auteurs  en  Belgique,  question  soulevée  depuis  si  longtemps, 
entre  aujourd'hui  dans  une  phase  qui  nous  promet  une  solution.  Les 
auteurs  français,  dans  tous  les  cas,  pourront  désormais  s'appuyer  sur  les 
termes  de  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  et  réclamer 
le  droit  accordé  par  la  Belgique  au  Portugal  et  à  la  Suisse,  par  les  traités 
de  1866  et  1867. 

—  M""  Baux,  de  retour  de  Lyon,  est  engagée  pour  la  saison  d'été  et 
pendant  l'exposition  de  Bruxelles  au  théâtre  de  la  Monnaie;  til"'"  Fursch- 
Madier,  malade,  ne  pourra  reprendre  son  service  qu'en  octobre. 

—  Le  compositeur  norvégien  J.  Svendsen  vient  de  quitter  Paris,  où  il 
avait  séjourné  pendant  deux  ou  trois  ans,  pour  retourner  dans  sa  patrie 
et  se  fixer  à  Christiania.  M.  Svendsen,  dont  le  talent  est  estimé  très  haut 
par  les  artistes,  commençait  à  être  connu  du  public  dos  concerts.  Ses 
compositions,  aussi  mélodieuses  qu'originales, lui  promettaient  une  prompte 
popularité. 

—  M"'^  Bianca  Donadio  est  demandée  par  dépêche  pour  six  grands  con- 
certs qui  seraient  donnés  à  Lisbonne  à  l'occasion  des  fêtes  du  Camoens  et 
de  Vasco  de  (jama. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  fermera  ses  portes,  pour  les  vacances 
annuelles,  du  l"'  juillet  au  14  août. 

—  A.  Vienne,  la  direction  du  théâtre  an  der  '^^'^ion  e't  passée  entre  les 
mains  de  M.  Franz  Steiner,  le  fils  de  l'imprésario  dont  nous  annonçons  le 
décès  dans  notre  article  nécrologique. 

—  La  nouvelle;  et  luxueuse  salle  de  spectacle  de  Francfort-sur-le-Mein 
fora  prochainement  son  ouverture  avec  l'Aida  de  Verdi. 

—  L'intendance  du  Théâtre-Royal  de  Munich  annonce  une  reprise  so- 
lennelle des  Maîtres  chanteurs,  de  Wagner.  Le  spectacle  commencera  à 
S  heures  pour  finir  à  10  heures  précises,  en  sorte  que  les  braves  Bavarois 
auront  tout  le  temps  d'absorber  une  quantité  convenable  de  bocks  avant 
de  se  livrer  au  repos.  Voilà  des  habitudes  théâtrales  qu'il  serait  bien 
difficile  d'introduire  dans  les  mœurs  parisiennes. 

—  Après  le  nouvel  opéra  de  Rubiustein,  le  Marchand  Kalaschnikoff,  dont 
nos  correspondants  de  Saint-Pétersbourg  ont  entretenu  nos  lecteurs,  l'Opéra 
russe  a  donné  une  autre  nouveauté  :  la  A'uit  de  Mai,  de  Rimsky-Korsakoff, 
gracieuse  idylle  dramatique,  dont  le  texte  est  emprunté  à  une  nouvelle 
célèbre  de  Nicolas  Gogol.  L'œuvre  a  été  accueillie  très  favorablement  et 
la  musique  du  compositeur  est,  dit-on,  marquée  au  cachet  de  l'originalité. 
Elle  prend  une  couleur  toute  particulière  par  l'abondance  des  motifs  em- 
pruntés aux  chants  populaires  de  la  Petite-Russie. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Aujourd'hui  dimanche,  le  duc  d'Aumale  reçoit  à  déjeuner,  en  son 
palais  de  Chantilly,  tous  ses  collègues  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

—  Le  Conservatoire  est  eç  pleine  série  d'examens  préparatoires  aux 
concours  annuels.  Les  jurys  fonctionnent  avec  autant  de  zèle  que  de  dé- 
vouement sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Mercredi  prochain,  les  concurrents  au  prix  de  Rome  sortiront  déloge, 
au  Conservatoire.  Le  vendredi  et  le  samedi  de  la  semaine  suivante,  leurs 
cantates  seront  entendues  et  il  sera  immédiatement  statué  sur  les  mérites 
et  le  classement  de  ces  œuvres.  Quel  sera  l'heureux  vainqueur  de  ce  grand 
tournoi  musical? 

—  Nous  avons  publié  dernièrement  le  programme  des  concours  de  la 
Société  des  compositeurs  de  musique;  annouçons  maintenant  qu'une 
somme  de  500  francs,  due  à  la  libéralité  de  la  direction  des   beaux-arts. 


sera  ajoutée  au  prix  de  SymjAonie;  c'est  donc  l.SOO  francs  que  recevra 
l'auteur  de  l'œuvre  couronnée.  Disons  encore  que  dans  sa  dernière  séance,  le 
Comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  a  retardé  la  date  du 
délai  accordé  aux  concurrents  du  prix  de  Symphonie  au  15  février  1881. 
Rien  n'est  changé  pour  les  autres  concours;  les  manuscrits  doivent 
être  déposés  au  siège  de  la  Société,  2b,  rue  de  Richelieu,  avant  le  1"  janvier 
1881.  , 

—  On  adresse  à  M.  Oswald  du  Gaulois,  une  lettre  qui  ne  peut  manquer 
de  trouver  de  l'écho  dans  les  cœurs  français  : 

«  Je  viens  de  voir,  dit  le  correspondant  de  M.  Oswald,  que  la  Muette  de 
Portici  est  affichée  pour  lundi,  li  courant.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  il  se 
trouve  que  ce  sera  la  SOO"  représentation  de  ce  bel  opéra.  Si  je  ne  me 
trompe  encore,  il  se  trouve  que  c'est  la  première  fois  qu'un  opéra  fran- 
çais, d'un  auteur  français,  atteint  ce  cap  magnifique,  car  les  Huguenots  et 
Guillaume  Tell  sont,  à  ma  connaissance,  les  deux  seuls  opéras  qui  aient  eu 
cette  insigne  fortune,  et  leurs  illustres  auteurs  ne  sont  pas  Français,  point 
n'est  besoin  de  le  dire.  Il  n'en  va  pas  de  même  de  notre  cher  et  grand 
Auber  qui,  lui,  était  deux  fois  Français,  par  la  naissance  et  par  l'esprit. 
A  moi,  chétif  et  inconnu,  qui  me  souviens  de  l'aubade  donnée  à  Rossini 
le  soir  de  la  S00«  représentation  de  Guillaume  Tell,  à  moi  qui  ai  le  culte 
des  gloires  de  mon  pays,  il  me  semble  qu'un  tel  et  .i^i  grand  anniversaire 
ne  doit  pas  passer  inaperçu  à  notre  Académie  dite  nationale  de  musique. 
J'ignore  quels  sont  les  projets  de  M.  Vaucorbeil  à  cet  égard,  et  même  s'il 
en  a.  Mais  quand  le  monde  entier,  et  même  l'Allemagne,  l'Allemagne  de 
Mendelssohn  et  de  Wagner,  jouent  d'Auber  des  opéras  dont  les  titres  même 
sont  à  peu  près  inconnus  de  la  plupart  de  nous,  ne  vous  paraîtra-t-il  pas 
juste,  monsieur  le  directeur,  qu'un  tel  événement,  si  rare  pour  tous  et 
jusqu'ici  unique  dans  les  annales  de  notre  musique  française,  laisse  après 
lui  un  souvenir  qui  montre  à  nos  neveux  qu'au  milieu  de  nos  dissensions 
mesquines  nous  n'avons  pas  tout  à  fait  perdu  le  culte  de  ceux  qui  ont 
honoré  notre  patrie?  En  ce  temps  de  statues  à  jet  continu,  ne  serait-ce 
pas  un  double  plaisir  de  fêter  un  anniversaire  où  la  politique  n'a  rien 
à  voir? 

—  La  question  de  la  renaissance  du  Théâtre-Ilalien  revient  de  nouveau 
sur  le  lapis.  Il  serait  question  de  construire  une  salle  do  théâtre,  destinée 
à  l'opéra  italien,  sur  le  boulevard  Haussmann,  entre  la  rue  Charras  et  la 
rue  Mogador.  Nous  y  croirons  quand  nous  verrons  l'édifice  sortir  de 
terre. 

—  Le  théâtre  Taitbout  qu'on  avait  encore  essayé  de  ressusciter  cet 
hiver,  disparaît  définitivement.  Une  Société  d'assurances,  l'Abeille,  va  s'y 
installer  prochainement. 

—  Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  plaisir  que  le  virtuose  Sivori  vient  de 
recevoir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Nous  parlions,  dans  nos  précédents  numéros,  de  la  grande  situation 
que  s'est  faite  en  Russie  M"°  Salla,  dans  des  rôles  de  styles  absolument 
opposés,  tels,  par  exemple,  que  Mignon  et  l'Africaine.  Cette  situation,  ines- 
pérée pour  notre  jeune  compatriote,  vient  de  se  traduire  par  1l'o,000  francs 
de  traitement  pour  la  prochaine  saison  italienne  de  Pétersbourg,  la  troi- 
sième à  laquelle  aura  été  appelée  M""  Salla,  par  l'imprésario  Merelli. 

—  Capoul  est  de  retour  de  sa  tournée  d'Amérique,  avec  une  ample 
moisson  de  dollars.  Il  a  l'intention  de  se  reposer,  momentanément  du 
moins;  c'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  écriie  à  l'un  de  ses  amis  et 
reproduite  par  le  Figaro.  Pour  le  moment  Capoul  va  faire  de  l'agriculture 
dans  sa  propriété,  près  de  Toulouse. 

—  Au  mariage  de  M"'  Carol,  de  l'Opéra-Gomique,  célébré  jeudi  à  Saint- 
Augustin,  Talazac  a  produit  grand  efîet  dans  VAve  Maria,  de  Gounod.  Le 
violon  de  Danbé  et  la  harpe  de  M.  Hasselmans  ont  trouvé  moyen,  quand 
même,  d'attirer  l'attention  du  très  artistique  auditoire.  Au  grand  orgue, 
M.  Gigout.  C'est  dire  que,  cette  fois  encore,  le  roi  des  instruments  n'a  pas 
abdiqué. 

—  Le  Gil  Blas  annonce  «  le  mariage  de  M""  Gabrielle  Moisset,  qui  s'est 
fait  applaudir  à  l'Opéra-Comique  et  à  l'Opéra  pendant  plusieurs  années  et 
a  obtenu  dernièrement  de  grands  succès  à  Saint-Pétersbourg.  Nous  espé- 
rons néanmoins  que  M"=  Moisset  ne  quittera  pasje  théâtre.  » 

—  L'£wneme)it  annonce  que  M.  Thibault  prend  la  direction  de  l'orchestre 
des  Nouveautés.  M.  Varney  est  nommé  chef  d'orchestre  des  Bouffes,  avec 
M.  Baggers  pour  second  chef,  et  M.  Victor  Chéri,  par  suite  de  la  suppres- 
sion de  l'orchestre  du  Gymnase,  remplace,  comme  second  chef  à  la  Renais- 
sance, M.  Lagoanère,  qui  entre  comme  premier  chef  aux  Folies-Dra- 
matiques. 

—  La  Chambre  des  députés  a  voté  jeudi  dernier  le  tarif  des  douanes 
relatif  aux  instruments  de  musique.  Aucune  modification  n'avait  été  faite 
aux  propositions  de  la  commission  du  budget. 

—  Voici,  d'après  la  France,  les  principales  clauses  du  traité  intervenu 
entre  la  municipalité  lyonnaise  et  M.  Vachot,  le  nouveau  directeur  du 
Grand-Théâtre.  L'administration  préfectorale  est  autorisée  à  traiter  avec 
M.  Vachot  pour  exploiter  le  Grand-Théâtre.  —  L'exploitation  par  le  direc- 
teur pourra  se  faire  par  le  système  de  l'association  des  artistes. — Le  direc- 
teur ne  pourra  s'allouer  un  traitement  supérieur  à  celui  du  sujet  de  la 
troupe  le  plus  payé.  —  Chaque  mois  les  recettes  seront  partagées  entre  les 
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artistes  et  le  directeur  au  prorata  des  appointements  de  chacun,  les  frais 
d'entreprise  et  d'exploitation  étant  défalqués.  —  La  durée  de  la  conces- 
sion est  de  trois  ans. —  La  subvention  allouée  par  la  Ville  sera  de  200,000 
francs . 

—  Le  maître  de  chapelle  E.  A.  d'Etcheverry  est  de  retour  de  Rome  où 
il  est  allé  offrir  à  S.  S.  Léon  XIII  l'hommage  de  trois  motets  faisant  suite 
aux  six  précédents  dédiés  par  lui  à  Pie  IX.  Ces  trois  nouveaux  motets, 
1  0  Salutaris  hoslia,  2  0  Sacrum  Convivium,  3  0  Fons  Puritalis,  composés 
pour  soprano  ou  ténor  avec  accompagnement  d'orgue,  sont  publiés  par  les 
éditeurs  Ravayre-Ravaire,  de  Bordeaux. 

—  Au  service  solennel  pour  le  Prince  impérial  célébré  lundi  dernier  à 
Saint-Augustin,  M.  Hochstetter,  maître  de  chapelle,  a  fait  exécuter  un 
Requiem  de  sa  composition,  pour  voix  seules,  qui  a  produit  bel  effet.  Le 
touchant  Pic  Jcsu  de  Nicdermeyer,  chanté  par  M.  Auguez  et  la  maîtrise, 
a  profondément  impressionné  l'auditoire,  ainsi  que  les  deux  marches 
funèbres  de  Beethoven  et  celle  du  Saul  de  Hsendel,  jouées  au  grand  orgue 
par  M.  Gi'gout. 

—  L'inauguration  de  l'orgue  construit  par  la  maison  Merklin,  pour  la 
vaste  et  belle  église  de  Saint-Florentin,  près  d'Auxerre,  a  eu  lieu  le  9  juin, 

avec  une  grande  solennité.  L'archevêque  de  Sens  présidait  la  cérémonie, 
et  M.  Eugène  Gigout  était  chargé  de  faire  valoir  l'instrument  qui  est  muni  du 
système  de  transmission  pour  une  partie  des  jeux  du  récit  et  pour  ceux  du 
pédalier,  ce  qui  augmente  les  effets  et  les  ressources  d'une  manière  très 
importante.  M.  Gigout,  avec  sa  grande  facilité  d'improvisation,  a  tiré  bon 
parti  des  nombreuses  combinaisons  mises  par  l'habile  facteur  à  la  disposi- 
tion de  l'organiste,  et  a  su  produire  des  effets  nouveaux  et  inattendus.  Il 
a  rendu,  avec  sa  maestria  ordinaire,  des  œuvres  de  Bach,  Hœndel,  Nicder- 
meyer et  les  siennes  propres,  qui  n'ont  pas  été  les  moins  goûtées.  On  a 
également  entendu  doux  fois  sur  l'orgue  M.  l'abbé  Maindreville,  expert- 
rapporteur,  et  sur  le  violon,  le  titulaire  de  l'instrument,  jeune  aveugle  qui 
a  fort  bien  joué  VA  ce  Maria,  de  Gounod,  et  un  andante  de  Beethoven, 
accompagné  par  M.  Gigout.  Eu  somme,  grand  succès  pour  M.  lUerklin  et 
pour  les  artistes. 

—  Un  critique  anglais  des  plus  érudits,  M.  Haeffer,  vient  de  consacrer, 
dans  la  Pall  Mail  Gazette,  de  Londres,  un  article  étudié,  au  Mozart  de  notre 
collaborateur  Victor  Wilder.  L'auteur  de  cet  article,  qui  connaît  à  fond  la 
matière  et  qui  a  lu  et  médité  les  travaux  allemands  sur  Mozart,  n'hésite 
pas  à  placer  le  travail  de  notre  collaborateur  en  première  ligne.  La 
meilleure  biographie  de  JVIozart,  dit-il,  aura  été  écrite  par  un  Français,  tout 
comme  la  biographie  la  plus  estimée  de  Gœthe  a  été  faite  par  un  Anglais. 

—  L'éditeur  Choudens  vient  de  publier  la  partition  la  (Tzarine,  le  grand 
opéra  en  i  actes  de  M.  Armand  Silvestre,  musique  de  G.  Villate,  ri'pré- 
senté  l'hiver  dernier,  avec  un  si  grand  succès,  au  Théâtre-Royal  de 
La  Haye. 

—  Le  dernier  numéio  du  journal  mil.Tnais  il  Trovatore,  contient  une 
étude  détaillée  sur  les  diverses  publications  de  M.  Alexis  Rostand,  le  com- 
positeur marseillais,  dont  les  mélodies  vocales  pourraient  bien  être  pour- 
vues prochainement  du  passeport  d'urie  traduction  italienne. 
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M.  Alex.  Guilmant  a  donné  son  quatrième  et  dernier  concert,  à  la 
salle  du  Trocudéro.  Le  programme  était  des  plus  attrayants.  Haîndel  y 
occupait  la  place  d'honneur;  M.  Guilmant  a  dit  avec  sa  perfection  accou- 
tumée le  concerto  en  si  bémol,  le  concerto  en  fa  (redemandé)  et  un  déli- 
cieux fragment  du  sixième  concerto.  Ce  dernier  morceau  a  été  bissé.  Bach 
était  représenté  par  un  air  en  ré  majeur  et  une  Gavotte  pour  violoncelle 
parfailement  interprétée  par  M.  Loys;  par  un  air  de  la  cantate,  la  Pen- 
tecôte, très  bien  dit  par  M'""  Brunet-Ladeur,  et  par  une  pièce,  en  écho, 
dont  IM.  Guilmant  a  fait  valoir  toutes  les  délicatesses.  Décidément,  ce  vieux 
Bach  semble  né  d'hier;  taudis  que  Hajndel  ne  badine  jamais  et  dans  ses 
œuvres  les  plus  légères,  conserve  toujours  une  austérité  imperturbable, 
Bach,  lui,  parcourt  toutes  les  phases  du  clavier  humain,  il  a  des  délica- 
tesses sans  bornes,  des  effusions  inflnies,  un  coloris  sans  égal.  Il  est  plus 


jeune  que  les  plus  jeunes  de  ce  siècle;  il  est  et  demeuie  éternel.  A  côté 
de  ces  maîtres  illustres,  Mendelssohn  fait  grande  figure.  La  mélodie  dite 
par  M"""  Brunet-Lalleur  «  écoute  ma  prière  »  est  vraiment  sublime,  et  il  est 
peu  de  pages  plus  belles  que  l'adagio  du  duo  op.  58,  si  bien  interprété 
par  M.  Loys.  M.  Auguez  de  l'Opéra  a  été  fort  applaudi  dans  l'air  du  labou- 
reur des  Saisons  d'Haydn. 

En  somme,  ce  concert  a  clos  dignement  la  belle  série  d'auditions 
données  celle  année  par  M.  Guilmant.  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que 
comme  exécutant,  comme  compositeur,  il  est  une  des  grandes  indivi- 
dualités de  l'art  moderne.  On  doit  lui  savoir  un  gré  infini  d'avoir  initié 
le  grand  public  parisien  aux  traditions  du  grand  art  et  de  lui  avoir  fait 
aimer  les  grandes  œuvres,  dans  lesquelles  une  pensée  grandiose  est  revêtue 
d'une  forme  sévère.  —  h.  b. 

—  Nous  lisons  dans  La  Gironde  : 

«  M.  Constantin,  le  chef  d'orchestre  du  Casino  de  Pau,  vient  de  donner 
dans  le  iVIidi  une  brillante  sérid  de  concerts  symphoniques.  Il  s'était  as- 
suré le  concours  de  M.  Francis  Planté.  Inutile  de  uire  que  celle  tournée 
a  été  pour  l'illustre  virtuose  l'occasion  de  nouveaux  triomphes.  A  Nîmes, 
à  Montpellier,  à  Cette,  à  Toulouse,  à  Dax,  à  Rayonne,  partout,  on  a  ac- 
clamé comme  il  le  mérite  le  grand  pianiste  français,  celui  qui  joint  à  un 
mécanisme  en  tous  points  admirable  le  style  le  plus  pur,  le  plus  noble 
et  le  plus  poétique.  Les  programmes  de  ces  solennités  musicales  étaient 
dignes  d'un  pareil  maître.  Des  œuvres  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de 
Mendelssohn,  de  ravissants  morceaux  d'orchestre  de  compositeurs  con- 
temporains alternaieni  avec  des  solos  d'un  haut  intérêt.  Nous  citerons, 
comme  ayant  su  se  faire  applaudir  à  côté  de  M. 'Francis  Planté  :  MM. 
Janssen,  violoniste  ;  ITarndorff,  violoncelliste  ;  Meuret,  Qùtiste;  Drevfus, 
hauboïste,  —  tous  artistes  de  très  grand  talent.  Quant  à  M.  Charles  Cons- 
tantin, c'est  un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  qu'il  y  ait  en  France  à 
l'heure  qu'il  est.  Il  dirige  avec  une  puissance,  une  autorité  vraiment  hors 
ligne,  et  son  excellent  orchestre  a  eu  sa  large  part  de  bravos  dans  cette 
.  importante  campagne  artistique.      P.  L.  » 

—  Jeudi  2-i  juin,  premier  concert  de  l'organiste  Eugène  Gigout,  au  palais 
du  Trocadéro.  On  cite  déjà  le  virtuose  Paul  Viardot,  ainsi  que  M"«  Vachol 
et  M.  Auguez,  de  l'Opéra,  comme  devant  prendre  part  au  beau  programme 
de  celte  fête  musicale. 

—  Deux  charmantes  soirées  ont  été  données  tout  dernièrement  par 
M""=  Dubois  de  la  Riie  dans  son  joli  hôtel  de  la  rue  de  Bruxelles.  On  y  a 
beaucoup  applaudi  notamment  M"»  Cambardi-Badoche  d'ans  la  romanct  de 
Psijclié  et  l'havanaise  de  Carmra,  ainsi  qu'une  jeune  cantatrice  d'avenir 
M""=  Bugniot,  qui  fait  grand  honneur  à  son  professeur,  M.  Schneider. 
Citons  encore  M.  Dupont-Vernon,  de  la  Comédie-Française,  et  sa  gracieuse 
femme,  qui  ont  interprété  à  ravir  le  Post-scriptum  d'Emile  Augier,  et  res- 
pectons l'incognito  de  plusieurs  amateurs  de  talent,  qui  figuraient  égale- 
ment  au  programme. 

NÉCROLOGIE 

Enregistrons  le  décès  de  M.  Codinc,  compositeur  de  musique  et  pro- 
fesseur de  piano  des  plus  distingués.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi  der- 
nier à  Notre-Uame-de-Lorelte. 

—  M.  Sleiner,  directeur  du  Théâtre  An  der  Wien,  est  mort  à  Bade,  où 
il  était  allé  se  reposer  des  fatigues  de  sa  campagne  théâtrale.  M.  Steiner 
n'était  âgé  que  de  53  ans.  C'était  un  imprésario  réputé  à  Vienne. 

—  On  annonce  de  Stockholm  la  mort  du  compositeur  Hermaun  Berens, 
un  artiste  d'orifrine  allemande. 


HlirGEL,  dirccteur-ijérant. 


On  demande  à  acquérir  un  bon  piano,  demi-queue  Erard,  d'occasion 
mais  de  construction  récente,  s'adresser  au  Ménestrel. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  AU  MÉMSTREL,  2  bis,  rue  Yivienne.  —  HEÏÏ&EL  et  fils,  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


B^A^LLBT 


l  Trois  actes  et  cinq  tableaux 


Partition, net:  10  francs 


GRAND     SUCCES 


L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA 


YMPHE    DE    Diane 

Musique   de 


1.   LES  CHASSERESSES. 

2.    VALSE   LENTE. 

3.    l'IZZICAÏI. 

i.    MARCHE    ET    CORTÈGE. 

de  BACGHUS 

I  Partition  d'orctiestre,  net  :  25  francs 

Parties  séparées,  net  ;  25  francs 

Chaque  partie  sappiémentaire 

NET  :  2  ftaocs 


IL.  ^  O  X3 

BALLET    DANSÉ   PAR 
La    partition    complète,    net,     lO    francs. 


"^    RITA   SANGALLI 
Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 


12  AIRS  DU  BALLET  DE  SYLVIA,  TRANSCRITS  POUR  LE  PIANO 


1.  Faunes  et  Dryades,  scherzo 6 

2.  Le  Berger,  pastorale 5 

3.  Les  Chasseresses,  fanfare 6 

i.  L'Escarpolette,  valse  lente 6 


5.  Cortège  rustique S    » 

6.  Pas  des  Ethiopiens S    » 

7.  Scène  et  danse  de  la  bacchante.   ....  6    » 

8.  Marche  et  cortège  de  Bacchus  .   .  ^   .   .  7  SO 

Le  n"  4  (l'Escarpolette),  à  4  mains:  9  francs.  —  Le  n°  10  (Pizzicati),  à  4  mains:  6  francs. 

RENAUD  DE  VILBAG  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  MÉTRA.  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAG  :  Deux, 
pots  pourris-  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  1"  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr.  —  ARBAN  :  2»  quadrille  et  polka-pizzicati. 


9.  Barcarolle 3 

10.  Pizzicati,  scherzettino 5 

H.  Pas  des  Esclaves  et  Variation-valse  .  .  S 

12.  Strette-galop 6 


RÊPERTOIRK   DES   DANSES   POUR  PIANO 


mm 


"v^^C^  I^  ^  lia  ^ 


Amy 6 

*  A  toi 6 

*  Au  revoir 6 

*  Berceuse  (la) 6 

*  Autrefois 6 

*  Bien-aimés 6 

*  Brune  ou  Blonde 6 

Carmen 6 

Carolinen 6 

*  Chantilly 6 

Cloches  (les) 6 

Diane  Chasseresse 6 

Dolorès 6 

POLKAS 

*  Arbre  de  Noël  (1') 3 

*  Bella  Bocca S 

Caroline 4 

*  Les  Folies S 

Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit  3 

*  Minuit S 

*  Polka  des  tambourins  ...  5 
Sauterelles  (les) 3 


Eléna 6 

*  Entre  nous 6 

*  Flots  de  joie 6 

France    6 

*  Gaité 6 

Gretna  Green 6 

*  Hommage  aux  Dames  ...  6 

Jennie 6 

Joies  et  Peines 6 

*  Lointains  (les). 6 

*  Ma  Charmante 6 

*  Madeleine 6 


POLKAS-MAZURKAS 

Bella 4  SO 

Clarisse 4    » 

Dans  les  Bois  .    , 3    » 

Dans  les   Champs 3    » 

Désirée 3    » 

Emma 4  50 

Fleurs  d'Amérique 3    » 


Madrid 6 

*  Manolo 6 

Manuelita 6 

Marie-Louise 6 

*  Mello 6 

*  Mon  Rêve 6 

Nina 6 

*  Pluie  de  Diamants 6 

*  Plus  Belle  (la) 6 

*  Pomone 6 

Rêve  des  Bois 6 

Rose  et  Marguerites  ....  6    » 

GALOPS 

*  Grande  vitesse S    » 

*  Prestissimo S    » 

MARCHES 

Alexandre-marche 7  SO 

Marche  du  Trône 7  SO 


*  Sirènes  (les) 6 

Souvenir  de  Biarritz.    ...  6 

Souvenirs  et  Regrets  ....  6 

Sport  de  Nantes  (le).   ...  6 

Térésa 6 

'■  Toujours  fidèle 6 

■  Toujours  ou  Jamais  ....  6 

■  Tout  à  vous 6 

Très-jolie 6 

Vergissmeinnicht 6 

Violettes  (les) 6 

"Washington 6 

PIANO  A  4  MAINS 

Bien-aimés 9 

Manolo 9 

Pomone 9 

Tout  à  vous 9 

Très-jolie 9 

Violettes   (les) 9 


*  Les  Danses  marquées  d'un  astérisque  sont  publiées  pour  orchestre. 

Paris,  DÏÏRAIÎD,  SCIŒîfEWERK  &  C"'  (Ancienne  maison  Elaxland),  4,  Place  de  la  Madeleine,  4. 
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Dimanche  20  Jaia  1880. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-Li.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,   OSCAR  COMETTANT,  G.  CHOUQUET,  E.  DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  OE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  psanco  i  M.  J.-l.  HECGEL,  directeur  du  Ménestrel,  3  his,  rue  Viyienne,  les  Manuscrit»,  Lettre)  et  Bons-poste  d'abonnement 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  H«NDEL  et  ses  concertos  d'orgue  avec  orchestre  (1"  article),  Maorice  Cristal. 
—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — III.  Saison  de  Londres  (6' correspondance) 
DE  Retz.  —  IV.  Duni  et  les  premiers  temps  de  l'Opéra-Comique  (9"  article), 
Arthur   Poogin.   —   V.    Nouvelles,    soirées  et    concerts.  —   VI.    Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
Jour  : 

LA  PASTORALE  DE  SYLVIA 
ballet   de   Léo  Delibes. 
Heinrich  Strobl. 


Suivra    immédiatement   :    Racontar-polka    de 


CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 
de  chant:   la  Chanson  russe  de  V.  Cherbuliez,  musique  de  Paladilhe. 


H/ENDEL 

SES  CONCERTOS  POUR  ORGUE  ET  ORCHESTRE 

M.  GUILMANT   ET  M.    COLONNE. 


Lorsqu'aux  admirables  séances  organisées  par  M.  Guilmant 
au  Trocadéro,  les  spectateurs  intelligents,  instruits  et  médi- 
tatifs écoutentavec recueillement  ses  merveilleu.x  programmes, 
ils  honorent  en  lui  le  musicien  qui,  le  premier,  nous  a  révélé 
les  superbes  concertos  écrits  pour  orgue  et  orchestre  par 
Haîndel. 

Aussi,  croyons-nous  répondre  à  un  désir  généralement  ma- 
nifesté en  présentant  ces  concertos  dans  une  étude  sobre 
d'esthétiqiie  et  de  lechnie. 

Cet  œuvre  d'Haîndel  est  la  révélation  historique  de  toute 
une  époque  et  de  toute  une  civilisation.  Il  a  été  ici-même, 
au  Ménestrel  et  par  nous,  raconté  comment  Hœndel  en  arrêta 
la  composition  et  en  fit  le  suprême  triomphe  de  son  exis- 
tence. Nous  ne  répéterons  pas  cette  page  heureuse  d'une  vie 
troublée  et  tragique.  Nous   abordons  tout  de  suite  l'analyse 


scientifique  des  quatre  concertos  entendus  au  Trocadéro,  les 
jeudi  20  et  27  mai,  3  et  10  juin  1880,  et  désormais  conservés 
dans  certains  souvenirs  comme  une  fête  de  l'esprit  et  de 
l'âme  à  cause  de  l'interprétation  mémorable  qui  en  a  été 
faite  par  MM.  Guilmant,  Colonne  et  son  orchestre  choisi. 

Les  concertos  d'Haendel,  si  populaires  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Scandinavie,  sont  au  nombre  de  dix-huit,  d'a- 
près Fétis.  L'éditeur  Treuttel  les  a  publiés  en  trois  suites  de 
six  chacune.  Nous  ne  trouvons  en  réalité  que  dix-sept  con- 
certos pour  l'orgue  et  instruments,  auxquels  il  faut  joindre 
six  concertos  pour  orgue  sans  instruments,  ce  qui  fait  en  tout 
vingt-trois.  Le  chiffre  de  dix-sept  concertos  d'orgue  instru- 
mentés semble  donc,  jusqu'à  la  preuve  contraire,  acquis  à  la 
vérification  historique.  Schœlcher,  qui  fait  loi,  n'en  constate 
que  dix-sept.  Dans  l'édition  Walsh  reconnue  et  signée  par 
Haîndel,  les  six  derniers  concertos  ne  se  présentent  pas  ins- 
trumentés. Pour  les  deux  premiers  seulement,  dans  cette  sé- 
rie, l'instrumentation  a  été  indiquée,  mais  n'a  pas  été  retrou- 
vée. M.  Guilmant  ne  l'a  pu  jamais  rencontrer  en  .Angleterre, 
et  il  nous  souvient  que  dans  notre  édition  originale  cette  or- 
chestration manquait.  Cette  édition  précieuse  et  dont  la  perte 
est  assez  peu  réparable,  nous  avait  été  personnellement 
offerte  de  Londres  par  M.  Louis  Blanc  sur  la  demande  de 
M""  GeOTge  Sand.  Pour  la  compléter,  M.  Louis  Blanc  s'é- 
tait aidé  des  recherches  des  éditeurs  et  des  musicographes 
anglais.  Pendant  le  bombardement  de  1871  tout  a  été 
détruit. 

Sur  les  di.x-sept  concertos,  M.  Guilmant  a  choisi  les  quatre 
qu'il  préférait,  que  le  succès  populaire  a  toujours  consacrés 
et  que  les  savants  citent  pour  modèles.  Tous  les  autres  con- 
certos sont  aussi  intéressants  et  ils  seront  exécutés  et  applau- 
dis à  leur  tour.  Mais  dans  les  quatre  maintenant  connus, et 
familiers  aux  auditoires  français,  se  résument  bien  le  génie 
d'Hœndel,  son  style  exquis  et  supérieur,  sa  main  experte  et 
cette  habileté  d'expression  et  de  mise  en  scène  qui  prouvent 
que  le  grand  homme  travaillait  sa  pensée  et  son  succès,  et 
consultait  autant  les  plaisirs  du  public  que  les  exigences 
austères  de  l'art.  Notre  étude  consultera  les  dates  et  les  nu- 
méros d'ordre  dans  l'œuvre  du  maître,  puis  progressera  his- 
toriquement. 
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Le  premier  concerto  est  en  sol  mineur  et  majeur.  Il  se  di- 
vise comme  presque  tous  les  concertos  en  quatre  parties, 
soit  deux  parties  doubles.  Le  premier  morceau  est  indiqué 
lai-ghetto  e  staccato,  bizarre  indication  qui  appartient  à  Heendel. 
II  est  à  trois  temps.  L'orgue  y  joue  le  rôle  d'un  personnage 
rêveur  et  se  maintient  dans  un  solennel  contraste  avec  l'or- 
chestre nerveux  et  saccadé.  Le  débat  se  termine,  les  instru- 
Dients  reproduisent  les  accents  de  l'orgue  et  à  la  fin  l'orgue 
et  l'orchestre  s'unissent  dans  un  ensemble  énergique  et  mâle. 

L'allégro  en  sol  majeur  est  très  brillant.  11  est  coupé  par  une 
phrase  expressive  reprise,  tantôt  par  l'orgue,  tantôt  par  l'or- 
chestre. Nous  la  donnons  en  substance  à  cause  de  son  charme 
rare  et  à  cause  des  agaceries  d'expression,  des  chatoiements 
de  forme  où  se  révèle  tout  ce  que  la  muse  d'Ha^ndel  con- 
tenait de  docte,  de  coquet,  d'exquis. 
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Cet  allegro  est  enchaîné  au  précédent  morceau  par  une 
cadence  qui  se  présente  invariablement  dans  chaque  concerto 
majeur  ou  mineur  et  qui  est  bien  caractéristique.  A  la  partie 
d'orgue,  elle  est  en  général  surmontée  des  mots  ad  libitum. 
Oh  peut  donc  la  varier  comme  on  en  verra-  un  exemple  dans 
le  second  concerto  avant  le  finale.  Dans  cette  cadence  qui 
aboutit  à  la  dominante,  on  reconnaît  le  procédé  familier  à 
Hsendel  pour  relier  les  morceaux  entre  eux,  faire  un  pont 
entre  deux  pièces  de  physionomie  contradictoire  et,  par 
exemple,  d'un  adagio  sauter  à  un  finale  brillant. 


Le  finale  est  un  andante  à  trois  temps.  Il  se  meut  avec 
l'élégante  allure  d'un  menuet.  Les  violons  et  l'orgue  ques- 
tionnent et  répondent,  puis  se  fondent  dans  des  variations 
où  l'orgue  accapare  le  rôle  prépondérant.  Le  travail  de  ce 
concerto  est  très  fin  et  très  profond.  Les  sonorités  piquantes 
y  abondent.  L'allégresse  sereine  de  Heendel  ensoleille  chaque 
phrase.  Il  n'y  a  rien  là  de  cette  hypocrisie  doctrinale  qui 
sous  un  manteau  pédant  cache  la  pénurie  d'imagination,  l'ab- 
sence du  savoir  et  le  vide  de  la  cervelle.  De  tous  les  con- 
certos c'est  le  plus  beau  dans  le  sens  musical  pur.  Gomme 
travail  d'artiste,  c'est  le  plus  intéressant.  Il  a  été  exécuté  à 
Paris  le  jeudi  3  juin  et  choisi  par  M.  Guilmant  pour  sa  troi- 
sième séance. 

Le  deuxième  concerto  est  en  si  bémol.  Il  débute,  comme  le 
marque  Haendel,  a  tempo  ordinario  e  staccato  allegro.  Il  est  à 
quatre  temps.  Les  accords-sont  très  larges.  Le  tout  est  d'une 
belle  allure.  Arrive  un  repos  et  l'on  entend  la  cadence  habi- 
tuelle. L'allégro  s'enlève  avec  une  sveltesse  qui  rappelle  les 
populaires  inspirations  de  l'Angleterre  dans  ses  chants  et 
dans  ses  danses  historiques.  On  sait  qu'on  en  a  conservé 
toute  une  merveilleuse  bibliothèque  et  que  Htendel  connais- 
sait à  fond  toute  cette  joaillerie.  Notre  public  français  s'est 
senti  tressaillir  à  ces  accents  comme  s'il  les  avait  reconnus , 
et  cela  s'explique  quand  on  songe  combien  la  musique  po- 
pulaire s'anin:e  sur  toute  la  planète  des  mêmes  inspirations. 

Nous  en  donnerons  un  seul  exemple.  En  17S8  les  Anglais 
étant  ■  en   guerre    avec   la  France,   une  compagnie  de  mon- 


tagnards gallois  débarqua  sur  la  grève  de  Saint-Cast  dans 
notre  vieille  Bretagne.  Aussitôt  les  paysans  bretons  saisirent 
leurs  mousquets  et  se  précipitèrent  au  devant  des  ennemis. 
Tout  à  coup  les  montagnards  gallois  entonnent  leur  chant 
de  guerre.  L'arme  tombe  des  bras  bretons.  Nos  paysans  s'ar- 
rêtent, et,  à  leur  tour,  d'une  voix  forte,  pleine  de  sanglots, 
ils  joignent  leur  musique  française  à  la  musique  galloise  et 
chantent  le  même  hymne  de  guerre,  cantilène  galloise,  canti- 
lène  bretonne,  que  dans  les  deux  camps,  les  combattants 
ont  entendue  pendant  leur  enfance  et  répétée  toute  leur  vie. 
Mêmes  paroles,  même  musique.  Des  deux  côtés  les  officiers 
bretons  et  gallois  commandent  le  feu  dans  la  même  langue. 
Comment  se  battre,  s'entretuer  !  Les  armes  sont  rejetées,  lés 
pleurs  coulent  de  tous  les  yeux,  l'on  s'embrasse.  Ensemble 
l'on  entonne  le  même  hymne  qui  n'est  plus  un  chant  de 
guerre,  mais  un  chant  de  réconciliation. 

L'adagio  est  un  récitatif  confié  à  l'orgue  et  accompagné 
par  quelques  harmonies  des  instruments  à  cordes.  Il  est  encore 
relié  à  l'allégro  par  l'inévitable  cadence  à  la  dominante, 
mais  cette  fois  avec  une  ornementation  de  l'orgue  que  nous 
copions  dans  l'édition  de  "Walsh. 
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Dans  l'allégro  ma  non  presto  on  retrouve  la  désinvolture  des 
menuets,  de  la  grâce,  de  la  gaieté  et  cette  fraîcheur  d'àme 
qu'IÏEEndel  conserva  toute  sa  vie  comme  artiste  et  tomme 
homme. 

Le  don  de  communication  avec  le  public  appartient  essen- 
tiellement à  HEendel.  La  fibre  populaire  est  en  lui.  La  mé- 
diocrité artistique  d'un  talent  compassé,  ne  la  cherchez  pas 
dans  ce  musicien.  Il  n'a  ni  puérilité,  ni  minauderie.  Sa  per- 
ception vive,  son  savoirvaste,  son  active  pensée  se  sont  renou- 
velés aux  chants  et  aux  danses  d'une  triple  nationalité  :  l'Ir- 
lande, l'Ecosse,  l'Angleterre.  Vous  en  sentirez  le  souffle  et  le 
baume  dans  le  quatrième  concerto  en  fa.  M.  Guilmant  l'avait 
fort  habilement  choisi  pour  inaugurer  ses  séances  et  du  pre- 
mier coup  gagner  le  public.  Aristote  et  sa  docte  cabale,  La 
Harpe  et  Lebatteux  n'ont  rien  à  voa-  ici.  On  leur  a  poliment 
donné  congé  pour  faire  accueil  à  Sbakspeare  et  à  ses  beautés 
indisciplinées,  à  Milton,  religieusement  inspiré,  à  Dante,  à 
l'Arioste,  à  Cervantes  ,  à  ]\Iolière ,  à  tous  les  génies  dont  la 
pensée  est  profonde,  flottante  et  lumineuse  comme  la  vaste 
vague  des  océans  indiens.  Le  début  est  en  unisson  et  pro- 
voque l'attention.  Le  musicien  a  voulu  frapper  juste  et  vite. 
La  phrase  est  énergique,  l'andante  s'annonce  par  des  suc- 
cessions d'accords  grandioses  confiés  à  l'orgue  et  répétés  par 
les  instruments.  Il  se  continue  en  dessins  délicats,  en  traits 
légers,  qui  font  opposition  avec  le  début.  L'orgue  commence, 
l'orchestre  répond,  puis  se  déroule,  en  triolets,  un  fin  ruban 
de  lyriques  arabesques.  M.  Guilmant  les  laisse  tomber  de  ses 
doigts  déliés  comme  les  gouttes  éparses  d'une  pluie  d'été 
pendant  que  l'arc-en-ciel  se  détache  sur  l'horizon  orageux. 
Une  double  pensée  apparaît  dans  tout  cet  arrangement  habile 
et  sirnple.  C'est  le  sentiment  religieux  et  le  semiment  de 
l'élégance,  des  fines  ornementations.  Puis  vient  l'épisode,  un 
air  déclamé  par  un  registre  solo  et  la  traditionnelle  cadence 
qui  relie  l'adagio  au  finale. 

Maurice  Cristal. 
{A   suivre.) 
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Le  chof-d'œuvre  de  Rossini  brille  '  de  reshef  sur  l'affiche  de 
l'Opéra.  La  reprise  en  est  annoncée  pour  demain  lundi.  A  ce 
propos  reoLifions  une  erreur  de  "disLribulion.  C'est  le  baryton 
Melchissédec  qui  prend  le  rôle  de  GailUiume  Tell  et  non  le  baryton 
Maurel,  réservé  pour  celui  de  Méphislophélès  dans  Fausl.  M.  Vau- 
corbeil  s'est  donc  assuré  le  concours  de  M.  Manrel  el  de  M"°Daram 
pour  le  mois  de  juillet. 

Jeudi  on  a  répété  Guillaume  Tell  à  "orchestre,  et  M.  Oswald  du 
Gaulois  raconte  à  ce  sujet  tout  un  regrettable  incident  :  MM.  les 
symphonistes  de  l'Opéra,  passés  maîtres  dans  l'œavre  immortelle 
de  Rossini,  et  n'éprouvant  aucun  besoin  de  répéter,  auraient  mis 
moins  que  de  l'empressement  à  bien  remplir  ce  devoir  jeudi  der- 
nier. M.  Vaucorbeil  aurait  dû  prendre  la  parole  et  dire  qu'il  avait 
espéré  faire  de  son  entreprise  une  question  d'art  et  non  une  affaire 
commerciale  en  prenant  la  direclion  de  l'Opéra  ;  qu'en  conséquence, 
s'il  ne  pouvait  remplir  son  but,  il  donnerait  immédiatement  sa 
démission  motivée.  Sur  cette  décision  d'artiste,  l'orchestre  de  l'Opéra 
a  fait  preuve  de  tact  et  de  zèle  en  reprenant  le  cours  de  la  répé- 
tition avec  un  désir  marqué  de  satisfaire  la  direclion,  et  tout  a 
marché  à  souhait. 

En  convoquant  orchestre  et  choeurs  avec  les  chanteurs  solistes 
pour  la  reprise  de  Guillaume  Tell,  M.  Vaucorbeil  était  non  seulement 
dans  son  droit,  mais  il  ne  faisnit  lui-même  que  remplir  son  devoir. 
Comment  admettre,  en  effet,  ù  deux  années  d'intervalle,  la  bonne 
interprétation  d'une  grande  œuvre  sans  remettre  sur  pied  tout  l'en- 
semble de  la  partition.  Puis  MM.  Mierzwinski,  Melchissédec,  et 
M"'=  Ploux,  qui  comparaissaient  pour  la  première  fois  devant  le 
public  de  l'Opéra  dans  les  rôles  d'Arnold,  de  Guillaume  Tell  et  de 
Jemmy,  n'étaient-ils  pas  fondés  à  demander  une  répétition  d'orches- 
tre? Sur  une  scène  telle  que  celle  de  l'Académie  de  musique,  un 
chanteur  ne  devrait  jamais  être  exposé  à  prendre  possession  d'un 
rôle  sans  répéter  à  orchestre.  Nous  l'avons  dit  sous  la  direction  de 
M.  Halanzier,  et  nous  ne  cesserons  de  le  répéter  :  dans  un  grand 
théâtre  français,  il  faut  savoir  répéter  pour  les  autres  si  ce  n'est 
pour  soi.  C'est  là  une  question  de  solidarité  artistique  à  laquelle 
nul  ne  saurait  se  soustraire.  Laissons  aux  scènes  italiennes  et  aux 
oiseaux  de  passage  le  triste  privilège  des  ensembles  incohérents  et 
des  effets  personnels. 

Tandis  que  le  théâtre  du  Chàteau-d' Eau  multiplie  ses  efforts  pour 
constituer  l'Opéra  populaire,  quelques  financiers  dilettantes,  assistés 
de  trois  éditeurs  de  musique,  MM.  Durand-Schœnewerk,  Gérard  et 
Hartmann,  rêvent  la  résurrection  momentanée  du  Théâlre-Lyrique, 
au  bénéfice  de  trois  œuvres,  dont  deux  inédiles  :  le  Néron  de  Ru- 
binslein  eir/ft/'Of/mt/ede  Masscnet.  La  troisième  esUoutsimplenientle 
Lohcngrin  de  Richard  Wagner.  S00,000  francs  seraient  affectés  à 
cette  triple  campagne  lyrique;  mais  jusqu'ici,  la  salle  delà  Gailé  et 
celle  du  Châtelelrestent  imprenables.  D'autres  intérêts  s'y  opposent  à 
toute  combinaison  lyrique.  La  Patli  elle-même  ne  saitou  poser  ses 
ailes  à  Paris,  l'hiver  prochain.  Voilà  oii  en  est  la  musique  théâtrale 
depuis  la  déplorable  transformation  de  la  salle  Veutadour  en  mai- 
son de  banque. 

A  rOpÉRA-GoMiQUE,  on  se  prépare  à  la  fermeture.  Encore  cinq  repré- 
sentations àeJean  de  Nivelle,  —  les  cinq  dernières  do  l'hiver  IS80,  —  et 
le  grand  succès  de  M.  Garvalho  se  reposera  jusqu'à  l'automne  pro- 
chain. Chose  intéressante  à  signaler  :  l'exécution  de  Jean  de  Nivelle, 
loin  de  faiblir,  s'élève  chaque  soir  à  une  perfection  d'ensemble  bien 
rare,  môme  à  Paris.  Cela  tient,  d'une  part,  à  d'excellents  travaux 
préparaloires,  de  l'autre  à  la  vive  sympathie  des  artistes  pour  la 
belle  partition  de  Léo  Delibcs.  Ou  sent  que  chacun  est  animé  d'une 
véritable  foi  pour  une  œuvre  qui  agrandit  le  cadre  do  l'Opéra- 
Comiquosanspourtanllo  dénaturer.  M""  Vauchclet,  Talazac  et  Taskin 
y  trouvent  l'occasion  d'y  développer  leurs  voix  el  leurs  talents,  si  bien 
que,  chaque  soir,  ils  se  sentent  grandir  dans  leur  propre  estime  et 
celle  du  public.  Le  deuxième  acte  notamment,  est  pour  eux  le  sujet 
d'ovations  qui  nous  ramènent,  non  seulement  aux  beaux  jours  de 
l'Opéra-Comique,  mais  aussi  aux  belles  soirées  du  grand  Opéra. 
Ce  sont  dos  ovations  sans  fiu  et  bien  méritées.  Quant  à  l'oichcstre 
do  M.  Danbé,il  reste...  incomparable. 

Le  Domino  noir,  avec  sa  brillante  Angèle,  M"'  Isaac,  réalise  de 
remarquables  lendemains  à  Jean  de  Nivelle,  cl,  n'clail  son  cahier 
des  charges,  M.  Carvalho  eût  fermé  paisiblement  sur  ces  deux  succès. 
Mais  il  faut  remplir  ses  engagements  etpréparcr  sa  saison  d'autom- 
ne. Voilà  pourquoi  ou  ne  cesse  de  répéter  salle  Favart,  cl  comment  un 


acte  s'est  détaché,  avant  la    fermeture,  du   programme  1880-81    de 
M.  Carvalho.  Nous  voulons  parler  de  la  première  représentation  de 

LA   FÉE,    d'octave    FEUILLET, 

Musique  de  M.  Hémery. 

M.  Hémery  est  un  élève  de  l'école  de  musique  religieuse  fondée 
par  Niederraeyer  et  dirigée  aujourd'hui,  dans  l'esprit  qui  en  dicta 
la  création,  par  M.  Gustave  Lefehvre.  M.  Hémery  n'est  pas  tout  à 
fait  un  inconnu  des  Parisiens.  En  1867,  le  concours  ouvert  par  la 
Ville  de  Paris  pour  une  composition  chorale,  lui  valut  un  premier 
succès,  n  obtint  une  seconde  médaille  d'or  et  la  partagea  avec 
M.  Massenet,  ce  qui  est  tout  un  honneur.  Notons,  en  passant,  que, 
dans  cette  lutte  courtoise,  M.  Léo  Delibes,  le  mélodieux  auteur  de 
Syh'ia  et  de  Jean  de  Nivelle,  emportait  de  haute  main  la  première 
récompense.  On  a  aussi  entendu  et  remarqué,  de  M.  Hémery,  un 
scherzo  symphonique,  exécuté  aux  concerts  de  l'Association  artis- 
tique dirigée  par  M.  Colonne. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Hémery  est  organiste  à  Saint-Lô.  Il 
y  vil  dans  le  commerce  des  arts  et  des  lettres,  respirant  de  temps  à 
antre  une  bouffée  d'air  parisien,  que  lui  apporte  son  voisin  et  son 
ami,  M.  Octave  Feuillet.  C'est  le  spirituel  académicien  dont  les 
conseils  ont  poussé  M.  Hémery  dans  la  musique  militante.  Il  l'a 
soutenu  de  ses  encouragements  et  aidé  de  sa  collaboration,  lui  ou- 
vrant largement  le  trécor  de  son  œuvre  littéraire. 

La  Fée  était  une  charmante  comédie  de  salon.  Pour  la  rendre  tri- 
butaire de  la  musique,  M.  Louis  Gallet  n'a  eu  qu'à  y  semer  des 
vers  élégants,  que  sou  lettré  collaborateur  ne  désavouerait  certes  pas. 
M.  Hémery  s'en  est  emparé  pour  les  enguirlander,  d'une  main  discrète, 
de  quelques  agréables  mélodies.  Elles  dénotent,  sinon  un  grand 
tempérament  de  compositeur  dramatique,  du  moins  une  organisation 
de  musicien.  On  les  a  écoulées  avec  uu  plaisir  de  curieux  et  dégus- 
tées, ma  foi,  presqu'à  l'égal  de  la  prose  délicate  de  M.  Feuillet. 

M""  Thuillier,  chargée  du  rôle  de  la  fée  cinquantenaire,  qui  de- 
vient, au  dénouement,  une  jeune  et  jolie  femme,  a  composé  son 
personnage  avec  infiniment  d'esprit  et  de  grâce.  M.  Morlet,  qui 
opère,  dans  le  cours  de  la  pièce,  une  métamorphose  analogue,  a 
fait  valoir  ses  qualités  de  chanteur-comédien,  et  M.  Nicot  a  dit 
d'une  voix  expressive  un  élégant  madrigal,  qu'on  a  failli  lui  rede- 
mander. Somme  toute,  un  gentil  succès,  qui  justifie  amplement  la 
complicité  de  M.  Octave  Feuillet  ella  bonne  opinion  qu'il  a  de  son 
protégé. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Dernière  nouvelle  : 

Les  négociations  poursuivies  depuis  quelques  mois  en  vue  de 
l'interprétation  de  Françoise  de  Rimini  n'ayant  pu  aboutir  pour  la 
prochaine  saison,  MM.  Ambroise  Thomas  et  Jules  Barbier  viennent 
de  demander  a  M.  Vaucorbeil  l'ajournomenl  de  la  représentation  de 
leur  opéra.  Par  suite,  le  Tribut  de  Zamora  de  MM.  Charles  Gouuod 
et  d'Ennery  passerait  cet  hiver  et  Françoise  de  /îmm/ l'hiver  suivant. 


SAISON     DE     LONDRES 

6*  CORRESPO^DA^■CE. 


k 


MADAME    SEMDniCll,  A  COVENT-GARDEN . 

Voilà  un  succès,  aussi  prodigieux  qu'inattendu  ! 

Vous  eussiez  prononcé  il  y  a  quinze  jours  le  nom  de  M"""  Sem- 
brich  à  Londres,  que  personne  n'eût  songé  à  vous  demander  qui 
elle  était,  d'où  elle  venait,  encore  moins  ce  qu'elle  voulait?  Aujour- 
d'hui ce  nom  est  sur  toutes  les  lèvres. 

Un  peu  de  légende,  car  ici  tout  est  merveilleux. 

C'était  le  samedi  28  mai.  On  finissait  de  répéter  Lohcngrin  a  or- 
chestre à  Covenl-Gardeu,  lorsqu'une  jeune  femme  de  viugt-deux 
ans,  plus  que  simplement  mise,  se  présente  sur  la  scène.  L'or 
chestre  horriblement  fatigué  —  on  le  serait  à  moins  !  — cl  croyant 
à  quelque  audition  vulgaire,  se  rassied  de  mauvaise  humeur,  mais 
les  parties  de  Lucia  sont  placées  sur  les  pupitres,  il  faut  s'exécuter. 
A  peine  l'inconnue  commence-l-elle  à  chanter,  qu'un  étrange  éton- 
nemsnt  se  peint  sur  tous  les  visages.  Celle  voix  est  si  pure,  si  belle, 
cette  diction  est  si  magistrale  qu'on  ne  peut  y  croire  n'ayant  pas 
été  prévenu.  A  la  fin  de  l'andante  les  applaudissements  éclatent  de 
toutes  paris;  mais  aux  cadences  de  la  cabalella,  après  tous  ces 
traits  d'une  audace  inou'ie,  ces  vocalises  en  gerbes  continues,  ces 
ut,  ces  »•(*,  ces  mi' bémols  Jetés  à  l'aigu  avec  autant    d'aisance  que 
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de  force,  tous  les  musiciens  se  lèvent  comme  un  seul  homme,  et 
c'est  une  scène  d'enthousiasme  qui  n'a  d'égale  dans  mes  souvenirs, 
que  celle  que  provoqua  la  première  audition  d'Alboni,  il  y  a  juste 
trente-trois  ans,  à  la  même  place  et  devant  le  même  orchestre.  Je 
n'assurerais  pas  que  les  musiciens  d'aujourd'hui  soient  précisément 
les  mêmes  qu'alors  ! 

Après  cette  ovation  de  l'orchestre,  l'inconnue  salua  très  digne- 
ment, alors  on  vit  les  deux  jeunes  directeurs  de  Covent-Garden 
monter  sur  la  scène,  prendre  chacun  le  bras  de  l'artiste,  et  suivis 
d'un  personnage  assez  fantastique  que  personne  n'avait  remarqué 
jusque-là,  —  barbe  à  deux  pointes  séparées,  longs  cheveux  plats, 
redingote  jusqu'aux  talons,  —  une  vraie  apparition  d'Hofl'man  — 
redescendre  dans  les  profondeurs  qui  conduisent  au  salon  direc- 
torial. —  Là,  quel  pacte  fut  conclu?  Je  l'ignore  ;  mais  le  lende- 
main les  affiches  du  Théâtre  annonçaient  pour  le  samedi  suivant 
dans  Lucia,  les  débuts  de  M""'  Sembrich. 

Ce  n'a  été  cependant,  eu  égard  à  quelque  maligne  influence  at- 
mosphérique, que  samedi  dernier  qu'ont  eu  lieu  ces  débuts,  et  les 
fragments  suivants,  pris  un  peu  dans  tous  les  journaux,  suffiront 
pour  vous  convaincre  du  succès  sans  précédent  qu'ils  ont  obtenus. 
h'  Observer,  premier  en  date,  dit  :  «  M™*  Sembrich  n'avaitpas  chanté 
la  moitié  de  l'andante  du  1"  acte  que  le  public  avait  reconnu  en 
elle  une  artiste  d'un  mérite  extraordinaire.  Les  applaudissements 
les  plus  enthousiastes  éclatèrent  à  la  fin  de  l'air,  et  à  la  fin  du  duo 
avec  Gayarré,  on  la  rappela  deux  fois  devant  le  rideau  baissé.  Sans 
nous  étendre  sur  le  fameux  septuor  qu'elle  couronne  d'un  ré  bémol 
d'un  éclat  incomparable,  c'est  surtout  l'air  de  folie  qui  a  mis  le 
comble  au  triomphe  de  M™  Sembrich.  Elle  a  ébloui  et  étonné  son 
auditoire  par  la  hardiesse  de  ses  tours  de  force,  tandis  qu'elle  le 
tenait  sous  le  charme  de  sa  facilité  à  les  accomplir  avec  une  ai- 
sance dont  peu  de  vocalistes  seraient  capables  aujourd'hui.  Dans  la 
cadence  avec  la  partie  de  flûte  bien  jouée  par  M.  Radcliff  —  la 
flûte  a  dû  s'avouer  vaincue.  Mais  ce  qui  a  couronné  celte  immense 
ovation  a  été  le  fa  naturel  à  l'aigu  avec  lequel  elle  a  terminé  la 
cabaletle,  et  aussi  son  chant  de  la  soirée..  Rarement  on  avait  vu 
une  pareille  scène  of  excitement  dans  l'aristocratie  arena  de  Covent- 
Garden.  » 

Le  Times  est  moins  exalté.  Il  avoue  lui-même  qu'il  est  un  peu  de 
l'école  moderne  allemande  qui  abhorre  les  roulades  et  fioritures  ; 
mais  malgré  cela  il  ajoute  :  «  W^"  Sembrich  a  prouvé  que  l'étendue 
de  sa  voix  est  phénoménale  et  qu'elle  peut  compter  parmi  les  rares 
chanteuses  qui  donnent  les  notes  élevées  du  rôle  de  la  Reine  de  la 
nuit,  ainsi  que  Mozart  l'a  écrit  à  l'origine.  De  plus  sa  voix  est 
d'une  grande  flexibilité  et  sa  méthode  d'émission  aussi  parfaite  que 
son  intonation  est  irréprochable.  Ses  gammes  liées  ou  en  notes  déta- 
chées, ses  cjrumtti,  ses  trilles,  bref,  tout  ce  qui  constitue  le  style 
fleuri,  est  exécuté  par  elle  avec  une  netteté  et  une  aisance  qu'on 
rencontre  peu  fréquemment  chez  les  chanteurs  modernes  et  plus 
rarement  encore  chez  ceux  d'origine  allemande.  » 

Le  Daily  Tétégraph  commence  ainsi  :  «  Le  début  de  M"^  Sembrich 
dans  Lucia,  samedi  soir,  a  été  un  grand  succès.  » 

L'EcIio  :  «  M'""  Sembrich  a  obtenu  un  véritable  triomphe,  et  il  est 
bien  entendu  que  le  nom  d'une  artiste  de  premier  ordre  vient  d'être 
ajouté  ce  soir-là  à  la  liste  des  gloires  de  l'Opéra.  » 

Je  pourrais  vous  citer  encore  le  Daily  Neivs,  le  Standard,  tous  les 
journaux  enfin.  C'est  le  même  air  sur  différenles  guitares. 

J'ajouterai  pour  ma  part  que  M""  Sembrioh-est  élève  de  Lamperti, 
qu'elle  s'est  essayée  d'abord  sur  quelques  scènes  d'Italie,  que  l'hiver 
dernier  elle  a  chanté  à  Dresde  et  Varsovie  avec  beaucoup  de  succès, 
puis  au  grand  Festival  de  Cologne,  où  on  lui  a  donné  l'idée  de 
venir  se  faire  entendre  à  Londres  ;  que,  sans  être  jolie,  elle  a  une 
figure  excessivement  intelligente,  qu'elle  est  de  taille  moyenne,  que 
ses  cheveux  sont  noirs,  qu'elle  a  vingt-deux  printemps  et  qu'elle 
est  mariée  depuis  trois  années. 

Le  méphistophélique  personnage  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut 
est  son  mari  et  son  maître  de  musique. 

Ah!  j'oubliais.  M"'  Sembrich  joue  du  violon  aussi  bien  qu'elle 
chante  et  du  piano  aussi  bien  que  du  violon.  En  Allemagne  on  l'en- 
gage dans  les  festivals  soit  pour  chanter,  soit  pour  exécuter  les  con- 
certs de  Vieuxtemps  ou  la  fantaisie  Hongroise  de  Liszt.  Heureux 
mari  1 

MIGNÛ.N   A   IlER   MAJESTY's    THÉÂTRE.    CHMSTIA'E   NILSSON. 

Maintenant  avec  la  permission  du  London-Fiyaro  et  à  l'aide  seule- 
ment de  mon  simple  pince-nez  de  journaliste,  je  vous  dirai  que 
Mignon  vient  d'obtenirun  autre  grand  succès  à  IJerMajesty's  Théâtre. 

ISiIsson  elTrebelli,  les  seules  interprêtts  de  la  création  à  Drury- 


lane,  chantaient  Mignon  et  Frédéric,  M""  Lilli-Lehmann  Philine,  le 
ténor  Campanini  Guglielmo,  et  le  baryton  del  Puente  Lotario. 

Je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix  à  vous  citer  les  articles  élo- 
gieux  que  la  Presse  publie  sur  cette  belle  reprise  de  Mignon.  L'opéra, 
je  vous  l'ai  dit,  est  très  populaire  ici,  et,  selon  la  juste  expression 
du  Daily  Telegraph  —  «  l'ouvrage  de  M.  Ambroise  Thomas,  même 
quand  la  distribution  des  rôles  n'y  est  que  décente  — decenily  cast  — 
est  et  sera  toujours  un  atout  dans  le  jeu  du  directeur  ».  — 

jyjme  Niisson  s'y  est  montrée  à  la  hauteur  de  ses  plus  importantes 
créations,  et  a  donné,  une  fois  de  plus,  au  rôle  de  Mignon,  le  charme 
poétique  dont  elle  sait  entourer  tous  ses  personnages. 

N'oublions  pas  que  c'est  à  Christine  Nilson  que  nous  devons  la 
transformation  du  rôle  de  Mignon  en  voix  de  soprano,  —  par  consé- 
quent la  grande  facilité  apportée  à  tous  les  théâtres  d'Europe,  de 
monter  l'ouvrage  en  italien.  Ce  fut  à  Bade  que  la  version  dite  ver- 
sion-Nilsson  fut  consacrée  en  1869.  Inutile  de  dire  combien  de  fois 
l'admirable  artiste  a  été  rappelée  dans  cette  soirée  de  mardi  der- 
nier. Ce  n'était  qu'ovation  sur  ovation. 

M™  Trebelli  est  toujours  le  pimpant  et  fougueux  Frédéric  que 
vous  savez.  On  lui  a  fait  répéter  la  gavotte  Matler  of  course.  Quant 
aux  autres  rôles,  nous  ne  pouvons  que  constater  un  très  remarqua- 
ble ensemble.  Voilà  donc  Mignon  trônant  à  la  fois  aux  deux  Opéra 
bouses  de  Londres. 

Covent-Garden  a  affiché  pour  la  fin  du  mois  et  àhuit  jours  de  dis- 
tance, le  Pré  aux  Clercs,  d'Hérold,  avec  Albani,  Valléria,  Pasqua; 
MM.  Engel,  Cologni  et  Gailhard,  et  E Stella —  les  Bluets —  de  Jules 
Cohen,  avecPatti.MantillaCottino,  etMM.  Nicolini,  Cotogni  et  Vidal. 

Les  journaux  français  seuls  annoncent  l'arrivée  de  M.  Cohen 
pour  cette  époque. 

De  Retz. 


DUNI 

ET    IJES    COMMENCEMENTS    DE    l'oPÉRA-COMIQUE 


VII  (Suite). 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Ecole  de  la  Jeunesse  ou  le Barnevelt  français  (1), 
«  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  meslée  d'ariettes,  »  fut  repré- 
sentée avec  un  énorme  succès,  le  24janvier  1760,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, où  les  rôles  principaux  en  étaient  supérieurement  tenus  par 
Lejeune,  Caillot,  Dehesse,  Laruette,  M""-'  Laruelte,  M'"^*  Beaupré  et 
Desglands.  L'intérêt  répandu  dans  la  pièce,  qui  n'eût  point  été 
indigne  de  la  Comédie-Française,  le  style  du  poète,  la  grâce  ner- 
veuse de  certains  morceaux  de  la  partition,  par-dessus  tout  la 
supériorité  d'une  interprétation  tout  à  fait  hors  ligne,  justifièrent 
amplement  le  succès  qui  accueillit  l'œuvre  dans  son  ensemble,  et 
qui  fut  aussi  prolongé  qu'éclatant.  C'est  à  propos  de  l'Ecole  de  la 
Jeunesse  que  Grimm  a  fait,  du  talent  de  Duni  et  de  sa  personnalité 
artistique,  une  analyse  vraiment  intéressante  et  que  je  vais  repro- 
duire ici;  il  ne  faut  pas  oublier  toutefois,  en  lisant  ce  morceau, 
que  Grimm  s'est  toujours  montré  l'ennemi  déclaré  de  la  musique  et 
des  musiciens  français,  qu'il  suivait  Rousseau  dans  ses  erreurs  sur 
le  caractère  hostile  de  la  langue  française  appliquée  à  la  musique, 
enfin  qu'il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  dénigrer  le  talent  de 
nos  musiciens  au  profit  des  artistes  étrangers.  Ceci  bien  établi,  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt   ce  passage  de  la  Correspondance  de  Grimm  r 

«  La  musique  de  l'Ecole  de  la  Jeunesse  est  de  M.  Duni.  Ce  maître 
a  eu,  dans  sa  jeunesse,  des  succès  et  de  la  réputation  eu  Italie.  Par 
quelle  fatalité  a-t-il  pu  quitter  une  langue  enchanteresse,  pleine 
d'harmonie,  de  grâce  et  d'expression,  propre  à  tous  les  accens, 
secondant  toujours  le  pouvoir  de  la  musique,  pour  chanter  une 
langue  sourde,  traînante,  monotone,  dépourvue  d'harmonie,  d'accent 
et  d'inflexions  ?  Comment,  quand  on  a  su  mettre  en  musique  les 
opéras  de  Metastasio,  se  résout-on  à  mettre  en  musique  les  poèmes 
de  M.  Anseaume"?  Cette  énigme  est  inexplicable.  Il  est  vrai  que  le 
goût  a  changé  en  Italie;  que  M.  Duni,  sorti  de  la  même  école  à 
qui  nous  devons  les  Vinci,  les  Hasse,  les  Pergolèse,  est  trop 
simple,  que  sou  goût  a  un  peu  vieilli,  qu'il  n'a  pas  ce  nerf  ni  ce 
style  vigoureux  par  lequel  les  compositeurs  modernes  ont  cherché 
à  remplacer  le  génie  des  grands  hommes  que  je  viens  de  nommer. 

(1)  C'est  une  tragédie  anglaise  de  Ttiompson,  Barnerelt  ou  le  Marchand  de 
Londres,  traduite  eu  français  par  Clément  de  Genève,  qui  avait  fourni  à 
Anseaume,  non  le  sujet  proprement  dit,  mais  l'idée  première  et  certains 
caractères  de  sa  pièce. 
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Vraisemblablement,  II.  Duni,  ne  pouvant  lutter  davantage  avec 
succès  contre  ce  coloris  plein  de  force  et  de  magie  de  l'école  d'au- 
jourd'hui, a  vu  une  gloire  plus  aisée  et  plus  sûre  à  créer  la  musique 
en  France.  Il  y  a  réussi,  mais  sans  en  recueillir  les  fruits.  On  ne 
se  doute  guère  de  l'obligation  qu'on  lui  a,  parce  qu'on  n'entend  pas 
encore  le  langage  de  la  musique.  11  est  inconcevable  qu'une  nation 
si  policée,  et  qui  donne  sur  tant  de  choses  le  ton  aux  autres,  soit 
restée  sur  ce  point  si  fort  en  arrièie,  et  même  dans  une  si  grande 
barbarie.  En  France,  toute  l'expression  du  chant  musical  est  estimée 
sur  les  cris  et  les  efforts  des  poumons  dans  les  passions  fortes,  ou 
par  l'adoucissement  de  la  voix  dans  les  passions  tendres;  mais 
demander  si  tel  chani,  lelle  idée,  tel  motif  a  l'accent  de  la  passion 
qu'il  doit  exprimer,  c'est  parler  grec  aux  oreilles  françaises.  Si  l'on 
mettait  sur  les  fureurs  d'Oresle,  sur  les  cris  d'Andromaque  déses- 
pérée, des  paroles  fades  et  tendres,  et  que  Jéliotte  les  chantât  avec 
sa  mignardise  et  sa  voix  moitié  étouffée  et  affaiblie,  on  croirait 
avoir  entendu  un  air  plein  de  volupté,  on  se  pâmerait  de  plaisir. 

«  M.  Duni  a  le  premier  véritablement  chanté  la  langue  française 
dans  son  Peintre  amoureux,  il  y  a  huit  ans.  Cette  pièce  eut  un 
grand  succès,  sans  que  le  public  en  sentit  le  vrai  mérite.  On  ne 
s'aperçut  ni  de  la  vérité  de  la  déclamation  et  du  chant,  ni  do  la 
justesse  des  inflexions,  ni  de  l'exactitude  des  ponctuations  ;  toutes 
choses  observées  pour  la  première  fois  dans  une  composition  fran- 
çaise. Ce  sont  encore  aujourd'hui  autant  d'énigmes  pour  le  grand 
nombre  des  auditeurs  ;  à  c6té  de  la  musique,  quelquefois  fiible  et 
négligée,  mais  toujours  vraie,  toujours  pleine  de  sentiment  et  de 
finesse  de  M.  Duni,  ou  écoutera  et  l'on  applaudira  une  musique  dont 
la  composition  est  un  tissu  de  fausseté  d'un  bout  àl'autre.  Nos  com- 
mencements, dans  cet  ait  divin,  sont  lents  et  faibles  ;  je  ne  sais 
si  nos  progrès  deviendront,  avec  le  temps,  plus  rapides...  Ce  qui 
retardera  longtemps  les  progrès  de  la  musique  en  France,  c'est  l'u- 
sage barbare  adopté  dans  ce  nouveau  genre  de  l'opéra-comique,  de 
passer  alternativement  du  dialogue  et  de  la  déclamation  ordinaires 
au  chant,  et  du  chant  au  dialogue.  Le  bon  goût  veut  qu'il  y  ait  une 
déclamation  intermédiaire  entre  le  chant  et  le  discours  ordinaire, 
propre  à  la  marche  inégale  de  la  scène,  et  d'où  le  passage  au  chant 
de  l'air  ne  soit  pas  choquant:  c'est  ce  qu'on  appelle  récitatif.  Si  un 
homme  de  génie  le  crée  jamais  en  France,  il  ne  ressemblera  pas 
sûrement  à  ce  plain-chaut  lourd  et  traînant  qu'on  braille  à  TOoéra 
français.  Aussi  longtemps  qu'on  n'aura  point  ce  récitatif,  il  ne  se 
formera  point  de  compositeurs  en  France.  C'est  en  l'écrivant  avec 
soin  et  avec  génie  qu'un  musicien  trouve  souvent  les  plus  belles  et 
les  plus  rares  idées  de  ses  airs.  Il  y  a  eu  des  maîtres  qui,  comme 
Porpora,  ont  supérieurement  écrit  le  récitatif,  sans  exceller  dans  les 
airs  ;  mais,  tous  ceux  qui,  comme  Pergolèse  et  Hasse,  ont  fait  des 
airs  sublimes,  ont  aussi  écrit  le  récitatif  avec  la  même  supéiio- 
'ité.  (d)  .. 

Pour  en  revenir  à  l'École  de  la  Jeunesse,  le  succès  en  fut  si  grand 
à  la  première  représentation  que  les  deux  auteurs  furent  l'objet 
d'une  manifestation  sympathique  extrêmement  rare  à  cette  époque  : 
i<  On  les  demanda,  dit  d'Origuy,  et  ils  vinrent  recueillir  les  lauriers 
qui  appartiennent  aux  talents  (2)». 

Dix  mois  après  la  représentation  de  l'Ecole  de  la  Jeunesse,  le  i 
décembre  ITGo,  Duni  reparaissait  triomphalemoul  à  la  Comédie- 
Italienne,  cette  fois  eu  compagnie  de  son  vieil  ami  Favart,  avec 
un  nouvel  ouvrage  eu  trois  actes,  la  Fde  Urcjèk  ou  Ce  qui  plait  aux 
dames,  dont  la  vogue  fut  prodigieuse  (3).  Favart  avait  puisé  le  sujet 
do  sa  pièce  dans  le  joli  conte  de  Voltaire,  Ce  qui  plait  aux  dames: 

Or,  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée, 
Qu'un  cercle  étroit  cliez  nous  borne  son  tour, 
Et  que  l'hiver  allouiic  la  soirée, 
Après  souper,  pour  vous  doscmiuycr, 
Mes  chers  amis,  écoutez  une  liistoiro 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier. 
Dont  l'aventure  est  dii^'ne  de  mémoire. 


(I)  Currcsimmlamv  de  Ciimm,  l"  février  ITli.'i. 

("2)  Aiinalvsdu  Thcâlrn-ltalicii.  —  A  la  date  (lu  2  mai  I7(i8,  le  même  écri- 
vain enregistre  ce  fait  :  «  L'École  de  la  Jeunesse  fui  aufjmentéc  d'une  scène 
bien  propie  à  fortilîer  les  excellentes  leçons  qu'on  y  puise.» 

Cependant,  malgré  le  .succès  personnel  obtenu  par  Duni  avec  l'Iicole  de 
la  Jeunesse,  on  eut  la  singulière  idée,  quatre  ans  à  peine  après  sa  mort,  de 
faire  faire  une  nouvelle  musique  sur  le  pocme  d'Anseaumo.  (,'est  un  com- 
positeur italien  nommé  l'rati,  qu'on  chargea  de  ce  soin.  Mais  l'ouvraçre 
fut  très  médiocrement  accueilli  lorsqu'on  le  donna,  ainsi  renouvelé,  le  11 
octobre  ll'id. 

(3)  Quelques  semaines  auparavant,  le  20  octobie,  l'ouvrage  avait  été  re- 
présenté devant  la  Cour,  à  Fontainebleau. 


Son  nom  était  messire  Jean  Robert, 
Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert 

Mais  pour  mettre  ce  sujet  à  la  scène,  Favart  avait  dû,  bien  que 
le  public  de  la  Comédie-Italienne  fût  loin  d'être  bégueule,  l'édul- 
oorer  un  peu  et  mettre  de  l'eau  dans  le  vin  capiteux  de  Voltaire. 
On  pouvait  d'ailleurs  s'en  rapporter  sur  lui  de  ce  soin;  avec  sa 
main  légère  et  son  goût  délicat,  il  ne  dépassait  jamais  le  but  et  se 
serait  bien  gardé  d'aller  au  delà  des  bornes  que  le  respect  du  pu- 
blic lui  interdisait  de  franchir.  Aussi  peut-il  placer  en  tête  de  son 
livret  cette  aimable  et  courte  Épilre  aux  dames  : 

Ce  qui  vous  plaît,  c'est  de  régner  sur  nous  ; 
Vous  préférez  ce  bonheur  à  tout  autre. 
J'en  connais  un  bien  plus  doux  que  le  vôtre  : 
C'est  le  plaisir  de  se  soumettre  à  vous. 

Le  poème  de  Favart  était  d'ailleurs  plein  de  grâce  et  de  tendresse, 
la  musique  de  Duni  était  aimable  et  enjouée,  avec  une  sorte  détour 
archaïque  qui  semblait  volontairement  cherché,  et  l'exécution  gé- 
nérale était  absolument  hors  de  pair.  La  fée  Urgèle  était  représen- 
tée par  l'adorable  M™  Laruelte,  comédienne  charmante,  femme  ac- 
complie et  cantatrice  d'une  rare  habileté  ;  le  chevalier  Robert,  c'é- 
tait Clairval,  artiste  de  premier  ordre,  qui  joignait  à  un  talent  d'une 
étonnante  souplesse  toute  l'élégance  d'un  grand  seigneur,  et  qu'on 
appelait  alors  le  ilolé  de  la  Comédie-Italienne  ;  quant  aux  autres 
rôles,  ils  étaient  tenus  par  M°"=  Favart,  par  Caillot,  par  M""''  Des- 
glands et  Catinon,  c'est-à-dire  par  l'élite  de  la  troupe  de  la  Comédie. 
Si,  à  ces  éléments  exceptionnels  de  succès  on  joint  le  luxe  et  la 
splendeur  d'une  mise  en  scène  telle  qu'on  n'en  avait  encore  jamais 
vue  à  ce  théâtre,  on  comprendra  la  vogue  qui  s'attacha  rapidement 
à  la  Fée  Urejéle  et  l'empressement  avec  lequel  tout  Paris  courut  la 
voir. 

On  renouvela,  à  propos  de  la  Fie  Urgèle,  la  mauvaise  plaisanterie 
qu'on  avait  déjà  faite  plusieurs  fois  à  Favart;  c'est-à-dire  qu'on  vou- 
lut lui  contester  la  paternité  de  cet  ouvrage,  pour  en  reporter  l'hon- 
neur à  l'abbé  de  Voisenon.  C'était  absurde.  Voltaire  saisit  cette 
occasion  d'être  agréable  à  Favart,  et  envoya  à  l'abbé  de  Voisenon, 
avec  prière  de  les  lui  transmettre,  les  vers  que  voici  : 

J'avais  un  arbuste  inutile. 
Qui  languissait  dans  mou  canton; 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greil'er  mon  sauvageon. 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 
Mais  un  gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose; 
On  la  taille  en  beau  diamant. 
Honneur  à  l'encbantpur  charmant 
Qui  fit  cette  métamorphose. 

Toutefois,  il  n'est  que  juste  de  le  dire,  la  Fée  Urgèle  ne  lirait 
pas  tout  sou  attrait  du  seul  talent  de  Favart;  la  musique  de  Duni 
était  bien  pour  quelque  chose  dans  le  succès  de  l'ouvrage,  et  le 
compositeur  avait  jeté  en  prodigue  dans  son  aimable  partition  tous 
les  trésors  de  sa  musc  touchante  et  mélodieuse.  Je  me  conlente- 
rai  d'en  citer  quelques  morceaux,  parmi  ceux  qui  me  semblent 
particulièrement  réussis. 

C'est  d'abord,  au  commencement  du  premier  acte,  la  jolie  petite 
ariette  de  Marton  :  Non!  non!  je  ne  puis  me  défendre...,  qui  est 
écrite  avec  une  grâce,  une  simplicité  et  une  naïveté  charmantes  ; 
puis,  l'air  de  Lahire  :  Toujours  par  monts  et  par  vaux,  dans  lequel 
le  malheureux  écuyer  trace  d'une  façon  étonnamment  comique  la 
douleur  et  les  infortunes  du  valet  d'un  preux  chevalier,  et  qui  est 
un  trésor  de  bouffonnerie.  Je  signalerai  aussi  la  seconde  ariette  de 
Marton  : 

Je  vends  des  bouquets 
De  jolis  bouquets. . . 

qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  do  mélodie  gracieuse  et  naïve;  puis 
l'air  chanté  par  la  reine  Berlhe  : 

A  l'ombre  de  cet  alisier, 
Kcoutcz-moi,  jeunes  fillettes. 

qui  se  fait  remarquer  par  un  certain  cachet  d'originalité  piquante, 
et  dont  l'instrumentation  est  relativement  fine  et  soignée,  grâce 
surtout  à  l'emploi  du  basson,  que  l'auteur  négligeait  un  peu  trop 
d'ordinaire.  Au  second  acte,  deux  morceaux  surtout  sont  à  citer  : 
l'arietle  de  Lahire, 

Le  maudit  animal, 
Qu'il  m'a  donné  de  mal! 
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dont  la  verve  comique  éclate  à  chaque  mesure,  et  l'air  de  Robert  : 
Pour  un  baiser. 
Faut-il  perdre  la  vie? 

qui  renferme  une  phrase  d'une  suavité  délicieuse,  mais  que  le  com- 
positeur a  accompagnée  d'une  façon  bien  singulière,  en  n'employant 
qu'un  hautbois  solo,  les  premiers  et  les  seconds  violons. 

En  résumé,  cette  partilion  de  la  Fée  Vrgèle  est  tout  aimable,  toute 
souriante,  et  si  les  couleurs  en  sont  aujourd'hui  un  peu  efTacées, 
si  les  contours  se  sont  estompés  avec  le  temps,  le  dessin  en  est 
encore  plein  de  grâce,  et  elle  a  conservé  son  charme  pénétrant. 

Abthur  Pougin. 
(A  suivre.) 


NOUVELLES   DIVERSES 


C'est  jeudi  prochain,  24  juin,  que  commence  au  palais  de  Cristal  de 
Londres,  le  grand  festival  triennal  fondé  en  l'honneur  de  HEendel.  Nous 
en  avons  donné  le  programme  dans  un  de  nos  numéros  précédents.  Rap- 
pelons seulement  que  les  deux  oratorios  interprétés  invariatilement  àcette 
fête,  depuis  sa  création,  sont  le  Messie  et  Israël  en  Egypte.  Le  festival  sera 
dirigé  comme  de  coutume  par  sir  Michaël  Costa. 

—  Johannes  Brahms  qui,  jusqu'ici,  avait  hésité  à  s'essayer  au  théâtre, 
s'occupe  en  ce  moment  de  la  composition  d'un  opéra.  Le  talent  dont 
Brahms  a  fait  preuve  dans  ses  mélodies  vocales,  qui  sont  aujourd'hui 
célèbres  en  Allemagne,  et  dont  quelques-unes,  telles  que  la  ravissante 
Berceuse,  commencent  à  pénétrer  en  France,  permettent  d'espérer  sa  réus- 
site sur  la  scène.  Il  serait  à  désirer  que  ce  compositeur  qui  tient  à  l'école 
classique,  pût  contrebalancer,  dans  la  musique  dramatique,  l'influence 
trop  prépondérante  et  trop  exclusive  de  Richard  Wagner. 

—  Tristan  et  Yseult  sera  décidément  joué  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne, 
au  commencement  de  la  saison  prochaine.  Le  couple  Yogi,  qui  s'est  fait 
une  réputation  dans  cet  ouvrage,  chantera  les  deux  rôles  principaux; 
M'»"^  Materna  sera  chargée  de  celui  de  Brangœne. 

—  Depuis,  le  IS  juin,  la  Commission  internationale  Mozart,  à  Salzbourg, 
a  ouvert  au  public  la  chambre  dans  laquelle  le  grand  musicien  a  vu  le 
jour.  Cette  pièce  a  été  rétablie  jusie  comme  la  tradition  rapporte  qu'elle  se 
trouvait  le  jour  de  la  naissance  de  Mozart.  On  buste  de  l'immortel  auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  a  été  placé  dans  la  partie  de  la  chambre  où  il 
est  né  ;  les  murs  sont  ornés  de  portraits  de  famille  et  de  tableaux  retra- 
çant des  épisodes  de  la  vie  du  maître. 

—  Stella,  ce  nouvel  opéra  du  maestro  AuteriManzocchi,  qui  avait  été  monté 
au  théâtre  de  Plaisance  par  une  société  de  capitalistes  diletlantes,  ainsi 
que  l'avons  conté,  a  fourni  une  série  de  représentations  extrêmement 
brillantes  et  les  mécènes  du  maestro  Auteri  qui  n'avaient  voulu  faire 
qu'une  affaire  d'art,  ont  fini  parfaire,  nous  l'avions  prévu,  une  excellente 
affaire  d'argent.  A  la  dernière  représentation  qui  a  été  un  vrai  triomphe 
pour  la  Singer,  assistait  toute  une  assemblée  d'imprésarios,  parmi  lesquels 
on  remarquait  le  fds  de  M.  Merelli  et  M.  Albert  Vizentini.  M.  Merelli  va 
monter  l'œuvre  à  Saint-Pétersbourg  aussitôt  que  son  programme  aura  reçu 
la  sanction  du  baron  liuster.  En  attendant,  Stella  va  émigrer  au  théâtre 
Pagliano  de  Florence,  oîi  l'opéra  sera  chanté  par  les  artistes  qui  l'ont  créé 
à  Plaisance,  à  l'exceplion  toutefois  de  M.  Cottone,  qui  sera  remplacé  par 
l'excellent  baryton  Salvati. 

—  L'éditeur  Sonzogno,  de  Milan,  mis  en  goût  par  le  grand  succès  de 
Stella,  vient  de  commander  un  nouvel  opéra  au  maestro  Auteri.  Le  poème, 
remarquable  paraît-il,  est  de  M.  Michel  Auteri  Pomar.  R  est  inlilulé  le 
Comte  de  Gleichen.  M.  Sonzogno  a  également  commandé  un  ouvrage  au 
maestro  Alberto  Giovanini  :  Tito  Vezio. 

Il  est  question  du  baryton   Brogi    pour  Hamlet  à,  Naples.   Cet  artiste, 

qui  étudie  le  rôle  avec  le  maestro  Usiglio  et  l'a  vu  jouer  à  Paris,  serait 
désireux  de  montrer  à  ses  compatriotes  italiens  uu  Hamlet  conforme  aux 
traditions  françaises,  sans  cesser  de  rester  fidèle  à  son  école  nationale.  A 
Turin,  c'est  le  baryton    Manoury  qui  chanterait  Hamlet  au  Théâtre-Royal. 

—  Gli  Aragonesi  in  Napoli,  tel  est  le  titre  d'un  nouvel  opéra  du  maestro 
Aspa,  accueilli  favorablement  l'autre  jour,  au  théâtre  Manzoni  de  Milan. 

—  M""  Bianca  Donadio  a  dû  partir,  hier  samedi,  pour  les  six  concerts 
organisés  à  Lisbonne  et  à  Porto,  à  l'occasion  des  fêtes  du  Camoens. 
2b,000  francs  et  les  frais  de  voyage  et  de  séjour  lui  ont  été  alloués  à  ce 
sujet.  M»"  Donadio  sera  de  retour  à  Paris  le  15  juillet,  mais  pour  se  rendre 
probablement  à  Yenise  où  elle  est  demandée  pour  la  saison  d'été. 

~  Le  couple  CarloltaPatti  et  Demunck  continue  le  cours  de  ses  succès 
dans  le  Nouveau-Monde.  La  remarquable  cantatrice  a  trouvé  un  partenaire 
digne  d'elle  dans  M.  Ciampi-Cellaj,  avec  lequel  elle  chante  partout  le 
Crucifix,  de  Faure,  une  composilion  de  grand  style  religieux,  aussi  appré- 
ciée de   l'autre  côté  de  l'Océan  que  de  celui-ci. 


—  Le  journal  la  Libertad,  de  Buenos-Ayres,  nous  apporte  les  meilleures 
nouvelles  de  la  belle  cantatrice  Maria  Durand,  qui  obtient  là-bas  les 
succès  les  plus  enthousiastes ,  dans  Aïda  surtout,  où  elle  est  si  remar- 
quable, ainsi  que  les  Parisiens  ont  pu  en  juger  à.  la  salle  Yentadour. 

—  On  vient  de  fonder  à  New-York  un  festival  annuel.  L'Oratorio  Society 
et  la  Symphony  Society  se  sont  réunies,  à  cet  etiet,  sous  la  direction  de 
M.  Damrosch.  On  constituera  un  chœur  de  mille  voix  et  un  orchestre  de 
200  instrumentistes.  La  tête  aura  lieu  régulièrement  au  mois  de  mai.  A 
quand  le  tour  de  Paris? 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Yoici  les  noms  des  élèves  du  Conservatoire  admis  aux  trois  grands 
concours  d'opéra,  d'opéra-comique  et  de  déclamation  : 

Gkand-Opéra  :  MM.  Lamarcke ,  Fontaine,  Saint-Jean  et  Crépaux; 
M"°*  Mansour,  Griswold,  Yilledieu,  HoU  et  Frandin. 

Opéka-Comique  :  MM.  Piccaluga,  Bouloy,  Yernouillet,  Marquet,  Bernard, 
Huguet;  M"='  Jacob,  Marguiller,  Laureau,  Perçusse,  Lefebvre,  Durier 
Rochet,  Mole,  Hermann,  Rémy,  Jauzon  et  Finken. 

Comédie-Tragédie  :  MM.  Garnier,  Fournier,  Galipeaux,  Palconnier, 
Charlier.  Duflot,  Chabrol,  Calmet,  Thomas,  Féraudy,  .Candé,  Samary  et 
Fernand  Yast,  M"''  Hamel,  Lagnier,  Martel,  Durand,  Manvel,  Rosamond, 
d'Andor,  Gallaix,  Gerfaut,  Malvan,  Renaud,  MuUer,  Mazet,  Guyon  et  Lin- 
ville. 

—  Avis  aux  poètes  désireux  de  concourir  au  prix  fondé  par  Rossini. 
L'Académie  des  Beaux-Arts  recule  l'échéance  fixée  par  elle,  concernant 
le  dépôt  des  pièces  de  vers  au  31  décembre  prochain. 

—  Une  statue  d'Auber  vient  d'être  commandée  à  M.  Chapu,  pour 
orner  une  des  places  de  Caen,  la  ville  natale  de  l'auteur  de  la  Muette. 

De  grandes  fêtes  musicales  auront  lieu  lors  de  l'inauguration  de  la 
statue. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  Artistes  Dramati- 
ques aura  lieu  demain  21  juin  1880,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclamation,  faubourg  Poissonnière. 

—  Les  dames-artistes,  fondatrices  de  l'Orphelinat  des  Arts,  se  sont 
réunies  au  foyer  du  théâtre  des  Nations,  afin  de  constituer  définitivement 
leur  comité.  M°"=^  Wertheimber,  Franck-Duvernoy,  Franceschi,  Louis 
Enault,  L.  Marquet,  Baretta,  "Worms,  Isbert,  Richetti,  Piron  ont  été  choisies. 
Le  nom  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages  est  celui  de  M"|=  Baretta  (43  voix). 
Le  succès  de  la  gracieuse  artiste  a  été  souligné  par  une  salve  d'applau- 
dissements. M™=  Henri  Gréville,  Edile  Ricquier  et  Léontine  Beaugrand, 
sont  allées,  au  nom  du  comité,  demander  le  patronage  de  la  Société  des 
gens  de  lettres.  La  Société  a  promis  d'envoyer  une  souscription. 

—  La  municipalité  de  Marseille  ouvre  un  concours  au  Conservatoire  pour 
donner  des  titulaires  aux  cours  de  contrepoint  et  de  fugue,  de  harpe, 
d'orgue,  de  chant,  de  déclamation  lyrique,  de  diction  et  de  prononciation. 
H  s'atrit, comme  on  voit,  de  recruter  tout  un  personnel  de  professeurs. 
Les  candidats  à  ces  concours,  qui  auront  lieu  en  septembre  et  en  octobre, 
doivent  se  faire  inscrire  avant  le  31  août,  au  secrétariat  du  Conservatoire 
de  Marseille.  On  ne  dit  pas  qui  sera    juge  de    la  capacité  des  candidats. 

M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  nous  apprend  «qu'en  prenant  possession, 

pour  trois  ans,  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  M.  Yachot  usera  du  droit  qu'on 
lui  a  accordé  de  mettre  les  artistes  en  Société  pendant  la  première  année; 
ce  sera  un  moyen  de  tâter  le  terrain.  Une  subvention  de  200.000  fr.  ga- 
rantit les  appointements  de  l'orchestre,  des  chœurs,  du  corps  de  ballet, 
des  employés.  Ce  sera  bien  le  diable  si,  actif  comme  il  est,  M.  Yachot 
n'arrive  pas  à  gagner  l'argent  nécessaire  aux  émoluments  des  artistes.  Du 
petit  théâtre  des  Variétés,  où  il  avait  installé  la  troupe  des  Folies-Drama- 
tiques, M.  Blandin  vient  de  tran-porter  ia  Fille  du  tambour-major  au  Grand- 
Théâtre.  C'est  déjà  une  bonne  aubaine  pour  les  futurs  sociétaires  de 
M.  Yachot,  car  M.  Yachot  a  déclaré  qu'il  leur  abandonnerait  les  bénéfices 
de  cette  saison  estivale.  Les  sociétaires  de  la  saison  prochaine  commen- 
ceront donc  leur  exploitation  avec  de  l'argent  en  caisse  :  c'est  générale- 
ment la  caisse  vide  qu'ils  trouvent  en  pareille  occurrence.  Ils  seront 
heureusement  surpris.  » 

M.  Aimé  Gros,  le  chef  d'orchestre  -  directeur  du    théâtre    Bellecour, 

est  venu  à  Paris  conférer  avec  auteurs  et  éditeurs  des  ouvrages  qu'il  se  pro- 
pose de  représenter  à  Lyon  l'hiver  prochain. 

—  M.  Dacbé  à  qui  la  clôture  de  l'Opéra-Comique  va  donner  quelques 
semaines  de  loisir,  en  profitera  pour  diriger,  comme  il  le  fait  depuis 
plusieurs  années,  les  programmes  artistiques  du  Casino  de  Néris-les-Bains. 
Il  emmène  avec  lui  toute  une  petite  troupe  d'élite  en  tête  de  laquelle 
nous  remarquons  le  baryton  Arsandaux,  M"'  Emilie  Dupont  du  Grand- 
Théâtre  de  Lyon,  et  quelques-uns  de  ses  meilleurs  symphonistes  de 
rOpéra-Gomique,  tels  que  le  violoniste  Giannini  et  le  violoncelliste 
Husson-Morel.  C'est  un  grand  prix  do  Rome,  excusez  du  peu,  M.  Ra- 
buteau,  qui  tiendra  en  virtuose  le  piano  d'accompagnement.  La  saison  de 
Néris  a  dû  s'ouvrir  mardi  15  juin,  avec  un  intéressant  concert  dont  nous 
avons  le  programme  sous  les  yeux  et  où  nous  remarquons,  à    côté  d'une 
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iantaisie  sur  Syhia,  le  fabliau  de  Jean  de  Nivelle  chaulé  par  M""  Dupont. 
La  charmante  comédie  de  Verconsin  :  les  Rêves  de  Marguerite,  interprétée 
par  M""=  d'Orsay  et  M.  Pescheux,  couronnait  le  programme. 

—  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  engagés  par  M.  Charles  Cons- 
tantin pour  la  saison  d'opéra  de  Royan:  M""'  Gally-Larochelle,  première 
chanteuse;  M"=  Dufau,  dugazon  ;  11""=  Hénault-Chevalier,  duègne;  M.  Du- 
puy,  premier  ténor  ;  M.  Conte,  première  basse  ;  M.  Gilbert,  baryton. 

—  La  saison  s'est  ouverte  à  Dieppe  sous  les  plus  favorables  auspices. 
M.  Bias,  qui  a. fait  de  cette  station  balnéaire  un  séjour  enchanté,  compte 
réaliser  cette  année  de  véritables  prodiges.  Les  concerts  ont  commencé  le 
dS  juin,  sous  la  direction  de  M.  Geng.  Ajoutons  que  Dieppe  a  mainte- 
nant deux  journaux  spéciaux  :  la  Gazelle  des  Bains  qui  entre  dans  sa  21° 
année  et  Paris-Dieppe,  dont  le  premier  numéro  illustré  d'un  crayon  très 
fantaisiste  a  paru  ces  jours  derniers. 

—  jjue  Angèle  Legault,  la  nouvelle  et  charmante  pensionnaire  de  l'Opéra- 
Comique,  va  passer  deux  mois  d'été  à  TrouviUe.  Elle  ^  signé  avec  la  di- 
rection du  Casino  un  brillant  engagement. 

—  Au  concours  orphéonique  de  Melun,  l'excellente  Société  chorale  de  la 
maison  Pleyel-'VVolfr  que  dirige  avec  tant  de  talent  et  de  succès  M.  O'Kelly, 
a  remporté  deux  victoires  qui  font  grand  honneur  à  tous,  étant  donnée 
surtout  la  valeur  des  sociétés  concurrentes.  Deux  couronnes  de  vermeil, 
l'une  pour  la  lecture  à  vue,  l'autre  pour  l'exécution,  et  cela  en  division 
supérieure  !  Désormais,  l'orphéon  Pleyel-'Wolff  compte  parmi  les  bonnes 
sociétés  de  Paris. 

—  On  nous  écrit  de  Douai  : 

ce  Dimanche  13  juin,  la  musique  municipale  de  Douai,  composée  de 
soixante-quinze  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  Boulcourt,  premier 
prix  de  cor  dti  Conservatoire  de  Paris  s'est  rendue  à  Melun  pour  prendre 
part  au  coucours  organisé  dans  celte  ville.  Cette  remarquable  phalange 
d'artistes  a  remporté:  i"  le  prix  de  lecture  à  vue,  à  l'unanimité;  2"  le 
prix  A'exiculion,  à  l'unanimité  et  avec  les  félicitations  du  jury;  3°  le  prix 
de  soli,  à  l'unanimité  et  avec  les  plus  vives  félicitations  du  jury.  De  plus, 
le  jury  a  décerné,  à  l'unanimité,  à  l'éminent  et  sympathique  chef,  M. 
Boulcourt,  une  médaille  exceptionnelle  pour  la  direction  artistique  qu'il  a  fait 
valoir  dans  les  trois  épreuves  du  concours.  Le  mardi  suivant,  plus  de  trois 
mille  personnes  s'étaient  rendues  à  la  gare,  heureuses  de  pouvoir  féliciter 
les  vainqueurs  do  Mrlun.  Le  cortège  a  reçu  sur  son  passage  les  plus 
chaudes  marques  d'approbation  et  de  félicitation  ;  de  tous  côtés  pleuvaient 
les  couronnes  et  les  bouquets.  Jamais  la  ville  de  Douai,  si  privilégiée 
cependant  sous  le  rapport  des  succès  artistiques,  n'avait  vu  semblable 
fête.   » 

—  Aujourd'hui  dimanche  a  lieu  à  Corbei!  l'inauguration  solennelle  du 
grand  orgue  de  tribune  dont  une  séance  donnée  cet  hiver  par  M.  Gigom 
dans  les  ateliers  du  facteur  Merklin  a  fait  ressorti^  toutes  les  qualités. 
.L'instrument  sera  joué  de  nouveau  aujourd'hui  par  M.  Gigout. 

—  M.  Félix  Clément  vient  de  publier  à  la  librairie  Vérisse  un  nouvel 
ouvrage  important,  et  qui  se  recommande  particulièrement  aux  organistes 
et  aux  amateurs  de  la  musique  d'église.  Ce  sont  cinquante  morceaux 
d'orgue  ou  d'harmonium,  appartenant  à  des  genres  variés  :  Fugues,  canons, 
offertoires,  fantaisies,  prélude.<,  noëls,  marches ,  fanfares,  etc.  Prix  net  : 
10  francs. 

—  L'Art  et  les  Artistes  au  salon  de  ISSO.  1  vol.  in-18,  par  Maurice  du 
Seigneur,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Paul  OUendorf,  nie  de  Richelieu, 
28  bis.  Livre  d'actualité  et  de  bibliothèque,  d'artistes  et  de  bibliophiles, 
orné  do  jolis  dessins,  publié  avec  luxe  et  écrit  avec  humour,  ce  volume 
s'adresse  à  tous  ceux  qui  aiment  la  critique  finement  étudiée  et  l'épigramme 
lestement  troussée. 

CONCERTS   ET   SOIRÉES 

Le  premier  concert  do  M.  Eugène  Gigout,  organiste  do  Saint-Augustin, 
Professeur  à.  l'école  Niedermeyor,  aura  lieu  au  Trocartéro,  jeudi  prochain, 
24  juin,  à  deux  heures  et  demie  très  précises  avec  le  concours  de 
M""  Vachot  et  do  M.  Auguc'z,  de  l'Opéra,  pour  la  partie  vocale,  et  celui  de 
de  MM.  Louis  Diémer,  Paul  Viardot  et  Casimir  Baille  pour  la  partie  ins- 
trumentale. Voici  le  programme  de  cette  séance  qui  promet  d'être  au.-si 
intéressante  que  celles  données  précédemment  par  M.  Gigout. 

PREMIÈRE  PARTIE 
I.      6"  Sonate,  choral  et  variations.  Fuga-Andanto.   .      Mendei.ssoiiiV. 

M.  Eugène  Gigout. 
II'     Andante  du  a»  concerto Léonaiu). 

M.    PAUI.    VlAllDOT. 

III.    Mélodie.  (Poésie  de  Lamartine) Eicène  GiGour. 

M.    AUGUEZ. 

rv.    Siciliana Père  Martini. 

Morceau  en  forme  d'étude Suhu.mann. 

M.  Eugène  Gigout. 
V,     Ave  Maria ,      Ch.  Goinod. 

M"''  Marie  Vaciiot,  MM.  Viaroot, 
Hasselmans,  Gigout. 


VI.     Larr/o  et  rondo  du  concerto  en  ut  mineur.    .    .    .       Beethoven. 
MM.  Diémer,  Gigout,  Baille. 

DEUXIÈME  PARTIE 

I.      Marche  religieuse,  a^ndanliao  (demandé) Eugène  Gigout. 

Fugue  en  ré J.  S.  Bach. 

M.  Eugène  Gigoct. 

II.  Variations PaocH. 

M"°  Marie  Yachot. 

III.  Andante   du     coucertstuck,   sérénade Louis  Diémer. 

MM.  Diémer  et  Gigout. 
rv.     Rondo  caprice G.  Saint-Saens. 

M.  Paul  Viardot. 
V.     Le  Lac L.  Niedermeïer. 

M.  Acguez. 
"W-    Final Eogéne  Gigout. 

M.  Eugène  Gigout. 


LA  FAMINE  EN  ARMENIE. 

La  famine  continue  ses  terribles  ravages  en  Arménie,  la  plus  florissante 
contrée  de  l'Asie-Mineure.  M""  la  princesse  Marie  de  Lusignan,  si  connue 
par  ses  charités  et  par  son  remarquable  talent  musical,  vient  d'organiser 
en  son  hôtel,  128,  avenue  d'Eylau,  à  ses  frais  personnels,  une  grande 
soirée  théâtrale,  au  profit  des  malheureuses  victimes  qui  meurent  jour- 
nellement par  milliers.  Nous  applaudissons  de  tout  coeur  à  cette  œuvre 
de  bienfaisance,  et  nous  faisons  apppl  à  la  générosité  du  public  parisi'en 
qu'on  trouve  toujours  empressé  à  soulager  les  infortunes. 

Dans  cette  attrayante  représentalion,  qui  aura  lieu  le  samedi  26  juin  à 
8  heures  l/a  du  soir,  M™«la  princesse  de  Lusignan  interprétera,  en  costume 
le  rôle  de  Marguerite  de  Taust ,  et  celui  d'Amina,  de  la  Sonnambuta 
avec  le  gracieux  concours'd''ar'tistes  très  distingurs.  Nous  aimons  à  espérer 
que  même  les  personnes  qui  ne  pourraient  y  assister,  voudront  bien  en- 
voyer leur  offrande,  avec  leurs  noms  et  adresses,  qui  seront  publiés  dans  la 
Gazette  Universelle  des  Étrangers,  29,  faubourg  Montmartre,  et  dans  les 
journaux  de  l'Arménie  reconnaissante.  Ces  Ames  charitables  contribueront 
ainsi  au  salut  de  toute  une  nation  dont  la  vie  est  menacée  par  une  des 
famines  les  plus  désastreuses  que  l'histoire  ait  jamais  mentionnées.  On  peut 
se  procurer  des  billets,  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  et  à  l'hôtel  de 
Lusignan,  128,  avenue  d'Eylau. 


On  nous  écrit  de  Bordeaux  : 

«  M.  G.  Sarreau,  professeur  de  chant  à  Bordeaux,  vient  de  donner,  dans 
une  des  salles  de  l'École  professionnelle,  avec  le  concours  de  ses  élèves 
et  de  ceux  de  son  père,  au  nombre  de  80,  une  audition  du  Samson  el 
Dalila  de  C.  Saiut-Saëns.  L'orchestre  était  remplacé  par  deux  pianos  et 
un  harmonium. 

T,  Toute  la  presse  bordelai.«e  est  unanime  à  constater  l'excellente  impres- 
sion produite  par  cette  audition  qui  a  été  des  plus  remarquables,  autant 
par  la  beauté  des  voix  que  par  le  fini  et  l'ensemble  de  l'exécution. 

»  On  a  beaucoup  apprécié,  dans  le  rôle  de  Samson,  un  jeune  ténor  d'ave- 
nir, M.  Montariol.  L'œuvre  de  Samson  a  été  accueillie  avec  enthousiasme 
et  il  est  plus  que  probable  que  ce  premier  essai  sera  suivi  d'une  exécution 
à  orchestre.  » 

NÉCROLOGIE 

Mardi  dernier  ont  ou  lieu  à  Saint-Rocli  les  obsèques  du  violoncelliste 
Alexandre  Tilmanl,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'artistes  du  Conser- 
vatoire et  do  l'Opéra,  qui  avaient  tenu  î\  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur 
excellent  camarade.  Al.  Tilmaut,  né  h  Valcnciennes  en  I80S,  vint  à  Paris 
suivre  les  cours  du  Conservatoire  où  il  obtint  en  1829  le  premier  prix  dans 
la  classe  de  M.  Vaslin;  il  fut  un  des  fondateurs  do  la  Sociélé  des  Concerts 
dont  il  resta  membre  actif  et  zélé  pendant  l'j  ans,  et  il  créa  avec  son  frère 
aîné  le  violoniste,  des  séances  de  quatuor  qui  eurent  une  voeue  méritée 
car  si  Al.  Tilmant  eut  son  remarquable  talent  paralysé  par  une  émotion 
invincible  lorsqu'il  se  produisit  comme  soliste,  il  avait  en  revanche,  comme 
exécutant  de  musique  de  chambre  des  qualités  incomparables  de  netteté 
et  do  précision.  W.  Tilmant  joignait  à  ses  mérites  artistiques  une  grande 
honorabilité  et  une  aménité  de  caractère  qni  lui  valurent  la  confiance  el 
l'amitié  de  ses  collègues  de  la  Société  des  Concerts  et  de  l'Opéra;  aussi  lai 
confièrent-ils  souvent  des  fonctions  hnporlanlcs  dans  leurs  comités. 

Cn.-L. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande,  pour  l'école  municipale  de  musique,  d'une  ville  impor- 
tante de  la  région  du  Nord  :  Un  professeur  dk  violon,  très  bon  chef  d'or^ 
cheslre;  un  professeur  de  cor  d'harmonie. 

S'adresser  aux  bureaux  du  journal. 
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LE  MENESTREL 


Ee  vente  AIT  MÉMSTEEL,  2  lis,  rue  TiTienne.  —  ÏÏEÏÏ&EL  et  fils,  Éditeurs  pour  la  Trance  et  l'Etranger. 
PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


B^^LLET 


Troie  actes  et  cinq  tableaux 


Partition,  net:  10  francs 


GRAND    SUCCES 


L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA 


:éz  o 


f 


YMPHE     DE 

Musique   de 


Pî 


lANE 


1.    LES  CHASSERESSES. 

2.   VALSE  LENTE. 

3.    PIZZICATI. 

i.   MARCHE  ET   CORTÈGE. 

de  BACCHUS 

\  Partition  à'orcliestre,  net  ;  25  francs 

Parties  séparées,  net  ;  25  ïraaos 

Chaque  partie  supplémentaire 

NET  :  2  francs 


BALLET    DANSÉ   PAR    M"^    RITA   SANGALLI 
La   partition    complète,    net,    lO    francs.    —    Envoi  franco    contre    un    mandat-poste. 

12  AIRS  DU  BALLET  DE   SYLVIA,  TRANSCRITS  POUR  LE  PIANO 


1.  Faunes  et  Dryades,  scherzo 6 

2.-  Le  Berger,  pastorale .  .  5 

3.  Les  Chasseresses,  fanfare 6 

i.  L'Escarpolette,  valse  lente 6 


5.  Cortège  rustique S    » 

6.  Pas  des  Éthiopiens b    » 

7.  Scène  et  danse  de  la  bacchante.    ...  6    » 

8.  Marche  et  cortège  de  Bacchus 7  50 


9.  Barcarolle S 

10.  Pizzicati,   scherzeltino S 

11.  Pas  des  Esclaves  et  Variation-valse  .  .  S 

12.  Strette-galop 6 

Le  n"  4  (l'Escarpolette),  à  4  mains 9  francs.         I     Le  n"  4  (l'Escarpolette),  pour  piano  et  violon  ou  flûte.     7  fr.  50  c. 

Le  n°  10  (Pizzicati),  à  4  mains 6  francs.         |     Le  n<>  10  (Pizzicati),  pour  piano  et  violon  ou  flûte  .  .     6  francs. 

RENAUD  DE  VILBA.G  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  40  fr.  —  0.  MÉTRà  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAG  :  Den 
pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  1"  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr.  —  ARBAN  :  2=  quadrille  et  polka-pizzicati. 

A.  CROISEZ  :  Souvenir  (Valse  lente  et  Pizzicati). 


(PRIX  NET  :  20  FR.) 


Partition  Chant  et  Piano 


(PRIX  NET  :  20  FR.) 


THÉÂTRE 


L'QPÉHA-COMIQUE 


JEAN  DE  NIVELLE 


TROIS  ACTES 


PAROLES    DE 


MM.  Edmond   GONDINET  &   Philippe  GILL: 

MUSIQUE    DE 

CATAIO&ÏÏE  des  morceaux  séparés  avec  accompagnement  de  piano,  par  AuGïïSTE  BAZILLE 


ACTE  I"' 

1.  Ch(KUR  des  Vendangeuses,   à   trois  voix  de   femmes,   avec  soli  : 

«  La  plaine  est  toute  ensoleillée,  Jean .'  » 6     » 

1  bis.  Ballade  de  la  Mandragore  (contralto  ou  baryton),  chantée  par 

M""  Engally  :  «  Tant  que  le  jour  dure  encore.' n S     » 

i  ter.  La  même  en  sol  pour  soprano   ou  ténor 5    » 

2.  Mélodie    (soprano),   chantée   par  M"°  Bilbaut-Vauchelet  :    «  On, 

croit  à  tout  lorsque  Von  aime  » 5     » 

2  bis  et  2  ter.  La  même  en  la  bémol  et  en  sol  pour  mezzo-soprano  et 

contralto H    » 

3.  Duo  (contralto  et  soprano),  chanté  par  M"=  B.  Vauchelet  et  M""» 

Engally  :  «  Le  rossignol  et  la  fauvette  ont  chanté  » 6  » 

i.  Trio  (soprano,  contralto,  ténor),  chanté  par  M'''"  B.   Vauchelet, 

Engally  et  M.  Talazac  :  «.Arrière!  Arrière!  » »  » 

b.  Couplets,  chantés  par  M.  Talazac  :  n  Je  vais  où  le  hasard  m'attire;  «  5  » 

5  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton  ou  mezzo-soprano B  » 

6.  Duo  (soprano  ou  ténor),  chanté  par  M"' B.  Vauchelet  etM.  Tala- 

zac :   «  Eh  bien!  douce  Ariette,  mabelle?  » 7  bO 

7.  Couplets  du  joli    berger,   chantés   par  M.  Taskin  :  «  La  chronique 

médisante  » b     « 

7  bis.  Les  mêmes  en  sol  pour  ténor  ou  soprano b    » 


ACTE   II 

8.  Ronde,  cUantéeparM"' Dalbret  :  «Avoine,  folle  avoine,  » S 

9.  Trio  bouffe,  chanté  par  MM.  Grivot,  Gourdon  et  MarIs:  k  Ah  !  mon 

ami  !  mon  cher  ami,  cher  Saladin.  » » 


10.  Couplets  (Contralto  ou  baryton),  chantés  par  M'"^  Engally  :  «  Se 
consoler  !  se  consoler  /  » 5 

10  bis.  Les  mêmes  en  fa  mineur  pour  soprano  ou  ténor 5 

11.  Fabliau  (soprano),  chanté  par  M"«  B.  Vauchelet:  «  Dans  le  moulin 

du  grand  meunier  » 7  b^ 

12.  Duo  de  la  Mandragore  (deux  sopranos).  Chanté  par  M"'=^  B.  Vau- 
chelet et  MiRANE  :  «  Je  suis  à  vous.  Mademoiselle!  y>.    '. 7  b9 

13.  Cavatine  et   trio,   chantés   par  M"»'  B.  Vauchelet,   Mirane   et 
M.  Talazac  :  «  Pourquoi  m'étonner,  elle  est  femme!  » 

14. 


15.  Strophes  (contralto  ouharyton),  chantées  par  M}^"  Engally:  o  Que 
me  font  leurs  chants!  » b     » 

15  bis.  Les  mêmes  en  soi  pour  soprano  ou  ténor b    » 

16.  Couplets  de  la  bataille    (soprano),    chantés   par    M''^  Mirane  : 
tt  J'aime  le  bruit  de  la  bataille!  « b     » 

16  bis.  Les  mêmes  eu  la  pour  mezzo-soprano b    » 

17.  Air  (soprano),  chanté  par  M"*  B.  Vauchelet  :  «  Ali!  reviens  dans 
mon  âme  » 7  bO 

17  bis.  Le  même   en  fa  pour  mezzo-soprano 7  5J 

18.  Récit  et  Romance  (baryton  ou  contralto),  chantés  par  M.  Task 


.  Final.  Chant  de  guerre,  chanté  par  MM.  Talazac  et  Taskin  :  «  La 
gloire  est  là  !  »  (Solo   de  ténor) 6 

ACTE  III 

î     18  bis.  Les  mêmes  en  /a  pour  ténor  ou  soprano S 

19.  Récit  et  stances  de  la  bannière  (ténor),  chantés  par  M.  Talazac  : 
«  J'ai  va  la  bannière  de  France!  » 5 

19  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton S 

20.  Récit  et  scène,  chantés  par  M""  B.  Vauchelet  :  «  Ilél  cavalier,  où 
donct^as-tu'?  » » 

21.  Duo    (soprano    et   ténor),     chantés   par  M"|=   B.   Vauchelet    et 
M.  Talazac  :  «  Fuyez  I  Tristan  est  sur  vos  pas.  » 7  SOj 

22.  Ensemble  final,  chanté  par  M""^  B.  Vauchelet,  Mirane,  Engally, 
MM.  Talazac,  Taskin,   Maris,  Grivot  et  Gourdon  :    «  Mandragore 

charmée  » 


Il  est  jeune,  il  est  amoureux.  » b     i 

Trois  marches  pour  piano  seul  :  Marche-Prélude,  ffiarche-Entr'acte  et  Marche  française 
Ch,  NEUSTEDT  :  Vallade  de  la  Mandragore,  —  Transcriptions,  Arrangements,  Musique  de  Danse  à  2  et  à  4  mains  de  divers  autejirs 
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Dimanche  27  Juin  4880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)i 


LE 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   OU    JOURNAL 

MM.   H.    BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR  COMETTANT,   G.   CHOUQUET,  E.   DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ^r)E  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6ij,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teste  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ns. 


SQMMAIKE-TEXTE 

ï.  H/ENDEL  et  ses  concertos  d'orgue  avec  oroliestre  (Suite etfin),  Maurice  Cristal. 
—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  DuNi  et  les  premiers  temps  de 
l'opéra  comique  (10"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts.  —   V.   Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LA  CHANSON  RUSSE 
de  V.  Cherbuliez,  musique   de  Paladilhe.  —  Suivra  immédiatement  :  le 
Feu  du  Prisonnier,   chanson  de  Béranger,  mise  en  musique   par  (Justave 
■Nadaud. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés   à   la  musique 


de  PIANO  :    Bacontar-pollca    de  Heinrich  Strobl. 
la  Gavotte  sentimentale  de  L.-L.  Delahaye. 


Suivra  immédiatement 


H^NDEL 

SES  CONCERTOS  POUR  ORGUE  ET  ORCHESTRE 

M.  GUILMANT   ET  M.    COLONNE. 


Le  sixième  concerto  dont  il  est  regrettable  qu'on  n'ait  exécuté 
qu'un  fragment  à  la  séance  de  clôture,  porte  comme  indica- 
tion «  harpe  ou  orgue  ».  L'accompagnement  est  confié  aux 
violons  avec  sourdine  pendant  que  les  altos ,  violoncelles  et 
contrebasses  détachent  le  pizzicato.  C'est  du  Boccherini  pur, 
mais  avec  la  gravité  de  l'orgue.  Le  morceau  a  été  bissé. 

Le  septième  concerto  est  en  si  bémol  à  quatre  temps. 
I  Haendel  l'a  traité,  en  dépit  des  quatre  temps,  à  la  manière  des 
passacailles  en  variations.  Il  est  superflu  de  rappeler  que  les 
passacailles  sont  à  trois  temps.  Pourquoi  ne  donnerait-on  pas 
à  cette  première,  pièce  le  nom  de  passacaille,  toujours  mal- 
gré la  carrure  des  temps.  Plus  bas  Hsendel  reprend  le  thème 
et  le  rompt  à  trois  temps.  A  l'exécution  un  tour  de  main  et 
de  rythme  rend  presque  identique  les  deux  façons  d'écrire. 


mais  avec  une  saveur  particulière  du  tempo  rubato  cher  à 
Chopin.  Un  passage  caractéristique  du  morceau  se  retrouve 
dans  l'œuvre  pianique  du  maitre.  Au  volume  Hœndel,  page 
53  de  l'édition  de  M""=  Farrenc  dans  le  Trésor  des  pianistes, 
la  pièce  de  piano  porte,  comme  indication  personnelle  de 
Hiendel,  la  rubrique  de  passacaille.  Elle  est  là  aussi  à  quatre 
temps  comme  dans  le  début  du  concerto. Voici  la  phrase  dans 
cette  première  manière. 

I 


m 


"^^ 


^ 


r^^ 


Hœndel  a  fait  des  passacailles  où  le  ton  ne  varie  pas,  ce 
qui  est  une  grande  difficulté.  On  sait  que  Bach  a  écrit  de 
même  sans  modification  de  ton  sa  sublime  passacaille, 
œuvre  surhumaine  que  M.  Guilmant  nous  a  fait  applaudir 
dans  sa  séance  du  3  juin. 

Haendel  dans  la  pièce  dont  il  s'agit  et  qu'on  pourrait  défi- 
nir une  passacaille  développée,  est  sorti  du  ton  à  la  repro- 
duction du  motif,  et,  avec  des  moyens  très  peu  compliqués,  a 
évité  la  monotonie.  La  première  moitié  du  texte  est  à  quatre 
temps,  l'autre  moitié  à  trois  et  varie  alors  son  accentuation 
métricjue  comme  il  suit  : 


^-^w^^m^^ 


Cette  phrase  ne  semble-t-elle  pas  avoir  inspiré  à  Beethoven 
le  bizare  incident  des  basses  ^ians  l'allégro  vivace  de  la  sym- 
phonie en  si  bémol  ? 


¥mm 


A  partir  des  trois  temps  la  modulation  cesse  et  le  motif 
n'est  plus  interrompu.  Dans  la  première  partie  à  quatre 
temps,  le  motif  est  travaillé  en  .si  bémol,  fa,  sol  mineur. 
Dans  la  seconde  partie,  l'orchestre  vient  accentuer  l'orgue  et 
les  variations  du  hautbois  montrent  avec  quelle  diversité  de 
mise  en  scène  Hœndel  s'étudie  à  provoquer  l'attention  et  à 
affriander  l'oreille. 

L'adagio  est  indiqué  par  Hœndel  largo  e  piano.  Ce  morceau 
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et  la  bourrée  qui  le  suit,  sont  tout  d'inspiration.  Cela  ne  s'a- 
nalyse pas,  on  a  tout  bissé. 

Ce  qui  intéresse  dans  ces  concertos,  c'est  la  valeur  musi- 
cale, c'est  ia  fantaisie  et  l'abondance  de  la  pensée.  L'inspi- 
ration n'a  pas  jailli  en  serre  chaude,  tout  est  venu  spon- 
tanément, naïvement,  en  plein  soleil,  à  l'air  libre.  Point 
d'effet,  ni  d'artifice,  tout  est  net,  original  avec  les  coquette- 
ries de  la  grâce  et  de  la  beauté.  La  plume  qui  a  écrit  ces 
phrases  n'a  pas  plongé  dans  une  écritoirepédantesque.  Cela 
a  été  rêvé,  non  écrit,  et  rêvé  dans  une  heure  de  joie  expan- 
sive  et  grave.  HEendel,  plein  de  santé  et  de  bonne  humeur,  a 
étalé  sous  nos  yeux  le  luxe  exquis  de  son  intelligence.  Il 
nous  a  amusés,  ravis  ;  mais  lui-même  comme  il  prenait  à 
toutes  ces  inventions  son  divertissement  et  sa  volupté!  Ces 
concertos  sont  en  réalité  une  symphonie,  ou  pour  parler  avec 
précision,  une  suite  d'orchestre  avec  orgue.  Dans  la  sym- 
phonie, l'orchestre  interprète  une  sonate.  On  en  a  combiné 
les  diverses  parties  pour  que  toutes  les  impressions  musicales, 
tous  les  mouvements,  tous  les  sentiments  soient  groupés  favo- 
rablement, et  à  propos  mis  en  lumière  et  poussés  au  relief. 

Dans  la  suite  d'orchestre  le  musicien  n'obéit  qu'à  la  fan- 
taisie. Les  côtés  agréables  de  son  art  sont  les  seuls  qu'il 
présente.  La  suite  d'orchestre  échappe  à  la  formule  de  la 
symphonie  et  ne  lui  ressemble  ni  par  le  développement  ni 
par  la  structure.  Bach  et  Hïendel  n'ont  composé  que  des 
suites  d'orchestre,  ils  ont  su  y  raconter  leurs  plaisirs  cachés, 
leurs  mystérieuses  larmes,  les  délicieux  enivrements  de  leur 
imagination  et  ils  ont  écarté  avec  soin  les  cadres  solennels 
dans  lesquels  se  seraient  figés  et  perdus  le  vif  et  piquant  éli- 
xir  de  leur  génie  et  les  milles  jeux  nouveaux  frappés  à  leur 
empreinte  personnelle  qu'ils  sèment  dans  tous  leurs  ouvrages 
comme  une  poussière  de  diamants. 

Au  Trocadéro,  aux  concerts  du  Conservatoire,  les  concertos 
ont  toujours  semblé  trop  courts.  Us  sont  courts  en  effet  et 
leur  charme  vainqueur  en  abrège  la  durée.  C'est  que  HEendel, 
avec  une  très  grande  habileté,  ne  donne  que  de  la  vivace 
substance,  pas  de  remplissage,  et  s'impressionne  si  vivement 
de  sa  composition  qu'elle  emporte  d'assaut  toutes  les  indiffé- 
rences. Lorsque  le  concerto  se  présente  isolé,  l'auditoire 
reste  désappointé  de  cette  brièveté  sur  laquelle  il  ne  comp- 
tait pas.  A  Londres  au  dix-huitième  siècle,  intercalé  dans  un 
oratoire,  l'effet  n'était  plus  le  même.  Heendel  qui  avait  diri- 
gé des  théâtres  de  musique  et  qui  avait  la  très  compréhen- 
sive  expérience  du  goîit  public  avait  organisé  son  festival 
religieux,  pour  que  l'intérêt  allât  en  grandissant.  Il  plaçait 
son  concerto  au  moment  psychologique  oîi  il  fallait  donner 
le  coup  de  vent  qui  balaie  toutes  les  inerties  et  laisse  debout 
les  enthousiasmes.  L'oratorio  s'était  développé  dans  toutes 
ses  péripéties  musicales,  calculées  pour  émouvoir  des  esprits 
échauffés  de  mysticisme.  A  ce  moment  comme  variété  puis- 
sante et  coup  d'Etai  du  génie  et  de  la  virtuosité,  Hœndel 
s'installait  à  l'orgue  et  aussitôt  l'attention  redoublait. 

L'orchestre  ravivait  l'attention,  c'était  un  intermède  instru- 
mental agréable,  inattendu,  piquant  et  suave,  comme  si,  avant 
de  se  quitter,  virtuose  et  auditeurs,  on  voulait  échanger  des 
paroles  agréables.  La  séanee  était  close  ensuite  par  la  grande 
prière  traditionnelle.  On  voit  toute  cette  sublime  mise  en  scène 
qu'on  essaierait  peut-être  en  vain  de  restaurer  aujourd'hui 
partout  ailleurs  qu'en  Angleterre.  L'orchestre  luttait  avec 
l'orgue,  il  lui  faisait  un  cadre  et  un  repoussoir  de  ses  cent 
voix  humanisées  et  provocantes.  Heendel  jouait  ses  concertos 
avec  une  verve,  une  furie  d'improvisation  qui  allumait  toutes 
les  âmes  et  qui  ne  rappelait  en  rien  le  jeu  de  Bach  plus 
en  dedans,  plus  nourri  d'intime  énergie,  de  ce  que  les  Romains 
appelaient  robur,  la  force.  L'orgue  se  taisait  tout  à  coup.  On 
entonnait  alors  l'hymne  suprême  qui  est  la  couronne  de  feu 
des  oratorios  de  Hœndel.  L'austérité  religieuse  resaississait 
toutes  les  âmes  enfiévrées,  et  l'alleluia,  chanté  avec  ferveur, 
était  écouté  chapeau  bo,s  par  tout  un  auditoire  debout  et 
recueilli. 


L'interprétation  des  concertos  avec  orchestre  mérite  qu'on 
en  parle  avec  précision.  Chaque  hivernons  suivons  avec  soin  M. 
Colonne  comme  chef  d'orchestre.  Pas  une  répétition  à  laquelle 
nous  n'ayons  assisté,  c'est  dans  l'œuvre  complexe  de  Berlioz  que 
nous  avons  pu  le  mieux  nous  rendre  compte  de  la  sagacité 
divinatrice,  de  la  curiosité  gourmande  et  de  la  direction  soi- 
gneuse de  ce  sympathique  virtuose  dont  l'instrument  est  l'or- 
chestre. Heendel  a  été  pour  lui  une  nouveauté  et  il  l'a  étudié 
et  savouré  en  gourmet  d'art.  Il  a  su  trouver  la  manière,  le 
style,  le  coup  d'archet.  Aussi  quelle  unité  dans  l'exécution  et 
quelle  merveilleuse  traduction  par  ce  vivant  orchestre  de 
ces  quatre  partitions  qui  n'étaient  plus  guère  connues  que 
par  la  lecture  !  Dans  l'adagio  du  septième  concerto  en  si 
bémol  le  public  a  applaudi  un  pizzicato  dont  l'effet  est  mer- 
veilleux. Haendel  n'a  pas  indiqué  ce  pizzicato.  M.  Colonne 
en  a  eu  l'idée.  En  répétant,  il  communiqua  à  M.  Guilmant  le 
projet  de  cette  interprétation  inattendue  qui  fut  aussitôt 
adoptée.  Le  résultat  en  a  été  excellent.  C'est  capricieux,  cela 
s'échappe  en  rayons  brisés  comme  le  soleil  sous  les  bran- 
chages, c'est  féerique. 

M.  Guilmant  est  un  virtuose  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Il 
nous  a  restitué  un  Hjendel  intégral  et  n'a  voulu,  dans  aucune 
phrase,  se  substituer  au  génie  du  maître.  Il  est  resté  dans  la 
couleur  locale  en  utilisant  les  jeux  existant  dans  les  an- 
ciennes orgues  et  employés  du  vivant  de  Haendel,  tels  que 
certains  jeux  de  mutation,  cornets,  pleins  jeux,  quintes, 
sans  oublier  le  cromorne  dont  le  timbre,  spécial  à  l'orgue, 
marie  archéologiquement  le  son  du  hautbois  et  les  effets  vo- 
lontairement maigris  de  la  clarinette.  Le  sacrifice  volontaire 
de  M.  Guilmant  qui  eût  pu,  dans  des  effets  moins  délicats, 
moins  dignes  d'un  fin  et  noble  musicien,  obtenir  de  moins  mé- 
ritoires triomphes,  a  semblé  rallier  à  lui  les  suffrages  d'un 
auditoire  très  éclairé  et  très  subtil  appréciateur.  Il  est  resté 
artiste  pur  et  le  public  a  applaudi  en  lui  cette  pureté  d'art,  de 
jeu,  cette  sobriété  d'effet  et  cette  respectueuse  restitution  du 
génie  de  Heendel.  La  curiosité  de  1  oreille  gagnait  à  ce  double 
courant  de  sonorité  qu'avec  tant  de  tact  M.  Guilmant  avait  su 
établir.  L'orgue  gardait  sa  physionomie,  les  instruments 
restaient  dans  leur  caractère  et  les  concertos  nous  sont 
apparus  ainsi  avec  leur  cachet  spécial  tels  que  Heendel  les  a 
composés  et  exécutés. 

Maurice  Cristal. 


SEMAINE    THEATRALE 


La  reprise  de  Guillaume  Tell  s'est  effectuée  au  jour  dit,  —  lundi 
dernier.  —  Trois  débutants  se  sont  produits  dans  le  chef-d'œuvre 
de  Rossini.  D'abord  le  ténor  Mierzwinski,  un  Arnold  du  grand 
théâtre  de  Marseille,  dont  les  premiers  pas  se  sont  faits  à  l'Opéra 
de  Paris  où  M.  Halanzier  avait  mis  en  cage  cet  oiseau  chanteur 
d'origine  polonaise.  Les  progrès  accomplis  par  M.  Mierzwinski  sont 
incontestables  :  sa  messa  voce  a  du  charme  et  sa  voix  pleine  a  un 
éclat  et  nue  étendue  de  nature  à  briller  sur  une  grande  scène  lelle 
que  celle  de  l'Opéra.  Ce  qui  manque  à  ce  chanteur,  c'est  la  cohésion 
dans  la  méthode,  dans  le  style.  Bien  des  phrases  sont  réussies, 
mais  l'ensemble  vocal  se  tient  peu;  on  ne  sent  pas  encore  en 
M.  Mierzwinski  un  chanteur  sûr  de  lui  et  maître  de  ses  effets.  Il  y 
a  dans  ce  gosier,  dans  ce  talent,  un  imprévu  qui  trahit  souvent 
les  meilleures  inlentions.  Bref,  de  nouvelles  éludes  restent  à  faire 
pour  réaliser  un  Arnold  digne  de  notre  première  scène  lyrique. 

Un  autre  début  important  a  été  celui  du  baryton  Melcliissédec 
dans  Guillaume  Tell.  S'il  ne  possède  pas  les  notes  graves  du  rôle, 
en  revanche  il  en  donne  les  notes  élevées  avec  un  véritable  éclat. 
Le  premier  acte  lui  a  été  moins  favorable  que  les  suivants  parce 
qu'il  a  voulu  trop  prouver:  la  salle  de  l'Opéra,  si  vaste  qu'elle  soit, 
ne  s'accommode  pas  des  exagérations  vocales.  Il  n'y  faut  point  forcer 
l'émission  du  sou.  C'est  d'ailleurs  par  l'accent  bien  plus  que  par  la 
force  qu'il  est  donné  à  un  chanteur  d'impressionner  son  public;  — 
témoin  Delle-Sedie  si  grand  avec  sa  petite  voix  dans  le  rôle  de 
Rigoletto.  Cet  exemple  se  recommande  également  aux  méditations  de 
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la  basse  Boudouresque,  dont  la  belle  grande  voix  n'a  d'ailleurs  aucun 
besoin  de  se  surfaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  baryton  Melchissédec  vient  de  prouver  une 
fois  de  plus  qu'il  était  appelé  à  rendre  de  vrais  services  sur  la  scène 
de  l'Opéra;  M.  Vaucorbeil  a  fait  là  une  précieuse  acquisition. 

Arrivons  à  M""' PlouXj  une  toute  charmante  personne  déjà  fort 
goûtée  salle  Favart,  où  elle  fit  ses  premières  armes.  M.  Carvalho  lui 
trouvait  une  voix  d'opéra,  M.  Vaucorbeil  a  été  de  cet  avis. 

C'est  un  Jemmj'  dramatique,  doué  de  grâces  plastiques  qui  lui 
seront  enviées  dans  la  section  des  pages.  La  voix  de  M"°  Ploux  a 
moins  de  cliarme  que  sa  personne,  mais  l'étofle  en  est  bonne,  et, 
le  travail  aidant,  cette  voix  stridente  s'assouplira  sans  perdre  de 
son  accent. 

M"'  Daram,  MM.  Boudouresque  et  Bataille,  ainsi  que  MM.  Laurent, 
Auguez,  Gaspard  et  Sapin,  ont  été  revus  avec  grand  plaisir  dans 
Guillaume  Tell.  Les  chœurs  de  M.  Jules  Coben  s'y  sont  distingués,  et 
l'orchestre  de  M.  Allés  aussi.  Cependant,  dût-on  nous  maudire,  nous 
inclinons  à  penser  qu'une  seconde  répétition  générale  eût  été  néces- 
saire. On  ne  remet  pas  sur  pied  un  ouvrage  de  cet  ordre  sans  re- 
nouveler les  études  d'ensemble,  surtout  lorsque  trois  débutants  ont  à 
fixer  leur  place  dans  un  cadre  aussi  important.  M.  Vaucorbeil  avait 
donc  grandement  raison  d'exiger,  tout  au  moins,  une  répétition  gé- 
nérale. 

Parlerons-nous  de  la  partie  chorégraphique  de  Guillaume  Tell? 
Pourquoi  pas?  Les  ensembles  y  méritent  un  bon  point  exceptionnel. 
Les  danseurs  hommes,  M.  Vasquez  aidant,  s'y  sont  réhabilités.  Et 
signalons  en  passant  le  gracieux  quatuor  féminin  répondant  aux 
noms  de  sœurs  Otlolini,  Gallay  et  A.  Moïse;  cette  dernière,  une 
toute  jeune  sylphide  de  l'école  Zina   Mérante. 

A  bientôt,  maintenant,  la  première  apparition  du  nouveau  Mé- 
phistophélës,  le  baryton  Maurel.  Soirée  de  great  attraction;  nous  y 
serons. 


Encore  quelques  jours  el  l'heure  de  la  fermeture  aura  sonné  pour 
les  artistes  de  l'OpÉnA-CoMiQUE  qui  vont  s'envoler  en  tous  sens  vers 
des  grèves  plus  ou  moins  éloignées.  Plus  d'Arletle,  plus  de  Jean  de 
Nivelle,  plus  de  Gharolais,  jusqu'au  mois  de  septembre.  Adieu  le 
Domino  noir,  à  moins  que  le  14  juillet  ne  nous  rende  M""  Isaac 
ou  M"»  Vauchelet,  ou  M"°  Mézeray.  On  dit  M.  Carvalho  tout  prêt  à 
rouvrir  en  l'honneur  de  la  fête  des  drapeaux!  Il  serait  question  du 
Pré-aux-Clercs. 

Mais  qui  triomphera  entre  tous  ce  soir-là,  ce  sera  l'Opéra-Populaire 
de  M.  Leroy,placé  au  centre  même  de  la  fêle.  Le  théâtre  du  Châleau- 
d'Eau  sera  pris  et  repris  d'assaut  par  la  population  dilettante  du 
quartier.  Car  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  grâce  au  concert  Pasdeloup, 
le  boulevard  du  Temple  est  devenu  tout  aussi  musical  que  celui 
des  Italiens.  Isous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'empressement 
«  du  populaire  »  aux  représentations  lyriques  du  Chàteau-d'Eau. 
Samedi  dernier,  on  y  représentait  le  Bijou  perda  d'Adolphe  Adnm, 
opéra  popularisé  par  M""  Cabel,  qui  chantait  tout  son  rôle  et  no- 
tammeut  «  la  ronde  des  fraises  »  avec  sa  voix  de  cristal  et  son 
adorable  verve.  Cette  fois  encore,  c'est  une  jeune  cantatrice  pleine 
d'audace  qui  escalade  toutes  les  fioritures  du  rôle  de  Toiuon.  Par- 
fois cela  réussit  à  M"''  Nau  qui  porte  un  nom  aimé  des  vieux  dilet- 
tantes parisiens.  Pourquoi  ne  se  fait-elle  pas  un  devoir  de  rappeler 
sa  mère  par  la  correction  de  la  méthode  et  le  goût  si  pur  qu'elle 
tenait    de    l'incomparable   Cinti-Damoreaa;    noblesse    oblige. 

Qui  a  prouvé  du  goût  parmi  les  nouveaux  interprètes  du  Bijou 
perdu,  c'est  le  téuorino  Leroy.  Comme  avec  peu  de  voi.'i;  il  sait 
prendre  son  public  ;  ou  l'a  bissé  et  rappelé. 

Nous  avons  dit  que  M"'°  Cabel  avait  popularisé  l'opéra  du  Bijou 
perdu,  dont  Adolphe  Adam  improvisa  la  musique  sur  le  livret  de 
MM.  Leuven  et  de  Forges.  Ajoutons  que  le  musicien  se  plaisait  à 
recounailro  qu'il  devait  ce  succès  à  son  interprète.  La  dédicace  de 
la  partition  en  témoigue  : 

A  Madame  Miirie  Cabel 
l'auteur  de  la  musique  à  l'auluur  du  succès. 
Ad.  Adam. 

Le  Bijou  perdul...  cela  nous  reporte  à  la  création  du  Théâtre- 
Lyrique,  après  lequel  nous  courons  toujours.  Depuis,  que  d'étapes 
plus  ou  moins  heureuses  vers  le  môme  but:  Une  TnoisiÈJiE  scène 
lyrique!  De  tous  temps  les  musiciens  français  ont  rêvé  celte  terre 
promise,  «  les  jeunes  »  pour  s'y  faire  conuaitre,  «  les  alués  »  afin 
d'y  pouvoir  produire  celles  de  leurs  œuvres  qui  excèdent  le  cadre  de 
l'opéra-comique  sans  pouvoir  préleudre  à  celui  du  grand  Opéra.  Le 


Faust,   de   Gounod  naquit  ainsi,  —   sous  la    direction  Carvalho.  — 
Voilà  ce  qu'il   ne  faut  pas  oublier. 

On  ne  peut  donc  qu'applaudir  aux  efforts  tentés  en  tous  sens 
pour  arriver  à  une  restauration  du  Théâtre-Lyrique,  —  ne  dût- elle 
être  encore  que  passagère.  C'est  à  ce  titre,  croyons-nous,  que  M. 
Capmartin  sollicite,  sans  subvention,  la  simple  location  annuelle 
de  la  Galté.  Il  ambitionne,  nous  l'avons  dit,  dans  notre  précédente 
semaine  théâtrale,  de  représenter  avec  le  concours  des  éditeurs 
trois  œuvres  inédites  ;  le  Néron,  de  Rubinstein,  VHérodiade,  de 
Massenet  et  le...  Lohengrin,  de  Richard  'Wagner.  D'autres  disent 
les  Templiers,  de  Litolff.  M.  Capmartin  ne  s'explique  pas  à  ce  sujet. 
Voici  les  termes  mêmes  de  sa  nouvelle  requête  à  M.  le  Sénateur- 
Préfet  de  la  Seine  : 

Monsieur  le  préfet, 

En  date  du  5  mai  dernier,  comme  administrateur,  agissant  aux  noms 
du  maestro  Vianesi,  de  Covent-Garden  de  Londres,  et  de  MM ,  fon- 
dateurs d'une  société  artistique  soutenue  par  un  gros  capital,  j'ai  introduit 
auprès  de  vous,  monsieur  le  préfet,  une  demande  ayant  pour  objet  la  lo- 
cation du  Théâtre  de  la  Gaîlé,  dont  le  bail  expire  le  13  août  prochain, 
pour  y  organiser,  sons  subvention,  un  théâtre  d'opéra  d'un  ensemble  d'exé- 
cution irréprochable  et  d'une  mise  en  scène  digne  de  Paris. 

Très  respectueusement,  monsieur  le  préfet,  dans  cette  lettre,  j'appelai 
votre  sérieuse  sollicitude  sur  restrême  urgence  d'une  solution  immédiate, 
me  basant  sur  toutes  les  difficultés  que  nous  rencontrerions  à  pouvoir 
contracter  les  engagements  d'artistes  d'élite  sur  lesquels  reposera  le  succès 
artistique.  J'insistai  aussi,  monsieur  le  préfet,  sur  le  peu  de  temps  que 
nous  avions  devant  nous  pour  les  études  musicales  et  la  mise  en  chantier 
des  décors  et  costumes  nécessaires  aux  trois  yrands  opéras  inédits  que  nous 
désirions  monter  pour  notre  saison  d'hiver. 

Dans  cette  louable  et  hardie  entreprise,  nous  espérions  trouver  auprès 
de  Tadministration  préfectorale  et  du  conseil  municipal  un  accueil  plus 
sympathique  et  surtout  plus  empressé. 

Le  i  du  présent  mois  —  un  mois  après  —  nous  avons  été  seulement  con- 
voqués et  entendus  par  les  H"  et  1"  commissions  municipales,  fort  divisées 
du  reste  sur  cette  question  d'opéra,  qui  paraissait  d'elle-même  devoir  apla- 
nir les  difficultés  que  rencontrent  votre  administration  et  celle  des  beaux- 
arts  à  la  réorganisation  de  ce  théâtre  ;  et  ce  n'est  pas  sans  éprouver  une 
réelle  déception  que  nous  voyons  s'écouler  un  temps  précieux  sans  solu- 
tion aucune,  ce  qui  laisserait  croire  que  notre  demande  a  été  insouciam- 
ment  examinée  par  MM.  les  conseillers  délégués. 

La  solution  de  ce  projet  est  fort  anxieusement  attendue  par  cette  grande 
famille  d'artistes  si  cruellement  éprouvée  parles  précédents  désastres  fi- 
nanciers de  ce  théâtre. 

En  ce  moment,  monsieur  le  préfet,  nous  mettons  notre  entière  con- 
fiance en  vous,  et,  très  respectueusement,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
prier  de  vouloir  bien,  administralivemcnt,  porter  à  notre  connaissance  le 
sort  réservé  à  notre  demande  en  date  du  3  du  mois  dernier,  dossier  qui 
paraît  devoir  s'éterniser  au  sein  des  diverses  commissions  chargées  de 
l'étude  de  cette  intéressante  question  artistique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

F.  Capmartix. 

Par  malheur  pour  la  musique,  d'une  part  le  conseil  municipal 
s'occupait,  ces  temps  derniers,  de  la  fondalion  d'un  théâtre  de  drame 
populaire  au  square  des  Arls-et-Méliers  ;  d'autre  part,  on  sait  que 
l'état  de  santé  de  M.  Hérold  l'a  obligé  à  quitter  Paris  pour  aller 
chercher  le  calme  et  le  repos  à  Arcacbou.  Mais  de  loin  comme  de 
près,  tenons  pour  sûr  que  le  digne  fils  de  l'illustre  auteur  de 
Zampa  el  du  Pré-aux-Clercs  n'oubliera  ni  la  musique  ni  les  mu- 
siciens. 


Pendant  qu'une  société  de  dilellantes,  de  linaqciers  et  d'éditeurs 
songe  à  restaurer  le  Théâtre-Lyrique,  saus  subvcnlion,  le  rapport 
de  M.  Edouard  Lockroy  sur  le  budget  des  Beaux-Arls  déclare  au 
nom  de  la  commission  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  pour  le  moment,  de 
penser  à  un  troisième  théâtre  lyrique,  l'énormité  de  la  subvention 
nécessaire  rendant  la  chose  impossible.  Ce  théâtre,  dit-il,  uc  pourrait 
s'établir  que  plus  lard  ot  si  la  Ville  persistait  dans  son  premier 
projet,  qui  consistait  à  ioimlre  un  Ibéâlrc  de  musique  à  son  Ihéùlre 
de  drame. 

Eh!  bien  que  ne  proeède-t-on  immédiatement  à  cett<^  fusion  du 
drame  et  de  la  musique,  puisqu'on  point  de  vue  lyrique  une  so- 
ciété se  présente  à  la  Ville  et  à  l'Élal  dans  des  conditions  vérita- 
blement inespérées  ? 

L'Opéra-Comique  nousdonne  la  moyenne  exacte  des  dépenses  al- 
férentes  à  un  bon  Ihéùlre  lyrique:  120,000  francs  par  mois,  soit 
tOOO  fr,  par  soirée,  1,200,000  fr.  pour  les  dix  mois  d'exercice. 

En  somme,  comme  le  dit  le  rapport  de  M.  Edouard  Lockroy: 
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Du  1"  août  IS'e  au  31  mars  1880,  M.  CarYalho  a  encaissé  une 
somme  totale  de  S  millions  750,859  fr.,  y  compris  un  capital  de 
200,000  fr.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  5,867,581  fr.  soit  un  dé- 
ficit apparent  de  106,622  fr.  Seulement  le  rapporleur  fait  observer 
que  le  théàlre  a  acquis  un  matériel  qui  figure  aux  dépenses  pour 
une  somme  de  567,629  fr.  du  matériel  qui  appartient  de  droit  à 
M.  Carvalho  ou  à  sa  société. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'Opéra. Là  le  matériel  ancien  et  nouveau 
estetreste  la  propriété  exclusive  de  l'État,  quelques  sacrifices  que  les 
ouvrages  nouveaux  puissent  imposer  au  directeur.  Ainsi  les  costumes 
et  décors  à'Atda  qui  ont  coulé  près  de  300,000  fr.,  sont  et  demeureront 
propriété  de  l'État  ;  ce  qui  fait  que  malgré  les  belles  recettes  de  sa 
gestion  depuis  1879,  M.  Vaucorbeil  ne  pourra  guère  constater  de 
bénéfices  à  l'échéance  de  sa  première  année  de  gérance.  Pour  l'année 
qui  va  s'ouvrir,  il  devra  constituer  le  matériel  du  Tribut  de  Zamora 
et  celui  d'un  ballet  nouveau,  soit  plus  de  300  autres  mille  francs, 
sans  compter  un  honorable  appoint  destinée  remonter  leComteOry. 
Les  beaux  jours  sont  passés  :  l'État  a  fait  de  ses  deniers  la  réfection 
du  répertoire  courant,  mais  il  ne  participe  plus,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  aux  frais  d'installation  des  nouveaux  ouvrages  dont  pourtant 
le  matériel  lui  est  acquis  par  traité.  Et  l'on  trouve  énorme  la  sub- 
vention de  800,000  francs  !...  Mais  elle  est  absolument  insuffisante, 
aujourd'hui  que  la  direction  doit  tout  payer  et  qu'elle  n'a  plus  à  son 
actif  ni  les  recettes  d'Exposition,  ni  la  primeur  de  l'escalier  Garnier. 

D'ailleurs,  sur  les  800,000  fr.  sont  à  distraire  les  20,000  fr.  que  la  di- 
rection de  l'Opéra  est  tenue  de  verser  à  la  caisse  des  retraites etl'élé- 
Tation  du  droit  des  auteurs  non  prévue  dans  le  traité  passé  par 
M.  Vaucorbeil  avec  l'État.  Ce  droit  fixé  à  6  1/2  pour  100  sous 
M.  Halanzier  est  aujourd'hui  progressif:  7,  7  1/2  et  8  pour  100.  Cette 
augmentation  du  droit  exigé  par  la  Société  des  auteurs,  qui  n'a  pas 
à  tenir  compte  du  cahier  des  charges  de  l'Opéra,  a  créé  au  nou- 
veau directeur  un  impôt  considérable  dont  le  rapport  ne  fait  point 
mention  et  sur  lequel  M.  Vaucorbeil  s'appuie  pour  demander  un 
sursis  au  sujet  des  représentations  à  prix  réduits,  qu'on  lui  reproche 
de  ne  point  donner  aux  termes  de  son  traité  avec  l'Etat.  11  offre 
d'ailleurs  de  s'entendre  avec  le  ministère  pour  quelques  représen- 
tations gratuites,  ainsi  que  l'a  fait  la  Comédie-Française. 

M.  Lockroy  dit  avec  raison  que  M.  Vaucorbeil  connaissait  les 
charges  et  les  difficultés  devant  lesquelles  il  allait  se  trouver  en 
signant  son  traité.  Il  est  évident  que,  les  eût-il  ignorées,  le  rapport 
de  M.  Denormandie  l'aurait  suffisamment  éclairé  à  ce  sujet.  Mais 
l'État,  pas  plus  que  le  nouveau  Directeur,  n'avait  prévu  l'élévation 
du  droit  d'auteurs.  Peuvent-ils  s'y  opposer? 

Evidemment  non,  il  y  a  donc,  et  à  tous  les  égards,  obligation 
de  s'entendre  amiablement.  Nos  .théâtres  lyriques  coûtent  trop  cher 
à  ceux  qui  les  détiennent  pour  que  l'État  ne  se  fasse  pas  le  conci- 
liateur des  difficultés  prévues  et  imprévues.  Nous  avons  dit  plus 
haut  à  quel  prix  M.  Carvalho  nous  avait  rendu  un  opéra-comique 
digne  de  Paris.  —  Eh  bien  veut-on  savoir  ce  qu'au  31  mars 
M.  Vaucorbeil  avait  dû  dépenser  (en  huit  mois  quinze  jours  d'exer- 
cice) :  2,943,034  francs  !  La  vérité  est,  et  le  rapport  de  M.  Lockroy 
le  constate,  que  les  dépenses  mensuelles  de  l'Opéra  ont  monté 
de  179,390  francs  en  1869  à  221,784  francs  en  1873  et  à  334,136 
francs  en  1875.  Or  ces  dépenses  mensuelles  se  sont  encore  élevées 
et  ne  peuvent  qu'augmenter,  car  l'Opéra  ne  saurait  être  la  pre- 
mière scène  du  monde  qu'au  prix  de  nouveaux  sacrifices.  Il  faut 
pouvoir  attirer  à  nous  les  grands  artistes  qui  s'éloignent  de  Paris, 
faute  d'y  trouver  ce  qui  leur  est  offert  hors  de  France.  Voilà  ce 
qu'il  faut  bien  que  l'on  se  dise  et  ce  qu'il  faut  faire  comprendre 
aux  Chambres.  Nos  théâtres  lyriques  sont  avec  la  Comédie-Fran- 
çaise l'honneur  non  seulement  de  Paris  mais  de  la  France  entière. 
Nos  plus  chers  intérêts  artistiques  exigent  du  moins  qu'il  en  soit 
ainsi.  Ne  lésinons  donc  pas  sur  le  chiffre  de  nos  subventions. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pressentir  dès  dimanche  der- 
nier, c'est  le  Tribut  de  Zamora  qui  fera  décidément  les  honneurs 
de  la  saison  1880-1881  à  l'Opéra;  la  distribution  de  l'œuvre  de 
MM.  Gounod  et  Dennery  est  dès  maintenant  arrêtée,  sans  sortir 
•des  cadres  actuels  du  personnel,  chaque  rôle  y  trouvant  son  inter- 
prèle au  triple  point  de  vue  du  personnage,  de  la  voix  et  du  chant. 
Les  principaux  interprètes  du  Tribut  de  Zamora,  désignés  par  les 
auteurs  et  par  le  directeur  sont  :  M'"^  Krauss,M"<'  Daram,  MM.  Las- 
salle,  Sellier  et  Melchissédec.  Les  études  vont  commencer:  la  pre- 
mière représentation  aurait  lieu  en  janvier  1881.  D'ici  là  M.  Vaucor- 
ieil  et  les  auteurs  de  Françoise  de  Rimini  se  mettront    d'accord  sur 


le  choix  d'un  Paolo  et  d'une  Francesca  de  nature  à  représenter  les 
jeunes  et  poétiques  héros  chantés  par  Dante. 

Il  est  question  de  l'heureuse  bienvenue  d'un  jeune  Raoul  à  l'Opéra 
répondant  au  nom  de  Jourdain,  lequel  sacrifierait  la  bureaucratie  à 
l'art  lyrique,  après  quelques  essais  couronnés  de  succès.  Ses  débuts 
s'effectueraient  dans  les  Huguenots.  M.  Vaucorbeil  l'aurait  engagé 
après  deux  auditions  du  meilleur  aloi  :  voix  pénétrante  et  mezza 
voce  délicieuse ,  justesse  irréprochable  !  Un'  Gayarré  français  en 
perspective. 

Jean  de  Nivelle  fera  les  honneurs  de  la  fermeture  de  l'Opéra-Co- 
mique  ;  demain  lundi  et  mercredi,  48"  et  49"=  représentations. La  50°' 
du  grand  succès  de  MM.  Léo  Delibes,  Gondinet  et  Gille,  se  trouve 
forcément  ajournée  à  la  réouverture,  mais  pour  marcher  victorieu- 
sement jusqu'à  la  centième. 


DUNI 

ET    LES    COMMENCEMENTS    DE    l'oPÉBA-COMIQUE 


VII  (Suite). 

A  la  Fée  Urgèle,  Duni  fit  succéder  la  Clochette,  petite  paysannerie 
en  un  acte  dont  Anseaume  lui  avait  construit  le  livret,  d'après  le- 
conte  de  La  Fontaine.  L'œuvre  était  de  peu  d'importance,  mais 
elle  fut  bien  accueillie  lorsqu'elle  parut,  le  24  juillet  1766,  jouée  par 
Clairval,  Laruette  et  M™  Laruelte.  «  Noire  bon  papa  Duni  n'est 
plus  jeune,  disait  Grimm  à  propos  de  cette  pièce  ;  les  idées  com- 
mencent à  lui  manquer,  et  il  ne  travaille  plus  que  de  pratique.  Il 
vient  de  se  mettre  en  route  pour  l'Italie,  j'ignore  si  c'est  pour  y 
rester,  ou  pour  se  rafraîchir  simplement  la  mémoire  (1).  »  N'en  dé- 
plaise à  Grimm,  ce  n'étaient  pas  encore  les  idées  qui  faisaient  défaut 
à  Duni  lorsqu'il  écrivit  la  Clochette,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
le  charmant  petit  air  de  Nicodème 

Vous  n'me  connaissez  pas. . . 
dont  le  tour  est  si  caressant  et  dont  l'accent,  d'une  grâce  si  tendre, 
est  tout  à  fait  enchanteur  (2). 

Grimm  nous  apprend  que  Duui  partit  pour  l'Italie  peu  de  temps 
après  l'apparition  de  la  Clochette.  C'est  la  seule  nouvelle  que  nous 
ayons  de  ce  voyage,  qui  sans  doute  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
bientôt  Duni  dut  s'occuper  d'un  ouvrage  fort  important,  les  Mois- 
sonneurs, dont  il  reçut  le  livret  de  Favart,  et  qui  devait  être  son 
dernier  grand  succès. 

Toutefois,  il  fut,  avant  la  représentation  de  cette  pièce,  ainsi 
que  son  collaborateur  Favart,  l'objet  d'une  démarche  et  d'une  at- 
tention intéressantes  de  la  part  des  sociétaires  de  la  Comédie-Ita- 
lienne. La  première  nouvelle  qu'on  trouve  de  ce  fait  est  dans  une 
lettre  adressée  à  Favart,  le  27  décembre  1767,  par  M.  de  la  Ferté, 
qui  s'exprimait  ainsi  :  —  «  MM. lescomédiensitaliens, monsieur,  m'ont 
prié  de  négocier  auprès  de  vous,  ainsi  qu'auprès  de  M.  Duni:  ils  dé- 
sireroient  fort  vous  attacher  l'un  et  l'autre  à  leur  théâtre  ;  M.  Duni, 
auquel  j'en  ai  parlé,  y  a  volontiers  consenti  aux  conditions  suivantes, 
savoir:  de  1,000  1. 'par  an,  en  outre  l'arrangement  de  la  part  d'auteur, 
comme  il  a  élé  décidé  en  dernier  lieu  par  la  Comédie.  Il  s'oblige, 
moyennant  cela,  de  donner  la  musique  de  deux  pièces  au  moins  par 
an,  et  de  ne  travailler  uniquement  que  pour  ce  théâtre  (3). ..  »  Cette 
affaire  semble  avoir  un  peu  traîné  en  longueur  ;  néanmoins  elle  finit 
par  se  conclure,  et,  au  bout  d'un  an,  Duni  et  Favart  furent  inscrits 
chacun  sur  les  registres  de  la  Comédie-Italienne  pour  une  pension 
non  de  1,000  livres,  mais  de  800  livres,  qui  aurait  cours  à  partir  du 
1"  avril  1769  (4).  C'est  un  avantage  que  leur  méritaient  assurément 
les  succès  qu'ils  avaient  valus  à  ce  théâtre. 


(1)  Correspondance. 

(2)  L'ouvrage  pourtant  n'obtint  qn'un  succès  relatif.  Voici  comment  Des- 
boulmiers,  dans  son  Histoire  du  Théâtre-Italien,  parle  de  la  Clochette  :  «  Le 
public  la  reçut  d'abord  très  froidement,  et  Juirenditjustice;  ill'a  depuis  traitée 
plus  favorablement,  et  elle  a  eu  dix-huit  représentations,  dont  le  succès 
est  dû  au  jeu  des  acteurs,  ce  que  ne  peuvent  se  dissimuler  les  auteurs, 
qui  sont  M.  Anseaume  pour  les  paroles  et  M.  Duni  pour   la  musique.  » 

Ci)  Mémoires  et  correspondance  de  Favart,  t.  III,  p.  62. 

(i)  Dans  son  livre  utile  et  intéressant:  les  Comédiens  du  roi  de  la  troupe 
italienne,  M.  Emile  Gampardon  a  publié,  h  ce  sujet,  la  pièce  que  voici, 
tirée  des  Archives  nationales  : 

«  17(J8,  26  novembre.  — Les  comédiens  italiens  accordent  une  pension  de  80O 
livres  au  compositeur  Égide  Romuald  Duni.  —  Ordre  signé  des  ducs  de  Duras  et 
de  Richelieu  qui  ratilie  une  délibération  des  comédiens  qui  a  pour  objet 
de  créer,  à  compter  du  !«'  avril  prochain  1769,  une  pension  viagère  de 


LE  MENESTREL 


237 


Mais  tandis  que  les  négociations  se  poursuivaient  au  sujet  de 
cette  pension,- nos  deux  amis  remportaient  à  la  Comédie-Italienne 
un  nouveau  triomphe  avec  leurs  Moissonneurs,  dont  la  représenta- 
tion avait  lieu  le  27  janvier  1768.  On  lit  à  cette  date,  dans  les 
Mémoires  de  Bachaumont  :  —  «  Les  Italiens  ont  donné  aujourd'hui 
la  première  représentation  des  Moissonneurs,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  mêlée  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de  M.  Favart,  et  la 
musique  est  de  M.  Duni.  Quant  au  drame,  c'est  exactement  l'his- 
toire de  Booz,  de  Ruth  et  de  Noémi.  Il  est  singulier  de  voir  un  tel 
sujet  présenté  sur  un  pareil  théâtre.  Quelque  susceptible  qu'il  soit 
de  morale  et  d'intérêt,  il  prèle  peu  à  la  gaieté,  aux  sarcasmes,  qu'on 
regarde  comme  l'assaisonnement  dos  drames  chanlans.  Il  y  a  dans 
le  premier  acte  des  morceaux  philosophiques  sur  l'agriculture,  trop 
embellis  d'un  esjjrit  étranger  à  la  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce 
a  été  reçue  avec  les  transports  qu'on  a  pour  tout  ce  qui  vient  de 
cet  auteur.  La  musique  est  agréable,  mais  n'a  pas  cette  force  d'har- 
monie dont  Philidor  a  coutume  de  nous  étonner.  » 

Il  est  certain  que  le  sujet  biblique  des  Moissonneurs  semblait  plus 
propice  à  inspirer  un  oratorio  qu'à  fournir  la  donnée  d'un  opéra- 
comique.  Aussi,  se  produisit-il  à  ce  propos  un  incident  assez  cu- 
rieux, qui  est  ainsi  rapporté  dans  les  Anecdotes  dramatiques  de  l'abbé 
de  La  Porte:  —  «  M.  Marin,  censeur  royal  et  de  la  police,  touché 
de  la  morale  sévère  des  Moissonneurs,  y  mit  l'approbation  suivante: 
«  Si  l'on  n'avoit  représenté  sur  nos  théâtres  que  des  pièces  de  ce 
I  genre,  il  ne  se  seroit  jamais  élevé  de  question  sur  le  danger  des 
»  spectacles  ;  et  les  moralistes  les  plus  sévères  auroientmis  autant  de 
»  zèle  à  recommander  de  les  fréquenter,  qu'ils  ont  déclamé  avec  cha- 
»  leur  pour  détourner  le  public  d'y  assister.  »  Ces  paroles  semblent 
signifier  naturellement  que  si  toutes  les  pièces  de  théâtre  étaient 
des  sermons,  les  moralistes,  loin  de  détourner  les  chrétiens,  leur 
conseilleroient  d'y  aller.  En  effet,  le  sujet  de  ce  drame  est  pris 
dans  l'Écriture  sainte;  et  il  est  impossible  que  le  moraliste  le  plus 
rigide  y  trouve  un  seul  mot  à  reprendre.  Cette  approbation,  toute 
simple,  toute  innocente  qu'elle  est,  fît  cependant  beaucoup  de 
bruit.  Quelques  personnes  crièrent  au  scandale,  et  prétendirent 
que  le  censeur  avait  voulu  contredire  leur  morale,  tourner  en  ridi- 
cule leur  sévérité,  et  engager  les  dévots  eux-mêmes  à  aller  aux 
spectacles  profanes.  Les  geus  sensés,  les  premiers  prélats  eux-mêmes, 
lurent  l'approbation,  et  lui  donnèrent  le  seul  sens  qu'elle  avoit. 
Cependant  ou  disoit  que  le  censeur  avoit  perdu  sa  place,  qu'il  étoit 
à  la  Bastille,  et  ce  censeur,  qui  croyoit  n'avoir  rien  à  se  reprocher, 
rioit  lui-même  de  ces  nouvelles.  Pour  appaiser  cependant  tous  ces 
bruits,  on  mit  un  carton  h  tous  les  exemplaires  de  ce  drame.  M. 
Marin  plaça  à  la  fois  une  approbation  simple,  sans  aucune  réfle- 
xion, et  la  querelle  tomba  (1).  » 

On  reconnaît  là  le's  intolérants  de  tous  les  temps,  toujours  prêts  à 
montrer  leur  esprit  de  domination,  et  prompts  à  prendre  feu  même 
lorsqu'on  donne  raison  à  leurs  doctrines,  quand  l'approbation  vient 
d'un  personnage  qui  n'est  pas  officiellement  enrégimenté  dans  leur 
milice  et  qui,  selon  eux,  n'a  qualité  ni  pour  les  blâmer  ni  môme 
pour  les  louer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  austère  que  fût  le  sujet  des  Moissonneurs 
et  pour  singulier  qu'il  pût  paraître  sur  cette  scène  de  la  Comé- 
die-Italienne, habituée  à  des  données  dramatiques  d'un  tout  autre 
genre,  il  avait  été  traité  par  Favart  avec  tant  de  goût,  tant  de  tact, 
un  talent  si  réel,  les  vers  en  étaient  si  riches  et  si  harmonieux,  que 
l'ouvrage  obtint  un  succès  éclatant  et  complet.  La  pièce  était  jouée 
d'ailleurs  avec  une  rare  supériorité,  d'abord  par  M'""  Favart,  qui 
pour  la  première  fois  remplissait  le  rôle  d'une  jeune  mère,  puis  par 
Caillot,  Clairval,  Nainville  cl  M"'"  Laruelte,  qui  personnifiaient  les 
principaux  personnages,  tandis  que  les  rôles  secondaires  étaient 
encore  tenus  par  d'excellents  artistes  tels  que  Dohesse,  Champville, 
Balelti,  Triai,  Desbrosses,  M"'"  Bérard  et  M""  Desglands.  Au  sur- 
plus, pour  donner  une  idée  du  talent  dont  Favart  avait  fait  preuve 
dans  ses  Moissonneurs,  je  transcrirai  ici  ce  passage  d'une  lettre  qui 
lui  était  adressée  de  Versailles,  par  Goldoni,  à  la  date  du  18  avril  1768: 

«  ....  Je  n'ai  jamais  voulu  acheter  les  Moissonneurs  parce  que  je 
les  attcudois  de  vous,  mais  je  les  ai  lus,  il  y  a  longtemps,  avec 
plaisir,  admiration  et  les  larmes  aux  yeux.  La  pièce  est  faite  pour 


800  livres  en  faveur  du  sieur  Duiiy  pour  l,i  condition  qu'il  ne  IruvaiUera 
que  pour  la  Comédie-Italienne,  en  jouissant,  outre  la  pension  au-dessus, 
toujours  de  ses  droits  d'auteur.   » 

(1)  «  Cette  approbation  très  singulière,  disait  de  son  côté  Bachaumont,  a 
fait  crier  contre  le  sieur  Marin,  et  le  clergé  s'est  remué  avec  chaleur  pour 

s'en  plaindre M.  le  contrôleur  général  l'a  rayé  de  sa  main  sur  sa  liste 

des  pensions,  et  il  lui  en  a  coûté  une  de  2,000  livres  qu'il  avoit.  » 
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attendrir  toute  âme  sensible  et  l'ami  de  l'auteur  doit  s'attendrir 
davantage.  Le  sentiment  et  l'amitié  même  fait  (sic)  pleurer  à  l'envi. 
Votre  imagination  m'a  enchanté,  votre  morale  m'a  ravi,  vos  senti- 
mens  m'ont  touché,  enfin  vous  avez  donné  une  forme  à  ce  monstre, 
à  ce  fantôme;  vous  l'avez  assujéti  aux  règles  les  plus  sévères,  à 
la  nature,  à  la  vérité;  quelles  obligations  ne  vous  auront  pas  les 
comédiens,  les  auteurs  eux-mêmes,  s'ils  ont  le  talent  de  suivre 
vos  traces  !  Je  vous  remercie  tendrement  de  m' avoir  fourni  le 
moyen  de  relire  cet  ouvrage  charmant,  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir,  et  eu  y  découvrant  toujours  des  beautés  nouvelles  (1).  » 

On  voit  eu  quelle  estime  Goldoni,  qui  était  alors  le  premier  poète 
dramatique  de  l'Italie,  tenait  l'ouvrage  de  Favart.  Pour  justifier 
l'éloge  que  j'ai  fait  moi-même  des  vers  des  Moissonneurs,  je  me 
bornerai  à  faire  connaître  cette  jolie  tirade  de  Genevotte,  la  mère 
de  Rosine,  qui  répond  en  ces  termes  à  de  fâcheuses  propositions 
qu'un  homme  riche  ose  lui  faire  pour  sa  fille  : 

Dans  un  état  obscur,  Rosine  a  l'âme  haute, 

Et  je  lui  dis  souvent,  comme  une  vérité, 

Qu'on  supporte  la  pauvreté 

Bien  plus  aisément  qu'une  faute. 

J'aime  bien  mieux  la  voir  regagner  la  maison. 

Chantant  gaiement  une  chanson 

Et  portant  lestement  sur  sa  tète  une  gerbe. 

Que  de  la  voir  parée,  à  sa  confusion. 

D'un  assortiment  cher  et  d'un  habit  superbe. 

Son  éclat  troubleroit  notre  douce  union. 

Un  argent  mal  acquis  est  toujours  un  mécompte. 

Rosine  est  assez  riche  avec  un  bon  renom. 

J'aime  mieux  pour  secours  ses  peines  que  sa  honte. 

Il  faut  le  confesser,  et  quelles  que  soient  les  qualités  qu'il  y  ait 
développées,  Duni  ne  fut  pas,  .dans  cet  ouvrage,  à  la  hauteur  de 
son  collaborateur.  Le  public,  habitué  à  lui  faire  accueil,  ne  lui 
marchanda  pas  ses  applaudissements,  et  le  fit  entrer  pour  moitié 
dans  le  succès  ;  mais  c'était,  je  crois,  plutôt  affaire  d'habitude  que 
de  sentiment  immédiat.  Au  reste,  il  est  juste  de  remarquer  que  le 
livret  des  Moissonneurs  n'était  guère  musical  qu'au  point  de  vue  des 
épisodes  et  des  hors-d'œuvre,  et  que  plus  d'un  compositeur  sans 
doute,  mis  à  la  place  de  Duni,  n'eu  efit  pas  tiré  un  parli  plus 
important. 

La  carrière  de  Puni  touchait  d'ailleurs  à  son  terme,  et  l'excellent 
artiste  ne  devait  plus  se  représenter  que  deux  fois  devant  ce  public 
qui  l'avait  pris  en  si  vive  et  constante  affection.  L'avant-dernior 
ouvrage  qu'il  donna  à  la  Comédie-Italienne  était  un  petit  acte  inti- 
tulé les  Sabots,  dont  l'histoire  est  assez  embrouillée.  Le  livret  de 
cotte  pastorale  portait,  pour  les  paroles,  les  noms  de  G**  ■'  et  Sedaine, 
et  l'affiche  faisait  de  même  sans  doute;  on  en  inféra  que  ce  livret 
était  do  Cazotte,  et  qu'il  avait  été  retouché  par  Sedaiue;  or,  si  la 
seconde  hypothèse  reposait  sur  un  fait  exact,  il  n'en  était  pas  de 
même  de  la  première,  et  l'écrivain  qui  se  cachait  sous  l'initiale  de 

son  nom  n'était  point  Cazotte,  et  s'appelait   en   réalité  Chaspoul. 

«  Quelques  personnes,  dit  à  ce  sujet  la  Biographie  Michau/l,  croient 
que  cette  pièce  est  de  Cazotte.  Dolandine,  dans  son  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Lyon,  volume  du  Théâtre,  page  SOO,  dit  que  le  colla- 
borateur de  Sedaine  fut  Chaspoul,  frère  d'un  notaire  de  Lj'on,  qui 
envoya  son  opéra  à  Duni  pour  en  faire  la  musique;  celui-ci  le  fit 
rcloucher  par  Sedaine  (2).  » 

Grimm,  tout  en  donnant  le  nom  de  Cazotte  pour  celui  du  véritable 
auteur,  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  originale.  Sedaine  ne 
voulait  pas  être  infidèle  à  Monsigny,  avec  qui  il  avait  obtenu  les 
grands  succès  i'On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  de  Rose  et  Coins  et  du 
Roi  et  le  Fermier,  et  Duni  avait  cependant  le  désir  de  lui  voir  faire 
les  remaniements  nécessaires  au  livret  qu'il  avait  entre   les   mains. 


(1)  Mcmoircs  et  corrcsponiUmrcs  de  Fanirt,  t.   II,  pages  421-iiîj. 

(2)  Ce  qui  prouve  que  Dclandine  était  bien  informé,  c'est  «  l'avertisse- 
ment,» placé  par  Sedaine  en  tète  du  livret  des  Salmts,  et  dans  lequel  il 
fait  savoir  que  l'auteur  habitait  la  province  :  —  «  Un  homme  de  lettres, 
dit-il,  avoit  jeté  rapidement  sur  le  papier  quelques  scènes,  pour  disposer 
on  opera-coinique  une  chanson  assez  conuue,  dont  le  refrain  est  que 
Colin  (Lniie.  à  proims  et  son  pain  et  ses  siibols.  L'auteur,  forcé  de  rester  en 
province,  ne  put  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  et  travailler  de 
concert  avec  le  musicien.  Il  le  remit  entre  les  mains  de  M.  Duni,  pour 
eu  faire  ce  qui  lui  plairait.  Invité  par  quelques  circonstances  à  finir  cet 
ouvrage,  il  me  pria  de  m'en  charger,  il  me  dit  ses  motifs  :  ils  m'encou- 
ragèrent, et  j'y  travaillai  avec  plaisir.  Mais  chacun  a  sa  façon  de  voir;  et 
je  n'ai  conservé  que  la  première  ariette,  quelques  parties  du  plan  et 
quelques  phrases  dans  les  détails.  Peut-être  cela  étoit-il  mieux,  avant 
qu'il  passât  sous  ma  plume  :  mais  le  musicien  a  approuvé  mes  change- 
mens,  et  il  s'en  est  servi.  > 
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LE  MÉNESTREL 


«  Duni,  dit  Griram,  s'y  prit  d'une  manière  singulière  et  en  homme 
d'esprit  pour  engager  Sedaine  à  lui  corriger  les  Sabots.  Il  lui  dit  un 
jour  à  la  Comédie  qu'il  avait  dans  sa  maison  un  escalier  qui 
menaçait  ruine  et  qu'il  voulait,  en  le  rebâtissant,  tourner  d'une 
manière  plus  agréable,  et  il  le  pria  de  lui  donner  quelque  avis 
là-dessus.  Sedaine  alla  donc,  en  qualité  d'architecte,  examiner  l'es- 
calier du  compositeur;  celui-ci  le  force  de  rester  à  dîner.  Après 
dîner,  il  lui  chante  à  son  clavecin,  sans  affectation,  le  premier  air 
des  Sabots.  Sedaine  le  trouve  joli,  et  demande  à  voir  la  pièce;  c'était 
précisément  ce  que  Duni  voulait.  Sedaine  trouve  la  pièce  mauvaise, 
donne  quelques  avis,  promet  de  diriger  les  travaux  de  l'escalier,  et 
revient  au  bout  de  quelques  jours  voir  les  ouvriers.  Duni  lui 
chante  un  second  air  des  Sabots;  Sedaine  en  change  les  paroles, 
corrige  la  première  scène,  et  s'en  retourne  croyant  n'être  venu  que 
pour  l'escalier.  A  mesure  que  cet  escalier  se  refait,  la  pièce  se 
reforme  d'un  bout  à  l'autre;  de  sorte  qu'à  l'exception  du  premier 
air,  il  ne  reste  pas  un  seul  mot  de  la  pièce  de  M.  Cazotte.  Sedaine 
se  trouve  avoir  fait  une  pièce  avec  Duni  sans  s'en  être  aperçu,  et 
Duni  dit  plaisamment  qu'il  lui  en  a  coûté  un  escalier  pour  avoir  une 
paire  de  Sabots  (1).   » 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 


On  sait  qu'un  récent  décret  vient  de  supprimer  le  traditionnel 
usage  du  tambour  dans  nos  régiments.  Le  Ménestrel  publiera,  di- 
manche prochain,  une  notice  historique  et  nécrologique  consacrée 
par  M.  Em.  de  Lyden  à  cet  instrument  de  haute  antiquité  répudié 
par  la  tactique  militaire  moderne.  On  y  verra  que  le  tambour  n'est 
pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 


On  prépare  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges pour  la  saison  prochaine.  La  liste  n'en  est  pas  encore  arrêtée  défini- 
tivement; mais  voici,  d'après  le  FremdenUatt  de  Vienne,  ceux  qui  ont  élé 
admis  par  la  commission,  nommée  à  cet  effet  :  Don  Carlos,  de  Verdi;  Gio- 
conda,  de  Ponchielli  ;  Jean  de  Nivelle,  de  Léo  Délibss;  Dimitri,  de  V.  Jon- 
cières  ;  Néron,  de  Rubinstein. 

—  En  guise  de  cadeau  d'adieu,  M.  Jauner,  directeur  sortant  de  l'Opéra 
de  Vienne  et  ex-artiste  lyrique,  a  reçu  de  l'empereur  d'Autriche  la  déco- 
ration de  la  Croix  de  Fer  qui  confère  la  noblesse.  En  Angleterre,  des  ti- 
tres nobiliaires  ont  récompensé  les  services  rendus  à  la  musique  drama- 
tique et  à  la  grande  musique  de  concert parsir  Michel  Costa  et  parsir  Julius 
Benedict.  Décidément,  le  régime  de  la  couronne  a  du  bon,  ne  fût-ce  qu'au 
point  de  vue  artistique. 

—  Le  quatrième  festival  silésien,  tenu  les  13,  14  et  13  juille  t,  a  donné 
les  meilleurs  résultats.  Celte  création  de  date  récente  paraît  aujourd'hui 
définitivement  fondée.  Cette  fête  à  laquelle  ont  pris  part  M™=s  "vvilt,  Beale, 
Kuypers,  Knap,  MM.  Gunz,  Hill  et  autres  artistes,  était  dirigée,  comme  de 
coutume,  par  le  kapellmeister  Deppe.  L'un  des  morceaux  de  résistance 
était  le  Paradis  perdu,  drame  biblique  d'Antoine  Rubinstein. 

—  On  avait  fait  courir  le  bruit  que  le  Kapellmeister  Richter  avait  reçu 
des  propositions  fort  avantageuses  des  impresarii  de  Londres,  et  qu'il  était 
résolu  à  se  fixer  dans  la  capitale  de  l'Angleterre.  M.  Richter  fait  démentir 
ces  nouvelles  et  déclare  qu'il  n'a  nullement  l'intention  de  rompre  l'enga- 
gement qui  l'attache  encore  pour  dix  ans  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  M.  Richter  compte  utiliser  son  congé  annuel  pour 
donner  à  Londres  des  concerts  sjmphouiques,  comme  ceux  qui  viennent 
de  lui  valoir  de  nombreux  succès. 

—  A  l'heure  où  nous  paraissons,  le  festival-  triennal  donné  au  Crjstal 
palace  de  Londres  sous  la  direction  de  sir  Michael  Costa,  sera  terminé. 
Nous  n'avons  pas  encore  reçu  de  correspondance  détaillée  à  ce  sujet,  mais 
nous  savons  que  cette  fête  monstre  à  laquelle  4,000  exécutants  prêtaient 
leur  concours  a  été  très  brillante  et  tout  à  fait  digne  de  l'illustre  Hœndel, 
en  l'honneur  de  qui  elle  a  été  instituée.  A  la  répétition  générale  qui  est 
accessible,  on  le  sait,  ijour  les  souscripteurs  aux  trois  grands  concerts,  on 
a  constaté  10,000  entrées. 

—  Le  correspondant  anglais  du  Guide  musical  nous  apprend  que  M. 
Charles  Lamourenx,  actuellement  à  Londres,  pour  assister  au  grand  festi- 
val triennal,  a  dirigé  la  huitième  symphonie  de  Beethoven,  dans  un  con- 
cert donné  par  lord  Dunmore. 

(1)  Correspondance. 


—  Les  concours  publics  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ont  commencé 
cette  semaine.  Ils  n'auront  pas  cette  année  leur  solennité  ooutumière,  par 
suite  des  travaux  nécessités  dans  la  salle  des  concerts  pour  l'installation 
de  l'orgue. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  qui  aura  cette  année  une  sai- 
son d'été,  en  raison  des  fêtes  jubilaires  de  l'indépendance  de  la  Belgique, 
commence  à  préparer  la  série  des  spectacles  nationaux  qu'il  doit  donner 
dans  le  courant  de  juillet  et  d'août.  On  ouvrira  avec  Richard  Cœur  de  Lion 
de  Grétry,  puis  viendra  le  Quentin  Durward  de  Gevaert,  une  partition  des 
plus  remarquables  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  remonter  sur  une  scène 
parisienne.  Avec  Quentin,  on  donnera  la  spirituelle  bouffonnerie  de  Gri- 
sar  :  Gilles  Ravisseur.  A  ces  deux  spectacles  succéderont  sur  l'afliche  :  le 
Béarnais  de  M.  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  et  les  monté- 
négrins de  Limnander,  un  des  grands-  succès,  au  temps  jadis,  du  théâtre 
lyrique  fondé  par  Adolphe  Adam,  sous  le  nom  de  Théâtre  National. 

—  La  grande  cantate  écrite  par  M.  Pierre  Benoit,  pour  l'ouverture  des 
fêtes  de  Bruxelles,  aurait  produit  impression  sur  le  public  ddetiante, 
accouru  pour  l'entendre.  On  l'a  e.\écutée  une  deuxième  fois  au  bois  de  la 
Cambre. 

—  Le  baryton  Lauwers  est  attendu  à  Bruxelles  pour  les  grandes  fêtes 
musicales  qu'on  y  prépare.  De  là,  il  compte  se  rendre  à  Dieppe,  Boulo- 
gne et  Fécamp,  où  il  a  des  engagements. 

—  Le  Joio'nai  d'Alsace  renà  comble  par  la  plume  toute  compétente  de 
M.  F.  Schwab  du  concert  donné  par  la  société  philharmonique  d'Haguenau. 
Bon  nombre  d'oeuvres  françaises  figuraient  sur  le  programme  de  ce  con- 
cert qui  a  été  des  plus  intéressants. 

—  L'éditeur  Guidi,  de  Florence,  vient  de  faire  paraître,  dans  l'élégant  et 
joli  format  in-S"  qu'il  a  adopté  pour  ces  sortes  de  publications,  la  parti- 
tion d'orchestre  d'une  œuvre  intéressante,  il  Sogno  di  Gretchen,  a  fantaisie 
romantique  »  de  M.  Vinceslao  Fumi.  Cette  composition  qui  témoigne 
d'un  talent  distingué,  et  à  qui  l'on  souhaiterait  seulement  un  peu  plus  de 
personnalité,  fait  honneur  à  son  auteur  et  renferme  d'incontestables  qua- 
lités de  forme  et  de  facture.  La  partition  d'il  Sogno  di  Gretchen  vient  faire 
suite,  dans  la  partie  contemporaine  de  la  collection  Guidi,  à  celles  des 
remarquables  intermèdes  symphoniques  écrits  par  M.  Luigi  Mancinelli 
pour  les  deux  drames  de  M.  Pietro  Cessa,  Cleopatra  et  Messalina,  que  l'au- 
teur a  fait  entendre  avec  un  succès  mérité,  en  1878,  aux  concerts  italiens 
de  l'Exposition  universelle.  —  a.  p. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dimanche  dernier,  une  première  au- 
dition des  œuvres  des  concurrents  a  eu  lieu  avant-hier,  au  Conservatoire, 
en  présence  des  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Gcunod  et  Massenet,  et  des 
trois  jurés  adjoints,  MM.  Delibes,  Ernest  Boulanger  et  Th.  Dubois.  M.  Ques- 
tel,  président  actuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  présidait,  assisté  de 
M.  le  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel.  Le  sujet  de  la  cantate  est,  on 
se  le  rappelle,  Fingal,  de  Charles  Darcours.  Les  cantates  des  six  concur- 
rents ont  été  entendues  dans  l'ordre  suivant: 

1"  M.  Missa,  qui  avait  pour  interprètes  M"«=  Missa,  Tisserand  et  Mazuni. 

2»  M.  Marty  ;  interprètes  :  M"'  Hasselmans,  MM.  Lamarche  et  Seguin. 

3°  M.  Hillemacher:  —  M"=  Fouquet,  MM.  Talazac  et  Hermann-Léon. 

i"  M.  Bruneau:  —  M"=  Isaac,  MM.  Dereims  et  Taskin. 

5°  M.  Ratez  :  —  M"»  Belgirard,  MM.  Yillaret  fils  et  DubuUe. 

6»  M.  Blanc:  —  M'"=  Jullien,  MM.  Furst  «t  Manoury. 

Ces  mêmes  cantates  ont  été  exécutées  dans  le  même  ordre,  hier  samedi, 
à  l'Institut,  toutes  sections  réunies,  à  l'effet  de  se  prononcer  sur  l'heureux 
vainqueur  du  concours  1880.  Séance  tenante,  M.  Lucien  Hillemacher,  élève 
de  M.  Massenet,  a  été  proclamé  grand  prix  de  Rome.  Le  second  grand 
prix  a  été  décerné  à  l'unanimité  à  M.  Georges  Marty,  et  une  mention 
honorable  à  M.  Bruneau,  tous  deux  également  élèves  de  M.  Massenet. 

—  Les  examens  préparatoires  du  Conservatoire  seront  termiiiés  après- 
demain  mardi  29.  Le  lundi  de  la  semaine  suivante  commenceront  les  con- 
cours à  huis-clos, qui  seront  immédiatement  suivis  des  concours  publics. 

—  Nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître,  le  Musée  du  Conservatoire 
qui,  à  l'origine,  ne  comptait  que  3b0  pièces  et  n'en  possédait  encore 
que  380  au  1"  octobre  1871,  prend  d'année  en  année  une  importance  crois- 
sante ;  déjà,  lors  de  la  publication  du  Catalogue  de  M.  Gustave  Chouquet, 
en  187b,  les  salles  renfermaient  630  instruments  de  musique  et  objets  de 
curiosité,  mais  aujourd'hui  le  nombre  de  ces  trésors  d'art  s'élève  à  plus 
de  900,  et  la  place  manque  pour  mettre  en  pleine  lumière  toutes  ces 
richesses.  Le  conservateur  du  Musée  tire  le  meilleur  parti  possible  du  peu 
d'espace  dont  il  dispose,  et  nous  le  félicitons  d'avoir  réussi  à  grouper  avec 
goût  les  moules  provenant  de  l'atelier  de  Stradivarius  et  la  curieuse  col- 
lection de  chevalets,  de  barres,  de  touches  et  de  cordiers  qu'avait  formée 
J.  B.  Vuillaume.  Ces  souvenirs  de  luthiers  célèbres,  au  milieu  desquels 
ou  remarque  les  deux  jolis  rabots  de  Joseph  Guarnerius,  offrent  beaucoup 
d'intérêt  pour  les  vrais  amateurs.  A  côté  de  ces  reliques  figurent  un  violon 
de  Lupot,  d'Orléans,  offert  par  M.  Eugène  Gand;  un  beau  violon  deNicolas, 
de  Paris,  dont  le  vernis  rouge  est  bien  conservé;  un  violoncelle  de  J.  B. 
Vuillaume,  qui  permet  de  juger  de  sa  manière  propre,  et  quelques  autres 
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instruments  français.  Dans  la  vitrine  centrale,  nous  avons  remarqué  un 
violon  italien,  d'un  type  très  pur  et  d'un  vernis  éclatant;  il  est  du  meil- 
leur disciple  de  Joseph.  Guarnerius  et  porte  cette  étiquette  authentique  : 
«  Carolus  Ferdinaudus  Landulphus  fecit  Mediolani  in  via  S.  Margaritse  — 
anno  IToi.  »  Eu  regard  de  ce  violon  de  prix  se  trouve  un  Camilli,  beau 
spécimen  de  ce  maître  de  Mantoue,  assez  peu  connu  en  France.  —  Parmi 
les  autres  pièces  de  lutherie  qui  ont  fixé  notre  attention,  nous  signalerons 
encore  une  viole  de  Storioni,  faite  à  Crémone,  en  1786,  et  une  guitare, 
très  haute  d'éclisses  et  d'une  étonnante  légèreté,  œuvre  de  Stradivarius, 
datant  de  1711. 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  voté  dans  sa 
dernière  séance  une  somme  de  2,000  fr.  pour  le  monumeut  qui  doit  être 
élevé  à  la  mémoire  du  grand  pliilanlhrope.  La  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  n'a  pas  été  fondée  cependant  par  le  baron  Tay- 
lor;  mais  son  comité  a  voulu  rendre  hommage  au  souvenir  de  cet  homme 
de  bien,  dont  la  viefut  uniquement  consacrée  à  désœuvrés  àe  bienfaisance. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu  dans  la  salle  du  Conservatoire  l'assemblée  gé- 
nérale de  l'Association  des  artistes  dramatiques.  Le  fauteuil  présidentiel 
était  vide  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  baron  Taylor,  dont  le 
buste  dominait  l'assemblée.  Le  rapport  sur  l'exercice  qui  vient  de  se  clô- 
turer a  été  lu  comme  d'habitude  par  M.  Garraud.  Après  avoir  payé  un 
nouveau  tribut  de  reconnaissance  au  fondateur  de  la  Société,  M.  Garraud 
a  constaté  qu'au  1"  janvier  1880,  la  fortune  de  l'Association  se  montait  à 
100,812  francs  de  rente. 

La  représentation  donnée  au  Trocadéro  avec  le  concours  de  M'"'=Adelina 
Patti  et  organisée  par  M.  Coquelin  aîné,  a  produit  68,876  francs.  — •  Les 
frais  défalqués,  le  bénéfice  net  est  de  57,994  francs.  Les  bénélices  du  bal 
de  1879  ont  été  de  30,000  francs.  La  recette  générale  de  l'année  s'est  élevée 
à  297, ISi  fr.  49  centimes.  A  la  suite  du  rapport  de  M..  Garraud  on  a  pro- 
cédé à  l'élection  de  huit  commissaires.  Le  scrutin  a  désigné  MM.  Dumaine, 
Saint-Germain,  Pellerin,  Tallien,  Eugène  Bertrand,  Castellano,  nommés 
pour  cinq  ans,  MM.  Faille  et  Albert  Carré,  nommés,  le  premier  pour  qua- 
tre, le  second  pour  trois  ans. 

—  Le  comité  de  l'association  des  artistes  dramatiques  est  actuellement 
ainsi  constitué:  Vice-présidents:  MM.  .Dobigny-Derval,  Delaunay,  Gabriel 
Marly  et  Ritt  ;  secrétaire-rapporleur  :  M.  Garaud  ;  secrétaires  :  MM.  Gouget, 
Dumaine,  Gerpré  et  Saint-Germain;  archiviste:  M.  Manuel;  trésorier  : 
M.  Alexis  Thuillier. 

—  Le  Voltaire  espère  qu'un  nouveau  théâtre  italien  va  s'élever  boulevard 
Haussmann,  et  il  donne,  à -cet  égard,  les  renseignements  les  plus  allé- 
chants. En  revanche,  /aii'fieWi; annonce  «  qu'une  Compagnie  financière  offri- 
rait au  Conseil  municipal  1,600,000  francs  du  Théâtre  de  la  Gaîté  pour 
transformer  cet  immeuble  en  maison  de  banque,  comme  le  fut,  il  y  a  deux 
ans,  la  salle  Veutadour,  et  comme  le  seront  peut-être  un  jour  l'Opéra  et 
rOpéra-Comique.  Lorsque  les  maisons  de  banque  auront  chassé  la  mu- 
sique de  tous  ses  grands  théâtres,  il  ne  restera  plus  que  les  scènes  d'opé- 
rettes et  les  cafés-concerts.  Quel  beau  rêve!  » 

—  M.  Auguste  Maquet,  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques,  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  M™"  Marie  Laurent, 
présidente  de  l'œuvre  de  l'Orphelinat  des  Arls:  «  Vous  avez  été  bien  inspi- 
rée en  venant  avec  M""  Riquer  expliquer  à  la  Commission  l'esprit  et  le 
plan  de  l'œuvre  si  charitable  et  si  morale  que  les  dames  artistes  drama- 
tiques ont  entrepris  de  fonder  sous  votre  présidence.  Vous  nous  avez  in- 
téressés, émus,  et  quand  vous  nous  avez  priés  de  vous  aider  de  nos  con- 
seils, chacun  de  nous,  au  fond  du  cœur,  avait  déjà  décidé  que  la  Commis- 
sion vous  aiderait  eu  tout  et  de  tout  son  pouvoir.  Vous  désirez  que  la 
Cnmmission  désignât  deux  de  ses  membres  pour  faire  partie  de  votre  con- 
seil d'administration.  Nous  vous  donnons  MM.  Alexandre  Dumas  et  Charles 
Gounod.  Vous  ne  demandiez  rien  de  plus  ;  nous  voulons  vous  offrir  quel- 
que chose  encore;  la  Commission  a  voté  une  somme  de  mille  francs  en 
faveur  de  votre  œuvre.  Cette  somme  est  à  votre  disposition.  Croyez,  ma- 
dame la  présidente,  à  ma  sincère  amitié,  qufvous  est  depuis  si  longtemps 
et  si  légitimement  acquise. 

»    Le  Président  de  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 
»  Auguste  Maqiet.   » 

—  Le  Nain-Jaune,  en  passant  sous  la  direction  de  M.  Emile  Mendel,  de 
Paris-Journal,  se  fait  théâtral  et  réserve  à  la  musique  de  belles  et  bonnes 
pages  dans  le  genre  de  celles  qu'il  vient  de  consacrer  à-  l'auteur  du  Caid, 
et  du  Sonye  d'une  nuit  d'été,  de  Psijché,  Miijnon  et  Ilamlet.  Sous  le  pseudo 
nyme  de  Méphistophclès,  M.  Eugène  Billard  a  tracé  un  prolil  à  la  pli;me 
d'Ambroise  Thomas  des  plus  intéressants.  C'est  toute  une  notice  biogra- 
phique en  même  temps  qu'une  élude  complète  de  l'œuvre  de  l'éuiinenl 
directeur  du  Conservatoire. 

—  L'inauguration  de  l'orgue  do  Corhcil,  que  nous  avons  annoncée 
dimanche  dernier,  a  eu  un  caractère  de  solennité  inaccoutumé.  M.  Eugène 
Gignut,  chargé  par  le  facteur,  M.  Merkiin,  de  faire  entendre  son  nouvel 
instrument,  s'était  entouré  de  talents  distingués.  M.  Auguez  a  ditavecun 
sljle  parf.it  un  randim  erijo  de  Hœndel  et  un  Ave  Verum  de  M.  Gigout. 
M"'=  de  Sanville,  amateur  douée  d'une  voix  remarquable,  a  fait  sensation 
dans  le  Pater  noster  eil'Ave  Mari  i  de  Niedermeyer.  Elle  a  également  fort 
bien  rendu  avec  M.  Auguez  un  0  S(dulaiis  de  Dietsch.  Les  honneurs  de  la 
séance  étaient  naturellement  réservés  à  l'orgue  qui  est  muni  du  système  de 


transmission,  système  appelé  à  rendre  de  réels  services  dans  les  instru- 
ments de  moyenne  dimension  par  la  notable  augmentation  d'effets  qu'il 
offre  à  l'organiste.  M.  Gigoutn'a  pas  failli  à  la  tâche  qui  lui  incombait  et 
il  s'est  affirmé  une  fois  de  plus  comme  compositeur  et  improvisateur.  Il  a 
exécuté  magistralement  différentes  œuvres  classiques  et  fait  admirer  la 
belle  sonorité  de  l'orgue  de  M.  Merkiin.  ÎS^ombre  de  dilettantes  parisiens 
se  pressaient  dans  l'église  et  le  soir  une  fête  princière  était  doimée  par 
M.  Darbleng  dans  son  superbe  château. 

—  On  nous  écrit  de  Toulouse  : 

«  L'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  de  Notre-Dame  de  Tours 
construit  par  MM.  Théodore  Puget,  facteurs  d'orgues  à  Toulouse,  a  eu 
lieu  le  17  juin  en  présence  d'une  foule  nombreuse  accourue  avec  empres- 
sement à  cette  intéressante  cérémonie.  C'était  M.  Guilmant,  l'excellent 
organiste  de  la  Trinité  à  Paris,  qui  faisait  entendre  l'orgue.  Le  programme 
musical  de  la  cérémonie  était  exclusivement  composé  d'œuvres  des  maî- 
tres de  l'art,  et  emprunté  aux  écoles  allemande,  belge  et  française. 
M.  Guilmant  a  débuté  par  la  Marche  pontificale,  de  Lemmens,  à  laquelle  il 
a  ajouté  successivement,  une  Prière  en  fa,  un  allegretto  en  si  mineur,  et 
un  grandchœur  de  sa  composiiion.  Mais  le  morceau  qui  a  produit  un  effet 
saisissant  a  été  la  marche  funèbre  suivie  du  chant  séraphique.  Une  marche 
du  regretté  Chauvet,  le  Qnal  de  la  12»  sonate  de  Martini,  un  fragment  d'un 
concerto  de  Bach,  une  fugue  de  Krebs  ont  fourni  à  M.  Guilmant  l'occasion 
de  faire  preuve  d'une  grande  virtuosité  et  il  a  su  tenir  pendant  près  de 
deux  heures  un  nombreux  auditoire  sous  le  charme  de  son  admirable 
talent.  L'orgue  de  Notre-Dame  de  Tours  est  un  16  pieds  eh  montre,  com- 
posé de  trois  claviers  manuels,  un  pédalier  et  40  jeux  dont  cinq  de 
16  pieds.  Deux  de  ces  claviers  ont  leurs  jeux  expressifs  par  des  pédales 
indépendantes  placées  au  milieu  de  la  console.  MM.  Théodore  Puget 
méritent  les  plus  grands  éloges  pour  avoir  su  établir  un  magnifique  ins- 
trument qui  peut  être  regardé  comme  un  des  meilleurs  de  province,  c'est 
l'œuvre  de  véritables  artistes  qui  leur  iait  le  plus  grand  honneur  et 
place  leur  maison  aujourd'hui  au  rang  de  celles  des  meilleurs  facteurs. 

Becql'Ié  de  Peyreville. 

—  M"'=  Séveste  nous  revient  de  Lausanne  pour  chanter  à  l'Opéra  popu- 
laire la  Traviata  et  la  Fanchonnette.  Elle  s'est  arrêtée  à  Dijon  où  elle  s'est 
fait  entendre  dans  une  soirée  organisée  par  M.  Charles  Poisot. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Le  rapport  de  M.  Lockroy  sur  le  budget  des  Beaux-Arts  s'occupe  de 
concerts.  Voici,  à  cet  égard,  les  faits  présentés  par  M.  Jules  Prével  du 
Figaro  : 

1»  M.  Colonne  avait  demandé  une  augmentation  de  subvention  pour  ses 
concerts  du  Châtelet.    Le  rapporteur    est    d'avis    qu'il    faut   maintenir  à 

M.  Colonne  ses  anciens  10,000    francs  et   à   M.    Pasdeloup  ses  20,000.    

2°  M.  Barbedette  demandait  5,000  francs  pour  les  concerts  Besselièvre. 
Refusé.  —  3"  L'n  grand  nombre  de  Sociétés  musicales  de  province  solli- 
citent des  encouragements...  pécuniaires.  Hélas  !  si  l'on  se  laissait  aller 
sur  cette  pente,  où  s'arrêterait-on  ?  Les  Concerts  populaires  d'Angers  de 
Lyon,  de  Lille,  de  Bordeaux,  etc.,  sont  plus  intéressants,  mais  là  encore  le 
rapporteur  pense  que  les  subventions  doivent  être  données  par  les  muni- 
cipalités et  non  par  l'Etat.  C'est  à  elles  qu'il  appartient  d'encourager  des 
manifestations  artistiques  qui  ont  une  très  heureuse  iniluence  dans  la 
ville  où  elles  se  produisent,  mais  dont  le  reste  du  pays  ne  profite  pas. 

Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir  ;  on  ne  saurait  trop 
encourager,  selon  nous,  les  manifestations  artistiques  de  quelque  valeur 
dans  nos  départements.  Elles  élèvent  le  niveau  de  l'art  et  propagent  le 
goût  de  la  bonne  musique  en  France.  Or,  l'Etat  doit  son  appui,  ses  encou- 
ragements à  la  musique  tout  comme  à  la  peinture  et  à  la  sculpture.  Il  enri- 
chit les  musées  de  province,  pourquoi  ne  ferait-il  rien  pour  la  musique 
dans  nos  départements  ? 

—  C'estM.  Edouard  Colonne  qui  est  chargé  d'organiser  le  concert  aux  Tui- 
leries pour  la  fête  nationale  du  14  juillet.  Le  programme  sera  exclusive- 
ment composé  d'œuvres  françaises.  —  C'est  M.  Pasdeloup  qui  dirigera  le 
même  jour  le  concert  du  Luxembourg.  Do  8  à  900  exécutants,  choristes  et 
instrumentistes,  prendront  part  à  chacun  de  ces  concerts. 

Concerts  du  tuocaoého.  —  M.  Eugène  Gigout  a  donné  jeudi  dernier  son 
premier  concert  d'orgue  devant  un  public  nombnux  et  attentif.  Les  ap- 
plaudissements les  plus  sympathiques  ont  accueilli  l'émiuent  artiste  qui  a 
fait  entendre  plusieurs  de  ses  compositions  marquées  au  coin  d'une  élé- 
gance sévère  et  d'une  profonde  érudition.  Un  andaulino  pour  orgue  a  été 
particulièrement  goilté.  La  belle  exécution  de  la  fugue  en  ré,  de  S.  Bach, 
enlevée  dans  un  mouvement  très  rapide  avec  la  plus  grande  netteté  et 
d'une  façon  toute  personnelle,  a  été  couverte  d'applaudissements.  M.  Gi- 
gout a  également  exécuté  d'une  manière  remarquable  la  sixième  sonate  de 
Mendeissohn.  M""  Vachot,  MM.  Auguez,  Diémer,  Viardot  et  Baille  avaient 
prêté  à  cette  solennité  musicale  le  concours  précieux  de  leur  talent  bien 
connu  des  dilettanti,  et  M.  Ilassulinans,  le  célèbre  harpiste,  était  venu 
exécuter  le  magistral  prélude  de  Bach,  sur  lequel  Guunod  a  su  broder  une 
si  divine  mélodie.  Parmi  les  morceaux  les  plus  acclamés,  citons  :  ce  même 
prélude  de  Bach  devenu  VAvc  Maria  de  Gounod,  l'andaule  du  cinquième 
concerto  de  Léonard  et  le  Rondo-Caprice  de  Saint-Saëns,  magistralement 
rendus  par  M.  P.  Viardot;  les  Variations  de  Proch  qui  ont  valu  à  M""  Va- 
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chot  plusieurs  rappels  et  les  honneurs  du  bis,  la  mélodie  de  M.  Eug. 
Gigout  sur  une  poésie  de  Lamartine  et  le  Lac.  de  Niedermeyer,  dramii- 
tiquement  interprétés  par  M.  Auguez.  Grand  succès  aussi  pour  les  frag- 
ments du  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  (largo  et  rondo).  M.  Diémer 
a  exécuté  avec  la  verve  brillante  qu'on  lui  connaît  cette  œuvre  d'où  la  vir- 
tuosité n'exclut  pas  la  grandeur,  et  MM.  Gigout  et  Baille,  à  l'aide  de  l'orgue 
et  d'un  second  piano,  remplaçaient  merveilleusement  l'orchestre  absent. 
L'andante  du  concert  stuck  et  la  Sérénade  de  M.  Diémer  ont  valu  de 
flatteurs  applaudissements  au  compositeur  et  à  l'exécutant. 

Eu  somme,  c'est  une  belle  et  bonne  journée.  Il  s'en  prépare  une  autre 
pour  jeudi  prochain  ;  la  Société  des  concerts  de  l'école  de  musique  reli- 
gieuse doit  y  faire  entendre  plusieurs  chœurs  du  xvi'  siècle,  sans  doute 
fort  peu  connus  comme  toute  la  musique  de  cette  époque.  Avis  aux  ama- 
teurs. .  Eug.  DE  GOYON. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  des  fêtes  du  palais  du  Trocadéro,  con- 
cert gratuit  donné  par  l'école  Galin-Paris-Chevé,  sous  la  direction  de 
M.  Armand  Chevé  avec  le  concours  de  M""^^  Noblet  et  Thoremberg,  de 
MM.  Danbé,  Giraudet,  Guilmant,  de  Kontski,  Lalliet,  Rose,  Chevalier  et 
Palianti. 

M.  Eugène  Gigout  annonce  son  second  et  dernier  concert  d'orgue  au 

Trocadéro  pour  le  jeudi  le"- juillet,  à  deux  heures  et  demie  très  précises. 
Cette  séance  offrira  un  attrait  tout  nouveau,  car  les  intermèdes  seront 
exclusivement  composés  de  musique  vocale.  Avec  le  chœur  de  la  Société 
de  l'École  de  musique  religieuse,  cet  essai  ne  peut  qu'être  heureux.  On 
entendra  également  M.  Auguez,  de  l'Opéra,  qui  chantera  avec  le  chœur  le 
Pater  Noster  et  la  Ronde  du  Sabbat  de  Niedermeyer  et  deux  cantatrices  de 
l'école  Viardot,  M""'"  Hasselmans  etVicini.  Avec  ces  éléments  et  une  bonne 
place  réservée  à  l'orgue,  M.  Gigout  a,  cette  fois  encore,  composé  un  pro- 
gramme d'un  haut  goût  artistique. 

M""  Irma  Dothman,   d'une  des  meilleures  familles  de  l'île  Maurice, 

de  séjour  à  Paris,  a  chanté  mardi  dernier  à  la  soirée  de  la  Reine  d'Espagne, 
où  sa  magnifique  voix  a  été  très  applaudie.  Elle  s'est  aussi  fait  entendre 
à  l'église  de  Chaillot,  au  mariage  de  M"=  Eratzu. 

—  Les  fêtes  de  l'exposition  au  Mans  seront  couronnées  par  deux  grands 
concerts  dirigés  par  M.  Colonne.  On  fera  appel  à  celte  occasion  à  toutes 
les  ressources  musicales  du  Mans,  Rennes,  Angers  et  Nantes.  De  plus, 
des  artistes  de  Paris  accompagneront  M.  Colonne. 


—  On  nous  écrit  de  Nantes  : 

A  l'occasion  des  fêtes  données  par  la  Société  des  hospitaliers  sauveteurs 
bretons  réunie  dans  cette  ville  pour  la  distribution  des  récompenses  aux 
membres  qui  se  sont  distingués  dans  l'année  par  leur  dévouement,  un 
charmant  concert  a  eu  lieu  le  12,  à  la  salle  des  Beaux-Arts.  C'est  à  l'ini- 
tiative de  M"=  Joséphine  Martin  qu'on  doit  cette  soirée  musicale,  donnée 
dans  le  but  charitable  d'augmenter  les  ressources  de  la  caisse  de  secours 
des  veuves  et  orphelins  des  sauveteurs  morts  et  des  membres  malades  ou 
infirmes.  Ainsi  que  les  concerts  organisés  l'hiver  dernier  à  Paris  dans  ce 
but  par  M""  Joséphine  Martin,  celui-ci  avait  attiré  un  public  nombreux, 
qu'elle  a  tenu  constamment  sous  le  charme  de  son  talent,  et  qui  lui  a 
prodigué  des  applaudissements  mérités.  On  a  fort  remarqué  ses  compo- 
sitions, que  les  amateurs  de  notre  ville  avaient  souvent  applaudies  sous  les 
doigts  de  M"""  Maréchal,  une  brillante  élève  de  M""  Joséphine  Martin  et 
l'un  de  nos  premiers  professeurs  de  piano. 

NÉCROLOQIE 

M.  Victor  Avocat ,  qui  est  resté  attaché  à  la  régie  de  l'Opéra-Gomique 
pendant  près  d'un  demi  siècle,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  82  ans. 

Notre  confrère  Achille  Denis  qui  a  vécu  côte  à  côte  avec  lui  pendant  de 
longues  années,  lui  consacre  un  intéressant  article  nécrologique  dans 
ÏEntr'acte.  «  Le  père  Victor,  dit-il,  professait  une  admiration  sans  bornes 
pour  le  passé  de  l'Opéra-Gomique  et  avait  la  mémoire  fournie  d'anecdotes 
sur  les  artistes,  sur  les  auteurs,  sur  toutes  les  célébrités  qu'il  avait  connus 
et  fréquentés.  Il  élait  de  ceux  qu'Horace  appelait  laudatores  tempmis  acti 
et  ne  pouvait,  de  temps  à  autre,  s'empêcher  de  décocher  quelques  lé- 
gères épigrammes  aux  «jeunes»  présomptueux  qui  se  permettaient  de 
railler  ses  préférences  et  de  se  moquer  de  ses  enthousiasmes  rétrospectifs. 
Viclor  prenait  alors  des  airs  dédaigneux  et  supérieurs  qui  faisaient  la 
joie  du  foyer.  «  De  mon  temps,  messieurs ,  du  temps  des  ganaches  , 
les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi  »  était  une  de  ses  iormules  favorites 
qu'il  débitait  d'un  Ion  grave  et  doctoral,  en  humant  une  prise  de  tabac. 

Les  obsèques  de  M.  Victor  ont  eu  lieu  jeudi  en  l'église  Notre-Dame-de- 
Lorette. 


J.-L.  Heogel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

RACONTAR-POLKA 
de  Heinrich  Stbobl.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Gavotte  sentimentale  de 
L.-L.  Uelahaye. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  CHAKT  :   le .  Feu  du  Prisonnier,  chanson  de  Béranger,  mise  en  musique 
par  OusTAVE  Nadaud.  —  Suivra  immédiatement  : /e  ne  ia  connais  pas,  paroles 
et  musique  de  D.  Tacliafico. 


LE  TAMBOUR 


Le  tambour  se  meurt!  le  tambour  est  mort!  ou  du  moins 
il  est  condamné,  ce  qui  est  tout  comme  ! 

Pauvre  tambour,  si  intrépide,  si  gai,  si  gouailleur,  si  frin- 
gant, si  français  enfin  !  lui  aussi  va  disparaître  comme  ont 
disparu  la  poudre  à  la  maréchale  ,  les  mouches,  le  menuet 
et  les  coucous  ! 

Le  poète  l'a  dit  avec  raison:  les  Dieux  s'en  vont! 

Mais  à  tout  mort  il  faut  une  oraison  funèbre.  Donc  racontons 
au  moins  sommairement  l'histoire  du  tambour  en  France. 

Cependant,  comme  il  faut  payer  son  tribut  à  l'antiquité, 
nous  constaterons,  avec  Amyot  dans  sa  traduction  des  dix 
préceptes  adressés  aux  gens  de  guerre  par  l'Empereur  Chao-Nao, 
qui  régnait  en  Chine  2598  ans  avant  l'ère  vulgaire,  que  ce 
souverain,  peu  connu  du  reste,  prescrivit  l'usage  du  tambour 
pour  battre  les  veilles. 


On  a  prétendu  que  les  tambours  nous  étaient  venus  d'Es- 
pagne  où   les    avaient    apportés,    vers  la   fin    du   huitième 


siècle,  les  Maures  qui  les  tenaient  des  Indiens.  Ils  n'avaient 
pas  certainement  la  même  forme  qu'aujourd'hui,  mais  on  n'en 
donne  nulle  part  la  description.  Selon  les  uns  ils  devaient 
être  très  grands  et  très  lourds,  selon  les  autres  au  contraire 
ils  étaient  petits  et  légers;  et  ceux  qui  sont  de  cet  avis  invo- 
quent à  l'appui  de  leur  opinion  la  forme  actuelle  des  tam- 
bours de  l'armée  espagnole  qui  sont  en  effet  très  petits. 

Il  est  certain  du  reste  que  la  plupart  des  nations  qui 
vinrent  d'Asie  ou  d'Amérique,  lors  de  l'invasion  des  bar- 
bares, connaissaient  les  instruments  de  percussion  analogues 
aux  tambours  et  aux  timbales. 

Froissard  parle  peu  du  tambour  dans  ses  chroniques;  la 
première  fois  qu'on  l'y  trouve  naentionné,  c'est  à  l'occasion 
de  l'entrée  d'Edouard  III  d'Angleterre  dans  Calais,  le  3  août 
1347.  D'où  certains  auteurs  ont  conclu  que  le  tambour  n'a- 
vait été  connu  en  France  qu'à  cette  époque.  D'autres  a£Qr- 
ment  qu'il  n'en  fut  fait  usage  que  sous  François  I".  Ce  sont 
là,  croyons-nous,  des  erreurs. 

En  effet  Michaud,  dans  son  Histoire  des  Croisades,  nous 
apprend  que  les  armées  chrétiennes  avaient  des  tambours 
comme  ils  avaient  des  trompettes.  La  description  que  donne 
l'historien  du  Camp  des  Croisés  (['"  croisade)  no  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  Seulement  il  est  permis  de  croire 
que  les  armées  de  Godefroy  de  Bouillon  adoptèrent  le  tam- 
bour sur  place,  comme  ils  s'approprièrent  les  coutumes 
orientales,  et  l'apportèrent  en  France,  non  pour  l'employer 
à  la  transmission  des  signaux,  mais  seulement  pour  exciter 
les  troupes  sur  le  champ  de  bataille. 

* 
»  » 

Parmi  les  historiens  qui  se  sont  particulièrement  occupés 
du  tambour  il  faut  citer  Thoinot  Arbeau,  auteur  de  l'Orchéso- 
graplue;  disons  que  Thoinot  Arbeau  est  l'anagramme  de  Jean 
Tabouret.  Or  voici  ce  que  ce  savant  disait  du  tambour  fran- 
çais en  -lo89  : 

Le  tambour  duquel  usent  les  Français  (assez  cogneu  par  un  cha- 
cun) est  de  bois  cave  long  d'environ  deux  pieds  et  dcmy,  estoupé 
d'un  cousté  et  d'aullre  de  pcaulxdc  parchemin,  arreslées  avec  doux 
cercles  d'environ  deux  piods  et  deinj'  de  diamètre  bandes  avec  cor- 
deaux afin  qu'elles  soient  plus  roidos  ;  et  faicl  (comme  vous  pouvez 
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avoir  ouy  plusieurs  fois)  un  grand  bruit  quand  les  dictes  peaulx 
sont  frappées  avec  deux  basions  que  celui  qui  les  bat  tient  en  ses 
niains. 

Le  bruit  de  tous  les  dicts  instruments  sert  de  signe  et  d'averlis- 
semenl  aux  soldats  pour  desloger,  marcher,  se  retirer;  et  à  la  ren- 
contre de  l'ennemy  leur  donner  cœur  ,  hardiesse  et  courage  d'as- 
saillir et  se  deffendre  virilement. 

Passant  en  revue  les  batteries  usitées  alors,  notre  auteur 
parlant  de  la  chargé  s'exprime  ainsi  : 

Cependant  le  tambour  sonne  deux  minimes  noires  continues  qui 
sont  la  mesure  ordinaire  ligière  du  pied  que  les  Poètes  appellent 
Pirrichie  et  s'avançeaus  tenant  toujiours  le  pied  gauche  devant  et 
en  font  l'assiette  sur  la  première  note  du  Pirrichie,  et  sur  la 
deuxième  note  du  dict  Pirrichie,  ils  font  l'assiette  du  pied  droict 
dernier  et  proche  du  dit  pied  gauche,  comme  pour  s'en  servir  d'arc 
bouttant  et  ainsi  saulletolans  et  danceans,  commencent  le  combat 
comme  si  le  tambour  voulait  dire  : 

De  -  dans,  de  -  dans,  de  -  dans,  de  -  dans,  de  -  dans. 


Les  mousquetaires  institués  par  Louis  XIII  en  1622  possé- 
daient des  tambours  comme  les  dragons.  En  'I660,  le  nombre 
des  tambours  des  mousquetaires  fut  porté  de  trois  à  cinq, 
-  puis  à  six  en  remplacement  des  hautbois.  A  vrai  dire  le  fait 
des  tambours  à  cheval  n'était  pas  positivement  une  innova- 
tion, car  de  vieux  auteurs  affirment  que  les  anciens  arque- 
busiers à  cheval  avaient  aussi  des  tambours. 

Les  tambours  des  mousquetaires  étaient  plus  petits  que 
ceux  de  l'infanterie  et  battaient  d'une  manière  différente  et 
plus  gaie. 

La  compagnie  des  Cent-suisses  et  la  garde  ordinaire  du 
roi  avaient  trois  tambours  qui  battaient,  hors  de  la  chapelle 
quand  le  roi  allait  à  la  messe,  jusqu'au  moment  où  il  s'age- 
nouillait à  son  prie-dieu. 

Ils  battaient  encore  le  malin  quand  le  roi  devait  commu- 
nier; et  comme  il  était  d'usage  que  le  roi  après  la  cérémo- 
nie allât  visiter  et  toucher  les  malades,  les  tambours  et 
les  fifres  ne  cessaient  de  se  faire  entendre  tout  le  temps 
que  le  roi  était  en  train  de  satisfaire  à  cette  obligation. 


Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  des  signaux  et 
des  manœuvres  que  les  grands  tacticiens  ont  constaté  l'uti- 
lité du  tambour,  ils  en  ont  étudié  particulièrement  l'influence 
heureuse  sur  la  marche.  Ecoutons  le  maréchal  de  Saxe  : 
.  Après  avoir  fait  l'éloge  du  pas  militaire  des  [Romains  et 
avoir  dit  que  tout  «  le  secret  de  l'art  consiste  à  faire  mar- 
cher en  cadence  »,  le  grand  tacticien  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  C'est  pourquoi  les  marches  sont  instituées  et  pourquoi  l'on  bat 
la  caisse.  C'est  ce  que  l'on  appelle  tact,  mesure,  et  c'est  ce  que 
personne  ne  sait  et  dont  personne  ne  s'avise.  Avec  cela  vous  ferez 
marcher  vile  et  lentement,  comme  vous  voudrez,  voire  queue  ne 
traînera  jamais.  Tous  les  soldats  iront  du  même  pied  ;  les  cdnver- 
sions  se  feront  enselnblâ  avec  célérité  et  grâce  ;  les  jambes  de  vos 
soldats  ne  se  croiseront  pas  ;  vous  ne  serez  pas  obligé  d'arrêter  à 
chaque  conversion  pour  faire  repartir  du  rhême  pied  et  vos  soldats 
ne  se  fatigueront  pas  le  quart  de  ce  qu'ils  font  à  présent... 

»  Le  pas  militaire  des  Romains  n'était  autre  chose,  c'est  avec  ce 
pas  qu'ils  faisaient  vingt-quatre  milles,  qui  font  huit  lieues  d'une 
heure  de  chemin,  en  cinq  heures  ;  que  l'on  prenne  à  présent  un 
corps  d'infanterie  et  que  l'on  voie  s'il  est  possible  de  lui  faire 
faire  huit  lieues  en  cinq  heures,  cela  faisait  cependant  la  princi- 
pale partie  de  l'exercice 

»  Que  dira-t-on  si  je  prouve  qu'il  est  impossible  de  charger 
yigoui'eusement  l'ennemi  sans,  cette  cadende  et  que  sans  cela  on 
arrive  toujours  sur  lui  o  rangs  ouverts  (1).  » 


(1)  Rêveries  ou  mémoires  sur  l'art  de  la  guerre  du  maréchal  de  Saxe. 
1715,  livre  I",  art.  6. 


Louis  XIY  attachait  avec  raison  une  importance  particu- 
lière aux  batteries  et  ne  laissait  pas  aux  premiers  venus  le 
soin  de  les  composer.  LuUi  et  Philidor  reçurent  souvent 
l'ordre  d'en  écrire.  Lulli  ayant  composé,,  par  ordre  du  roi, 
une  marche,  une  batterie  de  tambours,  de  quatre  mesures, 
reçut  d'un  grand  seigneur  un  diamant  de  vingt  mille 
livres.  Nous  donnons  aujourd'hui  la  fameuse  Marche  des 
Mousquetaires  également  écrite  par  Lulli,  et  dite  Marche  du  Roi, 
elle  fut  marche  d'ordonnance  jusqu'en  1792. 
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Cette  marche  était  accompagnée  par  les  hautbois,  et  les- 
curieux  qui  voudraient  connaître  les  parties  de  hautbois  les 
trouveront  à  la  bibliothèque  de  Versailles  dans  la  collection 
manuscrite  de  Philidor. 


Les  batteries  ont  toujours  été  réglées  par  ordonnances 
royales  jusqu'à  la  révolution  :  plus  tard  cette  partie  du  ser- 
vice fut  l'objet  de  décisions  du  ministre  de  la  guerre.  Voici 
le  texte  d'une  des  premières  ordonnances  signées  par  Louis 
XIV  et  contresignée  Letellier. 

Ordonnance  du  roij  pour  régler  les  différentes  batteries  de  tambours  que 
Sa  Majesté  veust  estre  pratiquées  dans  ses  troupes  d'infanterie 
tant  pour  la  marche  d'une  armée  que  d'un  régiment. 

Du  10  juillet  1670. 
De  par  le  roy. 

Sa  Majesté  voulant  pourvoir  à  ce  qu'il  n'arrive  pas  de  confusion 
dans  ses  troupes  d'infanterie,  à  raison  des  dilTéreutes  batteries  de 
tambours  et  que  lorsqu'un  régiment  commencera  à  battre  l'on  sache 
si  toute  l'armée  ou  tout  le  corps  d'infanterie  devra  marcher  ou  seu- 
lement le  régiment  qui  battra  ;  Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne, 
veut  et  entend  que  lorsque  dans  une  armée  il  y  aura  ordre  défaire 
marcher  toute  l'infanterie,  on  commence  à  battre  le  premier  par  la 
batterie  nouvellement  ordonnée  par  Sa  Majesté  que  l'on  appelle  la 
générale  ;  pour  le  second  l'assemblée  à  l'ordinaire  et  puis  dans  le 
temps  que  les  soldais  sorliront  de  leurs  huiles,  la  batterie  qui  a  élé 
réglée  pour  l'entrée  et  la  sortie  du  camp  ;  et  quand  ce  ne  sera 
qu'un  régiment  qui  aura  ordre  de  marcher  et  non  tout  le  corps  d'in- 
fanterie, que  les  tambours  batlenl,  pour  le  premier  aux  champs, 
pour  le  second  l'assemblée  ancienne,  puis  la  sortie  du  camp,  et 
ensuite  en  marche  quand  le  régiment  commencera  à  marcher. 

Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  aux  lieutenants  généraux  de  ses 
armées,  colonels,  capitaines  et  autres  officiers  de  ses  troupes  d'in- 
fanterie, de  tenir  la  main,  chacun  comme  il  appartiendra,  à  l'exacte 
observation  de  la  présente,  laquelle  Sa  Majesté  veut  être  lue  et 
publiée  àla  tête  des  régiments  et  compagnies  de  son  infanterie,  à 
ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 

Fait  à    Saint-Germain-en-Laye,  le  10  juillet  1670. 

Signé  Louis;  et  plus  bas  Letellier. 

Par  urie  autre  ordonnance  du  18  janvier  1687,  le  nombre 
des  tambours  fut  fixé  à  un  par  compagnie. 

Une  longue  ordonnance  de  Louis  XV,  de  1754,  règle  les 
batteries  de  tambours  et  les  signaux  relatifs  aux  convoca- 
tions. 

A  cette  époque  quand  un  bataillon  était  sous  les  armes,  les 
tambours  se  tenaieat  sur  les  ailes  et  quand  on  déploie,  partie 
se  plaçaierit  en  tète  et  partie  en  queue.  Chaque  régiment 
avait  un  tambour  major,  chaque  compagnie  un  ou  deux  tam- 
bours particuliers,  mais  pas  plus. 


Toutes  les    manœuvres,  évoluÉions    et  diverses  parties  du 
servies  étaient  réglées  par  les  batteries  de  tambours  savoir: 
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La  générale,  l'assemblée,  Fappel,  le  drapeau,  la  marche,  la  charge, 
la  retraite,  la  prière,  la  fascine  ou  breloque,  le  ban,  l'ordre  et  l'enter- 
rement. 

Par  ordonnance  du  4  mars  4831,  l'enterrement  et  la  prière 
furent  supprimées.  Le  nombre  des  batteries  fut  fixé  à  20  et 
voici  celles  qui  furent  ajoutées  :  Aux  champs,  la  Diane,  lamesse, 
le  rappel  au  tambour,  le  roulement,  le  pas  redoublé,  le  pas  de  course, 
la  halle,  marcher  en  retraite,  commencer  le  feu,  ces  cinq  dernières 
pour  les  tirailleurs. 

{A  suivre.)  E.-M.  de  Lydên. 


SEMAINE    THEATRALE 


Chaque  nouvelle  prise  de  possession  d'un  rôle  par  le  baryton 
Maure!  à  I'Opéra  est  un  événement.  On  sait  combien  cet  artiste 
•est  chercheur,  individuel,  et  chacun  veut  pouvoir  apprécier  la  façon 
dont  il  a  compris  et  réalisé  le  personnage  qui  lui  est  confié. 
Méphistophélès,  bien  qu'écrit  trop  bas  pour  un  baryton-ténor,  n'en 
a  pas  moins  été  l'un  de  ses  grands  succès  à  l'étranarer.  Le  comé- 
dien y  brillait  sous  un  jour  nouveau  et  le  chanteui  lui-même  rom- 
pait avec  la  tradition,  soit  en  reportant  à  l'octave  supérieure  cer- 
tains passages  trop  graves,  soit  en  modifiant  quelques  noies  pour 
les  adapter  a  la  nature  de  sa  voix.  Sur  les  scènes  italiennes,  ces  détails 
sont  sans  importance  et  l'on  y  va  jusqu'à  la  suppression  pure  et 
simple  des  parties  encombrantes  dos  chefs-d'œuvre  consacrés. 

Mais  en  France,  nous  sommes  plus  respectueux  du  texte  à  l'égard 
<le  nos  œuvres  lyriques;  aussi  M.  Mauiel  n'a-t-il  consenti  à 
-chduter  Méphistophélès,  avec  les  modifications  que  lui  impose  la 
iiature  de  sa  voix,  qu'après  en  avoir  longuement  conféré  avec  le 
directeur  de  l'Opéra  et  l'auteur  de  Faust,  qui  lui  a  délivré  le  satisfecit 
indirect  que  voici  : 

«  Mon  cher  Vaucorbeil, 

»  Comme  il  ne  faut  pas  que  M.  Maurel    soit  exposé  au  reproche 
■d'avoir,  de   son  autorité   privée,    introduit  des  altérations    dans  le 
rôle  de  Méphistophélès,  je   certifie   devant  vous  que  ces  altérations 
•oui  été  arrêtées  d'un  commun  accord  entre  lui  et  moi. 
»  Bien  à  vous, 

»  Charles  Gounod. 
»  28  juin  1880.  » 

Voici  donc  MM.  Vaucorbeil  et  Maurel  couverts  de  par  l'auteur  ; 
•c'est  au  public  à  se  prononcer  sur  l'effet  obtenu  par  le  nouveau 
Méphistophélès  de  l'Opéra,  sans  trop  se  préoccuper  de  la  Iraditibu 
vocale  du  rôle. 

Cette  ré.serve  faite,  il  nous  devient  facile  de  constater  que  l'im- 
jiression  générale  a  été  excellente.  Dès  le  premier  tableau,  dans  la 
scène  de  la  Kermesse  et  la  ronde  du  Veau  d'or,  le  baryton  Maurel 
■a  pris  possession  de  son  public,  non  seulement  .par  sa  verve  de 
■comédien,  mais  aussi  par  l'accent  et  le  rj'thme  qu'il  a  su  donner 
Aax  moindres  phrases  du  rôle  de  Méphistophélès. 

Dans  la  scène»  du  jardin  »,  le  quatuor  lui  a  complètement  réussi,  et 
i  tous  les  titres,  mais  on  attendait  plus  du  chanteur  dans  l'iuvo- 
«atioii. 

«  0  nuit  étends  tes  ailes  » 

Ce  sera  pour  la  seconde  représoutatiou,  n'en  doutons  pas. 

La  scène  de  l'église  lui  a  été  particulièrement  favorable,  bien 
«lue  le  nouveau  Méphistophélès  ait  rompu  avec  la  tradition  eu  se 
miintraut  très  sobre,  très  discret  dans  les  mouvements  convulsifs 
<lu  démon  au.x  prises  avec  les  harmonies  sacrées  de  l'orgue. 

La  sérénade  a  été  redemandée,  par  acclamation,  à  M.  Maurel, 
'<jiii  s'est  également  distingué  daus  les  deux  trios  «  du  duel  »  et  de 
<i  la  prison  ». 

Eu  somme,  le  nouveau  Méphistophélès  a  triomphé  de  son  rôle 
aux  applaudissements  du  public,  malgré  les  modilicalioas  qu'il  a 
<li\  y  apporter.  M.  Maurel  est  décidément  «  quelqu'un  ». 

Si  l'on  veut  juger  de  l'importance  accordés  de  nos  jours,  non 
seulement  aux  modifications,  mais  surtout  aux  coupures  à  faire 
dans  une  partition  d'opéra,  que  nos  lecteurs  me  permettent  l'in- 
discrétion que  voici  :  M.  Vaucorbeil  aurait  demandé  au  ministère 
des  Beaux-Arts,  — les  auteurs  étant  morts  sans  postérité  —  l'auto- 
risation officielle  de  faire  quelques  suppressions  dans  la  musique  de 
la  Favorite,  alin  de  pouvoir  conserver  cet  ouvrage  au  répertoire  en 
compagnie    d'un   ballet,    —    sans   s'exposer    aux   réclamations   du 


genre  de  celle  qui  s'est  produite  ces  temps  derniers  jusque  devant 
la  barre  du  Tribunal.  —  Il  va  sans  dire  que  l'autorisation  a  été 
donnée,  bien  que  le  cas  fût  assez  embarrassant.  Franchement  on  ne 
pouvait  consulter  les  auteurs  décédés. 

Autrefois,  on  opérait  avec  plus  de  sans-façon.  On  représentait  un 
acte  ou  deux  de  Guillaume  Tell,  comme  lever  de  rideau  avant  le 
ballet  en  vogue.  C'était  radical.  Et  cela  s'est  produit  pendant  bien 
des  années,  du  vivant  même  de  Rossini.  On  l'a  fait  aussi  pour  le 
Gustave  III  d'Auber  et  même,  croyons-nous,  pour  son  opéra  de  la 
Muette.  — Aujourd'hui  on  ne  l'oserait  pas. 

Luudi  dernier,  M""  Sangalli  a  fait  ses  adieux  d'été  aux  abonnés 
de  l'Opéra  dans  sa  belle  création  de  Sylvia.  Ou  a  acclamé  la  célèbre 
ballerine  et,  tout  autant  qu'elle,  la  symphonique  partition  de  Léo 
Delibes. 

Quel  chef-d'œuvre  en  son  genre?  Comme  ou  aimerait  à  entendre 
une  pareille  musique  dans  le  recueillement  du  concert,  avec  une 
simple  légende  explicative  en  main.  Avis  à  MM.  Colonne  ou  Pasde- 
loup  qui  se  sont  bornés  jusqu'ici  à  nous  faire  entendre  quelques 
numéros  de  la  suite  d'orchestre  de  Sylvia. 

En  fait  de  ballet,  annonçons  l'étude  en  scène  des  deux  actes  de 
NonahlLe  premier  est  déjà  réglé  d'une  manière  définitive.  MM.  Coppée 
et  Mérante  mettent  le  second  au  point.  M"°  M<iuri  nous  promet 
surprise  sur  surprise,  ce  sera  une  Bretonne  comme  on  en  voit  peu 
en  Bretagne.  Quanta  la  musique  de  "Widor,  on  en  dit  le  plus  grand 
bien  et  l'on  en  attend  beaucoup. 

M.  Vaucorbeil  songe  à  produire  le  ténor  Sellier  dans  Jean  de 
Leyde  du  Prophète,  mais  nous  aurons  préalablement,  parait-il,  une 
reprise  d'Aïda  pour  la  continuation  des  débats  de  M"""  Montalba.  Le 
nouveau  ténor,  M.  Jourdain,  répèle  Raoul  des  Huguenots. 


L'heure  de  la  fermeture  a  sonné  sur  le  coup  de  minuit,  mercredi 
dernier,  à  l'Opéra-Comique  où  M.  Carvalho  a  voulu  clore  sa  saison 
1879-80  par  le  grand  succès  de  Jean  de  Nivelle.  Le  public  a  fêlé 
plus  que  jamais  les  interprètes  de  la  partition  de  Léo  Delibes,  en 
prenant  de  nouveau  rendez-vous  pour  la  réouverture  en  septembre 
prochain.  M""  E-ugally  sera  de  retour  de  Russie  et  nous  retrouverons 
au  complet  le  remarquable  quatuor  :  Vauchelet,  Eugally,  Talazac  et 
ïaskin.  L'orchestre  Danbé  qui  prend  aussi  ses  vacances  sera  égale- 
ment au  grand  complet,  salle  Favart,  dès  le  i"'  septembre.  Les 
belles  soirées  de  Jean  de  Nivelle  reprendront  donc  avec  l'automne 
prochain  en  septembre  ou  octobre. 

Qn  mot  d'éloge,  en  passant,  à  M.  Vaillard  qui  a  vaillamment 
conduit,  au  pied  levé,  la  partition  si  symphonique  de  Léo  De- 
libes pendant  l'indisposition  de  M.  Daubé.  En  somme  M.  Carvalho 
n'a  pa-i  eu  à  manquer  une  seule  représentation  de  Jean  de  .S'ivelle, 
ayant  pris  ses  mesures  pour  cela.  Tous  les  rôles  étaient  doublés, 
chef  d'orchestre  compris. 

Avant  de  clôturer,  lecture  a  été  faite  aux  artistes  de  l'Opéra-Co- 
mique: les  Contes  d' Hoffmann,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré,  musique  de  J.  Offcnbach.  Voici  la  distribution  de  cet 
important  ouvrage  : 

Hotfmanu MM.   Talazac 

Lindo  ;  Coppelius  ;   Miracle;  Daperlusto.  Taskiii 

Crespel Belhomme 

Spalanzani Gourdon 

Schlemil Bernard 

Audrès;  Cochenille;  Frantz  ,  Pitichinaccio  Grivot 

Lustur Troy 

Stella;  Olympia  ;  An'ouia  ;  Giuliolta    .    .  Mmcs  Isaac 

La  Muse;    Nicklausse Ducasse 

Un  fantôme Vidal 

Nathaniel MM.  Teste 

Wilhelm Davoust 

Herman Fontenay 

H.  MonENii. 

L'Hippodrome  a  donné  vendredi  dernier  la  première  reprcscnlaliou 
d'une  grande  pantomime  nouvelle  le  Chat  botté.  Grand  luxe,  grande 
mise  en  scène,  grand  succès.  Grâce  à  une  température  qui  se  maiii- 
tioiit  toujours  rafraîchissante,  grâce  à  un  spectacle  des  plus  variés 
et  souvent  des  plus  amusants,  on  passe  véritablement  à  l'Hippu- 
dronie  d'agréables  soirées. 
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7"  CORRESPONDANCE . 


Je  ne  vous  dirai  que  quelques  mots  de  la  représentation  du 
Pré  aux  Clercs,  de  samedi  dernier  à  Covent-Garden,  devant  assister 
aujourd'hui  même  à  la  répétition  générale  des  Bluets,  lisez  Estella, 
de  Jules  Cohen  au  même  théâtre. 

Les  journaux  ont  généralement  critiqué,  non  pas  l'exécution  du 
Pré  aux  Clercs  qu'ils  louent  presque  sur  tous  les  points  ;  mais  bien 
l'opportunilé  de  ce  nouveau  transfert  d'un  opéra  français  sur  la  scène 
italienne,  et  surtout  de  cette  métamorphose  d'un  opéra  comique  en 
grand  opéra. 

—  «  Je  ne  crois  pas,  dit  l'Echo,  que  la  faveur  populaire  attachée 
en  France  au  dernier  opéra  d'Hérold  justifie  l'importance  qu'on  a 
assignée  à  cet  ouvrage,  dans  le  programme  de  la  saison.  Il  ne  nous 
apporte  rien  de  nouveau,  pas  même  un  souvenir  de  l'art  au  bon 
TÎeux  temps.  C'est  de  la  musique  modelée  sur  celle  en  vogue  au 
commencement  du  siècle,  et  sans  l'originalité  des  compositeurs  de 
«ette  époque.  Sur  plusieurs  de  ces  accompagnements  on  peut  su- 
perposer les  phrases  les  plus  connues  de  Rossini ,  tandis  que 
d'autres  mélodies  ressemblent  beaucoup  à  celles  qui  ont  fait  la  ré- 
putation du  maestro  italien.  L'instrumentation  n'est  pas  riche;  elle 
est  bruyante  (sic)  et  n'a  ni  le  piquant  de  l'école  moderne,  ni  la 
simplicité  de  celle  du  siècle  dernier.  » 

Pauvre  Herold  !  Voilà  des  coups  dont  sa  gloire  incontestée  se 
relèvera  facilement. 

Quant  à  l'interprétation  de  l'oeuvre,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  en 
louer  la  perfection.  L'Albani  a  trouvé  dans  le  rôle  d'Isabelle  une 
création  toute  faite  pour  ses  éminentes  qualités.  Charme,  mélan- 
colie, distinction,  rien  n'y  manque.  Aussi  le  succès  a-t-il  été 
complet.  On  lui  a  redemandé  l'andante  du  grand  air.  Valleria,  est, 
■  comme  on  dit  ici,  une  attractive  Nicette,  et  a  puissamment  aidé  au 
succès  de  la  représentaliou.  De  même  pour  la  Pasqua  qui  jouait 
la  reine  Marguerite.  Côté  des  hommes,  citons  eu  première  ligne 
Cotogni  et  Gailhard  dans  les  rôles  respectifs  de  Canlarelli  et  Girot. 
Donnons  le  second  pri.'i  au  ténor  Engel  dans  celui  de  Mergy  et  le 
premier  accessit  au  ténorino  Corsi  dans  celui  de  Comminges  et  nous 
aurons  tout  dit. 

On  reproche  aux  directeurs  d'avoir  monté  l'ouvrage  avec  trop 
de  luxe,  d'y  avoir  ajouté  un  ballet  par  trop  important.  Ces  défauts- 
là  sont  si  souvent  des  qualités  qu'il  ne  faut  pas  plus  s'en  plaindre 
que  du  trop  de  beauté  de  la  mariée. 

Le  vrai  mot  de  la  situation,  le  voici  :  On  s'attendait  à  ce  que 
Covent-Garden  monterait  cette  année,  comme  l'année  dernière,  un 
grand  ouvrage  de  quelque  nouveau  compositeur.  On  avait  parlé 
d'abord  de  la  Reine  de  Saba  de  Goldmark,  puis  du  Néron  de  Rubins- 
tein.  Cette  attente  a  été  trompée;  pourquoi?  Je  ne  sais,  et  le  public 
ou  plutôt  la  presse,  tous  deux,  si  vous  voulez,  ont  montré  l'humeur 
d'un  convive  en  robuste  appétit  qui, croit  voir  arriver  quelque  solide 
roostbeaf,  flanqué  d'une  ou  deux  pintes  de  vieux  porter,  et  à  qui 
l'on  sert,  après  l'avoir  fait  bien  attendre,  une  meringue  à  la  crème 
et  un  verre  de  Champagne! 

Hier  samedi,  a  dû  être  donnée  la  première  à'Estella  à  Covent- 
Garden;  ce  même  soir  aussi,  première  du  Méphistophèles  de  Boito  à 
Majesty's  théâtre. 

De  Retz. 


DUNI 

ET   LES   COMMENCEMENTS   BE   l'oPÉRA-COMIQUE 


VII  (Suite). 

C'est  le  26  octobre  17682que  les  Sabots  firent  leur  apparition  sur 
la  scène  de  la  Comédie-Italienne,  joués  par  Clairval  et  Laruette, 
M"""  Laruette  et  M"'°  Bérard.  L'œuvre  était  de  peu  d'importance  ; 
elle  n'en  fut  pas  reçue  avec  moins  de  faveur. 

Deux  ans  se  passent  ensuite  sans  que  Duui  reparaisse  au  théâ- 
tre. Sa  santé  devenait  précaire,  et,  bien  qu'il  atteignît  à  peine  la 
soixantaine,  le  travail  se  faisait  pénible  pour  lui.  Pourtant,  les 
relations  qu'il  avait  nouées  si  singulièrement  avec  Bedaine  avaient 
amené  celui-ci  à  lui  écrire  le  poème  d'une  pastorale  en  un  acte, 
intitulée  Thémire;  il  se  décida  à  faire  la  musique  de  ce  petit    ou- 


vrage, qui,  représenté  d'abord  à  Fontainebleau,  devant  la  Cour,  le 
20  octobre  1770,  fut  donné  à  la  Comédie-Italienne,  le  26  novembre 
suivant,  avec  Caillot,  Clairval  et  M""  Laruette  pour  interprètes. 
Mais  la  pièce,  dont  Sedaine  avait  pris  le  sujet  dans  une  églogue  de 
Fontenelle,  manquait  absolument  de  mouvement  et  d'action,  la  mu- 
sique était  pâle  et  monotone,  et  le  jeu  remarquable  de  trois  ac- 
teurs excellents  ne  put  cette  fois  donner  le  change  au  public  sur 
la  valeur  de  l'ouvrage.  Thémire  fut  reçue  sans  hostilité,  mais  aussi 
sans  sympathie. 

Ce  fut  là  le  dernier  chant  de  l'aimable  musette  de  Duni,  dont 
les  accents  mignons  avaient  charmé  le  public  français  pendant 
treize  années.  Le  compositeur  était  vieux  avant  l'âge.  Sa  santé, 
toujours  délicate  et  depuis  longtemps  chancelante,  devint  décidé- 
ment assez  mauvaise  pour  lui  imposer  un  repos  absolu.  «  Il  se 
vit  forcé,  dit  un  de  ses  contemporains,  de  renoncer  au  travail 
qu'il  aimoit  :  il  goûta  donc  malgré  lui  quelques  années  de  repos  , 
lorsque  tout  à  coup  il  tomba  malade,  le  1"  juin  177S,  d'une  in- 
flarumation  de  bas-ventre,  accompagnée  d'une  fièvre  maligne,  qui 
l'enlevèrent  aux  arts,  à  ses  amis  et  à  sa  famille,  le  11  juin  1773, 
dans  la  soixante-sixième  année  de  son  âge.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Laurent,  sa  paroisse,  regretté  et  pleuré  de  sa  femme,  de  son  fils, 
désolés,  et  de  tous  ceux  qui  n'avoient  pu  le  connaître  sans  l'ai- 
mer (1).   » 

VIII 

Il  serait  particulièrement  injuste  de  se  placer  à  un  point  de  vue 
absolu  pour  porter  un  jugement  sur  Duni.  Tout  d'abord,  nous  ne 
pouvons  apprécier  son  talent  que  sous  le  rapport  de  la  carrière  qu'il 
a  parcourue  en  France,  ses  œuvres  italiennes  ayant  disparu  sans 
laisser  pour  ainsi  dire  aucune  trace  (2)  ;  d'autre  part,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  Duni  a  droit  au  titre  de  novateur,  comme  ayant  le  pre- 
mier écrit  des  opéras-comiques  français,  Dauvergne  n'ayant,  pour 
sa  part,  donné  aucune  suite  à  son  aimable  essai  des  Troqueurs.  Si 
quelques  artistes,  en  tête  desquels  il  faut  citer  Philidor  et  Monsi- 
gny,  l'ont  rapidement  suivi  dans  cette  voie  féconde,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  c'est  Duni  qui  a  tracé  le  premier  chemin,  et 
qu'il  n'avait  aucun  modèle  à  suivre  lorsqu'il  s'est  mis  à  l'œuvre.  On 
peut  dire,  ce  qui  est  vrai,  qu'il  est  resté  jusqu'à  un  certain  point 
inférieur  à  ses  deux  émules  :  Monsigny  était  plus  passionné,  plus 
pathéthique,  plus  touchant,  et  il  apportait  une  véritable  noblesse 
dans  les  sentiments  qu'il  avait  à  peindre  ;  Philidor,  musicien  bien 
plus  instruit  que  l'un  et  l'autre,  avait,  dans  le  genre  comique,  une 
verve  plus  endiablée  que  Duni,  dans  le  genre  sérieux,  plus  d'am- 
pleur, de  force,  d'élan  véritable,  et  sa  supériorité  technique  éclatait 
de  toutes  façons,  soit  dans  la  coupe  des  morceaux,  soit  dans  la  cou- 
leur et  la  variété  de  l'harmonie,  soit  dans  la  manière  de  traiter 
l'orchestre,  qui  était  chez  lui  plein  de  nerf  et  de  vigueur.  Eh  bien, 
malgré  tout,  et  en  dépit  des  points  d'infériorité  que  je  signale 
ici,  Duni  s'est  fait  et  mérité  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
noire  musique  dramatique.  Plus  terre  à  terre  que  ses  deux  rivaux, 
moins  varié  que  l'un  et  l'autre,  il  brillait  par  des  qualités  très  per- 
sonnelles et  qu'on  ne  saurait  lui  contester  ;  un  abandon  plein  de 
grâce,  une  facilité  mélodique  inépuisable,  un  sentiment  très  juste 
de  la  scène,  et  une  observation  bien  rare  —  surtout  de  la  part  d'un 
étranger  —  les  lois  de  la  prosodie  (3). 

Mais  c'est  surtout  dans  le  rapport  étroit  qu'il  savait  introduire 
entre  les  sens  des  paroles  et  celui  de  la  musique,  c'est-à-dire  dans 
la  vérité  scénique,  que  consiste  peut-être  la  supériorité  de  Duni. 
Une  telle  faculté  était  particulièrement  importante  chez  un  artiste 
qui  avait  un  genre  à  créer,  et  l'on  peut  dire  qu'il  la  possédait  a  un 
haut  degré.  C'est  là  ce  qui  frappa  le  public  français,  toujours  si  exact 
appréciateur  de  la  vérité  des  sentiments  au  théâtre,  et  c'est  ce  qui 
fait,  pour  ceux  qui  l'étudient  aujourd'hui,  passer  condamnation  sur 
les  graves  défauts  du  musicien. 

Fétis  a  pu  dire  avec  raison,  en  parlant  de  Duni,  que  «  son  instru- 

(1)  Notice  du  Nécrologe. 

(2)  M.  Francesco  Florimo  indique  seulement,  comme  existant  dans  les 
archives  du  Conservatoire  de  Naples,  la  partition  de  l'oratorio  Giuseppe  rico- 
nosciuto. 

(3)  Avec  un  peu  d'exagération  pour  ce  qui  concerne  les  musiciens  fran- 
çais de  ce  temps,  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  appréciation  du  talent 
de  Duni  par  un  de  ses  biographes  :  —  «  Duni  doit  être  regardé  comme  le 
premier  compositeur  qui  ait  su  donner  au  chant  français  l'âme  et  la  vie. 
Avant  lui,  notre  musique  n'était  qu'une  suite  d'accords  insignifiants,  fruit 
d'une  science  stérile,  ou  bien  une  langoureuse  et  triste  psalmodie.  Les  airs 
de  Duni,  gais,  naturels,  faciles,  sont  toujours  adaptés  au  caractère  des  pa- 
roles, et  nul  musicien  ne  développa  plus  heureusement  que  lui  le  prin- 
cipe imitatif  de  son  art.  —  (Biograqhie  Michaud.) 
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mentation  est  nulle.  »  Il  est  certain  que  l'orchestre  de  Duni  est 
loin  de  briller  par  l'ampleur  et  la  sonorité,  et  qu'on  peut  le  trou- 
ver singulièrement  pauvre  et  malingre  ;  sous  ce  rapport,  Philidor 
montrait  une  bien  autre  habileté  à  tirer  parti  des  maigres  éléments 
que  la  Comédie-ItalieDue  et  l'Opéra-Comique  mettaient  alors  à  la 
disposition  de  leurs  compositeurs.  Nous  ne  devons  pas  oublier, 
toutefois,  à  quel  point  ces  éléments  étaient  pauvres,  surtout 
à  l'origine  des  «  pièces  à  ariettes,  »  et  pardonnons  à  Duni  de 
n'avoir  pas  su  mieux  les  employer  (1).  Il  est  certain  qu'on  eût 
pu  exiger  aussi,  de  la  part  d'un  artiste  qui  avait  fait  ses  études 
dans  une  des  meilleures  écoles  d'Italie,  une  harmonie  plus  fournie 
et  moins  uniforme,  et  sous  ce  rapport  encore,  Duni  se  montre  beau- 
coup au-dessous  de  Philidor.  Il  n'emploie  jamais  de  modulations, 
se  bornant  toujours  à  passer  d'un  ton  dans  son  relatif,  ne  se  don- 
nant même  pas  la  peine  de  prendre  quelques  accords  pour  rentrer 
dans  la  tonalité  première,  et  se  contentant  généralement,  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  d'une  rentrée  de  basse  d'une  mesure  ou  d'une  de- 
rai-mesure  ;  or,  ce  moyen,  suffisant  lorsqu'on  s'en  sert  une  fois  par 
hasard,  devient  singulièrement  pauvre  quand  on  en  fait  abus,  et  — 
jele  répète  — n'était  pas  digne  d'un  élève  de  Durante;  malheureuse- 
ment, c'était  celui  qu'employait  Duni  neuf  fois  sur  dix.  Enfin,  on 
peut  encore  lui  reprocher  de  compléter  rarement  ses  accords,  dans 
lesquels  manque  souvent  tantôtune  note,  tantôt  une  autre,  etde  ne 
point  se  faire  scrupule  soit  de  faire  suivre  plusieurs  consonnances 
parfaites,  soit  de  faire  monter  des  dissonnances. 

Toutefois,  s'il  avait  de  graves  défauts,  Duni  possédait  aussi 
d'heureuses  qualités.  Sa  phrase,  parfois  courte  et  trop  brusquement 
terminée,  est  presque  toujours  élégante  et  ingénieuse,  aimable  et 
distinguée;  sou  rythme,  plein  de  franchise  et  de  netteté,  d'ailleurs 
naturel  et  aisé,  sait  se  varier  à  propos  et  éviter  la  monotonie;  le 
sentiment  que  lui  offrent  les  paroles  est  toujours  exprimé  par  lui, 
musicalement,  d'une  façon  juste,  précise  et  vraie.  Mais  on  peut  dire 
que  sa  grande,  sa  meilleure  qualité,  'consiste  dans  la  grâce  tou- 
chante et  tendre,  dans  la  simplicité  naïve  et  souvent  émue  dont 
presque  toutes  ses  œuvres  sont  empreintes;  c'est  au  charme  péné- 
trant qu'il  savait  répandre  sur  sa  musique,  à  son  abandon  naturel 
et  ingénu,  à  la  mélodie  limpide  et  abondante  qui  jaillissait  si  faci- 
lement de  sa  plume,  qu'il  dut  les  succès  qui  signalèrent  justement 
sa  carrière  et  accueillirent  la  représentation  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. 

J'ai  dit  que  Duni  s'était  fait  remarquer  par  le  soin  avec  lequel  il 
traitait  la  prosodie  française.  Cette  qualité  lui  fut  surtout  comptée 
par  ses  contemporains,  étonnés  à  bon  droit  de  la  rencontrer  chez 
un  étranger  alors  que  nos  propres  musiciens  semblaient  prendre 
plaisir  à  écorcher  la  langue  à  l'aide  de  laquelle  ils  appelaient  l'ins- 
piration. Marmontel,  dans  son  poème  de  Polymnie,  a  constaté  le  fait 
et  rendu  ainsi  hommage  à  Duni  : 

Le  bon  Duni,  sous  l'œil  de  la  déesse, 
De  notre  langue  essayait  la  souplesse. 
Marquait  le  nombre,  et  voulait  à  nos  vers 
En  imprimer  les  mouvements  divers  ; 
Essai  nouveau,  tentative  hardie, 
Dont  Rousseau  même  avait  désespéré. 
Et  le  moyen  que,  d'un  pas  assuré, 
Marche  en  cadence  un  vers  sans  prosodie? 
Duni  s'écoute.  Il  guette,  il  étudie 
Le  mouvement  dans  un  son  passager. 
Et  de  son  chant  l'exacte  mélodie 
Fixe  des  mots  le  caprice  léger. 
«  Eh  bien?  crois-tu,  lui  demanda  la  Muse, 
Que  cette  langue  au  nombre  se  refnse; 
Et  sous  la  main  d'un  habile  ouvrier 
N'est-elle  pas  cDmme  la  molle  argile? 
Vois  si  Racine  est  moins  doux  que  Virgile. 

—  Ah  1  dit  Duni,  c'est  de  l'or  à  trier 
Parmi  le  sable  ;  au  lieu  qu'en  Italie 
Avec  l'or  pur  moins  de  gravier  s'allie. 

—  Va,  lui  dit-elle,  on  fait  de  l'or  de  tout. 
Avec  du  temps,  du  travail  et  du  goilt  (2). 

(1)  Veut-on  savoir  quelle  était,  en  17o7,  la  composilion  de  l'orchestre 
de  l'Opéra-Comique?  G  violons,  1  alto,  2  basses,  1  contrebasse,  2  hautbois, 
2  bassons  et  2  cors  de  chasse.  Ceci  pouvait  encore  suffire  à  la  rigueur. 
Mais  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne,  bien  plus  pauvre  encore,  com- 
prenait seulement  6  violons,  3  basses,  2  hautbois  et  2  bassons.  Ici  on  ne 
trouve  pas  même  l'alto,  la  contrebasse  et  les  deux  cors  qui,  dans  sespro- 
porlions  exiguës,  donnait  une  certaine  apparence  de  complet  h  l'orchestre  de 
l'Opéra-Comique. 

(2)  On  était  alors  sous  l'empire  de  ce  préjugé,  répandu  par  Rousseau 
avec  son  ardeur  et  son  obstination  ordinaires,  que  la  langue  française,  sau- 


En  réalité,  Duni  a  joué  chez  nous  un  rôle  intéressant  et  utile. 
Venu  en  France  à  une  époque  où  les  chanteurs  italiens,  ses  com- 
patriotes, avaient  donné  au  public  le  goût  et  le  sentiment  d'une 
musique  théâtrale  nouvelle,  plus  libre,  plus  indépendante,  surtout 
plus  animée  et  plus  vive  que  celle  qu'on  avait  coutume  d'entendre 
à  l'Opéra,  il  trouva  le  terrain  préparé  pour  une  réforme  en  ce  sens, 
mais  sans  qu'aucun  de  nos  compositeurs  parût  même  songer  à  en 
profiter.  Dans  une  telle  situation,  il  entreprit  bravement  cette 
réforme,  lui,  étranger,  se  mit  à  l'œuvre  à  ses  risques  et  périls, 
ayant  confiance  dans  la  bonté  de  la  cause  qu'il  prenait  en  mains, 
donna  l'exemple  à  nos  musiciens,  et  vit  ses  efforts  couronnés  par 
le  succès.  Il  prouva  ainsi  aux  artistes  et  au  public  qu'à  côté  des 
solennités  pompeuses  et  guindées  de  notre  grande  scène  lyrique  il 
y  avait  place  pour  un  art  nouveau,  vif,  alerte,  primesautier,  se 
rapprochant  de  la  nature,  un  art  qui,  tout  en  respectant  les  conve- 
nances théâtrales,  rompait  avec  des  traditions  endormantes  et 
surannées,  apportait  avec  lui  l'action,  le  mouvement  et  la  vie,  et 
permettait  à  la  musique  l'expression  de  sentiments  qu'elle  ne  pou- 
.  vait  peindre,  parce  qu'on  les  aurait  jugés  déplacés,  sur  les  plan- 
ches trop  volontairement  majestueuses  de  notre  trop  majestueux 
Opéra. 

Voilà  quelïi  été  le  rôle  de  Duni,  quelle  mission  il  a  remplie,  de 
quelle  utilité  il  a  été  à  la  France.  Le  premier  essai  de  Dauvergne, 
tout  heureux  qu'il  eût  paru,  n'avait  été  en  quelque  sorte  qu'un  acci- 
dent ;  il  était  resté  unique,  et  rien  n'avait  succédé  aux  Troqueurs. 
L'arrivée  de  Duni  et  ses  premiers  travaux  acheminèrent  l'art  dans 
une  voie  nouvelle;  sur  ses  traces  marchèrent  rapidement  plusieurs 
musiciens,  en  tête  desquels,  nous  l'avons  vu,  se  placèrent  Philidor 
et  Monsigny,  qui  bientôt  agirent  de  concert  avec  lui,  tous  trois 
menant  à  bien  l'œuvre  entreprise,  opérant  avec  succès  la  réforme 
entrevue.  Mais  cette  œuvre,  cette  réforme,  on  ne  doit  pas  l'oublier, 
ont  eu  Duni  pour  premier  auteur,  pour  premier  champion,  et  c'est 
là  ce  qui  fait  que  cet  aimable  artiste  a  droit  à  une  place  à  part 
dans  l'histoire  de  notre  art  palional.  La  comédie  lyrique,  quoi  qu'en 
disent  quelques-uns,  est  un  genre  qui  ne  semble  pas  destiné  à  dis- 
paraître de  sitôt.  Or,  Duni  a  été,  sinon  le  seul  créateur,  du  moins 
l'initiateur  de  la  comédie  lyrique,  et  ce  titre  lui  donne  droit,  de 
notre  part,  à  un  souvenir  reconnaissant  (1). 

Arthur  Pougin. 

FIN 
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Nous  recevons  des  détails  sur  le  grand  festival  triennal  de  Londres, 
donné  au  Palais  de  Cristal  sous  la  direction  de  sir  Micliael  Costa.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  près  de  i,000  exécutants  ont  pris  part  à  cette 
fête  monstre,  qui  est  sans  rivale  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Suivant 
la  coutume,  le  premier  jour  a  été  consacré  au  Messie.  Un  de  nos  amis  qui 
assiste  au  festival  depuis  sa  fondation  nous  apprend  que  l'exécuiion  en  a 
été  fort  remarquable;  cependant,  nous  dit-il,  elle  n'a  pas  présenté  la  per- 
fection absolue  qu'on  est  habitué  d'y  rencontrer.  En  revanche,  la  deuxième 
journée  consacrée  à  une  Sélection,  où  se  trouvaient  des  fragments  de  Jrulas 
Machabéc,  de  Joshud,  à.'Acis  et  Galatéc,  de  la  Fête  d'Alexandre,  d'Akina,  etc.,  a 
été  fort  belle.  On  y  applaudissait  des  virtuoses  comme  M""'  Patti,  Albani, 
etc.,  à  côté  des  vétérans  de  l'oratorio  tels  que  Stantley,  M'"»  Patey  et  de 
jeunes  recrues  comme  le  ténor  Maas,  que  nous  avons  entendu  au  concert 
anglais  du  Trocadéro.  La  troisième  journée,  suivant  une  coutume  invariable, 
a  clôturé  la  fête  par  une  maguifique  exécution  d'IsraH  en  Egypte.  Les  ré- 
sultats financiers  du  festival  n'ont  pas  été  moins  brillants  que  les  résultats 
artistiques.  Le  bénéfice  se  monte  à  près  de  oOO,000  francs. 


vage  de  sa  nature  et  dépourvue  d'harmonie,  était  absolument  impropre  à 
la  musique. 

(I)  Les  Italiens  ne  sont  pas  mieux  informés  que  nous  en  ce  qui  con- 
cerne la  carrière  italienne  de  Duni,  et  c'est  dans  nos  livres  français  qu'ils 
ont  pris  les  titres  de  ses  ouvrages  italiens,  dont  voici  la  liste  :  Ncrone, 
ArtiSerse,  Demetrio,  Didnne,  B<ij<tzettc,  l'Olimpiadc,  Adriano,  Demofonle,  Ciro, 
Alessandro,  Catone  et  Ipcrmncstra.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les  trois  ora- 
torios ;  Atalia,  il  Sacrifzio  d'Isaccn  et  Giuscjrpc  riconosciuto.  Quant  aux 
ouvrages  français  de  Duni,  il  en  est  un,  te  Retour  au  villaf/e,  que  je  n'ai 
pas  mentionné  au  cours  de  ce  travail,  parce  que  je  n'ai  pu  trouver  trace 
do  sa  représentation  ;  mais  il  existe  assurément,  car  on  le  voit  mentionné 
dans  le  «  catalogue  des  ouvrages  de  M.  Duny  »  qui  est  placé  en  tête  de 
la  partition  de  Mazct.  Peut-être  est-ce  un  ouvrage  écrit  soit  pour  le  service 
de  la  cour,  soit  pour  le  Ihéitre  d'un  grand  seigneur  ? 
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—  M.  Camille  Sainl-Saëns,  qui  donne  en  ce  moment  des  concerts  à  Londres^ 
ofi  son  talent  est  hautement  api^récié,  est  tombé  l'autre  jour  dans  son  esca- 
lier. Les  nouvelleslesplus  alarmantes  s'étaient  répanduesàce  proposdaus  la- 
colonie  française,  qui  habite  Londres  pendant  la  saison.  Heureusement, 
on  n'a  pas  tardé  à  apprendre  que  le  célèbre  virtuose-compositeur  en  sera 
quitte  pour  quelques  jours  de  repos,  les  médecins  n'ayant  constaté  aucune 
fracture  ou  lésion  grave. 

—  On  attend,  à  Londres,  avec  un  certain  intérêt,  les  prochains  débuts 
au  théâtre  Covent-Garden,  de  MH»  Giuseppina  Malvezzi,  seconde  fille  du 
comte  Malvezzi;  c'est,  paraît-il,  une  vocation  irrésistible  qui  la  porte  au 
théâtre.  Quelques  auditions  et  essais  préalables  font  bien  augurer  de  l'ave- 
nir Je  la  nouvelle  artiste.  Elle  doit  débuter  dans  le  rôle  de  Nancy  de 
Martha,  h  côté  de  M"'=  Sembrich,  la  nouvelle  étoile  de  Covent-Garden. 

—  Hier  samedi  a  dû  être  donnée  au  théâtre  de  Covent-Garden  de  Lon- 
dres, la  première  représentation  des  lilucts  de  M.  Jules  Cohen,  transfor- 
més en  opéra  italien  sous  le  litre  d'Estella,  en  vue  de  la  diva  Patli  qui  a 
pris  l'œuvre  sous  son  puissant  patronage.  Le  compositeur  A'Estella  était 
parti  pour  Londres  dès  samedi  dernier,  afin  de  présider  aux  dernières  étu- 
des de  ^a  partition. 

—  L'empereur  d'Aplriche  a  nommé  le  baron  von  Dingelstedt,  directeur 
d€3  deux  théâtres  impériaux.  M.  von  Dingelstedt  prendra  la  direction  de 
l'Opéra  au  1"  octobre.  Jusqu'à  celle  époque  le  baron  Hoffmann  garde  la 
direction  provisoire. 

—  M. von  Dingelstedt  fait  en  ce  moment  une  cure  à  Carlsbad,  afin  deprendre 
des  forces  pour  sa  prochaine  saison  théâtrale. 

—  M""=  Bilbaut-Vauchelet  est  engagée  à  Bruxelles  pour  les  fêtes  de  l'Ex- 
position à  partir  du  20  juillet. 

EUedonnera,  au  théâtre  Royal  delà  Monnaie,  six  représentations  des  Dia- 
mants delà  couronne,  des  Mousquetaires  et  de /a  Flûte  enchantée.  Mais  M"=  Bil- 
baut-Vauchelet n'y  pourra  chanter  son  remarquable  rôle  d'Arlelte,  attendu 
que  Jean  de  Nivelle  n'est  pas  encore  entré  dans  le  répertoire  du  théâtre  de 
la  Monnaie.  —  L'orchestre  de  la  belle  partition  de  Léo  Délibes  ne  sera 
prêt  que  le  l'^"'  septembre  prochain,  et  il  paraîtra  sous  deux  formes  :  en 
opéra  comique  et  avec  récils,  de  sorte  que  tous  les  théâtres  importants  pour- 
ront représenter  Jean  de  Nivelle,  avec  leur  troupe  de  grand  opéra.  Les  ré- 
cits ont  été  écrits  à  cette  intention. 

—  M.  Vaucorbeil  vient  d'accorder  un  congé,  pour  l'hiver  prochain,  à 
M"^  Marie  Vachot,  qui  n'en  reste  pas  moins  sa  pensionnaire.  MM.  Stoumon 
et  Calabreïi,  directeurs  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  ont  offert  à  la  jeune 
artiste  un  brillant  engagement,  et,  ce  qui  l'a  séduit  davantage,  l'assu- 
rance de  chanter  le  répertoire  que  des  circonstances  l'empêchaient  d'aborder 
à  l'Opéra  pour  le  moment.  La  jeune  artiste,  dont  toute  la  presse  parisienne 
a  constaté  les  charmantes  qualités,  nous  reviendra,  après  avoir  reçu  le 
baptême  du  public  bruxellois,  qui  a  une  grande  importance  artistique  et 
un  théâtre  splendidement  subventionné. 

—  Mi'=  Anna  de  Belocca,  de  retour  de  sa  brillante  tournée  en  Amérique, 
est  arrivée  à  Saint-Pétersbourg  oii  elle  va  passer  ses  vacances  chez  son 
père,  l'honorable 'conseiller  de  l'instruction  publique  à  la  Cour  de  Russie. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  : 

<t  Le  premier  des  examens  annuels  de  l'Ecole  Marches!  a  eu  lieu  le 
24  juin.  La  vaste  salle  des  Concerts  Bôsenclorfer,  que  M"'=  Marchesi  avait 
choisie  cette  fois,  était  comble.  Le  programme  contenait  li  numéros,  parmi 
lesquels,  à  côté  des  fragments  des  opéras  les  plus  célèbres  du  répertoire 
français,  italien  et  allemand,  figurait  aussi  le  Lied  allemand.  Parmi  les 
concurrentes  (3"  année)  soprani  et  mezzo-soprani,  destinées  à  parcourir 
une  brillante  carrière,  on  a  remarqué,  comme  possédant  des  dispositions 
tout  à  fait  exceptionnelles  les  demoiselles  Gloser,  Risley,  Frank  et  Walter. 
La  première  de  ces  demoiselles,  une  blonde  Hongroise,  est  une  chanteuse 
légère,  qui  aune  voix  d'une  force  rare  dans  ce  genre;  à  une  étendue 
extraordinaire,  elle  unit  une  exécution  éblouissante. 

M'"  Risley,  Américaine,  est  une  nouvelle  Waldmann  doublée  d'une. 
Alboni,  car  elle  chante  la  musique  d'agilité  aussi  bien  que   la  dramatique. 

M""  Frank,  autre  chanteuse  légère  de  Breslau,  est  engagée  déjà  depuis 
une  année  par  l'Iiabile  intendant  général  du  théâtre  royal  de  Dresde, 
S.  E.  M.  le  comte  de  Platen,  qui  lui  payera  encore  une  année  d'é- 
tudes chez  son  illustre  professeur.  Enfin  M"»  "Walter,  la  fille  du  célèbre 
ténor  de  l'opéra  de  Vienne,  dans  le  grand  air  de  Fidelio,  s'est  révélée  vé- 
ritable artiste,  douée  d'une  méthode  parfaite  et  d'un  style  remarquable.  Il 
est  à  regretter  qu'une  indisposition  ait  empêché  M"=  Bialka,  de  Copen- 
hague, de  chanter  l'air  de  la  Norma,  car  cette  jeune  cantatrice  possède 
une  voix  et  un  talent  dramatiques  très  rares.  Pendant  la  première  quin- 
zaine de  juillet  auront  lieu  les  examens  des  autres  classes  de  chant  chez 
M°"=  Marchesi  (1™  et  2=  année)  auxquels  prendront  part  les  autres  élèves 
de  l'école,  qui  assises  des  deux  côtés  de  l'estrade  assistaient  à  l'examen  de 
la  classe  supérieure.  11  va  sans  dire,  que  M""=  Marchesi  a  été  l'objet  des 
plus  llattsuses  démonstrations  de  la  part  de  l'auditoire.  »  lindoro. 

—  On  redemande  M""  Heilbron  à  la  Scala  de  Milan,  où  l'on  serait  dis- 
posé à  monter  l'opéra  de  Mignon  à  son  intention,  malgré  la  grande  impor- 
tance du  cadre.  On  sait  que  le  rôle  de  Mignon  est  l'un  des  joyaux  de  pré- 
dilection du  répertoire  de  M"" -Heilbron. 


—  Tous  les  journaux  de  Florence  constatent  le  nouveau  succès  de  Stella' 
du  maestro  Auteri,  qui  vient  d'être  représenté  au  théâtre  Pagliano. 

VOpinionenazionale  s'exprime  ainsi  :  «  Le  nouvel  opéra,  Stella,  du  maestro 
Auteri-Manzocchi  a  été  donné  au  théâtre  Pagliano,  à  la  suite  du  succès 
remporté  au  théâtre  municipal  de  Plaisance.  Ce  succès  a  été  hier  confirmé  à 
Florence.  L'ouvrage  du  maestro  Auteri  est  inspiré  et  émouvant;  le  troi- 
sième acte  surtout  révèle  dans    son  auteur  un  véritable   tempérament.   » 

La  Nazione  (autre  journal  de  Florence),  rendant  compte  de  la  seconde 
représentation,  nous  apprend  un  fâcheux  accident  arrivé  à  la  principale  inter- 
prète de  Stella,  M™  Singer.  «  Samedi  soir,  écrit  la  Nazione,  la  seconde 
représentation  de  l'opéra  Stella  a  été  interrompue,  après  le  premier  acte, 
par  une  subite  et  assez  grave  indisposition  de  M""=  Singer,  indisposition 
d'autant  plus  regrettable  que  la  représentation  marchait  admirablement. 
Auteur  et  chanteurs  avaient  été  rappelés  déjà  huit  ou  dix  fois.  Heureuse- 
ment l'indisposition  de  M°"  Singer  est  déjà  en  voie  de  guérison,  et  on 
espère  qu'elle  pourra  reprendre  son  rôle  dès  demain.  » 

haGazettaclel  Popolo,  Il  Perruccio,  L'Arte,  ont  publié  à  leur  tour  des  articles 
très  élogieux  pour  la  musique  et  les  interprètes  de  Stella,  M""'  Singer,  le 
ténor  Cedri  et  le  baryton  Salvali. 

—  M.  Jules  Prével  du  Figaro  nous  donne  déjà  la  composition  de  la 
troupe  italienne  de  Saint-Pétersbourg  pour  l'hiver  1880-1881  : 

Soprani  :  M""^'  Carolina  Salla,  Bianoa  Blanchi  (de  Vienne),  A.  Bruschi- 
Chiatli,  E.  Repetto-Trissolini,  Giulia  Nordica,  Emma  Romeldi,  Dora  de 
Glairvaulx. 

Âlezzo-soprani  :  M™"  Scalchi-LoUi,  Giulia  Prandi,  Corsi. 

Tenori  :  MM.  A.  Masini,  0.  Nouvelli,  Pétrovich,  Delilliers.  Iginio  Corsi, 
Luigi  Manfredi. 

Barytons  et  Basses  :  MM.  Cotogni,  Bouhy,  Brogi,  Leone  Miranda,  Ughetti, 
Gasperini,  Carracciolo,  Scolara. 

Imprésario  :  M.  Eugène  Merelli. 

Régisseur  en  chef  :  M.   Albert  Vizentini. 

Chefs  d'orchestre  :  MM.   Dalmau  et  R.  Drigo. 

Répertoire  présumé  :  Aida,  Trovatore,  Rigoletto,  laTraviata,  Ballo  in  Maschera 
de  Verdi;  Gli  Vgonotti,  Roberto  il  Diavolo,  Affricana,  Dinorah,  Stella  del  Nord 
de  Meyerbeer;  Semiramide,  Otello,  Barbiere  di  Seviglia  de  Rossini;  VEbréa 
d'Halévy  ;  Don  Giovanni,  le  Nozze  di  Figaro,  la  Flauto  magico  de  Mozart; 
Linda,  Lucia,  l'Elisire  d'Amore,  la  Figlia  del  regimento  de  Donizetti;  la  Son- 
nambula,  I  Puritani  de  Bellini;  Faust  de  Gounod;  Mignon  d'Amb.  Thomas; 
Carmen  de  Bizet;  l-ohengrin,  Tanrihauser  de  R.  "Wagner;  la  Regina  di  Saba 
de  Goldmark;  la  Vita  per  lo  Tzar  de  Glinka;  Mefistofele  d'Arrigo  Boïto. 

Le  répertoire  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Il  est  à  croire  que  M"'  Blanchi 
voudra  se  faire  entendre  dans  l'Ophélie  d'Hamlet  d'Ambroise  Thomas 
et  la  Juliette  du  Roméo  de  Charles  Gounod. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  concours  à  huis  clos  auront  lieu  au  Conservatoire  dans  l'ordre 
suivant  : 

Dimanche  4  juillet,  à  6  heures  du  matin.  —  Harmonie  (hommes). 
Lundi  b,  à  midi.  —  Jugement  du  concours  d'harmonie  (hommes). 
Mardi  6,  à  9  heures.  —  Solfège  des  chanteurs  (dictée  et  principe). 
Mercredi  7,  à  midi.  —  Solfège  des  chanteurs  (lecture). 
Jeudi  8,  à  9  heures.  —  Solfège  des  instrumentistes  (dictée  et  principes). 
Vendredi  9,  à  9  heures.  —  Solfège  des  instrumentistes  (lecture). 
Samedi  10,  à  9  heures.  —  Contrebasse. 

Dimanche  11,  à  6  heures  du  matin.  —  Harmonie  (femmes),  Fugue. 
Lundi  12,  à  9  heures.  —  Jugement  du  concours  d'harmonie  (femmesl. 

—  1  heure.  —  Jugement  du  concours  de  fugue. 

Mardi  13,  à  10  heures.  ■ —  Piano  (classes  préparatoires). 
Jeudi  IS,  à  midi.  —  Violon  (classes  préparatoires). 
Vendredi  16,  à  10  heures.  —  Orgue,  Harpe. 
Samedi  17,  à  9  heures.  —  Accompagnement  au  piano. 

—  Voici  l'ordre  des  concours  publics. 

Vendredi,  23  juillet:  Chant.  —  Samedi,  24:  Piano.  — •  Lundi,  26  :  Opéra- 
comique.  —  Mardi,  27  :  Violoncelle,  Violon.  —  Mercredi,  28  ;  Tragédie, 
Comédie.  —  Jeudi,  29:  Opéra.  —  Vendredi,  30  :  Instruments  à  vent. 

—  Le  baron  de  Kuster  partage  en  ce  moment  ses  loisirs  entre  Paris 
et  Londres,  interrogeant  les  étoiles...  vocales,  à  l'intention  de  les  fixer 
vers  la  Russie. 

—  L'imprésario  Merelli,  de  retour  d'Italie  avec  son  représentant  à  Pe- 
tersbourg,  M.  Albert  Vizentini,  n'a  fait  que  passer  par  Paris,  se  rendant 
aux  eaux,  en  Suisse,  pour  y  soigner  sa  santé.  Jusqu'ici,  paraît-il,  rien  de 
projeté  pour  les  représentations  parisiennes  de  la  Patti,  d'ailleurs  engagée 
à  Monaco. 

■  — M.  Campo  Casso  et  son  chef  d'orchestre,  M.  Solié,  de  séjour  à  Paris,  vien- 
nent de  compléter  leurs  notes  sur  l'interprétation  prochaine  de  Jean  de  Ni- 
velle avec  récits,  au  Grand  Théâtre  de  Marseille. 

Le  ténor  Salomon  est  également  venu  entendre  le  rôle  si  brillamment 
créé  par  Talazac.  —  A  Lyon,  M.  Vachot  compte  également  faire  représen- 
ter Jean  de  Nivelle  eu  opéra  à  récits. 

—  M.  Aimé  Gros,  le  vaillant  chef  d'orchestre  de  la  salle  Bellecour,  son- 
gerait ài  de  belles  représentations  de 'fa  fsycAe  d'Ambroise  Thomas,   avec 
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toutes  les  splendeurs  de  mise  en  scène  que  comporte  ce  théâtre.  On  cher- 
che des  étoiles...  accessibles  au  point  de  vue  des  possibilités  budgétaires. 
Avis  à  qui  de  droit. 

—  L'excellent  violoncelliste  Fischer,  si  connu  et  si  apprécié  pendant 
longtemps  du  public  des  concerts  .parisiens,  est  de  passage  à  Paris,  de 
retour  d'Amérique  où  il  vient  de  faire  une  saison  d'hiver  des  plus  brillantes 
et  des  plus  fructueuses.  Il  a  gagné  là  en  quelques  mois,  nous  dit-il,  plus 
qu'en  ces  dix  dernières  années  à  Paris.  Aussi  compte-t-il  y  retourner,  les 
plus  belles  propositions  lui  étant  faites  encore  pour  l'hiver  prochain.  Il  est 
bien  vrai  qu'il  devient  difficile  maintenant  pour  les  artistes  musiciens  de 
résider  à  Paris,  où  ils  ne  trouvent  plus  que  misérablement  à  mener  leur 
existence.  Les  concerts  rétribués  y  deviennent  chaque  année  plus  rares; 
les  réceptions  n'existent  plus;  «  la  société  »,  comme  l'appelle  le  ministre 
Constans,  à  tort  ou  à  raison,  boude  et  s'abstient.  Voilà  pourquoi  peu  à  peu 
tous  nos  artistes  désertent  à  l'étranger,  dont  ils  font  les  beaux  jours.  Paris 
n'est  plus  la  capitale  des  arts.   Caveanl Prœsidcnles. 

—  L'éditeur  Sonzogno  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  tran.sporté  son 
grand  succès  de  Stella  de  Plaisance  à  Florence.  Œuvre  et  interprètes  ont 
été  acclamés  au  théâtre  Pagliano  ;  par  malheur.  M"''  Singer  s'est  trouvée 
gravement  indisposée  dès  la  seconde  représentation  à  Florence. 

—  A  l'issue  des  concours  musicaux  du  Mans,  qui  ont  été  très  brillants 
et  dans  lesquels  la  musique  de  Maubeuge,  celle  de  Binche  et  la  Lyre  ha- 
vraise  se  sont  particulièrement  distinguées,  un  grand  banquet  a  eu  lieu 
à  l'hôtel  Diot,  où  se  sont  réunis  tous  les  membres  du  jury  et  que  prési- 
daient le  préfet  et  le  maire  de  la  ville.  Plusieurs  toasts  ont  été  portés  parle 
préfet,  le  maire  et  par  M.  Léo  Delibes,  qui,  en  termes  aussi  émus  que  bien 
choisis,  a  rappelé  qu'en  1848,  étant  tout  enfant,  il  prenait  dans  cette  même 
ville  du  Mans,  la  diligence  pour  Paris,  où  il  allait  chercher  fortune. 
L'auteur  de  Jean  de  Nivelle  a  dit  ensuite  combien  il  était  heureux  de  s'y 
retrouver  en  pareille  circonstance  et  d'avoir  entendu,  la  veille  au  festival, 
une  de  ses  œuvres,  la  marche  de  Syloiu,  si  bien  interprétée  par  la  musi- 
que municipale  du  Mans,  dont  le  chef,  M.  Fabre,  un  musicien  de  talent, 
communique  à  la  région  de  l'Ouest  son  ardeur  pour  la  musique.  —  N'ou- 
blions pas  non  plus  une  pièce  de  vers  de  M.  Sylvain  Saint-Etienne, 
qu'on  a  fort  bien  accueillie. 

—  Une  nouvelle  troupe  de  tziganes  est  attendue  à  Paris.  Elle  sera 
dirigée  par  Farkas  Mor,  un  célèbre  capelhneister  de  Buda-Pesth. 

—  Outre  le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs 
de  musique,  une  commission  de  chefs  d'orchestre  de  Paris  vient  d'être 
nommée  pour  la  vcrilication  des  feuilles  de  timbres  des  pièces  nouvelles. 
Ce  comité,  travaille,  nous  dit-on,  avec  un  zèle  qui  doit  amener  une  nlus 
juste  répartition  des  droits  de  chacun.  Il  est  composé  ainsi  :  MM.  Nargeot, 
président;  Barriller,  vice-président;  Amédée  Artus,  Frédéric  Barbier 
Marins  Boullard,  Marc-Chautagne,  Deransart,  Joanny  Gandon,  Charles 
Hubans,  Javelot,  Lindheim,  Malo,  Raspail  et  Robillard. 

—  M.  Marius  Baggers,  chef  d'orchestre  des  Fantaisies-Parisiennes,  où 
il  a  dirigé  toutes  les  opérettes  à  succès,  depuis  le  Droit  du  Seigneur  jusqu'à 
la  Girouette,  passe  aux  Bouffes-Parisiens  à  partir  du  l"'  septembre. 

—  M.  Charles  Solié,  l'habile  chef  d'orchestre  des  Folies-Dramatiques, 
vient  de  traiter,  à  de  belles  conditions,  avec  le  Skating-Ring  de  la  rue 
Blanche,  pour  la  prochaine  saison. 

—  Ou  nous  écrit  de  Nantes: 

M.  Ernest  Le  Grand,  organiste  de  la  cathédrale  de  Nantes  (élève  de 
l'école  Niedermeyer  de  1859  à  i8G2  condisciple  et  ami  de  MM.  Gigout  et 
Fauré),  vient  de  faire  exécuter,  en  l'honneur  du  centenaire  de  l'abbé 
Lasallc,  fondateur  de  l'ordre  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  une  messe 
en  sol  mineur,  qui  a  remporté  le  plus  vif  et  le  plus  légitime  succès.  — 
L'orchestre  de  la  société  Philharmonique,  renforcé  d'artistes  et  amateurs 
de  la  ville,  comptiiit  8l)  exécutants  sous  la  direction  de  M.  Alphonse 
Weingaertner,  et  les  chœurs,  composés  des  maîtrises  de  Saint-Pierre, 
Saint-Nicolas  et  Sainte-Croix,  ne  comptaient  pas  moins  de  120  voix.  La 
Marche  aux  flambeaux  de  Meyerbecr,  exécutée  par  lasociélé  Philhaimonique 
et  diriïée  par  M.  Alphonse  Weingaertner,  aservide  morceau  d'ouverture  ; 
M.  Le  Grand  a  pris  ensuite  le  bâton  de  chef  d'orchestre  pour  conduire 
sa  messe.  Composée  pour  célébrer  le  èiO"  anniversaire  de  prêtrise  de  notre 
évéque  Mgr  Fournier,  elle  n'avait  pu  être  exécutée  pour  cette  solennité, 
la  mort  de  l'évêque  étant  venue  en  suspendre  les  répétition.".  En  1878,  le 
M  décembre,  M.  Le  Case,  de  Saint-Nicolas,  la  fit  exécuter  par  140  musi- 
ciens et  la  pres-e  fut  unanime  à  en  reconnaître  les  grandes  qualités.  Cet 
hiver,  la  société  des  Beaux-Arts  en  donna  dans  un  concert  spirituel, 
le  Gloria.  M.  Le  Grand  est  un  musicien  aussi  modeste  qu'habile,  ayant  la 
veine  méloUque  très  développée,  et  très  fort  comme  harmoniste.  Comme 
professeur,  il  lient  à  Nantes  une  très  gninde  place.  K  l'élévation,  M.  Al- 
phonse Weingaertner,  accompagné  au  grand  orgue  par  M.  Bélédin,  orga- 
niste do  Saint-Nicolas,  a  joué  l'air  de  Slradclla,  avec  la  pureté  de  style 
qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  joue. 

—  La  réception  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  d'Aix,  en  Provence, 
restauré  par  Cavaillé-Cull,  a  é'é  célébrée  dernièrement.  M.  Guilmant  pré- 
sidait la  comniission  nommée  à  cet  cflet  par  le  Gouvernement.  Le.  lende- 
main,   inauguration  solennelle    de  l'inslrumenl,   sous  la   présidende    de 


Mgr  G.  Forcade.  M.  Guilmant,  disent  les  journaux  d'Aix,  a  fait  merveille, 
suivant  son  habitude.  M.  l'abbé  Marbet,  vicaire  général,  a  prononcé  un 
discours  très  étudié  sur  la  royauté  de  l'orgue, 

—  M.  de  Besselièvre,  après  deux  mois  d'un  été  qui  n'avait  de  cette  sai- 
son que  le  nom,  voit  enfin  les  recettes  arriver.  En  effet,  le  public  aime 
bien  se  rendre  à  ce  charmant  jardin,  où,  sûr  de  rencontrer  la  meilleure  so- 
ciété encore  retenue  à  Paris,  on  a  le  plaisir  d'entendre,  en  plein  air,  une 
musique  fort  agréable. 

CONCERTS    ET   SOIRÉES 

Concerts  du  TROCADÉao.  —  M.  Eugène  Gigout  a  donné  jeudi  dernier, 
dan-;  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  devant  un  brillant  auditoire,  son 
deuxième  concert  d'orgue*,  avec  le  concours  de  M"=  Marie  Hasselmans,  de 
l^me  Vicini-Terrier,  et  de  MM.  Auguez  et  Baille. 

Comme  toujours,  M.  Gigout  a  remporté  un  franc  et  honorable  succès.  II 
est,  en  effet,  difficile  de  rester  froid  devant  la  manière  large  et  toute  per- 
sonnelle avec  laquelle  il  interprèle  les  oeuvres  qu'il  présente  au  public. 

C'est  en  écoulant  la  Toccata  et  fuga  en  ré  mineur  de  Sébastien  Bach,  que 
je  faisais  ces  réflexions.  Il  n'est  certes  pas  possible  d'exécuter  cette  œuvre 
divine  avec  plus  de  maestria  que  ne  l'a  fait  M.  Gigout. 

Le  public  a  fait  un  excellent  accueil  à  «  l'O  Jesu  Ghrisle  »  de  Van 
Berghem,  chœur  sans  accompagnement,  chanté  par  les  chœurs  de  l'École 
de  musique  religieuse,  dans  la  vraie  tradition  du  xvi'  siècle.  Il  est  écrit 
dans  le  S™  mode  du  plain  chant,  et  les  applaudissements  dont  il  a  été 
l'objet  montrent  bien  que  les  compositeurs  modernes  ne  doivent  pas  hési- 
ter à  introduire  dans  leurs  œuvres  cet  élément  abandonné  et  si  étrange- 
ment puissant. 

jjme  Vicini-Terrier,  dans  l'arioso  du  Prophète,  M"'  Marie  Hasselmans, 
dans  l'air  delà  Heine  de  Saba,  etM.  Auguez,  dans  le  Pater  nosler  de  Nieder- 
meyer, ont  été  les  bienvenus  du  public.  La  marche  funèbre  de  M.  Gigout, 
réduite  de  l'orchestre  pour  orgue  et  piano,  a  été  appréciée  comme  elle  le 
méritait.  Le  remarquable  andante  sijinphonique  du  même  auteur,  la  fantaisie 
de  Saiat-Saëns,  le  charmant  allegro  cantabile  de  la  b"  symphonie  de 
Widor  et  la  Ronde  du  Sabbat  de  Niedermeyer  ont  été   ég.alement  fort  goûtés. 

Voilà  donc  encore  une  bonu'î  journée  pour  le  bel  instrument  construit 
par  Cavaillé-CoU,  insirument  dont  la  puissance  et  les  nombreuses  com- 
binaisons ont  été  mises  dans  leur  pleine  lumière.  Nous  espérons  bien 
que  M.  Gigout  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  que  nous  aurons  encore  l'année 
prochaine  à  l'entendre  et  à  l'applaudir.  Eug.  de  Goyon'.. 

—  Notre  éminent  professeur  Marmontel  a  voulu  clore  la  saison  des  soi- 
rées mu.sicales  par  un  petit  raoût  musical,  tout  privé,  dont  M"""  la  géné- 
rale Bataille  a  été  l'étoile.  Elle  a  inlerprété  de  sa  charmante  voix  et  dans 
un  style  des  plus  élevés  une  mélodieuse  page  de  Mozart,  la  polonaise  dû 
Mignon  et  le  Sommeil  d'Éros  de  Psijché,. uac  perle  mélodique  s'il  en  fut. 
L'auteur  qui  assistait  à  cette  audition  improvisée  a  témoigné  de  sa  vive 
admiration  à  sa  remarquable  inter|rète  et  l'a  sollicitée  de  chanter  l'Hôlcssc 
arabe  du  si  regretté  Georges  Bizet,  tout  un  adorable  poème.  Le  piano  était 
tenu  par  Antonin  Marmontel,  au  double  titre  de  virtuose  et  d'accompa- 
gnateur. 

—  Aux  deux  festivals  qui  seront  donnés  le  Li  juillet  au  jardin  du 
Luxembourget  au  jardin  des  Tuileries,  ily  aura,  nous  l'avons  dit,  un  millier 
d'exécutants,  parmi  lesquels  il  faut  compter  snpt  cents  chanteurs,  pris 
dans  les  classes  musicales  delà  ville  de  Paris  et  choisis  par  M.  Danhauser. 


J.-L.  Heigel,  directeur-gérant. 


LE  MELO.MANE 
La  musique  en  jeu  de  cartes.  —  Nous  croyons  devoir  recommander  aus 
parents  mélomanes  celte  gentille  invention  destinée  à  faciliter  aux  enfants 
l'étude  du  solfège.  M.  Paul  Wachs,  l'inventeur  de  la  chose,  isi  un  orga- 
niste émériie,  premier  prix  du  Conservatoire.  Les  difficultés  de  son  art  ne 
sont  qu'un  jeu  pour  lui;  il  a  voulu  qu'il  en  soit  de  même  pour  ses  disci- 
ples aux  prises  avec  les  premiers  éléments.  Un  écarlé  en  cinq  lié,  un 
piquet  en  cent  cinquante  sec,  et  vous  savez  vos  notes,  les  blanches,  les 
crocliLS,  les  valeurs,  les  pauses,  etc.  C'est  charmant!  Allez,  enfanls!  Ap- 
prenez vos  notes,  mais  ne  prenez  pas  le  goût  du  baccarat.  Le  Mélomane  se 
trouve  au  Ménestrel,  2  (b.s),  rue  Vivienne. 


En    vente  AU  ME>!ESTREL.  2  bis,  rue   Vivienne 


LES  PIANISTES  CÉLÈBRES 

(SILIIOL'ETTES   ET  MÉDAILLONS) 

PAn 
A..    x«/E.A.xsiviosT'rE:r. 

Un  vol.  in-I2.  —  Piu\  set  :  j  francs. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEÏÏG-EL  et  Fils,  litoaires-éditeurs 

lOTICES  BIOGMPBIiES  DES  CÉLMES  COIPOSITEIIRS  DE  ISIQDE 


prix  net  : 

AUBER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  B.  JouviN 3  fr. 

BOIELDIEU,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  G.  Héquet 3 

BEETHOVEN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2' édition,  revue  et  augmentée,  par 

H.  Bardedette.  .       2 

F.  CHOPIN,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2°  édition),  par  H.  Bardedette.   .   .  2 

F.  DAVID,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Azevédo 3 

F.  HALÉVY,  récits,  impressions  et  souvenirs  par  son  frère,  Léon  Halévy,  3 

J.  HATDN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bardedette 3 

F.  HÉHOLD,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  B.  Jouvm 5 

MENDELSSOHN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bardedette 3 

niETERBEER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Henri  Blaze  de  Bury 3 


Prix  net  : 
MOZART,  Vhommeel  l'aj'Jisie, histoire  de  sa  vie,  d'après  les  documents 
autlientiques  et. les  travaux  les  plus    récents  (ouvrage   illustré 
de  deux  portraits  de  Mozart  et  de  la  sérénade  aulographiée  de 

Do7i  Juan),  par  Victor  Wilder 6  fr. 

ROSSINI,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Azevédo,  un  volume,  grand  in-S» 
comprenant  deux  beaux  portraits  du  grand  maître  (]8i0  et  1861), 
par  A.  Lemoine,  un  médaillon  apothéose  par  H.  Chevalier,  et 
d'importants  autographes  (se  vend  au  bénéfice  de  l'Association 

des  artistes  musiciens) • 5 

F.  SCHUBERT,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bardedette 3 

R.  WAGNER  et  la  nouvelle  Allemagne  musicale,  par  A.  de  Gasperini.     3 
WEBER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bardedette 3 


PONCHARD,  notice  par  Amédée  IIEREAUX  —  prix  net  :  3  francs 


Une    toroclitzre    erandîiii.-8»,    net    :     3    francs 

(Expédition   franco   sur   demande    accompagnée  de  timbres-poste  ou  mandats) 
MICHEL  IVANOVITCH  GLINKA  d'après  ses  imémoires  et  sa  correspondance  par  OCTAVE  FOUQUE 

CN   VOLUME   Iiy-8°   AVEC    PORTRAIT   ET    ADTOGRAPHES,    PRIX   NET    :    3    FRANCS 

En  vente  lïï  MÉIESTREL,  2  Ms,  rue  Yivienne.  —  ÏÏEÏÏ&EI  et  fils,  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger. 
PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


EH 

[  Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition,net:  10  francs 

GRAND    SUCCÈS 

L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA 


J^ 


YMPHE    DE    Diane 

Musique   de 


i.    LES  chasseresses. 

2.   VALSE  LENTE. 

3.  PIZZICATt. 

i.   MARCHE  ET  CORTÈGE. 

de  BAGGHIIS 

Partittoa  d'orchestre,  net  :  25  franoa 

Parties  séparées,  net  :  25  francs 

Chaque  partie  supplémentaire 

NET  :  2  francs 


BALLET   DANSÉ   PAR    M'"^    RITA  SANGALLI 
La   partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi  franco    contre    un    mandat-poste. 


12  AIRS  DU  BALLET  DE  SYLVIA,  TRANSCRITS  POUR  LE  PIANO 


1 .  Faunes  et  Bryades,  scherzo 6  » 

2.  Le  Berger,  pastorale S  » 

3.  Les  Chasseresses,  fanfare 6  » 

■4.  L'Escarpolette,  valse  lente 6  » 


5.  Cortège  rustique. H    )> 

6.  Pas  des  Éthiopiens 5    » 

7.  Scène  et  danse  de  la  bacchante.   ...  6    » 

8.  Marche  et  cortège  de  Bacchus  .  .  .   .   .  7  50 


9.  Barcarolle S 

10.  Pizzicati,   soherzettino b 

H.  Pas  des  Esclaves  et  Variation-valse  .  .  5 

12.  Strette-galop 6 


Le  n°  4  (l'Escarpolette),  à  4  mains 9  francs. 

Le  n°  10  (Pizzicati),  à  4  mains 6  francs. 


Le  n"  4  (l'Escarpolette),  pour  piano  et  violon  on  flilte.     7  fr.  50  c. 
Le  n°  10  (Pizzicati),  ponr  piano  et  violon  ou  flûte  .   .    6  francs. 


RENAUD  DE  VILBAG  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  MÉTRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAG  :  Deuxf 
pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  i"  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr.  —  ARBAN  :  2=  quadrille  et  polka-pizzicati. 

A.  CROISEZ  :  Souvenir  (Valse  lente  et  Pizzicati). 

Vient  de  paraître  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


ZAMAGUECA 


SOUVENIR 


^^[L^^^^OS® 


TH.  RITÏER 


EXÉCDTÉE   PAR  L'AUTEUR   AUX   CONCERTS   PASDELOUP  ET  DU  TROCADÉRO 

DU  MÊME  AUTEUR  :  L'INVITATION  A  LA  MAZURKA  ET  LE  MENUET  DES  PRÉSENTATIONS  A  LA  COUR 


2567  —  46°AimE.  —  K°  32. 


Dimanche  11  Juillet  1880, 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

.  (Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.   h.    BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR  COMETTANT,   G.   CHOUQUET,  E.   DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,   ARTHUR  POUGIN,  OE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  V^EKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEOGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Telle  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Provmce.  —  Four  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  nu. 


SQUMAIRE-TEXTE 


I.  Le  Tambour,  sou  histoire  (suite  et  fin),  Est.  de  Lyden.  —  II.  Semaine   théi- 
trilc,  H.  MoRENO.  —   m.  Saison  de  Londres  (S°  correspondance),  de   Retz.  — 
;  ■  IV.  Concours  du  Conservatoire.  —  V.  Biographie  universelle  des  musiciens.  — 
VI.  Nouvelles  et  concerts.  —  VII.  Nécrologie. 
.— .«w-. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
.   Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LE  FEU  DU  PRISONNIER 
chanson  de  Béranger,  mise  eu  musique  par  IjUstave  Nadaud.  —  Suivra 
immédiatement  :  Je  ne  la  connais -pas,  paroles  et  musique  de  D.  Tagliafico. 

PIANO' 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  piano  :   la  Gavotte  sentimentale   de  L.-L.  Dei.ahaye. 


LE  TAMBOUR 

II 

Le  soldat  qui  battait  autrefois  du  tambour  s'appelait  tam- 
bourineur, il  garda  ce  nom  jusque  vers  la  fin  du  xvii°  siècle,  de 
même  que  l'instrument  lui-même  porta  le  nom  de  bedon,  qui 
fit  place  à  celui  de  caisse,  et  enfin  à  celui  de  tambour. 

Pendant  les  premières  années  de  la  révolution  il  y  eut  des 
enrôlements  de  tambours,  mais  la  plupart  avaient  appartenu 
aux  anciens  régiments  royaux. 

L'organisation  générale  des,  tambours  en  France  n'a  pas 
été  sensiblement  modifiée  depuis  près  d'un  siècle;' elle  est  de 
la  plus  grande  simplicité. 

On  compte  deux  tambours  par  compagnie  ;  un  tambour 
maître  et  un  tambour  major  par  régiment.  Les  tambours  se 
divisent  en  élèves  tambours  et  tambours.  Le  recrutement  se 
fait  parmi  les  enfants  de  troupe  et  parmi  les  conscrits.  L'en- 
fant de  troupe  qui  désire  entrer  dans  les  tambours  y  reste 
jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  comme  élève,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'âge  où  il  est  libre  de  quitter  le  régiment;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'enfant  de  troupe,  contrairement  à  ce  que  l'on 
croit,  n'est  pas  lié  d'une  façon  indéfinie.  Le  tambour,    qu'il 


soit  pris  parmi  les  enfants  de  troupe  ou  parmi  les  conscrits, 
ne  fait  au  régiment  que  le  temps  réglementaire  ;  et  il  ne  peut 
aujourd'hui,  comme  les  autres  soldats,  rester  dans  l'armée 
active  au  delà  de  trente  ans.  Il  passe  alors,  comme  les  autres 
hommes  libérés  du  service,  dans  l'armée  de  réservé,  et  plus 
tard  dans  l'armée  territoriale  s'il  y  a  lieu. 

Le  tambour  maître  a  le  grade  de  caporal,  et  le  tambour 
major  celui  de  sergent  major. 

Pendant  un  certain  temps,  le  tambour-major  fut  un  véri- 
table personnage,  les  colonels  se  disputaient  pour  ainsi  dire 
à  prix  d'or  les  hommes  de  haute  taille  pour  marcher  à  la 
tète  du  régiment.  Et  quels  uniformes  somptueux!  Broderies, 
chamarrures,  dorures,  rien  n'était  épargné.  On  en  vint  à  faire 
porter  des  épaulettes  d'or  à  graines  d'épinards  au  tambour- 
major;  aussi  que  de  fierté  dans  sa  démarche!  Comme  il  se 
redressait  en  entrant  en  ville  !  Avec  quelle  noblesse  il  maniait 
sa  grande  canne  à  pomme  d'argent,  et  comme  il  faisait 
miroiter  au  soleil  les  petites  baguettes  d'ébène  à  viroles 
d'argent  qui  ornaient  son  large  baudrier  doré  !  Et  quel  regard 
dédaigneux  il  jetait  sur  le  pauvre  pékin  qui  se  permettait  de 
se  risquer  sur  ses  brisées  amoureuses!  On  sait  à  quels  hon- 
neurs dramatiques  et  lyriques  le  tambour-major  a  été  élevé 
depuis  le  Caid  jusqu'à  la  Fille  du  Tambour-Major. 


La  solde  du  tambour  maître  et  du  tambour-major  est  celle 
du  caporal  et  du  sergent.  En  sus  de  la  solde  du  simple 
soldat,  le  tambour  touche  dix  centimes  de  baguettes  par 
jour.  Pour  toutes  les  autres  conditions  du  service,  règlement 
de  campagnes  et  d'années  sous  les  drapeaux,  le  tambour  est 
exactement  dans  la  même  situation  que  le  soldat. 

On  sait  que  dans  les  promenades,  marches  et  défilés,  les 
tambours  prennent  la  tête  du  régiment  avec  la  musique  et 
l'on  pourrait  croire  qu'il  en  est  de  même  dans  les  combats. 
Cette  opinion  est  généralement  accréditée  et  il  n'est  pas  rare 
de  la  voir  traduite  dans  des  tableaux  ou  des  dessins.  Or  les 
tambours  comme  les  corps  de  musique  se  tiennent  derrière 
les  troupes  et  ce  n'est  guère  qu'exceptionnellement  qu'ils 
battent  pour  exciter  les  soldats  au  combat.  Il  en  fut  ainsi  à 
la  bataille  de  r.\lma  et   à  la   bataille   de    Magenta,    où   les 
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tambours  et  les  musiques  jouèrent  à  l'unisson    au   moment 
suprême. 

D'ordinaire,  dans  les  batailles,  les  tambours  se  tiennent  à 
la  disposition  des  chefs  de  bataillon  pour  exécuter,  de  conr 
cert  avec  les  clairons,  les  signaux  que  nécessitent  les  cir- 
constances. Chez  les  anciens  les  choses  se,  passaient  autre- 
ment. Chez  les  Égyptiens  les  tambours  étaient  placés  derrière 
les  troupes  ou  derrièie  les  étendards,  mais  quand  les  troupes 
se  rangeaient  en  bataille  les  tambours  se  tenaient  à  l'avant- 
garde. 

*  * 

Le  tambour  français  a  une  réputation,  réputation  méritée 
du  reste,  de  bravoure  et  d'esprit  gouailleur.  Le  tapin  passe 
pour  être  satirique,  quelque  peu  enclin  à  l'indiscipline,  mais 
capable  de  traits  héroïques.  Bien  qu'en  général  le  tambour 
ne  tienne  pas  la  tête  des  régiments  pendant  le  combat,  on 
en  a  vu  plus  d'un,  dans  la  mêlée,  ou  lorsqu'il  accompagnait 
des  détachements  de  tirailleurs,  être  les  premiers  au  danger 
et  étonner  les  plus  braves  soldats  par  leur  vaillance. 

Dans  une  de  ses  lettres  à  l'empereur,  le  général  Rapp, 
bloqué  dans  les  murs  de  Dantzig,  en  1812,  s'exprime  ainsi  : 

«  OfBciers  et  soldats,  tous  se  sont  précipités  sur  les  Russes 
avec  un  entraînement  sans  exemple.  Un  tambour  entre  autres, 
le  brave  Malluzalek,  a  renversé  un  ennemi  en  le  frappant 
avec  ses  baguettes  et  l'a  forcé  de  se  rendre.  » 

Un  historien  anglais,  qui  met  en  doute  la  véracité  de  ce 
fait,  ajoute  cependant  :  «  On  cherche  à  rendre  une  armée 
impuissante  en  lui  coupant  les  vivres,  moi  je  recommande, 
si  jamais  nous  avons  une  nouvelle  guerre  avec  les  Français, 
de  crever  leurs  tambours.  » 

On  rapporte  que  dans  les  guerres  de  la  Révolution  un 
tambour  âgé  de  13  ans  eut  la  main  gauche  coupée  d'un 
coup  de  sabre  par  un  officier  d'un  détachement  ennemi  qui 
voulait  fondre  sur  les  Français  par  surprise.  L'héroïque  en- 
fant coatinua  de  battre  le  rappel  de  l'autre  main  en  regar- 
dant son  adversaire  stupéfait. 

Lorsque  le  général  Pichegru  poursuivait  l'armée  anglaise 
mise  en  déroute,  trente  hussards  du  8^  régiment  flren' 
mettre  bas  les  armes  à  deux  bataillons,  et  un  tambour,  âgé 
de  18  ans,  seul  amena  dix  prisonniers. 

Lors  du  passage  de  la  Piégel  (1807),  vis-à-vis  deWehlau,  un 
tambour  fut  chargé  par  un  cosaque.  Le  tapin  se  précipita  à 
j)lat  ventre.  Le  cosaque,  croyant  la  victoire  facile,  prend  son 
temps  pour  transpercer  le  tambour  de  sa  lance,  mais  notre 
Français  se  relève  prestement,  tire  à  lui  la  lance,  désarme 
son  adversaire  stupéfait  et  le  met  en  fuite. 

Après  la  bataille  d'Aboukir,  les  tambours,  qui  s'étaient  fait 
remarquer  pendant  l'action,  reçurent  à  titre  de  récompense 
des  baguettes  d'honneur  garnies  en  argent. 

*** 

Nous  rappelons  eu  passant  que  le  général  tchèque  Sporck, 
au  service  de  l'Autriche  en  1674,  commença  sa  carrière 
comme  valet  de  tambour,  et  que  Pierre  le  Grand  voulut  être 
simple  tambour  dans  la  compagnie  de  ses  gardes  !  Ce  sont 
là  de  véritables  titres  de  noblesse  pour  le  tambour,  et  il  a 
droit  d'être  fier. 

* 

*  * 

Un  des  plus  singuliers  tambours  fut  certainement  celui 
qui  fut  fabriqué  en  octobre  1424  en  Bohême.  Le  célèbre 
Ziska,  le  plus  grand  capitaine  du  moyen  âge,  qui  mourut 
aveugle,  stipulant  ses  dernières  volontés,  ordonna  que  son 
cadavre  fût  laissé  en  plein  champ  après  qu'on  l'aurait  écor- 
ché  et  qu'on  fabriquât  un  tambour  de  sa  peau,  voulant  en- 
core faire  fuir  les  ennemis  après  sa  mort.  Ce  tambour,  au 
-dire  de  Voltaire,  fut  transporté  à  Berlin  au  xyhi°  siècle. 


Autrefois  les  vieux  tambours  passaient  dans    la   garde   na- 
tionale ou  devenaient  tambours  de  ville  dans  les  villages,  et 


les  tambours-majors  devenaient  suisses  d'église.  Dans  quel- 
ques années  d'ici,  tambours  et  tambours-majors  auront  dis- 
paru, et  malgré  le  bruit  qu'ils  ont  fait  dans  le  monde;  il  ne 
restera  plus  qu'un  souvenir  :  «  sic  transit  gloria  mundi.   » 

Mais  c'est  un  devoir  de  saluer  cette  gloire  qui  va  s'éclipser. 
Du  coup  de  baguette  de  Damiette  à  la  charge  de  Magenta, 
quelle  brillante  épopée  pour  le  tambour  !  Allons,  vous  tous, 
tambours  qui  vous  êtes  fait  entendre  de  Jérusalem  à  Mari- 
gnan,  de  la  Syrie  au  bord  de  la  Neva,  d'Arcole  à  Malakoff 
et  à  Châteaudun  !  dressez-vous  et  battez  un  dernier  et  su- 
prême ban  en  votre  propre  honneur! 

Em.  de  Lyden. 


SEMAINE    THEATRALE 


Sans  tambours,  et  même  sans  trompettes,  une  nouvelle  Aïda  vient 
de  se  produire  àl'OpÉBA.  Nous  passons  coudamnalioa  sur  le  tambour, 
—  aujourd'hui  inslrumenl  prohibé, —  mais  la  trompette  de  la  renom- 
mée, celle  des  cent  voix  de  la  Presse,  —  pourquoi  l'adminislralioa 
en  a-l-elle  privé  M""'  Montalba,  qui  succèdeà  M^'^Krauss  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  Verdi  et  non  sans  distinction  au  double  point  de 
vue  scénique  et  vocal?  C'est  qu'évidemment  M.  Vaucorbeil  a  voulu 
laisser  le  temps  à  sa  nouvelle  Aïda  de  s'incarner  dans  le  rôle 
avant  de  la  produire  devant  la  Presse.  Nous  jugeons  si  vite  et  sou- 
vent si  inconsidérément  en  France. 

N'importe,  M™  Montalba  vient  de  faire  un  pas  important  sur 
la  scène  de  l'Opéra  en  abordant  le  rôle  d'Aïda.  Ses  notes  de  médium 
ont  fait  merveille  et  aussi  celles  du  registre  élevé  de  sa  voix.  Sa 
tenue  si  veloutée  et  si  pénétrante  sur  le  la  et  sur  le  si  bémol  aigu 
a  charmé  les  spectateurs,  qui  l'ont  été  aussi  de  son  jeu  dramatique 
et  de  sa  physionomie  si  expressive.  Bref,  il  y  a  eu  surprise  générale 
dans  la  bonne  acception  du  mot.  On  a  constaté  le  progrès  marqué 
de  Valentine  se  transformant  en  Aïda.  Il  en  sera  de  même,  pa- 
rait-il, lorsque  la  nouvelle  Aïda  se  transformera  en  Sélika  de 
l'Africaine.  C'est  du  moins  l'impression  recueillie  aux  répétitions. 

Et  dire  qu'en  Ilalie,  M™"*  Montalba  chaînait  Amnéris,  où  elle  devait 
être  en  effet  fort  bien,  car  sa  voix  de  médium  résonne  vraiment  avec 
un  éclat  des  plus  remarquables.  Seules  quelques  notes  de  passage 
de  cette  échelle  vocale  si  étendue  laissent  encore  à  désirer.  Le  tra-r 
vail  et  l'expérience  en  triompheront. 

Une  bien  belle  voix,  au  double  point  de  vue  du  charme  et  du 
timbre,  c'est  celle  de  M'"^  Richard,  la  nouvelle  Amnéris.  De  son  . 
côléolie  a  dipnement  succédé  à  la  créatrice  du  lôle.  M"*  Rosine  Bloch, 
et  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  jeune  troupe  de  l'Opéra  dont  le 
ténor  Sellier  et  la  basse  DubuUe  font  aussi  partie,  non  sans  distinc- 
tion, le  premier  surlout.  C'est  un  Radamès  comme  il  en  existe  peu 
aujourd'hui  sur  les  scènes  italiennes. 

On  a  revu  et  réapplaudi  avec  un  vif  plaisir  Maurel,  le  fougueux 
Amonasro  et  Boudouresqne  le  solennel  Ramphis.  Les  fdmeuses 
trompettes  Sas'  ont  produit  leur  effet  accoutumé  et  il  en  a  été  de 
même  de  la  superbe  voix  de  M'"  Jenny  Howe ,  la  grande-prê- 
tresse. Bref,  bonne  soirée  et  belle  recelte,  19,000  francs  en 
plein  été. 

Chaque  matin  on  prête  à  M.  Vaucorbeil  de  prétendues  excursious, 
soit  ddus  le  répertoii'e  italien,  soit  dans  le  répertoire  classique  fran- 
çais. La  vérité  est  que  l'Opéra  est  tout  entier: 

1°  Aux  dernières  études  du  Comte  Ory,  ouvrage  destiné  à  ouvrir 
la  saison  d'automne  en  compaguie  de  Nonah,  le  ballet  breton  ci- 
dessous  visé  ; 

2°  Aux  répétitions  du  ballet  de  MM.  Widor,  Coppée  et  Méranle,  au 
sujet  duquel  M.  Lacoste  se  rend  en  Bretagne  pour  prendre  des 
costumes  sur  le  vif,  tandis  que  le  décorateur  Lavaslre  s'in.«pire'de 
tous  les  documents  de  style  breton  réunis  aux  archives  de  l'Opéra; 

3°  A  la  copie  du  Tribut  de  Zamora,  qui  sera  le  gros  événement  de 
la  saison  1881  de  M.  Vaucorbeil. 

En  dehors  de  ces  ouvrages,  des  débuts  rafraîchiront  seuls  le  ré- 
pertoire courant.  Ainsi  M""'  de  Vère,  une  cantatrice  réputée  sur  nos 
scènes  italienne*!,  est  engagée  à  l'Opéra  et  ne  peut  manquer  de  s'y 
produire    prochainement.    M.  Huslache  la  style  au  chant  français, 
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ainsi  qu'il  a  fait  pour  M""  Montalba  ;  d'autre  part,  le  ténor  Jour- 
dain, le  nouveau  pensionnaire  de  l'Opéra,  répèle  non  seulement 
Raoul  des  Huguenots,  mais  aussi  Radamès  d'Aida. 

Quant  à  l'engagement  du  Baryton  Maarel,  dont  la  deuxième  année 
était  est  résiliable  au  gré  réciproque  du  directeur  et  de  l'artiste,  11  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  la  conciliation  se  fera  au  moyen  de  congés 
qui  permettraient  à  M.Vaucorboil  de  conserver  le  luxe  de  ses  deux 
barytons  di  primo  cartello  :  Lassalle  et  Maurcl.  Ils  alterneraient  sûr 
la  scène  de  l'Opéra,  assistés  de  M.  Melcbissédec. 


A  l'OpÉnA-CoMiQuE,  toutes  portes  sont  fermées,  sauf  celle  de  la 
direction  où  se  préparent  les  travaux  d'automne  et  d'hiver  de  la  pro- 
chaine campagne  lyrique  de  M.  Carvalho.  En  voici  le  programme 
projeté,  sous  toutes  réserves  de  l'imprévu,  —  l'imprévu  théâtral,  le 
plus  élastique  qui  soit  ici-bas  : 

1°  Reprises  de  Jean  de  Nivelle  et  de  Mignon; 

.2°  Représentation  des  Contes  d'Hoffmann,  deMM.  Offenbach,  Jules 
Barbier  et  Michel  Carré; 

3°  Reprises  du  Pardon  de  Ploermel  et  du  Songe  d'une  Nuit  d'été  ; 

4"  Transplantation  de  la.  Perle  du  Brésil,  salle  Favart. 

S"  Représentation  de  Aventure  galante,  de  MM.  Guiraud,  Davyl 
et  Silvestre  ; 

6"  Reprises  de  la  Flûte  enchantée  et  des  Noces  de  Figaro. 

Le  tout  sans  préjudice  de  VAmour  médecin  (Molière),  deMM.  Poise 
et  Monselet,  de  l'Urne  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Eugène  Ortolan,  et 
deplusieurs  autres  actes  en  répétition  ou  devant  y  entrer  prochai- 
nement. On  cite  de  ce  nombre,  le  Bois,  livret  de  M.  Albert  Gla- 
tiguy,  musique  de  M.  Cahen  d'Anvers.  Deux  seuls  rôles  ont  été  dis- 
tribués à  M""  Ugalde  et  Thuillier. 

Pendant  que  M.  Carvalho  complète  son  état-major,  le  téuorino- 
directeur  Leroy  se  multiplie  pour  fonder  l'opéra  populaire  au  théâ- 
tre du  Ghâteau-d'Eau.  Dès  qu'il  apprend  l'impossibilité  pour  l'Opéra- 
Comique  de  réunir  tous  ses  artistes  en  vacances  pour  une  bonne 
représentation  populaire  du  Pi'^-oua;-C/c?'Cs en  l'honneur  dul4jaillet, 
tout  aussitôt  M.  Leroy  se  présente  chez  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat 
Turquet  et  lui  offre  à  choisir  dans  son  répertoire  improvisé,  Lucie, 
le  Barbier,  Marlha,  Si  j'étais  Roi,  le  Bijou  perdu,  que  sais-je  encore! 
Au  Château-d'Eau,  les  opéras  croissent  et  multiplient  comme  les 
petits  pois.  En  moins  de  vingt-cinq  jours,  M.  Leroy  ne  vient-il  pas 
d'y  monter  : 

LA   FÉE   Al'X   DIlUYÈnES. 

M.  Leroy  a  voulu  essayer  du  nouveau,  sinon  de  l'inédit,  car  la 
Fée  des  Bruyères  a  passé  par  Bruxelles,  avant  de  faire  élection  de 
domicile  au  théâtre  du  Ghâteau-d'Eau.  La  partition  est  de  M.  Samuel 
David,  un  lauréat  de  l'Institut,  qui  n'est  connu  à  Paris  que  par  une 
partition  en  un  acte.  Mademoiselle  Sylvia,  jouée  en  1868  à  l'Opéra- 
Comique,  et  par  une  cantate,  chantée  au  Théâtre-Italien,  lors  de  la 
direction  de  l'éditeur  Escudier.  Ecrite  sur  un  poëme  de  feu  Scribe  et 
de  M.  Jules  Adenis,  la  Fée  des  Bruyères  se  démodait  depuis  nombre 
d'années,  sans  doute,  dans  le  portefeuille  du  compositeur.  On  a 
pourtant  applaudi  plusieurs  morceaux,  tels  qu'une  chanson  de  con- 
trebandier, vigoureusement  enlevée  par  M.  Durai,  qui  a  été  moins 
heureux  dans  ses  couplets  du  troisième  acte,  d'oii  s'est  échappé  un 
canard  de  la  plus  belle  volée.  On  a  également  fait  bon  accueil  à  la 
chanson  espagnole  de  M"°  Nau,  et  à  deux  ou  trois  autres  morceaux, 
construits  avec  une  certaine  habileté   de    main,    mais   sans  grande 

)ense  d'imagination.  Le  ténor  Charelli,  qui  s'était  fait  remar- 
quer dans  la  reprise  de  Marlha,  était  affligé  d'un  enrouement  opi- 
niâtre, qui  l'a  forcé  do  réclamer  l'indulgence  du  public.  Dans  ces 
conditions,  il  lui  devenait  fort  dilïicile  de  faire  valoir  les  morceaux 
qui  lui  avaient  été  confiés  par  le  compositeur  et  sur  lesquels 
celui-ci  comptait  peut-être  à  bon  droit.  Aussi,  serail-il  injuste  de 
porter  un  jugement  définitif  sur  la  partition  de  la  Fée  aux  Bruyères 
et  sur  ses  iulerprètes. 

Pour  preuve,  le  ])elit  événement  de  la  seconde  représentation  tel 
ique  le  raconte  M.  François  Oswald  du  Gaulois  : 

«  Avant-hier,  M.  Charelli  faisait  dire  a  M.  Leroy  qu'il  ne  pourrait 
ipas  chanter,  le  soir,  le  rôle  qu'il  avait  créé  la  veille  daus  la  Fée 
l'des  Bruyères,  son  enrouement  persistant.  M.  Leroy  n'est  pas  uu  di- 
recteur facile  à  démonter:  «  Rendre  l'argent,  jamais!  s'écria-t-il  ; 
j'aime  mieux  chanter!  » 

«  Le  jeune  ténor-directeur  ropritdonc  le  rôle  au  pied-levé.  Son  suc- 


cès fut  immense,  et  la  Fée  des  Bruyères,  qui  avait  été  accueillie  froide- 
ment à  la  première,  fut  acclamée  à  la  seconde,  car  les  autres  artistes, 
entendant  les  bravos,  reprirent  courage,  elle  public  put  enfin  com- 
prendre la  jolie  partition  de  Samuel  David.  Capoul,  placé  dans  une 
avant  scène  du  rez-de-chaussée,  a  donné  à  plusieurs  reprises  le  si- 
gnal des  applaudissements.  » 

Voilà  qui  prouve  combien  il  serait  désirable  qu'un  directeur  de 
théâtre  Ij'rique  put,  à  l'occasion,  suppléer  ses  ténors,  ses  barytons, 
voire  ses  prime  donne. 

H.    MORENO. 

P.-S.  Un  vrai  grand  opéra  en  germe,  c'est  le  drame  en  cinq  actes 
que  vient  de  représenter  la  Comédie-Française  sous  le  titre  de 
Garin  et  que  les  Italiens  baptiseraient  volontiers  du  nom  à'Aischa. 
L'auteur,  M.  Paul  Delair,  a  trouvé  là  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir 
probablement,  des  situations  musicales  à  la  Verdi  des  plus  réussies. 
M.  Emile  Perrin,  qui  s'en  est  bien  douté,  a  fait  dessiner  de  ci,  de  là, 
quelques  effets  de  musique  par  la  main  anonyme  de  M.  Léo  Delibes. 
Il  lui  a  demandé  quelques  sonneries  de  style,  genre  Sylvia,  puis 
un  petit  intermède  instrumental  mauresque  sur  lequel  Aïscha 
(M""  Dudlay)  déclame  une  ballade  que  l'adorable  symphonie  de 
M.  Léo  Delibes  nous  a  empêché  de  bien  comprendre.  Les  décors  de 
Garin  sont  aussi  du  style  grand  opéra.  M.  £.^113  Perrin  s'y  com- 
plaît. C'est  du  reste  en  maître  qu'il  a  rais  en  scène  tout  ce  grand 
drame  oîi  les  apparitions  le  disputent  à  celles  de  Macbeth,  à'Hamlel 
elAeDon  Juan.  M""  Favart  s'y  est  élevée,  aux  plus  beaux  élans  de  la 
Krauss,  et  M.  Silvain  s'y  est  révélé  le  digne  successeur  de  Faure. 


SAISON     DE     LONDRES 


8*  CORRESPONDANCE. 


Je  suis  désolé  d'avoir  à  vous  écrire  aussi  fréquemment  à  propos 
de  cette  saison  théâtrale  ;  mais  les  événemenis  s'y  succèdent  avec 
tant  de  rapidité,  les  opéras  y  vont  si  vile,  comme  dans  la  Ballade, 
qu'il  me  faut  les  saisir  au  passage  et  en  entretenir  aussitôt  le  lec- 
teur, au  risque  de  lui  en  faire  mes  excuses   plus  tard. 

Ainsi,  la  semaine  dernière,  c'était  du  Pré-aux-Clercs  qu'il  s'agis- 
sait à  Covent-Garden;  cette  semaine,  c'es\,  à' Estella,  l'opéra  de  Jules 
Cohen  ;  la  semaine  prochaine  viendra  le  tour  du  Mèfistafele  de 
Boito  à  Majesty's  Théâtre.  Heureusement  que  la  saison  tire  à  sa 
fin,  et  que  dans  quelques  jours  il  ne  restera  de  tout  ce  bruit  qu'un 
souvenir  agréable,  j'espère,  —  et  de  tout  ce  qu'on  aura  dit  ou  écrit 
pour  et  contre  ?  Rien. 

Un  opéra  choisi  par  Patti.  patronné  par  Palti,  et  dans  lequel  on 
supposait  avec  raison  qu'elle  avait  un  rôle  sympathique,  c'était 
assez,  n'est-ce  pas  ?  pour  causer  le  plus  grand  excilement  dans  le 
public  dilettante.  Aussi  la  salle  était-elle  retenue  longtempsd'avauce 
et  pour  deux  représentations.  Je  puis  vous  dire  que  celle  première 
soirée  n'a  clé  qu'une  continuelle  ovation  pour  la  diva,  le  composi- 
teur, et  tous  ceux  qui,  à  titres  divers,  ont  concouru  à  ce  merveilleux 
ensemble. 

D'abord  rien  de  joli,  de  frais,  de  sémillant  comme  la  Palti  à  soa 
entrée,  dans  son  costume  castillan,  avec  la  voilette  do  soie  rouge 
si  coquettement plissée  autour  de  la  tète.  Uu  vrai  raj'on  de  soleil 
espagnol  ! 

La  Ballade  des  Bluets  —  Or  chc  t'estate  —  est  le  morceau  capital 
du  \"  acte.  Précédé  du  chœur  des  moissouneurs  et  suivi  de  la  scène 
de  l'orage,  il  a  donné  tout  de  suite  au  public  l'idée  d'une  musique 
facile  sans  banalité,  élégante  sans  maniérisme.  Du  reste  les  rap- 
pels auxquels  M.  Jules  Cohen  a  dû  se  soumettre,  à  la  mode  ita- 
lienne, pendant  toute  la  soirée,  lui  cnlbien  prouvé  le  succès  incon- 
testable de  son  œuvre. 

Le  Ballet  et  le  grand  Duo  d'amour  entre  Estella  et  Fabio  —  Palti 
et  Nicoliui  —  Ah  I  partir  —  ont  été  très  applaudis,  et  certainement 
ce  duo  cùl  été  bissé  sans  l'apparilion  du  vieux  Hoi  qui  termine  la 
scène. 

Jusqu'ici  nous  étions  en  pleine  idylle,  mais  au  3*  acte  l'action 
prend  des  pronortions  plus  importantes.  Le  chœur  des  soldais  est 
écrit  d'une  main  vigoureuse,  habituée  aux  ressources  des  ma;sses 
chorales.  Cependant  la  page  musicale  qui  a  été  le  plus  remarquée 
est  sans  contredit  le  finale  eu  la   majeur,    dont  le  principal  motif, 
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admirablement  chanté  par  Patli,  et  repris  successivement  par  les 
autres  voix  et  les  chœurs  avec  de  nouveaux  développements  mélo- 
diques, arrive,  par  un  crescendo  habilement  ménagé,  à  une  conclu- 
sion du  plus  grand  effet. 

La  fameuse  valse,  connue  sous  le  nom  de  Valse  des  Bluets,  que 
Patti  avait  déjà  chantée  à  la  Cour,  au  Floral  Hall  et  dans  plusieurs 
concerts  particuliers,  fait  partie  de  ce  3°  acte.  Inutile  de  vous  dire 
qu'elle  a  été  bissée,  et  que,  bluets  à  part,  ce  ne  sont  pas  les  fleurs 
qui  ont  manqué. 

Le  4"  acte  contient  une  fort  belle  romance  pour  baryton,  un  quatuor 
qui  nous  a  paru  un  peu  écourté,  la  mélodie  d'Estella  —  quando  H 
veggo,  o  sol  —  et  enfin  la  scène  du  double  couronnement  dont  tous 
les  honneurs  reviennent,  d'après  les  journaux,  au  décorateur  et  au 
metteur  en  scène. 

'  Le  théâtre  représente  à  une  certaine  hauteur  la  cathédrale  de 
Pennafield,  où  se  déploie,  entre  une  double  haie  de  spectateurs,  le 
cortège  de  Fabio  qui  va  recevoir  des  mains  de  l'archevêque  la  cou- 
ronne de  Castille  et  Léon,  tandis  que  dans  une  chapelle  souterraine 
Estella  prend  le  voile.  C'est  le  dénouement. 

Nicolini,  Cotogni  et  Vidal  dans  les  rôles  de  Fabio,  de  Mengo,  le 
frère  d'Estella,  et  du  roi  Juan  ont  été  fort  applaudis.  M""'  Man- 
tilla  et  Cottino,  dans  des  rôles  de  moindre  importance,  ont  complété 
l'ensemble. 

Je  voudrais  vous  parler  plus  longuement  du  ballet  du  2=  acte  si 
bien  réglé  par  M.  Hansen,  l'habile  maître  de  ballet  du  Covent-Garden 
-et  du  théâtre  de  Moscou,  de  l'orchestre  si  magistralement  conduit 
parle  maestro  Bevignani,  des  décors,  des  costumes,  des  arrange- 
ments scéniques;  mais  je  crains  d'abuser  de  votre  patience. 

C'est  lundi  prochain  qu'aura  lieu  la  troisième  et  dernière  repré- 
sentation de  l'opéra  de  Jules  Cohen. 


Allez,  allez,  ô  jeunes  filles, 
Cueillir  des  bluets  dans  les  blés. 


De  Retz. 


P.  S.  Au  dernier  moment  nous  apprenons  le  grand  succès  du 
Mefistofele  de  Boïto  et  celui  de  son  héroïne  principale  Christine 
Nilsson.  A  dimanche  les  détails. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


Les  concours  à  huis  clos  ont  commencé,  lundi  dernier,  par  celui 
d'harmonie.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Mas- 
senet.  Léo  Delibes,  Le  Couppey,  Lenepveu,  Guiraud,  Paladilhe,  Fissot 
et  Tandon. 

Les  concurrents,  au  nombre  de  vingt-cinq,  avaient  été  mis  en 
loge  la  veille,  de  six  heures  du  matin  à  minuit.  On  leur  avait  donné 
à  écrire  des  leçons  dont  le  texte  était  de  M.  Delibes.  Les  résultats 
de  ce  concours  ont  été  des  plus  satisfaisants.  Le  lendemain  et  jours 
suivants  avaient  lieu  les  concours  de  solfège  pour  les  chanteurs  et 
les  instrumentistes,  qui  ont  aussi  donné  les  meilleurs  résultats. 
Conformément  à  notre  habitude,  nous  nous  abstiendrons  de  noter 
les  résultats  partiels  de  ces  luttes  scolaires,  le  Ménestrel  se  réservant, 
comme  chaque  année,  l'honneur  de  publier  la  liste  officielle  et 
complète  des  récompenses  attribuées  aux  élèves  de  notre  grande 
école  de  musique  et  de  déclamation. 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS 


On  tire  en  ce  moment,  à  l'imprimerie  de  la  librairie  Firmin- 
Didot,  les  dernières  feuilles  du  second  volume  du  supplément  à  la 
Biographie  universelle  des  l^usiciens  de  Fétis,  dont  la  rédaction  est 
confiée,  comme  on  le  sait,  à  notre  collaborateur  Arthur  Pougin.Le 
retard  involontaire  apporté  à  la  publication  de  ce  volume  provient 
en  grande  partie  des  soins  dont  il  a  été  l'objet;  le  succès  qui  a 
accueilli  le  premier  était  si  considérable,  que  tous  les  efforts  de 
l'auteur  ont  tendu  à  ce  que  celui-ci  fût  supérieur  encore,  et  qu'on 
n'y  put  relever  que  le  moins  possible  des  omissions  et  des  erreurs 
inhérentes  à  un  ouvrage  de  cette  nature,  que  la  fatalité  oblige  à 
cire  toujours  plus  ou  moins  incomplet. 

Aussi,  tandis  que  le  premier    volume    du  Supplément  Fétis  conte- 


nait seulement  480  pages,  celui-qi  n'en  comptera  pas  moins  de  TOO, 
et  comprendra  plus  de  deux  mille  quatre  cents  notices.  Désormais, 
accompagnée  de  ce  supplément  énorme,  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens,  mise  au  jour  et  au  couraut  de  tous  les  faits  contem- 
porains ,  cotuplétée  pour  les  temps  antérieurs  par  de  nombreux 
articles  qui  n'y  avaient  pas  trouvé  place,  restera  sans  rivale  en 
Eu,rope,  et  sera  le  plus  formidable  recueil  de  renseignements  de- 
tout  genre  qui  auront  jamais  été  réunis  sur  une  classe  spéciale 
d'artistes. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  épreuves  du  nouveau  volume,  et, 
sans  vouloir  entrer  dans  nue  analyse  qui  serait  prématurée,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  un  certain  nombre  des  notices  les  plus 
intéressantes  qui  y  sont  contenues.  Pour  les  compositeurs:  Frédéric- 
Kiel,  Litolff,  Lysberg,  Marchelti,  Massenet,  Moniuszko,  Aug.  Morel, 
Charles  Lecocq,  Emile  Pessard,  Raff,  Rubinstein,  Ponchielli ,  Th. 
Semet,  Seroff,  Arthur  Sullivan.  Fr.  de  Suppé ,  Ambroise  Thomas, 
Tschaïkowski,  Vaucorbeil,  Verdi,  Richard  Wagner,  Alexis  Rostand, 
les  frères  Strauss; — pour  les  chefs  d'orchestre:  Lamoureux,  Angelo 
Mariani,  Pasdeloup,  Tilmant,  Valentino,  Musard  ;  —  pour  les  orga- 
nistes :  Mailly,  "Widor;  —  pour  les  virtuoses-instrumentistes:  M"^ 
Montigny-Remauiy,  M""  Normann-Neruda,  Francis  Planté,  Sara— 
sate,  "Wilhelmy;  —  pour  les  chanteurs:  Gabrielle  Krauss,  Ismaël, 
jjma  Laruette,  Rosalie  Levasseur,  Pauline  Lucca,  M.  et  M™  Mar- 
chesi,  les  sœurs  Barbara  et  Carlotta  Marchisio,  M""  Marlow,  M"* 
Medori,  Montaubry,  Christine  Nilsson,  Ohin,  Adelina  Patti,  Marie 
Sass,  Santlèy,  M""  Tedesco,  Anna  Thillon,  M""'  Ugalde  ;  —  pour  les 
acousticiens  :  Laugel,  Lissajous,  Charles  Meerens  ;  —  pour  les  écri- 
vains et  critiques:  Albert  de  Lasalle,  Mathis  Lussy,  MalIiot,.Her- 
mann  Mendel,  Ludwig  Nohl,  Richard  Pohl,  Scudo  ;  —  pour  les  fac- 
teurs ou  luthiers:  Marins,  Montai,  Steinway,  Vuillaume,  Auguste 
Wolf;  ^-  pour  les  éditeurs  de  musique:  Lemoine,  Lucca,  Novello, 
Ricordi,  Richault,  Schott,  etc.,  etc. 

Par  cette  rapide  énumération,  par  cette  liste  de  noms  pris  au  vol 
et  inscrits  au  hasard,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  du 
volume  qui  vient  compléter  l'énorme  travail  de  M.  Arthur  Pougin. 
Malgré  les  publications  remarquables  qui  se  sont  faites  dans  ces 
dernières  années  ou  qui  se  poursuivent  encore  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Espagne,  en  Hollande  et  jusqu'en  Hongrie ,  le  livre 
de  Fétis,  déjà  si  colossal  et  si  excellent,  n'aura  à  redouter,  grâce  à 
son  supplément,  ni  rivalité  ni  comparaison. 

H.  M. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  représentations  d'œuvres  belges,  que  le  théâtre  de  la  Monnaie, 
de  Bruxelles,  doit  donner  pendant  les  fêtes  de  l'Indépendance,  ont  com- 
mencé jeudi  dernier  avec  Richard  Cœur  de  Lion.  La  belle  partition  de 
Grétry,  bien  interprétée,  a  produit  un  effet  considérable.  M.  Soulacroix, 
dans  le  rôle  de  Blondel  et  M.  Rodier,  dans  celui  de  Richard,  se  sont  par- 
ticulièrement distingués.  On  leur  a  redemandé  par  acclamations  le  duo 
célèbre  du  deuxième  acte.  Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  MM.  Dauphin 
et  Lefèvre,  M""='  Lonati  et  Rebel.  MM.  Stoumon  et  Calabresi  ont  monté 
l'ouvrage  avec  beaucoup  de  soin,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'in- 
terprétation, mais  encore  sous  le  rapport  des  costumes  et  des  décors.  Au 
troisième  acte,  ils  ont  intercalé  un  ballet,  composé  avec  des  danses  em- 
pruntées à  d'autres  partitions  de  Grétry.  Pour  le  dénouement  ils  ont  adopté 
le  tableau  du  siège.  Voir,  à  cet  égard,  la  notice  insérée  dans  l'édition  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  publiée  au  Ménestrel. 

—  M"'^  Baux  vient  de  paraître  à  la  Monnaie  de  Bruxelles  dans  Alice  de 
Robert  le  Diable.  Elle  remplace  provisoirement  M™' Fursch-Madier,  la  prima 
donna  en  faveur  à  Bruxelles.  M"*  Baux  n'en  a  pas  moins  reçu  le  meilleur 
accueil  des  dilettantes  belges  et  les  journaux  bruxellois  font  l'éloge  le  plus 
flatteur  de  sa  voix  et  de  son  talent.  On  pensait  de  même  à  Lyon;  aussi 
le  premier  acte  directorial  de  M.  Vachot,  le  nouveau  directeur  du  Grand- 
Théâtre  municipal  de  Lyon,  a-t^il  été  de  traiter  avec  M"'  Baux  pour  la 
saison  1880-81. 

—  Le  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  où  l'année  scolaire  se 
termine  plus  tôt  que  dans  notre  école  de  musique,  sont  terminés.  Ces 
épreuves  annuelles  ont  été  particulièrement  favorables  à  la  classe  d'orgue 
de  M.  Mailly,  à  la  classe  de  piano  de  M.  Auguste  Dupont  et  à  la  classe  de 
chant  de  M.  Henry  Warnots.  Cet  excellent  professeur  a  vu  attribuer  à  ses 
élèves  un  nombre  de  récompenses  qui  prouvent  la  solidité  de  son  ensei- 
gnement. Indépendamment  des  distinctions  obtenues  par  sa  classe,  ce  sont 
encore  deux  de  ses  élèves  qui  ont  remporté,  avec  le  duo  des  Bohémiennes  de 
Brahms,  le  prix  spécial  fondé  l'année  dernière  par  la  reine  des  Belges. 
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■  —  «  Il  n'est  bruit  depuis  quelques  jours,  dit  le  Guide  musical,  que  de  la 
grève  des  musiciens,  qui  compromettrait  gravement  les  fêtes  music;iles  pro- 
jetées pour  la  célébration  du  cinquantenaire,  et  rendrait  notamment 
impossible  le  festival  national  qui  devait  avoir  lieu  à  la  fin  du  mois.  Nous 
ne  sommes  pas  en  mesure  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'état  exact 
de  la  question  au  moment  où  nous  paraîtrons,  mais  nous  savons  que  mardi 
soir  les  musiciens  de  l'orchestre,  sur  le  concours  desquels  on  avait  compté, 
refusaient  absolument  de  jouer  aux  conditions  qui  leur  avaient  été  offertes 
en  dernier  lieu,  qu'ils  devaient  avoir  mercredi  une  entrevue  avec  le  directeur 
des  Beaux-Arts  et  jeudi  avec  le  Bourgmestre.  Des  négociations  ont  été 
ouvertes  avec  les  musiciens  de  Gand  et  d'Anvers  :  mais  prévenus  par  leurs 
collègues  de  Bruxelles,  ils  n'ont  pas  voulu  s'engager  au  détriment  de 
ceux-ci.  C'est  un  acte  de  confraternité  dont  on  doit  les  féliciter.  Seulement 
la  situation  est  ainsi  devenue  désespérée,  de  grave  qu'elle  était.  Nous 
sommes  le  6  juillet  et  les  répétitions  d'orchestre  du  festival  du  21  n'ont 
pas  même  commencé I  Et  il  n'y  a  pas  d'orchestre  engagé.  » 

•—Voici  le  copieux  programme  du  théâtre  de  Covent-Garden,  de  Lon- 
dres, pour  la  semaine  prochaine,  dernière  delà  saison  :  Lundi  12,  Estella, 
de  Jules  Cohen,  avec  la  Patti,  Nicolini  et  Cotogni;  mardi  13,  /  Puritani, 
avec  l'Albani,  Gayarré  et  Graziani;  mercredi  14,  Lucia,  avec  M°"  Sembrich; 
jeudi  18,  Semiramide,  avec  la  Patti,  M'"»  Scalchi  et  Gailhard,  pour  le  béné- 
fice de  la  diva  Patti;  vendredi  16,  les  deux  premiers  actes  de  Mignon  et 
la  grande  scène  de  la  Norma  pour  M'°"=  Albani,  dont  c'est  ce  jour-là  le 
bénéfice,  et  qui  sera  secondée  par  M'""  Scalchi  et  Valleria,  MM.  Engel  et 
Vidal  ;  enfin,  samedi,  pour  la  clôture,  la  Traviata,  avec  la  Patti,  Nicolini 
et  Graziani.  Ce  même  jour,  dernier  concert  d'opéra  [operaticrconcert)  de  la 
saison,  avec  la  plupart  des  artistes  de  Covent-Garden  et  sous  la  direction 
des  maestri  Vianesi  et  Bevignani. 

—  Le  Courrier  de  l'Europe  nous  apporte  le  compte  rendu  du  concert  an- 
nuel donné  par  le  maestro  Arditi,  à  Saint-Georges'Hall  de  Londres. 
«  Arditi,  dit  notre  confrère,  jouit  d'une  telle  considération  darjs  le  monde 
artistique  de  Londres,  que  son  concert  était  en  quelque  sorte  une  réunion 
intime  d'artistes,  en  même  temps  qu'une  élégante  assemblée  des  admi- 
rateurs du  maître.  Parmi  les  assistants,  nous  avons,  en  effet,  remarqué  : 
jlme  Adelina  Patti,  M"»  Nilsson  et  les  principaux  artistes  des  scènes 
lyriques  de  Londres.  Avec  les  moyens  dont  dispose  M.  Arditi  pour  com- 
poser un  programme,  on  peut  dire  qu'il  n'a  eu  que  l'embarras  du  choix 
dans  les  artistes  de  valeur  dont  le  concours  lui  était  naturellement  acquis. 
j£>nes  Trebelli  et  Marie  Roze,  MM.  del  Puente,  Foli,  Runcio  et  Tito  Muttei 
prêtaient  leur  concours  pour  la  partie  musicale.  «  Mais  malgré  ces  élé- 
ments de  succès,  ajoute  le  Courrier  de  l'Europe,  l'attention  élait  spéciale- 
ment dirigée  sur  la  partie  dramatique  du  programme,  parce  que  dans  les 
deux  scènes  qui  étaient  offertes  au  public  paraissait  M""  Giuletta  Arditi,  ■ 
la  fille  du  maestro,  qui  est  en  train  de  devenir  une  artiste  dramatique  dont 
l'art  anglais  aura  lieu  de  s'enorgueillir.  M""  Arditi  a  joué  avec  beaucoup 
d'expression  la  scène  du  cottage  dans  «  The  Lady  of  Lyons,  »  elle  a  ensuite 
déclamé  la  scène  du  balcon  de  «  Romeo  and  Juliet,  »  et  s'est  acquittée  de 
cette  tâche  avec  une  facilité  qui  peut  la  faire  classer  dès  à  présent  parmi 
les  plus  sérieuses  artistes  du  répertoire  classique.  Ajoutons  que  M"°  Arditi 
joint  à  une  élégante  prestance  une  beauté  imposante  qui  n&  peut  que 
rehausser  l'éclat  de  son  talent. 

—  Un  groupe  de  24  élèves  musiciens  de  l'école  des  jeunes  aveugles  de 
Paris,  s'est  rendu  l'autre  jour  à  Londres,  à  l'effet  d'y  donner  trois  concerts. 
Ce  voj'age  avait  pour  promoteur  sir  Richardsou  Gardner,  qui  se  propose 
de  fonder  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  une  école  de  jeunes  aveugles 
analogue  à  la  nôtre. 

—  M"°  Bianca  Donadio  dont  nous  avons  annoncé  le  départ  pour  Lis- 
bonne, obtient  chez  les  Portugais  le  même  succès  que  chez  les  Italiens. 
Cette  éminente  artiste,  d'origine  française,  malgré  la  tournure  exotique  de 
son  nom,  est  aujourd'hui  une  étoile  de  première  grandeur.  Elle  s'est  l'ait 
entendre  au  San  Carlos,  dans  une  série  de  grands  concerts,  au  milieu  d'ac- 
clamations dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  lorsqu'on  ne  connuît  pas  la 
fougue  et  l'enlhousiasme  méridional.  Le  roi  don  Luiz,  don  Fernando  et  la 
reine  dona  Pia,  donnaient  en  personne  le  signal  des  applaudissements.  En 
quittant  Lisbonne,  M"°  Donadio  se  dirigera  sur  Porto.  De  là  ,  ajoute 
M.  Emile  Mendel  du  Paris-Journal,  elle  se  rendra  à  Venise  et  à  Florence, 
pour  aller  ensuite  à  Bruxelles  où  elle  doit  se  faire  entendre  dans  Faust  et 
dans  Miynon. 

—  Le  théâtre  de  Leipzig  déploie  une  grande  activité.  On  s'occupe  déjà 
d'y  monter  pour  le  cours  de  l'hiver  prochain  toute  la  série  des  opéras 
français  de  Gluck,  ainsi  que  les  opéras  de  Weber.  Indépendamment  de  ces 
deux  grandes  entreprises,  le  théâtre  de  Leipzig  donnera  les  premières  de 
Lancclot,  du  compositeur  Ilentschel, /«'m  de  Klughardt  et  .Ijhc.s  BcrnaHcrm 
de  Molli. 

—  On  vient  d'inaugurer  au  cimetière  de  Grinzing,  près  de  Vienne,  le 
monument  élevé  à  Ambros,  le  célèbre  musicographe,  dont  l'Histoire  de  la 
musique  joail  en  Allemagne  d'une  réputation  méritée. 

—  La  Gazette  de  Hongrie,  publiée  en  français  à  Budapest,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Piîszmàndy,  nous  apprend  que  l'Académie  de  musique 
(Conservatoire),  vient  de  terminer,  par  deux  concerts,  ses  examens  annuels. 
«  La  petite  salle  de  la  Redoute  était  pleine,  dit  notre  confrère,  c'est  dire 
quelle  charmante  réunion  d'élégantes  et  jolies   femmes.  Fraîches  toilettes 


d'été,  visages  plus  frais  encore;  diamants. et  perles  fines;  mais  regards  et 
sourires  plus  vifs  et  plus  charmants.  Dans  le  premier  concert,  nous  avons'  " 
entendu  de  la  musique  hongroise;  quelques  compositions  nouvelles  pour 
chant  et  pour  violon,  qui  ont  tait  un  heureux  contraste  avec  la  monotonie 
ordinaire  d'un  concert  de  pianistes.  Les  œuvres  des  jeunes  compositeurs 
MM.  Victor  Brogyinyi,  ArpM  Késmârki,  Rose  Koderle,  Gustave  Krausset 
Nicolas  Almassy,  tous  élèves  de  M.  C.  Abrânyi,  montrent  de  l'mexpérience, 
ils  ont  besoin  de  se  mieux  pénétrer  du  style  de  la  musique  hongroise. 
Quant  aux  œuvres  de  MM.  Abrânyi,  Liszt,  Székely,  Mosonyi  et  Rubinstein, 
il  ne  nous  semble  pas  opportun  d'entrer  ici  dans  une  critique  détaillée. 
Des  compUmenls  à  M"=*  Louise  Janovilz,  Hélène  Romocsa  et  Hortense 
Niko  pour  leur  jeu  brillant.  /. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  Chambre  des  députés  a  voté  cette  semaine  les  conclusions  du  rap- 
port de  M.  Edouard  Lockroy,  sur  le  budget  des  beaux-arts.  Il  faut  donc  se 
résigner  à  ne  pas  avoir,  pour  celte  année,  de  théâtre  lyrique  subventionné. 
Espérons  que  la  spéculation  privée  comblera  cette  lacune  et  que  l'un  oa 
l'autre  des  projets  en  l'air  prendra  corps  et  se  réalisera  l'hiver  prochain. 
Quant  à  l'hiver  suivant  (18S2),  on  reviendrait,  paraît-il,  à  l'idée  de  fonder 
rOpéra-Populaire  au  Châtelet,  que  la  Ville  abandonnerait  «  tout  éclairé  » 
et  l'État  donnerait  alors  200,000  francs  de  subvention. 

—  Nous  pouvons  affirmer,  dit  VArt  musical,  que  Paris  aura  un  théâtre 
italien,  l'hiver  prochain,  et  avec  M"=  Adelina  Patti.  Mais  ce  ne  sera  pas  à 
la  Gaîté  que  l'entreprise  s'installera.  (?) 

—  A  l'occasion  de  la  distribution  des  drapeaux,  on  sait  que  l'Opéra 
donnera  une  représentation  extraordinaire  composée  de  deux  actes  de 
Guillaume  Tell  et  du  ballet  de  Yedda;  disons  à  ce  propos  que  l'AdminiS. 
tration  de  l'Opéra  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  répondre  aux  nom- 
breuses demandes  qui  lui  ont  été  adressées  pour  assister  à  la  représentation 
de  gala  du  13  juillet,  offerte  à  l'armée  par  le  gouvernement,  la  salle  étant 
ce  jour-là  entièrement  retenue  par  M.  le  Ministre  de  la  guerre. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  du  H  juillet,  il  y  aura  plusieurs  concerts, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé.  La  veille  même  de  la  distribution  des 
drapeaux,  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro  s'ouvrira  à  un  festival  donné  par 
les  écoles  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Danhauser,  assisté  du  corps 
de  musique  de  M.  Sellenick.  Le  lendemain,  au  jardin  du  Luxembourg, 
grand  concert  dirigé  par  M.  Colonne,  qui  conduira  un  orchestre  de  deux 
cents  instrumentistes,  soutenu  par  une  troupe  chorale  de  huit  cents  chan- 
teurs empruntés  à  l'orphéon  municipal.  Le  programme  de  M.  Colonne 
qui  s'ouvrira  par  le  Chant  du  départ  est  exclusivement  français.  Nous  y 
voyons  figurer  les  noms  deMéhul,  Berlioz,  Boieldieu,  Bazin,  Hérold,  Saint- 
Saëns,  Adam,  Massenet,  Ambroise  Thomas,  Gounod  et  Benjamin  Godard. 
Le  concert  se  terminera  naturellement  par  la  Marseillaise.  En  même  temps 
M.  Pasdeloup  dirigera  au  jardin  des  Tuileries  un  concert  exclusivement 
symphonique,  mais  en  même  temps  cosmopolite,  car  à  côté  des  maîtres 
français  nous  relevons  .sur  le  programme  les  noms  de  Meyerbeer,  Weber 
et  Verdi.  El  maintenant  puissent  les  torrents  d'harmonie,  qu'on  va  verser 
sur  le  peuple,  pénétrer  dans  les  cœurs  et  apaiser  tous  les   esprits. 

—  A  l'issue  de  ses  concours,  M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  est  venu  cette  semaine  passer  quarante-huit  heures  à  Paris, 
pour  y  assister  à  une  cérémonie  de  famille. 

—  Au  nombre  des  heureuses  médaillées  aux  concours  de  solfège  du  Con- 
servatoire de  la  semaine,  on  remarque  le  nom  de  la  jeune  sœur  de  M"» 
Bilbault-Vauchclet,  déjà  excellente  musicienne  à  l'exemple  de  son  aînée  et 
promettant,  comme  elle,  une  cantatrice  de  grandedistinclion.  Nous  lui  sou- 
haitons une  carrière  aussi  brillante  et  des  succès  aussi  mérités. 

—  Un  courageux  et  consciencieux  écrivain,  M.  Frédéric  Faber,  poursuit 
depuis  doux  ans,  avec  une  régularité  remarquable,  la  publication  d'un 
ouvrage  très  important;  le  quatrième  volume  vient  de  paraître  et 
le  cinquième  et  dernier  est  sous  presse.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Histoire  du  Théâtre  français  en  Belgique  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
d'après  des  documents  inédits  reposant  aux  Archives  générales  du  royaume 
(Bruxelles,  OUivier;  Paris,  Tresse),  et  ce  titre  indique  suffisamment  que 
le  livre  intéresse  tout  à  la  fois  nos  voisins  et  nous-mêmes,  la  Belgique 
et  la  France.  M.  Frédéric  Faber,  grâce  aux  documents  inédits  qu'il  a  su 
découvrir,  aussi  bien  qu'à  la  masse  énorme  d'ouvrages  de  toutes  sortes 
qu'il  a  mis  à  contribution,  a  su  reconstruire,  sans  rien  omettre  et  avec  tous 
les  détails  désirables,  l'histoire  du  théâtre  de  la  langue  française,  soit  litté- 
raire, soit  musicale,  dans  la  Belgique.  On  sait  que,  littérairement,  la  Bel- 
gique a  toujours  beaucoup  vécu  sur  nous  et  n'a  montré  qu'une  laible  dose 
d'originalité  ;  cependant,  les  productions  théâtrales  françaises  écloses  en 
ce  p.nys  forment  un  rameau  de  noire  litléralure,  et,  à  ce  titre,  ont  droit, 
ne  fût-ce  qu'au  point  do  vue  historique,  à  notre  attention,  à  notre  intérêt. 
D'autre  part,  il  est  curieux  de  voir  combien  notre  théâtre  a  toujours  été 
cultivé  en  Belgique.  Nos  troupes  françaises,  à  commencer  parcelles 
de  Favart  et  de  d'Hannclaire,  nos  artistes  nationaux  ont  toujours  si 
activement  exploré  ce  pays,  qu'il  est  intéressant  et  utile  pour  nous  de  con- 
naître leurs  actions  et  leurs  hauts  faits.  C'est  là  ce  que  nous  apprend 
M.  Fr.  Faber,  et,  à  ce  seul  point  de  vue,  son  livre  est  digne  de  toutes 
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nos  sympathies.  On  trouve,  d'ailleurs,  dans  l'Histoire  du  Théâtre  français  en. 
Belgique,  une  multitude  de  détails,  de  renseignements,  de  documents  de 
toulîe  sorte,  mis  en  ordre  avec  un  soin,  extrême,  présentés  d'une  façon 
claire  et  méthodique,  qui  en  font  un  livre  vraiment  français  et  appelé  à 
prendre  une  place  importante  et  légitime  dans  toutes  nos  bibliothè- 
ques. —  A.  p. 

—  «  Je  suis  revenu  de  Langres  hier  soir,  nous  écrit  M.  Charles  Poisot, 
enchanté  de  ma  journée.  C'était  la  Saint-Pierre.  MM.  Couturier,  oncle  et 
neveu,  maîtres  de  chapelle  et  organistes  de  la  cathédrale,  avaient  préparé 
une  messe  comme  on  en  entend  bien  rarement  à  Paris.  Ci-joint  le  pro- 
gramme. Ces  messieurs  ont  fondé  et  dirigent  une  école  admirablement  dis- 
ciplinée.  C'est  une  maîtrise  modèle.  Aussi,  je  crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de 
l'art  de  demander  votre  publicité  pour  des  artistes  aussi  méritants  que  mo- 
destes. L'abbé  N.  Couturier  est  un  organiste  des  plus  distingués,  à  la  fois 
comme  exécutant  et  comme  compositeur.  M.  Peniot,  supérieur  du  sémi- 
naire, marche  sur  ses  tra;es.  Tous  deux  ils  composent  alla  Pali-strina  des 
morceaux  qui  font  revivre  à  notre  époque  cette  école  si  belle  du  xvi°  siècle. 

—  M.  François  Oswald,  du  Gaulois,  nous  donne  dans  ses  échos  de  théâtre 
des  nouvelles  du  dernier  succès  des  Bouffes-Parisiens  : 

«  Après  Bruxelles,  dit-il,  les  Mousquetaires  au  coui:ent  sont  rentrés  en  France. 
C'est  Bordeaux  maintenant  qu'ils  remplissent  du  bruit  de  leurs  prouesses 
et  de  leurs  succès.  Depuis  samedi,  ils  attirent  une  foule  considérable  au 
Grand-Théâtre.  Pour  prouver  que  nous  ne  faisons  pas  une  réclame  de 
complaisance  à  l'amusante  pièce  de  MM.  Paul  Ferrier,  Jules  Prével  et  Louis 
Varney,  voici  comment  la  Gironde  apprécie  l'opérette  nouvelle  :  «  Le  succès 
de  l'oeuvre  a  été  très  vif.  Après  l'ouverture,  on  a  applaudi  vivement  le 
jeune  compositeur  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre;  les  acteurs  ont  été 
rappelés  après  chaque  acte,  et  le  finale  du  deuxième  acte  a  été,  comme 
je  l'ai  dit,  bissé  par  acclamation.  » 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Aujourd'hui  dimanche,  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  à  deux  heures  et 
demie,  l'Ecole  de  musique  religieuse,  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre, 
donne  un  très  beau  concert  d'orgue,  de  musique  vocale  et  instrumentale, 
avec  le  concours  de  M.  Auguez,  de  l'Opéra,  cl  de  MM.  Eugène  Gigout, 
Paul  Viardot  et  Casimir  Baille. 

—  Détachons  d'un  nouveau  compte  rendu  qui  nous  parvient  sur  le 
concert  de  l'éminent  organiste  Eugène  Gigout  le  dernier  feuillet  que  voici  : 

La  musique  d'orgue  était  des  plus  intéressantes  à  ce  concert.  Signalons 
le  très  grand  succès  des  morceaux  suivants  :  Un  andante  de  Besozzi,  Vallegro 
Canlabile  de  la  cinquième  symphonie  de  "Widor,  le  invace  de  la  deuxième 
sonate  de  Bach,  et  le  final  de  la  première  sonate  de  Mendeissohn.  Ces 
quatre  morceaux  ont  produit  un  très  grand  effet.  Outre  qu'ils  sont  d'une 
très  belle  facture,  ils  ont  été  très  bien  dits  par  M.  Gigout  qui  possède  les 
plus  sérieuses  qualités  d'organiste.  Le  public  a  généralement  moins  bien 
compris  la  Fantaisie  de  M.  C.  Saint-Saëns.  Indépendamment  des  p'èces 
ci-dessus,  mentionnons  encore  une  Toccata  et  fugue  de  Bach,  Vallegretto 
de  la  quatrième  sonate  de  Mendeissohn,  un  grand  chœur  de  Niedermeyer. 
M.  Gigout  a  fait  entendre  comme  pièces  de  sa  composition  une  Marche  fu- 
nèbre pour  orgue  et  piano,  et  ui^  andante  symphoniquc.  En  résumé,  de  bonne 
musique  bien  dite;  un  public  nombreux  et  sympathique.  Nous  félicitons 
M.  Gigout  de  son  très  légitime  succès.  h.  b. 

Dans  un  concert  de  charité  organisé    par   M.  Ketten,  au  temple   de 

Genthod,  près  Genève,  la  belle  composition  de  Faure,  le  Crucifix,  interpré- 
tée par  quatorze  voix  de  femmes,  a  remporté  tout  un  triomphe  :  «  Vous 
dire  l'effet  produit  est  impossible,  nous  écrit  notre  correspondant.  Tou- 
jours est-il  que,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  les  applaudissements  étaient 
frénétiques,  et  le  pasteur  est  venu  redemander  ce  morceau  au  nom  de  tout 
le  public.  11  Au  même  concert,  M.  Ketten  a  chanté  avec  une  réelle  maestria 
la  Charité  du  même  auteur. 

—  Dimanche  18  juillet,  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  grand  concert  de 
M.  Adolphe  Deslandres,  grand  prix  de  l'Institut  et  organiste  de  Sainte- 
Marie,  avec  le  concours,  pour  la  partie  vocale,  de  M"==  de  Miramont- 
Tréogate  et  Dupuis  de  l'Opéra-Comique  ;  de  MM.  Manoury  de  l'Opéra, 
Mazalbert  et  Girard  ,  et  pour  la  partie  instrumentale  de  M"'  Marie  Tayau, 
MM.  Prumier,  Garigue,  Frémaux,  Vannereau,  Tubeuf,  P.  Chavy,  et  Ivan 
Garyll.  Entre  autres  compositions  de  M.  Deslandres,  on  entendra  des 
fragments  d'un  opéra-comique  inédit  intitulé  :  Le  Baiser. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  des  Bains  de  Royan  : 

«  Jeudi  soir,  l"  juillet,  a  eu  lieu  l'inauguration  du  Casino  par  l'orches- 
tre Constantin.  L'éloge  de  cet  excellent  ensemble  et  de  son  chef  n'est  plus 
h  faire.  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  :  c'est  exquis;  c'est  parfait.  M.  Charles 
Constantin  a  trouvé  le  moyen,  avec  un  personnel  relativement  restreint,  de 
rendre  tous  les  effets,  toutes  les  délicatesses  des  grandes  musses  instru- 
mentales des  Pasdeloup  et  des  Colonne.  Signalons  te  Pizzicati  de  Léo 
Delibes  (fragment  de  Sylvia),  qui  ont  été  enlevés  avec  une  maestria,  avec 
un  brio  et  une  finesse  qui  ont  soulevé  les  bravos  répétés  de  l'auditoire  ;Je 
crois  que  le  public  les  aurait  entend-us  jusqu'à  trois  fois  toujours  avec  le 
même  plaisir.  La  grande  fantaisie  de  M.  Charles  Constantin  sur  Robert  le 
Diable,  puissamment  orchestrée,  a  produit  une  grande  impression.  Très 
délicate  la  Grossmiitterchen  de    Langer.    La    soirée    a    commencé   par  une 


ouverture  :  la  Bohémienne,  de  Balfe,  d'un  caractère  pénétrant  bien  original. 
L'Amour  discret,  de  Resch,  peut  se  résumer  dans  son  titre,  et  l'orchesti^e, 
nous  en  a  rendu  toute  la  saveur  intime.  Les  solistes  ont  eu  uji  plein 
succès  :  M.  Edmond  Dreyfus,  avec  une  fantaisie  sur  Don  Pasquale,  pour 
hautbois,  arrangée  par  Verroust;  MM.  André  Janssen  et  Edouard  Harndorff, 
avec  le  Grand  duo  de  Concert,  de  Léonard  et  Servais,  pour  violon  et  violon- 
celle. La  soirée  s'est  terminée  par  une  valse  de  StrobI,  les  Inconstantes,  et. 
un  galop  de  Fahrbach,  la  Cigogne,  le  tout  exécuté  avec  l'entrain  le  plus 
parfait.  En  somme,  excellente  soirée  pou-r  le  public  et  pour  les  artistes.  » 

—  Nous  recevons  de  Pougues-les-Eaux  une  correspondance  qui  nous  si- 
gnale les  tfforts  de  tout  genre ,  couronnés  de  succès,  d'ailleurs,  que  fait 
cette  station  balnéaire  pour  se  placer  au  nombre  des  établissements  dignes 
de  l'intérêt  des  baigneurs.  Les  représentations  du  Casino  offrent  cette  année 
encore  un  attrait  tout  particulier.  La  semaine  dernière,  par  exemple,  les 
Noces  de  Jeannette  ont  fait  valoir  un  baryton  à  la  voix  bien  timbrée,  M.  Gar- 
neri;  elles  ont  permis  aussi  à  M"*  M.  Lion,  qui  n'en  est  pas  à  son  coup 
d'essai,  de  se  tailler  un  succès  de  bon  aloi  auprès  des  abonnés  du  Casinp. 

NÉCROLOGIE 

Le  ténor  Gueymard,  qui  occupa  pendant  de  longues  années  une  des 
premières  places  à  l'Opéra  de  Paris,  vient  de  mourir  au  village  de  Saint- 
Fargeau,  près  de  Corbeil,  où  il  vivait  retiré  depuis  1868.  Louis  Gueymard 
né  à  Chapponay  (Isère)  le  17  aoiît  1822,  avait  fait  ses  études  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  d'où  il  était  sorti  en  1848  pour  entrer  tout  droit  à  l'Opéra. 
Après  avoir  créé  un  rôle  dans  Jeanne  la  Folle  de  Clapisson  et  joué  quelques 
personnages  accessoires  tels  queJonas  du  Prophète,  il  ne  tarda  pas  à  passer 
au  premier  rang.  Il  s'y  maintint  pendant  longtemps,  grâce  à  la  puissance 
de  sa  voix  et  à  sa  constitution  robuste,  qui  lui  permit  de  soutenir,  sans 
défaillance,  le  poids  du  répertoire.  Ses  principales  créations  furent  laNonne 
sanglante,  la  Reine  de  Saba  et  Sapho  de  Charles  Gounud,  les  Vêpres  Siciliennes 
et  le  Trouvère  de  Verdi,  la  Magicienne  d'Halévy  et  Roland  à  Roncevcaux  de 
Mermet.  Gueymard  avait  une  voix  d'une  ampleur  extraordinaire,  mais 
d'un  timbre  peu  distingué.  Sa  manière  avait  quelque  chose  de  rude  et  de 
brutal,  mais  il  ne  reculait  jamais  lorsqu'il  fallait  donner  de  grands  coups 
de  gosier  et,  comme  on  dit,  il  payait  comptant.  Il  avait  épousé  M^^Lauters, 
devenue,  après  ses  succès  au  Théâtre-Lyrique,  une  des  étoiles  de  l'Opéra. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse  et  ne  tarda  pas  à  se  dénouer.  Aipsi  que 
nous  l'avons  dit,  il  s'était  retiré  dans  la  vie  privée,  depuis  1868,  bien  que 
la  conservation  de  ses  moyens  vocaux  lui  eût  permis  de  suivre  encore, 
pendant  quelques  années,  la  carrière  qu'il  avait  embrassée.  Depuis  cette 
époque  il  n'avait  rien  fait  pour  secouer  l'oubli,  qu'il  laissait  lentement  et 
philosophiquement  tomber  sur  sa  mémoire.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu,  hier 
samedi,  dans  le  petit  village  où  il  s'est  éteint. 


J.-L.  Heucel,  directeur-gérant. 


L'éditeur.  Grus,  31,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  met  en  vente  trois 
pièces  pour  piano,  de  M.  Eugène  Gigout,  intitulées  :  Étude,  Impromptu  et 
Capriccio . 

—  Garin,  le  drame,  en  cinq  actes,  eu  vers,  de  M.  Paul  Delair,  que  la 
Comédie-Française  vient  de  représenter,  est  en  vente  à  la  librairie  P.  01- 
lendorff. 

—  Mademoiselle  Clarens,  le  nouveau  roman  de  M.  Emmanuel  Denoy,  est 
un  livre  de  l'intérêt  le  plus  vif  et  peut  se  ranger,  à  bon  droit,  à  côté 
des  meilleures  publications  de  la  maison  Ollendorff,  qui  se  fait  une  place 
si  distinguée  dans  la  librairie  parisienne. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


REPERTOIRE    CHOISI    DU    GAPPELLMEISTER   VIENNOIS 


1.  Pur  la  montagne,  valse. 

2.  Le  Ch.mt  de  la  Caille,  pollca. 

3.  Vol  de  colombes,  valse. 

4.  Les  Fantoches,  galop. 

5.  Le  Train  de  plaisir,  valse. 

6.  Le  Bouquet,  valse. 

7.  A  Lisette,  polka. 

8.  Halte  sur  les  sommets,  valse. 

9.  Candeur,  polka-mazurka. 
10.  Coucher  de  soleil,  valse.' 


Au  Moulin  de  la  forêt,  valse. 
Philippine-polka . 
Les  Sportmen,  valse. 
Prenez  la  file!  galop. 
Béatitude,  valse. 
Les  Célibataires,  valse. 
Caprice  d'artiste,  polka. 
Le  Cœur  viennois,  valse. 
Au  pas  gymnastique,  galop. 
Fleurs  de  givre,  valse 


Chaque  valse  pour  piano  :  6  francs. 
Chajue  polk:i,  galop  ou,  mazurka. pour  piano  : 


—  Orchestre  net  :  2  francs. 

5  francs.  —  Orchestre  net  :  1  franc 


LE  MÉNESTREL 


më 


Jy<    \        V^^  PUBLIEES  4.    /        /     >. 

sj\^  AU  mÉNESTREL,    2  bis,    RUE    VIVIENNE  ^^\      Jt^ 

^=^ ^<^ 


PREMIER   VOLUME 


LES  RAMEAUX,  paroles  de  J'.  Bertrand 4  » 

LESMYRTESSONTFLÉTRIS.poésiedeNadaud  5  » 

L'ETOILE,  sonnet  de  Camille  du  Loçle 5  » 

LA  FÊTE-DIEU,  paroles  de  Paul  de  Chazot...  3  » 

L'OISEAU,  poésie  de  Gustave  Nadaud 5  » 

CHARITÉ,  paroles  de  V.   Prilleux 5  » 

L'ENFANT  AU  JARDIN,  poésie  d'E.   Manuel..  3  » 

QUE  LE  JOUR  ME  DURE!  poésie  de  Rousseau.  3  » 

SANCTA  MARIA,  paroles  de  J.  Bertrand 4  » 

RONDE  DES  M01SSONNEURS,parolesdeChazot  3  » 

POURQUOI  ?  poésie  de  Victor  Hugo 2  5o 

LE  FILS  DU  PROPHÈTE,  paroles  de  Cha;uepie.  4  » 

SOUPIRS,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5  » 

Le  premier  volume  coinplet  in-8°,  avec 

La  mélodie  les  Rameaux  est  publiée  séparément  chez  M.  COLOMBIER,  éditi 


•  14.  NAÏVETÉ,  poésie  d'Eugène  Manuel 

i5.  LE  RHIN  ALLEMAND,  poésie  d'A.  de  Musset. 

16.  PAUVRE  FRANCE,  poésie  d'E.  .M 

17.  L'AÏEULE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 

18.  LE  VIEUX  GUILLAUME,  paroles  de  Chazot.. 

19.  LE  MESSAGE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 

20.  LE  VIN  DU  RHIN,  clianson  de  Gustave  Nudaud. 
2I-.  MARCHE  VERS  L'AVENIR,  paroles  de  Chantepie 

22.  DISCRÉTION,  poésie  d-'Eugène  Manuel 

23.  BONJOUR,  SUZON,  poésie  d'Alfred  de  Musset. 

24.  CE  QUE  J'AIME,  paroles  de  S.  Chantepie 

t  2S.  LE  PRESSOIR,  paroles  de  P.  de  Chazot 

beau  portrait  de  l'auteur,  net  :  10  francs. 

;ur,  6,  rueVivicnne,  et  ne  figure  dans  ce  premier  volume  qu'avec  son  autorisati( 


S  .  » 

5     » 

4  » 
2  5o 
2  5o 

5  .. 
2  5o 

4  » 

5  » 
5  » 
2  5o 
5     » 


DEUXIEME   VOLUME 


26.  CREDO,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5 

27.  MYOSOTIS  (avec  v"»  ad  lib.),  paroles  de  SpincUi  3 

28.  VALSE  DES  FEUILLES,  parolesde  Paul  Jiiilicrat  5 

29.  LE  KLEPHTE,  poésie  d'Edmond  Gondinet 5 

30.  NINON,  paroles  de  Paul  de  Chazot 6 

3i.  LE  MISSEL,  poésie  de  Sully  Prudhomme 5 

32.  TROIS  SOLDATS,  poésie  de  Louis  Gallei 5 

33.  FLEURS  DU  MATIN,  poésie  de  J.  Autran....  5 

34.  LES  MULES,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5 

35.  ALLELUIA  D'AMOUR,  poésie  d'Éd.  Plouvier.  5 


Le  deuxième  volume  complet  in-S", 


PAQUERETTES  MORTES,  poésie  d'Ed.  Blau. 

PUISQU'ICI-BAS,  poésie  de  Victor  Hugo 

L'AMOUR  FAIT  SON  NID, paroIesd'A.Perronnet 

IL  NEIGE,  poésie  de  J.  Autran 

LE  FROID  A  PARIS,  poésie  de  Gustave  Nadaud 
LA  MARCHANDE  DE  ROSES,  poésie  de  Chazot 

LE  NOUVEAU-NÉ,  poésie  de  J.  Autran 

CRUCIFIX  (ténor  et  baryton)  quatrain  deV.  Hugo 
ADIEUX  A  UN  AMI,  poésie  de  Gustave  Nadaud 
CHANSON  DE  BORD,  paroles  de  P.  de  Chazot 

prix  net  :  10  francs. 


NOUVELLES   MÉLODIES 


46.  JE  CROIS!  poésie  de  Charles  Vincent 6  » 

47.  U.M  SOIR  DE  MAI,  poésie  d'Albert  Grimault  . .  5  » 

48.  CHANSON  LORRAINE, poésie  d'Armand  Silveotre  5  » 

49.  LE  JOLI   RÊVE,  poésie  de  Georges  Boyer 5  » 

50.  AUBADE,  poésie  de  Victor  Hugo 5  » 

5i.  PARTEZ,  PETITSOISEAUX.paésiedeP.deCbuzot  5  » 

52.  TOUSLESLlLASMEURENT,|iocsic(lcSulliPrmllmiiimc  3  » 

53.  SONNET  D'ARVERS 5  » 

54.  LES  FILS  DOR,  poésie  d'Ed.  Plouvier 5  » 

55.  SUR  LE  LAC  D'ARGENT  (duo)  poésie  d'A.  Silvestre  5  » 

Ces  nouvelles  mélodies  formeront  prochainement  un  troisième  volume. 


56.  STELLA,  grande  valse,  paroles  de  P.  de  Chazot. 

57.  FEMME  ET   FLEUK,  poésie  de  A.  Decourc^lle. 

58.  LE  CŒUR  D'IVOIRE,  sonnet  d'Eugène  Manuel. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 
65. 


MUSIQ.UE    RELIGIEUSE 


O  SALUTARIS,  avec  double  texte  (Pie  Jesu] 2  5o 

AVE  MARIA,  avec  orgue  ou  piano  et  chœur  (ad  lib.)    4     » 


PIE  JESU,  pour  me^zo-soprano 3 

TANTUM  ERGO,  pour  contralto,  solo  et  chœur....     6 


La  plupart  de  ces  mélodies  sont  publiées  en  deux  tons  différents,  quelques-unes  en  trois  tons  i 
plusieurs  ont  été  traduites  en  langues  italienne,  allemande  et  anglaise. 
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LE  MÉNESTREL 


tXTRAlT    DU    CATALOGUt 


AU   MÉNESTREL 
»  bis,  rue  Viviennc. 


HEVGEL  ET  FILS 
Éditeurs. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

MÉLODIES,    ROMANCES,   SCÈNES,   DUOS,   DUETTÏ 


Vidit  swum,  ùm  Blabat 

Air  bouffe  de  Tracotlo  (B) 

Air  de  l'Olympiade  (2|. 


Air  du  Mae!^'^v  i*»  ...-o.^»  v^, 

*fOflPORA.  La  délaissée^  ariette,  (1.3) 

•  Philosophie  de  jeune  fille 

•  L'étQïle  blonde 

•  Le  congi 

*ROSS:-NI.  Romance  du  Saule 

•MA8LATTI.  Air  :  Povera  petkgrina  (1).... 

STBASELLA.  Air  d'' 


petl 
(i.a: 


Duetto  :  Cœur  de  mnrbre 


AUTEURS  CLASSIQUES 

■arceaux  choisis  dos  Gioirei  de  f Italie  ài 
•ITIEEI  et  des  Clasiiquee  du  chan%  de  lUPMZ 
—  Horceaux  d'opéras,  etc.) 

•(tCCIKI.  Madrigal  (î).  •.•■••■. 

*CARrèsiMI.  Qu'on  est  hearwa  (Uviifré.... 

•  Air  :  Victoire!  (a) 

•éWKBOS».  Ariette  de  ïmvmjtaie.. 

Air  bouffe  de  Don  Caiendnno  (t) 

Air  bouffe  de  Giànniiia  (1) 

Duetto  du  même  opéra  (S.  B.) 

•ClWtl  (i'abbél.  La  Fleur   mélodie 

•  VÉté,  duetto  pastoral 

'ItlUPPI .  Air  de  l'&inemi  du  femmei  (».... 

ILWn.  J'ai  pariu  mon  Eurvdia 

•  Béclt  et  air  d'Alcult  (>) 

•  Air  i'Iphigénie 

Dr  de  Telemacco  m............. 

•  Air  i'Eiena  e  Partie  |t| 

•mUDEl. Air  de  Binaldo •• 

•  Air  i'Aleina  (t) 

Hymne  à  la  Saiule  Visrge,. 

i.  H«TDIt.   ta»  siisotis: 

jiir  du    labourtur  (t.S.) 

Invocation  au  soleil  W..: 

Air  de  chasse  IB.) 

Gbant  des  flieuses  (2)..... 

•  Cavatlne  dOrfeo  (il 

Gwizonetta ;■•;•' 

*JQSCUU  La  marcAaw/e  d  oiseauœ  (l.a).. 

•IH.  />aïu  ce  baiser  rup^ème 

Sicilienne  (21 

•LOTTl.  Parle  encore,  ariette  (3) 

UttUL.  Femme  sensible  (1.8.)  ..; 

•  A»*  de  Strafonictf 

■OMRT.  ifon  cœur  joupire  (1.2.| 

•  f7n'  aura  amorojo  U.i.)  

Homleau  du  billet  (Oif  du  Caire)  t.ï.. 
Duetto  de  iB.Fltlte  enchantée  . 

*PEIIG0LÈ5E-  Tre  giorni,  mélodie. 

•  iruit.  .«uum.  du  Stabat 


AUTEURS    MODERNES 

*L.  AROITl-  ppAéiie-woiie, chantée  par  M"»' 

NiLSSON   : 

tt»  ^  Edition  de  aalon,  metio-soprano.    7 
H"  1  Edition  de  concert,  soprano T 

•  (F)  CapricGîo  maztwka,  chatltô  par  U** 

Mussox  : 

N'1,  Edition  d«  salon,  ncezzo-soprano.  T 

N"  a.  Edition  de  L-oncert,   loprano 7 

•L.  WWA-  Cecchino  ('i] 4 

•  Nenelia  [^  .2]  —  Itêponse  de  N-enella  (1.2)  I 

•  jp)  Faites  la  charili I 

•  L-a  jardinière 4 

•  Au  bal,  valse  (2) S 

•  La  fée  Printemps  (S) ;.  4 

•  Attente  et  Telour 6 

•  La  fontaine  d'amour 4 

•  La-filleUe  à  marier 4 

•  Pas  d'cpo*ta)f  —  fétourdie I 

•J.  gÉHÉDICT.     1=  Hzse    d-Erin,    chantée 

par  M"'  patti. 

•  La  Bocchina,  chantée  par  M-'Nilssoii 
t£RIOT(de).  La  dueats  (1.3),  chantés  psr 

M»'  Thblat I 

lERNARD  (Paul).    Ça   fait   peur  awo    oi- 
itiauw.  H.2). 

•  (P).  Le  réveil,  valse ■* 

Le  nid  d'amour 

Souvenir* 

1.  WIET.  A  une  fleur  (2) 

Adieuai  à  Suzon  (1.2) 

Sonjiet  de  Ronsard  \i] 

Guitare  (2) 

Rose  d'amour  (i.a) 

(P)  Le  grillon  (3) ^ 

l,  BOBDESE.  (P}  la  sœur  des  roisignoU  ((.S) 

(Pi  Petits  chagrins.  —  Noè 

{P)  La  sainte  amulette  (1.2),  etc 

Duos  pour  soprano  et  contralto  : 

(P)  Les  amazone:  —  Les  babxllardes., 

(P)  Les  débutantes.  —  Già  la  notie.... 

Il  doce  farniente 

(P)£ca  meunières.  —  Les  rosières 

(PJ  Les  sirènes.  —  Les  vivandières.... 


BOilflGAULT-DUCOUORAY.  Adieu  (1) 5 

Madame  la  Marquise  \i]. 5 

(PI  Harmonie!  Harmonie l  [i) S 

*é.  BBAGA.  ■Sanfa  Lucia,  de  Cottrau(1.3)...  S 

La  même  en  feuille 8! 

Le»  trois  bouQuets  de  Marguerite 4  i 

•  La  chanson  de  la  brodeuse 4  ! 

•F.  MMPAKA.  Vivre  tans  toi *  ! 

•  La  magie  du  ehant 4  ï 

•  Ange  d'amour.  —  Je  tai  perdue/.....  4  ! 

•  Eveille-toi.  —  0  souvenir ï 

•  Aimer,  c'est  vivre,  duetto.  —  Naples..  8 

•  Bel  astre 5 

»     (P)  De  profundit.  —  Le  fou 4  ! 

•  Baywiaamour   4! 

•  La  fille  de  Bohême  (1.2) à..  % 

•  JVinna,  Planna  (1.2) S 

"    oremiire  «io/e»«  (1.2)..,..... 


:jf 


La  ^oee  d'avril  . 

Totuovrs  toil 

Ctav  dt  Lune  {i. %).... 


!  couronne  (1.2) 


F.  CAWPAHA-  fleWeni  à  moi.... 

Le  Capitan 

La  Sicilienne  (1.2) 

Pour  toi  (1.2) 

Prends  patience  (1.2) - 

Trio-barcaroUe  (S.T.B.) 

'^    La  danza.  —  Dolce  parola,  duos.  5  et 

Prèa  de  ia  m«r.  duo  (S. C.| .. 

'      ffaure  divineJ,  duo  (S.C) 

H.  CeiLOT.  Rappelle-toi .--... 

Mia  Nerat  chantée  par  Capocl  (1.2).. 

F.  OHOPIH.  Œuvres  célèbres  transcrites  à 

1  ou  s  voix  égales  par  t.  Bohdè&c(P.)  : 

1.  L'attente  (mazurka,  op.  7) 

3.  La  fête  des  prairies  (mazurka  ep.  7. 

8.  X'tnondafton  (mazurka,  op.  7) 

k.  Beau  rossignol  (mazurka,  op.  17].. 
S.  Les  brises  (mazurka,  op.  30} 

4.  Les  nuages  (nocturne,  op.  32)  .... 

7.  La  allé  de  l'onde  (ballade,  op.  88). 

8.  Viûletle  [mazurka,   op.    50) 

9.  Les  (ralnertua!  (mazurka,  op.  5»}.. 

10.  Koici  les  beaux  jours  (maz.   op.  50} 

11.  Les  Fleurs  (valse,  op.  041 

13.  La  Mazurka  (mazurka,  op.  24)...  . 

CINTI-DAMOREAU     ' 'anocj 

Fantaisie.  .. 

Poûr(fuoi  nous  '~nis  aimons 

CLAPISSOH.  Le  pu-nilon  (1.2) 

Fiora,  chant  de  ;a  nourrice... 

S'il  faut  douter  de  toi  |1.2) 

A.  CŒDES.  (P.)  fiarceionne«e  (1,2.3) 

Le  Papillon  s*est  envolé 

COLUHET.  J'ai  rivi  de  toi  (I.J) 

Rosette  (1.2) .•-..• 

Mélodies  chantées  par  H""  NiLSson. 
L  DABCIER.  i'ajni  soleil  (1.2) 

Le  chevalier  printemps 

Le  boliémien  (B) 

Le  bonhomme  Hiver.  —  Les  Anges.... 

LaTT^re  Providence .  —Madame  la.Terre 

(P)  Le  Père.    —  Momeigneur  l'Eté... 

Sa  Majesté  l'A  utemne 

Son  Altesse  la  Lune 

Le  dimanche  matin.  —Mam'xelle  Marie 
A.  DESLANDBES.  Z?^mêna{;efflen< 

Paola .r 

Pauvres  petites  fleurs 

Les  filles  de  Cadix,  boléro 

A  une  fleur 


2"  Sonnot:  Babillarde  alouette  (l.aj... 

3«  Sonnet:  Rêves  ambifieuai  (I.2). 

A dieuso  à  Suzon 

Tune  la  reverrasplus  (1.3) 

Och'ere  maison  (1.3) 

E.  DURAND-  Troif  jour*  d«  tidwanj*  (1.3). 

Félicités  de  ma  mislre 

Le  cœur  reuieni  au  «sur,  etc 

J.  FAUBE.  Qms  le  jour  me  dure  (1.2). 


pens 

A.  GOUZÎER-  En  revenant  de  Verdun,  roide.  1  so 

Cftanaon  de  pâtre 2  80 

Mis  prigioni  (Mes  prisons) 2  30 

ioyj  (1.2;. — C/ianaon  de  Jtf argaïï,  etc.  S  KO 

DE  GRftNDVAL.  Neledispas  (1.  2) 3  50 

Le  bal,  valse  à  1  ou  3  deux  voix,...,  S    » 

(P)  Les  clochettes -^  S    » 

(P)  Dieu  seul  pe'ut  tout  lavoir S  50 

Jeanne  d'j4rc,:scèQe  (C) 5    » 

Rosette,  villanelle 3  50 

(P)  Roseei  Violette,  duo «    » 

Trilby,  cliansoD  (*.  3) 3  BO 

Valse  à  M«"  Carvalho «    » 

Les  lucioles,  rêverie ■    » 

La  délaissée,  chanson S'50 

Le  bohémien.  —  iV)  Pater  Noster i    • 

^eorc/s,  scène-mélodie 6    » 

(P)  Ave  verum 4  80 

Bappelle-toi.  —  L'absence,  stances...  -  3  50 

Ballade  suisse  (Piccolinoi 9    » 

Brindisi  de  Tivoli  [Piccolino),  eto S    ■ 

F.  GUMBERT.  OiaeauiO  légers  (1.2) S    • 

Cest  lui  I  polka-rondo  — «    ■ 

(P)  if  a  musette,  valse  tyronenne 4  50 

(P)  La  chanson  du  printemps,  valse...  4  30 

Machanson,  (1  2.) 3    ■ 

(P|  Danse  et  printfimp»,  valse.  "    ~ 


(P)  0  salutaris.  —  Le  vieux  Guillaume. 

(P)  Marche  oer«  l'avenir  (1.3) 

Sancta  ifaria  (1.3) 

(P)  Xe  fils  du   prophète  {i.2) 

jloe  Jfaria 

(P)  Ronde  des  Moissonneur» 

Fite-Dieu 

(P)  Pauvre  France  (1.2.3.) 

L'eteule.  —  Le  vin  du  Rhin 

Bonjour^  Suzon  t. 

Soupirs  (1 .2)  —  iVatvel^  (1.3) 

L'Enfant  au  jardin  (1.3.3)... 

XfJ  myrtessont  flétris!  (t  8) 

X'Oiseau.  ~  Le  Message  (1.3). 

Xee  trois  soldats 

Valse  des  feuilles  (1.3) 

£e  pre«sotr  (;.3) « 

Diserétim  (1.3) 

Le  Myosotis  (1.3.) 

Puiaqu'ici-bas  (1.2) 

L*  froid  à  Paris 

Adieux  à  un  ami 

Tantum  ergo  avec  chœux 

Pte  Jesu... 

Xe  crucifia,  à  deux  voix  (T.B.) 

eHBOIGIANI.  (P)  Le  temps  passé 

{P|  Prière  à  la  madone.  ~~  Tra  la  ta.. 

(P)  Enfant,  sommeille 

Xe  désir  de  daJiser 

(P)  Xe  départ  des  hirondelles 

•  (Pj  La  vie  d'un  oiseau 

•  X*orï  d'aimer.  —  La  biancftina 

•  H  flore.  —  L'exilé 

•  Chacun  tire  l'eau  à  son  moulin 

•  (P)  Xa neige.  —  Fleur  du  «ou«cnîr.... 

•  Sérénade.  —  Départ  du  )Sancc,  etc 

Six  duelti  pour  voix  égales  : 
(P)  Bonheur  auco  champs.  —  Prise  de  voile. 
(P)  7o/i  mois  demai.  — £al fur  ^aco/^tne. 

(p)  Couronne  de  lauriers 

(P)  Refrains  de  la  prairie. . 


Ave  vcrum,  à  deux  1 

/nvioZa(a,  deux  voix  égaies 

Dapacem,  antienne  à  trois  voix 

Ave  Maria  (prélude  de  Bach)  : 

K**  1  Pour  soprano  ou  ténor 

1  bis  pour  mezzo-sop 

1  (er  pour  contralto  ou  baryton, 
A.  GCUZIEN-  (P)  Légende  de  saint  Nicolas., 

Légende  de  ta  pie  (à  1  ou  2  voixl 

Légende  du  pécheur  (à  1  ou  2  voix}... 
Légende  des  trois  Bretons  (à  1  ou  2  voix) 


M,  valse.. 


3     > 


3  73 

8  50 

_  8  50 

(1.3).    S  30 


2  se 

3  30 

3  30  et     4  50 


XcHre  d , 

(P)    Premières  c/i 

(P)  T'a  mère,  lied 

P)  Leréveil  de  ^enfant  (1.3.). 

Bile  seule!  {1.3; 

(P)  Mon  église .»  ■ 

HALÉVT.  Ave  Maria  pour  soprano. 

Chanson  avec  écho 

Xe  Maure  de  Grenade  (B) 

HAUER-  Pleurer,  rêver,  prier  et  vit.  ^  ,..-,. 
i-  HULLAH-  'P*  Les  Trow  péc/ieurs,  Bailade 

anglaise  (1.2.)  

A-  HI6HAR0-  Au  clair  de  la  lune 

Au  bois  joly!  (à  1  et  2  voixl. 

LÉOHJOUnET-  l^a  mie  Annetie o    » 

Xea  chansons.  —  Chanson  de  mai 3    » 

p.  LACOME-  Xaïzara.  —  Absence I    ■ 

LB    BOK   VieOX   TBHPS. 

12  airs  de  société  des  17  et  18°"  siôcles.- 

AiRS  sÉBibUX  :      1.  Le  Sommeil 3  30 

3.  Lisette s  50 

5.  Sylvie 2  30 

AiBi  à.  FBBDons:  4.  Bergère  oue  j'aime.  3  50 

3.  Xe«  papiaons 8  50 

6.  Les  ailes  de  l'Amour  2  50 
AiKS  A  kaussb:  7.  Musette 1  50 

8.  Xa  prtntantere.....  a  50 

9.  Nanette 8  50 

AtBgAQOiBi:    10.  Xa  vendange S    a 

11.  Grégoire S    ■ 

12-  Cy-gist  Sîathurin..,  8  50 
E.  tHUIlLIEfl.  fP)  3/audit  piano.— (P)Cftant 

du  colibri  (1.2).— (P)  Pataud  (1.3)..  3  50 

Comment  en  mène  son  mari  (1. 2) S  30 

îp)  Un  talent  d'agrément.~-  Tante  Julie.  8  50 

Lettre  chinoise 3  50 

(p)  Ce  que  femme  veut  (1,2) 3  50 

(P)  Xa  damomanie  (1.2) S  50 

(P)  CM  tyran  domeittgue  (1.2)  etc 2  BO 

•BAR(AHI.  Je  faime 4  50 

*  Xe  postillon 7  30 

•  Lia  n'est  plus.. ,....  4    ■ 

*  F^ur  sans  parfum,  cmur  saru  amour.  4  50 

•  Won,  lu  ne  m'aimes  piw 4  30 

F-  WASmi.     (PI    Nous    n'irons   plus    ou 

bois  (1.2) • S  50 

(P)  L'hirondelle  perdue  (1-2) 2  50 

(PJ  Xa  légende  du  roitelet  (1.3) 3  50 

Les  amours  du  pâtre  (1.2) 3  50 

Peux-tu  mon  nom?  —  Fous 3  50 

(P)  Deuflj  patries(i.2.)— Xeedeufl)  saur*  2  30 

(P)  L'exilé.  —  Je  l'aimais  déjà 3  30 

Xe  nom  de  sceur.— Tombé  des  deux  (1.3)  3  .50 

Xe  petit  brt'n  d'herbe 8  50 

Xe  ramier  messager  (1.3),  etc 8  30 

E- MEMBRÉE.  i/ig?ioit.— C/wtnsone  d'omour  4  50 

Page,  écuyer  et  capitaine  (1,2) I    » 

(f)  Xa  colombe,  prière 5    » 

Xe  collier  d'argent  ('1 . 2) ,  grande  scène  1  60 

Du  ramier  si  j'avais  les  ailes  {i) 5    ■ 

(P)  Fée  mignonne,  berceuse  (1.2^ H    » 

Bymme  à  l'amour    (i.a(.. 3    » 

Jeanne  (1.2).—  Xe  prinfemp»  (2) I    ■ 

XamentutioTis  de  Jérémie  (1.2) K    ■ 

tp\  Psaume  de   David  (1.3) 4  GO 

Ma  mie  (1.2) *  50 

Où  sera  la  bonheur?  (1.3) 5    • 

C;ne  nuit  d'Orient  (1.3) 5    ■ 

£e  /iwre  de  ia  vie  (1    2) -.  4    « 

(P  L'apprenli  orfèvre  (1.3/ 3    ■ 

Vvon  et  A/arie  (1) 5    • 

La  questionneuse S    > 

Visions! • 0    > 

(P)  Xea  trois  prières 6    » 

GUSTAVE    N&DAUD.  Collection    complète  de 
ses  chansons  (catalogue  particulier). 

L.  HtEDERKlEtER.  Ave  Maria  (2) 4  80 

0  salutaris  (3) 2  50 

Pie  Jesu  (1)   4  50 

Pater  noster  (2) 4  30 

O  salutaris  (2) 3    ■ 

Ave  Maria  (1  avec  chœur) 3  73 

Inviolata  (à  a  voix) S    » 

Agnus  Dei  (2  s.  avec  chœur)  4  50 

Ne  l'espérez  pas 3  30 

Seut  ob/et  de  mes  veeux 1  50 

OFFENBACH-  Cltanson  de  Fortunio  (1.2)...  2  50 

Barcarolle:  Où  voulez-vous  aller  ? 4  50 

Xe  FinaïKier  et  te  Savetier,  ronde....  8  30 
Tyrolienne  du  60  (à  1  eu  2  voix}... 


Valse  du  ifari  à  la  porte 

Chanson  à  boire  du  Jlfaria^fe... 

Hymne  à  Bacchus  (1.2) 

Ballade  de  Croque  fer 

Couplets  de  La  Chatte 

Chanson  à  boire  de  Fortunio... 
Xe  rot  de  Béotie  (1.2) 


OFFENBACH.  La  perle  de  FAiriatique s   • 

Ma  belU  êsl  morte.  —  L'Hiver s  99 

Xa  Rose  foulée 4  lô 

Xei  eatsoTu .,.«.•....    3    ■ 

O'KELLT-  Clair   de   lune s    • 

L'Immortalité  de  l'âme  (1.3) 5    » 

*PAUONI-   Xe  Souvenir s    a 

*  Je  <'aime.  —  Xe  paradif  rtfp^ 3    ■ 

*  Xa  barçuefte,  duetto •..«•    5    ■ 

A.  PERRONHET.  On  a  rivi t  10 

(P)  C'était  bon  dar^  fancfen  (empt  (1 .3}  3  SB 
Floride  (1.2).  —  (P)  Pauwe  Pierre/.,    8  30 

Maigri  mes  cheveux  blancs ^  st 

*BINDEGGEB.  Je  Caimerat 4  Sf 

*  Amoureuao  d'une  étoile  (l.i) 

*  (P)  Oor«.  enfant,  dors  (1.2) 

*  iltmoni  la  vie.., *•. 

*  Ange  ou  sainte.  —  Beppino..... 

F.  RICCI-  Pourquoi  l  chanson  TénitleoDO...    9  3t' 

*  i/ne  Fontaine  à  Aome i    ■ 

Âeine  des  cœurs,  ballade... 3  ■• 

RUIGET  DE  LISLE.  —  Xa  ifarsei»atis 9  SO 

ROTHSCHILD  (Willy  de).  Vallon  natal  (13)    S    ■ 

i4ppelte-m&i  ton  4me  (1.2) ^ s    ■ 

Danziam  l  valse s    • 

X'iiveu  (1.3) *;..,..    I    > 

Co^etterte.  —  Souvenir I    • 

PAULINE  THYS.  Xs  France  (1.3).... S  M 

(P)  CAarmant  oracfe ;    a  10 

(P)  Gentil  printemps  (1.3)..   ..........     3  50 

Les  larme*  soni  sœurs  (1.9) 8  30 

Xe*  demande*  en  mariage  (1.3) 9  50 

fîentron*  chez  nous. 8  30 

Vieux  portrait.  —  Simple  Aisfoirs.....    2  10 

T'es  vingt  ans  (1.2),  etc 2  50 

*VACCAi'  L'Orpheline I    • 

*  La  pensée ...4...    S    » 

*  Les  roses  de  la  tombe. p    » 

VAUCORBEIL.  Simple  cltanson 9  10 

RoTtéei  de  Charles,  duo  d'Orléans 4  so 

PUinfe  de  Sylvie .:...    9  5D 

Xe*  chèvres  <SArgoa 9  sO 

Ad  amphoram 4  10 

L'atouette  el  le  fribou 3    • 

L'assemblée  de  Normandie B    • 

Ballade  serbe  (1.3).  —  Xsi  larme*...,    2  30 

Psaume.  —  Le  pays 3  30 

Sérénade.  —  Xe  ^reanl ,    9  50 

Eva/nec  le  rimtur 5    » 

Xe*  Cloches  du  soir -  3  50 

Chloè >  4  50 

Xe  Voyageur.  —  Xe  chant  du  corditr .    8  50 

Jfadngaf.  —  i4  /a  mer ...'    2  50 

Xe  gdfeau  des  Rois 5    > 

Xavoi^  qui  po^se 2  so 

X«*  adieux  de  l'hôtesse  arabe 2  50 

Xe  dtJpart.  —  Pastorale 2  30 

Guitare.  —  VillaneUe.  —  A  la  source, .  2  so 
L.  VENZAND.  Grande  valse  de  concerta. g)  s  » 
VERNET-  Mademoiselle  Musette  (Hurger)...  a  sa 
TBADIER-  Célèbres  chansons  espagnoles: 

Ay  chiquita  (l.î,^ • 8  M 

La  calesera  (1.2)  chantée  par  M*  Patti    &  so 

Il  areglito  (Promesse  de  mariage) s    • 

La  mononita  (1.2)-. s  50 

Afaria  Dolarès.  —  Xa  perle  de  Triana  4  * 
La  rosilla.   —  Le  contrebandier  (1.8).    3    > 

La  sevillana 5    • 

Juantta,  chantée  par  M*  Honbblli....    B    • 

La  gitana  mexicana. ^.    5    > 

La  moitnera.  (1.2)  —  Xa  rosa  eapanola    6    ■ 

Xa  Pu'oma  (colombe)  (i.a) 3    ■ 

Xa  mantilla  di  tira,  ch.  par  M»"  Patti    3    ■ 

2 ut  m'aime  me  suive  (1.2) 3    • 
«  rosa  (des  Qançailles) 6    ■ 

La  déclaration  1.8.  —  Ptu*  d'amour  1.3    3    > 

Xa  manoîa  (1.2) 3    • 

Lola B    » 

iforena(los  caracoles) 3    > 

Xe  regard  de  ma  Ètonde s    ■ 

Fite  des  toreros,  duo •    a 

La  robe  d'azur,  duo «    » 

Ces  deux  duos  pour  voix  seule,  ch,...  s  ■ 
J.  B.  WEXERLIN.  Ttrouehkbs  : 

«.  Ffeur  des  .Atpes— 2.  Jflanfte.— 3.  Bri*e  dei 
Alpes. — 4-  Le  Téveil.s.  L'épreuve.— Q.  Beraff 
et  Bergère.—  7.  Les  souhaits.—  8.  (P)  Le  sofiril 
levant.— s.  f-a  voiaj  des  montagnes. — 10.  (P)  L» 
dieu  des  moissonneurs.  —  11:  Rose  de  mai.^ 

13.  Départ  des  Alpes.— iS.  Rose  d'autonine.— 

14.  l'aveu.— 15  (P)  Les  adieux. — i6.j4  çuintf 
anj. —  il.  Désir. —  18.  Demande  et  réponse.-^ 
1».  (P)  Xes  musettes.— 20.  ilu  point  dujour.^ 
21.  (P)  Dimanclie.  —  22.  (P)  Xe  soir  dans  les 
Alpes  (1-a).— 2.S.  (P)  les  saison*  ti-2}.-34.tP) 
iîeleur  de  mai.  —  25.  (P)  Réoes  déte  (1-2).  - 
36.  (P)  L'enfance.— %1.  (P)  Fite  aux  Alpes.— 
38  (P).  jl  la  fontaine.  —39.  Bergère  légère.— 
30.  (P)  CAant*  du  soir. 

Chacune S  Fr,  60  et  s  tr. 

Sttbiennes  :  1.  Rosette.-'  8.  Blanche  marguerite. 

8.  Refrain  du  dimanche.— i.  La  reine  de  mai. 
%.  Mariette.  —■  6.  Avril  est  là. 

Chaque  styrlenne ....  2  fr.  BO. 

Valses  cbantébs  :  1.  (P)  Bal  d'enfants  (1-3),  valse 
fecile.—  3.  Xa  ftouçuetière  des  fiancés  (1-2).— 
3.  (P)  X'ondine  du  Rhin  (1-3).  —  4.  Valse  du 
eouvenir.  —  5.  Xa  dec/aration.— 6.  Là  valse 
du  printemps,  à  2  voix.  —  7.  (P)'  La  feutile, 
valse  facile.— 6.  (P)  Xe*  enfants,  valse  TacilO 
»9.  iVuits  etoilees.— 10.  Xe  beau  OanuAe,  da 
JoHAMH  Stbioss,  grande  valse  de  concert  (i*)), 

AIRS  BOÉDOis  de  U"«  NiLSSon  :  1.  Les  roses-.  * 

9.  JeunefSB.— 3.  Xe  6a/. 

HÊLoDiBS  DIVERSES  :  Voyage  de  l'amour  et  d» 
temps.  ^Le»  mains  pleines  de  roses.  —  Mimi 
Pinson. —  Aeveitfe-fot.— -  Col\nette,-~-  Rames* 
chantes.—  L'essence.—  La  meunière  de  Tré- 
guicr,— Alsace iM-2].  —  \F)  La  fisuretlepo' 
jpilton.—  La  coupe  d'or  (I-I).—  Koici  te*  beau» 
joure,  etc.»  eto.  \^ 
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PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Georges  Bizet  :  les  Compositeurs-virtuoses  (1"  article),  A.  Marmontel.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  le  rapport  du  budget  des  Beaus-.4rts  :  Oscar  Comettant. 
—  TU.  SalsoQ  de  Londres  (9"  correspondaDce),  de  Retz.  —  IV.  Uu  manuscrit 
de  Beethoven,   R.   Baillot.  —  V.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonaés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LA  GAVOTTE  SENTIMENTALE 

de   L.-L.   Dei.ahaye.  —  Suivra  immédiatement:  Milka,  polka  de  salon  de 
Franz  Hitz. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant  :  Je  ne  la  connais  jias,  paroles  et  musique  de  D.  Tagliafico.  —  Suivra 
immédiatement  :  la  canzonetta  de  l'opéra  Xcrxès  de  FrancescoCavalu  (1634) 
extraite  de  la  coUeclîon  :  les  Gloires  de  l'Italie  de  F. -A.  Gevaert,  traduction 
française  de  Victou  "Wilder. 


LES     COMPOSITEURS -VIRTUOSES 

silhouettes  et  médaillons  des  organistes  et  pianistes  célèbres 


XV 
Oeoroes     IBIZET 


Le  public,  pressé  ou  blasé,  juge  souvent  à  la  légère  les 
premières  œuvres  des  jeunes  compositeurs.  La  galerie,  in- 
différente ou  fatiguée  qui  assiste  à  leurs  débuts  détruit  parfois 
d'un  haussement  d'épaules  l'édifice  laborieusement  construit 
au  prix  de  longues  années  d'études  et  de  veilles  sans  nom- 
bre. A  peine  la  critique  sérieuse  sait-elle, —  mais  elle  ne 
daigne  pas  toujours  s'en  souvenir  !  —  combien  de  luttes 
pénibles,  d'assauts    désespérés,  tout  jeune  maître  doit    subir 


avant  d'obtenir  même  un  succès  d'estime.  A  côté  des  juges 
courtois  et  indécis  qui  prennent  le  soin  d'écouter  et  la  peine 
de  discuter  en  détail,  que  d'arrêts  tranchants,  de  condam- 
nations brutales,  de  partis-pris  irraisonnés,  écrasant  dans  sa 
fleur  l'espérance  légitime  des  compositeurs  à  leur  début.  Les 
artistes  n'ont  pas  tous  l'admirable  stoïcisme  de  F.  Halé\'y, 
répondant  un  jour  à  propos  d'amères  et  injustes  critiques  de 
sa  belle  partition  de  Charles  VI:  «  Laissons  dire  ;  ne  nous 
affectons  pas  de  la  critique.  Si  l'œuvre  est  forte,  elle  n'a 
rien  à  craindre.  Si  elle  n'est  pas  viable,  la  critique  n'aura 
fait  qu'accélérer  sa  chute.  »  Peu  de  compositeurs  ont  cette 
fermeté  d'âme.'  Les  critiques  malveillantes  ou  simplement 
indifférentes  irritent  la  plupart  des  travailleurs  convaincus  ; 
leur  vie  s'use  sur  cette  meule  toujours  en  mouvement,  où 
ils  laissent  le  meilleur  d'eux-mêmes. 

La  nature  si  honnête  et  si  franche  de  Georges  Bizet  a 
cruellement  souffert  de  cette  àpreté  souvent  excessive  de  la 
critique.  Sous  une  apparence  froide,  le  cœur  du  vaillant  com- 
positeur battait  vite  et  fort.'et,  quoique  bien  trempée,  son  âme 
s'est  brisée  avant  l'heure  dans  ces  combats  journaliers  où  il 
faudrait  pouvoir  regarder  ses  ennemis  en  souriant.  Moins  épris 
de  son  art,  moins  jaloux  de  ses  œuvres,  Bizet  serait  encore  la 
gloire  de  l'école  française.  Une  extrême  nervosité,  jointe  à 
un  vif  sentiment  de  sa  dignité  professionnelle,  lui  donne  le 
triste  privilège  de  figurer  dans  la  galerie  des  morts  célèbres. 

Bizet  (.\lexandre.  César,  Léopold,  dit  Georges)  naquit  à 
Paris,  le  2o  octobre  1838,  dans  un  milieu  esentiellement 
artistique.  Son  père,  excellent  professeur  de  chant,  avait 
épousé  une  sœur  de  M'""  Delsarte,  pianiste  de  talent,  1'='' prix 
du  Conservatoire.  L'oncle  de  Bizet,  X.  Delsarte,  un  de  mes 
amis  d'enfance,  était  un  musicien  de  goût,  mais  d'une  érudi- 
tion mal  équilibrée.  Il  avait  entrepris  de  relier  à  la  science 
vocale  des  connaissances  multiples,  qui  semblaient,  à  des 
juges  sans  parti-pris  très  distinctes  de  cette  branche  de 
l'art.  Apôtre  ardent,  utopiste  convaincu,  il  voulait  faire  pré- 
céder les  études  vocales  de  connaissances  physiologiques, 
anatomiques,  phréuologiques,  etc.  ;  avant  les  premiers  essais 
d'émission  du  son,  ses  élèves  devaient  faire  des  études  rai- 
sonnées  de  l'acoustique,  du  regard,  du  geste.  La  partie  vrai- 
ment   solide  de  l'enseignement  de  Delsarte  avait,  en  revan- 
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che,  un  vif  'mi;érêt.  L'étude  du  son  dans  ses  nuances, 
ses  variétés,  la  gamme  de  son  coloris,  étaient  le  thème  de 
démonstrations  intéressantes  ;  la  lecture,  la  récitation  à 
haute  voix,  la  déclamation  parlée  et  chantée  formaient  un 
corps  de  doctrines,  qui  effrayait  souvent  les  élèves  timides 
mais  fanatisait  les  tempéraments  bien  trempés. 

Ce  fut  Delsarte  gui  m'envoya  son  jeune  neveu.  Georges 
Bizet  avait  neuf  ans,  et,  sans  être  bien  avancé,  jouait  avec 
goût  et  naturel  les  sonatines  de  Mozart.  Dès  le  premier  jour, 
je  pus  reconnaître  en  lui  une  individualité  accusée  et  m'effor- 
çai de  la  lui  conserver.  Il  ne  cherchait  pas  l'éclat  mais  le 
«  bien  dire  »;  il  avait  ses  auteurs  préférés,  et  je  prenais 
plaisir  à  connaître  les  causes  de  ses  préférences.  C'est  ainsi, 
je  crois,  que  l'on  peut,  en  éveillant  l'intelligence  et  le  raison- 
nement des  élèves,  guider  et  former  leur  goût. 

Admis  dans  ma  classe,  puis  successivement  dans  celles 
de  Benoist  pour  l'orgue  et  de  F.  Halévy  pour  la  fugue  et  la 
composition  idéale,  Bizet  conquit,  lentement  et  sûrement, 
tous  ses  grades,  sans  se  laisser  jamais  décourager  par  un 
concours  moins  heureux,  mais  redoublant  toujours  d'efforts. 
Il  eut  successivement  les  prix  de  solfège,  le  2"  et  le  1"  prix 
de  piano,  d'improvisation  et  d'orgue,  le  2<=  et  le  1^''  prix  de 
contrepoint  et  de  fugue,  enfin  le  prix  de  Rome.  On  voit  avec 
quelle  patience  Bizet  avait  fait  ses  humanités  musicales 
avant  de  se  produire  comme  un  maître;  exemple  à  signaler 
dans  un  temps  où  la  hâte  de  paraître  jointe  aux  suggestions 
de  l'amour-propre,  persuade  à  tant  dlélèves  qu'ils  perdent 
leurs  meilleures  années  sur  les  bancs  du  Conservatoire. 
C'est  pas  à  pas,  de  1849  à  18S7,  que  Bizet  a  suivi  la  progres- 
sion des  études  et  des  récompenses.  Voici  d'ailleurs  quelques 
dates  probantes  : 

1849  :  Prix  de  solfège  ; 

1851  :  2»  prix  de  piano  ; 

1852  :  l"  prix  de  piano. 

II  faut  placer    aux   mêrnes  dates  le  1^''  accessit,  le  2^  prix 
et  enfin  le  1'^''  prix  d'orgue  dans  la  classe  de  Benoist. 
4854  :  2'  prix  de  fugue  ; 

1855  :  l"  prix  de  fugue  ; 

1856  :  2=  prix  de  Rome  ; 

1857  :  Grand  prix  de  Rome. 

Il  importe  de  placer  ici  un  incident  que  Georges  Bizet  n'a 
jamais  oublié.  Lors  de  ma  nomination  à  la  classe  de  piano, 
l^immermann  m'avait  prié  de  lui  signaler  parmi  mes  élèves 
ceux  qui  voudraient  étudier  sous  sa  direction  le  contrepoint, 
enseignement  qu'il  affectionnait  particulièrement.  Bizet 
fut  un  de  ceux  que  je  lui  adressai  ;  et  c'est  ainsi  qu'avant 
d'entrer  dans  la  classe  de  l'illustre  maître  Halévy,  Georges 
Bizet  se  trouvait  déjà  familiarisé  avec  le  style  du  contrepoint, 
suivant  les  données  si  pures  de  Cherubini  dont  Zimmermann 
avait  recueilli  les  traditions.  Il  est  aussi  intéressant  de  rap- 
peler quels  étaient  les  camarades  de  Conservatoire  de  Bizet. 
Ma  classe  comptait  alors  parmi  ses  élèves,  Wieniawski,  Thur- 
ner,  Francis  Planté,  Martin  Lazare,  Jules  Cohen,  Deschamps, etc., 
brillante  génération  de  virtuoses  accomplis  et  de  futurs  compo- 
siteurs à  laquelle  se  relient  directement  les  élèves  des  an- 
nées suivantes:  Guiràud,  Paladilhe,  Dubois,  Fissot,  Duvernoy, 
Salvayre  et  tant  d'autres  dont  je  ne  rattache  pas  sans  mélan-- 
colie  les  célébrités  toujours  vivantes  à  la  gloire  sitôt  éteinte 
de  Georges  Bizet. 

Le  nouveau  grand-prix  de  Rome  avait  vaillamment  gagné 
ses  vacances  artistiques.  Le  séjour  dans  la  Ville  éter- 
nelle était  la  réalisation  de  ses  rêves  de  jeunesse.  Aussi  ses 
lettres  4©  Rome,  dont  j'ai  plusieurs  entre  les  mains,  respi- 
rent-elles un  ardent  amour  de  l'art,  une  foi  vivace  et  con- 
fiante dans  l'avenir.  Mais  un  point  noir  assombrissait  ce  radieux 
horizon.  La  mère  du  jeune  compositeur  était  souffrante  et 
des  craintes  très  vives  abrégèrent  le  séjour  de  Bizet  à  Rome. 
La  Providence  devait  conserver  encore  quelques  années  à  l'af- 
fection de  sa  famille  cette  digne  et  courageuse  mère,  si  ar- 
dente  à   se  dévouer  au    bonheur  des   siens.    A  son   retour 


d'Italie,  Georges  Bizet,  tout  en  s'occupant  de  trouver 
un  poème  répondant  à  ses  aspirations,  à  son  tempé- 
rament musical,  eut  la  sagesse  de  se  créer  un  modeste 
revenu  soit  en  donnant  des  leçons  de  piano,  d'harmonie  et 
de  chant,  soit  en  acceptant  des  arrangements  et  des 
réductions  pour  les  éditeurs  de  musique.  11  y  eut  là  un  temps 
d'arrêt,  non  de  repos,  une  concentration  des  forces  vives  du 
jeune  maître  pour  faire  sa  trouée  dans  la  mêlée  orageuse  de 
.-la  vie,  où  trop  souvent  chacun  combat  pour  soi,  où  rarement 
le  compagnon  d'armes,  le  camarade  d'école,  use  son  influence 
et  ses  relations  pour.aider  le  camarade  de  la  veille  devenu  le 
rival  du  lendemain. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  que,  grâce  à  l'initiative  intelli- 
gente et  artistique  du  populaire  imprésario  Jacques  Offen- 
bach,  G.  Bizet  et  Ch.  Lecocq  obtinrent  ex  œquo  un  prix 
pour  un  opéra  bouffe  :  le  Docteur  Miracle.  L'œuvre  de 
Bizet,  spirituel  pastiche  du  vieux  genre  italien,  renfermait 
plusieurs  morceaux  de  bonne  facture  et  surtout  un  finale 
très  habilement  écrit-,  mais  cette  excursion  dans  le  genre 
bouffe  devait  rester  la  seule  école  buissonnière  de  Bizet.  Son 
robuste  tempérament,  sa  nature  convaincue  le  portaient  à 
traiter   des  sujets    passionnés  et  vraiment  scéniques. 

Les  Pêcheurs  de  perles  offrirent  au  jeune  compositeur  un  ca- 
nevas intéressant,  des  scènes  émues  et  l'occasion  de  prouver  sa 
valeur  musicale.  Malgré  quelques  longueurs,  on  devait  recon- 
naître dans  cet  important  début  un  musicien  de  style,  aux 
mélodies  franches  et  sincères,  parlant  sa  langue  avec  une 
grande  facilité  et  sachant  plier  son  inspiration  au  sentiment 
dramatique.  Les  Pêcheurs  de  perles  atteignirent  cependant  à 
peine  cinquante  représentations,  malgré  les  efforts  de 
M.  Carvalho  qui  avait  pressenti  un  musicien  lyrique  en 
Georges  Bizet. 

Aux  Pêcheurs  de  perles  succéda  quelques  années  plus  tard 
la  Jolie  fille  de  Perth,  poëme  de  Saint-Georges,  très  habilement 
disposé  pour  le  théâtre  ;  il  fut  facile  aux  musiciens  et  à  la 
critique  sincère  de  constater  un  grand  progrès,  une  fermeté 
de  style  indéniable,  enfin  une  individualité  plus  franche- 
ment accusée,  une  réelle  originalité  dans  la  coupe  des  mor- 
ceaux, des  effets  nouveaux  de  sonorité  soit  à  l'orchestre,  soit 
dans  les  chœurs. 

A  partir  de  cette  époque,  et  malgré  le  demi-succès  de  cette 
œuvre  de  grand  mérite,  Georges  Bizet  était  au  premier  rang, 
des  nouveaux  compositeurs.  La  partition  de  DjamUeh,  un  acte, 
pour  rOpéra-Comique,  était  une  tEuvre  charmante,  rêveuse, 
passionnée,  empreinte  de  cette  morbidesse  orientale  que  Fé- 
licien David  et  Ernest  Reyer  ont  si  heureusement  snisie  sur 
le  vif  dans  leurs  délicieuses  partitions  de  Lalla  Roukh  et  de 
la  Statue.  L'ouvrage  de  Georges  Bizet,  proportions  gurdées, 
peut  sans  contredit  prendre  place  à  côté  de  ces  deux  chefs- 
d'œuvre,  et  cela  sans  rien  emprunter  à  l'originalité  et  au 
style  particulier  des  deux  maîtres  orientalistes. 

Entre  temps,  Bizet  faisait  exécuter  soit  des  suites  d'orches- 
tre, soit  des  fragments  de  symphonie,  et  une  ouverture  ca- 
ractéristique :  Patrie.  N'oublions  pas  de  mentionner  aussi 
sa  délicate  et  poétique  partition  de  l'Arlésicnne.  Ces  œuvres 
orchestrales  et  symphoniques  tout  en  prouvant  la  souplesse 
de  talent,  la  richesse  d'imagination  et  la  science  du  jeune 
maître,  lui  donnaient  aussi  l'occasion  d'afBrmer  sa  grande 
habileté,  son  tact  parfait  dans  l'art  d'orchestrer  et  dans  le 
coloris  musical.  Bizet  a  suivi  dans  une  juste  mesure  si;ns  se 
laisser  entraîner  au  delà  des  limites  du  bon  goût  et  du  sen- 
timent du  beau,  les  audaces  heureuses  des  novateurs,  mais, 
s'il  reconnaissait  la  grandeur  de  certaines  conceptions  wag- 
nériennes,  il  admirait  sans  réserve  les  œuvres  géniales  de  Verdi  - 
et  prenait  plaisir  à  vanter  les  inspirations  chaleureuses  de 
ce  grand  maître  de  l'art  dramatique  italien.  Notons  que  sa  • 
prédilection  pour  l'école  allemande  et  l'école  italif-nne  m?  le 
rendait  pas  injuste  -envers  notre  musique  dramatique  natio- 
nale. Auber,  Halévy,  Gounod  et  Ambroise  Thomas  restaient 
ses  maîtres  piéférés  et   nous   l'avons   souvent  entendu  ana-  ; 
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■  lyser  avec  la  plus  sincère  admiration  VBamlel  d'Ambroise  Tho- 
mas, dont  il  a  laissé  d'ailleurs  deux  remarquables  transcrip- 
tions pour  piano,  l'une  à  deux  mains,  l'autre  à  quatre  mains. 

Nous  touchons  aux  belles  années  de  Georges  Bizet.  Marié 
à  la  seconde  fille  d'Halév^',  et  père  d'une  enfant  charmante,  il 
n'allait  pas  tardera  connaître  la  saveur  des  véritables  succès 
de  théâtre.  Un  ouvrage  en  trois  actes,  Carmen,  que  le  public 
de  l'Opéra-Comique,  d'abord  un  peu  troublé  par  le  réalisme 
du  livret,  avait  fini  par  applaudir  avec  enthousiasme,  éta- 
blissait sa  réputation  sur  une  base  solide  et  justifiait  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  avait  reçue  peu 
auparavant.  Carmen,  œuvre  si  chaude,  si  colorée,  tout  à  la 
fois  originale  et  franche  dans  ses  élans  inspirés,  se  trouva  bien- 
tôt classée  dans  le  répertoire  moderne  en  France  et  à 
l'étranger.  Mais  l'artiste  déjà  célèbre  allait  être  frappé  au 
milieu  de  son  triomphe.  La  mort  vint  le  saisir  parmi  les 
siens,  près  de  sa  femme,  dans  les  bras  de  ses  amis,  à  cette 
charmante  villa  de  Bougival  qu'il  afi'ectionnait  et  où  il  allait 
sans  cesse  réveiller  l'inspiration. 

Ce  fut  l'année  même  du  succès  de  Carmen  que  se  produisit 
cette  catastrophe.  Carmen  avait  été  représentée  en  mars'187S. 
Bizet  succombait  le  3  juin  de  la  même  année  à  une  mala- 
die aiguë  du  cœur,  accélérée  par  les  émotions  qu'il  avait 
traversées  pendant  ces  derniers  mois.  L'émotion  fut  con- 
sidérable et  le  deuil  génriil.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
Bizet  rendront  comme  nous  l 'uioignage  des  nobles  et  géné- 
reuses qualités  de  son  cœur,  de  l'élévation  e-t  de  la  délica- 
tesse de  ses  sentiments.  D'un  jugement  sain  et  droit  et  d'une 
conscience  rigide,  G.  Bizet  ignorait  les  compromis;  il  avait 
au  suprême  degré  le  sentiment  du  juste,  et  l'horreur  de 
l'intrigue.  D'un  esprit  fin  et  primesautier,  il  brillait  dans  les 
causeries  intimes  par  les  réparties  amusantes,  originales,  et 
aussi  par  les  réflexions  pleines  de  sens  et  les  mots  heureux. 

Dans  ses  jours  de  gaieté,  il  prenait  plaisir  à  soutenir  des 
thèses  paradoxales  à  la  manière  de  Méry.  Mais  dans  ces 
jeux  de  l'esprit,  il  ne  se  servait  jamais  de  l'ironie;  ses 
traits  fins,  acérés,  étaient  toujours  des  armes  courtoises  avec 
ses  amis;  et,  où  il  pouvait  blesser  à  coup  sûr,  il  se  conten- 
tait d'indiquer  qu'il  avait  touché.  Bizet  était  bon,  généreux, 
dévoué,  fidèle  à  toutes  ses  affections  ;  son  amitié,  sincère  et 
inaltérable  était  solide  comme  sa  conscience. 

Enfant,  Georges  Bizet  était  blond  et  rose,  un  peu  boufB, 
mais  d'une  figure  très  éveillée.  Jeune  homme,  ses  traits  ar- 
rondis avaient  pris  un  caractère  plus  ferme.  Son  clair  regard, 
sa  physionomie  ouverte,  sa  bouche  souriante,  offraient 
un  grand  caractère  d'énergie.  La  confiance  en  était  l'expres- 
sion dominante  ;  et,  malgré  les  amertumes  de  ses  premiers 
essais  dramatiques,  je  le  vois  encore,  heureux  de  vivre,  ras- 
suré sur  l'avenir,  escomptant  les  joies  et  les  gloires  qu'il 
avait  si  bien  méritées. 

A.  Maiuiontel. 
(A  suivre. ) 
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Par  cette  semaine  de  fêle  nationale,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  songer  au.\  «  jeunes  compositeurs  »  si  délaissés  par  l'Ëlal  qui 
réserve  ses  grandes  libéralités  aux  peintres.  Ce  devoir  nous  a 
clé  reudu  facile  par  notre  collaborateur,  Oscar  Comellanl,  qui 
vient  de  plaider  la  caase  de  la  musique  avec  autant  de  logique 
que  d'autorité  dans  sa  revue  du  Siècle.  C'est  à  propos  des  sub- 
ventions théâtrales  que  M.  Comellanl  a  pris  en  main  les  intérêts 
des  jeunes  compositeurs   et  dans  les  termes  excellents    que  voici  : 

Si  M.  Lockroy  énonce  une  vérité  incontestable,  en  disant  que 
noire  pays  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  d'auteurs  drama- 
tiques illustres,  il  parait  bien  sévère  en  affirmant  que  la  France  a 
produit  nu  petit  nombre  de  musiciens  estimés.  Illuslres  d'une  pari, 
simplement  esimc'.s  de  l'autre,  il  y  a  là  quelque  chose  de  cboqviant 
quand  on  se  rappelle  que  Rameau,  Boieldieu,  Hérold,  Auber,  Berlioz, 


Méhul,  Lesueur,  Halévy,  Reber,  Thomas,  Gounod,  Adolphe  Adam, 
Félicien  David,  Georges  Bizet,  —  pour  n'en  citer  que  quelques- 
uns, —  sont  des  compositeurs  français;  que  Gluck,  Sponlini,  Ghe- 
rubini,  Grétry,  Rossini  et  Meyerbeer,  ont  composé  leurs  chefs- 
d'œuvre  en  français  pour  des  théâtres  français  ;  que  le  plus  bel 
orchestre  du  monde,  au  dire  même  des  étrangers,  est  l'orchestre 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire;  que  Nourrit,  Duprez, 
Faure,  Roger,  M""'  Falcon,  Cinti-Damorean,  Carvalho  sont  des 
chanteurs  français;  que  nous  comptons  en  France  des  virtuoses 
instrumentistes,  tels  que  Rode,  Habeneck,  Kreutzer,  Alard,  Tulou, 
Triebert,  Vivirr,  Le  Roy,  Félix  Godefroid,  Bertini,  Mathias,  Dela- 
borde,  Francis  Planté,  Lefébure-Wély,  Guilmanl;  des  professeurs 
et  des  théoriciens  tels  que  Rameau,  J.-J.  Rousseau,  Galin,  Ro- 
dolphe, Reicha,  Dourlen,  Colet,  Barbereau,  Marmonlel,  etc.  YoUà 
des  musiciens  dans  toutes  les  branches  de  l'art  musical  qui,  en 
effet,  sont  estimés,  non  seulement  en  France,  mais  partout  ailleurs, 
oîi  leurs  ouvrages  font  autorité  et  ont,  pour  leur  large  part,  con- 
tribué aux  progrès  de  la  musique.  Mais  passons. 

.l'ai  lu  avec  une  profonde  attention  et  un  vif  intérêt  le  rapport 
fait  au  nom  de  la  commission  du  budget  par  M.  Edouard  Lockroy, 
concernant  les  beaux-arts.  L'honorable  et  sympathique  rapporteur 
aime  la  bonne  et  saine  littérature  dramatique,  et  nous  l'aimons 
comme  lui.  Mais  évidemmeni,  il  aime  peu  la  musique,  et  sur  ce 
point  nous  ne  partageons  pas  son  sentiment.  Je  crains  même  que  son 
indifférence  pour  la  musique  n'ait  parfois  égaré  sa  logique  en  le 
rendant  involontairement  injuste  pour  nos  gloires  musicales,  pour 
nos  théâtres  lyriques  et  pour  le  Conservatoire. 

«  Sur  les  1,470,000  affectés  aux  théâtres  nationaux,  écrit  le  rap- 
porteur, 1,130,000  francs  sont  destinés  aux  théâtres  de  musique,  et 
340,000  francs  aux  théâtres  littéraires.  La  différence  entre  ces  deux 
chiffres  est  surtout  sensible  quand  on  songe  que  notre  pays  a  pro- 
duit un  petit  nombre  de  musiciens  estimés  et  qu'il  a  donné  nais- 
sance à  un  grand  nombre  d'auteurs  dramatiques  illustres.  Jamais 
pourtant  l'art  dramatique  n'a  eu  besoin  de  plus  d'encouragement.  » 

M.  Lockroy,  en  faisant  remarquer  l'énorme  disproportion  des 
sommes  allouées  à  la  musique  et  à  la  littérature,  trouve  évidemment 
que  l'État  subventionne  trop  largement  nos  théâtres  lyriques  et  pas 
assez  nos  théâtres  littéraires.  «  Jamais  pourtant,  s'écrie-t-il,  l'art 
dramatique  n'a  eu  besoin  de  plus  d'encouragement.  »  Il  est  curieux 
après  cela  de  lire  ce  que  M.  Lockroy  dit  de  l'Opéra  et  du  Théâtre- 
Français,  qui  sont  l'expression  la  plus  élevée  de  l'art  lyrique  et  de 
la  littérature  dramatique.  Je  cite  : 

«   On   voit  combien    est    devenue    difficile    la   gestion   de 

»  l'Opéra.  Malgré  ses  800,000  francs  de  subvention,  l'affaire  en- 
»  visagée  exclusivement  au  point  de  vue  financier,  n'est  pas  bonne 
»  et  ne  peut  pas  le  devenir.  L'administratioir  ne  parvient  à  réaliser 
»  des  bénéfices  ou  même  à  équilibrer  son  budget  qu'à  la  condition 
»  d'avoir  toujours  des  succès  avec  toutes  les  pièces  nouvelles.  IJn 
»  grand  ouvrage  coûte  au  moins  deux  cent  mille  francs  à  monter. 
»  S'il  ne  réussit  pas  devant  le  public,  un  déficit  se  produit  qu'il 
»  est  à  peu  près  impossible  de  combler  dans  l'année.  » 

Voilà  le  tableau  que  trace  le  rapporteur  du  premier  dos  théâtres 
lyriques.  Voyons  le  tableau  qu'il  trace  du  premier  des  théâtres  lit- 
téraires. 

«  La  situation  de  la  Cométlie-Frauçaise  est,  au  point  de  vue  fi- 
»  nancier,  très  prospère...  En  résumé,  l'exercice  de  1879,  toutes 
))  dépenses  soldées,  doit  donner  un  bénéfice  d'environ  470,000  francs. 
»  Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  les  reliquats  antérieurs  et  le  fonds 
»  de  roulement  laissé  en  caisse  au  commencement  de  celte  année, 
»  soit  239,884  francs,  on  trouve  un  disponible  de  730,000  francs... 
»  En  affirmant  que  jamais  la  situation  financière  du  Théâlre-Fran- 
»  çais  n'a  été  si  brillante,  M.  l'administrateur  du  Théâtre-Français 
»  ne  fait  que  constater  la  vérité.   » 

Ainsi  c'est  le  théâtre  lyrique  «  qui.  au  ])oint  de  vue  financier, 
n'est  pas  une  bonne  affaire  et  ne  peut  pas  le  devenir  «  qu'on  a  le 
tort  de  trop  encourager,  et  c'est -le  théâtre  littéraire  qui  donne,  en 
une  seule  année,  470,000  francs  de  bénéfice  et  dont  «  la  situation 
financière  n'a  jamais  été  si  brillante  »  que  l'Élat  devrait  encourager 
davantage  ! 

Il  y  a  un  autre  Ihéâtrc  lyrique  subventionné,  et  un  autre  théâtre 
littéraire  subventionné  aussi  ;  c'est  l'Opéra-Comique  et  l'Odoon. 

L'Odéon  recevait  60,000  franci?  de  subvention.  On  vient  de  por- 
ter celte  subvention  à  100,000.  Je  vois  dans  cette  élévation  de  sub- 
side l'encouragement  réclame  par  M.  Lockroy  eu  faveur  de  la  lit- 
térature dramatique,  et  j'y  applaudis  de  toutes. mes  forces. 

L'Opéra-Comique  recevait  une   subvention  de  300,000   fraues,  et 
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cette  subvention  n'est  point  augmentée.  Est-ce  donc  qu'elle  suffit 
à  assurer  la  prospérité  financière  de  ce  théâtre?  Le  rapporteur  ex- 
pose, d'après  le  propre  exposé  du  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  la 
situation  de  ce  théâtre  depuis  le  jour  où  M.  Garyalho  en  a  pris  la 
direction,  c'est-à-dire  du  1'="'  août  1876  jusqu'au  31  mars  1880.  Eh 
tien,  d'après  cet  état  budgétaire,  l'excédent  des  dépenses  pour  ces 
quatre  années  d'exercices  serait  de  106,622  francs.  «  Mais,  fait 
»  observer  M.  Lockroy,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ce  théâ- 
»  tre  est  en  déficit.  Il  a  acquis  des  décors,  des  costumes,  un  maté- 
»  riel  qui  lui  appartient  aujourd'hui,  et  qui  figure  au  chapitre  des 
»  dépenses  pour  une  somme  de  SOT, 729  francs.  C'est  donc  uue  aug- 
»  mentation  réelle  de  capital  qui  compensera  la  perte  apparente 
»  de  106,622  francs  portée  au  tableau.  » 

Voilà  qui  est  très  bien:  M.  Carvalho,  dans  ces  quatre  années  de 
gestion  de  lOpéra-Gomique,  n'a  rien  perdu,  au  contraire.  Peut-être, 
en  effet,  par  l'acquis  de  ce  matériel  qui  lui  appartient,  a-t-il  gagné 
en  quatre  ans  ce  que  le  Théâtre-Français  a  gagné  en  un  an. 

Soyons  juste,  et  pour  être  juste  soyons  toujours  vrai.  Si  nos  théâ- 
tres lyriques  sont  trois  et  quatre  fois  plus  subventionnés  que  nos 
théâtres  littéraires,  c'est  qu'il  en  coûte  trois  et  quatre  fois  plus 
pour  entretenir  le  personnel  d'un  opéia  que  celui  d'un  drame,  trois 
et  quatre  fois  plus  pour  mettre  en  scène  une  tragédie  lyrique  qu'une 
tragédie  littéraire. 

La  commission  du  budget  des  beaux-arts  a  combattu  la  subven- 
tion à  accorder  à  un  troisième  théâtre,  le  seul  théâtre  ouvert  au 
quatre-vingt-dix-huitième  de  nos  compositeurs  français  qui  écrivent 
des  opéras.  Est-ce  juste?  M.  Locljroy  avoue  lui-même  que  les  grands 
prix  de  Rome,  entretenus  pendant  cinq  ans  aux  frais  de  l'Etat  pour 
se  perfectionner  dans  leur  art  à  l'étranger  et  revenir  payer  en  gloire 
à  la  France  ce  qu'elle  leur  a  avancé  en  argent,  sont  souvent  obli- 
gés «  d'attendre  dix  ans  avant  de  trouver  l'occasion  de  se  produire.  » 
N'est-ce  pas  là  tout  au  moins  une  bien  étonnante  inconséquence? 
Le  rapporteur  l'a  senti  comme  nous  quand  il  dit: 

«  Il  est  certain  que  l'Etat  en  enseignant  la  pratique  d'un  art  que 
les  particuliers  ne  peuvent  subventionner,  peinture  historique  ou 
religieuse  ou  grande  composition  musicale,  prend  en  quelque  sorte 
envers  ses  lauréats  l'engagement  de  se  charger  de  leur  avenir.  » 
Et  c'est  après  avoir  fait  cette  réflexion  si  sensée,  —  j'ajouterai 
Tolontiers  si  humaine,  —  que  ce  même  rapporteur,  sans  demander 
la  suppression  des  prix  de  Rome  envers  lesquels  l'Etat  s'engage  à 
faciliter  le  débouché  de  leurs  œuvres,  conclut  au  rejet  de  la  sub- 
Tention  à  accorder  à  un  troisième  théâtre  lyri^^ue. 

Si  un  esprit  aussi  clairvoyant  que  M.  Lockroy  s'est  mis  à  ce  poiut 
en  contradiction  avec  lui-même  et  en  dépit  de  la  logique,  c'est  que 
la  musique,  loin  d'être  trop  encouragée,  comme  il  le  croit,  ne  l'est 
pas  assez  au  contraire,"  malgré  le  chiffre  élevé  des  sommes  accor- 
dées. Faut-il  donc,  parce  que  le  grand  art  musical  est  coûteux,  le 
condamner  dans  notre  pays  au  profit  de  l'art  inférieur,  souvent 
immoral,  de  la  chansonnette  et  de  l'opérette  qui  pour  vivre  et  pros- 
pérer n'ont  pas  besoin  de  la  subvention  ?  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas 
là  ce  qu'a  voulu  la  commission  du  budget  ni  son  honorable  rap- 
porteur. 

Le  Grand  Opéra  est  une  sorte  de  musée  du  Louvre  musical  ouvert 
seulement  aux  gloires  consacrées.  L'Opéra-Comique  a  ses  composi- 
teurs attitrés  en  petit  nombre  et  son  riche  répertoire.  Le  Théâtre- 
Lyrique  seul  est  ouvert  aux  jeunes  compositeurs. 

Quand  l'État,  pour  maintenir  et  encourager  la  grande  peinture  et 
la  grande  sculpture,  fait  chaque  année  aux  artistes  des  commandes 
importantes,  on  ne  comprend  pas  qu'il  refuse  la  subvention  néces- 
saire à  l'existence  d'un  troisième  théâtre  lyrique.  Les  compositeurs 
de  grande  musique  sont-ils  donc  moins  intéressants,  moins  dignes 
d'encouragement  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  ? 

Le  gouvernement  ne  fait  pas  de  commandes  aux  musiciens  ;  qu'il 
subventionne  donc  un  théâtre  où.  ils  pourront,  si  leurs  œuvres  ont 
du  succès,  recueillir  le  fruit  de  leur  travail  utile  à  tous  et  glorieux 
pour  le  pays.  Oscar  Comettant. 


On  nous  permettra  d'ajouter  quelques  mots  au  remarquable  plaidoyer 
deM. Oscar  Comettant,  notre  collaborateur.  L'État,  en  subventionnant 
les  théâtres  lyriques,  encourage  tout  autant  les  auteurs  dramatiques 
que  les  musiciens,  car  ceux-ci  ne  sauraient  écrire  un  opéra  sans 
la  collaboration  de  ceux-là.  En  fait,  les  subventions  lyriques  pro- 
fitent aux  uns  comme  aux  autres.  Voilà  ce  qu'il  importe  de  bien 
établir  en  faveur  d'un  troisième  théâtre  lyrique.  On  y  créera  des 
librettistes  eu  même  temps  que  des  comoositeurs  et  des  artistes 
chanteurs.  Or  Scribe  a  suffisamment  illustré  le  genre  de  la  comédie 


et  du  drame  lyriques,  pour  qu'il  soit  interdit  d'en  contester  la  haute 
valeur.  D'ailleurs  nous  le  voudrions  tenter  que  les  scènesétrangères, 
à  la  continuelle  recherche  de  nos  poèmes  d'opéras,  donneraient  tort 
à  un  pareil  dédain  de  notre  génie  lyrique  national. 

Au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  France,  il  faut  dire  aussi  que 
nos  opéras  représentés  sur  toutes  les  scènes  du  monde  sont  de- 
venus non-seulement  notre  plus  grande  gloire  artistique  mais  aussi 
une  source  incontestable  de  la  fortune  publique,  car  bien  des 
industries  se  rattachent  aux  représentations  théâtrales  comme  aux 
éditions  de  nos  opéras  français.  Donc,  en  encourageant  largement 
nos  théâtres  lyriques,  l'État  se  fait  honneur  et  profit. 

H.    MOHENO. 

P.  S.  A  l'occasion  de  la  représentation  de  gala  offerte  à  l'armée, 
jeudi  dernier,  Guillaume  TelL  l'admirable  chef-d'œuvre  de  Rossini,  a 
reparu  sur  la  scène  de  l'Opéra  réduit  à  ses  deux  premiers  actes  ; 
mais  il  va  sans  dire  que  cette  mutilation  passagère  ne  saurait  être 
un  retour  aux  déplorables  traditions  qui  permettaient  naguère  de 
mutiler-  nos  plus  purs  chefs-d'œuvres  au  profit  des  amateurs  de 
ballet.  Ce  temps  est  passé  et  bien  passé,  espérons-le,  pour  l'honneur 
de  l'art  lyrique  français.  Cette  fois,  par  exception,  on  a  pensé  que 
l'armée  française  ne  dédaignerait  pas  un  spectacle  coupé  et  il  lui  a 
été  offert  deux  actes  de  Guillaume  Tell  suivis  de  deux  actes  de  Yedda. 
Ce  n'est  point  le  même  genre  de  musique,  mais  M""  Mauri  est  si 
admirable  qu'on  n'y  a  pas  pris  garde.  En  somme,  belle  et  chaude 
soirée,  même  pour  les  interprètes  de  Guillaume  Tell  qui  se  sont 
surpassés.  Salle  militaire  des  plus  réussies,  malgré  l'envahissement 
inattendu  des  habits  noirs.  Le  programme  s'est  clos  sur  la  Mar- 
seillaise qui  a  servi  de  chant  de  départ,  selon  l'heureuse  expression 
de  Frou-Frott  du  Figaro.  Hier  samedi,  par  extraordinaire,  représen- 
tation d'abonnement,  afin  de  rendre  aux  abonnés  la  soirée  de 
mercredi  empêchée  par  les  préparatifs  du  jeudi.  Demain  lundi, 
l'Opéra  reprend  la  marche  régulière  de  ses  représentations  et  de  ses 
études,  car  il  n'est  point  de  vacances  pour  notre  première  scène 
lyrique. 


SAISON     DE     LONDRES 

9°  CORRESPONDANCE. 


Prenez  un  savant,  ou  simplement  un  amateur,  ou  encore  le 
premier  passant  venu.  Enfermez  ce  personnage,  trois  heures  durant, 
dans  quelque  magasin  de  curiosités,  et,  quand  vous  l'aurez  déli- 
vré, demandez-lui  compte  de  ses  impressions.  S'il  vous  énumère 
les  qualités,  s'extasie  sur  la  beauté,  et  affirme  la  juste  valeur  de 
tous  les  objets  qu'il  aura  examinés,  tenez-le  pour  un  homme  exces- 
sivement fort. 

Je  ne  suis  pas  cet  homme. 

J'ai  assisté  à  la  deuxième  représentation  du  Mé/istofele  de  Boito 
au  Majesty's  théâtre.  J'ai  été  on  ne  peut  plus  intéressé,  souvent 
entraîné,  parfois  ravi;  mais  ne  me  demandez  pas  pourquoi. 

Quand  on  m'a  délivré,  l'éblouissemenl  durait  encore,  la  vision  me 
poursuivait,  il  m'était  impossible  de  distinguer  le  vrai  du  faux,  le 
réel  de  la  fantaisie,  le  raisonnable  de  l'absurde;  aujourd'hui  je  ne 
me  rappelle  plus  rien,  si  ce  n'est  l'immense  et  légitime  succès  de 
Christine  Nilsson.  Cela  a  été  vraiment  beau,  vraiment  humain, 
vraiment  digne  d'une  grande  artiste.  Cela  seul  m'est  resté. 

Alors,  comme  le  premier  passant  venu  dont  je  vous  parlais  plus 
haut,  et  qui  demande  un  catalogue  pour  coordonner  ses  idées,  j'ai 
ouvert  les  journaux  qui  avaient  rendu  compte  de  la  première  repré- 
sentation. Comme  je  le  regrette!  C'était  le  doute,  maintenant 
c'est. le  chaos  1 

On  m'assure  que  j'ai  assisté  à  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  à  la 
bataille  des  bons  contre  les  malins  esprits,  au  triomphe  du  ciel  sur 
l'enfer,  à  l'existence  simultanée  du  naturel  et  du  surnaturel,  à  l'u- 
nion du  ronaantique  et  du  classique,  à  la  fusion  de  la  réalité  avec  la 
fantaisie.  N'est-ce  pas  effrayant  à  penser  que  j'aie  vu  toutes  ces 
choses  en  me  laissant  aller  au  charme  d'une  musique  originale  et 
d'une  instrumentation  nouvelle  ? 

Quant  à  cette  musique,  on  me  prie  de  remarquer  que  le  com- 
positeur suit  très-sagement  l'exemple  de  Wagner,  en  marquant  la 
prédominance  de  l'idée  poétique  sur  l'idée  musicale.  Il  veut  bien 
marier  la  musique  au  vers  immortel,  mais  à  condition  que  celui-ci 
reste  toujours  le  seigneur  et  maître  !  —  Je  vous  jure  que  je  ne  m'y 
oppose  pas. 
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Enfin,  clierchant  une  conclusion  à  toutes  ces  belles  dissertations, 
je  la  trouve  heureusement  dans  le  Daily-Telegraph,  et  la  voici  : 

—  «  Pour  résumer  —  to  sum  up  —  demandons-nous  :  Qu'y  a-t-il 
dans  cet  opéra?  et  répondons  succinctement:  Premièrement  un 
poème  frappant  —  striking  —  sous  le  double  rapport  musical  et 
dramatique,  puis  un  exemple  d'expression  vigoureuse  el  variée, 
embrassant  l'ensemble  de  tous  les  sentiments  humains,  et  enfin  une 
preuve  que  le  pouvoir  de  créer  une  musique  capable  de  maUrisur  et 
gouverner  les  hommes  par  un  art  secret  n'est  pas  encore  éteint.  »  — 
Rien  de  la  politique,  j'espère. 

Ce  grand  résultat  s'obtient  au  moyen  de  quatre  actes  précédés 
d'un  prologue  et  suivis  d'un  épilogue. 

Au  lever  du  rideau,  toutes  les  lumières  de  la  salle  se  baissent,  et 
on  ne  voit  rien  que  l'espace,  l'azur  avec  une  ellipse  incertaine  figu- 
rant sans  doute  le  contour  de  la  terre.  Méfistofele  plane  dans  le 
vide  écoutant  les  chœurs  des  esprits  célestes,  fort  beaux  mais  par 
trop  prolongés.  Il  est  vrai  que  si  l'on  songe  à  leur  durée  dans  l'é- 
ternité, on  comprend  que  l'auteur  se  soit  cru  permis  d'anticiper 
légèrement. 

Le  premier  acte  est  en  deux  parties  :  le  Dimanche  de  Pâques  qui 
correspond  à  la  kermesse  de  Gouuod,  et  le  Pacte  qui  rappelle  la 
première  scène  du  Faust  que  nous  connaissions.  Ici  le  diable  chante 
au  Docteur  une  mélodie  fort  originale,  non  plus  exaltant  le  veau 
d'or,  m.ais  constatant  sa  propre  supériorité  sur  Dieu  lui-même.  — 
«  Ton  Dieu  (c'est  le  refrain  des  deux  strophes)  jno;'/e  lesijjlel  »  et  in- 
troduisant ses  doigs  dans  la  bouche,  il  fait  entendre  un  sifflement 
à  rendre  jaloux  un  train  de  grande  vitesse.  Nouveau  chapitre  à 
ajouter  aux  méthodes  de  chant. 

Le  second  acte  a  aussi  ses  deux  parties:  le  Jardin  de  Marthe  et  la 
Nuit  du  Sabbat.  La  première  partie  contient  le  fameux  quatuor  qu'on 
fait  répéter  chaque  soir  et  qui  est  un  bijou.  Même  partie  carrée 
que  dans  l'opéra  de  Gounod,  mais  d'un  genre  tout  différent.  Ce 
n'est  plus  par  l'influence  mystérieuse  des  bijoux  et  par  des  paroles 
langoureuses  que  Faust  séduit  Marguerite,  non,  c'est  en  la  chatouil- 
lant! Elle  en  rit  tant  el  tant  qu'elle  en  perd  la  tête.  On  trouve  ici 
que  ce  quatuor  rappelle  celui  de  Rigoletto.  Quant  à  Marlha  elle  rit 
aussi  de  sa  grosse  voix,  la  joyeuse  commère;  mais  on  voit  tout  de 
suite  que  le  diable  y  perdra  son  latin,  el  qu'il  n'a  pas  plus  de 
chance  avec  elle,  qu'il  n'eu  aura  plus  tard  avec  Faubl  lui-même. 
La  scène  du  Brocken  est  superbe.  Il  y  a  un  moment  oîi  les  démons, 
écrasés  par  un  geste  de  Méfislofele,  tombent  à  ses  pieds,  face  contre 
terre,  murmurant  une  prière  syllabique.  On  dirait  des  fauves  terri- 
fies par  le  fouet,  et  léchant  en  grognant  les  pieds  du  dompteur.  Je 
ne  comprends  pas  par  exemple  pourquoi  le  diable  se  fait  apporter 
une  boule  représentant  la  terre  et  la  brise  en  mille  morceaux.  Il 
me  semble  qu'il  se  prive  désormais  du  plus  clair  de  ses  revenus.  Il 
doit  avoir  sou  idée. 

Au  troisième  acte ,  la  Mort  de  Marguerite,  a  lieu  la  scène  du  don- 
jon, c'est  la  plus  belle  do  tout  l'opéra  et  Nilsson  s'y  élève  à  une 
hauteur  dramatique  qu'elle  n'avait  encore  atteinte  dans  aucune  de 
ses  créations.  Impossible  d'entendre  sans  la  plus  profonde  émotion 
le  duo  où  les  amoureux  songent  encore  à  la  possibilité  d'un  avenir 
heureux,  et  la  mort  de  Marguerite  est  un  chef-d'œuvre  d'action  et 
de  déclamati'ju  lyrique.  J'aimerais  voir  jouer  cette  scène  au  Grand 
Opéra  de  Paris.  Quel  triomphe  ! 

Mais  voici  le  quatrième  acte  intitulé:  Nuit  du  Sabbat  classique 
et  voici  Nilsson  ressuscitée.  J'en  suis  content  pour  M"'°  Nilsson,  mais 
fâché  pour  Marguerite  qui  était  si  bien  morte. 

Ici  nous  voyons  Faust  qui  a  mis  un  bel  habit  à  paillettes,  toujours 
dans  la  coupe  du  quinzième  siècle,  se  présenter  chez  Hélène  de 
Troie,  la  belle  Hélène,  parbleu!  à  qui  je  ne  fais  pas  compliment 
non  plus  de  son  costume  :  une  robe  bleu  foncé  avec  un  lourd  pé- 
plum blanc,  en  l'orme  de  raglan,  qui  lui  enveloppe  les  bras  et  les 
épaules,  comme  s'il  faisait  froid  au  pays  oîi  Vénus  imposait  la  mode. 
Mais  quel  joli  duo  elle  chante  avec  son  amie  Pantalis,  une  vieille 
connaissance,  la  commère  Martha  du  deuxième  acte!  M""-''  Nilsson  et 
Trebelli  ont  dû  le  répéter.  Après  cela  l'action  s'embrouille.  Je  vois 
bien  que  Faust  n'est  pas  fâché  d'être  venu,  Méfistoféles  non 
plus;  mais  pourquoi  ces  soldats  qui  passent  toujours  au  fond  de 
la  scène,  portant  des  enseignes  romaines  d'où  l'on  a  effacé  le 
S.  P.  Q.  R.  traditionnel?  Passons  vite  à  l'épilogue. 
■  Nous  voyons  la  cellule  du  docteur;  mais  quel  changement!  Les 
voyages  forment  la  jeunesse,  dit-on  ;  ils  déforment  bien  l'âge  mùr 
surtout  au  pays  des  Déesses!  Le  docteur  a  cent  ans  de  plus  qu'au 
premier  acte.  Par  exemple  il  a  rapporté  d'Orient  une  belle  robe  de 
chambre!  Elle  est  verte,  glacée  d'argent,  avec  de  longues  manches 
el  un  collet  d'hermine,  et  si  épaisse  qu'elle  semble  se  tenir  debout. 


Ce  n'est  pas  une  robe  de  chambre,  c'est  une  guérite  dans  laquelle 
meurt  enfin  notre  héros,  en  tournant  plusieurs  fois  sur  lui-même, 
pour  marquer  son  incerlitude  à  se  donner  soit  à  Dieu,  soit  au  diable} 
car  le  diable  est  là,  dans  un  coin,  se  grattant  l'occiput  et  se  disant 
sans  doute  qu'il  a  encore  fait  buisson  creux.  Le  plus  étrange  de 
cette  scène,  c'est  qu'avant  de  mourir,  Faust  saisit  à  deux  mains 
une  énorme  bible  sur  son  prie-dieu  (drôle  de  meuble  pour  un  ami 
du  diable!)  et  la  jette  à  la  tête  de  Méfistoféles.  Celui-ci  doulou- 
reusement surpris,  tombe  à  droite,  Faust  tombe  à  gauche,  et  une 
pluie  de  petits  papiers,  imitant  des  feuilles  de  roses,  descend  du 
cintre  sur  le  nouvel  élu;  pas  sur  le  diable.  C'est  bien  fait! 

Dois-je  vous  dire  que  pendant  ce  temps  les  chants  des  esprits 
célesles  du  premier  acte  ont  recommencé?  Vous  vous  en  doutiez 
peut-être? 

Eh  bien,  malgré  ces  quelques  excentricités  que  je  me  suis  amusé 
à  souligner,  (pourvu  que  Gœthe  me  pardonne!)  il  n'en  reste  pas 
moins  une  œuvre  musicale  des  plus  remarquables  et  je  regrette  de 
ne  pouvoir  vous  en  décrire  techniquement  toutes  les  beautés.  Que 
vous  dirai-je?  C'est  grand,  c'est  nouveau.  Il  y  a  dans  l'orchestre 
des  sonorités,  des  effets  de  timbre  qui  ne  m'avaient  jamais  frappé  au- 
paravant. L'instrumentation  est  riche  el  la  phrase  mélodique  s'en 
dégage  pure  et  facile.  Si  la  facture  en  est  allemande,  la  musique 
est  italienne,  et  l'Italie  compte  un  grand  compositeur  de  plus. 

On  a  rappelé  BoïLo  plus  de  six  fois. 

Quant  aux  artistes  qui  ont  révélé  cette  œuvre  au  public  anglais, 
il  n'y  a  que  des  éloges  à  leur  donner.  Le  ténor  Campaniui  et  la 
basse  Nannelti  en  avaient  été  les  créateurs  à  Bologne  en  iH'iS,  c'est 
dire  qu'ils  avaient  les  traditions  de  leurs  rôles.  M°"'  Nilsson  et 
Trebelli  ont  éié  acclamées  à  chacun  de  leurs  morceaux.  Les  chœurs 
ont  fait  merveille  sous  la  direction  du  Maître;  l'orchestre  s'est 
montre  digne  et  de  lui-même  et  de  son  habile  conducteur,  Luigi 
Arditi.  Enfin,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  tout  le  monde, 
excepté  aux  décorateurs,  par  la  bonne  raison  qu'il  n'y  a  jias  de 
décorateurs  en  cette  circonstance. 

C'est  une  invention  nouvelle. 

En  Italie  maintenant,  l'éditeur  qui  vous  vend  la  partition  et  les 
parties  de  chant  et  d'orchestre  d'un  opéra,  vous  envoie  aussi  les 
costumes  et  les  décors.  Ces  décors  sont  en  papier  peint  que  l'on 
colle  sur  des  toiles  ou  châssis  préparés  d'avance.  Autant  de  mètres 
d'étoffe,  autant  de  rouleaux.  Plus  de  peintres!  On  brosse  toujours 
des  décors,  mais  c'est  avec  une  brossé  à  colle.  Par  exemple,  c'est 
laid,  sans  relief,  sans  profondeur,  le  vert  el  le  jaune  y  dominent,  et 
l'on  est  toujours  tenté  do  découvrir,  sous  les  arbres  du  jardin  de 
Marguerite,  la  biche  de  Geneviève  de  Brabant  ou  le  cheval  de 
Poniatowski. 

En  somme,  superbe  fin  de  saison  pour  le  Majestj"'s  Théâtre. 

De  Retz. 


UN  MANUSCRIT  DE  BEETHOVEN 


Il  n'est  rien,  selon  nous,  qui  inspire  autant  de  respect  el  qui 
donne  plus  à  penser  que  le  manuscrit  autographe  d'un  homme 
de  génie.  Là  se  trouve  la  double  empreinte  de  son  corps  et  de  son 
âme  !  Sa  main  émue  s'est  posée  sur  ce  papier  qui  a  ainsi  servi 
de  trait  d'union  entre  le  monde  réel  et  le   monde  idéal. 

Voyez  ces  hésitations,  ces  taches,  ces  retouches  :  c'est  le  signe  de 
l'humanité  qui  ne  saurait  produire  même  un  chef-d'œuvre,  sans 
laisser  à  tout  instant  la  (race  de  sa  faiblesse;  sans  celle  feuille  ce- 
pcûdant,  témoin  de  ces  défaillances,  le  génie  lui-môme  ne  scrail 
qu'éphémère,  el  les  plus  hautes  conceptions  de  l'esprit  humain  se- 
raient h  jamais  perdues  pour  la  postérité. 

Il  n'j-  a  en  France  qu'uu  très  petit  nombre  de  manuscrits  de 
Beethoven.  Le  fondateur  de  la  Société  des  concerts  avait  autrefois 
entre  les  mains  le  manuscrit  d'une  symphonie;  nous  avons  vu 
récemment,  chez  une  de  nos  élèves,  la  feuille  détachée  d'un  qualuor 
d'instruments  à  cordes.  La  biblioUicque  du  Conservatoire  n'eu  pos- 
sède qu'un  seul:  c'est  l'autographe  d'une  schollisch  pour  iustrumenls 
à  cordes  avec  ch<Bur.  Dantati  jeune  était  possesseur  de  l'opéra  101. 
Ou  peut  croire  à  quel  point  nous  sommes  heureux  de  posséder,  nous 
aussi,  un  de  ces  précieux  trésors. 

L'œuvre  qui  nous  appartient  est  la  sonate  en  fa  mineur,  op.  SI, 
dédiée  à   M.  le   comte   Franrois  de   Brunswick   (1).    Comme    mu- 

(I)  Le  finale  de  cette  sonate  est  précisément  le  morceau  choisi  cette  année 
pour  le  concours  des  élèves  (hommes)  du  Conservatoire. 
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sique  écrite  pour  le  piano,  c'est  celle  qui,  par  la  nature  et  la  gran- 
deur des  idées,  par  la  richesse  de  la  forme,  par  la  profondeur,  la 
Jfougue,  la  passion,  résume,  à  notre  sens,  le  génie  de  ce  grandhomme 
-à  son  apogée. 

Nous  ne  cherclierons  pas  à  analyser  les  merveilleuses  beautés  dç  ce 
chef-d'œuvre.  Ce  travail  serait  froid  et  inutile,  d'ailleurs  on  analyse  la 
forme,  l'harmonie,  l'iuslrumentation  d'un  morceau,  mais  en  fait  de 
musique  instrumentale,  quand  on  veut  aller  plus  loin,  les  mots  de- 
viennent bientôt  insuffisants,  car  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  pa- 
role cesse  là  oîi  la  musique  commence! 

Ce  manuscrit  de  42  pages,  sur  papier  à  l'italienne  à  12  parties, 
est  revêtu  d'une  demi-reliure  plus  que  modeste,  qui  ferait  le  plus 
triste  effet  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  bien  des  amateurs. 
L'écriture  en  est  rapide,  les  portées  sont  souvent  prolongées  à  la 
plume  et  s'écartent  bien  loin  de  la  ligne  horizontale. 

Les  barres  de  mesure  font  fréquemment  un  angle  de  20  degrés  au 
moins  avec  la  verticale,  surtout  dans  le  finale  Le  moyen  matériel 
de  fixer  sa  pensée  était  trop  lent  au  gré  du  maître  et  ne  suivait  que 
de  loin  les  excitations  de  son  génie;  l'écriture  musicale,  contraire- 
ment à  la  coutume,  est  fortement  inclinée  à  droite  ;  la  lecture  en 
est  difficile,  et  l'on  a  parfois  peine  à  se  reconnaître  au  milieu  de  ces 
points  espacés,  de  ces  abréviations,  etc.,  etc. 

11  y  aurait  là,  ce  nous  semble,  un  beau  sujet  d'étude  pour  ceux 
qui  prétendent,  par  induction,  reconnaître  la  valeur  morale  d'un 
homme  d'après  les  caractères  de  son  écriture. 

Cependant,  avec  de  la  patience,  on  s'aperçoit  que  tout  est 
en  ordre  au  milieu  de  ce  désordre  apparent  :  les  accidents,  les 
points,  les  nuances,  les  pédales,  etc.,  etc.,  rien  ne  manque,  et 
les  moindres  intentions  sont  scrupuleusement  indiquées.  La  même 
plume  a  dû  servir  à  tracer  les  quatorze  premières  pages, 
nous  croyons  remarquer  un  changement  d'écriture  vers  le  mi- 
lieu de  l'andante,  mais  bien  mieux  que  ces  indices  maté- 
riels, la  suite  des  idées  qui  s'enchaînent,  par  une  logique  irrécu- 
sable, évidente  pour  ceux  qui  connaissent  à  fond  la  musique  ins- 
trumentale (la  musique  par  excellence,  celle  qui  ne  procède  que 
d'elle-même),  démontre  que  les  trois  parties  de  cette  sonate  sont 
sorties  d'un  seul  jet  de  ce  puissant  cerveau. 

Il  faut  hélas!  le  dire,  un  acte  de  fanatisme  a  été  commis!  Toute 
la  première  reprise  de  l'andante  (8  mesures),  a  été  coupée  avec  des 
ciseaux,  et  avec  elle,  au  verso  de  la  feuille,  quatre  mesures  de  la 
fin  du  premier  allegro!  Ces  coupures  ont  été  remplacées  par  la  co- 
pie des  parties  enlevées,  ajustée  au  moyen  de  collettes. 

Nos  recherches  n'ont  pu  nous  faire  connaître  l'auteur  de  cette  re- 
grettable mutilation.  De  semblables  exemples  ne  sont  pas  rares,  et 
si  l'on  en  est  attristé,  on  n'a  pas  lieu  d'en  être  surpris. 

Comme  tout  ce  qui  se  rattache  à  une  relique  de  cette  importance 
attire  l'attention  et  pique  la  curiosité,  nous  avons  cherché  la  cause 
des  nombreuses  taches  jaunes  ou  violettes  qui  ont  pénétré  le  papier 
de  part  en  part,  de  la  première  à  la  dernière  feuille,  sans  toute- 
fois, par  bonheur,  altérer  gravement  aucune  des  parties  de  l'œuvre. 

M.  Bigot  (1),  de  qui  nous  tenons  ce  manuscrit,  nous  a  donné  non- 
seulement  l'explication  de  cette  particularité,  mais  encore  l'hislori- 
que  complet  de  l'œuvre. 

Beethoven  composa  cette  sonate  vers  la  fin  de  septembre  1807  ou 
1808  pendant  un  séjour  de  quelques  semaines  qu'il  fit  dans  les 
terres  du  prince  de  Lichnowsky.  En  revenant  à  Vienne  il  fut  assailli 
en  route  par  une  pluie  d'orage  qui  transperça  la  malle  qui  contenait 
ses  effets  ainsi  que  le  précieux  manuscrit. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  vint  visiter  ses  amis  M.  Bigot  et 
sa  femme,  la  célèbre  pianiste  dont  le  souvenir  est  resté  cher  à  ceux 
qui  ont  vécu  au  commencement  de  ce  siècle. 

Alors  dans  tout  l'éclat  de  son  talent.  M"»  Bigot,  environnée  des 
artistes  les  plus  illustres  de  cette  époque,  exécutait,  dans  des  soirées 
intimes  avec  Baillot,  Delamarre*,  Auber,  etc.,  etc.,  les  sublimes  con- 
certos de  Mozart,  qui  jusque-là  étaient  complètement  inconnus  en 
France. 

Beethoven,  disons-nous,  arrive  chez  M'"'  Bigot  et  lui  montre  en 
riant  la  sonate  encore  toute  mouillée  qu'elle  examine,  dont  le  début 
la  frappe,  et  qu'elle  se  meta  jouer  sans  hésiter.  Beethoven  fut  surpris 
de  voir  que  M""  Bigot  n'était  pas  un  moment  arrêtée  par  les  fré- 
quentes ratures  et  les  changements  qu'il  y  avait  faits.  C'est  alors 
qu'elle  le  pria  de  lui  faire  don  de  ce  manuscrit.  Beethoven  y  consentit 
et  le  lui  rapporta  firlèlement  après  l'avoir  fait  graver. 


— (-1)-  M.  Bigot,  interprète  de  l'Empereur  pendant  les  campagnes  de  Rus- 
sie, Dresde,  Leipzig,  etc.,  attaché  depuis  au  ministère  des  aflfaires  étran- 
gères. .  . 


Après  la  mort  de  cette  célèbre  artiste,  ce  manuscrit  resta  de  lon- 
gues années  entre  les  mains  de  M.  Bigot.  L'amitié  dont  il  nous  ho^ 
norait,  que  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  sans  émotion,  et  la  con- 
viction qu'il  avait  de  notre  admiration  passionnée  et  de  notre  profond 
respect  pour  ce  précieux  monument,  le  décidèrent  dans  les  dernières 
années  de  sa  longue  carrière  à  s'en  dessaisir  en  notre  faveur,  vers 
l'an  1852. 

Dans  l'impossibilité  de  faire  partager  à  tous  les  admirateurs  de  ce 
grand  génie  le  bonheur  de  contempler  ce  manuscrit  nous  avons  au 
moins  voulu  en  tracer  l'histoire,  en  déterminer  matérie  lement  les 
traits  principaux,  en  donner  en  quelque  sorte  le  signalement,  procla-j 
mer  que  c'est  la  France  qui  se  glorifie  de  le  posséder,  comme  elle 
pourrait  le  faire  d'un  Raphaël  ou  d'un  Titien,  et  en  faisant  con- 
naître que  c'est  à  nous  qu'il  appartieot,  nous  ne  nous  défendrons 
pas  d'un  sentiment  d'orgueilleuse  satisfaction. 

Baillot. 


NOUVELLES   DIVERSES 


i 


ETRANGER 


On  nous  écrit  de  Bruxelles  : 

Mercredi  dernier  a  eu  lieu  au  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles  i 
l'inauguration  du  nouvel  orgue  commandé  par  le  gouvernement  belge  kl 
notre  grand  facteur  français,  M.  A.  Cavaillé-Coll.  Au  programuie  figuraient J 
l'Ode  à  Sainte-Cécile,  admirablement  interprétée  par  M"=  ICufferalli,  M.  Sylva,! 
les  chœurs  et  l'orchestre  que  dirige  si  magislralemeat  M.  Gevaert ,  une  suite  J 
de  pièces  d'orgue  de  Bach,  Mendelssohn,  Widor,  Martini  et  Ghauvet,  exé-I 
culées  par  M.  Mailly,  l'émiuent  professeur  du  Conservatoire  royal,  et  enfini 
l' Alléluia  du  Messie.  Succès  complet  du  grand  orgue  :  son  intervention  ilaus.J 
l'œuvre  de  HEendel  a  produit  une  sensation  profonde;  l'acoustique  de  la] 
nouvelle  salle  des  concerts  est  très  favorable  à  ce  développement  de  puis- 
sance, tout  on  permettaut  aux  sonorités  les  plus  délicates  et  les  plus  fines  ] 
de  parvenir  jusqu'à  l'auditeur  le  plus  éloigné.  A  l'issue  de  la  séance,  Ia"j 
reine  a  demandé  à  ce  qu'on  lui  présentât  M.  Cavaillé-Coll,  afin  de  le  com-  ] 
plimenler  sur  ce  nouveau  chef-d'œuvre.  —  A.  w. 

—  M"''  Bilbaut-Vauchelet,  qui  est  attendue  avec  une  vive  curiosité  par  j 
les  dilettantes  bruxellois,  commencera  ses  représentations  au  théâtre  de  i 
la  Monnaie  par  les  Diamants  de  la  Couronne.  Puis  viendra  sans  doute  lelré] 
aux  Clercs. 

—  La  Flandre  libérale  nous  apporte  des  nouvelles  des  concours  du  Conser- 
vatoire de  Gand,  si  bien  dirigé  par  M.  Adolphe  Samuel.  Cette  école,  une 
des  plus  productives  de  la  Belgique,  est  en  grand  progrès  depuis  quelques 
années.  On  a  constaté  cette  fois  les  excellents  résultats  donnés  par  l'en- 
seignement de   M.  Georges  Bonheur,  le   nouveau   professeur   de   chant. 

«  Chez  tous  les  élèves  qui  se  sont  fait  entendre,  dit  la  Flandre  libérale,  on  j 
a  pu  remarquer  la  même   articulation  claire  et  nette,  si  difficile  à  obtenir] 
des  personnes  qui  font  usage  de  la  langue  flamande.  »  Voilà  donc  une  la- 
cune heureusement   comblée,  car  le  Conservatoire  de   Gand    n'avait  pasl 
jusqu'ici  produit  beaucoup  de  chanteurs.  En  revanche,    les  instrumentistes  ; 
sortis  de  cette  école  sont   nombreux,  les  pianistes  surtout,  car  Gand   pos- 
sède en  ce  genre  un  professeur  hors  ligne,  M.  Max  Heynderickx,  un  vir- 
tuose à  qui  il  n'eût  fallu  qu'un  peu  moins  de  modestie  pour  conquérir  une 
renommée  européenne. 

—  M.  François  Sch-wab,  de  Strasbourg,  est  nommé  membre  du  jury  des  J 
concours  de  chant  d'ensemble  qui  auront  lieu  les  S  et  9  août  à  Bruxelles,  J 
à  l'occasion  des  fêtes  nationales  belges. 

—  Les  musiciens  français  de  l'école  des  Jeunes  Aveugles  ont  reçu  à  1 
Londres  l'accueil  le  plus  charmant.  Leurs  concerts  sont  suivis  par  un  public! 
très  nombreux.  Le  prince  de  Galles  assistait  à  la  deuxième  séance,  donnée  ! 
à  Saint-James  Hall,  il  a  chaudement  félicité  les  exécutants. 

—  Jennius,  de  la  Liberté,  annonce  qu'Hérodiade,  le  nouvel  opéra  dej 
M.  Massenet,  ne  sera  pas  représenté  pour  la  première  fois  à  Paris.  La] 
primeur  en  sera  offerte  à  l'Italie,  où  il  serait  monté  l'hiver  prochain  simul- 
tanément à  Rome,  Naples,  Turin,  etc.,  etc.  Cet  exemple  sera  certainement 
suivi;  car,  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  théâtre  lyrique  à  Paris,  les  com- 
positeurs de  grands  opéras,  ne  pouvant  attendre  leur  tour  de  représenta- 
tion à  l'Académie  de  musique,  qui  ne  donne  qu'un  seul  grand  ouvrage 
par  au,  n'auront  d'autre  ressource  que  de  porter  leurs  œuvres  à  l'étranger, 

—  Le  Faust  d'Edouard  Lassen,  composé  expressément  pour  le  théâtre 
Grand  Ducal  de  Weimar,  vient  de  passer  au  Victoria  Theater  de  Berlin.  L'ou- 
vrage de  ce  compositeur,  si  estimé  en  Allemagne  et  dont  ou  connaît  en 
France  à  peine  quelques  lieder  mélodieux  tels  que  J'avais  rêvé,  a  été  ac- 
cueilli par  les  dilettantes  berlinois   avec  une    faveur  marquée.  La  Gazette 
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musicale  de  Berlin  nous  apporte  sur  ce  nouveau  Faust,  une  élude  détaillée, 
et,  tout  en  faisant  la  part  à  la  critique,  elle  constate  que  c'est  la  première 
partition  écrite  sur  le  chef-d'œuvre  de  Goethe,  qui  cherche  à  s'élever  à  la 
haul&ur  du  poème.  Cette  appréciation  ne  louche  en  rien,  bien  entendu,  au 
chef-d'œuvre  de  Gounod,  dont  la  Gazelle  musicale  ne  fait  pas  menlion.  Elle 
n'a  voulu  évidemment  comparer  que  les  partitions  écrites  sur  le  texte 
original. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'occasion  de  la  fête  nationale  du  li  juillet,  pluie  de  décorations. 
Nous  mentionnons  ici  celles  qui  concernent  spécialement  la  musique  ou 
s'y  rattachent  à  un'tilre  quelconque  : 

Chaules  Gounod  a  été  nommé  grand  officier,  sur  la  proposition  du  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

Jules  Babbier  est  nommé  officier.  Voilà  une  nomination  à  laquelle  les 
musiciens  applaudiront  des  deux  mains.  Ses  seules  œuvres  lyriques  lui 
méritent  depuis  longtemps  cette  distinction;  M  Jules  Barbier  n'a-t-il  pas 
pris  sa  grande  part  des  opéras  modernes  les  plus  réputés.  Honneur,  au 
digne  collaborateur  d'Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod,  Victor  Massé 
et  Ernest  Reyer  de  l'Institut,  où  sa  place  est  aussi  marquée. 

Ont  été  faits  chevaliers  : 

Salvayre,  l'auteur  du  Bravo,  jeune  musicien  d'avenir  et  qui  saura  se 
rendre  digne  de  cette  distinction. 

Edouard  Lalo,  compositeur  de  tempérament,  encore  peu  connu  de  la 
foule,  mais  très  apprécié  par  les  artistes. 

Louis  Obin,  professeur  au  Conservatoire  :  honneur  bien  placé  à  tous  les 
égards  ;  grand  talent,  grande  conscience,  grande  honorabilité. 

Théodore  Ritter,  pianiste-compositeur,  l'un  des  plus  dignes  représen- 
tants de  Técole  pianistique  française. 

Henri  de  Lapommeraye,  l'aimable  et  sympathique  critique  musical  de 
la  Francs. 

Deux  autres  nominations  que  tout  le  monde  attendait  et  désirait,  c'étaient 
celle  de  Paladilhe,  l'auteur  de  Suzarme,  l'opéra  couronné  par  1  Institut,  et 
celle  de  notre  grand  chanteur  Faure.  Mais  il  y  a  toujours  au  ministère 
des  beaux-arts  pénurie  de  croix  pour  les  artistes  Ijriques  et  les  composi- 
teurs. Faites  de  la  peinture,  messieurs  les  musiciens. 

—  M.  Eugène  Ortolan,  qui  obtint  le  se  ond  grand-prix  di-  Rome  Tannée 
même  où  il  était  brilhimmeii  t  reçu  docteur  en  droit,  vient  il'être  nommé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  en  qualité  de  consul  général  attaché  à  la  di- 
rection des  consulats  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Compositeur  à 
ses  heures  de  loisir,  M.  Oi  tolan,  déjà  représenté  à  l'ancien  Tliéitre-Lyrique, 
répète  en  ce  moment  l'Urne,  d'Octave  Feuillet,  transformée  en  opéra  comi- 
que, et  dont  il  a  écrit  la  musique. 

—  M.  Charles  Darcours,  qui  prend  au  Firjaro  Tintérim  de  M.  Jules 
Prével,  envolé  vers  quelque  plag.:  normande,  nous  dunne  une  nouvelle  de 
haute  importance  : 

«  L'hiver  prochain,  dit-il,  il  y  aura  à  Paris  deux  mois  de  représentations 
d'Adelina  Patti.  Ces  représentations  auront  lieu  au  tliéàtre  des  Nations. 
Elles  commenceront  h:  premier  samedi  du  mois  de  mars  pour  se  terminer 
le  premier  samedi  de  mai.  Nous  ne  pouvons  encore  fa  re  connaître  les 
noms  des  artistes  qui  formeront  la  troupe  du  nouveau  Théâtre-Italien, 
mais  d'après  les  engagements  que  nous  connaissons  déjà,  il  est  permis 
d'assurer  que,  cette  fois.  M™  Patti  sera  entourée  de  chanteurs  dignes 
d'elle  et  du  public  parisien.  » 

—  Dans  la  quinzaine  prochaine,  c'est-à-dire  avant  la  fin  du  mois,  l'Opéra 
ouvrira  au  public  les  portes  d'un  musée  .théâtral  qui  promet  d'être  très 
intéressant.  Les  vitrines  sont  déjà  prêtes  et  Torgamsation  avance.  Ce  mu- 
sée se  trouve  dans  la  galerie  qui  est  parallèle  au  buffet,  et  dont  les  fenê- 
tres s'duvrent  sur  la  rue  Scribe.  C'est  l'architecte  de  l'Opéra,  M.  Garner, 
qui  préside  à  son  installation. 

—  Le  Conseil  municipal  va  dans  quelques  jours  metire  aux  enchères  le 
droit  au  bail  du  Théâtre  de  la  Giîlé.  Espérons  que  ce  théâtre  n'aura  pas 
le  sort  de  Venladour  et  que  MM.  de  Paris  comprcndrorit  qu'ils  ont  le 
devoir  de  garder  à  cet  immeuble  la  destination  pour  laquelle  il  a  été 
édilié.  Ventadour  après  tout  él.iil  une  propiiété  privée,  on  pouvait  eu 
disposer  comme  on  le  voulait,  et  per.sonne  n'avait  rien  à  reprendre  aux 
décisions  des  propriétaires.  La  Gaîté  est  un  théâtre  bâti  par  la  Ville,  on 
ne  peut  à  son  sujet  prendre  une  rlécrsioii  qui  ne  relevé  du  public.  Or,  le 
livrer  en  proie  à  quelque  entreprise  financière,  serait  tout  bonnement  un 
acte  de  vandalisme. 

—  A  M'""  Carvalho  va  succéder  Faure  au  théâtre  du  i  asino  de  Vichy. 
Comme  on  le  voit,  M.  Roméo  Accursi  suit  à  Viclry  les  tr,.ditions  de  Mo- 
naco. Les  plus  grands  artistes  brillent  sur  sou  programme. 

—  M.  Edouard  Lassen,  le  capellmeisler  de  Weimar,  est  en  ce  moment 
de  passage  à  Paris.  Il  se  rend  à  Bruxelles  pour  y  diriger,  à  l'occasion  des 
fêtes,  un  Te  Deutn  et  une  Cirniatp  de  sa  composition  ;  d>.ux  œuvres  qui  lui 
ont  été  commandées  par  le  g 'UVcrncmeiit  du  roi  Léopold.  On  sait  que 
M.  Lasseu  est  de  nationalité  belge. 


—  M.  Nicolas  Rubinstein,  qui  donna  tant  de  lustre  aux  concerts  russes 
du  Trocadéro,  est  également  à  Paris.  Il  arrive  de  Berlin  où  il  a  joué  la  se-' 
maine  dernière,  dans  une  séance  organisée  par  M.  Joachim,  un  quintette 
de  son  frère,  Antoine  Rubinstein. 

—  Au  nombre  des  cantatrices  qui  se  préparent  à  chanter  le  rôle  d'Ar- 
iette, de  Jean  de  Nivelle,  signalons  la  sympathique  M'"^  Cécile  Ritter,  déjà 
sollicitée  à  cette  intention  par  plusieurs  scènes  de  France  et  de  l'étranger. 

—  On  a  célébré  cette  semaine  le  mariage  de  M"'=  Barbet  de  l'Opéra  avec 
M.  Monnet,  frère  de  M.  Mounel-Sully  de  la  Comédie-Française. 

—  Nos  casinos  de  bains  de  mer  se  sont  ouverts  à  la  musique.  Tandis 
que  Dieppe  et  Trouville  se  font  les  honneurs  de  grands  orchestres  dirigés 
par  des  chefs  tels  que  MM.  Pasdeloup  etGeng,  on  voit  le  Tréport  ressus- 
citer l'ancien  petit  orchestre  d'élite,  fondé  à  Vichy  par  le  doyen  Strauss  de 
Paris.  On  sait  que  ce  musicien  de  goût, —  violoniste  des  plus  distingués, 
—  avait  trouvé  le  secret  de  réduire  en  miniature  les  chefs-d'œuvre  consa- 
crés. La  musique  moderne,  même  celle  de  Berlioz,  ne  l'effrayait  pas  davan- 
tage. Au  moyen  des  quinze  solistes  de  premier  ordre  dont  il  formait  sa 
petite  phalange  orchestrale, Strauss  osait  s'attaquer  aux  plus  grandes  pages 
de  la  musique  symphonique  et  dramatique  ;  bien  mieux,  il  en  triomphait. 
C'est  le  difhcile  problème  qu'essaie  de  résoudre  à  son  tour,  non  sans  suc- 
cès, M.  Charles  Placet,  le  directeur  artistique  des  concerts  du  Casino  du 
Tréport.  Voici  les  noms  de  ses  quinze  symphonistes  assistés  du  pianiste 
Honoré,  lauréat  de  notre  Conservatoire  : 

Chefd'orchestreMM.Cn.  Placet,        ancien  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Ly- 
rique de  l'Athénée.  ' 
Sous-chef                   Itamander,          Premier  violon  de  TOpéra-Comique. 
Violon  solo                M'i^BouL^xcER,  Premier  prix  du  Conservatoire. 
2=  Violon                   MONSEN,               des  Concerts  populaires. 

—  Ratez.  de  TOpéra-Gomique. 

Alto  L.  Cohen,  de  la  Société  des  concerts,  grand  prix 

.     de  Rome. 
Violoncelle  solo       de  Molskoff,     Violoncelle  solo  de  l'Opéra-Populaire  et 

de  l'Opéra-Italien. 
2"  Violoncelle  Crogaert,  des  Concerts  du  Châtelet. 

Contr'ebasse  Veyret,  delà  Société  des  Concerts,  premier  prix 

du  Conservatoire. 
Fliîte  solo  Boudin,  des  Concerts  Arban. 

Hariibois  ■    Garimond,  du  Théâtre-Italien, 

i"  Clarinette  Paradis,  lauréat  du  Conservatoire.  ■   • 

2«         —  Boulanger,         des  Concerts  Arban. 

I"  Piston  Renard,  lauréat  du  Conservatoire. 

2»      —  Démaret,  chef  de  la  Fanfare  du  Tréport. 

Trombone  Cruchet,  de  rOpéra-Comique. 

Veul-on  maintenant   un   programme   de  jour   et  de   soir  de  M.  Charles 
Placet.  Voici  celui  de  mercredi  dernier: 
A  quatre  heures: 
■J .    Le  Cheval  de  Bronze,  ouverture Auber. 

2.  Dis-moi  tu,  dis-moi  toi,  valse J.  Strauss. 

3.  Ouverture  de  Sardanapale Joncièues. 

i.   Air  de  ballet A.  Adam. 

3 .   En  poste,  galop • Gregh  . 

A  neuf  heures  : 

d.  Ouverture  de  Vllalicnne  à  Alger RnssrNi. 

2.  Hymne  autrichien Haydn. 

3.  Fantaisie  sur  Guillaume  Tell Rossini. 

■4.  Séénade  hongroise Joncières. 

5.  Chant  d'Amour Taubert. 

G.  Caprice  sur  les  motifs  de  Faust Herman. 

e.xécuté  sur  la  fiùte  par  M.  Boudin. 

7.   La  Palomn,  habanera *** 

Ce  dernier  morceau,  exécuté  sans  nom  d'auteur,  fait  partie  de  l'album 
des  airs  et  duos  espagnols  d'Yradier.  Nous  en  donnons  avis  à  M.  Placet, 
afin  que  l'auteur  ne  soit  plus  représenté  par  trois  étoiles  sur  ses  pro- 
grammes. 

•  —  Avec  l'autorisation  du  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  le  marquis 
Eugèrre  de  Lonlay  vient  de  faire  remettre  au  lycée  de  Caen  et  au  collège 
d'Aru'i'nlan,  dont  il  fut  l'élève,  des  médailles  d'argent,  pour  y  encourager 
l'étude  de  la  musique. 

—  Encore  un  théâtre  réduit  en  cendres  I  Les  dépêches  nous  ont  appris 
cetre  semaine  la  destruction  complète  du  théâtre  des  Variétés  de  Perpi- 
gnan Le  sinistre  a  failli  coiàter  la  vie  à  plusieurs  des  artistes  qui  étaient 
encore  dans  leur  loge  quand  le  feu  a  éclaté.  Plusieurs  d'entre  eux  n'ont 
Irorivé  d'autre  voie  de  salut  que  de  sauter  par  la  fenêtre.  Six  sont  assez. 
grièvement  blessés. 

CONCERTS    ET   SOIflÉES 

Ainsi  que  nous  l'avinns  annoncé,  doux  grands  concerts  ont  eu  lieu, 
mercredi  dernier,  à  l'occasion  do  la  fête  nationale  du  II  juillet,  l'un  aux 
Tui. cries,  s-ous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  et  l'autre  au  Luxembourg, 
sriiis  ctJle  de  M.  Colaime.  Ou  sait  que  les  concerts  en  plein  air.  quel  que 
soit  lu  nombre  des  exécutants,  ont  une  sonorité  fort  restreinte.  Les  instru- 
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ments  à  vent  peuvent  seuls  lutter  contre  le  défaut  de  répercussion  ;  les 
doke  ou  piano  s'entendent  peu  et  passent  souvent  inaperçus. 

Il  y  aurait  ici  à  faire  une  description  détaillée  du  vaste  amphithéâtre  à 
gradins  où  était  placé  l'orchestre,  instrumentistes  et  chanteurs,  à  indiquer 
les  modifications  à  apporler  dans  ce  genre  de  construction,  mais  cette  étude 
nous  entramerait  trop  loin.  D'ailleurs,  malgré  les  inconvénients  inhérents 
aux  concerts  en  plein  air,  l'effet  produit  par  ces  magnifiques  et  puissants 
orchestres  a  été  saisissant.  Les  morceaux  avec  choeur  et  orchestre  sont 
ceux  qui  ont  le  mieux  por;é.  On  a  acclamé  les  deux  vaillants  chefs 
d'orchestre. 

Disons  à  la  louange  des  artistes  que  la  pluie,  survenue  dès  le  début,  ne 
les  a  ni  arrêtés,  ni  troublés.  Tout  a  marché  avec  ordre,  ensemble  et  un 
entrain  des  mieux  soutenus.  Le  public  a  témoigné  à  l'orchestre  et  aux 
chanteurs  combien  il  était  satisfait,  par  des  vivats  et  bravos  répétés. 

—  Le  concert  donné  dimanche  dernier  au  Trocadéro  par  l'École  de  musique 
religieuse  Niedermeyer,  dirigée  par  M.  G-ustave  Lefèvre,  a  pleinement 
répondu  à  l'attente  des  nombreux  connaisseurs  qui  se  pressaient  dans  la 
salle  des  fêtes.  Les  élèves,  secondés  par  MM.  Auguez,  Eugène  Gigout, 
Paul  Viardot,  et  Baille,  se  sont  on  ne  peut  mieux  acquittés  de  la  lâche  qui 
leur  était  confiée.  Ils  ont  chanté  avec  une  parfaite  entente  des  nuances 
1'  «  0  Jesu  Christe  »  de  Berckem,  ainsi  qu'une  Ode  de  M.  Gustave 
Lefèvre,  d'un  .caractère  large,  sévère,  et  élevé.  L'allegrp  de  la  première 
sonate  pour  orgue,  de  M.  Clément  Loret,  professeur  d'orgue  à  l'école,  a 
été  exécuté  avec  aplomb  par  l'élève  Walter.  Le  jeune  Boëllmann  a  aussi 
très-bien  joué  la  Marche  religieuse  de  M.  Gigout.  Signalons,  en  outre,  le 
concerto  de  Bach,  à  trois  pianos  et  orgue,  exécuté  avec  ensemble  et  pré- 
cision par  les  élèves  Bouault,  Bollaërt,  Walter  et  Golinion  et  la  belle 
ouverture  de  Marie  '^tuart,  de  Niedermeyer,  pour  deux  pianos  à  quatre 
mains  et  orgue,  enlevée  avec  brio  par  les  jeunes  Bonichère,  Lutz,  Boël- 
mann  et  Binet.  L'orgue  y  faisait  merveille;  il  était  du  reste  tenu  par 
Mt.  Gigout,  auquel  une  très  remarquable  improvisation,  parfaitement  servie 
par  le  superbe  instrument  de  Cavaillé-CoU,  a  valu  grand  succès  et  rappel. 
M.  Auguez,  lui  aussi,  s'est  fait  longuement  applaudir  dans  un  Arioso  avec 
choeur  de  M.  G.  Lefèvre  et  dans  l'Automne  de  Niedermeyer.  Quant  à 
M.  P.  -Viardot  il  a  supérieurement  joué  les  variations  pour  violon  de 
Corelli  et  fait  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris  la  Sérénade  mélanco- 
lique de  Tschaikowski,  de  manière  à  faire  redemander  tout  d'une  voix  ce 
morceau  d'un  sentiment  délicat  et  d'une  facture  originale.  Les  charmants 
effets  d'orgue  employés  dans  l'accompagnement  de  cette  sérénade  par 
M.  Gigout  n'ont  point  passé  inaperçus.  En  somme,  belle  séance  faisant 
honneur  à  l'école  Niedermeyer  qui  rend  à  l'art  des  services  signalés,  non 
seulement  en  maintenant  les  hautes  traditions  classiques,  mais  en  formant 
des  musiciens  capables  de  les  défendre. 

—  Un  beau  concert  a  été  donné  mardi  dernier,  13  juillet,  au  Trocadéro 
par  toutes  les  écoles  de  chant  de  la  Ville  de  Paris,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Danhauser;  les  chœurs  composés  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  ; 
étaient  accompagnés  par  le  grand  orgue  ;  c'est  dans  les  solennités  de  ce 
genre  qu'il  est  facile  d'apprécier  les  services  que  peut  rendre  un  grand 
orgue  dans  les  salles  de  concert.  M.  Boudour^sque  et  M.  Guilmant  prê- 
taient le  concours  de  leur  talent  à  cette  fête. 

—  Jeudi  dernier  banquet  mensuel  de  la  Sartan  (réunion  d'artistes  vauclu- 
siens).  Après  les  agapes,  un  intéressant  concert  où  l'on  a  entendu  entre  autres 
artistes  M"^  Stella  de  la  Mir.  «  Cette  jeune  artiste  de  17  ans, àitl'Actualité, 
dontla  grâce  et  la  beauté  doublaient  encore  le  plaisir  qu'on  éprouvait  à  l'en- 
tendre, a  dit  d'abord  l'air  brillant  du  2»  acte  du  Pré  aux  Clercs,  qui  demande 
un  talent  de  premier  ordre,  et  ensuite  les  couplets  du  mysoli  de  la  Perle 
du  Brésil,  que  l'Opéra-Comique  fait  attendre  depuis  si  longtemps  aux  ama- 
teurs de  ce  maître,  qui  a  la  grâce  mélodique  et  l'instrumentation  de  Mo- 
zart. On  peut  dire  que  l'auditoire  était  dans  le  ravissement,  en  entendant 
ce  chant  si  mélodieux  de  l'auteur  du  Désert  et  de  Lalla-Rouck.  Aussi,  la 
jeune  cantatrice  a-t-elle  été  littéralement  acclamée,   » 

—  M.  Clément  Loret,  professeur  d'orgue  à  l'École  de  musique  religieuse, 
nous  prie  de  reproduire  la  rectification  de  la  Gazette  musicale  au  sujet 
d'une  assertion  répétée  un  peu  partout,  à  propos  des  concertos  pour 
orgue  et  orchestre  de  Hœndel,  que  M.  Guilmant  a  fait  entendre  au  Troca- 
déro. Ces  concertos  n'étaient  pas,  à  la  vérité,  très  répandus  en  France, 
mais  ils  y  existent  autrement  que  de  réputation,  M.  Clément  Loret  en 
ayant  transcrit  pour  orgue  seul  et  publié  douze  (sur  dix-huit),  qui  font 
partie  du  programme  d'études  de  sa  classe.  Il  a  exécuté  lui-même  deux 
fragments  du  l»'  concerto  au  Trocadéro,  dans  la  séance  d'orgue  qu'il  a 
donnée  pendant  l'Exposition  universelle  de  1878. 

—  Le  Palais-Royal  va  avoir  ses  concerts  du  soir.  On  dit  même  que 
M.  Plunkett  projetterait  d'y  créer  un  Alhambra  conforme  à  celui  de  Londres. 

—  Lundi  12  juillet,  la  Société  philharmonique  de  Douai  adonné,  dans  la 
salle  des  fêtes  de  l'Hôtel-de-Ville,  son  concert  annuel,  dit  Concert  du 
Lundi  de  Gayant.  Cette  remarquable  Société,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Charles  Duhot,  a  exécuté  d'une  façon  remarquable  l'ouverture 
de   Freischiitz    et    la    troisième    Marche    aux    flambeaux,    de    Meyerbeer. 


M.  Pagnien,  pianiste,  a  fait  entendre  plusieurs  morceaux  et  M.  J.  Servais, 
l'éminent  violoncelliste  et  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles, 
a  tenu  son  auditoire  sous  le  charme  avec  une  grande  fantaisie  sur  les 
Huguenots,  la  Polonaise  de  Chopin  en  ut  et  deux  pièces  de  Popper  :  Gavotte, 
Papillons.  Mais  les  deux  héros  de  la  soirée  ont  été  certainement  M"»  Bil- 
baut-Vauchelet  et  M.  Talazac,  qu'on  a  accueillis  avec  un  véritable  enthou- 
siasme. M'i=  Bilbaut-Vauchelet  a  été  très  applaudie  dans  l'air  d'Actéon 
d'Auberque  l'on  a  bissé  et  qu'elle  a  remplacé  par  l'air  de  la  Flûte  enchantée; 
avec  M.  Talazac  elle  a  enlevé  la  salle  dans  le  duo  de  Roméo  et  Juliette  de 
Gounod,  et  celui  des  Mousquetaires  de  la  Heine.  M.  Talazac  a  interprété  l'air 
de  l'Africaine  et  une  romance  de  Jules  Cohen,  couronnée  d'un  bis  auquel 
l'excellent  artiste  a  répondu  par  l'air  de  liigolctto,  chanté  en  italien.  Le 
piano  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Emile  Bourgeois  qui  a  retrouvé 
à  Douai  le  succès  qui  l'attend  tous  les  soirs  dans  les  salons  de  Paris. 

—  Rappelons  que  c'est  aujourd'hui,  dimanche,  qu'aura  lieu,  au  Troca- 
déro, le  grand  concert  donné  par  M.  Adolphe  Deslandres,  grand  prix  de 
l'Institut  et  organiste  de  Sainte-Marie,  avec  le  concours,  pour  la  partie 
vocale,  de  M"='  de  Miramont-Tréogate  et  Dupuis,  de  l'Opéra-Comique;  de 
MM.  Manoury,  de  l'Opéra,  Mazalbert,  Girard  cl  A.  Hourdin;  et  pour  la 
partie  instrumentale,  de  M"«  Marie  Tayau,  MM.  Prumier,  Garigue,  Frè- 
maux,  Vannereau,  Tubeuf,  P.  Chavy  et  Ivan  Caryll. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


La  librairie  OUendorff  vient  de  mettre  en  vente  le  Carnet  d'un  ténor,  < 
Roger,  de  l'Opéra,  ^i  n'est  pas  un  musicien  qui  ne  voudra  lire  cet  ouvrage 
où  apparaissent  les  noms  les  plus  connus  et  où  l'on  suit,  à  travers  de^ 
anecdotes  inédites  et  piquantes,  l'existence  artistique  des  Jenny  Lind,  del 
Pauline  Viardot,  des  Meyerbeer  et  de  cent  autres.  L'ouvrage  est  précéda 
d'un  chef-d'œuvre  d'humour  et  d'émotion  à  la  fois,  où  Philippe  Gille,  l'un 
des  heureux  auteurs  de  Jean  de  Nivelle,  raconte  ses  souvenirs  intimes  sua 
Roger;  et  d'une  intéressante  notice  biographique  de  C.  ChinchoUe. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  piston  solo  aura  lieu  à  l'Opéra  samed 
31  juillet,  à  9  h.  1/2  du  matin.  S'adresser  pour  l'inscription  à  M.  CoUeuilleJ 
régisseur. 


En.   Trente   aix   >IE1VESTR,E;Ij,    a   l>i 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

JE  NE  LA  CONNAIS  PAS 
paroles  et  musique  de  D.  Tagliafico.  -  Suivra  immédiatement  :  la  canzonetta 
de  l'opéra  Xcrxcs  de  Francesco  Cavalli  (16bi)  extraite  de  la  coUeclion  :  les 
Gloires  de  l'Italie  de  F. -A.  Gevaert,  traduction  française  de  Victor  Wilder. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés   k   la   musique 
de  PIANO  :  Milka,  polka  de  salon  de  Franz  Hitz. 


LES    COMPOSITEURS  -VIRTUOSES 

silhouettes  et  médaillons  des  organistes  et  pianistes  célèures 


XV 
Oeoroes     bizet 


Ami  fidèle,  camarade  dévoué,  ne  connaissant  ni  l'envie, 
ni  les  mesquines  jalousies,  G.  Bizet,  dont  la  générosité  de 
cœur  ne  s'est  jamais  démentie,  était  heureux  des  succès  de 
ses  émules  de  la  veille  et  de  ses  rivaux  du  lendemain.  Son 
esprit  élevé,  ses  sentiments  délicats  l'entraînaient  à  encoura- 
ger les  moins  heureux,  à  consoler  ceux  qu'avait  trahis  la 
fortune;  et  c'était  avec  une  entière  sincérité  qu'il  applaudis- 
sait au  triomphe  de  ses  concurrents.  J'ai  sous  les  yeux  plu- 
sieurs lettres  datées  de  Rome,  où  le  jeune  hôte  de  la  Villa- 
Médicis  me  parle  avec  des  élans  pleins  de  franchise  de  ses 
camarades  et  condisciples  :  Guiraud,  Th.    Dubois,  Paladilhe, 


comme  lui  les  élèves  de  nos  maîtres  Halévy  et  Thomas  et 
aussi  les  miens. 

Ces  lettres  expansives,  écrites  au  courant  de  la  plume, 
avec  une  pleine  ouverture  d'âme  et  sans  affectation  artis- 
tique ou  littéraire  sont  comme  le  reflet  du  tempérament  si 
vigoureux  et  si  individuel  de  Georges  Bizet.  A  côté  des  cri- 
tiques sincères,  sans  parti-pris  de  malice  ou  de  dénigre- 
ment, j'y  trouve  de  vifs  enthousiasmes  et  des  élans  pleins 
de  franchise.  On  en  jugera  par  quelques  extraits  : 

I  30  janvier  18ù)8. 

»  Je  suis  heureusement  arrivé  à  Rome,  avant-hier,  et  je 
m'empresse  de  vous  adresser  une  petite  carte  de  visite. 
J'ai  bien  pensé  à  vous  le  17;  quoique  éloigné  j'ai  bu  à 
votre    santé   et  je    me    suis  associé  de  cœur  à  votre  fête  de 

famille 

J'ai  eu  un  vif  plaisir  en  apprenant  le  grand  succès  du  Méde- 
cin malgré  lui.  L'avez-vous  entendu?  Je  crains  que  votre 
santé  ne  vous  l'ait  pas  permis.  Quant  à  moi  j'ai  fait  un 
splendide  voyage  ;  j'ai  visité  Lyon,  Vienne,  Valence,  Orange, 
Avignon,  Nîmes,  Arles,  Marseille,  Toulon,  Nice,  Gènes, 
Pise,  Lucques,  Pistoia,  Florence,  Pérousç,  Terni,  etc.  Vous 
voyez  que  je  n'ai  pas  perdu  de  temps.  Je  vous  donnerai 
bientôt  des  détails  sur  la  vie  de  l'Académie;  de  France  à 
Rome > 

Il   H  janvier  1839. 

»...  Si  je  suis  absent  de  fait,  mon  cœur  sera  tout  entier 
avec  vous.  Pour  cette  année,  mon  cher  maître,  je  vous 
souhaite  un  succès  semblable  à  celui  de  l'année  dernière... 
Voilà,  je  crois,  pour  vous  et  par  conséquent  pour  moi,  les 
souhaits  les  plus  affectueux  que  l'on  puisse  faire.  Chez  vous 
on  apprend  autre  chose  que  le  piano;  on  devient  musicien. 
Plus  je  vais,  et  plus  je  comprends  la  grande  part  qui  vous 
revient  du  peu  que  je  sais.  Votre  mode  d'enseignement  me 
suggère  bien  des  réflexions  que  je  vous  développerai  à  mon 
retour. 

»  De  même  que  vous  faites  jouer  les  premières  sonates 
d'Haydn  aux  élèves  de  moindre  force,  ne  pourrait-on  pas 
employer    pour    le    solfège    les  œuvres   faciles    des   grands 
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maîtres  au  lieu  de  l'A,  B,  C,  de  M.  X...  que  j'aime  beau- 
coup.-, et  que  je  serais  bien  désolé  de  voir  à  l'Institut. 

»  Je  fais  en  ce  moment  un  petit  cours  de  musique  pour 
un  peintre  et  un  sculpteur  de  l'Académie.  Je  leur  fais  sol- 
fier des  fragments  de  Don  Juan,  des  Nozze,  etc.  Je  vous 
assure  qu'ils  ne  s'en  plaignent  pas.  Si  j'avais  le  courage  d'en- 
treprendre quelque  chose  pour  l'enseignement,  je  tâcherais  de 
tirer  parti  de  cette  idée;  mais  je  ne  vaux  pas  assez,  je  suis 
trop  égoïste.  Ceci  n'est  ni  une  plaisanterie,  ni  un  paradoxe; 
je  l'avoue  à  ma  honte. 

»  J'ai  peu  de  chose  à  vous  dire  de  moi;  je  savoure  à  longs' 
traits  les  délices  de  Rome  qui  valent  mieux  maintenant  que 
celles  de  Capoue.  Quelle  vie  ;  et  penser  que  dans  deux  ans 
ce  sera  fini!  cela  me  désole;  mais  je  reviendrai  je  le  jure; 
nous  y  reviendrons  peut-être  ensemble... 

'o  Je  travaille  beaucoup  en  ce  moment;  je  termine  un 
opéra  bouffe  italien,  je  ne  suis  pas  trop  mécontent,  et  j'espère 
que  l'Académie  trouvera  beaucoup  de  progrès  dans  mon  style. 
Sur  des  paroles  italiennes,  il  faut  faire  italien;  je  n'ai  pas 
cherché  à  me  dérober  à  cette  influence.  J'ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  être  compris  et  distingué  ;  espérons  que  j'aurai 
réussi. 

»  J'enverrai  pour  la  'S."  année  la  Esmeralda,  opéra  de  Victor 
Hugo,  et  pour  la  3^  une  symphonie.  Je  n'élude  point  les 
difficultés;  je  veux  mesurer  mes  forces  pendant  que  le  public 
n'a  rien  à  y  voir.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  m'attends 
à  beaucoup  d'ennuis  à  mon  retour  à  Paris.  Les  prix  de  Rome 
ne  sont  pas  gâtés,  mais  j'ai  une  petite  volonté  qui  surmon- 
tera bien  des  obstacles  et  c'est  sur  elle  que  je  compte. 

»  Faust  va  bientôt  passer.  Dites-moi  ce  que  vous  pensez  et 
ce  qui  est.  Ce  sera  un  chef-d'œuvre,  c'est  certain.  Sera-ce  un 
succès? » 

«  3  août  1859. 

»  Voilà  un  temps  infini  que  je  n'ai  causé  avec  vous.  Je 
m'en  voudrais  beaucoup  si  c'était  oubli  ou  indifférence, 
mais  c'est  tout  au  plus  paresse.  J'ai  d'abord  beaucoup  tra- 
vaillé pour  terminer  mon  envoi  :  Don  Procopio,  opéra  bouffe 
en  deux  actes.  Ensuite  j'ai  été  en  voyage  et  j'ai  fait  un 
magnifique  tour  de  montagnes.  Quel  pays,  cher  maître,  et 
quels  compagnons  de  route.  A  Astura,  Cicéron;  au  cap 
Circé,  Homère  et  son  Ulysse;  à  Terracine,  Fra-Diavolo...  Ceci 
est  du  Scribe  tout  pur  et,  quand  je  pense  que  d'Homère  à 
M.  Scribe  il  n'y  a  que  trois  lieues,  cela  m'amuse.  Je  pars 
demain  pour  Naples,  et  j'irai  passer  quelques  heures  avec 
Tibère  et  Néron.  Cela  tourne  mal,  comme  vous  voyez,  mais 
Virgile  et  Horace  me  consoleront  des  tyrans. 

»  Je  m'occupe  pour  mon  envoi  d'une  grande  symphonie 
sur  la  Lusiade  de  Camoëns.  Je  viens  d'envoyer  mon  scénario 
à  un  ami.  S'il  peut  me  versifier  cela,  j'aurai  du  cœur  à  l'ou- 
vrage. li'Iais  parlons  un  peu  de  vous...  Js  veux  vous  féliciter 
de  votre  succès  de  l'Institut,  car  je  sais,  plus  que  personne, 
combien  vous  contribuez  à  l'éducation  de  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  passer  par  vos  mains.  Je  suis  enchanté  du  prix 
de  Guiraud,  c'est  un  véritable  musicien  ;  j'espère  qu'il  me  con- 
solera un  peu  de  l'antipathie  qui  existe  entre  ce  pauvre  X... 
et  moi.  Vraiment  je  n'ai  pas  de  chance  en  camarades  musi- 
ciens. 

»  Dubois  a  aussi  une  belle  année,  n'a-t-il  pas  le  prix 
d'orgue?  Paladilhe  doit  être  enchanté...  J.  Cohen  a  eu 
aussi  de  beaux  succès  au  Théâtre-Français 

«  17  Janvier  1860. 

»...  Je  vois  avec  regret  s'approcher  le  terme  de  mon  séjour 
en  Italie.  Aurai-je  fait  en  ces  trois  années  assez  de  progrès 
pour  prendre  dans  l'art  musical  la  place  que  je  voudrais  y 
tenir.  C'est  ce  que  je  n'ose  encore  espérer 

»  Il  y  a  longtemps  que  je  désirais  écrire  une  symphonie 
sur  la  Lusiade  de  Camoëns,  j'avais  fait  le  plan  de  l'ouvrage, 
il  me  restait  à  trouver  un  poète.  J'ai  mis  la  main  sur  un  cer- 
tain D...,  Français,    très  savant,   mais  dépourvu  de  goût.  Je 


suis  obligé  de  refaire    une   partie    de    ses    vers,    ce   qui  ne 
m'amuse  pas,  d'autant  plus  que  je   m'aperçois  avec  terreur 

que  ma  poésie  .est  infiniment  supérieure  à  la  sienne 

»  J'attends  Guiraud  de  jour  en  jour,  j'aurai  d'autant  plus 
de  plaisir  à  le  voir  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  causé 
avec  un  musicien  intelligent.  Mon  collègue  X...  est  prétentieux 
et  ennuyeux...  Nos  conversations  musicales  finissent  toujours 
par  m'irriter.  11  me  parle  Donizetti,  Fesca,  et  je  lui  réponds 
Mozart,  Mendelsshon,    Gounod » 

a  26  juillet  1860. 

»  Je  vais  donc  enfin  quitter  Rome,  quand  la  reverrai-je. 
C'est  la  vraie  patrie  des  artistes... 

»  La  classe  se  distingue  et  vous  avez  parmi  vos  petits  de  la 
bonne  graine  de  prix  de  Rome,  Fissot,  Diemer,  Lavignac,  etc. 
J'ai  appris  avec  peine  la  mort  de  ce  pauvre  Goria...  Quoi  de 
nouveau  dans  Paris-musique.  Pas  de  chefs-d'œuvre,  n'est- 
ce  pas?  Des  reprises,  et  quelles  reprises?  Des  vieux  vaude- 
villes ridicules,  adaptés  à  une  musique  plus  ridicule  encore. 
J'ai  horreur  de  cette  petite  musiquette  de  Monsigny,  Phili- 
dor,  Nicolo  et  C'";  au  diable  tous  ces  gens  qui  n'ont  vu  dans 
notre  art  sublime  qu'un  innocent  divertissement  pour  l'o- 
reille. La  sottise  aura  toujours  de  nombreux  adorateurs  ;  après 
tout  je  ne  m'en  plains  pas,  et  je  vous  assure  que  j'aurais 
grand  plaisir  à  n'être  apprécié  que  par  dépures  intelligences. 
Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  cette  popularité  à  laquelle  on 
sacrifie  aujourd'hui  honneur,  génie  et  fortune..  » 

III 

En  devenant  compositeur,  et  l'un  des  maîtres  les  mieux 
doués  pour  l'art  dramatique  et  symphonique,  Georges  Bizet 
était  resté  virtuose  habile,  intrépide  lecteur,  accompagna- 
teur modèle.  Son  exécution  toujours' ferme  et  brillante  avait 
acquis  une  sonorité  ample,  une  variété  de  timbres  et  de 
nuances,  qui  donnaient  à  son  jeu  un  charme  inimitable  lors- 
qu'il interprétait  ses  transcriptions  orchestrales,  et  tout  spécia- 
lement ses  pièces  vocales,  l'Ecole  du  chanteur  italien,  allemand  et 
français,  recueil  de  150  morcaux,  transcrits  pour  le  piano, 
admirable  préface  à  l'œuvre  de  Thalberg,  l'Art  du  chant  appli- 
qué au  piano. 

Georges  Bizet  excellait  dans  l'art  de  moduler  le  son,  de  le 
rendre  fluide  sous  la  pression  délicate  ou  intense  des  doigts. 
Il  savait,  en  virtuose  consommé,  faire  saillir  le  chant  bien  en. 
lumière,  tout  en  lui  laissant  l'enveloppe  d'une  harmonie 
transparente,  dont  le  rhythme  ondulé  ou  cadencé  s'iden- 
tifiait avec  la  partie  récitante.  On  subissait  sans  résistance  la 
séduction  de  ce  toucher  suave  et  persuasif,  semblable  au 
«  charme  »  en  quelque  sorte  magnétique  de  Gounod,  chan- 
tant ses  adorables  mélodies  et  remplaçant  la  voix  par  un  véri- 
table écho  d'âme. 

Parmi  les  œuvres  spécialement  écrites  pour  le  piano  par 
l'auteur  de  Carmen,  nous  citerons  ses  Chants  du  Rhin,  sixlieders 
caractéristiques  que  l'on  peut,  sans  hésitation,  comparer  aux 
recueils'de  romances  sans  paroles  de  Mendelssohn.  Bizet  avait 
aussi  d'intimes  relations  de  forme  avec  Robert  Schumann.  Sa 
Chasse  fantastique,  œuvre  qui  m'est  dédiée,  a  les  accents  che- 
valeresques et  diaboliques  des  vieilles  légendes.  C'est  une 
pièce  d'imagination,  d'un  détail  et  d'un  fini  très  intéressant, 
une  chevauchée  épique  à  travers  le  monde  des  esprits.  Le 
thème  varié,  dans  le  genre  chromatique,  dédié  à  Stephen 
Heller,  est  une  composition  écrite  de  main  de  maître.  Impos- 
sible de  pousser  plus  loin  la  fantaisie  et  l'ingéniosité.  Quel- 
ques-unes de  ces  variations  sont  d'une  élégance  et  d'un 
charme  exquis.  Le  parti-pris  forcé  du  genre  chromatique 
produit  cependant  quelques  dissonances,  mais  ces  ombres 
servent    à  faire   ressortir   les  véritables  beautés    du  tableau. 

Signalons  encore  de  délicieuses  petites  pièces  enfantines 
à  quatre  mains,  et  le  scherzo  du  concerto  en  sol  mineur  dé 
Saint-Saëns,  transcrit  pour  piano  solo  avec  une  très-grande 
habileté;  Les  belles  partitions  de  Mignon  et  d'Hamkt  ont 
aussi  trouvé   un  traducteur  consciencieux,   plein  de  tact  et 
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4e  délicatesse,  dans  le  futur  poète  de  Carmen.  Sans  vouloir 
donner  un  catalogue  complet  des  travaux  si  variés  du  jeune 
maître  enlevé  à  notre  admiration,  qu'il  nous  suffise  de 
mentionner  le  beau  recueil  des  mélodies  d'un  charme  si  indi- 
viduel, d'une  émotion  si  fine  et  si  pénétrante.  Citons  entre 
tant  de  perles  rares,  l'Hôtesse  arabe,  que  M"""  Bataille  interprète 
en  grande  artiste,  chef-d'œuvre  de  sentiment  qu'elle  complète 
en  y  mettant  l'accent  douloureux  du  regret  et  de  la  ten- 
dresse inséparable  de  cette  exquise  mélodie. 

Les  pièces  d'orchestre  et  les  chœurs  écrits  pour  l' Arles ienne 
furent  très  appréciés  des  amateurs  de  goût  et  de  la  partie 
dilettante  du  public.  La  couleur  locale,  d'un  pittoresque 
achevé,  le  sentiment  expressif  et  vrai  des  pièces  symphnni- 
ques,  intercalées  dans  le  mélodrame  ému  d'Alphonse  Daudet, 
furent  loués  sans  restriction  par  la  critique  musicale,  heu- 
reuse d'encourager  les  tendances  nouvelles  du  jeune  maître. 
Carmen  fut  la  consécration  éclatante  de  la  transformation  du 
style  de  Bizet,  et  la  plus  brillante  étape  de  sa  marche  ascen- 
dante vers  l'idéal  entrevu  dans  les  œuvres  précédentes.  Le 
compositeur  réalisait  enfin  l'alliance  d'un  orchestre  ingénieux 
et  brillant  avec  une  mélodie  vocale  aux  contours  élégants  et 
distingués.  L'équilibre  de  l'édifice  harmonique,  sans  être 
déplacé,  accordait  à  la  symphonie  une  part  plus  large;  le 
coloris  plus  vigoui'eux  des  acrompagnements,  ou  fragments 
symphoniques,  répondait  aux  (:  uns  inspirés  du  poète  musical 
sans  nuire  à  la  pleine  et  rassuiunte  afflrmation  de  son  retour 
aux  saines  traditions   de  l'art  dramatique. 

Carmen,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  pour  la 
juger,  est  une  œuvre  de  haute  valeur.  L'inspiration  y  est 
soutenue  ;  la  mélodie  chaude,  colorée,  est  d'un  sentiment 
expressif  tout  à  fait  scénique  ;  les  morceaux  parfaitement 
coupés,  bien  ordonnés,  bien  conçus,  appartiennent  tous,  par 
l'originalité  des  idées  et  leur  mise  en  lumière,  à  la  fois 
expressive  et  limpide,  à  cet  art  normal,  rationnel,  accepté  de 
tous,  auquel  nous  devons  tant  de  vives  émotions,  de  douces 
et  pures  jouissances.  En  outre  de  son  incontestable  valeur 
mélodique,  la  partition  de  Carmen  est  orchestrée  avec  une 
ingéniosité  vraiment  surprenante.  Ce  n'est  plus  seulement 
l'œuvre  d'un  musicien  d'avenir,  riche  d'espérances,  mais 
le  monument  durable  construit  par  un  musicien  sûr  de  ses 
effets,  maître  de  lui,  exprimant  sa  pensée  avec  la  certitude 
de  dire  ce  qu'il  veut  et  dans  la  forme  qu'il  a  choisie. 

Deux  fragments  symphoniques  et  une  ouverture  caracté- 
ristique, Pairie,  ont  été  exécutés  avec  succès  aux  concerts 
populaires  dirigés  par  Pasdeloup.  Ces  pièces  instrumentales 
ont  montré  sous  un  aspect  spécial  le  talent  du  compositeur. 
La  symphonie,  largement  traitée,  écrite  avec  la  fermeté  de 
main  et  le  style  d'un  maître,  a  prouvé  la  science  du  musi- 
cien consommé,  possédant  les  plus  secrètes  ressources  de 
son  art.  Quant  à  Pairie,  c'est  une  noble  inspiration,  vigou- 
reuse et  colorée,  vibrante  d'émotion.  Parmi  les  pages  vocales 
et  instrumentales  écrites  pour  l'Arlésienne,  plusieurs  ont  éga- 
lement figuré  dans  les  programmes  des  concerts  Pasdeloup. 
Le  menuet  orchestral  a  été  transcrit,  avec  une  grande  fidé- 
lité de  détails  et  d'effets,  par  Delaborde,  qui  fut,  avec  Guiraud 
un  des  intimes  des  dernières  années. 


Georges  Bizet,  grâce  à  sa  vie  laborieuse,  si  courageuse- 
ment remplie,  peut  être  donné  en  exemple  aux  jeunes 
compositeurs  trop  accessibles,  soit  au  découragement  précoce, 
soit  aux  entraînements  plus  dangereux  des  premiers  succès. 
Il  a  consacré  son  existence  entière  à  la  recherche  de  formes 
nouvelles,  en  prenant  le  soin  religieux  de  ne  pas  s'écarter 
de  ces  grands  principes  en  dehors  desquels  l'art  n'est 
plus  que  la  fantaisie.  Esprit  progressif,  il  a  subi  le  contre- 
coup des  transformations  et  des  évolutions  nombreuses  qui 
traversent  le  domaine  musical.  Il  ne  s'est  pas  désintéressé 
des  tendances  nouvelles  de  l'école  allemande  vers  une 
expression  particulière  des  sentiments  dramatiques;  les  visées 


descriptives,  pittoresques,  philosophiques,  réalistes  et  autres 
du  groupe  wagnérien  ne  l'ont  pas  laissé  indifférent;  mais  il 
a  su  opérer  une  sélection  intelligente,  comme  on  dit  dans 
le  vocabulaire  d'outre-Mancbe.  Il  a  été  séduit  parfois,  mais 
jamais  assimilé. 

Aussi  bien,  aucun  esprit  n'était-il  moins  propre  à  subir  l'in- 
fluence exclusive  d'un  système  absolu.  Bizet  représentait  au 
contraire  l'école  française,  si  profotidément  jalouse  de  ses 
qualités  caractéristiques,  trop  personnelle  pour  se  mettre  à 
la'  remorque  des  prophètes  nouveaux.  C'était  un  «  clair- 
voyant- »  dans  toute  la  force  du  terme.  Son  bon  sens  naturel 
et  droit,  son  jugement  sain,  l'empêchaient  de  s'égarer  à  la 
recherche  des  subtilités.  Précieux  quelquefois,  il  avait  en 
revanche  l'horreur  de  l'obscurité;  ses  harmonies  distinguées 
vont  jusqu'à  la  recherche,  sans  tomber  dans  l'affeclation. 
Les  paradoxes  mêmes  dont  il  émaillait  la  conversation 
courante,  la  façon  dont  il  se  plaisait  à  parodier  certains 
airs  de  Méhul  ou  de  Boieldieu,  ornant  de  broderies  et  de  rosa- 
lies  démodées  les  mélodies  des  maîtres,  n'étaient  que  l'exagé- 
ration de  sa  «  droiture  musicale  ;  »  mais  son  admiration 
passionnée  pour  les  élans  de  Verdi  les  inspirations  sublimes 
de  Rossini,  n'avait  d'égale  que  son  enthousiasme  pour  les 
pages  réellement  belles  de  Wagner  ou  de  Schumann.  Tem- 
pérament éclectique,  esprit  juste,  imagination  infatigable, 
âme  ouverte,  douée  d'une  rare  facilité  d'assimilation, 
aucun  artiste  contemporain  n'a  moins  connu  les  mesquins 
parti-pris  d'école,  et,  si  la  mort  n'était  venu  interrompre 
son  œuvre,  aucun  n'était  plus  digne  de  prendre  une  place 
déflnitive  dans  cette  haute  et  glorieuse  patrie  où  rayonne 
l'égalité  fraternelle  du  génie. 

A.  Marmontel. 
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Donnons  comme  grande  nouvelle  du  jour  l'annonce  définitive  des 
représentations  Patti  pour  l'hiver  prochain  et,  celte  fois,  au  théâtre 
des  Nations,  l'ancien  théâtre  lyrique  Carvalho,  ou  je  me  souviens 
avoir  entendu  dire  à  la  diva  Patti  un  beau  soir  de  Fausl  :  o  M""-'  Car- 
valho est  la  première  chanteuse  du  monde!  »  Et  cependant  le  grand 
public  parisien  ne  se  disputait  pas  les  places  à  prix  d'or,  il  se 
contentait  de  les  payer  modestement,  —  si  bien,  ou  plutôt  si  mal, 
que  la  première  cantatrice  du  monde.  M""  Carvalho,  recevait  à  cette 
époque  en  deux  mois,  c'est-à-dire  en  2o  représentations,  ce  que  la 
Patti  ou  la  Nilsson  touchent  aujourd'hui  en  une  seule  soirée!... 
Triste,  triste  ;  n;ais  passons  pour  ne  retenir  que  le  fait  des  nou- 
velles représentations  Palti  qui  feront  accourir  tout  Paris  place  du 
Châtelet,  i  la  condition  toutefois  que  l'Étoile  d'or  soit  entourée  de 
satellites  d'argent,  tout  au  moins;  ou  ne  veut  plus  de  cumparses  de 
plomb  ou  de  carton  faisant  les  premiers  rôles.  Que  MM.  PoUini  et 
Franchi  se  le  disent  bien. 

MM.  PoUini  et  Franchi  sont  les  impresarii  de  la  prochaine  sai- 
son italienne  de  Paris.  Le  premier  dirige  actuellement  et  avec  beau- 
coup d'habileté  le  théâtre  de  Hambourg,  le  second  est  Fimpresario 
attitré  de  la  Patti.  Ce  dernier  était  de  la  combinaison  Merelli, 
l'hiver  1880;  il  reste  intéressé  dans  les  bénéfices  delà  combinaison 
Pollini  pour  1881 .  — Déjà,  dit-un,  une  société  anonyme  offre  d'ac- 
quérir la  mine  d'or  Patti,  pendant  les  deux  seuls  mois  d'exploita- 
tion à  Paris,  —  au  retour  de  Monaco  ou  M""'  Blanc,  représentée  par 
M.  Jules  Cohen,  garantit  à  M""  Patti  l'honneur  et  le  profit  de  faire 
sauter  la  banque  à  chaque  soirée.  Voilà  oîi  en  sont  les  alTaires 
financières  de  la  célèbre  diva  ;  quant  au  côté  artistique  de  la  situa- 
tion, il  se  résume  pour  Paris  en  doux  mots  :  la  restitution  aux 
Parisiens  de  la  Sémiramide  de  Rossini  et  la  première  représenta- 
tion qui  leur  sera  offerte  du  lUé/ktofelc  de  Boïto  où  Christine  Nilsson 
vient  de  se  tailler  un    triomphe  de  l'autre  côté  du  détroit. 

Voilà  les  nouvelles  que  nous  croyons  pouvoir  donner  comme  of- 
ficielles et  qui  nous  sont  transmises  par  le  maestro  Muzio,  fort  aa 
courant  de  tout  ce  qui  se  passe  en  musique  dans  les  deux  mondes. 
Ainsi  c'est  de  lui  que  nous  apprenons  le  parti  pris  par  M.  Max 
Slrakosch  de   ue   donner  l'hiver  prochain,    en    Amérique,    que  de 
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l'opéra  anglais,  c'est-à-dire  des  opéras  français,  italiens  et  alle- 
mands exclusivement  chantés  en  anglais.  C'est  Marie  Roze  la 
charmante  prima  donna  française  américanisée,  qui  interprétera 
l'jlzda  de  Verdi  en  anglais,  à  New-York,  le  i8  novembre  prochain. 
Le  même  soir,  M.  Mapleson  ouvrira  les  portes  italiennes  de  l'Ac- 
cademy  of  music  de  New -York,  avec  M""  Gerster-Gardini  pour  étoile, 
et  Sarah  Beruhardt  fera  son  début  au  BoLh  Théâtre  dans  Adrienne 
Lecouvreur.  Avis  aux  touristes  qui  ne  craignent  pas  le  mal  de  mer. 
On  s'inscrit  pour  loges  et  stalles  aux  Paquebots  transatlantiques. 
Mais  nous  voici  bien  loin  de  Paris,  on  sur  le  point  de  nous  en 
éloigner  vraiment  par  trop.  Rentrons-y  bien  vite  et  faisons  d'abord 
une  petite  station  à  notre  grand  Opéra.  Là,  tout  le  corps  dé  ballet 
s'agite  et  pour  les  répétitions  de  Nonah  et  pour  les  examens  semes- 
triels de  danse  où  se  décide  l'avenir  des  petits  sujets.  Voici  la  note 
que  publie  à  ce  dernier  égard,  Jennius  de  la  Liberté,  qui  ne  dédai- 
gne pas  les  petits  faits  chorégraphiques  :  «  Celte  semaine,  dit-il,  a 
eu  lieu  à  1  Opéra  l'examen  semestriel  des  élèves  des  classes  de  danse. 
MM.  Vaucorbeil,  directeur;  Cherouvrier,  secrétaire  général;  Régnier, 
directeur  de  la  scène;  Mayer,  régisseur  général;  Méraute,  maître 
de  ballet;  Petipa,  professeur  de  pantomime;  Plaque,  régisseur  de 
la  danse,  formaient  le  comité  d'examen. 

K  L'examen  du  mois  de  juillet  n'amène  pas,  comme  celui  du  mois  • 
de  janvier,  de  mouvement  dans  le  personnel  chorégraphique  ;  il  n'a 
d'autre  but  que  de  constater  les  progrès  des  élèves.  Cependant 
M""*  Subra  s'est  tellement  distinguée  que  le  comité  a  été  d'avis  de 
la  faire  passer  immédiatementau  rang  des  premiers  sujets.  M"'=  Subra 
va  suspendre  son  service  pour  se  préparer  à  danser  le  pas  créé  par 
M"=  Beaugrand  dans  Hamlet.  C'est,  du  reste,  avec  ce  pas  qu'elle  s'e.st 
présentée  au  concours  d'hier. 

»  Parmi  les  jeunes  ballerines  qui  ont  montré  le  plus  de  grâce  et 
de  légèreté,  citons  une  des  sœurs  Otlolini  et  M""  Hirsch.  En  somme, 
l'examen  a  été  très  brillant,  et  ces  demoiselles  ont  été  à  la  hauteur 
de  la  circonstance  qui  les  rassemblait.  N'oublions  pas  de  féliciter 
M°"=  Zina  Mérante,  l'excellent  professeur  qui  dresse  et  style  le 
charmant  escadron  des  jeunes  danseuses  de  l'Opéra.  » 

En  ce  qui  touche  le  ballet  breton  de  l'Opéra,  laissons  parler 
M.  Louis  Besson  de  l'Événement  : 

«  Le  ballet  en  deux  actes  de  MM.  Coppée  et  Widor,  intitulé  très 
probablement  la  Korigan,  passera  à  l'Opéra  au  commencement  d'oc- 
tobre. Le  premier  décor,  de  M.  Lavastre  jeune,  représentant  un  village 
breton,  avec  l'église  vue  en  diagonale  et  la  mer  au  fond,  est  un  véri- 
table chef-d'œuvre.  Lavastre  pinxit.  Le  décor  du  second  acte,  dont 
nous  n'avons  encore  vu  que  la  maquette,  est  celui  des  apparitions 
dans  la  Lande.  Il  sera  signé  Chéret.  M.  Eugène  Lacoste,  chargé  de 
dessiner  les  costumes  du  ballet  nouveau,  est  déjà  parti  pour  la  Bre- 
tagne, afin  de  croquer  d'après  nature  des  types  de  costumes  bretons. 
M.  Vaucorbeil  est  lui-même  à  la  veille  départir  pour  le  Finistère  et 
le  Morbihan,  dans  le  but  d'assister  à  un  grand  pardon.  C'est  dire  le 
soin  qu'apporte  le  directeur  de  l'Opéra  à  monter  son  premier  ouvrage 
inédit.  » 

Mais  le  directeur  de  l'Opéra  ne  s'occupe  pas  que  de  ballet,  cela 
va  sans  dire.  Il  prépare  les  débuts  de  son  nouveau  ténor,  M.  Jourdain, 
et  va  produire  M.  Mierzwinski  dans  Raoul.  Indépendamment  de 
;jjue  ^e  Vère,  qui  débutera  dans  la  Reine  des  Huguenots,  il  vient 
d'engager  la  basse  Giraudet  qui  succédera  à  M.  Menu,  et  un  jeune 
baryton,  M.  Descilleuls,  pour  remplacer  M.  Devriès  qui  passe  à 
rOpéra-Comique. 

Salle  Favart,  ou  se  repose.  Tous  les  chœurs  se  disposent  à  la 
campagne  d'automne  sous  la  direction  de  M.  Carré.  Quant  à 
M.  Danbé,  il  dirige  les  concerts  de  Néris. 

M.  Carvalho,  en  vacances  dans  sa  jolie  villa  de  Puys,  s'y  livre  à 
la  plantation  nature  d'arbustes,  fleurs,  fruits  et  légumes.  Il  a  rêvé 
de  faire  de  son  jardin  de  Puys,  situé  pour  ainsi  dire  dans  la  mer 
même,  la  terre  promise  si  chère  aux  Parisiens. 

Mais  le  voici  qui  nous  revient  pour  l'intéressant  concours  d'opéra- 
comique  au  Conservatoire,  concours  dont  voici  le  double  programme 
qui  doit  passer  demain  lundi. 

CLASSE   DE   M.    MOCKER. 

Les  Noces  de  Jeannette,  M.  Piccaluga.  —  Réplique,  M""  Jacob. 

Le  Postillon  de  Lonjumeau,  M.  Bouloy  et  M"°  Jacob. 

Philémon  et  Baueis,  M.  Vernouillet.  —  Réplique,  MM.  Bouloy  et 
Piccaluga. 

Mignon  (2=  acte),  M"=  Pérouse.  —  Réplique,  M.  Vernouillet. 

Mignon  (i"  acte),  M"«  Durié.  —  Réplique,  MM.  Piccaluga  et  Ver- 
nouillet. 


Joconde,  M"°  Lefèvre.  —  Réplique,  MM.  Bouloy,  Piccaluga  et  Ver- 
nouillet. 

Les  Diamants  de  la  Couronne,  M""  Lureau.  —  Réplique,  MM.  Bouloy 
et  Vernouillet. 

Le  Caïd,  M""  Merguiller.  —  Réplique,  M.  Bouloy. 

Le  Val  d'Andorre,  M""  Bochet.  —  Réplique,  MM.  Bouloy  et  Ver- 
nouillet. 

CLASSE    DE   M.    POSCHARD. 

Le  Valet  de  Chambre,  M.  Bernard.  —  Réplique,  M""  Rémy. 

Le  Toréador,  M"°  Faujon.  —  Réplique,  MM.  Villaret   et  Marquet. 

Richard  Cœur-de-Lion,  M.  Huguet.  —  Réplique,  M""  Mole,  Her- 
mann,  MM.  Villaret  et  Marquet. 

Galathée,  M""  Fincken.  —  Réplique,  M.  Bernard. 

Les  Saisons,  M"'"  Hermann  et  M.  Marquet.  —  Réplique,  MM.  Vil- 
laret et  Huguet. 

Mireille,  M'"=  Mole.  —  Réplique,  M.  Villaret  et  M""  Hermann. 

L'Iraio,  M""  Rémy.  —  Réplique,  M"«  Hermann  et  MM.  Huguet, 
Marquet  et  Bernard. 

Un  concours  tout  aussi  intéressant,  qui  a  eu  lieu  vendredi  der- 
nier, est  celui  de  chaut,  dont  M.  Charles  Darcours  du  Figaro  nous  . 
donne  le  programme  des  plus  clairemeut  disposé.  Voici ,  dit-il ,  la 
liste  des  élèves  concurrents  dans  l'ordre  oii  ils  paraîtront  devant  le 
public,  ainsi  que  la  désignation  de  leurs  professeurs  et  la  nomen- 
clature des  airs  d'opéra  dans  lesquels  ils  se  feront  entendre  : 

HOMMES 
IIM.  Elèves  (le  MM.  Airs  de: 

1 .  Huguet  ....  Masset  Les  Brigands 

2.  Fontaine....  Boulanger  Robert  Bruce 
(2'=  ace.  1870) 

3.  Bolly Archainbaud  Les  Abencérages 

4.  Piccaluga...  Masset  Othello 
(l"acc.  18. 9) 

5.  Bouloy Masset  Les  Abencérages 

6.  Emery Crosti  Guillaume  Tell 

7.  Dethurens  ..  Archainbaud  Le  Bal  Masqué 

8.  Devineau  ...   Crosti  La  Juive 

9.  Crépaux  . . . .  Bonnehée  Vêpres  Siciliennes 
10.  Marquet..-.  Baibot  Les  Deux  Familles 
H.   Saint-Jeau  . .  Boulanger          Jérusalem 

12.  Vernouillet..  Barbot  La  Reine  de  Saba 

13.  Lamarche. .;  Bonnehée  L'Africaine 
(1"  ace.   1879) 

FEMMES 

Mlles  Elèves  de  MM .  Airs  de  ; 

1 .  Mole Boulanger       '  Le  Freischutz 

2.  Mansour....   Bax  Sémiramis 

3.  Haussniann.   Archainbaud  Faust 

4.  Fincken....  Boulanger  Hamlet 

5.  Merguillier. .  Archainbaud  Le  Serment 
(2=  ace.   1879) 

6.  Frandin Barbot  Le  Prophète 

{l"acc.  1879) 

7.  Palma Bonnehée  Lucie 

8.  Durié Bonnehée  Cinq-Mars 

9.  Hall Bax  Le  Freischutz 

10.  Passama Masset  La  Reine  de  Chypre 

11.  Rocher Crosti  Lalla-Rouck 

12.  Cour Barbot  Othello 

13.  Vildieu Bussine  Le  Freischutz 

(2=  ace.   1879) 

14.  Rémy Bax  Les  Mousquetaires 

15.  Perrouze Bussine  Le  Freischutz 

16.  Griswold  . . .  Barbot  Les  Puritains 
(1"  ace.   1879) 

17.  Caron Masset  Faust 

18.  Jaujou Bussine  Norma 

19.  Jacob Bussine  Les  Huguenots 

{l<"  ace.   1879) 

20.  Maindron...  Masset  Eriiani 

21 .  Chassin Archainbaud     Le  Pré  aux  Clercs 

Deux  des  élèves  femmes  qui  devaient  prendre  part  au  concours 
se  trouvent  empêchées  :  l'une,  M"°  Lépiae,  élève  de  M.  Bussine,  par 
suite  d'indisposition  ;  l'autre,  M"°  Lureau,  élève  de  M.  Crosti,  a  eu 
la  douleur  de  perdre  son  père,  il  y  a  quelques  jours. 
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Nous  ne  donnons  ici  que  pour  mémoire  ces  différents  programmes, 
Car  le  Ménestrel  l'a  dit  et  le  répèle,  il  réserve  tout  compte  rendu 
et  toute  liste  de  médailles  et  prix  remportés  pour  le  jour  solennel 
de  la  distribution  des  récompenses,  fixée  au  mercredi  4  août,  jour  où 
se  feront  entendre  les  principaux  lauréats  et  lauréates  des  diverses 
classes  vocales,  instrumentales  et  de  déclamation.  Toutefois,  dès 
aujourd'hui  je  me  permets  de  plaider  la  cause  des  élèves  hommes, 
appelés  à  concourir  de  trop  bonne  heure  le  matin,  alors  que  la  voix 
n'est  pas  encore  absolument  éveillée.  Ils  demandent  un  concours 
spécial  l'après-midi;  d'autre  part,  les  concurrents  de  comédie  et  de 
tragédie  sollicitent  la  division  de  ces  deux  concours,  ainsi  qu'il  est 
fait  pour  l'opéra  et  l'opéra  comique. 

**« 
Il  a  été  beaucoup  parlé,  cette  semaine,  de  l'Opéra-Populaire  au 
Conseil  municipal,  qui  se  déciderait  à  affecter  la  salle  de  la  Gaité 
au  double  genre  de  l'opéra  et  du  drame  populaires,  comme  autre- 
fois les  choses  se  passaient  à  l'Odéon.  Nos  édiles  donneraient  la  salle 
éclairée,  chauffée  et  une  subvention.  L'heureux  candidat  à  cette 
double  direct  on  serait  le  ténor  Millet,  chanleur-administrateur  dou- 
blé de  30,000  livres  de  rentes. 

Moins  bien  partagé,  sous  le  rapport  de  la  fortune,  le  jeune  ténor- 
directeur  Leroy  se  multiplie  pour  faire  face  à  toutes  les  difficultés 
lyriques  de  la  saison  d'été  au  théâtre  du  Chàteau-d'Eau.  A  peine 
la  Fée  aux  Bruyères  a-t-  elle  paru,  qu'il  ressuscite,  pour  la  génération 
de  1880,  l'un  des  plus  grands  succès  de  M.  Carvalho,  première  ma- 
nière, au  boulevard  du  Temple,  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans.  11 
s'agit  de  la  populaire  partition  de  Louis  Clapisson  : 

LA    FAiNCHONNETTE 
Poème  de  MM.  de  Saint-Georges  et  de  Leuven. 

La  mort,  hélas!  a  moissonné  le  compositeur  et  son  premier  colla- 
borateur. Reste  M.  de  Leuven,  mais  qui  n'a  point  comparu  aux 
répétitions!  C'est  M"""^  Clapisson  en  personne,  qui  a  transmis  aux 
arlistes  les  traditions  de  l'œuvre. 

On  sait  que  M""  Carvalho  fut  la  créatrice  de  cette  Fanchon- 
nette,  qui  fit  courir  tout  Paris  à  l'ancien  Théâtre  Lyrique.  Elle  avait 
pour  partenaires  le  ténor  Montjauze,  la  basse  chantante  Hermann- 
Léon,  Prilleux,  Grignon,  Girardot,  qui  tous  ont  suivi  Clapisson 
et  de  Saint-Georges  au  champ  funèbre  ! 

Mais  voici  venir  M'"^  Séveste,  assistée  du  ténor  Leroy,  de 
M.  Geraizer,  de  M"°  Cottin  et  se  dévouant  à  la  résurrection  de 
Fancbonnette.  Or  M'i"  Sévesle  n'est  pas  la  première  venue; 
déjà  l'été  dernier  elle  fit  impression  au  Châtc-au-d'Eau  et  M.  Car- 
valho ne  manqua  point  d'y  penser.  On  la  vit,  l'hiver  suivant, 
remettre  en  honneur  la  Perle  du  Brésil  de  Félicien  David  au  théâtre 
de  Reims  dont  elle  était  la  Patti.  —  La  voici  revenue  à  Paris  et  Fan- 
chonnelte  va  lui  devoir  une  nouvelle  existence,  une  nouvelle 
période  de  succès. 

M""  Sévesle  mène  en  effet  la  pièce  avec  beaucoup  de  verve  et  de 
bonne  humeur.  Elle  ne  fait  jamais  violence  à  sa  voix  et  ne  cher- 
che pas  à  donner  plus  de  force  que  son  organe  n'en  comporte.  C'est 
la  preuve  d'un  goût  excelleul,  resté  parisien  en  dépit  des  pérégri- 
nations de  l'artiste  à  travers  la  province  et  l'étranger.  Le  goût  en 
tout  et  la  discrétion  dans  la  virtuosité  est  d'ailleurs  le  caraclère 
principal  du  talent  de  M""  Séveste.  Aussi,  malgré  les  acclamations 
qui  l'ont  accueillie  vendredi  soir  au  Château-d'Eau,  nous  croyons 
que  sa  place  est  sur  une  scène  plus  boulevardière  que  ne  peut  l'être 
le  Ihcùlrc  de  la  rue  de  Malte. 

M""  Séveste  était  très  heureusement  secondée  par  le  ténor-inipre- 
sario  Leroy,  qui  a  trouve  dans  le  prince  Gaston  de  Listenay  un  de 
ses  meilleurs  rôles.  Mouijauze,  le  créateur  du  personnage,  n'avait 
pas  alors  beaucoup  plus  de  voix  que  lui.  Il  est  vrai  qu'il  suppléait  à 
l'eiiguité  de  SOS  noies  par  l'amplnur  et  le  développement  de  sa  taille. 

A  côté  de  M"°  Séveste  et  de  M.  Leroy  on  a  revu  avec  plaisir  la 
basse  chantante  Geraizer,  qui  nous  revient  de  Bruxelles.  On  lui  a 
fait  une  entrée  tout  comme  à  M"'  Séveste  et  à  M.  Leroy  lui-même 
et  on  lui  a  fait  redire  sa  cavatine  du  deuxième  acte. 

M"°  Cottin,  la  nièce  du  financier  Boisjoli  et  un  trial  dont  le  nom 
nous  échappe  complètenl  un  bon  ensemble,  que  l'orchestre  et  les 
chœurs  seuls  ont  fait  parfois  détonner.  Mai.s  il  ne  faut  pas  oublier 
que  chez  M.  Leroy    chaque    représentation  est  une  improvisation. 

Ajoutons  que  la  charmante  partition  de  Louis  Clapisson  a  été 
réentendue  avec  le  plus  grand  plaisir. 

H.    MoBE.Nd. 
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Le  livre  de  noire  collaborateur  Victor  Wilder  sur  Mozart,  est 
accueilli  par  toute  la  presse  parisienne  avec  une  faveur  marquée, 
bien  facile  à  prévoir,  du  reste,  en  raison  des  consciencieuses  recher- 
ches et  de  l'intérêt  de  cet  ouvrage,  dont  les  lecteurs  du  Ménestrel 
ont  eu  la  primeur.  Nous  ne  pouvons  naturellement  reproduire  ici 
tous  les  comptes  rendus  de  nos  confrères  du  grand  journalisme. 
Contentons-nous  de  signaler  ceux  de  MM.  Widor,  dans  l'Estafette, 
Thémines  dans  la  Patrie,  Georges  Maillard  dans  le  Pays.  Ou  nous 
permettra  cependant  de  reproduire  par  extrait  l'opinion  de  M.  Ar- 
thur Pougin,  de  M.  Oscar  Comettant,  de  M.  Octave  Fouque  ;  cha- 
cun d'eux  a  consacré  à  l'œuvre  de  M.  Victor  Wilder,  un  article 
détaillé  et  étudié  digne  en  tous  points  de  l'importance  du  livre 
qu'il  s'agissait  d'apprécier. 

Voici  d'abord  l'article  de  M.  Pougin  (Journal  Officiel)  : 

Le  croirait-on?  Jusqu'à  ce  jour,  près  d'un  siècle  après  la  mort  de  Mo- 
zart, nous  ne  possédions  pas,  en  France,  une  seule  véritable  biographie 
de  ce  grand  homme  !  Car  on  ne  peut  donner  ce  nom  aux  quelques  publi- 
cations informes  qui  ont  été  faites  sur  lui  dans  notre  langue.  La  plus  im- 
portante en  apparence  était  le  livre  qu'Albert  Sowinski,  mort  récemment 
avait  publié  sous  ce  titre:  Histoire  de  W.-A.  Mozart,  d'après  le  livre  alle- 
mand du  conseiller  de  Nissen,  deuxième  époux  de  la  veuve  de  l'immortel 
artiste  ;  mais  ce  volume  laissait  singulièrement  à  désirer  sous  bien  des 
rapports.  L'alsacien  Winckler  avait  donné,  en  tSOl,  une  simple  brochure 
retraçant  en  raccourci  l'histoire  de  l'auteur  de  Don  Juan.  Il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  M.  Etienne  Gervais  publia  une  sorte  de  petit  livre  enfan- 
tin :  Mozart  ou  la  jeunesse  d'un  grand  artiste.  Enfin  il  a  paru  à  Bruxelles, 
traduits  de  l'allemand,  deux  opuscules  :  Un  voyage  de  Mozart,  par  Edouard 
Mœricke,  traduit  par  A.  Rolland,  et  Mozart, ■par  le  docteur  Dœring,  traduit 
par  E.  Viel.  En  dehors  de  cela,  et  à  part  quelques  articles  de  Revues 
plus  ou  moins  insignifiants,  à  part  deux  «  entretiens  »  de  Lamartine  sur 
la  Musique  de  Mozart  dans  son  Cours  familier  de  liltérature,  à  part  aussi  le 
livre  de  Stendhal  sur  Haijdn,  Mozart  et  Métastase,  il  n'y  a  à  signaler,  avec 
une  brochure  du  chanoine  Goschler,  que  la  traduction  de  la  correspon- 
dance du  maître  faite  par  le  même  écrivain,  sous  ce  titre  étrange  :  Mozart, 
vie  d'un  artiste  chrétien  au  XVIII"  siècle,  qui  a  troublé  et  égaré  le  public 
français.  Cette  correspondance,  expurgée  et  mutilée  d'une  façon  singu- 
lière pour  justifier  une  qualification  plus  singulière  encore,  tendrait  à  faire 
croire  que  Mozart  fut  un  parangon  de  vertu  catholique  et  comme  une  sorte 
de  saint  égaré  daus  les  domaines  du  monde  musical.  Il  fallait  bien  un 
chanoine  pour  opérer  une  telle  découverte,  et  l'on  ne  discute  pas  de  telles 
naïvetés. 

Aujourd'hui  M.  Victor  Wilder  nous  apporte  un  beau  et  bon  livre  sur 
Mozart,  un  livre  pensé,  ému,  conçu  avec  soin,  écrit  avec  élégance,  et  qui, 
s'étayanl  des  travaux  les  plus  récents  parus  en  Allemagne,  nous  fait  con- 
naître l'ensemble  de  la  vie  du  maître  sans  se  perdre  dans  des  détails,  tout 
en  n'omettant  rien  d'essentiel.  Il  y  a  plaisir  à  suivre,  dans  un  tel  livre, 
cette  existence  si  courte  et  pourtant  si  troublée,  si  orageuse,  si  mouve- 
mentée, et  par-dessus  tout  si  prodigieusement  active  ;  il  y  a  plaisir  à  as- 
sister à  l'épanouissement  si  rapide  de  ce  génie  incomparable,  qui  s'est 
affirmé  en  vainqueur  dans  tous  les  genres  possibles  en  frappant  chaque 
œuvre  à  sa  marque  pour  en  faire  un  chef-d'oeuvre,  qu'il  s'agît  de  sympho- 
nies, d'opéras,  de  compositions  religieuses,  de  grandes  productions  instru- 
mentales ou  de  simples  badinages  de  clavecin;  il  y  a  plaisir  enfin  à  se 
prendre  d'atlection  pour  l'homme  comme  d'admiration  pour  l'artiste,  en  le 
voyant  si  bon,  si  tendre,  si  aimant,  si  dévoué  malgré  ses  chagrins,  ses 
malheurs  et  les  rudes  batailles  qu'il  eut  à  livrer  non-seulement  pour  im- 
poser son  génie,  mais  même  pour  faire  que  ce  merreilleux  génie  lui  donnit 
de  quoi  faire  vivre  lui  et  les  siens.  C'est  cette  existence  si  noble,  si  labo- 
rieuse, si  diflicile,  que  M.  Wilder  a  retracée  avec  une  délicatesse  et  un 
lact  véritables,  c'est  ce  génie  qu'il  a  analysé  avec  un  goût  et  un  senti- 
ment artistique  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  chez  les  critiques  les 
mieux  doués  et  les  plus  sincères.  C'est  là,  je  l'ai  dit,  un  bon  livre,  plein 
d'intérêt  et  d'honnêteté,  et  auquel  je  ne  reprocherai  que  l'absence  d'un  do- 
cument de  premier  ordre  et  que  je  considère  comme  indispensable  dans 
un  travail  de  ce  genre  :  le  catalogue  des  œuvres  de  Mozart.  C'est  là  une 
lacune  très  regrettable,  et  dont  on  ne  saurait  trop  blâmer  l'auteur.  Celte 
réflexion  faite,  je  n'ai  absolument  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Wilder. 

Passons  parole  à  M.  Oscar  Comettant  du  Siêck  : 

Le  Ménestrel  vient  de  publier  un  ouvrage  de  littérature  musicale  dont  la 
place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  amateurs  de  musique, 
lie  tous  les  curieux  de  l'histoire  de  cet  art.  Cet  ouvrage  a  pour  auteur  M. 
Victor  Wilder,  et  pour  litre:  Mozart,  Vliomme  et  l'artislc.  Histoire  de  sa  vie, 
d'après  les  Jocumeiils  authentiques  et  les  travaux  les  plus  récents. 

.le  ne  sais  rien  de  plus  attachant  que  la  lecture  de  cette  élude,  bien 
écrite,  bien  pensée  cl  qui,  après  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  l'auteur  do  Don 
Juan,    vous  révèle    beaucoup    de   choses    et    vous   ouvre  des  horizons. 
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M.Wilder,  avec  beaucoup  d'honnêteté,  donne  une  liste  considérable  d'études 
historiques  et  critiques,  en  allemand,  en  anglais  et  dans  d'autres  langues 
encore  sur  l'immortel  compositeur  :  Ce  sont,  dit-il,  ces  diverses  publications, 
n'ayant  jamais  été  traduites,  qui,  avec  des  recherches  personnelles,  font  la 
substance  de  notre  biographie. 

L'enfance  de  Mozart  est  racontée  parM.Wilder  dans  le  plus  grand  détail, 
et  cette  enfance  semble  pliilôt  un  conte  de  fée  qu'une  histoire  véritable. 

Il  faut  lire  dans  le  livre  qui  nous  occupe  le  récit  du  voyage  que  fit  le 
compositeur  à  Tienne  avec  l'archevêque  de  Salzbourg,  au  service  duquel 
il  fut  contraint  par  la  nécessité  de  rester  attaché  si  longtemps,  hélas  ! 

Ce  prélat  avait  pour  Mozart  une  antipathie  profonde,  ne  le  trou- 
vant pas  assez  humble  devant  sa  grandeur  et  le  trouvant  trop  fier  pour 
un  musicien  qui  faisait  partie  de  son  personnel  et  qu'il  payait  comme  nous 
savons. 

Il  faut  lire  tout  cela  et  mille  autres  choses  non  moins  intéressantçt, 
mais  moins  pénibles,  dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Wilder,  çnriohi 
de  deux  portraits  de  Mozart,  l'un  à  l'âge  de  quinze  ans,  l'autre  à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  et  d'un  /ac  simile.  de  la  sérénade  de  Don  Juan,  d'après  la 
partition  manuscrite  de  Mozart,  appartenant  à  M.  et  M"""  Viardot. 

Voici  comment  s'exprime,  au  même  sujet,  M.  Octave  Fougue,  du 
journal  la  République  Française  : 

Un  journal  anglais,  la  Pall  mail  Gazette,  a  dit  à  propos  de  ce  livre,  pa- 
ru il  y  a  quelques  jours  seulement  :  «  La  meilleure  biographie  de  Mozart 
aura  été  écrite  par  un  Français.  » 

Deux  grands  ouvrages,  très  intéressants  et  très  sérieux,  ont  été  publiés 
en  Allemagne  sur  l'auteur  de  Don  Juan  :  l'étude  biographique  d'Otto  Jahn, 
et  le  catalogue  thématique  et  chronologique  des  œuvres  du  maître  par 
Koechel.  C'est  en  combinant  ces  deux  sources  de  renseignements,  en  étu- 
diant la  correspondance  de  Mozart,  publiée  à  Salzbourg  en  1863,  en  faisant 
Ini-mème  dans  nos  bibliothèques  des  recherches  qui  n'ont  pas  été  sans 
fruit,  notamment  pour  ce  qui  concerne  le  séjour  du  compositeur  allemand 
parminous,queM.  Victor  Wilder  a  fait  un  livre  complet,  où  une  quantité  de 
faits  nouvellement  ou  anciennement  connus  prennent  place  avec  une  scru- 
puleuse exactitude.  Mais  l'érudition  n'alourdit  pas  ces  pages,  et  malgré 
une  partie  bibliographique  très  fouillée,  ce  récit  de  la  vie  d'un  des, grands 
artistes  modernes  intéresse  comme  le  roman  le  plus  attachant.  Les  cha- 
pitres où  sont  racontés  la  précoce  enfance  de  Mozart,  son  séjour  à  Paris, 
son  mariage,  sa  mort  prématurée  et  ses  tristes  obsèques,  sont  à  lire. 
M.  Wilder  écrit  d'un  style  clair  et  sobre,  avec  une  simplicité  qui  atteint 
à  l'émotion  quand  il  le  faut,  et  sans  avoir  l'air  de  la  chercher.  Ce  qui  ani- 
me chaque  page  et  donne  la  vie  au  livre,  c'est  la  passion  que  l'auteur 
éprouve  pour  son  sujet.  Il  aime  son  héros;  il  n'a  pas  seulement  pour  l'au- 
teur de  tant  de  chefs-d'oeuvres  l'enthousiasme  qu'éprouve  tout  admirateur 
du  beau,  il  manifeste  pour  l'homme  une  sorte  d'affection  tendre  et  respec- 
tueuse. Il  a  eu  à  cœur  de  le  laver  de  calomnies  qui  se  conciliaient  si  mal 
avec  ce  qui  nous  est  parvenu  de  la  correspondance  de  Mozart,  où  il  se 
montre  tout  autre  ;  d'ailleurs,  comment  un  homme  dominé  par  des  passions 
indignes  aurait-il  trouvé  le  moyen  d'élever  ce  monument  artistique  que 
M.  Wilder  appelle  avec  raison  :  l'œuvre  d'un  Titan?  Vingt  opéras  (qua- 
torze italiens  et  six  allemands),  plus  un  petit  drame  en  latin,  deux  ora- 
torios, vingt  messes,  quarante-neuf  symphonies,  un  immense  bagage  de 
musique  de  chambre,  dont  l'énumératicn  n'occupe  pas  moins  de  cinq 
cent  seize  pages  grand  in-8°  du  catalogue  Kœchel,  voilà  ce  qu'a  laissé  cet 
homme  mort  à  moins  de  trente-sept  ans!  Nous  ne  comptons  pas  celles  de 
ses  œuvres  qui  se  sont  perdues.  M.  Wilder  a  retrouvé  un  ballet  de  Mozart 
dans  les  cartons  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra,  mais  il  prouve  de  plus,  à 
l'aide  des  journaux  du  temps,  l'existence  de  deux  symphonies  écrites  par 
le  maître  à  Paris,  en  1778,  et  dont  nos  collections  publiques  n'ont  con- 
servé aucune  trace. 

L'ouvrage  de  M.  Wilder  est  imprimé  avec  luxe  dans  le  format  habituel 
de  publications  du  Ménestrel.  Il  contient  deux  beaux  portraits  de  Mozart, 
enfan,t  et  à  l'âge  de  trente-trois  ans  et,  comme  autographe,  la  sérénade  de 
Don  Giovanni,  reproduite  d'après  la  partition  manuscrite  originale  qui  est 
la  propriété  de  M.  et  M™=  Viardot. 

Ballades  joyeuses 

C'est  une  joie  d'artiste  et  une  bonne  fortune  de  pouvoir  présenter  au 
lecteur  une  œuvre  exquise  sous  une  forme  rare;  cette  joie,  je  l'éprouve  en 
annonçant  la  publication  chez  Lemerre  de  la  Clef  des  trente-six  ballades 
joyeuses,  de  Théodore  de  Banville,  par  Jules  Cressonnois.  Ces  trente-six 
ballades,  résurrection  moderne  d'un  genre  de  poème  essentiellement  fran- 
çais, spirituel  et  distingué,  tous  les  lettrés,  tous  les  fins  gourmets  de  poésie 
les  connaissent,  tous  ont  admiré  en  elles  une  nouvelle  preuve  de  l'éton- 
nante souplesse  du  génie  de  ce  ciseleur  en  rimes  qui  a  nom  Théodore  de 
Banville. 

Mais  les  ballades  se  chantaient  au  temps  de  Villon  ou  Marot.  Elles  se 
chantaient  sur  certains  airs  à  elles,  des  timbres,  dont  la  coupe  particulière 
s'adaptait  à  toutes  les  ballades  du  mètre  identique.  Ces  timbres,  et  bien 
d'autres,  ont  formé  la  Clef  du  Caveau,  cette  hypogée  joyeuse  de  la  vieille 
chanson  française. 


La  ballade  rajeunie  demandait  une  clef-  nouvelle,  et  pour  ciseler  cette 
clef  d'or,  il  fallait  à  la  fois  un  maître  musicien,  un  ^lettré,  un  gaulois  dç 
Gaule.  Ces  mérites  si  divers,  M.  Cressonnois  les  a  affirmés  de  la  plus  bril- 
lante façon  dans  les  Sept  Timbres  nouveaux  que  l'éditeur  Lemerre  nous 
offre  aujourd'hui  avec  le  goût  et  le  luxe  qui  lui  sont  personnels. 

Il  faudrait  passer  en  revue  chacune  de  ces  petites  pièces  charmantes 
pour  en  dire  les  mérites.  Je  me  borne  à  indiquer  (si  je  dois  trahir  mes 
préférences)  la  Louange  des  roses,  longue  phrase  tout  d'une  haleine,  feston- 
nant comme  une  guirlande  de  fleurs  chères  à  Cypris,  la  Ballade  des  belles 
Châlonnaises,  si  verte  d'allure,  l'exquise  Ballade  pour  vne  amoureuse  avec  sa 
cadence  finale  si  originalement  amenée,  puis...  Et  puis  les  quatre  autres, 
car  je  m'aperçois  que  je  suis  en  cours  d'injustice,  et  que  toutes  mé-r 
ritent  que  l'on  dise  d'elles  ;  k  Lisez-les,  vous  tous  qui  aimez  la  bonne 
musique  unie  aux  beaux  vers.  » 

P.  Lacome. 
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Pour  la  clôture  de  la  saison  de  Londres,  voici  quelques  menues  nouvelles 
de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs  et  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  L.  Engel  : 

Le  maestro  Vianesi  ayant  donné  sa  démission  de  chef  d'orchestre  de 
Covent-Garden,  la  direction  l'a  définitivement  acceptée. 

La  diva  Albani  est  partie  pour  Spa.  Elle  va  se  reposer  sous  les  ombra- 
ges de  cette  jolie  station  thermale,  des  fatigues  de  la  saison  de  Londres. 
Quant  à  la  diva  Patti  elle  s'est  dirigée  sur  son  château  de  South-Wales, 
qu'elle  va  inaugurer  en  grande  pompe.  Elle  emmène  à  cet  effet  le  Ruggieri 
du  Palais  de  cristal.  La  Patti  ne  quittera  sa  résidence  anglaise  que  pour 
aller  faire  la  saison  de  Monaco,  où  elle  chantera  la  Traviata,  Lvcia,  Linda, 
Rigoletto,  Don  Pasquale  et  Faust. 

—  Autres  nouvelles  puisées  à  la  même  source  : 

Christine  Nilsson  s'est  engagée  dès  à  présent  pour  le  festival  du  H  oc-^ 
tobre  à  Birmingham  et  pour  celui  du  14  à  Brighton. 

M""  Marie  Roze,  engagée  par  l'imprésario  Strakosch,  va  faire  une  saison 
d'opéra  anglais  en  Amérique. 

Quant  à  la  chanteuse  polonaise  M^i^  Sembrich,  qui  a  fait  un  début  à 
sensation  dans  Luc/a,  au  théâtre  de  Covent-Garden,  elle  est  engagée  àMadrid 
pour  seize  représentations.  Elle  y  touchera  2,000  francs  par  soirée  !  Où 
allons-nous  ?  Voilà  une  artiste  dont  le  nom  est  à  peine  connu,  et  qui  au 
lendemain  de  sa  première  victoire  exige  des  appointements  exorbitants. 

—  Toute  la  Presse  belge  s'accorde  à  fêter  Mi'=  Bilbaut-Vauchelet  en  repré- 
sentation au  théâtre  Royal  de  Bruxelles. 

Voici  ce  que  notre  collaborateur  Théodore  Jouret  dit  de  la  charmante 
cantatrice  dans  l'écho  du  Parlement. 

«  La  voix  de  M""  Bilbaut-Vauchelet  est  un  soprano  d'un  timbre  charmant, 
sympathique  :  une  voix  blonde,  sans  fadeur,  et  sans  mollesse  ;  elle  ne 
demande  rien  aux  sonorités,  toujours  périlleuses,  de  la  voix  de  poitrine, 
mais  l'étendue  et  l'égalité  dans  les  cordes  hautes  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  l'ampleur  du  son  semble  augmenter  à  mesure  que  celui-ci 
s'élève  dans  les  régions  du  soprano  sfogato:  nous  n'osons  employer  le  mot 
français  :  «  aigu  »  ;  car  la  voix  de  M""  Bilbaut  arrondit  ses  sonorités  hautes 
au  lieu  de  les  aiguiser  en  vrilles  pointues.  L'Albani  nous  avait  déjà  fait 
entendre  ses  «  largeurs  »  tout  exceptionnelles  dans  le  timbre  et  le  volume 
du  son.  M"'=  Bilbaut-Vauchelet,  pour  la  caractériser  par  un  seul  trait, 
nous  rend  la  Miolan  en  sa  fleur  première  :  la  Miolan  du  Pré-aux-Clercs  et 
des  Noces  de  Jeannette  :  la  souplesse,  la  légèreté  delà  vocalise,  l'élégance  du 
dessin  et  la  variété  du  coloris  de  la  phrase  chantée,  l'accent  juste,  la  dic- 
tion spirituelle,  toutes  les  qualités,  et  la  qualité  suprême  —  le  charme  — ■ 
qui  assurent  une  héritière  à  celle  que  l'on  appelait  déjà  :  la  dernière  chan- 
teuse de  la  vraie  comédie  lyrique  «  française.  »  L'exécution  des  Diamants 
de  la  Couronne  nous  a  donné  un  très  bon  ensemble  de  cette  jolie  partition 
qu'Auber  a  écrite  sur  l'audacieux  et  amusant  scénario  de  Scribe.  De  l'opéra- 
comique  comme  on  n'en  fait  plus:  du  «  théâtre  »  comme  on  n'en  fait 
guère.  » 

—  h' Indépendance  Belge  consacre  aussi  tout  un  article  élogieux  à  M"»  Vau- 
chelet,  article  qui  se  termine  ainsi,  sous  les  initiales  G.  F.,  lisez  Gustave 
Frédérix  :  «  Le  public  a  fait  une  ovation  bruyante  à  M"'  Bilbaut-Vauchelet 
après  son  air  à  variations  du  deuxième  acte.  Nous  avons  vivement  goûté 
cette  exécution  brillante,  où  il  y  avait  une  égale  sûreté  dans  les  gammes 
liées  et  dans  les  notes  piquées.  Mais  nous  aimons  encore  mieux  les  sim- 
ples phrases,  comme  le  petit  andante  de  l'air  d'entrée  du  premier  acte, 
que  M"'=  Bilbaut-Vauchelet  a  dit  avec  une  douceur  de  voix  et  un  charme 
d'expression  très  remarquables .  Elle  garde  l'archet  à  la  corde,  comme  di- 
sent les  violonistes,  même  dans  les  ténuités  du  son  ;  sa  voix  reste  bien 
posée  dans  les  pianos  les  plus  délicats.  M""  Bilbaut-Vauchelet  a  bien  joué 
le  rôle  de  la  Catarina,  avec  quelques  conventions  d'opéra-comique,  mais 
il  ne  serait  pas  de  bon  goût  de  mettre  trop  de  vérité  dans  les  phrases  de 


LE  MÉNESTREL 


â7i 


M.  Scribe,  Voilà,  assurément,  ùûè  série  de  représentaiions  brillantes  que 
hous  allons  avoir  au  tbéâtrè  de 'la  Monnaie.  Le  public,  dès  le  premier  soir, 
n'a  marchandé  aucune  dés  formes  da  succès,  bravos  et  rappels,  àM"'Bilbaut- 
Vauchelet.  Il  était  jiiste  d'accueillir  ainsi  ce  talent  qui  a  de  la  fermeté 
dans  soil  élégance,  qui  a  du  cHarme  et  de  la  netteté,  et  qui  est  de  bonne 
éompa^nie.  » 

—  Le  mot  de  la  fin  sur  la  question  Vauchelet  nous  est  donné  par  le 
Guide  musical.  Le  succès  de  M"=  Bilbaut,  dit  notre  confrère,  se  prolongera, 
éspérons-le,  aussi  loin  que  possible,  de  manière  à  forcer  un  peu  le  public 
distrait  par  les  fêles  de  la  rue  et  par  les  grandes  chaleurs.  Cela  en  vaut 
la  peine.  Il  n'y  a  pas  d'illumination  qui  vaille  une  artiste  comme  celle-là. 

—  Un  procès  intéressant  se  déroule  en  ce  moment  devant  la  cinquième 
chambre  du  tribunal  de  Bruxelles.  Les  auteurs  de  l'opéra  Âïda  ont  signi- 
fie aux  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  la  défense  expresse  de  jouer  à 
l'avenir  leur  oeuvre  sans  s'être  entendus  au  préalable  avec  eux  pour  la 
fixation  des  droits  d'auteur.  Ils  soutiennent  que  la  convention  belge  de 
1832,  qui  détermine  la  quotité  de  ces  droits,  se  trouve  abrogée  sur  ce 
point  par  les  traités  postérieurs  conclus  avec  la  Belgique  et  d'autres  puis- 
sances pour  la  protection  de  la  propriété  littéraire.  Il  ne  saurait  y  avoir  de 
douté  à  notre  sens  sur  la  décision  des  juges  belges,  et  nous  sommes 
persuadés  qu'ils  donneront  raison  aux  auteurs  et  à  leurs  représentants. 
Il  est  d'autant  mieux  permis  de  le  prévoir  que  le  procureur  du  roi  a 
déposé  de  s  conclusions  conformes  à  celles  des  défendeurs  du  maestro 
Yerdi  et  de  l'éditeur  Escudier. 

—  M'"  Dyna  Beumer  est  de  retour  à  Bruxelles  de  sa  saison  de  Londres 
qui  a  été  on  ne  peut  plus  brillante.  La  remarquable  élève  de  notre  grand 
chanteur  Faure  a  triomphé  à  Albert-Hall  comme  au  Palais  de  Cristal, 
dans  le  grand  monde  comme  au  concert  ;  partout  ce  n'étaient  que  rappels 
et  félicitations.  L'orchestre  de  la  Société  Philharmonique  de  Londres  a  fêté 
la  jeune  diva  que  sir  -Tulius  Benedict  et  M.  Ganz  ont  pris  sons  leur  patro- 
nage. 

—  De  nouveaux  détails  nous  parviennent  sur  les  concerts  de  M"=  Do- 
nadio  à  Lisbonne.  La  valse  de  l'Ombre  du  Pardon  de  Plocnnel,  un  des  purs 
joyaux  de  son  écrin  mélodique,  lui  a  été  redemandée  chaque  soir.  La 
charmante  Dinorah  s'est  gracieusement  rendue  au  désir  général.  Le  public, 
alors,  a  su  fêter,  avec  enthousiasme,  cette  triple  royauté  réunie  eu  Bianca 
Donadio  :  «Beauté,  grâce  et  talent  ».  —  d.  de  m... 

—  Notre  correspondant  de  Lisbonne  nous  annonce  aussi  les  triomphes 
portugais  de  la  grande  pianiste  russe  Annette  Essipoff.  Ses  concerts  font 
liltéralemeni  furore  dans  la  patrie  du  Camoëns.  La  place  nous  manque 
pour  enregistrer  tous  les  détails  qui  nous  parviennent  à  ce  sujet. 

—  Le  ténor  Tamagno  est  engagé  à  la  Scala  de  Milan  pour  quatre  mois. 
Il  touchera  pour  la  saison  la  somme  de  70,000  francs  !  Avec  les  13,000 
francs  de  dédit  payés  par  l'imprésario  milanais  au  directeur  duSan-Carlode 
Lisbonne,  cela  fait  monter  le  prix  de  ce  ténor  à  83,000  francs  !  Il  sera  in- 
téressant de  calculer  à  la  fin  de  chaque  mois  le  prix  de  chaque  note  sortie 
de  ce  gosier,  plus  fécond  en  pépites  d'or  que  les  placers  de  la  Nouvelle- 
Californie.  A  propos  de  cet  engagement,  le  Carrière  délia  Sera  prétend  que 
le  roi  de  Portugal  a  écrit  au  roi  d'Italie  pour  se  plaindre  que  Milan  enlève 
à  Lisbonne  son  ténor  favori.  Pourvu  qu'il  ne  sorte  pas  de  cet  ut  de  poi- 
trine un  cdsus  belli  ! 

—  Dans  une  vente  d'autographes  faite  ces  jours  derniers  à  Leipzig,  un 
manuscrit  de  Beethoven  a  été  adjugé  iii  francs,  un  manuscrit  de  Schia- 
bert  102  francs  et  un  manuscrit  de  Haydn  est  monté  jusqu'à  34-i  francs. 
Une  simple  lettre  de  "Weber  a  été  acquise  au  prix  de  173  francs. 

—  Le  Nija  Daijlicht,  de  Stockolm,  annonce  pour  la  saison  prochaine  la 
mise  en  préparation  au  Théâtre-Royal  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle,  de 
Léo  Delibes. 

—  Le  festival  de  Zurich  (Eidgenaessiscbe  Sœngerfest)  a  réuni  environ 
3.000  chanteurs  et  paraît  avoir  été  très-brillant. 

PARTS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  Liberté  de  vendredi  soir  et  la  plupart  dos  journaux  de  samedi 
matin,  annoncent  que  les  insignes  de  grand  Offioler  de  la  Légion  d'honneur 
seront  remis  à  l'éminent  directeur  du  Conservatoire,  le  jour  même  de  la 
distribution  des  prix.  Got  acte  de  justice  était  attendu:  il  sera  accueilli  avec 
une  vive  satisfaction.  L'auteur  du  Soitrje,  du  Caïd,  de  Psyché,  de  llignon, 
d'Hamlct,  était  commandeur  depuis  i&68  et  l'on  sait  tous  les  services  qu'il 
a  rendus  avant  et  depuis  sa  direction  à  notre  grande  école  nationale  de 
musique  et  de  déclamation. 

Au  nombre  des  nouveaux  officiers  de  la  Légion  d'honneur,  le  monde 

théâtral  a  remarqué  le  docteur  Coqueret,  KO  ans  de  services:  doyen-prési- 
dem  du  service  médical  de  la  Comédie-Française,  l'ami  bien  connu  des  di- 
recteurs et  des  artistes  des  principaux  théâtres  parisiens,  auxquels  il  no 
marchandait  ni  ses  soins  ni  son  temps.  En  1871,  le  docteur  Coqueret,  mé- 
decin principal  de  la  police  municipale  et  du  Bureau  de  bienfaisance  do 
son  arrondissement,  fut' l'un  des  fondateurs  dévoués  des  ambulances  du 
Palais-Royal  et  du  Théâtre-Français.  Homme  de  bien  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot,  on  peut  proclamer  qu'il  vient  de  recevoir  la  juste  récom- 
pense d'une  vie  de  labeur  dévouée  au  bien  public. 


—  Nos  conventions  internationales  littéraires  et  artistiques  viennent  de 
faire  un  grand  pas  en  avant  par  suite  de  l'étude  pratique  et  raisonnée 
qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  la  nouvelle  convention  passée  le  16  juin 
dernier  et  ratifiée  mercredi  dernier,  21  juillet,  entre  la  France  et  l'Espagne 
pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art. 
Espérons  qu'elle  servira  de  type  aux  futures  conventions  littéraires  et  ar- 
tistiques que  la  France  sera  appelée  à  renouveler  on  à  contracter  avec  les 
pays  étrangers.  En  attendant  que  nous  mettions  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  excellents  termes  de  cette  convention,  constatons,  qu'entr'autres 
progrès,  elle  assimile  complètement  le  droit  de  traduction  à  celui  de  pro- 
priété, de  sorte  que  pendant  la  vie  de  l'auteur  et  cinquante  ans  après  sa 
mort,  le  droit  exclusif  de  traduction  est  acquis,  après  lui,  à  ses  héritiers 
ou  cessionnaires.  Voilà  qui  va  mettre  fin  à  bien  des  contrefaçons,  d'autant 
plus  que  la  protection  contre  les  adaptations  et  arrangements  de  musique 
est  également  établie  de  la  façon  la  plus  complète  et  qu'enfin  la  suppa'dssion 
absolue  du  dépôt  et  de  l'enregistrement  n'ouvrira  plus  la  porte  aux  anciens 
errements  de  piraterie  littéraire  et  artistique  qui  tend  heureusement  à 
diparaître  même  en  Amérique.  Auteurs  et  éditeurs  vont  devoir  une  vive 
gratitude  au  Ministre  des  affaires  étrangères  de  France  et  à  M.  le  marquis 
de  Molins,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  car  ils  viennent  de  conclure 
une  convention  internationale  qui  fera  époque  dans  les  annales  littéraires 
et  artistiques. 

—  La  maison  Erard  vient  de  célébrer  son  centenaire,  sans  bruit,  se 
trouvant  en  deuil  de  son  honorable  chef,  M.  Bloudel,  auquel  a  fort  heu- 
reusement succédé  son  fils,  également  digne  de  toutesles  sympathies.  Pour 
célébrer  cet  anniversaire  de  la  centième  année  de  fondation  de  sa  maison, 
M°"  Erard  a  tout  simplement  fait  acte  de  royale  générosité  :  elle  a  attribué 
SOIXANTE  MILLE  FRANCS  à  SOS  Ouvriers  et  employés  au  prorata  de  l'ancien- 
neté des  services  de  chacun.  Voilà  un  noble  usage  de  la  grande  fortune 
acquise  dans  l'industrie  artistique  par  la  maison  Erard. 

—  C'est  très  sérieusement,  dit  M.  Achille  Denis  de  l'Entracte,  que  l'ori 
s'occupe  de  la  construction  d'un  théâtre  italien  dans  le  quartier  Taitboul. 
Le  chef  de  la  société,  dont  le  prospectus  vient  d'être  publié,  est  M.  Mon- 
telli,  qui  a  obtenu  une  promesse  de  vente  des  1,200  mètres  de  terrain  né- 
cessaires à  la  construction  projetée.  La  souscription  est  divisée  en  cin- 
quante parts  de  23,000  fr.  chacune.  Outre  les  avantages  attachés  au  titre 
(intérêts  du  capital  à  3  0/0,  partage  dans  les  bénéfices),  chaque  souscrip- 
teur d'une  part  aura  droit  à  un  fauteuil  d'orchestre  à  toutes  les  représen- 
tations. Cinq  parts  réunies  dans  la  même  main  donneront  droit  à  la  jouis- 
sance d'une  loge  de  premier  rang.  M.  Montelli  cédera  à  la  Société  les  1,200 
mètres  de  terrain  dont  il  s'est  assuré  la  possession.  Maintenant,  ajoute 
M.  Denis,  faisons  des  vœux  pour  que  la  souscription  réussisse  et  que  ce 
projet,'  bien  digne  d'une  ville  comme  Paris,  reçoive  une  prompte  exécu- 
tion. La  renaissance  du  Théâtre-Italien  sera  accueillie  avec  joie,  et  nous 
ne  croyons  pas  bien  difficile  de  trouver  dans  la  riche  clientèle  qui  le 
regrette  un  nombre  de  souscripteurs  suffisant  dans  un  délai  très  court. 

—  Le  ténor  Tamberlick  est  à  Paris  en  ce  rtioment,  de  retour  d'Espagne. 
Annonçons  aussi  le  retour  parmi  nous  de  M.  et  M""  Artot-Padilla. 

—  Le  ténor  anglais  Maas,  dont  on  connaît  la  belle  voix  et  la  méthode 
vient  d'arriver  à  Paris  avec  l'intention  de  prendre  près  de  M.  Ambroise 
Thomas,  les  vraies  traditions  du  rôle  de  W'ilhelm  qu'il  a  déjà  chanté  a 
Londres,  et  qu'il  doit  y  redire  en  italien  et  en  anglais  :  l'été,  sous  la  di- 
rection de  M.  Mapleson,  et  l'hiver,  sous  celle  de  Cari  Rosa. 

—  La  saison  de  Covenl-Garden  s'est  close  le  samedi  17  juillet,  mais 
celle  de  Majesty'Théâtre  n'a  dû  prendre  fin  qu'hier  soir  samedi  25.  Déjà 
les  artistes  de  Londres  reparaissent  à  Paris,  mais  comme  des  hirondelles 
de  passage.  Tugliafico  le. directeur  de  la  scène  de  Covent-Gardeu  nous  est 
arrivé  l'un  des  premiers  avec  l'intention  de  se  diriger  vers  les  ombrages 
de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  y  étudierait  la  mise  en  scène  des  ouvrages 
qui  lui  ont  été  désignés  par  M.  Jules  Cohen  pour  la  prochaine  saison  de 
Monaco,  dont  la  Palti  sera  la  grande  étoile. 

—  M"''  Vanzandt,  la  nouvelle  et  si  sympathique  Mignon  de  la  salle  Fa- 
varl,  se  rend  de  Londres  à  Dieppe,  tout  près  de  M"»  Carvalho,  alin  d'eu 
recevoir  les  précieux  conseils  pour  les  rôles  de  Dinorah,  de  Chérubin  et  de 
la  Perle  du  Brésil  qu'elle  étudie  eu  vue  de  la  prochaine  saison  de  notre 
Opéra-Comique. 

—  On  lit  dans  l'Estafette  :  «  Le  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musi- 
cale se  réunit  chaque  second  mercredi  du  mois  chczBrébaut.  Hier  soir,  ce' 
dîner  a  eu  lieu.  Il  était  fort  nombreux  et  très  animé.  Le  bureau  a  été 
renouvelé,  et  voici  de  quelle  façon.  M.  .•V.  Vilu  a  été  nommé  président,  eu 
remplacement  de  M.  Sarcoy,  président  sortant.  M.\I.  Dclpil  et  Léon  Kerst 
ont  été  élus  vice-présideuls,  et  M.  Vitu  lils  secrétaire.  Ces  nominations, 
faites  au  scrutin  secret,  ont  été  saluées  des  vivats  des  convives.  Le  Cercle 
de  la  critique  dramatique  et  musicale  va  fonolionaer  ainsi  pour  un  délai 
de.  six  mois;  les  règlements  voulant  que  le  renouvellement  du  bureau  ait 
lieu  deux  fois  par  an,  en  juillet  et  en  janvier.  » 

—  Le  même  journal  nous  donne  des  nouvelles  du  Concours  njusioal  dvtt 
20°  arrondissement,  présidé  par  M.  Gambelta  : 

«  L'Harmonie  du  Commerce,  sous  la  direction  de  M.  Prévet,  déjà  victo- 
rieuse aux  concours  do  Pithiviers  et  de  Charenton,  vient  de  remporter, 
dimanche  dernier,  au  grand  concours  du  20»  arrondissement  {excellence,  4'° 
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section,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Gambetta,  les  récompenses  ci-des- 
sous : 

Concours  à  vue.  —  1"  prix,  à  l'unanimité  avec  félicitations  du  jury;  une 
médaille  d'or  offerte  par  M.  le  ministre  des  beaux-arts. 

Concours  de  soli. —  i"  prix,  àl'unanimité  avec  félicitations  du  jury;  une 
médaille  d'or  grand  module  offerte  par  M.  Léon  Gambetta. 

Concours  d'excellence.  —  l"'  prix,  à  l'unanimité  avec  félicitations  du  jury; 
un  objet  d'art  offert  par  M.  Grévy,  président  de  la  République. 

—  La  Société  chorale  les  Enfants  de  Paris,  sous  la  direction  de  son 
habile  chef,  M.  Delhaye,  a  obtenu  dimanche  dernier  un  véritable  triom- 
phe. A  ce  sujet,  M.  Delhaye  écrit  à  M™  Andréa  Lacombe  une  lettre  pleine 
de  gratitude  dont  nous  détachons  les  passages  suivants  : 

«  Grâce  à  votre  admirable  méthode  et  à  l'application  que  j'en  fais,  le 
succès  le  plus  complet  a  couronné  mes  efforts  hier,  au  grand  concours  de 
Belleville  où  près  de  cent  cinquante  Sociétés  orphéoniques  s'étaient  donné 
rendez-vous.  J'y  ai  obtenu  :  Le  premier  prix  de  lecture  à  vue,  le  premier 
prix  d'excellence,  le  premier  prix  au  concours  d'honneur,  les  deux  j"J3- 
miers  prix  de  quatuor  nouvellement  institués.  Prenez  votre  part  de  ces 
honneurs,  cher  Maître,  et  ce  sera  justice.  C'est  vous  qui  m'avez  fait  ce  que 
je  suis  ;  vous  m'avez  donné  la  voix  qui  me  manquait,  vous  avez  fait  de 
moi  un  chanteur,  un  professeur,  enfin  et  en  un  mot  je  vous  dois  tout  et 
je  suis  heureux  de  vous  dire  toute  ma  reconnaissance.  Signé  Adolphe 
Delhaye,  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Denis.  » 

Voilà  une  reconnaissance  qui  a  l'expression  chaleureuse  et  fait  grand 
•honneur  k  l'enseignement  de  M"»  Lacombe . 

— Au  sujet  des  concertos  d'orgue  de  Hsendel,  M.  Guilmant  nous  fait  savoir 
qu'il  n'a  jamais  pensé  être  le  seul,  en  France,,  à  connaître  ces  concertos,  car 
depuis  vingt  ans,  il  en  existe  des  transcriptions  pour  orgue  et  même  pour  piano 
à  quatre  mains,  qu'on  peut  se  procurer  aisément  et  que  les  amateurs  pos- 
sèdent. Lui-même,  à  l'inauguration  du  grand  orgue  du  Trocadéro  (7  août 
1878,  il  a  ouvert  la  séance  par  le  2'  concerto,  arrangé  par  lui  pour  orgue 
seul,  et  qu'il  a  exécuté  en  entier.  Mais  son  ambition  éiait  surtout  de  les 
faire  connaître  du  grand  public,  sous  leur  véritable  forme,  tels  qu'Hœn- 
del  les  a  écrits  et  exécutés,  un  arrangement  aussi  bien  fait  qu'il  soit  ne 
pouvant  jamais  rendre  le  caractère  d'une  œuvre  orchestrale.  La  i"  audi- 
tion à  Pans  des  concertos  de  Hsendel  a  eu  lieu  au  concert  du  Conserva- 
toire le  H.  décembre  1875  par  M.  Guilmant  et  l'admirable  orchestre  que 
l'on  connaît.  Il  a  joué  le  10=  concerto  eu  ré  mineur  (n°  i  du  2=  livre).  Le 
grand  succès  qui  accueillit  cet  essai,  engagea  la  Société  des  concerts  à 
en  donner  une  2"  audition  le  19  avril  1878.  Saisissant  toutes  les  occasions 
de  populariser  ces  belles  œuvres  M.  Guilmant  a  exécuté  un  autre  con- 
certo de  Hsendel  avec  orchestre  au  Trocadéro  en  septembre  1879,  au  con- 
cert de  M.  Félix  Clément,  et  dans  le  même  mois,  à  celui  de  M.  "Vizentini, 
puis  enfin  dans  les  quatre  concerts  qu'il  vient  de  donner  avec  un  succès 
qui  a  dépassé  toutes  les  prévisions. 

—  Dans  l'article  publié  dans  le  Ménestrel  par  M.  Baillot,  concernant 
Beethoven  il  est  question  du  manuscrit  d'une  «  schottisch  pour  instru- 
ments à  cordes  avec  chœur  »  dont  la  bibliothèque  du  Conserva'oire  pos- 
sède l'original.  Il  ne  s'agit  pas  ici  bien  entendu  de  la  danse  qui  eut  une 
certaine  célébrité  vers  18S0,  mais  d'une  chanson  écossaise  (Scholtisches  Lied); 
nos  lecteurs  n'ont  pu  s'y  tromper.  Il  faut  vraiment  être  un  bibliothécaire 
aussi  humoristique  et  aussi  batailleur  que  M.  Weckerlin  pour  sy  méprendre. 
Réclamer  à  ce  sujet  n'est-ce  pas  porter  dans  l'érudition  les  procédés  de  M.  de 
laPalisse?  Retenons  de  la  rectification  de  M.  Weckerlin  l'utile  renseignement 
suivant  :  «  La  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  fragment  impor- 
tant de  l'autographe  des  chansons  irlandaises  écrites  pour  l'éditeur  anglais 
Thompson. 

«  Au  bas  de  la  première  page  de  l'autographe,  dit  M.  Weckerlin,  on  lit  : 
«  Manuscript  de  Beethoven  (de  l'an  181S)  donné  en  hommage  au  Conser- 
vatoire de  musique  à  Paris,  par  A.  Schindler.  Paris,  6  mai  1842.  » 

«  Notre  manuscrit  .in-folio  a 34  pages  ;  les  portées  sont  faites  à  la  maiu, 
c'est-à-dire  avec  une  patfe.  Sur  la  couverture  on  lit  :  «  Scholtische  Lieder 
von  L.  van   Beethoven.»  «  Original-Partition.  A.  Schindler.» 

»  En  cela,  Schindler  se  trompe  un  peu,  ce  n'est  pas  un  fragment  des 
Chansons  écossaises,  mais  bien  des  Chansons  irlandaises.  Il  a  été  facile  de 
constater  cela,  en  comparant  noire  autographe  avec  la  luxueuse  édition 
des  œuvres  de  Beethoven  faite  par  Breitkopf  et  Hsertel.» 

—  M.  Richard  Hammer,  le  professeur  violoniste  bien  connu,  vient  d'être 
nommé  officier  d'académie. 

—  Le  ministre  de  le  guerre  vient  de  donner  l'ordre  de  faire  graver  et 
distribuer  à  toutes  les  musiques  de  France  la  marche  que  M.  Sellenick  a 
composée  tout  exprès  pour  la  cérémonie  de  la  distribution  des  drapeaux, 
et  qui  a  été  jouée  pendant  le  défilé  des  députations. 

.  —  Une  tournée  de  concerts  s'organise  eu  ce  moment  dans  les  différen- 
tes villes  d'eaux  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  M"">  Cécile  Bentami, 
l'aimable  cantatrice  qui  s'est  fait  connaître  aux  Italiens,  est  placée  comme 
étoile  à  la  tête  de  l'entreprise,  avec  MM.  Paul  Viardot,  Bottesini,  Bonetti 
et  Palalini. 


—  Dès  que  le  ciel  s'éclaircit,  le  Concert  Besselièvre,  dont  le  succès  se 
renouvelle  tous  les  ans,  et  s'il  est  possible,  s'accroît,  ne  laisse  pas  que 
d'attirer  toute  la  bonne  compagnie  de  Paris.  Les  cercles  se  retrouvent  et 
se  reforment  aux  harmonies  d'un  orchestre  hors  ligne  dirigé  par  M.  Pros- 
per  Artus,  où  M.  Lalliet  fait  des  merveilles  avec  son  hautbois,  et  où  on 
entend  le  cornet  à  pistons  de  M.  Lafargue,  le  violon  de  M.  Nicosia,  la 
flûte  de  M.  Cantié,  etc.,  etc.  Tous  les  mardis  et  tous  les  vendredis  grandes 
fêtes  musicales. 

—  Nous  rappelons  qu'un  concours  pour  une  place  de  piston  solo  aura 
lieu  à  l'Opéra,  samedi  31  juillet,  à  9  heures  1/2  du  matin.  S'adresser  pour 
l'inscription  à  M.  Colleuille,  régisseur. 

NÉCROLOGIE 

Un  nouveau  deuil  rappelle  l'éditeur  Sonzogno  en  Italie.  Il  vient  d'a- 
voir la  douleur  de  perdre  son  frère  aîné,  avocat  distingué,  mort  subite- 
ment à  Milan.  Nous  envoyons  tous  nos  compliments  de  condoléance  à 
M.  Edouiird  Sonzogno  en  y  joignant  ceux  des  nombreux  amis  qu'il  a  suse 
créer  à  Paris. 

—  On  annonce  de  Boulogne  à  V  Art  musical, la.  morl  du  célèbre  ténor  Iva- 
noff,  qui  fut  le  second  de  Rubini  et  eut  une  grande  réputation.  Ivanoff  était 
né  en  1810  à  Pulta-wa. 

—  Albert  Hahn,  rédacteur  de  la  Tonkûnst,  est  mort  le  12  juillet. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


AVE  MARIA 


TÉNOR  OU  SOPRA.no,  VIOLON,  ORGUE,  PIA.NO  OU  HARPE . 

PRIX  :  7  FR.  50  par  PRIX  :  7  FR.  50 

J.  M.  DE  LALANNE 

LE   MEME  POUR  MEZZO- SOPRANO,    AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO   SEUL    :  5  FRANCS 
En  vente  :  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

TRAITÉ 
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en.    MOYROUD 

Ouvrage  illustré  de   117   gravures  sur  bois  et  de  9  planches  hors  texte 


En.  -vente   au.  IVIEIVESTHEIj,   3   tols,   rixe   "Vi-vlenne. 


EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FEMME 

PAR    »■"= 

PATJLIIVEÎ    VIARDOT 

ADOPTÉS    AU     CONSERTATOIRE 
Prix  net  :  5  francs 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ENTR'ACTE   GAVOTTE   DE   MIGNON 


Pour  piano  à  deux  mains.  .   .  5 

—         à  quatre  mains  .   .  6 

Pour  orgue  expressif 6 

Pour  grand  orgue 5 

Pour  violon  et  piano 5 

Pour  violoncelle  et  piano.   .   .  5 


Pour  flûte  et  piano 5 

Pour  clarinette  et  piano  ...     5 
Pour  cornet  à  pistons  et  piano    5 

Partition  orchestre 15 

Parties  séparées  d'orchestre.  .  20 
Chant  et  piano 5 


.   —   A.  CHAIX  ET  C'*,  BUB  BEBCKOE, 


2370  —46"  ANNÉE.  —  N"  35. 


Dimanche  1''  Août  1880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

---  -    --  (Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.   H.    BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR  COMETTANT,   G.   CHOUQUET ,  E.   DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  r)E  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  fkanco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Teite  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ai)onnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  nu. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Propriété  littéraire  et  artistique  :  nouvelle  convention  IFranco-Espairnole.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  DistributioH  des  prix  de  l'école  de 
musique  religieuse  fondée  parL.  Niedermeyer.  — IV.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
Jour  :  la  polka 

MILKA 
morceau  de  salon  par  Fr.\nzHitz. —Suivra  immédiatement  l'hymne  funèbre 
de  D.  Magnus  à  la  mémoire  de  Beethoven. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  h  la  musique 
de  CHANT  :  la  canzonetta  de  l'opéra  Xcrxès  de  Fhancesco  Cavalli  (1634)  extraite 
de  la  collection:  ks  Gloires  de  l'Italie  deF. -A..  Gevaert,  traduction  française 
de  Victor  Wildek.  —  Suivra  immédiatement:  le  Juif  Errant,  chanson  de 
Béranger,  mise  en  musique  par  Gustave  Nadaud. 


DE  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE 


AU    POINT    DE    VUE    INTERMATIO.NAL 


Le  Ménestrel  s'est  empressé  de  rendre  justice,  dimanche  der- 
nier, à  l'excellence  de  la  nouvelle  convention  passée  par  la 
France  avec  l'Espagne,  et  nous  avons  dit  qu'elle  pourrait 
servir  de  type,  de  modèle  aux  conventions  à  renouveler  ou 
à  contracter  avec  d'autres  pays.  Nous  maintenons  ce  dire 
ainsi  que  nos  humbles  éloges  au  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  France  et  à  l'ambassadeur  d'Espagne  résidant  à 
Paris.  Ils  ont  bien  mérité  de  l'art  et  de  la  littérature  en 
établissant  ce  que  l'on  peut  appeler,  à  juste  titre,  le  code 
du  respect  international  de  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique ,  sur  les  bases  les  plus  larges  et  les  plus  simples  à  la 
fois;  —  ils  ont  impitoyablement  rayé  d'un  trait  de  plume 
toutes  les  formalités,  toutes  les  réticences,  tous  les  délais 
qui    n'avaient   pour   moralité    déflnitive    que    la    reconnais- 


sance plus  ou  moins  légale  de  la  contrefaçon  internatio- 
nationale. 

Aujourd'hui  plus  d'équivoque:  pour  jouir  de  sa  propriété 
au  delà  du  pays  d'origine.  Fauteur  et  ses  cessionnaires  ne 
sont  astreints  ni  à  l'enregistrement,  ni  au  dépôt  à  l'étranger, 
et  ils  se  trouvent  appelés  à  jouir  du  droit  exclusif  de  tra- 
duction sans  conditions  de  délais.  Bref,  on  ne  peut  leur 
prendre  tout  ou  partie  de  leurs  œuvres  sous  quelque  forme 
que  ce  soit,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les  termes  de  la  con- 
vention que  nous  reproduisons  in-eœlenso  d'après  VOfpciel, 
comme  un  document  de  nature  à  vivement  intéresser  le 
monde  des  arts  et  des  lettres. 

Une  seule  réserve  nous  parait  utile  à  faire  au  sujet  de 
la  convention  franco-espagnole. 

Pourquoi  —  article  9,  §  4  —  devancer  l'appréciation 
des  tribunaux  qui  ont  rendu  des  jugements  contradictoires 
en  l'espèce?  Les  intérêts  des  cessionnaires  nous  paraissent 
non  moins  respectables  que  ceux  des  auteurs  qui  ne  pour- 
raient rien  sans  eux.  Si  les  auteurs  ont  cédé  leurs  œuvres  en 
toute  propriété,  pourquoi  priver  les  éditeurs  des  bénéfices  des 
conventions  dont  on  leur  impose  les  charges?  Peut-on,  d'ail- 
leurs, les  priver  légalement  de  la  jouissance  de  leurs  publi- 
cations à  l'état  de  >■  domaine  public  »  tout  au  moins.  Ils  n'ont 
acquis  et  publié  qu'avec  cette  perspective  d'exploitation  gé- 
nérale après  extinction  de  leur  propriété  exclusive.  Or,  limiter 
dans  une  convention  internationale  les  droits  des  éditeurs 
au  seul  profit  des  auteurs,  n'est-ce  point  intervenir  dans  des 
traités  privés  antérieurs,  faire  en  quelque  sorte  acte  de  rétro- 
activité? C'est  dans  tous  les  cas  s'immiscer  indirectement 
dans  une  question  toujours  pendante  devant  les  tribunaux 
auxquels  seuls,  selon  nous,  il  appartient  de  se  prononcer 
en  dernier  ressort  et  à  l'abri  de  toute  pression  administra- 
tive. 

Ceci  dit,  nous  n'avons,  nous  aimons  à  le  répéter,  qu'à  louer 
les  termes  si  excellents  de  la  nouvelle  convention  littéraire  et 
artistique  franco-espagnole,  dont  voici  la  fidèle  reproduction, 
protocole  de  clôture  et  procès-verbal  d'échange  compris. 

Mais  commençons  par  reproduire  le  très  intéressant  exposé 
des    motifs   soumis   au  Sénat   et  à  la  Chambre  des  députés 
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par  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères.  Nos  lecteurs  y 
trouveront  résumée  toute  l'histoire  de  la  propriété  littéraire 
et  artistique  en  France. 

EXPOSÉ  DES  MOTIFS 

Messieurs, 

Nous  avons  rhonneur  de  soumettre  à  votre  approbation  une  Con- 
vention signée  le  16  juin  1880,  entre  la  France  et  l'Espagne,  pour  la 
garantie  réciproque  de  la  propriété  littéraire  et  artistique. 

C'est  la  première  fois  que  les  pouvoirs  législatifs,  en  France, 
sont  appelés  à  sanctionner  un  acte  international  de  cette  nature. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  l'importance  considérable  des 
intérêts  qui  toucbent  au- droit  de  propriété  de  nos  auteurs,  compo- 
siteurs et  artistes  sur  les  œuvres  qu'enfante  leur  intelligence  ;  mais 
nous  croyons  utile  de  rappeler  brièvement  les  dispositions  qui  régis- 
sent la  matière,  en  vertu,  soit  de  notre  législation  intérieure,  soit  du 
droit  conventionnel  existant.;     •      î#wi  t    j' 

La  reconnaissance  du  droit  de  propriété  littéraire  et  artistique  ne 
date  que  de  la  fin  du  siècle  dernier.  La  législation  qui  l'a  consacrée 
à  cette  époque  remplaçait  les  «  privilèges  royaux  »  du  régime  an- 
térieur. Une  loi  du  13  janvier  1791  relative  aux  théâtres  et  au  droit 
de  représentation  et  d'exécution  des  œuvres  dramatiques  et  musica- 
les, interdit  de  représenter  les  ouvrages  des  auteurs  vivants,  sans 
le  consentement  formel  et  par  écrit  des  auteurs;  cette  interdiction 
est  étendue,  le  19  juillet  de  la  même  année,  au  profit  des  héritiers 
ou  concessionnaires  des  auteurs  morts  depuis  moins  de  cinq  ans. 
La  Convention  nationale  décrète,  par  la  loi  du  19  juillet  1793  que 
les  auteurs  d'écrits  en  tout  genre,  les  compositeurs  de  musique,  les 
peintres  et  dessinateurs  jouiront,  durant  leur  vie  entière,  du  droit 
exclusif  de  vendre  leurs  ouvrages,  et  leurs  héritiers  ou  concession- 
naires pendant  dix  ans  après  le  décès  des  auteurs.  Les  articles  425 
et  suivants  du  Code  pénal  de  iSlO  établissent  que  toute  contrefa- 
çon des  œuvres  de  littérature  ou  d'art  constitue  un  délit  passible 
des  peines  portées  par  la  loi.  Enfin,  la  durée  des  droits  de  propriété 
fixée,  pour  les  héritiers  ou  cessionnaires,  à  cinq  ans  après  le  décès 
de  l'auteur,  est  successivement  étendue  à  vingt  ans  au  profit  des 
veuves  et  des  enfants  des  auteurs  dramatiques  (loi  du  3  août  1844), 
à  trente  ans  après  le  décès  du  dernier  conjoint  au  profit  des  enfants 
des  auteurs,  compositeurs  et  artistes  (loi  duBavril  18S4),  à  cinquante 
ans  à  partir  du  décès  de  l'auteur  au  profil  des  héritiers,  successeurs 
irréguliers,  donataires  ou  légataires  des  auteurs,  compositeurs  et 
artistes  (loi  du  14  juillet  1866). 

Telle  est  la  législation  qui  régit  actuellement  les  droits  des  au- 
teurs et  artistes  français  sur  la  propriété  de  leurs  ouvrages. 

Cette  législation  était,  jusqu'en  18S2,  également  applicable  aux 
étrangers,  mais  seulement  pour  celles  de  leurs  œuvres  qui  avaient 
été  publiées  ou  représentées  pour  la  première  fois  en  France,  la  pro- 
priété des  ouvrages  parus  originairement  à  l'étranger  ne  pouvait  être 
garantie  qu'en  vertu.de  Conventions  formelles  basées  sur  le  principe 
de  la  réciprocité;  il  en  avait,  en  effet,  été  conclu  un  petit  nombre,  et 
notamment  une  avec  l'Angleterre. 

Le  décret-loi  du  28  mars  1852  a  profondément  modifié  cet  état  de 
choses,  et,  en  fixant  sur  les  hases  les  plus  larges  le  régime  ^de^la 
propriété  littéraire  des  étrangers  en  France,  il  a  puissamment  con- 
tribué à  la  reconnaissance  universelle  des  droits  de  nos  auteurs, 
compositeurs  et  artistes.  Aux  termes  de  ce  décret,  la  contrefaçon, 
sur  le  territoire  français,  d'ouvrages  publiés  à  l'étranger  constitue 
un  délit  et  il  en  est  de  même  du  débit,  de  l'exportation  et  de  l'ex- 
pédition des  ouvrages  contrefaits.  Les  auteurs  de  tous  les  pays 
jouissent  donc  en  France  des  mêmes  droits  que  les  auteurs^fran"- 
çais;  leur  droit  de  propriété  existe  en  lui-même  par  le  seul  fait  de  la 
publication  de  leurs  ouvrages  et  indépendamment  de  toute  question 
de  réciprocité  ;  la  formalité  du  dépôt  qui  leur  est  imposée  comme 
aux  auteurs  français  est  simplement  déclarative  et  non  constitutive 
de  leur  droit  de  propriété. 

Les  conséquences  de  ce  décret-loi  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir. 
A  partir  de  ce  moment,  il  s'établit  pour  la  première  fois  en  Europe 
un  courant  d'idées  favorable  à  la  protection  de  la  propriété  litté'- 
raire;  le  Gouvernement  profite  de  ce  mouvement  d'opinion  pour 
chercher  à  mettre  un  terme  à  la  contrefaçon  qui  s'exerçait  partout 
ouvertement  sur  la  plus  large  échelle,  et,  grâce  à  de  persévérants 
efforts,  il  réussit  à  entrer  en  négociations  avec  la  plupart  des  puis- 
sances étrangères  pour  la  répression  de  cette  piraterie  littéraire. 
C'est  de  cette  époque,  en  effet,  que  date  la  première  Convention  con- 
clue avec  la  Belgique   pour  la  garantie  de  la  propriété  des  œuvres 


de  littérature  et  d'art,  convention  qui  a  mis  fin  aux  nombreuses 
réimpressions  d'ouvrages  français  éditées  dans  ce  pays  au  préjudice 
de  nos  auteurs,  et  qui  a  été  le  point  de  départ  de  celles  qui 
ont  successivement  été  signées  avec  les  principaux  Etats  d'Europe. 

Tout  en  consacrant  la  reconnaissance,  en  tant  que  principe,,  du 
droit  de  propriété  littéraire,  ces  conventions  étaient  loin  de  repro- 
duire les  dispositions  libérales  de  la  législation  française  sur  la 
matière.  Nos  négociateurs  s'étaient  constamment  heurtés  aux  obs- 
tacles que  leur  imposaient  les  lois  intérieures  de  chaque  pays, 
moins  favorables  que  les  nôtres  à  la  protection  de  la  propriété  intel- 
lectuelle, et  ils  aTaient  dû  céder  devant  l'impossibilité  d'obtenir 
pour  nos  auteurs  à  l'étranger  des  avantages  plus  considérables  que 
ceux  dont  jouissaient  les  nationaux  eux-mêmes.  La  seule  base  sur 
laquelle  il  fût  possible  de  négocier  était  donc  l'assimilation  au  trai- 
tement national,  sans  tenir  compte  des  différences  de  législation; 
on  assurait  du  moins  ainsi  à  nos  auteurs  la  jouissance  immédiate 
des  droits  accordés  aux  étrangers  par  les  lois  de  leur  pays,  et  on 
leur  réservait,  dans  l'avenir,  le  bénéfice  des  améliorations  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  se  produire,  grâce  aux  progrès  des  idées,  dans 
les  diverses  législations  étrangères. 

C'est  sur  ces  bases  qu'avait  été  conclue,  le  15  novembre  1853, 
entre  la  France  et  l'Espagne,  la  Convention  qui  garantit  aux  natio- 
naux des  deux  pays  la  propriété  de  leurs  œuvres.  Incomplète  comme 
l'étaient  à  cette  époque  toutes  les  Conventions  littéraires,  elle  s'ap- 
pliquait aux  ouvrages  d'esprit  et  d'art  et  à  la  représentation  ou 
exécution  des  œuvres  dramatiques  et  musicales.  Mais  la  durée  du 
droit  de  propriété  était  restreinte  réciproquement  à  vingt  ans  après 
la  mort  des  auteurs  et  artistes  en  cas  d'héritiers  directs  ou  testa- 
mentaires, et  à  dix  ans  en  cas  d'héritiers  collatéraux.  Le  droit  de 
traduction  n'était  maintenu  à  l'auteur  que  pendant  cinq  années,  et 
encore  sous  la  condition  d'avoir  fait  publier  sa  traduction  dans  le 
délai  de  six  mois  à  partir  de  la  publication  de  l'œuvre  originale,  ce 
délai  étant  réduit  à  trois  mois  pour  les  œuvres  dramatiques.  En 
outre,  les  imitations  et  les  appropriations  dites  de  bonne  foi  étaient 
formellement  autorisées,  et,  sous  cette  dénomination,  se  publiaient 
impunément  de  véritables  traductions  illicites.  Enfin  la  reconnais- 
,  sance  du  droit  de  propriété  était  subordonnée  à  l'accomplissement 
delà  formalité,  onéreuse  et  gênante  pour  le  commerce  de  librairie, 
de  l'enregistrement  et  du  dépôt  à  Madrid,  de  deux  exemplaires  des 
ouvrages  originaux  et  des  tr.iductions. 

La  Convention  du  13  novembre  1853  avait  été  conclue  pour 
quatre  ans'  et  demeurait  ensuite  exécutoire  d'année  en  année  par 
voie  de  tacite  reconduction.  La  législation  espagnole  sur  la  pro- 
priété intellectuelle  ayant  été,  au  commencement  de  l'année  der- 
nière, complètement  modifiée  dans  le  sens  le  plus  libéral,  le 
moment  était  venu  de  reviser  cet  acte  international  pour  fairejouir 
les  auteurs  des  deux  pays  des  avantages  accordés  à  la  fois  par  les 
dispositions  de  la  loi  française  et  par  celles  de  la  loi  espagnole  du- 
10  janvier  1879.  Le  cabinet  de  Madrid  prit  lui-même  l'initiative  de 
la  dénonciation  de  la  Convention  de  1833,  dont  les  effets  doivent 
cesser  le  23  juillet  prochain  ;  de  nouvelles  négociations  ont,  par 
suite,  été  engagées  ;  elles  ont  abouti  à  la  conclusion  de  la  Conven- 
tion que  nous  soumettons.  Messieurs,  à  votre  approbation  et  dont 
il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  diverses  stipulations  pour  en 
faire  connaître  l'objet  et  la  portée. 

L'article  !'"■  accorde  aux  auteurs  d'ouvrages  de  littérature,  de 
science  ou  d'art,  la  jouissance  réciproque  du  traitement  national 
dans  chacun  des  deux  pays,  et  consacre  la  suppression  de  la  for- 
malité du  dépôt  et  de  l'enregistrement  international.  Il  suffira  donc- 
désormais  à  l'auteur  français  et  à  ses  ayants  cause  qui  voudront 
exercer  en  Espagne  leur  droit  de  propriété,  de  justifier  de  l'exis- 
tence de  ce  droit  en  France  conformément  à  la  législation  française, 
c'est-à-dire,  par  la  production  du  certificat  constatant  l'enregistre- 
ment au  Ministère  de  l'Intérieur  à  Paris. 

La  durée  du  droit  de  propriété  est  portée  à  cinquante  ans  après 
le  décès  de  l'auteur,  au  profit  des  héritiers,  donataires,  légataires 
ou  cessionnaires  ;  ce  délai,  qui  n'était  dans  la  Convention  de  1853- 
que  de  vingt  ans  et  de  dix  ans,  est  celui  qui  a  été  fixé  par  la  loi 
française  du  14  juillet  1866.  La  loi  espagnole  du  10  janvier  1879 
l'a  étendu  jusqu'à  quatre-vingt  ans  ;  mais  il  n'a  pas  été  jugé  possi- 
ble d'adopter  ce  terme  dans  la  nouvelle  Convention  ;  on  ne  pouvait, 
en  effet,  accorder  aux  auteurs  espagnols,  en  France,  une  durée  plus 
longue  qu'aux  auteurs  français,  ni  accorder  aux  auteurs  français,, 
en  Espagne,  une  durée  supérieure  à  celle  dont  jouiraient  en  France 
les  auteurs  espagnols. 

L'article  2  assimile  complètement,  pour  la  garantie  du  droit  de- 
propriété,  la  représentation   et  l'exécution  des  œuvres  dramatiques- 
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'  ou  musicales  à  l'impression  et  à  la  publicalion  des  ouvrages  litté- 
raiJ-es,  scientifiques  ou  artistiques. 

L'article  3,  relatif  au  droit  de  traduction,  donne  pleine  et  entière 
satisfaction  à  un  vœu  depuis  longtemps  exprimé  et  maintes  fois 
renouvelé  par  la  Société  des  gens  de  lettres  et  par  celle  des  auteurs 
dramatiques.  Il  y  est  stipulé  que  la  durée  du  droit  de  traduction, 
qui  était  limitée  à  cinq  années  par  la  Convention  de  1833,  sera, 
sans  aucune  restriction,  égale  à  celle  du  droit  de  propriété  sur  l'oeuvre 
en  langue  originale,  «  la  publication  d'une  traduction  non  autorisée 
étant  de  tous  points  assimilée  à  la  réimpression  illicite  de  l'ou- 
vrage. »  La  jouissance  du  droit  exclusif  de  traduction  appartiendra 
donc  à  l'auteur  pendant  toute  sa  vie,  et  à  ses  héritiers  pendant 
cinquante  ans  après  son  décès.  Les  mêmes  droits  sont,  d'ailleurs, 
accordés  aux  auteurs  d'ouvrages  dramatiques  pour  la  traduction  ou 
la  représentation  des  traductions  de  leurs  œuvres. 

L'article  4  contient  des  dispositions  dont  la  pratique  a  fait  recon- 
naître la  nécessité.  Des  doutes  s'étaient  parfois  élevés,  en  effet,  sur 
la  question  de  savoir  si  le  droit  de  propriété  s'étendait  aux  feuil- 
letons, chroniques  et  autres  articles  littéraires,  scientifiques  ou 
artistiques,  publiés  dans  les  journaux  ou  recueils  périodiques.  En 
outre,  l'autorisation  de  pouvoir  publier  impunément  des  imitations 
et  des  appropriations  de  bonne  foi  donnait  lieu  à  de  nombreuses  dif- 
ficultés d'interprétation.  Pour  y  mettre  un  terme,  l'article  4  interdit 
expressément,  non  seulement  la  réimpression  non  autorisée  des 
articles  des  journaux  autres  que  ceux  de  discussion  politique, 
mais  en  général  tout  emprunt  fait,  sous  une  dénomination  quel- 
conque, aux  œuvres  littéraires,  drniuatiques  ou  musicales,  sans  le 
consentement  de  l'auteur. 

Les  articles  5,  6,  7  et  8,  relatifs  aux  jiénalités,  au  traitement  de 
la  nation  la  plus  favorisée,  à  des  communications  de  documents 
et  au  droit  de  surveillance  et  de  police  sur  la  circulation  des  ou- 
vrages, s'expliquent  d'eux-mêmes  et  ne  sauraient  donner  lieu  à 
aucune  observation. 

L'article  9  comble  une  lacune  qui  existait  dans  la  Convention 
de  18S3,  en  déclarant  la  nouvelle  Convention  exécutoire,  non  seu- 
lement en  France  et  en  Espagne,  mais  également  dans  les  posses- 
sions espagnoles  d'outre-mer    comme  dans  les  colonies    françaises. 

Cet  article  9  contient,  en  outre,  dans  ses  troisième  et  quatrième 
alinéas,  d'importantes  dispositions,  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

La  nouvelle  Convention  est  applicable  aux  ouvrages  publiés,  re- 
présentés ou  exécutés  postérieurement  à  sa  mise  en  vigueur,  il 
était  indispensable  de  préciser  la  situation  qui  serait  faite  aux  au- 
teurs d'ouvrages  parus  antérieurement  et  dont  la  propriété  leur 
était  acquise  dans  les  conditions  déterminées  par  la  Convention  de 
18S3.  S'inspirant  des  idées  libérales  des  législateurs  des  deux 
pays  en  matière  de  propriété  intellectuelle,  les  Gouvernements 
.  contractants  n'ont  point  hésité  à  faire  jouir  rétroactivement  ces 
auteurs,  en  respectant  toutefois  les  droits  acquis,  de  tous  les  avan- 
tages de  la  nouvelle  Convention;  c'est  l'objet  du  troisième  alinéa 
de  l'article  9,  complété  par  le  Protocole  de  clôture  annexé  à  la  Con- 
vention. 

Aux  termes  du  troisième  alinéa  de  l'article  9,  la  propriété  des  ou- 
vrages protégés  antérieurement  à  la  mise  en  vigueur  de  la  nouvelle 
Convention  continuera  à  être  garantie  à  l'auteur  pendant  toute  sa 
vie,  et  le  sera,  après  son  décès,  à  ses  héritiers  pendant  cinquante 
ans  au  lieu  des  vingt  années  stipulées  par  la  Convention  de  18S3; 
dans  le  cas  où  l'auteur  serait  déjà  décédé,  les  droits  des  héritiers 
seront  prolongés  de  toute  la  période  qui  resterait  à  courir  pour 
compléter  les  cinquante  années  après  le  décès. 

Mais  le  quatrième  alinéa  de  l'article  9  réserve  uniquement  cet 
avantage  aux  héritiers,  à  l'exclusion  des  cessionnaires  dont  la  si- 
tuation, établie  par  un  contrat  librement  consenti,  ne  saurait  être 
modifiée  coutrairement  aux  intentions  do  l'une  des  deux  parties. 

Quant  au  protocole  de  clôture,  il  a  pour  objet  de  régler,  par  une 
disposition  transitoire,  le  droit  de  ceux  des  auteurs  qui,  ayant  publié 
un  ouvrage  moins  de  trois  mois  avant  la  mise  en  vigueur  de  la 
■  nouvelle  Convention,  seraient  encore,  au  moment  de  cette  mise  en 
vigueur,  dans  le  délai  légal  pour  effectuer  le  dépôt  et  l'enregistre- 
ment prescrils  par  la  Convention  de  18o3.  La  propriété  de  leurs 
ouvrages  leur  sera,  daus  ce  cas,  assurée  sans  qu'ils  aient  à  remplir 
cette  formalité. 

Les  avantages  accordés  aux  auteurs  par  la  nouvelle  Convention 
pour  l'exercice  de  leur  droit  de  traduction,  c'est-à  dire  la  prolon- 
gation de  la  durée  de  ce  droit  à  cinquante  années  après  leur  dé- 
cès, sont  également  acquis  par  le  Protocole  de  clôture  aux  ouvrages 
protégés  antérieurement,  mais  dans  le  cas  seulement  oli  le  délai 
de  cinq  années,    fixé  par  la  Convention     de    18S3,    ne    serait   pas 


encore  expiré,  ou  bien,  ce  délai  étant  expiré,  s'il  n'a  pas  été  fait 
usage  du  droit  de  traduction.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'en  publiant 
une  traduction  sans  le  consentement  de  l'auteur,  après  l'expiration 
des  cinq  années,  le  traducteur  n'a  fait  qu'user  d'une  faculté  légale 
qui  ne  saurait  lui  être  enlevée  par  la  nouvelle  Convention;  l'auteur 
ou  ses  ayants  droit  conservent  seulement  le  droit  d'interdire  d'au- 
tres traductions  sans  leur  autorisation,  pendant  toute  la  durée  de 
la  jouissance  de  la  propriété  de  l'ouvrage  original. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  dispositions  de  la  Convention  que 
nous  venons  de  conclure  avec  l'Espagne.  Si  l'on  se  reporte  auxvœux 
émis,  en  1878,  par  le  Congrès  littéraire  international  de  Paris,  on 
reconnaîtra  qu'ils  se  trouvent  complètement  réalisés  dans  ce  nouvel 
acte  international. 

Le  Congrès  demandait,  en  effet: 

«  1°  Que  toute  œuvre  littéraire,  scientifique  ou  artistique,  soit 
traitée,  dans  les  pays  autres  que  son  pays  d'origine,  suivant  les 
mêmes  lois  que  les  œuvres  d'origine  nationale; 

»  2°  Qu'il  en  soit  de  même  en  ce  qui  concerne  l'exécution  des 
œuvres  dramatiques  et  musicales  ; 

»  3°  Qu'il  suffise  à  l'auteur,  pour  que  cette  protection  lui  soit 
assurée,  d'avoir  accompli,  dans  le  pays  oîi  l'œuvre  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  les  formalités  d'usage.  » 

Le  Congrès  demandait,  en  outre,  que  «  les  traités  internationaux 
réservent  à  l'auteur  le  droit  exclusif  d'autoriser  la  traduction  ou 
l'adaptation.  » 

Il  n'est  aucune  de  ces  légitimes  demandes  qui  n'ait  reçu  pleine 
et  entière  satisfaction  dans  la  nouvelle  Convention  avec  l'Espagne. 
Elle  sera  donc  accueillie,  nous  n'en  doutons  pas,  par  les  gens  de 
lettres,  les  auteurs  dramatiques,  les  compositeurs  de  musique,  les 
libraires  et  les  éditeurs,  comme  constituant  un  progrès  considé- 
rable sur  toutes  les  Conventions  antérieures  et  comme  devant  con- 
tribuer à  accélérer  le  grand  mouvement  libéral  à  la  tète  duquel 
s'est  placée  «  l'Association  littéraire  internationale  »  pour  la  dé- 
fense des  droits  de-  la  propriété  intellectuelle.  Nous  avons  la  con- 
fiance. Messieurs,  que  vous  voudrez  bien  l'approuver  et  nous  auto- 
riser à  la  ratifier. 

CONVENTION 

Entre  la  France  et  l'Espagne  pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété 

des  œuvres  d'esprit  et  d'art. 

Le  Président  de  la  République  française  et  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne, 
également  animés  du  désir  de  garantir  d'une  manière  plus  efficace,  en 
France  et  en  Espagne,  le  droit  de  propriété  sur  les  œuvres  littéraires 
scientifiques  ou  artistiques,  ont  résolu  de  conclure,  à  cet  effet,  une  nou- 
velle convention  spéciale,  et  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires, 
savoir  : 

Le  Président  de  la  République  française,  M.  C.  de  Freycinet,  sénateur 
président  du  conseil,  minisire  des  affaires  étrangères,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  etc  ,  et  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne,  don  Mariano  Roca 
de  Togores,  marquis  de  Molins,  vicomte  de  Rocamora,  grand  d'Espagne 
de  1"=  classe,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  grand-croix  de  l'ordre  de  Char- 
les III,  chevalier  de  Calatrava,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  mem- 
bre de  l'académie  espagnole,  sénateur,  son  ambassadeur  à  Paris. 

Lesquels,  après  s'être  communiqué  leurs  pleins  pouvoirs  trouvés  en  bonne 
et  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Art.  1".  —  A  partir  du  jour  de  la  mise  en  vigueur  de  la  présente  con- 
vention, les  auteurs  d'œuvres  littéraires,  scientifiques  ou  artistiques,  ou 
leurs  ayants  cause,  qui  justifieront  de  leur  droit  de  propriété  ou  decession 
totale  ou  partielle,  dans  l'un  des  deux  États  contractants,  conformément  & 
la  législation  de  cet  Etat,  jouiront,  sous  cette  seule  condilion  et  sans 
autres  formalités,  des  droits  correspondants  dans  l'autre  État,  et  seront 
admis  à  les  y  exercer  de  la  même  manière  el  dans  les  mêmes  conditions 
légales  que  les  nationaux.  Ces  droits  seront  garantis  aux  auteurs  des  deux 
pays  pendant  toute  leur  vie  et,  après  leur  décès,  pendant  cinquante  ans, 
aux  héritiers,  donataires,  légataires,  cessionnaires  ou  à  tous  autres  ayants 
droit,  conformément  à  la  législation  du  pays  du  défunt. 

L'expression  "  œuvres  littéraires,  scientifiques  ou  artistiques  »  comprend 
les  livres,  brochures  ou  autres  écrits  ;  les  œuvres  dramatiques,  les  compo- 
sitions musicales  et  arrangements  de  musique  ;  les  œuvres  de  dessin,  de' 
peinture,  de  sculpture,  de  gravure  ;  les  lithographies  et  illustrations,  les 
cartes  géographiques,  les  plans,  croquis  scientifiques,  et,  en  général,  toute 
production  quelconque  du  domaine  littéraire,  scientifique  ou  artistique, 
qui  pourrait  être  publiée  par  n'importe  quel  système  d'impression  ou  de 
reproduction  connu  ou  à  connaître. 

Los  mandataires  légaux  ou  ayants  cause  des  auteurs,  traducteurs,  com- 
positeurs et  artistes,  jouiront  réciproquement,  et  à  tous  égards,  des 
mêmes  droits  que  ceux  que  la  présente  convention  accorde  aux  auteurs, 
traducteurs,  compositeurs  el  artistes  eux-mêmes. 
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Art.  2.  —  Sont  absolument  prohibées,  dans  chacun  des  deux  États  con- 
tractants, l'impression,  la  publication,  la  vente,  l'exposition  ou  l'exporta- 
tion d'ouvrages  littéraires,  scientifiques  ou  artistiques,  effectuées'  sans  le 
consentement  de  l'auteur,  soit  que  les  reproductions  non  autorisées  pro- 
viennent de  l'un  des  deux  pays  contractants,  soit  qu'elles  proviennent  d'un 
pays  étranger  quelconque. 

La  même  prohibition  s'applique  également  à  là  représentation  ou  à 
l'exécution,  dans  l'un  des  deux  pays,  des  œuvres  dramatiques  ou  musicales 
des  auteurs  et  compositeurs  de  l'autre  pays. 

Art.  3.  —  Les  auteurs  de  chacun  des  deux  pays  jouiront,  dans  l'autre 
pays,  du  droit  exclusif  de  traduction  sur  leurs  ouvrages,  pendant  toute  la 
durée  qui  leur  est  accordée  par  la  présente  convention  pour  le  droit  de 
propriété  en  langue  originale,  la  publication  d'une  traduction  non  autorisée 
étant  de  tous  points  assimilée  à  la  réimpression  illicite  de  l'ouvrage. 

Les  traducteurs  d'oeuvres  anciennes  ou  d'œuvres  modernes  tombées  dans 
le  domaine  public  jouiront,  en  ce  qui  concerne  leurs  traductions,  du  droit 
de  propriété,  ainsi  que  des  garanties  qui  y  sont  attachées;  mais  ils  ne 
pourront  pas  s'opposer  à  ce  que  ces  mêmes  œuvres  soient  traduites  par 
d'autres  écrivains. 

Les  auteurs  d'ouvrages  dramatiques  jouiront  réciproquement  des  mêmes 
droits  relativement  à  la  traduction  ou  à  la  représentation  des  traductions 
de  leurs  ouvrages. 

Art.  i.  —  Les  ouvrages  paraissant  par  livraisons,  ainsi  que  les  articles 
littéraires,  scientifiques  ou  critiques,  les  chroniques,  romans  ou  feuilletons 
et,  en  général,  tous  écrits  autres  que  ceux  de  discussion  politique  publiés 
dans  les  journaux  ou  recueils  périodiques  par  des  auteurs  de  l'un  des 
deux  pays,  ne  pourront  être  reproduits  ni  traduits,  dans  l'autre  pays,  sans 
l'autorisation  des  auteurs  ou  de  leurs  ayants  cause. 

Sont  également  interdites  les  appropriations  indirectes  non  autorisées, 
telles  que  :  adaptations,  imitations  dites  de  bonne  foi,  transcriptions  ou 
arrangements  d'œuvres  musicales,  et,  généralement,  tout  emprunt  quel- 
conque aux  œuvres  littéraires,  dramatiques  ou  artistiques,  fait  sans  le 
consentement  de  l'auteur. 

Toutefois,  sera  réciproquement  licite,  la  publication,  dans  chacun  des 
deux  pays,  d'extraits  ou  de  morceaux  entiers  d'ouvrages  d'un  auteur  de 
l'autre  pays  en  langue  originale  ou  en  traduction,  pourvu  que  ces  publi- 
cations soient  spécialement  appropriées  et  adaptées  pour  l'enseignement  ou 
pour  l'étude,  et  soient  accompagnées  de  notes  explicatives  dans  une  langue 
autre  que  celle  dans  laquelle  a  été  publiée  l'œuvre  originale. 

Art.  S.  —  En  cas  de  contravention  aux  dispositions  de  la  présente  con- 
vention, les  tribunaux  appliqueront  les  peines  déterminées  par  les  législa- 
tions respectives  de  la  même  manière  que  si  l'infraction  avait  été  commise 
au  préjudice  d'un  ouvrage  ou  d'une  production  d'un  auteur  national. 

Art.  6.  —  Il  est  entendu  que  si  l'une  des  hautes  parties  contractantes 
accordait  à  un  État  quelconque  pour  la  garantie  de  la  propriété  intellec- 
tuelle, d'autres  avantages  que  ceux  qui  sont  stipulés  dans  la  présente 
convention,  ces  avantages  seraient  également  concédés,  dans  les  mêmes 
conditions,  à  l'autre  partie  contractante. 

Art.  7.  —  Pour  faciliter  l'exécution  de  la  présente  convention  les  deux 
hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  se  communiquer  réciproquement 
les  lois,  décrets  ou  règlements  que  chacune  d'elles  aurait  promulgués  ou 
pourrait  promulguer  à  l'avenir,  en  ce  qui  concerne  la  garantie  et  l'exercice 
des  droits  de  la  propriété  intellectuelle. 

Art.  8.  —  Les  dispositions  de  la  présente  convention  ne  pourront,  eu 
quoi  que  ce  soit,  porter  préjudice  au  droit  que  chacune  des  deux  hautes 
parties  contractantes  se  réserve  expressément  de  permettre,  de  surveiller 
ou  d'interdire,  par  des  mesures  législatives  ou  administratives,  la  circu- 
lation, la  représentation  ou  l'exposition  de  tout  ouvrage  ou  objet  à  l'égard 
duquel  l'un  et  l'autre  État  jugera  convenable  d'exercer  ce  droit. 

Art.  9.  —  La  présente  convention  sera  exécutoire  en  France  et  en 
Espagne,  ainsi  que  dans  les  provinces  espagnoles  d'outre-mer;  elle  entrera 
en  vigueur  après  l'échange  des  ratifications,  à  l'époque  qui  sera  fixée  d'un 
commun  accord  entre  les  deux  Gouvernements  contractants. 

Celte  convention  est  destinée  à  remplacer  celle  du  IS  novembre  -ISSS. 
Les  dispositions  eu  seront  applicables  aux  ouvrages  publiés,  représentés 
ou  exécutés  depuis  sa  mise  en  vigueur. 

Toutefois,  les  ouvrages  dont  la  propriété  serait  encore  garantie,  à 
l'époque  de  cette  mise  en  vigueur,  par  les  dispositions  de  la  convention  de 
18S3,  seront  également  appelés  à  bénéficier  des  avantages  de  la  nouvelle 
convention  pendant  la  vie  de  l'auteur  et  cinquante  ans  après  son  décès 
ou,  si  l'auteur  est  déjà  décédé,  pendant  tout  le  temps  qui  resterait  à  couri, 
pour  compléter  la  période  de  cinquante  ans  après  son  décès. 

Le  bénéfice  des  dispositions  insérées  au  paragraphe  précédent,  pour  les 
ouvrages  publiés  sous  le  régime  de  la  convention  de  1833,  profitera  exclu- 
sivement aux  auteurs  de  ces  ouvrages  ou  à  leurs  héritiers,  et  non  pas  aux 
cessionnaires  dont  la  cession  serait  antérieure  à  la  mise  en  vigueur  de 
la  présente  convention. 

Art.  10.  —  La  présente  convention  est  conclue  pour  une  durée  de 
six  ans,  à  partir  du  jour  où  elle  aura  été  mise  en  vigueur,  et  continuera 
ses  effets  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  dénoncée  par  l'une  ou  l'autre  des 
hautes  parties  contractantes,  et  pendant  une  année  encore  après  sa  dé- 
nonciation. 


Les  hautes  parties  contractantes  se  réservent  la  faculté  d'apporter,  d'un 
commun  accord,  à  la  présente  convention,  toute  amélioration  ou  modifica- 
tion dont  l'expérience  aurait  démontré  l'opportunité.  ' 

Art.  li.  —  La  présente  convention  sera  ratifiée,  et  les  ratifications  en 
seront  échangées,  à  Paris,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  ladite  conven- 
tion' et  y  ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes.  ■ 

Fait  à  Paris,  le  16  juin,  1880. 

Signé  :  G.  de  FnEyciNET. 
Signé  :  Marquis  de  Moliks. 

PROTOCOLE  de  CLÔTURE. 

Au  moment  de  procéder  à  la  signature  de  la  convention  pour  la  garantie 
réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art,  entre  la  France  e 
l'Espagne,  les  plénipotentiaires  soussignés,  jugeant  nécessaire  de  préciser 
les  avantages  accordés  par  le  troisième  alinéa  de  l'article  9  aux  auteurs 
d'ouvrages  publiés  sous  le  régime  de  la  convention  antérieure  du  15  no- 
vembre 18b3,  tout  en  réservant  les  droits  qui  pourraient  être  précédem- 
ment acquis  par  des  tiers  sur  ces  mêmes. ouvrages,  sont  convenus  de  ce 
qui  suit  : 

1°  Le  bénéfice  des  dispositions  de  la  convention  conclue  en  date  de  ce 
jour  est  acquis  aux  ouvrages  qui,  publiés  depuis  moins  de  trois  mois  au 
moment  de  sa  mise  en  vigueur,  seraient  encore  dans  le  délai  légal  pour 
le  dépôt  et  l'enregistrement  prescrits  par  l'article  7  de  la  convention  de 
18S3,  et  ce,  sans  que  les  auteurs  soient  astreints  à  l'accomplissement  de 
ces  formalités; 

2°  En  ce  qui  concerne  le  droit  de  traduction  des  ouvrages  dont  la  pro- 
priété sera,  au  moment  de  la  mise  en  vigueur  de  la  présente  convention, 
garantie  encore  par  la  conventiïon  de  1853,  la  durée  de  ce  droit,  que  cette 
dernière  convention  limitait  à  cinq  années,  sera  prorogée  de  la  même 
manière  que  pour  les  ouvrages  en  langue  originale  et  comme  il  est  dit  au 
troisième  alinéa  de  l'article  9,  dans  le  cas  où  le  délai  de  cinq  années  ne 
serait  pas  encore  expiré  au  moment  de  la  mise  en  vigueur  de  la  nouvelle 
convention,  ou  bien  si,  ce  délai  étant  expiré,  il  a'a  paru,  depuis,  aucune 
traduction  non  autorisée. 

Dans  le  cas  où  une  traduction  non  autorisée  aurait  paru  depuis  l'expira- 
tion dudil  délai  de  cinq  années  et  avant  la  mise  en  vigueur  de  la  nou- 
velle convention,  la  publication  des  éditions  successives  de  cette  traduction 
ne  constituera  pas  une  contrefaçon  ;  mais  il  ne  pourra  être  publié  d'autres 
traductions  sans  le  consentement  de  l'auteur  ou  de  ses  ayants  droit,  pen- 
dant|la  durée  fixée  pour  la  jouissance  de  la  propriété  en  langue  originale. 

Le  présent  protocole  de  clôture,  qui  sera  ratifié  en  même  temps  que  la 
convention  conclue  en  date  de  ce  jour,  sera  considéré  comme  faisant 
partie  intégrante  de  cette  convention  et  aura  mêmes  force,  valeur  et 
durée. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  soussignés  ont  dressé  le  présent  pro- 
tocole et  y  ont  apposé  leurs  signatures. 

Fait  à  Paris,  le  16  juin  1880. 

Signé  :  G.  de  Freycinet. 
Signé  :  Marquis  de  Molins. 

PROCÈS  verbal  d'échange. 

Les  soussignés  s'étant  réunis  pour  procéder  à  l'échange  des  ratifications 
du  président  de  la  République  française  et  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne, 
sur  la  convention  conclue,  le  16  juin  1880,  entre  la  France  et  l'Espagne, 
pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  de  littérature,  de 
science  et  d'art,  les  instruments  de  ces  ratifications  ont  été  produits,  et 
ayant  été,  après  examen,  trouvés  en  bonne  et  due  forme,  l'échange  en  a 
été  opéré. 

Les  soussignés  ont,  en  même  temps,  déclaré  pour  éviter  toute  fausse 
interprétation,  qu'au  nombre  des  œuvres  énumérées  au  deuxième  alinéa 
de  l'article  l''  de  la  convention,  sont  comprises  les  œuvres  d'architecture. 

Les  deux  gouvernements  sont  convenus  que  la  dite  convention  entrerait 
en  vigueur  le  23  juillet  1880,  date  de  l'expiration  de  la  convention  du 
15  novembre  1853. 

En  foi  de  quoi,  les  soussignés  ont  dressé  le  présent  procès-verbal  qu'ils 
ont  revêtu  de  leurs  cachets. 
Fait  à  Paris,  le  21  juillet  1880. 

(L.  S.)  C.  de  Freycinet. 

(L.  S.)  Marquis  de  Molins. 

Art.  2.  —  Le  Président  du  Conseil,  Ministre  des  Affaires  étrangères,  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  à  Paris,  le  2â  juillet  1880. 

Jules  Grévy. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Président  du  Conseil,  Ministre  des  Affaires  étrangères. 
De  Freycinet. 
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Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  la   proposition   du  président  du  conseil,  ministre  des 
affaires  étrangères. 
Décrète  : 

Art.  i".  —  Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ayant 
approuvé  la  convention  conclue,  le  -16  juin  1880,  entre  la 
France  et  l'Espagne,  pour  la  garantie  réciproque  de  la  pro- 
priété des  œuvres  de  littérature  et  d'arl,  et  les  rectifications 
de  cet  acte  ayant  été  échangées  le  21  juillet  1880,  ladite  con- 
vention dont  la  teneur  suit  recevra  sa  pleine  et  entière 
exécution,  à  partir  du  23  juillet  1880. 


SEMAINE    THEATRALE 


Une  solution  inattendue  :  les  divers  projets  de  la  Ville  de  Paris 
concernant  la  fondation  d'un  opéra  populaire  ou  d'une  scène  de 
drame  populaire  ont  si  peu  abouti,  que  le  Conseil  municipal  a  été  ap- 
pelé à  se  prononcer,  purement  et  simplement,  sur  la  mise  en  adjudi- 
cation du  droit  au  bail  pour  douze  années  du  théâtre  de  la  Gaité, 
sur  la  mise  à  prix  de  80,000  francs.  Tous  les  postulants  au  théâtre 
municipal  de  drame  ou  de  musique  populaire  sont  donc  renvoyés 
dos  à  dos.  Plus  d'accord  avec  l'État  pour  une  subvention  d'une 
troisième  scène  lyrique,  plus  de  théâtre  éclairé  généreusement  offert 
par  la  Ville,  soit  au  drame,  soit  à  la  musique.  Tous  ces  beaux 
projets  se  trouveraient  remplacés  par  un  prosaïque  bail  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur,  avec  faculté  de  faire  représenter  tous  les 
genres  d'ouvrage  à  sa  convenance.  Une  seule  obligation  lui  est  im- 
posée, celle  de  livrer  gratuitement  à  la  Ville,  la  salle,  louée  par  elle, 
quatre  dimanches,  chaque  année,  dans  le  jour,  pour  distributions  de 
prix,  concerts  de  charité  ou  autres  solennités  d'un  genre  analogue. 

Se  trouvera-t-il  maintenant  un  directeur  assez  osé  pour  entre- 
prendre dans  ces  conditions  la  résurrection  du  Théâtre-Lyrique? 
Une  unique  espérance  lui  resterait  :  la  subvention  probable  de 
l'État.  Mais  en  admettant  le  chiffre  de  200,000  francs,  l'expérience 
a  prouvé  combien  il  était  insuffisant.  Donc  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'art  lyrique  attendra  forcément  de  meilleurs  jours.  On  dit  la 
Ville  de  Paris  disposée  à  faire  des  sacrifices,  lorsqu'en  1882  lui 
reviendra  son  grand  théâtre  du  Chàtelet,  le  seul,  dans  l'opinion  de 
nos  édiles,  qui  puisse  dignement  se  prêter  à  la  fondation  d'un  Théâtre 
municipal  populaire.  Attendons,  à  moins  pourtant  que  la  Société 
Gapmartin,  composée  en  partie  d'éditeurs,  artistes  et  compositeurs, 
ne  se  décide  à  prendre  le  bail  de  la  Galté  pour  douze  ans,  au  lieu 
des  deux  seules  années  qu'elle  soumissionnait.  On  entendrait  alors 
les  œuvres  nouvelles  déjà  annoncéespar  le  i)/énes^re/,  dès  l'hiver  1881. 

Mais,  hélas  !  peu  d'espoir  encore  de  ce  côté.  Si  nous  sommes 
bien  informés,  la  combinaison  artistique  Vianesi  se  rattachant  à  la 
combinaison  financière  Gapmartin,  aurait  vécu  avant  d'avoir  vu  le 
jour.  C'est  de  Londres  que  nous  parvient  cette  douloureuse  lettre 
de  faire-part. 

Seule,  la  combinaison  italienne  Patti-PoUini-Franchi  reste  debout 
et  se  réalisera  en  mars  et  avril  prochains  au  théâtre  des  Nations, 
ancien  Théâtre-Lyrique  Carvalho.  L'imprésario  Pollini  était  à  Paris 
ces  jours  derniers  afin  d'arrêter  toutes  choses  à  ce  sujet.  C'est  sur- 
tout vers  la  composition  d'une  bonne  troupe  qu'il  doit  diriger  tous 
ses  efforts.  On  parle  déjà  de  Cotogni  ou  de  Maurol  pour  baryton  de 
primo  carlcllo.  Maurcl  sera  en  effet  libre  l'hiver  prochain.  Par  son 
nouvel  engagement  avec  M.  Vaucorbeil,  il  permuterait  avec  le  ba- 
ryton Lassallo,  c'est-à-dire  que  l'un  chantant  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
l'autre  se  trouverait  en  congé.  Or,  M.  Lassallo  devant  chanter 
l'hiver  à  Paris  et  le  printemps  à  Londres,  le  contraire  aurait  lieu 
pour  M.  Maurel.  Do  cetle  façon,  M.  Vaucorbeil  échapperait  à  l'im- 
possibilité d'attribuer  2o,000  francs  par  mois  à  ses  deux  premiers 
barytons. 

Les  débuts  se  suivent  et  d'autres  se  préparent  à  l'Opéra.  Il  en 
sera  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  époque  à  laquelle  auront  lieu 
la  reprise  du  Comte  Onj,  de  Rossini,  et  la  première  du  ballet  breton 
de  MM.  Widor,  Coppée  et  Mérantc. 

Lundi  dernier.  M""  Jenuy  Howe  prenait  possession  du  rûle  d'Aga- 
the dans  le  Frcischulz.  Nonobstant  une  pour  bleue,  comme  ou  dit 
au  théâtre,  sa  belle    voix  a  triomphé    de    la  plupart  des  dinicultés 
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de  ce  beau  rôle  si  admirablement  tenu  par  M""  Krauss.  L'allégro 
de  l'air 

Sans  le  revoir  encor  faut-il  fermer  les  yeux? 

a  surtout  été  bien  dit  par  M"°  Howe.  L'andante  n'est  pas  assez  posé 
et  cela  tient  surtout  à  de  trop  fréquentes  respirations  qui  viennent 
morceler  les  sublimes  phrases  musicales  de  "Weber.  Il  est  évident 
que  ces  inopportunes  respirations  doivent  être  attribuées  à  l'émotion 
très  visible  de  la  première  soirée. 

Avant-hier,  vendredi,  le  ténor  Mierzwinski  a  reparu  dans  Raoul 
des  Huguenots  oii  déjà,  sous  la  direction  de  M.  Halanzier,  il  avait 
fait  une  assez  bonne  apparition.  Il  y  a  progrès  évident  et  une  incon- 
testable belle  voix.  Un  instant  on  a  pu  craindre  de  voir  la  repré- 
sentation de  vendredi  entravée  par  une  indisposition  de  M°"  Mon- 
talba,  mais  la  courageuse  Valentine  a  triomphé  de  son  malaise  et 
s'est  fait  vivement  applaudir  avec  Raoul  au  4°  acte  dans  lequel 
elle  est  vraiment  des  plus  remarquables.  —  Entre  deux  actes  des 
Huguenots  M.  Vaucorbeil  a  remis,  au  nom  du  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  les  insignes  d'officier  d'académie 
à  M.  Garcin,  violon-solo  et  3°"=  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 

A  I'Opéba-Comique,  toujours  portes  closes.  M.  Carvalho,  indisposé, 
n'a  même  pu  venir  prendre  part  aux  concours  du  Conservatoire.  On 
l'attend  pour  la  distribution  des  prix  remise  à  jeudi  prochain,  S  août, 
en  raison  de  la  solennité  universitaire  du  4  août. 

Quant  à  I'Opéra  populaire  du  Château-d'Eau,  il  se  débat  de  son 
mieux  contre  la  saison  d'été.  Ne  faisant  plus  de  recetle  pendant  la 
semaine,  le  ténor-directeur  Leroy  a  imaginé  de  donner  Fanchonnetle, 
le  samedi,  le  dimanche  et  le  lundi,  les  trois  jours  fériés  du  quartier. 
Les  quatre  autres  jours  les  artistes  se  reposent  et  le  public  aussi. 

H.   MOHENO. 

P.  S.  Voici  quelle  est  la  distribution  définitive  de  Gaioiiie  ^ren/ure, 
l'opéra  de  MM.  Guiraud,  Davyl  et  Silvestre,  qui  doit  être  représenté 
l'hiver  prochain  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  après  les  Contes 
d'Hoj/mann,  de  MM.  J.  Offenbach  et  Jules  Barbier. 

Le  chevalier  de  Bois-Baudry,        MM.  Bertin. 
Vigile,  Barré. 

Le  marquis  de  Chandor,  Grivot. 

Eloi,  Barnolt. 

Armande  de  Méré,  M""  Bilbaut-Vauchelet. 

Isabeau,  Ducasse. 

L'ouvrage  comporte  trois  décors  ; 

1"  acte.  —  La  place  du  Louvre. 
2'  acte.  —  Les  bords  de  la  Seine. 
3°  acte.  —  L'hôtel  de  Chandor. 

L'affiche  de  I'Hippodrome  étant  en  partie  renouvelée,  et  plusieurs 
débuts  importants  donnant  aux  représentations  une  attraction  nou- 
velle, la  Presse  est  convoquée  par  M.  Zidler  pour  le  mardi  3  août. 
Avis  à  qui  de  droit. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX  DE  L'ÉCOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

Fondé.',  par  L.  NIEDER.MEYER  —  Directeur  :  G.  LEFÈVRE 


La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'École  de  Miisi  jue  religieuse 
a  eu  lieu  mercredi,  28  juillet.  Le  comité  des  études  et  les  professeurs 
assistaient  le  directeur.  Après  une  chaleureuse  allocution  de  M.  Le- 
fèvre,  les  lauréats  des  classes  de  piano  ont  exécuté  l'ouverture  de 
Marie  Stuarl,  à  quatre  mains,  de  L.  Niedermeyer;  l'allégro  du  Con- 
certo en  si  mineur  de  Hummel  et  l'allégro  de  la  Sonate  en  n!  mineur 
de  Weber.  Ces  morceaux  ont  été  vivement  applaudis. 

Voici  la  liste  complète  des  jécorapenses  telle  qu'elle  nous  est 
transmise  et  communiquée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  directeur  de 
l'Institution. 

Instruction  Religieuse. 

1'^'  Prix:  Auguste  Franlz. 

2"  Prix  :  Léon  Roth. 

Études  Littéraires. 

Prix:  Charles  CoUin. 

J"  Accessit  :  Jacques  Munch. 

2°  Accessit  :  Oscar  Lcmaire. 
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2"  Prix  : 
Accessit  : 


Études  Musicales  —  Solfège. 
Troisième  division. 
Prix  :  Félix  Bélédin. 
Accessit:  Albert  Bélédin. 
■  Marcel  Colinion. 

Deuxième  division. 
J.  Munch. 
Charles  Sueur. 

Première  division. 
Mention  :  Laboureau. 

Harmonie. 
Troisième  division. 
Prix  :  Louis  Liagre. 

Deusième  division. 
Pnx  :  Emile  Bollaert. 
Accessit  ex-œquo  :  Ernest  Pallez,  Charles  Sueur. 

Première  division. 
4^'  Prix  :  Léon  Boellmann. 
2"  Prix  :  Alfred  Colinion . 
Mention  :  Auguste  Binet. 

Contrepoint. 
Première  division, 
Prix  :  Léon  Boellmann . 
Mention  :  Alfred  Colinion. 

Deuxième  division. 
Prix:  Emile  Bollaert. 
Mention  :  E.  Pallez. 

Composition  Musicale. 
Pas  de  premier  prix. 
2=  Prix  :  L.  Boellmann. 

Plain-chant  —  Professeur  :  M.  Gigout. 
1"  Prix  :  donné  par  le   Ministre   de   l'Intérieur    et    des  Cultes  : 
Léon  Boellmann. 
Accessit  ex-œquo  :  Emile  Bollaert  et  Désiré  Walter. 
Piano  —  Professeur  :  M.  Baille. 
Quatrième  division. 
Pnx  :  Marcel  Colinion. 
Mention  :  Sutter. 

Troisième  division. 
4^^  Prix  :  Jacques  Munch. 
2'  Prix:  Laboureau. 
V"  Accessit  ex-œquo  :  A.  Kiéné,  A.  Bélédin. 

Deuxième  division. 
1"  Prix  ex-œquo  :  Emile  Bollaert,  Auguste  Binet. 
'2°  Prix  :  Ernest  Pallez. 
2°  Deuxième  prix  :  Jacques  Chanaud. 
1"  Accessit  :  Joseph  Vinot. 
2"  Accessit  :  Charles  Collin. 
Mention  :  Maurice  Moreau. 

Professeur  :  M.  Gigout. 
Première  division. 
i"  Prix  ex-œquo  :  Emile  Bonichère,  L.  Boellmann. 
Accessit  :  D.  Walter. 

Rappel  du  'l"'  prix  de  1879  :  Octave  BouauU. 
Orgue. 
Troisième  division. 
Prix  :  A.  Kiéné. 
4"  Accessit  ex-œquo  :  Alphonse  Claude,  Munch . 

Deuxième  division. 
4"'  Prix  (à  l'unanimité)  :  Henri  Lutz. 
2°  Prix:  J.  Chanaud. 
^or  Accessit  :  E.  Pallez . 
2'  Accessit  ex-œquo  :  Charles  Collin,  A.  Binet. 

Première  division. 
4"  Prix  :  donné  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des   Cultes  : 
Emile  Bollaert,  Emile  Bonichère. 
Accessit  :  Bonault. 
Prix  d'honneur  :  Emile  Bollaert. 
Rappel  du  prix  de  4879  :  D.  Walter. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  27,  28  et  23  juillet  a  eu  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  du  parc  Léo- 
pold  de  Bruxelles,  le  grand  festival  organisé  en  raison  des  fêtes  nationales 
et  dirigé  pour  les  œuvres  symphoniques  par  M.  Joseph  Dupont  et  pour 
les  œuvres  chorales  par  M.  Henry  Warnots.  M""'  Désirée  Artot  Padilla, 
MM.  "Warot,  J.-B.  Colyns,  Auguste  Dupont  et  Joseph  Servais,  MM.  Ton- 
deur et  Luckx  prêtaient  leur  concours  à  cette  solennité  musicale,  qui  s'est 
ouverte  par  le  Domine  Salvum  de  Lassen,  diverses  compositions  de  Fétis, 
Hanssens,  Samuel,  Stadtfeldt,  et  Potria,  cantate  nouvelle  de  M.  Radoux.  La 
deuxième  journée  était  consacrée  à  De  Oorlog  {la  Guerre)  de  M.  Pierre 
Benoit,  qui  avait  avec  lui  tout  son  état-major  de  cantatrioes  et  de  chanteurs 
flamands.  La  troisième  journée  réservée  aux  virtuoses,  s'est  terminée 
par  la  grande  cantate  de  Gevaert  :  Jacques  Àrtevelde,  une  composition 
grandiose,  et  largement  inspirée,  qui  est  de  toutes  les  fêtes  belges.  Les 
chœurs  et  l'orchestre  comprenaient  un  millier  d'exécutants. 

—  Le  maestro  Verdi,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  de  France, 
vient  d'être  nommé  grand'croix  de  la  Couronne  d'Italie. 

—  Le  baryton  Maurel  est  sollicité  par  plusieurs  grandes  scènes  italiennes 
de  venir  créer  VAmleto  d'Ambroise  Thomas.  Rien  d'impossible,  à  ce  sujet, 
le  nouvel  engagement  de  Maurel  à  l'Opéra  de  Paris  le  rendant  libre  une 
partie  de  l'hiver  prochain.  Avec  un  pareil  prince  de  Danemark,  une  Ophélie 
telle  que  M"|=  Donadio,  les  Milanais  ou  les  Napolitains  vont  pouvoir  se 
donner  une  belle  interprétation  à'Hamlet. 

—  Il  n'est  pas  seulement  que  nos  scènes  françaises  qui  adoptent  la  ver- 
sion Carvalho  de  la  Flûte  enchantée,  voici  que  les  scènes  italiennes  s'em- 
parent de  la  mise  en  scène  de  la  salle  Favart.  Saint-Pétersbourg  et  Londres 
vont,  en  effet,  représenter  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  en  se  rapprochant  le 
plus  possible,  au  point  de  vue  théâtral,  de  la  traduction  faite  par 
MM.  Nuilter  et  de  Beaumont  assistés  de  M.  Jules  Barbier. 

—  Au  béaéfice  de  la  Trebelli,  dans  Carmen,  à  Londres,  on  a  récolté  vingts 
quatre  bouquets,  deux  paniers  de  fleurs  et  quatre  couronnes,  avec  rubans 
et  inscriptions.  — La  salle  était  comble.  La  Trebelli  a  chanté  et  joué  Carmen, 
en  vrai  Française  qu'elle  est,  c'est-à-dire  avec  autant  de  goût  que  de  verve. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  le  conseil  fédéral  a  donné  sa  ratification 
à  la  loi  sur  le  théâtre  d'après  laquelle  tout  directeur  sera  tenu  de  tournir 
à  l'autorité  compétente  les  garanties  les  plus  sérieuses  concernant  sa  sol- 
vabilité et  sa  moralité. 

—  Les  théâtres  royaux  de  Stockholm  et  de  Copenhague  viennent  de  traiter 
pour  la  représentation,  en  suédois  et  en  danois,  de  l'opéra  Jean  de  Nivelle,  ; 
le  nouveau  succès  de  Léo  Delibes.  Ou  sait  que,  d'autre  part,  le  théâtre  na- 
tional de  Pesth  le  fait  traduire  eu  hongrois.  Voilà  un  ouvrage  qui  va  suivre 
la  fortune  de  Mignon  et  d'Hamkt.  Il  sera  bientôt  traduit  dans  toutes  les 
langues. 

—  Au  théâtre  royal  de  Copenhague  vont  commencer  les  études  dé 
YHamlet,  d'Ambroise  Thomas,  en  danois.  On  y  espère  l'immense  succès 
déjà  obtenu  par  ce  chef-d'œuvre  lyrique  à  Pesth  et  à  Prague,  en  hongrois 
et  en  langue  tchèque. 

—  Le  nouveau  théâtre  d'opéra  qu'on  bâtit  en  ce  moment  à  Budepesth^ 
ne  sera  achevé  qu'en  188G,  à  moins  qu'on  ne  se  décide  à  majorer  le  subside' 
voté  à  cet  effet  et  qui  jusqu'à  présent  est  fixé  à  200,000  florins  par  an. 

—  Le  virtuose  violoniste  "Wilhelmj,  après  iine  tournée  en  Amérique  qui 
a  duré  plusieurs  années,  s'est  embarqué  pour  l'Europe  et  retourne  dans, 
sa  patrie  chargé  de  lauriers  et  de  dollars. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  Conservatoire  de  musique  et' 
de  déclamation  n'aura  décidément  lieu  que  le  jeudi  S  août.  Dès  hier' 
samedi,  à  l'issue  des  derniers  concours,  M.  Ambroise  Thomas  a  dressé 
son  programme  musical  et  dramatique.  L'ensemble  des  concours  fait 
augurer  une  séance  intéressante  ;  aussi,  de  toutes  parts,  pleuvent  déjà  les 
demandes  d'invitation.  L'immense  salle  de  l'Opéra  ne  serait  pas  trop 
vaste  pour  une  pareille  solennité. 

—  Le  Ministre  de  l'Intérieur  informe  le  commerce  de  la  librairie,  les 
auteurs  et  les  artistes  que,  en  vertu  de  la  nouvelle  convention  littéraire  et 
artistique  conclue  le  '16  juin  dernier  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  publiée 
dans  le  Journal  officiel  du  22  juillet  courant,  le  dépôt  et  le  certificat  d'ori- 
gine prescrits  par  les  articles  7  et  13  de  la  convention  franco-espagnole 
du  13  novembre  1833  cessent  d'être  exigibles.  En  conséquence,  à  dater  de 
ce  jour,  le  ministère  de  l'intérieur  n'a  plus  :  1»  à  recevoir  et  à  enregis- 
trer les  dépôts  d'ouvrages  espagnols  ;  2''  à  délivrer  des  certificats  d'origine 
qui  jusqu'à  ce  jour  devaient  accompagner  les  colis  de  librairie  expédiés 
en  Espagne. 

—  M.  Léo  Delibes  est  en  ce  moment  à  Choisy-au-Bac.  près  Compiègne, 
où  il  termine  les  récits  de  son  opéra  de  Jean  de  Nivelle  que  la  plupart  des 
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théâtres  de  France  et  de  l'étranger  veulent  monter  en  opéra  de  genre, 
c'est-à-dire  sans  parlé.  Les  grands  théâtres  de  Lyon  et  Marseille  représen- 
teront ainsi  Jean  de  Nivelle  qui  sera  la  grande  nouveauté  lyrique  de  l'hiver 
prochain.  Quant  à  l'étranger,  c'est  par  le  Théâtre-Impérial  de  Vienne  que 
l'œuvre  nouvelle  de  Léo  Delibes  fera  son  entrée  en  Allemagne.  Elle  sera 
aussitôt  après  représentée  au  Théâtre-National  de  Pesth. 

—  La  diva  Patti  et  le  ténor  Nicolini  ont  passé  cette  semaine  par  Paris, 
se  rendant  à  Aix-les-Bains.  La  Patti  compte  séjourner  à  Ais  jusqu'au 
mois  de  septembre. 

—  A  propos  de  la  diva  Patti,  M.  Charles  Darcours,  du  Figaro,  nous  donne 
une  fâcheuse  nouvelle.  Il  paraîtrait  qu'après  la  prochaine  saison  de  Covent- 
Garden,  M"""^  Patti  et  M.  Nicolini  partiront  pour  l'Amérique,  où  les  appelle 
un  engagement  de  dix-huit  mois,  consenti  pour  la  somme  de  trois  mil- 
lions DE  FRANCS  !  «  Et  quand  Adelina  Patti  reviendra,  dit  M.  Darcours,  per- 
sonne ne  l'entendra  plus.  Car  depuis  longtemps  la  grande  artiste  caresse 
un  rêve.  De  même  que  Rossini  a  cessé  d'écrire  après  avoir  donné  Guil- 
laume Tell,  son  chef-d'œuvre,  Adelina  veut  qu'un  jour,  dans  l'avenir,  quand 
on  parlera  d'elle,  on  dise  :  «  La  Patti,  un  rossignol  qui  a  cessé  de  chanter,  à 
l'heure  où  il  chantait  le  mieux!  » 

—  Mme  Nilssou  vient  à  son  tour  de  traverser  Paris  se  rendant  avec  son 
mari  à  Aix-!es-Bains.  On  prête  également  à  la  grande  cantatrice  suédoise 
de  regrettables  velléités  de  repos  absolu.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
qu'elle  n'ira  pas  en  Amérique  cet  hiver,  et  que  jusqu'ici  tous  engagements 
ont  été  refusés  par  M"'  Nilsson,  en  dehors  des  concerts  d'automne  pour 
lesquels  elle  a  donné  parole  à  Londres,  à  l'issue  de  son  dernier  triomphe 
dans  iléphistophclès  de  Boïto. 

—  Le  baryton  Maurel  prendra  dans  quelques  jours  des  vacances  qu'il 
compte  aller  passer  en  Savoie  et  à  Marseille,  sa  ville  natale.  On  annonce 
qu'il  y  utilisera  ses  loisirs  en  écrivant  un  ouvrage  concernant  l'art 
lyrique. 

—  M.  Emile  Mendel  du  Paris-Journal  nous  apprend  que  le  baryton 
Bouhy  est  en  ce  moment  à  Venise,  où  il  passe  ses  vacances  pour  se  per- 
fectionner dans  la  langue  et  le  répertoire  italiens.  C'est  sous  la  direction 
du  maestro  Boito  lui-même  qu'il  étudie  le  rôle  de  Meûstofele,  qu'il  doit 
créer  l'hiver  prochain  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Le  remarquable  ténor  anglais  Joseph  Maas  vient  de  rapatrier  Londres 
après  s'être  fait  entendre  de  M.  Ambroise  Thomas  dans  le  rôle  de  "Wilhemde 
Mignon,  qu'il  doit  chanter  de  nouveau  en  anglais,  dès  demain  lundi  à 
Dublin,  avec  la  troupe  au  grand  complet  du  maestro-directeur  Cari  Rosa. 
Le  ténor  Maas,  qui  a  travaillé  l'école  italienne  avec  le  professeur  Corsi, 
de  Milan,  projette  maintenant  de  venir  étudier  le  chant  français  à  Paris 
avec  le  professeur  Huslache.  Il  est  doué  d'une  voix  de  ténor  très  élevée, 
très  homogène,  aussi  bonne  dans  la  demi-teinte  que  dans  la  force.  C'est 
de  plus  un  chanteur  tout-à-fait  distingué  et  qui  fut,  du  reste,  remarqué  à 
juste  titre  aux  concerts  du  Trocadéro,  section  anglaise,  lors  des  fêtes  mu- 
sicales internationales  de  notre  Exposition  universelle  de  1878. 

—  M"«  Vanzandt,  la  nouvelle  Mignon  de  l'Opéra-Comique,  est  appelée  à 
chanter  son  rôle  en  français  au  Théâtre-Royal  de  Copenhague  où  les  autres 
artistes  le  chanteront  en  danois.  C'est  en  septembre  prochain  que  M"»  Van- 
zandt se  fera  entendre  à  Copenhague.  Dès  le  l"  octobre  elle  fera  sa  ren- 
trée à  Paris  par  Mignon. 

—  M"°  de  Belocca,  de  séjour  à  Paris,  s'en  retourne  en  Russie,  mais  pour 
nous  revenir  l'automne  prochain,  à  moins  qu'elle  ne  traite  avec  M.  Ma- 
plesoE,  pour  la  saison  1880-81,  à  l'Académie  de  musique   de  New-Yorli. 

—  A  l'issue  de  ses  nouveaux  succès  au  Conservatoire,  l'éminent  profes- 
seur Marmontel  s'est  d'abord  rendu  sur  la  plage  de  Jersey  qui  reçoit  beau- 
coup de  familles  françaises  ;  il  se  dirige  maintenant  vers  les  Pyrénées  où 
il  va  prendre,  chaque  année,  des  vacances  bien  gagnées. 

—  Le  célèbre  tragédien  Rossi  était  à  Paris  cette  semaine.  Il  s'est  occupé, 
paraît-il,  d'organiser  une  série  de  représentations  littéraires  italiennes  pour 
la  fin  de  l'hiver  prochain. 

—  Nous  engageons  vivement  les  personnes  qui  n'ont  pas  encore  envoyé 
le  montant  de  leur  billet,  à  l'hôtel  de  Lusignan,  128,  avenue  d'EyIau, 
pour  le  concert  donné  par  Mme  la  princesse  de  Lusignan,  au  profit  des 
victimes  de  la  famine  d'Arménie,  le  26  juin  dernier,  à  vouloir  se  hâter, 
afin  que  leurs  noms  charitables  soient  publiés  dans  la  Gazette  universelle  des 
étrangers  et  dans  la  Presse  arménienne,  comme  l'ont  déjà  été  ceux  des  pre- 
miers généreux  donateurs,  et  bénis  par  cette  population  si  cruellement 
éprouvée. 

—  On  lit  dans  l'Entr'acte  : 

«  Le  lycée  Louis-le-Grand  a  clos  dignement,  jeudi  dernier,  la  série  de 
ses  matinées  littéraires  et  musicales  de  l'année  classique.  C'est  un  succès 
de  plus  à  ajouter  à  la  liste  déjà  longue  des  brillants  concerts  donnés  par 
cet  établissement.  Artistes  et  musiciens  ont  rivalisé  de  talent  et  d'entrain. 

Le  chœur  dos  élèves,  sous  la  direction  de  M.  Armand  Chevé,  a  chanté 
avec  un  ensemble  parfait  les  Plaisirs  de  la  chasse,  de  Thjs.  La  Zamacucca, 
de  Ritter  et  l'entr'acte  Philcmon  cl  Baucis,  de  Gounod,  exécutés  par  Ritter, 
lui  ont  valu  les  plus  chaleureux  applaudissements.  La  toute  gracieuse 
M""  Cécile  Ritter  se  rappellera  longtemps,  nous  n'en  doutons  pas,  l'accueil 


enthousiaste  qu'elle  a  reçu  à  Louis-le-Grand.  L'air  des  bijoux  de  Faust  et 
le  duo  de  Mireille  ont  été  redemandés  à  la  charmante  cantatrice,  qui  s'est 
exécutée  de  bonne  grâce  et  qui  a  été  couverte  d'applaudissements.  La 
belle  voix  de  Duchesne  a  fait  merveille  dans  le  Credo  des  quatre  saisons,  de 
Méry-Mutel,  et  l'air  de  Joseph,  de  Méhul.  La  partie  littéraire  du  concert 
n'était  pas  moins  bien  composée.  Les  artistes  du  Théâtre-Français,  M"" 
Favart  et  Baretta,  MM.  Coquelin,  Sylvain  et  Davrigny  ont  été  l'objet  d'une 
véritable  ovation.  Stella,  de  Victor  Hugo,  a  été  dite  avec  infiniment  dégoût 
et  de  délicatesse  par  M"""  Favart.  M.  Sylvain  a  partagé  avec  M"''  Favart 
le  succès  que  leur  a  valu  l'interprétation  remarquable  d'une  scène  de 
Cinna.  Faute  de  s'entendre,  comédie  en  un  acte  de  Duveyrier,  a  été  jouée 
avec  infiniment  de  grâce,  par  M""  Baretta.  Que  de  franche  gaieté,  que  de 
verve  chez  les  frères  Coquelin  !  Il  manquerait  quelque  chose  aux  fêtes  du 
lycée  Louis-le-Grand,  si  ces  deux  artistes  depuis  si  longtemps  habitués  de 
la  maison,  n'y  prenaient  point  part.  L'orchestre  dirigé  par  son  chef, 
M.  Altès,  a  joué  l'ouverture  de  Zampa,  l'entr'acte  de  Mignon  (bissé)  et  l'ou- 
verture du  Carnaval,  d'Ambroise  Thomas  ;  ces  différents  morceaux  ont  été 
enlevés  d'une  manière  remarquable  et  couverts  d'applaudissements. 

—  Parmi  les  noms  des  nouveaux  officiers  d'académie  nous  trouvons 
celui  de  M.  Lodovico  Breitner,  l'excellent  pianiste,  si  apprécié  dans  nos 
concerts. 

—  On  a  célébré  l'autre  jour  le  mariage  de  M.  Georges  Numa,  rédacteur 
en  chef  de  l'Album  théâtral,  avec"M"^  Laurence  Dalbret-Fraissinet,  le  gentil 
page  de  Jean  de  Nivelle,  de  l'Opéra-Comique.  Nos  meilleurs  vœux  au  nou- 
veau couple. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  du  jeune  et  sympathique  régisseur 
de  l'Opéra,  Georges  Coleuille,  avec  M"=  Condaminet. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  brillant  concert  donné  au  Trocadéro 
par  M.  Adolphe  Deslandres  qui,  ainsi  que  Tannée  dernière,  nous  y  a  fait 
entendre  quelques-unes  de  ses  principales  productions.  Parmi  les  mor- 
ceaux de  M .  Adolphe  Deslandres  le  plus  goûtés,  nous  citerons  les  suivants  : 
1°  La  troisième  Méditation  pour  cor,  violon,  violoncelle,  harpe,  contrebasse 
et  orgue,  composition  remarquable,  exécutée  à  merveille  par  M"=  Tayau, 
MM.  Garigue,  Frémaux,  Prumier,  Tubeuf  et  l'auteur;  2»  les  Filles  de  Cadix, 
délicieux  boléro  sur  les  paroles  d'Alfred  de  Musset,  interprété  par 
M"°  Dupuis,  la  charmante  artiste  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  chanté  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  finesse  cette  gracieuse  et  fine  poésie  de  l'im- 
mortel auteur  de  RoUa;  3°  le  Baiser,  opéra-comique  en  un  acte  de 
M.  Adolphe  Deslandres  dont  les  paroles  sont  de  M.  Henri  Gillet. 

La  romance:  Pour  un  baiser,  que  M.  Mazalbert  a  détaillée  avec  infiniment 
de  goût,  a  obtenu  un  succès  très  vif,  de  même  que  l'air  :  Vous  avez  des 
yeux,  chanté  par  M.  Manourj-  avec  le  talent  que  chacun  sait.  Le  trio  et  le 
quatuor  ont  été  fort  appréciés  et  l'interprétation  parfaite.  En  somme,  l'au- 
dition du  Baiser  a  donné  au  public  le  désir  de  voir  paraître  bientôt  devant 
la  rampe  cet  opéra,  auquel  nous  souhaitons  le  même  succès  qu'à  son  aîné: 
Dimanche  et  lundi.  Mais  les  honneurs  de  la  matinée  ont  été  pour  l'Invo- 
cation à  la  Paix,  poésie  de  Henri  Gillet,  qui  a  inspiré  à  M. Deslandres  une 
musique  large  et  belle.  Chaque  couplet  a  été  couvert  d'applaudissements 
et  le  dernier  a  obtenu  les  honneurs  du  bis.  M.  Manoury  a,  d'ailleurs, 
admirablement  chanté  ce  morceau  qui  va  paraître  prochainement  chez 
l'éditeur  Richault. 

—  Hier  samedi  au  concours  de  cornet  à  pistons  de  l'Opéra,  M.  Mellet, 
de  troisième  a  passé  premier,  et  M.  Laforgue,  de  la  musique  de  la  Garde 
de  Paris,  second.  En  somme,  brillant  concours,  et  il  y  avait  po'i^nt  des 
candidats  absents  de  Paris  ! 

—  Parmi  les  orphéons  qui  ont  triomphé  à  Belleville,  citons  celui  de 
Belleville,  dirigé  fort  habilement  par  M.  Amédée  Godard,  l'auteur  des 
Bijoux  de  Jeannette,  un  aimable  opéra-comique  joué  avec  succès  à  la  Renais- 
sance. 

—  Les  concerts  du  Palais-Royal  ont  fait  leur  ouverture  dimanche  dei^ 
nier.  L'orchestre  est  placé  sous  la  direction  de  MM.  Poujade  et  Thibault. 

—  Deux  dépêches  adressées  au  Gaulois  : 

l'^  «  Hier,  au  casino  de  Vichy,  brillante  représentation  de  Faust  avec  le 
concours  de  Faure:  salle  splendide,  rappels  et  ovations  enthousiastes. 

»  A  la  demande  générale,  une  nouvelle  représentation  aura  lieu:  la 
Favorite  et  le  chant  des  Rameaux  en  feront  les  frais.  » 

onio  I  Deux  belles  soirées  à  enregistrer  au  casino  de  Dieppe: 

»  Avant-hier,  Desroscaux  et  M""  Marie  Legault  ont  donné  une  charmante 
représentation  qui  avait  attiré  l'élite  de  la  colonie  dieppoise.  Ou  a  fait  aux 
deux  artistes  une  véritable  ovation.  La  première  du  Petit  Duc  a  eu  lieu  hier 
au  théâtre  de  la  ville  devant  une  superbe  chambrée.  Mise  en  scène  splen- 
dide; chœurs  remarquables;  bis,  rappels  à  la  Cn  do  chaque  acte. 

—  On  nous  écrit  du  Tréport  :  »  La  soirée  musicale  et  dramatique  donnée 
au  Casino  par  M"»  Legault  et  le  spirituel  chanteur  Armand  des  Roseaux 
avait  attiré  tout  le  public  fashionnable  de  notre  petite  plage.  L'effet  en  a 
été  malheureusement  un  peu  contrarié  par  un  formidable  orage  qui  a 
éclaté  au  même  moment.  A  la  verve  de  M.  des  Roseaux,  à  la  délicate 
diction  de  M""  Legault,  la  mer  et  les  vents  répondaient  par  de  terribles 
mugissements;  si  bien  que  la  voix  des  deux  aimables  artistes  n'arrivait 
que  par  échappées  jusqu'à  l'oreille  du  spectateur.  Cela  a  suffi  néanmoins 
pour  permettre  au  succès  de  s'aCBrmer.  C'est  égal,   bien    peu    convenable 
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cet  Océan  de  vouloir  entrer  en  lutte  avec  une  aussi  gracieuse  personne 
que  M.""  Legault.  Dès  le  lendemain,  elle  abandonnait  ces  bords  inhospita- 
liers, pour  se  rendre  à  Dieppe ,  toujours  en  compagnie  de  l'amusant  des 
Roseaux.  Que  la  mer  et  les  vents  leur  soient  plus  propices  !  » 

—  Jeudi  dernier,  inauguration  par  un  bal  d'apparat  du  nouveau  Casino 
de  Mers.  Ce  nouvel  établissement,  bien  plus  développé  que  l'ancien,  nous 
paraît  encore  trop  petit  pour  l'avenir  réservé  à  cette  gentille  plage.  Néan- 
moins la  petite  colonie  de  Mei's,  jointe  à  celle  plus, importante  du  Tréport, 
a  pu,  tant  bien  que  mal,  s'y  presser  et  s'y  livrer  à  des  danses  animées 
sous  la  direction  de  l'habile  professeur  Desrats.  Pas  d'orchestre,  mais  cer- 
tainement un  de  nos  plus  brillants  pianistes  de  danse  et  même  mieux  que 
cela;  c'est  dire  que  tout  a  marché  avec  beaucoup  d'entrain.  On,  souhaite- 
rait seulement  que  M.  Mathieu  tînt  davantage  son  répertoire  au  courant 
des  nouveautés  et  des  succès  du  jour.  La  soirée  s'est  terminée  vers 
une  heure  par  un  cotillon  des  plus  amusants. 

—  Il  n'y  a  pas  qu'à  Paris  qu'on  fait  de  bonne  musique  dans  les  cercles 
et  les  salons.  Nous  recevons  de  Poitiers  une  letlre  qui  annonce  la  clô- 
ture des  soirées  musicales  organisées  dans  les  salons  de  M™"  la  comtesse 
de  X...  —  M.  Emile  Lévêque  a  été  le  héros  de  celte  belle  soirée  dont 
nous  conserverons  longtemps  le  plus  agréable  souvenir.  Une  sicilienne 
(bissée)  et  un  scherzo,  compositions  récentes  de  H.  Barbedette;  un  Songe  de 
Vestris,  gavotte  (bissée),  composée  par  E.  Lévêque,  ont  tour  à  tour  été 
applaudies  avec  enthousiasme.  Le  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns  terminait 
ce  concert;  il  a  été  enlevé  avec  infiniment  de  charme  et  de  brio  par  ce 
violoniste  hors  ligne.  »  —  A.  de  Bresses. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


AVIS  AUX  THÉÂTRES  DE  FRANGE  &  DE  L'ÉTRANGER 


La  partition  orcliestre  et  les  parties  séparées  de  JEAN 
DE  NIVELLE,  opéra  en  3  actes  de  MM.  Léo  Delibes, 
Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gille,  paraîtront  du  1"  au 
15  septembre  prochain,  au  MÉNESTREL,  2  bis  rue  "Vi- 
vienne,  sous  la  double  forme  de  l'opéra  comique,  avec 
parlé,  et  de  l'opéra  de  genre  à  récits.  Prière  d'indiquer 
l'édition  à  la  convenance  de  chaque  théâtre . 

La  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors 
de  cette  grande  nouveauté  de  la  prochaine  saison  lyrique 
sont  actuellement  sous  pressé.  Les  partitions  chant  et  piano 
ainsi  que  les  parties  de  chœurs  sont  immédiatement  déli- 
vrées aux  directeurs  qui  en  font  la  demande  à  MM. 
HEUGEL  &  FILS,  éditeurs  pour  tous  pays  de  l'opéra  de 
JEAN  DE  NIVELLE. 


En  vent©   an   IVtBIVESTFlEL, 

(PRIX   NET  :  20   FR.) 


2  Ibls,  me  Vlvlenne,  HEXIGrEL  et  FTTjS,  éditeurs. 

Partition  Chant  et  Piano  (prix  net  :  20  FR.) 


THÉÂTRE 


L'ÔPÉRA-COMIQUE 


TROIS  ACTES 


PAROLES   DE 


MM.  Edmond   GONDINET  &    Philippe  GILLE 

DE 

CATAIO&ÏÏE  des  morceauï  séparés  aTec  accompagnement  de  piano,  par  Auguste  BAZIILE 


ACTE  1"' 

i.  Choeur  des  Vendangeuses,   à   trois  voix  de   femmes,   avec  soli  : 
Cl  La  plaine  est  toute  ensoleillée,  Jean .'  » 6 

1  bis.  Ballade  de  la  Mandhagore  (contralto  ou  baryton),  chaïitée  par 

M""'  Engally  :  «  Tant  que  le  jour  dure  encore.  » S 

d  ter.  La  même  en  sol  pour  soprano    ou  ténor 5 

2.  Mélodie    (soprano),   chantée   par  M"'  Bilbaut-Vauchelet  :    «  On 

croit  atout  lorsque  l'on  aime  n g 

2  bis  et  2  ter.  La  même  en  la  bémol  et  en  sol  pour  mezzo-soprano  et 

contralto S 

3.  Duo  (contralto  et  soprano),  chanté  par  M"»  B.  Vauchelet  et  M'"^ 

Engally  :  «  Le  rossignol  et  la  fauvette  o>it  chanté  » 6 

4.  Trio  (soprano,  contralto,  ténor),  chanté  par  M™=  B.   Vauchelet, 

Engally  et  lil.  Talazac  :  «  Arrière  I  Arrière  I  «-. » 

5.  Couplets,  chantés  par  M.  Talazac  :  ^i  Je  vais  où,  le  hasard  m'attire;  «  5 
S  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton  ou  mezzo-soprano 5 

6.  Duo  (soprano  ou  ténor),  chanté  par  M"»  B.  Vauchelet  et  M.  Tala- 

zac :  «Eh  bien  !  douce  A  rlette,  ma  belle  ?  » 7 

7.  Couplets  du  joli    berger,   chantés   par  M.  Taskin  :  «  La  chronique 

médisante  » S 

7  bis.  Les  mêmes  en  sol  pour  ténor  ou  soprano S 


ACTE  11 

8.  Ronde,  chantée  par  M"»  Dalbret  :  i^  Avoine,  folle  avoine,  » 

9.  Trio  bouffe,  chanté  par  MM.  Grivot,  Gourdon  et  Maris  :  <s.  Ahl  mon 

ami!  mon  cher  ami,  cher  Saladin.  » 

10.  Couplets  (Contralto  ou  baryton),  chantés  par  M""»  Engally  :  «  Se 
consoler  !  se  consoler  1  > , 

10  bis.  Les  mêmes  en  fa  mineur  pour  soprano  ou  ténor 

11.  Fabliau  (soprano),  chanté  par  M"''  B.  Vauchelet:  «  Dans  le  moulin 
du  grand  meunier  » 


15.  Strophes  (contralto  ou  baryton),  chantées  par  M"^  Engally:  «  Que 
me  font   leurs  chants  I  » S     » 

15  bis.  Les  mêmes  en  sol  pour  soprano  ou  ténor S    » 

16.  Couplets  de  la  bataille    (soprano),    chantés   par    M''^  Mirane  : 
«  J'aime  le  bruit  de  la  bataille  I  » S     » 

16  bis.  Les  mêmes  en  la  pour  mezzo-soprano b     j 

17.  Air  (soprano),  chanté  par  M"«  B.  Vauchelet  :  «  Ah!  reviens  dans 
mon  âme  » ■ 7  50 

17  bis.  Le  même    en  fa  pour   mezzo-soprano .•   .    .    .     7  50 

18.  Récit  et  Romance  (baryton  ou  contralto),  chantés  par  M.  Taskin  : 
«  Il  est  jeune,  il  est  amoureux.  » 5     » 


12.  Duo  de  la  Mandragore  (deux  sopranos).  Chanté  par  M"«'  B.  Vau- 
chelet et  MiRANE  :  «  Je  suis  à  vous.  Mademoiselle!  » 

13.  Cavatine   et   trio,   chantés   par  M"=''  B.  Vauchelet,   Mirane   et 
M.  Talazac  :  «  Pourquoi  m'étonner,  elle  est  femme!  » 

14.  Final.  Chant  de  guerre,  chanté  par  MM.  Talazac  et  Taskin  :  «  La 
gloire  est  là  1  »  (Solo   de  ténor) 

ACTE  111 

18  bis.  Les  mêmes  en  fa  pour  ténor  ou  soprano 

19.  Récit  et  stances  de  la  bannière  (ténor),  chantés  par  M.  Talazac  : 
«  J'ai  vu  la  bannière  de  France!  » 

19  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton 

20.  Récit  et  scène,  chantés  par  M'i»  B.  Vauchelet  :  «  Hé!  cavalier,' où 
doncvas-tul  » 

21.  Duo   (soprano    et   ténor),     chantés   par  M"»   B.  Vauchelet    et 
M.  Talazac  :  «  Fuyez  !  Tristan  est  sur  vos  pas.  » 

22.  Ensemble  final,  chanté  par  M"'«  B.  Vauchelet,  Mirane,  Engally', 
MM.  Talazac,  Taskin,   Maris,  Gkivot  et  Gourdon  :        "     ' 

charmée  » 


7  50 
7  50 


3    » 

5     1. 


Trois  marelles  pour  piano  seul  :  Marclie-Prélude,  Marolie-EiLtr'acte  et  Marcle  française 
Transcriptions,  Arrangements,  Musique  de  Danse  à  2  et  à  4  mains  de  divers  auteurs 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  :  la 

CANZONETTA  DE  L'OPÉRA  XERXÈS 
de   Francesco  Cavalli  (1634)  extraite  de  la  coUeclion:  les  Gloires  de  l'Italie  de 
F. -A.  Gevaeut,    traduction   française  de  Victor  Wu.der.  —  Suivra  immé- 
diatement :  le  Juif  Errant,    chanson  de  Béranger,    mise   en   musique  par 
Gustave  Nadaud. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  l'Hymne  funèbre  écrite  par  D.  Macnus  à  la  mémoire  de  Beetho- 
ven. —  Suivra  immédiatement  :  Bombarde-polka  de  Schindler. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL 

DE 

MUSIQUE    ET    DE    DÉCLAMATION 

DISTRIBUTION  DES  PRIX.  —  ANNÉE  SCOLAIRE   1879-80 
JEUDI  ii  AOUT  1880. 


Selon  l'usage  la  séance  s'est  ouverte  sur  un  discours  pro- 
noncé cette  année,  ainsi  que  l'an  dernier,  par  M.  Edmond 
Turquet,  sous-secrétaire  d'État.  A  une  heure  et  demie, 
M.  Turquet  a  pris  place  au  bureau,  ayant  à  sa  gauclie 
M.  Ambroise  Thomas,  directeur  de  notre  grande  École  de 
musique  et  de  déclamation,  MM.  Massenet,  Guiraud  et  autres 
professeurs  du  Conservatoire  ;  à  sa  droite,  MM.  Descbapelles, 
chef  du  bureau  des  théâtres  et  Vaucorbeil,  directeur  de 
l'Opéra. 

M.  le  sous-secrétaire  d'État  s'est  levé  et  a  lu  le  discours 
suivant,  plusieurs    fois   interrompu   par  les  bravos  de  l'as- 


semblée, ainsi  que  le  témoigne  le  Journal  officiel  auquel  nous 
en  empruntons  le  te.\te  in-extenso  : 

«■  Mesdames  et  Messieurs, 

»  L'éloge  du  Conservatoire  n'est  plus  à  faire.  C'est  une 
institution  nationale  dont  la  gloire  s'étend  au  loin,  et  qui 
n'est  pas  moins  célèbre  à  l'étranger  qu'en  France.  La  re- 
nommée de  ses  concerts  attire  de  tontes  parts  les  amateurs, 
jaloux  d'entendre  la  musique  des  maîtres  interprétée  d'une 
façon  savante  et  délicate  par  un  orchestre  infaillible.  Les 
grands  compositeurs  nationau.K  ou  étrangers  ont  ici  leur  tra- 
dition vivante,  et  ils  y  sont  chez  eux  et  comme  dans  leur 
temple.  Corneille  et  Molière  ne  sont  pas,  au  Théâtre-Français, 
l'objet  d'un  culte  plus  pieux  que  ne  le  sont  ici  les  grands 
génies  de  l'art  musical.  (A/iplaudissements.) 

»  Aussi,  le  Gouvernement  s'est-il  de  tout  temps  fait  un 
devoir  de  veiller  sur  le  Conservatoire  et  de  le  protéger.  Sa 
présence  à  vos  solennités  est  un  gage  de  l'intérêt  qu'il  vous 
garde.  Chaque  année  son  représentant.  Ministre  ou  sous- 
secrétaire  d'État,  vient  vous  apporter  ici  les  félicitations  et 
les  encouragements  de  l'.Administration  des  beaux-arts;  il 
mêle  pour  vous  les  conseils  aux  récompenses. 

»  Parmi  ses  préoccupations  récentes,  vous  trouverez  celles 
d'agrandir  vos  locaux  devenus  insuffisants  pour  vos  services. 
Dans  ce  dessein,  des  plans  ont  été  faits,  qui  n'attendent  i)lus, 
pour  entrer  en  voie  d'exécution,  qu'un  vote  parlementaire; 
ils  promettent  aux  besoins  nouveaux  une  ample  satisfac- 
tion. La  salle  où  je  parle  a  été  respectée,  celte  salle,  si  bien 
appropriée  par  sa  construction  acoustique  à  l'exécution  des 
œuvres  musicales,  et  qui,  suivant  une  expression  si  souvent 
répétée,  est  elle-même  un  instrument. 

»  Mais  le  Conservatoire  n'est  pas  seulement  un  des  lieux 
du  monde  oii  l'on  entend  la  meilleure  musique;  c'est  encore 
et  avant  tout  une  école.  Cette  inslitution  regarde  à  la  fois 
le  passé  et  L'avenir:  le  passé  par  l'interprétation  des  maîtres, 
l'avenir  par  l'enseignement  des  élèves.  Toutes  les  branches 
de  l'art  musical  sont  ici  cultivées,  et  les  leçons  d'habiles 
professeurs,  dont  plusieurs  sont  aussi  des  maîtres  de  l'art. 
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y  forment  chaque  année  des  talents  nouveaux.  L'art  drama- 
tique tout  entier,  dans  ses  plus  hautes  manifestations,  y 
vient  recruter  ses  interprètes:  il  y  en  a  pour  Racine  et  pour 
Molière  comme  pour  Mozart,  Auber  et  Rossini.  Toutes  nos 
grandes  scènes  sont  redevahles  au  Conservatoire  d'une  par- 
tie de  leur  éclat;  il  est  pour  la  musique  et  la  déclamation 
ce  qu'est  pour  les  arts  du  dessin  notre  école  nationale  des 
Beaux- Arts. 

»  Toutes  les  années  ne  sont  pas  également  fécondes;  il  y 
a  des  saisons  moins  fructueuses  où  les  sujets  semblent 
manquer;  où  les  talents  plus  rares  ne  répondent  pas  aux 
efforts  faits  pour  les  produire.  La  faute  n'en  est  pas  à  l'en- 
seignement ;  le  génie  qui  crée  et  la  voix  qui  interprète  sont 
des  présents  de  la  nature  qu'aucune  instruction  ne  peut 
faire  naître  là  où  ils  manquent;  mais,  même  à  ces  époques 
de  langueur  et  de  stérilité  relative,  la  tâche  des  professeurs 
dignes  de  ce  nom,  pour  être  plus  ingrate  en  apparence, 
n'est  pas  en  réalité  moins  utile.  Il  s'agit  alors  de  sauve- 
garder l'avenir  en  ne  laissant  pas  l'enseignement  s'abaisser, 
en  le  maintenant  à  une  hauteur  propre  à  la  formation  des 
talents  quand  viendront  des  saisons  meilleures  et  plus  libé- 
rales. On  peut  être  certain  que  les  études  ne  faiblissent  pas 
au  Conservatoire  sous  la  direction  si  habile  de  M.  Ambroise 
Thomas  et  avec  la  collaboration  de  professeurs  excellents  et 
dévoués.  (Applaudissements  répétés.) 

»  Le  moment  viendra  tout  à  l'heure  de  rendre  à  leur  zèle 
la  justice  qui  lui  est  due.  Mais,  avant  de  louer  les  vivants, 
l'usage  m'ordonne   de  m'acquitter  d'abord  envers  les  morts. 

»  Parmi  ceux  qui  nous  ont  quittés  cette  année,  il  faut 
regretter  Gustave  Roger,  le  brillant  chanteur  dont  il  me 
semble  que  la  voix  résonne  encore  à  nos  oreilles.  Qui  de 
nous,  parmi  ceux  qui  l'ont  entendu,  refuserait  un  regret  à 
cette  carrière  d'artiste  si  applaudie  et  si  fatalement  inter- 
rompue en  plein  talent,  en  plein  succès?  {Applaudissements.) 
Élève  et  lauréat  du  Conservatoire,  où  il  avait  remporté  en 
1837  le  premier  "priK  de  chant  et  le  premier  prix  d'opéra 
comique,  pendant  dix  ans  il  créa  les  premiers  rôles  dans  des 
opéras  d'Auber,  d'Halévy,  de  Clapisson  et  d'Ambroise  Thomas. 
Eu  1849,  il  entra  à  l'Opéra  pour  y  créer  le  rôle  de  Jean  de 
Leyde,  dans  le  Prophète  de  Meyerbeer.  A  côté  de  lui,  au  même 
théâtre,  était  Louis  Gueymard,  autre  lauréat  du  Conservatoire 
que  la  mort  vient  aussi  d'enlever.  En  18S9,  un  accident  de 
chasse  en  privant  Roger  d'un  bras,  le  força  à  s'éloigner  de 
la  scène.  Né  en  181S,  il  avait  alors  quarante-quatre  ans. 

»  On  se  souvient  de  l'émotion  douloureuse  causée  dans  le 
public  par  cette  retraite  prématurée  et  si  malheureuse.  A 
tout  autre  que  Roger,  une  telle  retraite  eût  paru  pire  que  la 
mort:  mais  c'était  un  homme  de  cœur,  d'esprit  et  de  culture 
littéraire;  il  sut  se  consoler  de  son  malheur  par  un  autre 
emploi  de  ses  facultés.  (Applaudissements.)  Nommé  professeur 
au  Conservatoire,  il  porte  dans  l'enseignement  la  même  pas- 
sion qu'il  avait  portée  dans  ses  créations  dramatiques  ;  il 
s'iipplique  à  former  des  élèves  pour  l'art  dont  l'exercice  lui 
était  interdit.  Aux  travaux  de  professeur  il  joignait  des  tra- 
vaux littéraires,  il  mettait  des  paroles  françaises  sur  des 
mélodies  allemandes,  et  écrivait,  sous  le  titre  de  Carnet  d'un 
ténor  ses  impressions  de  voyage.  Ni  la  maladie  n'altéra  la 
bonté  de  son  caractère,  ni  les  ennuis  ne  flétrirent  en  lui  les 
enthousiasmes  de  sa  jeunesse;  il  garda  son  cœur  jusqu'à  la 
fin.  Exemple  frappant  du  courage  que  peut  inspirer,  dans 
des  circonstances  douloureuses,  le  culte  passionné  de  l'art 
et  des  lettres.  (Applaudissements.)  Frappé  soudainement  dans 
ses  espérances  de  gloire  et  de  fortune  il  eût,  sans  ce  culte, 
traîné  dans  l'ennui  sa  vieillesse  triste  et  amère.  L'enthou- 
siasme et  la  foi  dans  l'art  l'ont  sauvé.  (Applaudissements.) 

»  Cette  culture  qui  peut  rendre  de  «i  grands  services  aux 
■artistes  et  à  l'art  lui-même,  le  Conservatoire  la  met  à  la  dis- 
position des  élèves  dans  sa  bibliothèque  et  dans  son  musée 
enrichis  chaque  année  de    nouveaux  dons   fit    d'acquisitions 


nouvelles.  La  bibliothèque  a  pris,  depuis  1872,  un  accroisse- 
ment considérable;  il  en  est  de  même  du  musée,  il  a  depuis 
huit  ans  beaucoup  augmenté  d'importance.  L'exemple  donné 
par  M.  Victor  Schœlcher,  dont  la  générosité  patriotique  s'est 
signalée  au  Conservatoire  comme  elle  s'est  signalée  à  l'école 
des  Beaux-Arts,  a  encouragé  d'autres  donateurs.  Entraînés 
par  cet  exemple  venu  d'un  homme  si  hautement  estimé  pour 
ses  rares  connaissances  en  littérature  et  en  art,  aussi  bien 
que  pour  la  droiture  et  la  fermeté  de  ses  opinions  républi- 
caines, artistes,  amateurs,  érudits  ont  rivalisé  de  zèle  pour 
doter  le  Conservatoire  de  tous  les  éléments  d'instruction  né- 
cessaires à  l'acteur  et  au  musicien.  Qu'ils  reçoivent  ici  mes 
remercîments  publics  !  (Applaudissements.) 

»  J'arrive  à  la  partie  la  plus  douce  de  ma  tâche,  à  celle 
qui  consiste  à  rendre  aux  vivants  les  honneurs  qu'ils  ont 
mérités.  Deux  de  vos  professeurs  ont  déjà  reçu,  à  l'occasion 
de  la  fête  nationale,  dans  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur, la  récompense  due  à  leurs  services.  L'un  est  M.  Obin 
qui,  après  avoir  tenu  longtemps  à  l'Opéra  des  rôles  impor- 
tants, est  devenu  un  de  vos  maîtres  les  plus  distingués.  (Ap- 
plaudissements.) Artiste  studieux  et  honoré  entre  tous,  il  avait 
l'art  de  donner  aux  rôles  qu'il  créait  un  relief  singulier,  une 
physionomie  saisissante.  On  se  souvient  d'avoir  vu  sous  ses 
traits,  dans  le  Don  Carlos  de  Verdi,  le  plus  terrible  Philippe.  II 
qui  ait  jamais  paru  au  théâtre.  (Applaudissements .)  L'autre  est 
M.  Henri  de  Lapommeraye,  si  connu  comme  conférencier  et 
qui,  dans  son  cours  d'histoire  et  de  littérature  dramatiques 
apporte,  avec  la  connaissance  de  son  sujet,  les  mêmes  qua- 
lités de  verve  et  d'entrain  qu'il  faisait  applaudir  dans  ses 
conférences  publiques.  (Applaudissements.) 

»  Le  Gouvernement  aurait  été  heureux  de  pouvoir  récom- 
penser tous  ceux  dont  les  mérites  et  les  titres  lui  avaient  été 
signalés,  mais  la  loi  inflexible  de  la  Légion  d'honneur  ne  le 
lui  a  pas  permis.  Soyez  sûrs  que  prochainement  nous  pour- 
rons accorder  à  chacun  la  récompense  qui  lui  est  due.  (Ap- 
plaudissements.) 

»  A  M.  Massenet,  l'auteur  du  Roi  de  Lahore  et  de  Marie 
Madeleine,  le  jeune  maître  de  notre  scène  lyrique, -déjà  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  comme  compositeur,  j'apporte  les 
palmes  académiques  comme  une  distinction  due  à  l'excel- 
lence de  son  enseignement.  Cette  excellence  a  pour  témoi- 
gnage les  succès  de  ses  élèves  dont  trois,  MM.  Hilïemacher, 
Bruneau  et  Marty,  ont  obtenu  trois  nominations  au  grand 
concours  pour  le  prix  de  Rome.  Ceux  qui  connaissent 
M.  Massenet  savent  qu'il  est  homme  de  travail  et  de  devoir 
en  même  temps  que  de  talent  et  d'inspiration.  (Applaudisse- 
ments.) 

y>  D'autres  palmes  ont  été  accordées  à  M.  Baillot,  profes- 
seur de  musique  de  chambre,  fils  du  célèbre  violoniste,  qui 
continue  les  traditions  de  son  père;  à  M.  César  Franck,  pro- 
fesseur d'orgue  et  savant  compositeur;  à  M.  Duprato,  profes- 
seur d'harmonie,  ancien  grand  prix  de  Rome,  auteur  de 
plusieurs  opéras  comiques  représentés  avec  succès.  (Applau- 
dissements.) i  ■    ■ 

.„*. 
*  * 

On  attendait  uue  péroraison  à  ce  discours,  elle  n'est  pas 
venue.  Plusieurs  décorations  étaient  annoncées,  puis  chacun 
comptait  sur  l'élévation  de  Féminent  directeur  du  Conserva- 
toire à  la  haute  dignité  qui  lui  est  si  légitimement  due,  mais 
la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  étant  pour 
ainsi  dire  fermée  et  M.  le  grand  chancelier  en  vacances,  il 
n'a  pas  été  possible  de  réaliser,  séance  tenante,  la  décision 
prise  à  ce  sujet  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
son  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts.  Il  s'en  est  suivi  une 
déception  générale  qui  a  jeté,  il  faut  bien  le  reconnaître,  un 
certain  froid  sur  la  première  partie  de  la  solennité  de  la  dis^ 
tribution  des  prix  du  Conservatoire.  On  n'en  a  pas  moins 
procédé  à  l'appel  nominal  des  élèves  récompensés  et  salué 
nombre  d'entre  eux  de  vifs  applaudissements.  ■ 
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LISTE  COMPLETE  ET  OFFICIELLE  DES  ELUS 

DE  L'ANNÉE  SCOLAIRE  J  879-1 880. 

Fugue. 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;   Gounod,   Ba- 

zille,  Samuel  David,  Diémer,  Fissot,  Guilmant,  Guiraud  et  Prumier. 

(14  concurrents.) 

Pas  de  l"  prix. 

2'^=  prix:  MM.  Vidal,  élève  de  M.  ilassenet;  Taillade,  élève  de 
M.  Reber. 

1"  accessit:  M.  René,  élève  de  M.  Massenet. 
•  2°  accessit:  M"=  Papot,  élève  de  M.  Massenet. 

Harmonie. 

HOMMES 
(Séance  du  lundi  S  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  J.  Massenet, 
Léo  Delibes,  H.  Fissot,  Guiraud,  Le  Gouppey,  Ch.  Lenepveu,  Pa- 
ladilhe  et  Taudou. 

(23  concurrents.) 

d"=  prix:  MM.  Ferroni,  élève  de  M.  A.[Savard  ;  Grand-.Jany,  élève 
de  M.  Emile  Durand. 

S""  prix:  M.  Ganne,  élevé  de  M.  Th.  Dubois. 

1"  accessit:  M.  Sourilas,  élève  de  M.  A.  Savard. 

2«"  accessits:  MM.  Schwarlz  (Emile),  élève  de  M.  A.  Savard;  de  la 
Tombelle,  élève  de  M.  Th.  Duboi?. 

FEli:.!KS 

(Séance  du  luiiili  12  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Colin,  Léo 
Delibes,  Th.  Dubois,  Danhauser,  Duprato,  Jonas,  Poise  et  Salvayre. 

(H  con&unentes.) 
1"  prix:  M"'  Bonis,  élève  de  M.  Guiraud. 
2''''  prix:  M"°' Chrétien  et  Lange,  élèves  de  M.  Guiraud. 
1"  accessit  :  M"'=  Lefrançois,  élève  de  M.  Guiraud. 

Accompagnevient. 

(Séance  du  samedi   lî   juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  direcleur-président  ;    Barthe,    Jules 
Cohen,  Léo  Delibes,  L.  Delabaye,  Fissot,  Jonas  el  Hector  Salomon. 
Professeur:  M.  Aug.   Bazille. 

ÉLÈVES   HOMMES 

(3  concurrenis.) 
l''"  prix  :  MM.  Debussy,  Kaiser. 

ÉLÈVES   FEMMES 

(i  concurrentes.) 
Pas  de  premier  prix. 
2''  prix  :  M"''  Chrétien. 
\°'  accessit:  M""  Lefrançois. 

Solfège 

(Séances  des  jeudi   S  et  Tendi-cdi  O  juillet.) 

Jun'  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Colin,  Hey- 
ber"-er,  Hommcy,  Mouzin,  Georges  PfeiCfer,  Salomé,  Hector  Salo- 
mon, Victor  Sieg. 

ÉLÈVES  HOMMES 
(31  concurrents.) 

1™»  mélailles:  MM.  Hayot,  élève  de  M.  N.  Alkan  ,  Libert,  élève 
de  M.  Marraoutel  fils:  Hirsch,  élève  de  M.   Lavignac. 

2='  médailles  :  MM.  Arone  (Armand),  élève  de  M.  Alkan  ;  Lamart, 
élève  de  M.  Lavignac;  Lcveaux,  Archainbaud  et  Cru,  élèves  de  M. 
Marmoutel  lils. 

S"'  médailles:  MM.  Rieu,  élève  de  M.  N.  Alkan;  Bondon,  élève 
de  M.  Marmoutel  fils  ;  Berquet,  élève  de  M.  N.  Alkan;  Samary, 
élève  de  M.  Lavignac  ;  Presbitero,  élève  do  M.  Marmonlel  fils. 

ÉLÈVES   FEMMES 

(76  concurrentes.) 

i"'  médailles:  M"""  Duranlou,  Morbange,  élèves  de  M"'^  Gaillard; 
Willems,  élève  de  M""  Donne  ;  Krzyzanowska,  Bussière,  élèves  de 
M""=  Doumic;  Riwinach  (Jeanne),  élève  de  M"'-'  Maury;  Guyon,  élève 
de  M"'°  Dcvraiune  ;  Ista,  élève  de  M""  Donne;  Steiger,  élève  de 
M»"  Gaillard. 

2"  médailles:  M""  Soupe,  élève  de  M""  Gaillard  ;  Barat,  élève  de 
M""  Donne  ;  Weyler,  élève  de  M""  Hardouin  ;  Weil,  élève  de  M"» 
Donne;  Besnard,  élève  Je  M"'°  Maury;  Domenech  (Marie),  Bricre, 
élèves  do  M'"  Mercié-Porte  ;  Lefèvre  (Marie),  élève  de  M'"^  Gaillard. 


3"  médaille  :  M"°'  Duval,  d'Obigny  de  Ferrière,  élèves  de  M.  Le 
Bel;  Riwinach  (Gabrielle),  élève  de  M""=  Maury;  HoUebeke,  élève  de' 
M""^  Devrainne ;  Thierry  (Hélène),  élève  de  M.  Le  Bel;  Guillois,  élè- 
ve de  M""  Devrainne  ;  Velter,  élève  de  M""'  Maury;  Guérillot,  élève 
de  M'^"  Gaillard;  Gilland,  élève  de  M"''  Donne;  de  Grammont,  élève 
de  M"«  Gaillard  ;  Huet,  élève  de  M""  Donne. 

Solfège. 

Classes  spéciales  pour  les  chanteurs. 

(Séances  du  mardi  5  et  du  mercredi  G  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-prési  lent  ;  Oscar  Co- 
mettant,  Croharé,  Le  Bel,  Mangin,  Prumier,  Sabard,  Valenti  et 
Vervoitte. 

HOMMES 

(13  concurrents.) 
i"  médaille:  M.  Nogent,  élève  de    M.    Heyberger  et    d'abord    de 
M.  Lavignac. 
2'  médaille  :  M.  Fontaine,  élève  de  M.  Danhauser. 

ÉLÈVES   FEMMES 

(27  concurrentes.) 

l'*'  médailles:  M"°'  Haussmann,  Bollaërl.  Perrouze,  Jacob,  élèves 
de  M.  Mouzin  ;  Merguillier,  élève  de  M.  Hommey. 

2"  médailles  :  M"«"  Bilbaut,  élève  de  M.  Mouzin  ;  Cour,  élève  de 
M.  Hommey  ;  Rémy,  élève  de  M.  Mouzin. 

S'' médaille  :  M"'  Castagne,  élève  de  M.  Mouzin. 

Chant. 
[Séance  du  Tcndredi  33  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  J.  Massenet, 
membre  de  l'Institut;  A.  Boieldieu,  Jules  Cohen,  Guiraud,  Maurel, 
Nicot,  Semet  et  Wekerlin. 

■      HOMMES 
(13  concurrents.) 
Pas  de  1"  prix. 

2''' prix  :  MM.  Piccaluga,  élève  de  M.  Masset;  Vernouillet,  élève 
de  M.   Barbet. 

1"  accessit  :  M.  Fontaine,  élève  de  M.  Boulanger. 
2-'  accessits:  MM.Huguet,  élève  de  M.  Masset;  Dethurens,  élève 
de  M.  Aj'chainbaud.' 

PRIX  DES   ÉLÈVES   FEMMES 
(21  concurrentes.) 
i<"^  prix:  MM""  Griswold,  élève  de  M.  Barbot;  Merguillier,  élève 
de  M.  Archainbaud. 
2''  prix  :  M'"  Jacob,  élève  de  M.  Bussine. 

1="  accessits  :  M"''  Mansour,  élève  de  M.  Bax;  Fiucken,  élève  de 
M.   Boulanger. 

2"  accessits  :  M""  Mole,  élève  de  M.  Boulanger;  Rémy,  élève  de 
M.  Bax. 

Orgue . 

(Séance  du  vendredi   16  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Aug.  Bazille, 
Jules  Cohen,  Duprato,  Fissot.  Gigout;  Guilmant  et  Salomé. 
(3  concurrents.) 
Professeur  :  M.  C.  Fn.vNCK. 
Pas  de  1"  prix. 
2''  prix  :  M.  Chapuis. 
i*'  accessit  :  M.  Sourilas. 

l'iano. 

(Séance  du  samedi  2<1:  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Sleplieu 
Heller,  Jules  Cohen,  Théodore  Dubois,  Guiraud,  Lacombc,  Pala- 
dilhe,  Ritter  et  Auguste  Wollf. 

HOMMES 

(l.'i  concurrents.) 
Finale  de  la  sonate,  op.  .ï7  de  Beethoven. 
!"'■  prix  :  M.  René,  élève  de  M.  Marmonlel. 

2'"  prix  :  MM.  Chovillard.  élève  de  MM.  Mal'hias  et  Fissot  ;  Braud, 
élève  de  M.  Mainiontcl  ;  Mathé,  élève  de  MM.  Mathias  et  Fissot. 
i"  accessit  :  M.  Grandjany,  élève  de  M.  Marmonlel. 
2"  accessit:  M.   Lefobvrc,  élève  de  M.  Marmonlel. 

ÉLÈVES   FEMMES 

(30  concurrentes.) 
Allegro,  op.  46  de  Chopin, 
l'"  prix  :  M""  Bliini,  élève  de  M.  Le  Couppey  ;  Lefour,   élève  de 
M.  Delaborde  ;  Haiucelaiu,  élève  de  M.  Delaborde. 
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2^«  prix  :  M"='  Talfumier,  élève  de  M">=  Massart  ;  Steiger,  élève 
de  M.  Le  Couppey;  Gérin,  élève  de  M"'»  Massart;  François,  élève  de 
M°"=  Massart. 

1"'  accessits  :  M"==  Mettetal,  élève  de  M.  Le  Couppey;  Dufresne, 
élève  de  M'"^  Massart  ;  Mesnage,  élève  de  M""=  Massart. 

2='  accessits  :  M""''  Ramat,  élève  de  M™  Massart;  Gollin,  élève  de 
M.  Le  Couppey;  Alquié,  élève  de  M.  Delaborde. 

Classes  préparatoires. 
[iSrance  du  mardi  13  jnillct.] 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Alkan  (N.), 
Alphonse  Duvernoy,  H.  Fissot,  Heyberger,  Mangin,  Marmontel, 
Georges  Pfeifîer  et  Valenti. 

HOMMES 

(\i  concurrents.) 

i"^  allegro  du  3"  concerto  de  Field. 

Pas  cie  1"  médaille. 

2°  médaille  :  M.  Frémaux,  élève  de  M.  Decombes. 

3'^  médailles  :  MM.  Van  den  Broeck,  élève  de  M.  Decombes  ; 
Crosti,  élève  de  M.  Decombes  ;  Lafleiirance,  élève  de  M.  De- 
combes. 

CLASSE    DES   ÉLÈVES    FEMMES 

(•44  concurrentes.) 
Concerto  en  ut  mineur  de  Ries. 

■f'  médailles  :  M""^  Laglaize,  élève  de  M""^  Emile  Réty  ;  Dome- 
necb  (Marie),  Dauban,  élèves  de  M""  Tarpet  ;  Duranton,  Lacour, 
élève  de  M"'°  Réty;  Mahieux,  élèves  de  M""  Tarpet;  Midoz,  Jaeger, 
élèves   de  M"'"  Réty. 

2='  médailles  :  M""  Carjat,  de  Groot,  Bussière,  élèves  de  M'"^  Tar- 
pet; Demasur,  élève  de  M""=  Réty;  Périgot,  élève  de  M"'"  Tarpet; 
Mascart,  élève    de  M""=  Réty. 

3"*  médailles:  M"'='  Vigier,  Bouet,  Ménière,  élèves  de  M°"=  Chéné; 
Oger  (Marguerite),  Domenech  (Claire),  élèves  de  M""'  Tarpet  ;  Henrj', 
Depecker,  Bouveret,  élèves  de  M""^  Réty;  Hurez,  élève  de  M™"  Chéné. 

Harpe. 

(Séance  *\u  vendredi  16  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Aug.  Bazille, 
Jules  Cohen,  Duprato,  Fissot,  Gigout,  Guilmant  et  Salomé. 
Professeur  :  M.  C.  Phumier. 
(S  concurrents.) 
Concertino  en  sol  de  M.  C.  Prumier. 

1"  prix:  M"''  Coppée. 

2''  prix:  M'-"  Cossas. 

1°"  accessits:  M.  Lefebvre. 

2=^  accessits:  M"°  Riwinach  (Gabrielle). 

Violon. 
(Séance  du  mardi  27  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Ernest  Altès, 
Armingaud,  C.voisilles,  Delsart,  Lamoureux,  Lebouc,  Rabaud  etLéon 
Reynier. 

(23  concurrents.) 
3"^  concerto  de  Rode. 

l»'  prix:  M"=  Tua,  élève  de  M.  Massart. 

21  prix  :  M.  Nadaud,  M"'  Harkness,  élèves  de  M.  Ch.  Dancla; 
M.  Caries,  élève  de  M.  Maurin. 

4"  accessit:  M.  Lemaire,  M"»  Hillemacher,  élèves  de  M.  Sauzay; 
M.  Houflflack,  élève  de  M.  Dancla. 

2=  accessit:  M.  Carembat,  élève  de  M.  Sauzay;  M"'=  Roger,  élève 
de  M.  Dancla  ;  M.  Hayot,  élève  de  M.  Massart. 

Violon. 

Classes  préparatoires. 

(Séance  du  jeudi  15  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Ernest  Altès, 
Baillol,  Adolphe  Blanc,  Colonne,  Albert  Ferrand,  Lamoureux,  Pas- 
deloup  et  Taudou. 

(12  concurrents.) 
^3°  concerto  de  Viotti. 
i"  médaille:  M.  Berquet,  élève  de  M.  Garcin. 
2°  médaille  :  M""  Pavare,  élève  de  M.  Chaîne. 
3"  médailles  :   M.   Désir,   M.  Féry,  élèves  de  M.  Garcin  ; 

Violoncelle. 

(Séance  du  mardi  27  juillet.) 

Jury:  MM    Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Ernest  Altès, 


Armingaud,  Croisilles,  Delsart,  Lamoureux,  Lebouc,  Rabaud  et  Léon 
Reynier. 

(10  concurrents.) 
Morceau  de  concert  de  Servais,  op.  H. 
1°'  prix  :  M.  Bruguier,  élève  de  M.  Jacquard. 
2"'=    prix  :    M.    Papin,   M.    Binon,   élèves    de    M.    Franchomme, 
M.  Schneklud,  élève  de  M.  Jacquard. 

1°''  accessit:  M.  Mariotti,  élève  de  M.  Jacquard. 
2»  accessit:  M.  Gauthier,  élève  de  M.  Jacquard. 

Contrebasse . 
(Séance  du  samedi  lO  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Ernest  Altès, 
Baillot,  Franchomme,  Jacquard,  Lebouc,  Rabaud  et  Yerrimst. 

Professeur:  M.  Labho. 
(6  concurrents.} 
3°  concertino  de  M.  Ch.  Lahro  fen  mi  mineur.) 
1"  prix:  M.  Bouter. 
2''  pris:  M.  Jacob. 
1"  accessit:  M.  Michiels. 

INSTRUMENTS    A    VENT 
(Séance  du  Ten<lredi  30  juillet.) 

Jury:  MM.   Ambroise  Thomas,   directeur-président;   Baillot,  Th. 
Dubois,  Dupont,  Jouas,  Taffanel  et  Turban. 

Flûte. 
Professeur:  M.  H.  Altès. 
(6  concurrents.) 
S"  solo  de  Henri  Altès. 
1"  prix;  M.  Hennebains. 
Pas  de  2'^  prix. 
1"  accessit:  M.  Douchet. 
2"=  accessit:  M.  Gennaro. 

Hautbois. 
Professeur  :  M.  Ch.  Colin. 

yS  concurrents.) 
7"  solo  de  M.  Ch.  Colin. 
\"  prix  :  M.  Auvray. 
2"  prix:  M.  Doucet. 
1"'  accessit:  M.  Pellegrin. 

Clarinette. 
Professeur:  M.  Leroy.  —  Suppléant:  M.  Rose. 
(7  concurrents.) 
Polonaise  en  mi  b  de  Weber. 
1"  prix:  M,  Paradis. 
2'!  prix  :  M.  -Selmer  (Henri). 
i"'  accessit:  M.  Dame. 
2°  accessit:  M.  Bernadaux. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Eugène  Jancourt. 
(S  concurrents.) 
2"  solo  d'Eug.  Jancourt. 
i"  prix:  M.   Brisy. 
2''  prix  :  M.  Heisser. 
!'='■  accessit:  M.  Couppas. 

Cor. 
Professeur:  M.  J.  Mohr. 
(S  concurrents.) 
Morceau  sur  des  airs  de  Gallay  par  '.  Mohr. 
i"'  prix  :  M.  Chaussier. 
2"*  prix:  M.  Gruyer. 
1"  accessit:  M.  Bourgeois. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Maury.  —  Suppléant  :  M.  Teste. 
(6  concurrents.) 
Concertino  de  M.  Léonce  Cohen. 
Pas  de  l"'  prix. 
2'^  prix:  M.  Guillier. 
!<"■  accessit:  M.  Petit. 

Trompette. 
Professeur:  M.  Cerclier. 
Caprice  de  Dauverné. 
l^'prix:  M.  Renard. 
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Pas  de  2"^  prix. 

l"'  accessil:  MM.  Dupuis,  Tinarage. 

Trombone. 
Professeur  :  M.  Delisse. 
(3  concurrents.) 
Solo  de  concours  par  Demersseman. 
l"  prix  :  M.  Cordelle. 
Pas  de  S''  prix. 
!'=■'  accessit  :  M.  Flandrin. 


DÉCLAMATION    LYRIQUE 


t  Opéra. 

(Séance  •lu  jeudi  29  juillet.) 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  des  Chapelles, 
Massenet,   Jules  Barbier,  Duprez,  Joncières,    Maurel,   Membrée    et 
Vaucorbeil. 

Professeur:  M.  Obin. 

(  8  scènes.) 

(10  concurrents:  -i  hommes  et  G  femmes.) 

PRIX   DES   ÉLÈVES  IIO.MJIES 

Pas  de  1"^"'  prix. 

9,^"  prix:  MM.  Fontaine  et  Lamarche. 

l"'  accessit:  M.  Crépaux. 

2°  accessit  :  M.  Saint-Jean. 

PRIX   DES  ÉLÈVES   FEMMES 

1"  prix  :  M"°  Frandin. 
2''  prix  :  M'"^  Griswold. 
1"  accessit  :  M"°  Vildieu. 
2°  accessit  :  M".=  Hall. 

OPÉRA-COMIQUE 
[Séance  «lu  lundi  2G  juillet.] 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  des  Chapelles, 
J.  Massenei,  Jules  Barbier,  Jules  Cohen,  Cormon,  Léo  Delibes, 
Duprato  et  Guiraud. 

t(ll  scènes.) 
(16  concurrents:  5  hommes  et  H  femmes.) 
PniX   DES   ÉLÈVES    HOMMES 

1"  prix  :  M.  Piccaluga,  élève  de  M.  Mocker. 
2''  prix:  M.  Vernouillet,  élève  de  M.  Mocker. 
["■accessit:  M.  Marquet,  élève  de  M.  Ponchard. 
2'^"  accessits:  M.  Bouloy,  élève  de  M.  Mocker;  M.    Huguet,  élève 
de  M.  Ponchard. 

PRIX  DES   ÉLÈVES   FEMMES 

1"  prix  :  M""  Mole,  élève  de  M.  Ponchard. 

2''' prix  :  M""  Jacob,  élève  de  M.  Mocker;  M"°  Fincken,  élève  de 
M.  Ponchard. 

V  accessits  :  M"°  Merguillier,  élève  do  M.  Mocker  ;  M"°  Rémy 
élève  de  M.  Ponchard. 

'i"'  accessits  :  M"°  Herman  (Maria),  élève  de  M.  Ponchard;  M""  Le- 
fèvre,  élève  de  M.  Mocker. 

mt  DÉCLAMATION     DRAMATIQUE 

y  (Séance  du  mercredi  28  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  des  Chapelles, 
C.  Doucet,  Alex.  Dumas,  Émil  :  Pcrria,  de  la  Rounat,  J.  Barbier, 
Aug.  Maquet,  Ed.  Thierry  et  Worms. 

Trar/édie. 

(9  scènes.) 

(11  concurrents:  6  hommes  ot  S  femmes.) 

PRIX.   DES    ÉLÈVES   HOMMES 

Pas  de  l"'  prix. 

2''  prix:  M.  Garnier,  élève  de  M.   Régnier. 

l"  accessit:  M.  Duflos,  élève  de  M.  Monrose. 

PRIX  DES   ÉLÈVES   FEMMES 

Pas  de  l"^'  prix. 

2''  prix  :  M""  Renaud,  élève  de  M.  Got. 
i"  accessil  :  M""  Launier,  élève  de  M.  Régnier. 
2°  accessit:  M"°  Rosaraond,  élève  de  M.  Monrose. 
Comidie. 
(23  scènes.) 
(26  concurrents;  12  liommes  et  1-i  femmes.) 

PRIX    DES  ÉLÈVES   HOMMES 

l"  prix:  M.  de  Féraudy,  élève  de  M.  Got. 


S*'  prix:  M.  Galipaux,  élève  de  M.  Régnier;  M.  Candé,  élève  de 
M.  Delaunay. 

!"■  accessit:  M.  Garnier,  élève  de  M.  Régnier. 

PRIX  DES   ÉLÈVES   FEMMES 

1°"  prix:  M""  Rosamond,  élève  de  M.  Monrose;  M"^  Amel,  élève 
de  M.  Régnier. 

2'*'  prix:  M""  Malvau,  élève  de  M.  Got;  M"»  Guyon,  élève  de 
M.  Delaunay. 

1"'  accessits  :  M"=  Durand,  élève  de  M.  Régnier;  M"°  Linville, 
élève  de  M.  Delaunay. 

2=*  accessits:  M""  MuUer,  élève  de  M.  Delaunay;  M"°  Monvel, 
M"°  Daudor,  élèves  de  M.  Monrose. 

RÉCAPITULATION' 

i"'  prix 28 

2'"'  prix 42 

1"''  médailles 27 

1"'  accessits 37 

2'*  médailles 23 

2"'  accessits 29 

3"  médailles 31 

Total 219 

Le  défilé  des  élèves  diplômés  terminé,  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'État  et  MM.  les  Membres  du  bureau  se  sont  rendus  dans  la  loge 
d'honneur  pour  assister  aux  exploits  des  premiers  médaillés.  Voici 
le  programme  qu'il  leur  a  été  donné  de  réaliser  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante  pour  des  élèves  de  2°  et  3=  année,  car  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'élèves  et  non  d'artistes  faits. 

1°  Variations   pour    deux  pianos,    sur  un    thème    de    Beethoven 
(M.  C.  Saint-Saëas),  exécuté  par  M.  René  et  M"=  Blum. 
2°  Air  des  Puritains  (Bellini),  chanté  par  M"=  Griswold. 
3°  Polonaise  pour  violon  (H.  Vieuxtemps),  exécutée  par  M"'=  Tua. 
i"  Scène  du  premier  acte  du  Supplice  d'une  femme  {***). 

Mathilde M"«  Rosamond. 

Alvarez M.  DuQos. 

S"  Scènes  du  Dépit  amoureux  (Molière). 

Gros-René MM.  De  Feraudy. 

Eraste Candé. 

Marinette MM""  Arael. 

Lucile Guyon. 

6°  Scènes  des  Noces  de  Jeannelle  (V.  Massé). 

Jean M.  Piccaluga. 

Jeannette M"»  Mole. 

7°  Scènes  du  quatrième  acte  de  la  Favorite  (Donizetti). 

Léonor M"°  Frandin. 

Fernand M.  Lamarche. 

Chef  d'orchestre-accompagnateur  :  M.  Jules  Cohen. 

Le  n°  1  de  ce  programme  a  été  enlevé  en  virtuoses  déjà  de  pre- 
mier ordre  par  M.  René,  lauréat  de  la  classe  Marmonlel,  et 
M""  Blum,  lauréate  de  la  classe  Le  Couppey.  On  sait  du  resle  que 
l'école  de  piano  de  notre  Conservatoire  est  sans  rivale. 

Le  n°  2  a  pr>)duit  l'un  des  premiers  prix  de  chant  :  M"°  Griswold, 
classe  Barbet.  Celte  jeune  diva  de  l'avenir  est  Américaine,  parait^ 
il,  el  elle  a  en  effet  brodé  l'air  des  Puritains  de  certains  traits  de 
l'autre  monde.  Question  de  goût  à  pari,  elle  a  prouvé  non-seulement 
une  voix  étendue  mais  dos  qualités  vocales  qui  ne  demaudcnl  qu'à 
se  développer. 

Si  nous  arrivons  au  n"  3,  la  Polonaise  de  Vieuxtemps,  nous  nous 
trouvons  en  face  d'une  petite  Paganini  en  herbe  qui  a  enthousiasmé 
toute  l'assistance.  M""  Tua,  premier  prix  de  la  classe  Massart,  n'est 
qu'une  enfant,  et  déjà  elle  prime  des  élèves  artistes  tels  que 
M.  Nicosia  qui  avait  pourtant  bien  mérité  de  partager  les  honneurs 
du  premier  prix. 

Avec  les  n"'  4  et  S,  nous  entrons  dans  la  série  des  scènes  dra- 
matiques où  se  sont  distinguées  SI""  Rosamond,  Amel,  Guyon, 
MM.  de  Féraudy,  Dutlos  et  Candé,  élèves  de  MM.  Delaunay,  Got, 
Monrose  et  Régnier. 

Le  n"  6  nous  montre  les  deux  premiers  prix  d'opéra  comique 
dans  plusieurs  scènes  des  A^ocra  de  Jeannette.  M.  Piccaluga,  élève 
de  M.  Mocker,  est  déjà  un  artisle,  c'est  du  reste  un  2°  prix  do 
chant,  classe  de  M.  Masset. 

Quant  à  la  gentille  et  fine  M"°  Mole,  un  simple  accessit  de  chant 
de  la  classe  Boulanger,  si  elle  a  obtenu  le  premier  prix  d'opéra 
comique,  classe  de  Ponchard,  c'est   qu'on  entrevoit  en  cette  jeune 
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ïille  une  agréable  hérilibre  de  M""' Fàure-Lefevre .  Mais  pour  cela, 
mademoiselle  Mole,  il  faudrait  savoir  attendre  et.  rester  encore  un 
an  au  Conservatoire. 

C'est  le  quatrième  acte  de  la  Favorite  qui  fait  les  honneurs  du 
n»  7,  le  dernier  du  programme.  Ce  numéro  nous  a  révélé  la  singu- 
lière anomalie  d'une  artiste  lyrique  consommée,  mais  peu  douée,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  au  point  de  vue  vocal.  Et  cependant  par 
instants,  elle  trouve  dans  son  ingrat  gosier  des  phrases  qui  ravissent 
et  l'ouïe  et  les  yeux,  car  l'expressive  physionomie  de  M"'  Frandin 
est  tout  un  charme.  On  la  proclamerait  volontiers  la  Sarah  Bern- 
hardt  du  chant  si  elle  n'en  devait  être  la  Galli-Marié. 

Ce  premier  prix  de  la  classe  Obin,  n'a  rien  obtenu  pour  le  chant, 
et  cependant  le  talent  ne  manque  pas  à  cette  défectueuse  voix. 

Le  ténor  Lamarche  qui  lui  donnait  la  réplique  est  un  deuxième 
prix  de  la  classe  de  M.  Obin  sur  lequel  on  doit  appeler  l'attention 
de  M.  le  directeur  de  l'Opéra.  Que  M.  Lamarche  reste  encore  un  an 
au  Conservatoire  et  sa  belle  et  bonne  place  est  indiquée  sur  notre 
première  scène  lyrique. 

En  somme  les  classes  de  chaut  de  l'année  scolaire  1879-1880,  sans 
avoir  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  voix  de  la  nature  de 
celles  de  MM.  Talazao  et  Sellier,  de  M""  .Vauchelet  et  Richard,  nous 
donnent  une  moyenne  d'autant  plus  honorable  que  bien  des  sujets 
de  cette  année  sont  appelés  à  briller  l'an  prochain.  Nous  citerons 
de  ce  nombre  M.  Vernouillet,  un  deuxième  prix  des  classes  Barbot 
etMocker,  qui  est  déjà  un  artiste  de  talent;  la  fauvette  Merguillier, 
premier  prix  de  chant  de  la  classe  Archainbaud  ,  premier  accessit 
de  la  classe  Mocker,  enfin  des  seconds  prix  tels  que  M"°  Jacob, 
élève  des  classes  Bussine  et  Mocker,  M"°  Fincken  des  classes  Bou- 
chard et  Boulanger,  qui  ne  sont  certes  pas  à  dédaigner  et  auxquels 
il  ne  faudra  qu'un  peu  de  patience  pour  arriver  au  premier  rang. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  des  seconds  prix-  de  comédie  qui  ont 
prouvé  l'excellence  des  leçons  données  par  MM.  les  maîtres-profes- 
seurs du  Théâtre-Français. 

■  Quant  aux  classes  instrumentales,  aux  classes  de  solfège,  elles  ont 
été  tout  simplement  incomparables.  Eu  parcourant  les  listes  des 
élèves  victorieux  on  pourra  juger  de  la  tâleur  des  professeurs  qui 
oiit  remporté  le  plus  de  premiers  et  seconds  prix. 

Un  dernier  mot.  Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
est  toujours  la  grande  institution  que  l'ou  sait  et  l'on  peut  affirmer 
que  M.  Ambroise  Thomas  y  a  su  ramener  le  goût  du  travail  en  éle- 
vant le  niveau  des  études. 

H.   MORENO. 

P.  S.  Il  convient  d'ajouter,  à  la  liste  complète  et  officielle  des 
prix  de  l'année  scolaire  1879-80  du  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation,  les  heureux  destinataires  des  prix  de  fondation  que 
voici  : 

Legs  Nicooami  (SOO  fr.)  à  M""  Tua,  premier  prix  de  violon,  à  l'una- 
nimité. 
Prix  Guérineau  (300  fr.)  à  M"^  Frandin,    premier   prix   d'opéra,  à 

l'unanimité. 
Prix  George  Hainl   (1,000  fr.)   à   M.   Bruguier,    premier  prix   de 
violoncelle. 
■  Prix-  Popelin  (1,200  fr.)  partagé  entre  M""*  Blum,  Lefour  et  Hain- 
cclain,  premiers  prix  de  piano. 
Don  Erard  :  2  pianos  à  queue  attribués  l'un  à  M.  René,  premier 
prix  de  piano  (classes  des  hommes)  et  à  M"=  Blum,  premier 
prix  de  piano  (classes  des  femmes). 
Ajoutons  que  la  maison  Pleyel-WolfF  fait  officieusement  des  lar- 
gesses analogues  aux  autres  prix  de  piano,  en  même  temps  que  la 
maison  Gand-Bernardel   pourvoit    les   jeunes   violonistes,   de   sorte 
que   tout   lauréat   di  primo   cartello  des    classes  instrumentales   du 
Conservatoire  sort  victorieux,  non  seulement  avec  son  diplôme  de 
mérite,  mais   aussi    avec   un   instrument  de   valeur  qui    le   met   à 
même  d'exercer  noblement  son  art. 
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Les  éditeurs  du  MÉNESTREL  viennent  de  se  rendre  acqué- 
reurs pour  France  et  Belgique  des  œuvres  si  remarquables  de 
JOSEPH  GUNG'L,  le  Johann  Strauss  de  l'Allemagne  du  Nord. 
C'est  donc  au  MÉNESTREL  que  les  éditeurs  et  marchands  de 
musique  devront  désormais  adresser  leurs  demandes  de  toutes 
les  œuvres  de  GUNG'L  pour  piano  2  et  4  mains,  orchestre  et 
arrangements,  —  sauf  les  Op.  17,  52,  55,  63,  80,  82,  89,  102, 
110,  126,  132,  136  et  149  déjà  propriété  en  France  et  Belgique. 


«  Solution  inatteudue»,  disions-nous,  dimanche  dernier,  en  par- 
lant de  la  prochaine  mise  en  adjudication  du  bail  de  la  Gaîté, 
«revirement  soudain»  dirons-nous  aujourd'hui,  car  le  Conseil  mu- 
nicipal a  rejeté  par  23  voix  contre  11,  — 16  abstentions,  —  le  pro- 
jet que  lui  est  venu  soumettre  à  l'unanimité  la  sous-commission 
nommée  à  ce  sujet. 

Bien  mieux,  le  Conseil  municipal  a  voté  du  même  coup  la  fonda- 
tion du  «Théâtre  municipal  de  Paris»  dans  la  salle  même  de  la 
Gaîté.  Mais,  hélas  !  au  profit  du  drame.  Pourquoi  l'opéra  n'a-t-il 
pas  été  admis  à  partager  les  faveurs  de  nos  édiles?  Ne  pourrait-on, 
comme  autrefois  à  l'Odéou,  représenter  alternativement  le  drame, 
la  comédie  et  l'opéra  sur  la  scène  du  Théâtre  municipal  de  Paris  ? 
Le  peuple  aime  aujourd'hui  la  musique  tout  autant  que  le  drame, 
si  ce  n'est  plus,  et  comme  l'opéra  coûte  infiniment  davantage  à 
représenter,  c'est  la  musique  qu'il  faut  subventionner.  D'ailleurs, 
nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons:  Un  opéra  n'est  en  définitive, 
autre  chose  qu'un  drame  ou  une  comédie  avec  musique.  Une  sub- 
Tention  lyrique  n'a  donc  rien  d'exclusif;  elle  sert,  au  contraire 
tous  les  intérêts. 

Espérons  que  la  Ville  de  Paris  reviendra  sur  son  vote  par  trop 
absolu  en  faveur  du  drame  ou  qu'elle  affectera  à  l'Opéra-Populaire  sa 
salle  du  Châtelet  qui  serait  le  Théâtre-Lyrique  rêvé.  En  attendant, 
notons  avec  plaisir  qu'elle  vient  d'accorder  une  allocation  de  5,000  fr. 
au  ténor-directeurLeroy  qui,  depuis  deux  ans,  fonde  si  courageusement 
au  théâtre  du  Château-d'Eau  les  assises  de  l'Opéra-Populaire. 


Au  grand  Opéra,  continuation  des  recettes  d'hiver.  Croirait-on  qu'en 
plein  été  le  répertoire  courant  atteigne  les  recettes  maximum  tout 
commeÂ'ida.  Plus  de  chômage  à  notre  Académie  de  musique,  e!  c'est 
fort  heureux,  car  les  frais  gérjéraux  prennent  des  proportions  gigan- 
tesques à  ce  théâtre.  Le  seul  entretien  dumalériel  aura  atteint  bien 
près  de  100,000  francs,  cette  année,  et  l'on  sait  que  le  gaz  absorbe 
annuellement  plus  de  300,000  francs  dans  le  palais  de  M.  Charles 
Garnier!. .  En  somme  tous  comptes  faits,  il  ne  reste  rien  de  la  sub- 
vention pour  faire  face  aux  exigences  toujours  croissantes  du  per- 
sonnel artistique  de  l'Opéra.  Ainsi  nous  le  disions  dimanche  dernier, 
les  deux  barytons.  &"  pî'i'mo  cartello  de  M.  Vaucorbeil  lui  auraient 
coûté  23,000  francs  par  mois,  s'il  n'avait  trouvé  le  moyen  de  les 
faire  alterner  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Toutefois,  en  novembre  pro- 
chain, MM.  Maurel  et  Lasalle  se  trouveront  réunis,  M.  Maurel  devant 
y  reprendre  Hamlet  au  retour  de  son  congé  d'été. 

Le  nouveau  ténor  Jourdaiu  répète  Faust,  indépendamment  de 
Radamès  et  de  Raoul.  C'est  par  Faust  qu'il  débutera  sur  la  scène 
de  l'Opéra.  Mais  avant  lui  se  produira  dans  Rachel  de  la  Juive  une 
élève  d'Obin  dont  on  attend  aussi  beaucoup  :  M"°  Dufrane.  On 
annonce  enfin  comme  prochaine  l'apparition  de  W-"  de  Vère  dans 
la  Reine  des  Huguenots. 

Mais  tous  ces  débuts  n'empêchent  et  ne  sauraient  empêcher  les 
répétitions  quotidiennes  du  Comte  Ory,  ni  celles  du  ballet  la  Korigane 
au  sujet  duquel  Soapin  du  Voltaire  nous  donne  les  intéressants 
renseignements  qui  suivent  : 

«  C'est ■  jusqu'ici  extra-nmros  que  s'est  étudié  le  ballet  de 
MM.  François  Coppée  et  Widor.  Lacoste,  le  merveilleux  dessinateur 
de  l'Opéra,  vient  de  revenir  de  Bretagne  avec  une  collection  complète 
de  costumes  destinés  à  la  Korigane.  Il  en  est  qui  remontent  jus- 
qu'au règne  de  Henri  IV.  Il  a  parcouru  le  Morbihan  et  le  Finistère 
à  l'affût  du  pittoresque,  mais  c'est  à  Sainte-Anne  d'Auray  surtout  qu'il 
a  découvert  les  plus  précieuses  richesses  de  son  album.  Il  m'a  été 
donné  de  parcourir  ce  précieux  volume.  Ah!  les  bonnes  geds  de  la 
Cornouailles  sont  et  étaient  surtout  mieux  mis  que  nous!  Vestes 
brodées,  chapeaux  ronds,  guêtres  à  boutons,  ceintures  énormes,  ils 
apparaissent  dans  la  mise  logique  et  simple  à  la  fois  des  fortes 
races.  Pas  l'ombre  d'un  gommeux  dans  ce  monde-là. 

»  Tout  est  sacrifié  à  la  couleur,  locale.  M.  Vaucorbeil  ne  vient-il 
pas  de  recevoir  un  biniou  authentique  mugissant  sous  les  doigts 
comme  un  animal  plaintif?  On  ne  s'imagine  pas  volontiers  la  Polka 
du  Colonel  jouée  sur  cet  instrument  primitif.  Aussi  une  collection 
d'airs  bretons  l'a-t-elle  accompagné.  Tous  mélancoliques,  les  airs 
bretons,  mais  avec  je  ne  sais  quoi  de  pénétrant  et  de  sauvage.  On 
les  dirait  faits  de  la  plainte  du  vent  sur  la  plage. 

»  Jamais  les  rôles  ne  furent  disputés  avec  autant  d'acharnement. 
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Tout  le  monde  chorégraphique  de  l'Opéra  veut  être  de  la  Koriyane. 
Le  pauvre  auteur  ne  sait  à  qui  entendre.  Les  plus  aimables  intrigues 
s'agitent  autour  de  lai.  M.Wiilor,  qui  n'est  pas  de  bois,  y  laissera 
certainement  sa  peau. 

»  Puisque  j'en  suis  au  chapitre  des  indiscrétions,  quelques  mots 
touchant  les  décors  des  doux  actes  de  la  Korigane.  Le  premier 
représente  une  place  de  village  et  est  dii  au  pinceau  de  M.  Lavastre. 
Le  second,  peint  par  MM.  Rubé  et  Chapron,  nous  monlre  une  lande 
inculte,  un  véritable  désert  avec  la  mer  immense  pour  horizon. 
L'eGfet  en  est  vraiment  saisissant. 

»  A.  chacun  la  justice  qui  lui  est  due.  M.  Lacoste  a  été  guidé 
dans  ses  recherches  par  un  savant  distingué,  M.  Le  Men  (le  Dieu 
de  l'homme  qui  s'agite)^  directeur  du  Musée  de  Quimper.  L'éminent 
dessinateur  a  trouvé  dans  ce  Breton  de  race  un  collaborateur  à  qui 
il  rend,  lui-même,  vivement  justice,  chose  vraiment  rare  en  colla- 
boration. » 


Petites  nouvelles  :  Le  ténor  Laurent,  l'excellent  Léopold  de  la 
Juive,  s'est  essayé  dans  Faust.  Comme  un  peu  plus  de  chaleur  et  de 
style  serviraient  bien  celte  jolie  vois!  —  Le  baryton  Melchissédec 
va  reprendre  le  rôle  d'Amouasro  laissé  disponible  par  le  départ  de 
Maurel  pour  Aix.  —  Le  ténor  Mierzwinski  reste  à  l'Opéra  pour  con- 
tiauer  de  s'y  acclimater.  —  Le  mois  prochain  rentrée  du  baryton 
Lassalle  dans  Guillaume  Tell  probablement. 

Rien  de  vrai  dans  la  transplantation  de  l'Opéra  de  Zampa  au 
Palais  Gjrnier.  Ce  n'est  pas  que  le  chef-d'œuvre  d'Hérold  ne  s'y 
trouverait  pas  à  sa  place,  mais  il  faudrait  d'abord  s'en  entendre 
avec  M.  Carvalho,  car  aujourd'hui  l'Opéra -Comique  est  maître 
absolu  de  ses  artistes  et  de  son  répertoire.  —  Il  faudrait  donc  que 
Zampa  fût  abandonné  par  la  salle  Favarl  pour  que  les  auteurs  pussent 
le  transporter  à  l'Opéra.  Et  ce  n'est  pas  le  cas.  Puis,  qui  oserait 
prendre  la  responsabilité  des  récils?  Après  tout,  on  l'a  bien  fait  pour 
te  Freischutz  et  Don  Juan  qui  ne  s'en  portent  pas  plus  mal. 

H.  M. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


C'est  dans  le  nouveau  monde,  à  Tacadémie  de  musique  de  New-York, 
que  VHamtet  d'Ambroise  Thomas  va  être  représenté  tel  qu'il  était  écrit 
dans  l'origine,  c'est-à-dire  avec  un  prince  de  Danemark  ténor  et  non 
baryton.  —  Le  ténor  Gampanini  a  sollicité  des  auteurs  la  partition  primi- 
tive A'Hamlct,  dont  il  va  être  fait  une  édition  spéciale  avec  double  texte 
français  et  italien. 

—  C'est  dans  la  deuxième  semaine  de  septembre  que  sera  célébré  à 
Glocesler  le  festival  des  trois  chœurs  {three  choir  festival)  comprenant  pour 
l'inlerprélation,  les  forces  musicales  réunies  de  Glocester,  Worcester  et 
Herrel'ord.  Au  programme  :  la  messe  solennelle  de  Beethoven,  le  Messie  de 
Hœndel,  le  Requiem  de  Mozart,  le  Slabat  de  Polestrina,  Elic  et  Paulus  de 
Mendelssohn,  enfin  le  Jugement  dernier  de  Spohr.  Parmi  les  solistes  engagés 
pour  cette  belle  fête,  nous  remarquons  M™'  Albani  et  Patey,  le  ténor 
Llojd  et  le  baryton  Santley. 

—  Le  comité  du  festival  triennal  de  Birmingham  ayant  demandé  à 
M.  Chirles  Gounod  un  oratorio  pour  le  festival  de  188^,  l'auteur  de  Faust 
aurait  promis  au  comité  son  oratorio  Rédemption,  dont  il  a  écrit  lui-même 
le  poème  français  qui  sera  traduit  en  anglais  pour  la  circonstance. 

—  Nous  lisons  dans  le  Times  de  Dublin  :  «  L'an  dernier  le  remarquable 
opéra  d'Ambroise  Thomas,  Mignon,  fut  donné  pour  la  première  fois  eu 
langue  anglaise  à  notre  théâtre  de  la  Gaîlé  et  il  conquit  de  suite  la  faveur 
du  public.  Il  nous  revient  aujourd'hui,  et  cette  fois  c'est  de  l'enthou- 
siasme. Le  théâtre  est  comble  du  parterre  au  paradis,  et  on  acclame  les 
artistes    de   M.  Cari  Rosa  :  miss  Burns,  miis   Gaylord,   miss    Yorke,  M. 

Lyall,  M.    Ciolty,  et    surtout   le    ténor  Maas La    musique   de  Mignon 

est  particulièrement  caractéristique.  La  grAce  et  la  tendresse  de  Mignon, 
le  brillant  et  la  frivolité  de  Philine ,  l'amour  de  Wilhem,  la  tristesse  et 
ralTeclion  de  Lothario,  ont  trouvé  leur  véritable  expression  musicale  ; 
c'est  la  (lierre  de  touche  d'un  talent  de  grande  dimension  et  riche  en 
idées.  Ceux  qui  voudront  savoir  jusqu'à  quel  point  le  génie  du  maître  a 
su  donner  à  chacun  sa  note  caractéristique  n'ont  qu'à  étudier  le  Connais-iu 
le  faijs  de  Mignon,  l'yli/iV»  Mignon  de  Wilhem,  la  Polonaise  de  Philine  et 
les  deux  romances  de  Lothario.»  Et  le  Times  continue  de  la  sorte  à  péné- 
trer à  fond  dans  l'œuvre,  donnant  beaucoup  d'éloges  à  l'orchestre  de 
M.  Cari  Rosa,  et  finissant  en  regrettant  do  ne  point  connaître  les  autres 
opéras  d'un  tel  compositeur,  le  Caid,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  et  i/amlct,  qui 


ne  sont  connus  à  Dublin  que  de  réputation.  Le  Times  ûe  Dublin  ajoute 
que  le  ténor  Maas  a  été  particulièrement  remarqué  en  raison  des  qualités 
de  style  et  de  grâce  qu'il  a  déployées,  en  particulier ,  dans  la  romance- 
Adieu  Mignon.  C'est  que  ce  chanteur  consciencieux  a  cru  devoir  venir  s'ins- 
pirer près  de  l'auteur  des  traditions  du  rôle  de  Wilhem,  qui  est  aujourd'hui 
l'un  des  meilleurs  de  son  riche  répertoire. 

—  Les  journ-:iux  et  correspondants  de  Bruxelles  font  tout  un  concert 
d'éloges  à  l'adresse  de  M"'  Bilbaut-Vauchelet,  qui  vient  de  couronner  ses 
représentations  par  la  Reine  de  li  nuit  de  la  Flûte  enchantée,  au  grand 
enchantement  de  toute  l'assistance.  En  tête  des  admirateurs  bruxellois 
de  M"»  Vauchelet,  citons  M.  Gevaert,  qui  a  vivement  félicité  la  jeune 
prima  donna  de  l'Ecole  française. 

—  On  écrit  de  Bruxelles  au  Figaro  :  «  La  semaine  tout  entière  a  été 
occupée  par  ce  qu'on  appelle  «  la  fête  musicale  »  —  concours,  festivals, 
concerts  de  toutes  sortes.  L'œuvre  principale  exécutée  pendant  cette 
semaine  de  fanfares,  de  chants  et  d'harmonie  est  l'oratorio  de  M.  Pierre 
Benoit,  la  Guerre  (oorlog),  en  flamand,  car,  je  vous  l'ai  dit  déjà,  la  toquade 
du  maestro  anversois  est  de  faire  de  la  musique  exclusivement  flamande» 
et  il  croit  réaliser  cet  idéal  en  ne  faisant  de  musique  que  sur  des  paroles 
flamandes  —  une  langue  que  très  peu  de  gens  écrivent,  et  que  personne 
neparle. Comme  exécutants,  aucoursde  cette  fête  musicale,  la  palmerevient 
à  M"'  Artot-Padilla.  Il  y  avait  quelque  temps  déjà  qii'on  ne  l'avait  plus 
entendue  à  Bruxelles,  et  les  Bruxellois,  ses  compatriotes,  ont  tenu  à  la  fêter 
exceptionnellement.  Il  faut  ajouter  qu'elle  a  merveilleusement  chnnlé  le 
Verdi  prati  de  HEendel,  extrait  des  Gloires  de  l'Italie,  et  l'air  iVOrphce,  de 
Gluck.  La  baraque  provisoire  qu'on  avait  érigée  pour  ce  festival  au  parc 
Léopold,  a  résisté  à  grand  peine  aux  trépignements  des  cinq  mille 
personnes   invitées    à    la    fête  musicale.  » 

—  Le  tribunal  de  première  instance  de  Bruxelles  vient  de  rendre  son 
jugement  dans  le  litige  soulevé  par  les  auteurs  d'Aida  contre  les  direc- 
teurs du  théâtre  de  la  Monnaie  Le  tribunal  a  statué  «  que  le  traité  inter- 
venu entre  la  Belgique  et  le  Portugal,  ayant  accordé  aux  auteurs  portu- 
gais des  droits  absolus  en  ce  qui  regarde  la  représentation  de  leurs 
ouvrage  sur  les  théâtres  belges,  le  même  avantage  doit  être  de  plein 
droit  accordé  aux  auteurs  français.  » 

Voilà  un  jugement  des  plus  importants  et  qui  fixera  désormais  la  juris- 
prudence. La  question  du  droit  des  auteurs  se  trouve  résolue  dans  le 
sens  de  l'équité  et  de  la  loyauté  internationale,  et  les  auteurs  français  ne 
se  trouveront  plus  exposés  à  recevoir  une  prime  ridicule,  pour  des 
ouvrages  joués  à  deux  pas  de  nos  frontières,  dans  la  langue  originale 
même.  C'est  aux  auteurs  maintenant  à  ne  pas  se  montrer  trop  exigeants 
de  manière  à  préparer  la  transition  au  nouveau  régime  inauguré  par  ce 
jugement. 

—  La  troupe  des  Bouffes,  qui  jouait  les  Mousquetaires  au  Couvent  à  Bor- 
deaux, est  retournée  au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  de  Bruxelles. 
L'opéra  comique  de  MM.  Prével,  Ferrier  et  Varney  y  a  de  nouveau  été  ac- 
clamé. C'est   du   meilleur  augure  pour  la  réouverture  des  BoulTes. 

—  Le  nouveau  théâtre  National  de  Rome  sera  probablement  in;iutruré 
en  novembre  prochain. 

—  Innovation  italienne  regrettable  selon  nous  : 

«  Une  Commission  formée  de  professeurs  du  Conservatoire  de  Milan, 
vient  û'émettre  un  avis  très  favorable  à  un  nouveau  basson,  établi  com- 
plètement en  métal.  » 

Il  est  de  ces  instruments  de  bois  auxquels  il  faut  se  garder  de  toucher 
au  point  de  vue  orchestral.  Telle  est  notre  humble  opinion. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  que  les  nouvelles  auditions  de  M"'=  Essipoff 
sont  de  véritables  fêtes  pour  les  dilettantes  portugais.  Le  concerto  de 
Saint-Saëns,  la  délicieuse  Berceuse  de  Chopin,  la  deuxième  polonaise,  la 
f/fciisc  de  Mendelssohn  lui  sont  redemandés  tour  à  tour.  On  ne  se  lasse 
pas  d'entendre  M"'=  Essipbff,  et  les  cinq  concerts  qu'elle  a  donnés  vail- 
lamment n'ont  été  qu'une  longue  suite  d'ovations,  glorieuses  surtout  dans 
cette  saison  de  chaleur  sénégalienne  et  de  villégiature  qui  ferait  de 
Lisbonne  un  véritable  désert,  si  la  curiosité  d'entendre  M""  Essipoff 
n'arrêtait  l'émigration  du  high-life.  Un  de  nos  critiques  a  défini  la  célèbre 
virtuose  d'une  manière  aussi  juste  que  piquante  :  «  Prenez  une  machine 
admirablement  organisée,  placez-y  une  âme,  et  vous  aurez  une  Auuetle 
Essipofl',  c'est-à-dire  la  perfection.  d.  un  m. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'issue  de  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  M.  Ambroise 
Thomas  est  parti  pour  sa  propriété  de  Saint-Gildas  en  Bretagne,  où  il  compte 
passer  tout  le  mois  d'août  dans  le  repos  le  plus  absolu.  De  son  côté 
M.  Emile  Réty,  chef  du  secrétariat  du  Conservatoire,  s'est  rendu  à  Dieppe, 
pour  se  remettre  de  tous  les  soins  d'administration  aCTérents  aux  concours 
de  chaque  année. 

—  M.  Vaucorbeil  prend  un  congé  de  ...cinq  jours.  C'est  tout  ce  qu'il 
est  donné  à  un  directeur  de  l'Opéra  de  pouvoir  se  donner  comme  vacances; 
Rien  d'une  sinécure,  —  comme  on  le  peut  voir. 


LE  MENESTREL 


—  M.  Victor  Massi5,  en  ce  moment  à  Saint-Germain,  aurait  mis  Mer  le 
point  final  à  la  partition  de  son  opéra:  Une  Nuit  de  Cléopâtre,  poëme  de 
Jules  Barbier.  Ajoutons  que  l'état  de  santé  de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie 
s'est  sensiblement  amélioré. 

—  M.  le  cbambellan  de  Fallessen,  directeur  de  l'Opéra  Royal  de  Copen- 
hague, est  venu  en  psrsonne  à  Paris  signer  les  traités  d^IIamlet  et  de  Jean 
de  Nivelle,  qui  seront  représentés  l'hiver  prochain  en  danois.  Il  s'est  aussi 
entendu  avec  M.  Jarrett,  représentant  de  M""  Marie  Vanzandf,  pour  toutes 
les  conditions  des  représentations  de  la  jeune  Mignon  au  Théâtre  Eojal 
de  Copenhague,  pendant  le  mois  de  septembre.  Elle  recevra  mille  francs 
par  soirée,  frais  de  voyage  et  de  séjour  payés.  Comme  on  le  voit  la  jeune 
diva  de  la  salle  Favart  marche  déjà    sur   les  traces   de  la  Patti. 

—  Faure,  de  retour  de  Vichy  où  ses  deux  soirées  sont  allées  aile  stelle, 
s'est  aussitôt  dirigé  sur  Étretat  pour  y  rejoindre  sa  famille.  Nous  croyons 
savoir  qu'il  s'y  fera  entendre...  a  l'église,  pour  l'installation  d'un  orgue 
dont  manque  absolument  la  jolie  église  d'Étretat.  On  viendra  de  Paris. 

—  8,b00  et  9,S00  francs,  telles  sont  les  recettes  des  deux  représentations 
de  notre  grand  chanteur  Faure  sur  la  petite  scène  de  Vichy.  Ovations  sans 
fin.  Orchestre  excellent  dirigé  par  le  maestro  Accursi.  Dansfawsf,  une  petite 
Marguerite  parisienne  des  plus  intelligentes,  M"=  Julia  Potel. 

—  On  signale  le  séjour  à  Luchon  de  M.  Ernest  Reyer  de  l'Institut,  et  de 
M.  Charles  Lamoureux,  de  MM.  Capoul  et  Gailhard,  de  M""  Heilbron  et 
Rosine  Bloch. 

—  M.  Alexis  Rostand,  l'auteur  de  plusieurs  oratorios  remarqués  et 
remarquables,  et  du  recueil  de  mélodies  si  estimées  des  artistes,  vient  de 
recevoir  les  palmes  académiques.  Cette  distinction  est  venue  le  trouver  à 
Luchon,  dans  la  villa  de  son  frère,  M.  Eugène  Rostand,  l'un  des  lauréats 
do  l'Académie  française,  pour  le  prix  Janin  de  cette  année. 

—  Dans  sa  séance  du  jeudi  S  août,  l'Académie  française  a  accordé  le 
prix  Montyon  (ouvrages  le  plus  utiles  aux  mœurs)  à  un  roman  de  notre  col- 
laborateur M.  Camille  Le  Senne  et  de  M.  Edmond  Texier.  L'action  de  ce 
drame  commence  au  Conservatoire  et  continue  dans  le  monde  théâtral  et 
musical.  C'est  la  première  fois  que  la  musique  tient  une  place  aussi  im- 
portante au  point  de  vue  littéraire  dans  la  distribution  des  prix  Mon- 
tyon. 

—  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  met  au 
concours  pour  1882,  la  composition  d'un  recueil  accompagné  d'appré- 
ciations critiques,  avec  preuves  à  l'appui,  des  chants  populaires,  tant 
anciens  que  modernes,  du  Lyonnais  et  des  provinces  limitrophes  (Beaujo- 
lais, Forez,  Vivarais,  Dauphiné,  Bresse,  Maçonnais).  Le  prix  décerné  sur 
la  fondation  Christin  et  de  Ruolz  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
1,200  francs.  Les  mémoires  ne  seront  pas  signés  ;  ils  porteront  en  tête  une 
épigraphe  et  seront  accompagnés  d'un  pli  séparé  et  cacheté,  renfermant 
la  même  épigraphe  avec  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

—  On  vient  de  jouer  à  Bordeaux  la  Nuit  de  Saint-Germain  de  MM.  Hirscli 
et  Saint-Arroman,  musique  de  M.  Serpette.  Cet  ouvrage,  dont  Bruxellles 
eut  la  primeur,  était  encore  inédit  en  France.  Sa  première  étape  a  été  très 
heureuse.  Pièce  et  partition  ont  reçu  un  excellent  accueil. 


—  La  Rochelle,  31  juillet.  —  M"=  Marie  Tayau  ,  si  sympathique  à  ses 
compatriotes,  vient  de  donner  au  théâtre  de  sa  ville  natale  ,  un  grand 
concert.  Rappels,  bouquets,  ovations  de  toute  sorte.  M"'  Marie  Tayau  dont 
le  talent  grandit  tous  les  jours,  a  joué  avec  maestria  la  partie  de  violon 
du  87"  quatuor  d'Haydn,  celle  de  la  Canzonnetta  du  quatuor  à  cordes  de  Men- 
delssohn  ;  elle  a  dit  avec  sa  perfection  habituelle  la  délicieuse  fantaisie 
de  H.  Vieuxtemps  sur  Faust ,  ainsi  que  la  Sonate  sans  accompagnement  de 
Godard  qui  lui  avait  valu  tant  d'applaudissements  à  l'un  des  derniers 
concerts  du  Trooadéro  ;  elle  a  charmé  l'auditoire  dans  deux  oeuvres  iné- 
dites: Cantilène  de  0.  Comettant,  Gaootte  de  Gh.  Hess,  elle  a  été  enfin  très 
applaudie  dans  la  Sicilienne,  de  H.  Barbedette  et  les  variations  de  Wie- 
niawsky  sur  la  Truite  de  Schubert.  La  jeune  violoniste  a  été  très  bien 
secondée  par  M""  Sage,  cantatrice  et  pianiste.  —  H.  B. 

—  Mardi,  10  août,  aura  lieu  dans  la  cathédrale  de  Moulins  l'inaugu- 
ration solennelle  du  grand  orgue  offert  avec  le  concours  du  Gouver- 
nement, par  Mer  ^g  Dreux-Brézé,  évêque  du  diocèse,  et  construit  par  la 
maison  Merklin.  Sa  Grandeur  présidera  la  cérémonie.  M.  Guilmant,  l'émi- 
ncnt  organiste  de  la  Trinité  à  Paris,  a  été  invité  par  Monseigneur  à  inau- 
gurer le  nouvel  orgue  avec  plusieurs  organistes  de  mérite. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Sous  ce  titre  :  Prégalas,  la  librairie  Calmann  Lévy  met  en  vente  un 
nouveau  roman  de  MM.  E.  Texier  et  C.  Le  Senne,  qui  figurera  au  premier 
rang  de  leurs  dramatiques  récits  pris  sur  le  vif  de  la  société  parisienne. 
Une  intrigue  rapide  ,  une  saisissante  idylle,  de  nombreux  portraits  d'une 
frappante  modernité  donnent  à  cette  œuvre  une  saveur  particulière. 


AVIS  AUX  THÉÂTRES  DE  FRANCE  &  DE  L'ÉTRANGER 


\ 


\ 


La  partition  orcliestre  et  les  parties  séparées  de  JEAN 
DE  NIVELLE,  opéra  en  3  actes  de  MM.  Léo  Delibes, 
Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gille,  paraîtront  du  1'=''  au 
15  septembre  prochain,  au  MÉNEST  EL,  S  his  rue  Vi- 
Tienne,  sous  la  double  forme  de  l'opéra  comique,  avec 
parlé,  et  de  l'opéra  de  genre  à  récits.  Prière  d'indiquer 
l'édition  à  la  convenance  de  chaque  théâtre. 

La  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors 
de  cette  grande  nouveauté  de  la  prochaine  saison  lyrique 
sont  actuellement  sous  presse.  Les  partitions  chant  et  piano 
ainsi  que  les  parties  de  chœurs  sont  immédiatement  déli- 
vrées aux  directeurs  qui  en  font  la  demande  à  MM. 
HEUGEL  &  FILS,  éditeurs  pour  tous  pays  de  l'opéra  de 
JEAN  DE  NIVELLE. 


i 


Eu  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivieuue,  ÏÏEÏÏ&EL  et  Eils,  litoaires-éditeurs 


ilES  BIO&MPHIiES  BES  CELEBRES  COÏPOSITEIIRS  BE ISIÛBE 


Prix  net  : 

■  AUBER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  B.  JouviN 3  fr. 

BOIELDIEU,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  G.  Héquèt 3 

"BEETHOVEN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2=  édition,  revue  et  augmentée,  par 

H.  Bardedette 2 

F,  CHOPIN,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2=  édition),  par  H.  Bardedette.   .   .  2 

F.  DAVID,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Azevédo 3 

F.  HALÉVY,  récits,  impressions  et  souvenirs  par  son  frère,  Léon  Halévy  3 

J.  HAYDN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bardedette 3 

F.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  B.  Jouvin 5 

MENDELSSOHN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bardedette 3 

MEYERBEER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Henri  Blaze  de  Bury 3 


Prix  net. 
lïOIABT,  l'homme  et,  l'arh'sie,  histoire  de  sa  vie,  d'après  les  documents 
authentiques  et  les  travaux  les  plus    récents  (ouvrage   illustré 
de  deux  portraits  de  Mozart  et  de  la  sérénade  aulographiée  de 

Don  Juan),  par  Victor  Wilder 6  fr. 

,  ROSSIWj,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Azevédo,  un  volume,  grand  in-8° 
comprenant  deux  beaux  portraits  du  grand  maître  (JSiO  et  1861), 
par  A.  Lemoine,  un  médaillon  apothéose  par  H.  Chevalier,  et 
d'importants  autographes  (se  vend  au  bénéfice  de  l'Association 

des  artistes  musiciens) ■ S 

-F.  SCHUBERT,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bardedette 3 

^  B.  WfAGNEB  et  la  nouvelle  Allemagne  musicale,  par  A.  DE  Gasperini.     3 
,.WEBEB,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bardedette 3 


MICHEL  IVANOVITCH  GLINKA  d'après  ses  mémoires  et  sa  correspondance  par  OCTAVE  FOUQUE 

UM   VOLUME   IN-8°   AVEC    PORTRAIT    ET    ACTOGRAPHES,    PRIX   KET    ."    3    FRAMCS 


PONCHARD,  notice  par  Amédée  MEREAÏÏS  —  prix  net  :  2  francs 


)s  ta  iBÊF<i 


)Ê  ©ii  gTo 


iHiire    graixa,  in-S",    net    :    3    francs 


(Expédition   franco   sur   demande    accompagnée   de  timbres-poste  ou  mandats) 


Dimanche  15  Août  1880. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
Jour  :  l'Hjmne  funèbre  écrite  par  D.  Magnus  à  la  mémoire  de 

BEETHOVEN 

Suivra  immédiatement  :  Bombarde-polka,  de  Scbindler. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  le  Juif  Errant,  chanson  de  Béranger  mise  en  musique  par 
Gustave  Nadaud.  —  Suivra  immédiatement;  Viens I  une  flûte  invisible,  poésie 
de  Victor  Hugo,  musique  d' Alexis  Rostand  . 


UN  BUDGET  DRAMATIQUE 

AU  XV»  SIÈCLE 


Le  champ  de  l'histoire  du  théâtre  est  si  vaste  el  si  fécond 
que,  malgré  les  nomijreuses  moissons  qui  y  ont  été  faites,  il 
y  reste,  et  il  y  restera  toujours  à  glaner,  surtout  dans  les 
premiers  sillons.  C'est  que  le  théâtre  n'est  pas  d'une  inven- 
tion plus  ou  moins  ancienne;  il  a  toujours  existé  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre. 

On  peut  dire  que  l'idée  dramatique  est  innée  à'I'homme. 
En  effet  les  peuples  les  plus  primitifs  ont  eu  leur  théâtre. 
«  Il  ne  faut  pas,  dit  avec  raison  M.  Charles  Magnin,  croire  au 
réveil  des  facultés  humaines,  mais  à  leur  continuité,  à  leurs 
transformations,  à  leur  perfectibilité  et  à  leur  progrès.  » 

Nous  concluons,  avec  l'auteur  des  Origines  du  théâtre  antique 
cl  du  théâtre  moderne,  que  «  la  faculté  dramatique  n'a  jamais 
cessé  d'exister  et  de  se  produire.  »  Il  y  aura  donc  un  éternel 
sujet  d'études  dans  les  origines  et  les  transformations  du 
Ihéatre  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place. 


Si  nous  voulions  par  exemple  prouver  que  l'engouement 
du  public  et  des  impresarii  pour  les  comédiennes  et  les 
cantatrices  a  été  de  tous  les  temps,  nous  n'aurions  qu'à  par- 
ler de  deux  illustrations  féminines  du  théâtre  latin:  Dyonisia 
et  Phœbé  Vocontia. 

La  belle  Dyonisia,  ou  plutôt  la  très  belle  Dyonisia  pour 
parler  comme  Ovide  {pulcherrima) ,  la  première  femme  qui 
ait  paru  sur  le  théâtre  latin,  avait  été  engagée  à  raison  de 
deux  cent  mille  sesterces  pour  une  saison  !  Soit  environ 
cinquante  mille  francs. 

Phœbé  Vocontia,  qui  se  produisit  l'année  suivante,  traita 
pour  cent  soixante-dix  mille  sesterces. 

Dyonisia  était  la  Sarah-Bernhardt  et  Vocontia  la  Schneider 
de  ce  temps-là. 

Comparez  la  valeur  des  métaux  précieux  du  temps  d'Ovide 
à  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui,  et  concluez. 

Nous  n'avons  pas,  on  le  comprend,  la  prétention  de  ren- 
fermer dans  un  article  de  journal  une  notice,  si  sommaire 
qu'elle  soit,  sur  n'importe  quelle  question  dramatique.  Nous 
voulons  seulement  donner  ici  quelques  détails  anecdotiques 
sur  un  des  points  les  plus  importants,  les  plus  curieux  et  les 
moins  connus  des  représentations  dramatiques  au  moyen  âge. 

A  cette  époque,  le  théâtre  était  religieux,  merveilleux  et 
hiératique.  Nous  voulons  parler  des  Mystères  qui  eurent 
pour  premières  scènes  les  nefs  de  Sainte-Sophie,  de  Sainte- 
Marie  Majeure,  les  cathédrales  de  Strasbourg,  de  Reims,  de 
Cambrai,  les  monastères  de  Corbie,de  Saint-Martial,  de  Saint- 
Alban  et  qui  plus  tard  s'installèrent  sur  les  places  publiques. 

Nous  ne  prendrons  encore  dans  l'histoire  de  cette  période 
qu'un  seul  feuillet;  ce  sera  comme  la  facture,  le  bilan,  si 
l'on  veut  mieux  encore,  le  budget  d'une  de  ces  représenta- 
tions qui  duraient  des  jours  et  parfois  des  semaines. 

Mais  avant,  en  notro  qualité  de  chroniqueur,  nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  révéler  un  fait  assez  curieux  et 
peu  connu  et  qui  a  trait  à  l'histoire  aneedotique  de  la  mu- 
sique au  xv°  siècle. 

Léonard  de  Vinci  était  non  seulement  un  grand  peintre  et 
un  littérateur  distingué;  c'était  aussi  un  musicien  très  habile, 
on  lui  doit  l'invention  d'une   lyre  particulière.  Voilà   ce  qUe 
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tout  le  monde  sait,  grâce  aux  biographes;  mais  voici  ce  qu'on 
sait  moins. 

Léonard  de  Vinci  était  violoniste  et  chanteur  remarquable. 
A  ce  double  titre  il  recevait  du  duc  de  Milan  la  somme  con- 
sidérable à  cette  époque  (1480)  de  cinq  cents  ducats  par  an. 
Si  bien  que  l'illustre  peintre  gagnait  à  chanter  tout  autant 
qu'à  peindre  ;  le  violon  dont  il  se  servait  était  à  manche 
d'argent. 

Cette  petite  digression  terminée  nous  entrons  dans  notre 
sujet. 

II 

Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  l'a  reconnu,  et  cette  vérité 
s'afQrme  chaque  jour,  il  n'est  rien  de  nouveau  sous  le  so- 
leil, nihil  novi  siib  sole.  C'est  ainsi  que  le  fameux  décret  de 
Napoléon  ["  sur  le  Théâtre-Français  et  connu  sous  le  titre 
de  Décret  de  Moscou,  se  trouve  en  embryon  dans  une  ordonnance 
de  1516  rendue  par  François  I".  Cette  ordonnance  est  posté- 
rieure à  la  représentation  et  aux  usages  que  nous  allons 
rappeler,  mais  comme  toutes  les  lois  primitives  ,  elle  sanc- 
tionne et  régularise  des  coutumes  existantes. 

L'ordonnance  de  François  P''  est  connue  sous  le  nom  de 
Jtèglement  de  Valenciennes ,  c'est  ainsi  qu'Alphonse  Royer  la 
désigne  dans  son  admirable  Histoire  universelle  du  théâtre. 

Il  est  à  remarquer  que  les  lettres  patentes  délivrées  en 
1402  par  Charles  YI  aux  confrères  de  la  Passion  pour  les  in- 
vestir du  privilège  exclusif  qu'ils  exploitèrent  dans  un 
théâtre  fermé  rue  Saint-Denis,  n'entrent  dans  aucun  détail 
■  sur  l'organisation  intérieure  de  la  confrérie.  Ils  étaient  libres 
de  l'administrer  comme  ils  l'entendaient,  sauf  l'obligation  du 
droit  des  pauvres. 

On  voit  que  les  comédiens  de  S.  M.  Charles  le  Bien  aimé 
étaient  plus  indépendants  que  ceux  de  Napoléon  le  Grand. 

Toute  représentation  dramatique,  à  tout  prendre,  compre- 
nait trois  parties  d'un  grand  attrait  pour  le  populaire;  de  nos 
jours  on  dirait  great  attraction  : 

Le  Cry, 

La  Monstre, 

Le  Jeu. 

L'association  avait  reçu  le  titre  de  jeu.  On  faisait  partie 
d'un  jeu  comme  aujourd'hui  ou  fait  partie  d'une  troupe  ou 
d'une  compagnie. 

Lorsqu'un  entrepreneur  de  mystères  arrivait  dans  une  ville 
pour  y  donner  une  représentation,  il  la  faisait  annoncer  par 
un  cry. 

Voici  comment  on  procédait  : 

Les  directeurs  et  entrepreneurs  louaient  à  raison  de  un 
patar,  quand  la  ville  ne  les  leur  accordait  pas  gratuitement, 
un  certain  nombre  de  trompettes  qui  prenaient  la  tête.  Ve- 
naient ensuite  : 

Un  piquet  de  sergents  du  guet, 

Un  piquet  d'archers, 

Les  acteurs  principaux  attachés  au  jeu. 

Les  directeurs  à  cheval. 

Les  entrepreneurs  à  cheval, 

Une  foule  de  boiirgeois  tous  montés. 

Cette  partie  du  personnel  du  cry  était  e.xclusivement  com- 
posée de  volontaires  qui  ne  recevaient  aucune  rétribu- 
tion. 

Ce  cortège  traversait  les  rues  de  la  ville,  s'arrêtait  sur  les 
places  principales,  et  l'un  des  directeurs  criait  l'arrivée  du 
jeu. 

Mais  ce  cry  avait  un  autre  but  que  celui  d'annoncer  la 
représentation.  Gomme  l'exécution  du  mystère  exigeait  un 
personnel  très  nombreux  et  qu'un  entrepreneur  ne  pouvait 
se  charger  de  transporter,  loger  et  nourrir  une  pareille 
troupe,  plus  de  cent  personnes,  —  rien  que  des  hommes  bien 
entendu —  il  recrutait  ses  acteurs  dans  chaque  ville  parmi  les 
amateurs  de  bonne  volonté. 

On  sait  que  la  première  actrice  que  l'on  vit  sur  le  théâtre 


en  France  n'y  parut  que  sous  le  règne  de  Henri  III,  après 
que  l'exemple  en  eut  été  donné  par  la  troupe  italienne 
mandée  à  Paris  par  le  roi. 

Puisque  nous  venons  de  parler  d'un  roi  de  France,  à  pro- 
pos d'actrice,  nous  dirons  en  passant  que.  la  fameuse  Isabelle 
Anduini,  actrice,  chanteuse  et  poëte,  que  le  roi  vert  galant 
avait  ramenée  de  Pavie,  recevait  en  1588  de  son  royal  im- 
présario cent  pistoles,  sans  compter  les  cadeaux.  11  est  vrai 
qu'elle  était  membre  des  académies  de  Padoue  et  de 
Florence,  c'était  la  Malibran  de  son  "époque. 

Revenons  au  cry  du  jeu. 

Cette  annonce  faite,  l'un  des  entrepreneurs  prononçait  un 
discours  en  vers  !  pour  solliciter  le  concours  des  artistes  ama- 
teurs. 

Ceux  qui  se  présentaient,  et  ils  étaient  toujours  nombreux, 
devaient  subir  un  examen,  absolument  comme  aujourd'hui 
les  aspirants  élèves  au  Conservatoire  de  musique  et  de  dé- 
clamation ;  cet  examen  se  passait  devant  les  directeurs,  les 
entrepreneurs,  les  chefs  d'emploi  et  les  échevins. 

Après  l'examen  l'acteur  recevait  son  rôle,  et  il  faisait  partie 
du  jeu,  mais  à  certaines  conditions  que  nous  ferons  con- 
naître. 

Après  le  cry  venait  la  monstre. 

Cette  exhibition  s'effectuait  quelques  jours  avant  la  re- 
présentation. 

Elle  constituait  un  véritable  spectacle  pour  la  population, 
qui  s'y  portait  en  masse  avec  un  empressement^  indescrip- 
tible. 

Cette  monstre  était  ce  que  les  saltimbanques  et  les  direc- 
teurs de  cirque  appellent  aujourd'hui  le  tour  de  ville.  Comme 
pour  le  cry,  des  trompettes  précédaient  le  cortège;  tous  les 
acteurs,  tout  le  personnel  s'y  montraient. 

Les  acteurs  et  les  comparses  dans  leur  plus  beau  costume, 
les  directeurs  et  les  entrepreneurs  dans  leurs  plus  riches 
habits. 

Les  premiers  acteurs  étaient  à  cheval. 

Les  diables,  les  gardes  et  même  les  anges  marchaient  à 
pied. 

Toutefois,  si  l'Archange  Saint-Michel  devait  iîgurer  dans 
le  mystère,  il  montait  un  cheval  richement  caparaçonné.  Si 
l'on  veut  prendre  note  que,  non  compris  la  figuration,  le 
personnel  parlant  d'un  mystère  dépassait  parfois  trois  cents 
individus,  on  se  rendra  compte  de  l'eiïet  que  devait  produire 
la  monstre. 

Le  cortège  de  la  monstre,  indépendamment  des  trompettes 
de  la  ville,  contenait-il  des  musiciens,  et  dans  cette  hypo- 
thèse qui  les  payait? 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  une  réponse  à  cette  double 
question.  Alphonse  Royer  n'en  souffle  mot,  et  notre  ami,  et 
confrère  Gustave  Chouquet  n'en  parle  pas  davantage  dans 
son    livre    remarquable  :  Histoire  de  la  musique  en  France. 

Hypothéliquement  nous  croyons  que  des  musiciens  ambu- 
lants devaient,  quand  l'occasion  s'en  présentait,  figurer  dans 
ce  cortège.  En  eiîet,  la  corporation  des  ménestrels,  «joueurs  | 
d'instruments  tant  haut  que  bas,  »  fondée  en  1381  et  patentée 
par  Charles  VI  en  1401,  était  heureuse  de  figurer  dans  les 
solennités  publiques  ;  et  il  est  très  naturel  de  supposer  que 
si  quelques  membres  de  la  corporation  se  trouvaient  dans 
une  ville  où  s'arrêtait  un  jeu,  ils  faisaient  partie  du  cortège 
aux  frais  de  la  municipalité  ou  des  bourgeois.  Notons  à  l'ap- 
p.ui  de  notre  hypothèse  qu'un  orchestre  était  attaché  au  jeu 
pour  la  durée  de  la  représentation. 

Nous  venons  de  dire  que  les  acteurs  paraissaient  dans  la 
monstre  en  costume  d'apparat:  qu'il  nous  soit  permis  de  i 
signaler  une  particularité  assez  curieuse.  Parmi  les  person-  I 
nages  du  mystère  de  la  Passion  figurait  Grongnard,  valet  de  i 
chambre  d'Hérode,  or,  ce  Grongnard  avait  pour  costume  un  J 
Paletoc,  espèce  de  manteau  court  à  l'usage  des  gens  de  i 
guerre,  dont  le  paletot-sac  de  1840  'rappelait  la  forme  et  le  \ 
nom  à  quatre  cents   ans   de    distance!    Et   les   tailleurs  qui   ' 
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nous  confectionnaient  ce  vêtement  nous  le  servaient  comme 
une  création  nouvelle  de  la  mode  ! 

III 

Nous  avons  dit  que  l'admission  des  acteurs  amateurs 
était  subordonnée  à  certaines  conditions  que  nous  nous  réser- 
vions de  faire  connaître,  les  voici  : 

Toute  personne,  c'est-à-dire  tout  individu,  car  il  n'y  avait 
que  des  hommes  —  les  rôles  de  femmes  étaient  tenus  par  de 
jeunes  garçons,  —  devait  au  préalable  verser  un  écu  d'or  à 
la  caisse  sociale  ;  les  mystères  étaient  montés  en  société, 
ainsi  qu'on  dirait  aujourd'hui. 

L'écu  d'or  au  soleil  pesait  2  deniers  16  grains,  soit 
près  de  4  grammes,  environ  10  fr.  65  c;  cet  apport  était 
destiné  à  subvenir  aux  dépens  nécessités  par  la  représenta- 
tion ;  il  était  de  plus  la  garantie  des  faits  et  gestes  du  réci- 
piendaire et  ne  lui  était  pas  restitué  pour  quelque  motif 
qu'il  voulût  quitter  le  jeu  ou  qu'on  le  lui  fit  quitter. 

Grâce  à  cet  écu  d'or,  l'acteur  devenait  participant  aux  bé- 
néfices s'il  y  en  avait. 

Une  catégorie  d'acteurs  ne  versaient  pas  cette  espèce  de 
cautionnement,  mais  ils  n'appartenaient  au  jeu  que  pendant 
la  durée  de  la  représentation  dans  la  ville  où  ils  avaient 
été  engagés. 

Cependant  ils  avaient  part  au  bénéfice  pour  une  partie, 
sous  réserve  que  les  joueurs  qui  avaient  versé  l'écu  d'or 
commençaient  à  prendre  le  plus  clair  du  gain. 

Les  acteurs,  qu'ils  fussent  associés  ou  volontaires,  avec  ou 
sans  cautionnement,  une  fois  engagés  ne  pouvaient  se 
retirer. 

Au  moment  d'entrer  dans  le  jeu,  ils  devaient  prêter  ser- 
ment sur  l'honneur  de  ne  pas  se  dédire. 

Ceux  qui  trahissaient  leur  serment  étaient  passibles  de 
l'amende  et  même  de  la  prison. 

Les  archives  du  Fort-l'Évêque  ont  prouvé  que  les  choses 
étaient  encore  pratiquées  ainsi  pour  messieurs  les  comé- 
diens et  mesdames  les  comédiennes  de  Sa  Majesté. 

A  propos  de  cet  écu  d'or,  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  s'agissait  seulement  de  l'écu  simple  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  valeur,  soit  10  fr.  65  c,  c'est-à-dire  du  poids 
de  2  deniers  16  grains;  et  il  nous  a  semblé  que  c'était  là 
une  somme  bien  petite,  soit  qu'on  la  considérât  comme 
apport  social,  soit  qu'on  l'acceptât  comme  garantie  du  con- 
trat; et  nous  serions  tentés  de  penser  que  l'écu  exigé  pour 
chaque  associé  était  l'écu  double. 

{A  suivi-e.)  E.-M.  de  Lyden. 
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SEMAINE    THEATRALE 


Après  la  prétendue  transplantation  du  Zampa,  d'Herold,  au  Grand- 
Opéra,  qui  a  fait  le  tour  de  la  presse,  les  donneurs  de  nouvelles 
nous  annoncent  aujourd'hui  une  nouvelle  incarnation  musicale  de 
la  Dame  aux  camélias,  avec  le  dialogue  même  d'Alexandre  Dumas  et 
les  vers  adaptés  à  la  musique  de  Verdi  par  M.  Philippe  Gille,  l'un 
dos  heureux  librettistes  do  Jean  de  Nivelle.  Celle  seconde  version 
lyrique  de  Marguerite  Gautier  .«sérail  destinée  à  M"°  Bilbaut-Vau- 
chelet,  et  conséquenimont  à  l'Opéra-Comique,  qui  trouverait  ainsi 
un  pendant  à  l'Aida  de  l'Opéra.  Sans  croire  absolument  à  celte  nou- 
velle, nous  devons  cependanl  dire  qu'elle  n'est  pas  née  d'hier  et  que 
s'il  n'est  pas  do  fumée  sans  feu,  nous  devons  nous  attendre  à  la 
voir  éclore  un  jour  ou  l'aulre.  Toutefois,  et  avant  tout,  la  salle  Favarl 
tiendra  sans  doute  à  rendre  d'abord  les  honneurs  dus  à  Iroischefs- 
d'œuvre  français,  qui  devraient  être  au  répertoire  depuis  longtemps  : 
Le  Joseph,  de  Méhul,  le  Songe  d'une  Nuit  d'ili,  d'Ambroise  Thomas, 
et  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David.  Ajoutons  que  la  Cléopùlre, 
do  MM.  Victor  Massé  cl  Jules  Barbier,  a  grande  cliance  aussi  d'y 
devancer  la  nouvelle  incarnation  de  laTraviala. 

Pour  le  moment,  l'Opéra-Comique  est  aux  bains  de  mer  :  direc- 
teur, auteurs  et  artistes.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  20  août  que  les 
répétitions  reprendront  leur  cours  à  la  salle   Favarl,  en  vue  de  la 


réouverture  et  des  nouveautés  de  la  saison.  La  toute  gentille 
jyjue  Xhuillier  a  reçu  son  billet  de  répétition,  entre  deux  lames,  au 
Tréport.  Il  est  signé  de  MM.  Poise  et  Monselel,  contresigné  de 
Molière,  c'est  dire  qu'il  s'agit  de  l'Amour  médecin,  l'éternel  mais 
toujours  jeune  docteur.  C'est  en  ses  mains  que  M.  Carvalho  remet 
d'abord  la  fortune  de  sa  saison  1880-81  :  ce  sera  sa  première 
nouveauté. 

Pendant  que  les  nouvellistes  font  voyager  M"'^  Engally  de  Mos- 
cou, oii  elle  chante  Méala,  à  Copenhague,  où  elle  ne  chantera  pas 
Mignon,  comme  on  le  prétend,  annonçons  son  retour  à  Paris  pour  le 
mois  de  septembre  et  sa  rentrée  dans  Simone  de  Jean  de  Nivelle. 
.C'est  M"=  Marie  Vanzaadt,  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  est  appelée  à 
interpréter  Mignon  au  Théâtre-Royal  de  Copenhague  pendant  le  mois 
de  septembre,  pour  reprendre  ensuite  possession  de  ce  rôle  à  Paris 
dès  le  1"  octobre.  Quant  au  grand  succès  danois  de  la  partition  de 
mignon,  il  est  de  tous  points  officiel,  ainsi  que  la  remise  à  M.  Am- 
broise  Thomas  du  cordon  de  commandeur  de  l'ordre  de  Dauebrog. 

A  I'Opéra,  on  a  fait  aussi  courir  le  bruit  que  M""  Beaujrand  devait 
aller  prendre  au  Conservatoire  de  Bruxelles  la  direction  d'une  classe 
de  mimique.  Nous  pouvons  certifier  qu'aucune  proposition  de  ce 
genre  n'a  été  faite  à  la  célèbre  ballerine  ;  il  résulte  du  resta  d'une 
lettre  qu'elle  adresse  à  YÉvénement  que  M"»  Beaugrand  ne  serait 
pas  disposée  à  accepter  celles  qu'on  pourrait  lui  faire.  «  Je  n'ai 
aucune  raison,  dit-elle,  d'aller  professer  à  l'étranger  puisque  j'ai 
refusé  d'y  danser.  » 

Ce  qui  pourrait  bien  être  plus  officiel,  c'est  la  retraite  de  M"°  Fonla 
qui  serait  décidée,  parait-il,  à  la  maintenir.  Par  suite,  ajoule-t-on, 
rentrée  à  l'Opéra  de  M"" Colombier,  l'ex-pensionnaire  de  M.  Halanzier. 
Tous  ces  bruits  chorégraphiques  ne  sauraient  arrêter  les  répéti- 
tions du  ballet  breton  de  MM.  Coppée  et  Mérante.  M.  Widor  vient 
même  d'y  ajouter  quelques  airs  de  danse.  Deux  nouveaux  motifs 
bretons  viennent  aussi  de  trouver  place  dans  la  partition  de  la  Kori- 
gane  qui  rappellera  ainsi  la  Bretagne  à  l'oreille  du  musicien,  tout 
autant  que  les  décors  et  les  costumes  la  rappelleront  aux  yeux  des 
spectateurs. 

Nous  avons  annoncé  dimanche  dernier  les  débuts  d'une  nouvelle 
Raohel  en  la  personne  de  M'"  Eva  Dufrane.  Cette  jeune  Belge,  d'as- 
pect nilssonien,  serait  un  premier  prix  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  classe  de  M.  WarnolSj  si  nos  renseignements  sont 
exacts.  M""  Dufrane,  qui  possède  une  fort  b;-lle  voix,  s'est  prépa- 
rée au  Grand-Opéra  sous  la  direction  du  maître  Obin.  C'est  ce 
même  professeur  qui  a  initié  à  la  scène  françaiie  M"»  Jenny 
Howe  dont  on  annonce  le  regrettable  départ  do  l'Opéra.  De  pa- 
reilles vois  ne  devraient  pas  quitter  notre  grande  scène. 

Plus  de  nouvelles  d'un  troisième  théâtre  lyrique  municipal  ou 
autre;  mais  voici  que  le  ténor-directeur  Leroy  annonce  encore  une 
nouveauté  avec  les  dernières  représentations  de  la  Fanehonnelle. 
Celte  nouveauté  est  un  opéra  comique  en  un  acte  de  M.  Elic 
Brault,  portant  le  litre  de  :  Bachelier  et  Algunzil.  La  distribution  en 
est  déjà  réglée  ainsi  qu'il  suit  : 

Pedra MM.  Le  Roy. 

Pepe Géraizer. 

Bazile Destez. 

Chrisinta  .    .    .     M""'  Cotlin. 

Carmen  ....  Montoni. 

Et  voilà  comme  un  directeur  improvisateur  produit  en  deux  mois 
tout  le  programme  lyrique  d'une  année.  Aussi  le  Conseil  munici- 
pal de  Paris,  qui  ne  fait  pas  toujours  d'aussi  bonne  besogne, 
vient-il  de  lui  voter  une  allocation  de  cinq  mille  francs. 

H.  MonE.NO. 


Les  éditeurs  du  MÉNESTREL  viennent  de  se  rendre  acqué- 
reurs poiu-  France  et  Belgique  des  œuvres  si  remarquables  de 
JOSEPH  GUNG'L,  le  Johann  Strauss  de  l'Allemagne  du  Nord. 
C'est  donc  au  MÉNESTREL  que  les  éditeurs  et  marchands  de 
musique  devront  désormais  adresser  leurs  demandes  de  toutes 
les  œuvres  de  GUNG'L  pour  piano  2  et  4  mains,  orchestre  et 
arrangements,  —  saul  les  Op.  17,  52,  55,  63,  80,  82,  89,  102, 
110,  126,  132,  136  et  149  déjà  propriété  en  France  et  Belgique. 
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MÉLODIES    DE    WEBER 

Nous  avons  publié,  en  son  temps,  la  petite  notice-préface  écrite 
par  notre  collaborateur  Victor  "Wilder,  pour  le  recueil  de  Méhdies  et 
Duettifde  "Weber,  publié  par  les  éditeurs  du  Ménestrel.  Une  nouvelle 
édition,  en  grand  format,  de  ces  intéressants  morceaux,  va  paraître 
prochainement.  C'est  le  moment  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs l'article  consacré  par  M.  Oscar  Comettant  aux  mélodies  de 
"Weber  dans  sa  revue  musicale  du  Siècle. 

Je  ne  suis  pas  fâché  que,  de  temps  à  autre,  les  théâtres  lyriques  et  les 
sociétés  de  concerts  nous  permettent  de  ne  pas  nous  occuper  d'eux  et 
nous  laissent  ainsi  un  peu  de  place  au  profit  des  publications  musicales 
dignes  d'être  signalées.  Voici  un  recueil  de  trente  mélodies  et  duetti, 
poésies  françaises  de  M.  Victor  Wilder,  musique  de  Gh.-M.  de  Weber,  qui 
s'impose  à  l'examen  de  tous  ceux  qui  aiment  le  bel  art  des  sons  et  s'en 
occupent. 

On  ne  sait  guère,  en  France,  que  l'auteur  du  Freischiitz  a  écrit  une 
centaine  de  lieder  à  une  ou  deux  voix,  car  il  n'est  généralement  connu 
parmi  nous  que  par  ses  opéras  et  ses  compositions  de  piano.  Pourtant,  que 
de  fraîches  et  originales  inspirations  dans  ces  simples  mélodies  que  Weber 
a  écrites  avec  accompagnement  de  piano  et  quelquefois  même  avec  un  mo- 
deste accompagnement  de  guitare.  «  Lorsqu'on  la  compare,  écrit  M.  Wilder, 
à  la  merveilleuse  fécondité  de  Schubert,  la  veine  de  Weber  en  ce  genre 
n'est  pas  très  abondante;  mais,  pour  être  relativement  peu  nombreux,  ses 
lieder  n'en  portent  pas  moins  le  cachet  de  sa  personnalité,  la  marque  de 
sou  génie  original  et  passionné.  Ils  n'ont  pas,  il  est  vrai,  cette  large  en- 
vergure mélodique  par  laquelle  se  distingue  Schubert,  cette  élégance  de 
bon  ton  qui  séduit  chez  Mendelssohn,  cette  profondeur  intense  de  senti- 
ment qui  vous  saisit  dans  Schumann;  mais  eu  revanche  ils  sont  tous  im- 
prégnés de  ce  pénétrant  parfum  de  poésie  que  le  maître  a  répandu  d'une 
main  si  prodigue  dans  ses  œuvres  de  théâtre.  »  On  ne  saurait  mieux  dire. 
Mais  M.  Wilder  ne  s'est  pas  borné  à  rendre  ce  simple  hommage  au  grand 
compositeur  romantique  allemand;  il  a  choisi  dans  la  collection  des  mé- 
lodies de  Weber  les  trente  qui  lui  ont  paru  les  plus  remarquables;  il  a 
écrit  pour  ses  chants  des  vers  français  souvent  très  heureux,  et  ce  sont 
ces  lieder  que  vient  de  publier  le  Ménestrel  avec  un  beau  portrait  du  com- 
positeur et  toute  une  page  d'autographes  par  petits  fragments  très  curieux 
à  examiner.  Weber  avait  une  écriture  musicale  assez  fine,  serrée  et  d'une 
grande  netteté.  Ces  divers  fragments  sont  tirés  à'Euryantke,  d'Obéron,  d'un 
quintette  pour  cinq  clarinettes,  d'un  concertino  de  cor,  etc. 

J'ai  passé  de  bien  agréables  moments  à  lire  au  piano  ces  trente  mélodies 
de  Weber,  dont  quelques-unes  sont  comme  les  premières  manifestations 
du  stjle  romantique  qu'on  admire  déjà  dans  quelques  parties  de  Sylvana 
et  qui  trouve  dans  le  Freischiitz  son  complet  épanouissement.  D'autres  mé- 
lodies appartiennent  évidemment  à  la  première  manière  du  maître.  Il  en 
est  une  à  laquelle  nous  ne  saurions  assigner  de  date,  mais  dans  laquelle 
se  révèle  toute  la  puissance  du  genre  dramatique  de  Weber;  elle  a  pour 
titre  :  Prière  pendant  la  bataille.  Le  chaut  de  cette  prière  est  d'un  profond 
sentiment  ;  l'accompagnement  de  piano,  qui  peint  à  l'oreille  le  bruit  et  les 
fureurs  du  combat,  est  d'an  effet  terrible. 

Weber,  dans  une  notice  qu'il  a  écrite  sur  sa  vie  d'artiste,  dit-que  son 
esprit  a  toujours  été  méditatif  et  qu'il  n'a  jamais  eu  de  jeunesse.  En 
effet,  les  premières  années  de  l'enfance  du  futur  auteur  d'Euryanthe  se 
passèrent  dans  le  recueillemeut  et  l'étude.  Il  partageait  son  temps  entre 
la  musique  et  la  peinture  et  peignit  un  certain  nombre  de  petits  tableaux 
à  l'huile  et  à  l'aquarelle.  Il  avait  un  peu  moins  de  quatorze  ans  quand 
Sennefelder  ayant  publié  ses  premiers  essais  d'impression  sur  pierre, 
Weber  se  passionna  pour  cette  invention,  n  Je  me  procurai,  dit  le  com- 
positeur, une  collection  des  outils  nécessaires  et  je  me  mis  à  travailler 
avec  ardeur;  de  telle  sorte  que  je  finis  par  me  persuader  que  j'étais  moi- 
même  l'inventeur  du  procédé.  Il  est  du  moins  certain  que  j'imaginai  un 
système  plus  parfait  et  que  je  parvins  à  construire  une  meilleure  machine 
propre  à  imprimer.  Rempli  de  mes  idées  à  ce  sujet  et  désirant  appliquer 
mou  procédé  à  des  travaux  importants,  je  demandai  à  mon  père  de  nous 
transporter  à  Freyberg,  ovi  je  pouvais  me  procurer  avec  plus  de  facilité 
les  matériaux  qui  m'étaient  nécessaires.  Toutefois  cette  fantaisie  ne  dura 
pas  longtemps.  La  nature  mécanique  de  ma  nouvelle  occupation,  la  fatigue 
et  le  dommage  qu'elle  me  causait,  enfin  cette  tendance  à  amortir  mes 
facultés,  me  la  firent  bientôt  abandonner,  et  ce  fut  avec  un  redoublement 
de  zèle  que  je  retournai  à  la  musique.  » 

Parmi  les  lettres  de  Weber  recueillies  par  M.  Nohl,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Munich,  et  dont  nous  devons  une  traduction  en  français  à 
M.  Guy  de  Gharnacé,  il  en  est  une  qui  date  de  la  phase  lithographique 
du  compositeur.  Elle  a  été  écrite  à  Freyberg,  le  9  décembre  1800.  Weber 
étant  né  dans  le  même  mois  de  l'année  1786,  il  avait  donc  juste  quatorze 
ans  quand  il  adressa  celte  lettre  à  l'éditeur  Artaria,  de  Vienne.  Qui  pour- 
rait croire  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  enfant  de  cet  âge?  «  J'espère,  écrit 
Weber,  ne  pas  .faire  une  offre  désagréable  à  votre  célèbre  maison,  si,  eu 
égard  à  la  rapidité  éprouvée  et  à  la  modicité  du  prix,  je  vous  présente 
pour  la  vente  et  comme  propriété  pour  vous  seul,  d'après  la  convention  et 
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les  stipulations  ci-après,  un  système  tout  à  fait  inconnu  pour  l'impression 
des  notes  musicales,  dont  je  suis  l'inventeur  et  l'auteur.  » 

N'est-ce  pas  le  style  d'un  esprit  bien  arrêté  et  même  d'un  homme  d'af- 
faires? Poursuivons  : 

«  Je  sais  graver  sur  pierre  des  notes  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  la  plus 
belle  gravure  anglaise  sur  cuivre.  L'épreuve  ci-jointe  le  montrera.  En 
hiver,  un  ouvrier  est  en  état  de  préparer  deux  à  trois  planches  et,  en  été, 
de  trois  à  quatre.  Une  telle  planche  peut  servir  plus  de  trente  fois,  c'est 
à-dire  autant  de  fois  qu'elle  peut  être  nettoyée  et  polie.  Deux  hommes 
peuvent  dans  une  semaine,  imprimer  autant  de  fois  mille  feuilles  que 
l'imprimerie  la  plus  ordinaire.  Le  montage  de  toute  la  machine  ne  dépasse 
pas  cent  Ihalers  (37S  francs).  J'attends  .votre  réponse  sous  couvert,  etc.  » 

Plein  d'enthousiasme,  le  jeune  inventeur  attendit.  II  attendit  longtemps, 
il  attendit  toujours,  car  cette  lettre  resta  sans  réponse.  Peut-être  la  mai-  ■ 
son  Artaria  eùt-elle  répondu  à  cette  proposition  toute  commerciale  et  qui  M 
valait  bien  qu'on  l'étudiât,  si  le  lithographe,  qui  était  aussi  musicien,  et 
venait  de  faire  représenter  son  premier  opéra  à  Munich,  lequel  fut  ensuite 
donné  quatorze  fois  de  suite  à  Vienne,  das  Waldmœdchen  (la  Fille  des  bois) 
n'avait  profité  de  l'occasion  pour  offrir  quelques-unes  de  ses  compositions 
à  éditer.  Il  était  pourtant  bien  modeste  dans  ses  propositions,  le  futur 
auteur  du  Freischiitz.  Voyez  plutôt  : 

«  En  outre,  je  suis  prêt  à  vous  livrer  en  ce  moment  les  compositions 
suivantes,  écrites  en  disciple  de  Michel  Haydn.» 

En  disciple  de  Michel  Haydn!  N'est-ce  pasd'unenaïveté  charmante?  Mais 
voici  la  suite: 

«  Ce  sont  trois  trios  faciles  pour  violon,  viole  et  violoncelle,  pour  dilet- 
tanti  ;  six  variations  pour  clavecin  ou  piano  ;  six  autres  variations  pour  le 
même  instrument  ;  trois  sonates  pour  piano  ;  six  variations  sur  le  lied 
0  cher  Augustin  I  » 

Or,  savez-vous  ce  qu'il  demandait  à  son  éditeur  pour  la  propriété  exclu. 
sive  de  ces  morceaux,  ce  compositeur  qui  devait  être  avec  Beethoven  la 
plus  brillante  étoile  de  son  temps?  Ecoutez  : 

«  Je  demande  six  exemplaires  de  chaque  ouvrage  ainsi  que  des  hono- 
raires convenables,  dont  je  vous  abandonne  de  fixer  le  chiffre  selon  toute 
équité.» 

»  Signé  :  Carl  Maria  von  Weber, 
»  compositeur.» 

Evidemment,  ce  fut  la  crainte  d'être  forcé  d'accepter  de  l'inventeur  li- 
thographe la  musique  du  compositeur  aux  conditions  ruineuses  que  nous 
venons  de  voir  qui  effraya  cette  «  célèbre  maison  de  commerce  en  articles 
de  musique  »  et  la  détermina  à  ne  pas  même  répondre  à  une  lettre  si  in- 
téressante et  si  convenable  dans  la  forme.  Weber  n'avait  peut-être  pas  ou- 
blié cette  impolitesse  quand  il  écrivit  de  Darmstadt,  le  23  septembre  1810, 
à  sou  ami  Gaensbacher  :  «  Tous  les  éditeurs  sont  de  véritables  chiens  et, 
en  outre,  gens  fort  communs,  bien  que  dans  leurs  discours  le  second  mot 
soit  toujours:  Art  !  art!  Mais  il  faut  traduire  :  Argent  !  argent  !  » 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  la  suite  des  trente  mélodies  et  duetti, 
revenons-y  pour  dire  que  ce  recueil  a  tout  l'attrait  de  la  nouveauté. N'est- 
il  pas  piquant  d'avoir  du  nouveau  quand  il  s'agit  d'un  compositeur  aussi 
universellement  connu  que  Charles-Marie  de  Weber?  «  Quelques-uns  des 
morceaux  recueillis  par  nous,  dit  M.  Wilder,  tels  que  la  Berceuse,  étaient 
écrits  avec  un  simple  accompagnement  de  guitare,  instrument  que  les 
chanteurs  aimaient  alors  à  marier  à  la  voix.  Un  jeune  et  habile  musicien, 
M.  Antonin  Marmontel,  a  bien  voulu  se  charger  de  transformer  cet  accom- 
pagnement et  de  le  mettre  dans  les  doigts  du  pianiste.» 

Cette  berceuse  est  une  courte  mélodie  qui  a  le  plus  grand  air  de  parenté 
avec  la  musique  du  Freyschutz.  Le  chant  revient  quatre  fois  et,  chaque 
fois,  l'accompagnement  varie,  ce  qui  lui  donne  de  l'intérêt  et  change  aussi 
un  peu  sa  nature.  Tant  il  est  vrai  qu'un  accompagnement  bien  conçu  fait 
partie  intégrante  de  la  pensée  du  compositeur,  et  qu'on  ne  saurait  l'en  dé- 
tacher sans  amoindrir  cette  pensée  et  souvent  même  sans  la  fausser. 

Oscar  Comettant. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  organise  à  Saint-James  Hall  de  Londres  un  concert  historique  des- 
tiné à  montrer  les  développement  successifs  du  piano.  On  y  entendra  des 
morceaux  caractéristiques  exécutés  sur  la  virginale,  l'harpsicorde,  le  clavecin 
et  le  piano  dont  Gluck  s'est  servi  pour  composer  son  Armide.  Des  pièces 
modernes  interprétées  sur  deux  pianos  à  queue,  l'un  de  Brinsmead  et  l'autre 
de  Pleyel,  termineront  la  séance. 

—  La  saison  italienne  de  Her  Majesty's  (à  prix  réduits)  commencera  le 
16  octobre  avec  la  Trebelli  dans  la  Favorite.  M"""  Trebelli  chantera  aupa- 
ravant les  13,  M  et  15  au  festival  dirigé  à  Leeds  par  Sullivan,  qui  y  feca 
entendre  à  cette  occasion  son  nouvel  oratorio  le  Martyre  sur  des  paroles 
de  Milton. 

—  Le  violoniste  Ole  Bull,  récemment  revenu  d'Amérique,  a  dû  s'arrêter 
à  Londres  où  il  est  tombé  sérieusement  malade. 
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—  Voici  ce  que  dit  l'Indépendance  belge,  ii  propos  de  l'apparition,  au 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  de  M"»  Bilbaut-Vauchelet,  dans  le 
rôle  de  la  Reine  de  la  nuit  de  la  Flûte  enchantée. 

«  Le  rôle  n'a  que  deux  airs,  mais  deux  airs  qui  comptent  parmi  les  plus 
dilEciles  qu'on  ait  jamais  écrits  pour  la  voix,  deux  morceaux  de  violon,  à* 
vrai  dire,  plutôt  que  des  morceaux  de  chant,  et  encore  les  violonistes  les 
plus  habiles  ne  se  tireraient-ils  pas  sans  peine  de  ces  casse-cou.  M""  Bil- 
bault-Vauchelet  a  fait  mieux  que  s'en  tirer  ;  elle  les  a  enlevés  avec  une 
virtuosité  véritablement  magistrale  qui  lui  a  valu  un  éclatant  succès.  Elle 
porte  roj'alement  le  sombre  costume  étoile  de  cette  souveraine  des  ténèbres, 
et  ses  fugitives  apparitions  sont  si  séduisantes  qu'on  en  veut  presque  à 
Tamino  de  ne  pas  céder  aux  impérieuses  sommations  de  cet  irrésistible- 
démon.  Mais  s'il  cédait,  il  n'y  aurait  plus  de  pièce.  Au  fait,  ce  serait  au- 
tant de  gagné.  La  charmante  cantatrice  dit  d'un  style  élégant  et  pur  le 
gracieux  andante  du  premier  air,  et  prélude,  dans  l'allégro  de  ce  même 
air,  aux  élincelants  staccali  du  second,  effroi  des  vocalisles  les  plus  har- 
dies. Il  va  sans  dire  qu'elle  transpose  ce  second  air,  écrit  pour  une  voix 
exceptionnelle.  Il  y  a  là  une  collection  de  fa  trop  au-dessus  de  la  portée 
d'un  soprano  aigu  qui  n'a  pas  de  prétentions  phénoménales,  et  se  contente, 
ce  qui  vaut  mieux,  d'un  timbre  brillant  et  d'une  méthode  excellente  dans 
un  registre  normal.  Même  pour  une  reine  de  la  nuit  il  est  dangereux  de 
vouloir  décroclier  les  étoiles  quand  elles  sont  en  fa.  Il  est  plus  sage  de  dé- 
crocher un  succès,  et  les  applaudissements  n'ont  pas  fait  défaut  à  M""  Bil- 
baull^Vauchelet,  d'autant  que,  malgré  la  transposition,  les  jiizzicati  de  cet 
air  surnaturel, qui  fait  crépiter  avec  une  sorte  de  frénésie  les  bouillonne- 
ments de  l'infernale  colère  du  personnage  {Der  Moelle  Jiacho  Icocht  in  meinem 
Herzen,  dit  le  texte  original  ;  la  rage  de  l'enfer  bout  dans  mon  cœur), 
donnent  très  suffisamment  la  sensation  de  vertige  inséparable  des  ascen- 
sions périlleuses.» 

—  A  Bruxelles,  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle  sera  représenté  avec  «  parlé  » 
.comme  à  la  salle  Favart  de  Paris,  tandis  qu'il  sera  joué  avec  «  récits  »  à 

Anvers.  Grâce  aux  facilités  de  chemin  de  fer  et  du  voisinage  des  deux 
cités  Belges,  les  dilettantes  Bruxellois  et  Anversois  pourront  comparer 
les  deux  versions  et  suivre  celle  à  leur  convenance. 

—  Le  Quentin  Durward  de  Gevaert  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  à 
rOpéra-Comique  de  Paris  est  remonté  en  ce  moment,  avec  un  grand  luxe 
de  décors  et  de  mise  en  scène,  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie  à 
Bruxelles.  MM.  Stoumou  et  Calabresi  ont  également  donné  leurs  meil- 
leurs soins  aux  Monténégrins  de  Limnander,  qui  eurent  un  si  grand 
retentissement  sur  nos  principales  scènes  françaises. 

—  C'est  décidément  du  Nord,  aujourd'hui,  que  nous  vient  la  justice.  On 
sait  que  la  Gourde  Bruxelles,  réformant  le  jugement  inexplicable  du  Tri- 
bunal de  commerce  d'Anvers,  avait  reconnu  à  M.  Emile  Zola  et  à  ses  col- 
laborateurs le  droit  de  réclamer  des  droits  d'auteurs  sur  les  représentations 
en  flamand  du  drame  de  l'Assommoir,  adapté  à  leur  insu  à  la  scène  fla- 
mande par  M.  Victor  Driessens.  Le  tribunal  de  première  instance  de 
Bruxelles  vient  d'être  appelé  à  se  prononcer  sur  cette  question  de  droits 
pour  en  fixer  la  quotité.  M.  Zola  et  ses  collaborateurs  réclament  2,000 
francs  de  dommages  et  intérêts.  Nous  ferons  connaître  le  jugement  qui, 
prochainement,  va  mettre  fin  une  bonne  fois,  il  faut  l'espérer ,  h  l'auda- 
cieuse exploitation  du  répertoire  français.  (Figaro.) 

—  Cent  trente-huit  sociétés  chorales  prendront  part  au  grand  concours 
ouvert  par  la  ville  de  Cologne.  Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que 
Berlin  est  la  seule  grande  ville  de  l'Allemagne  qui  ait  renoncé  à  s'engager 
dans  la  lutte,  et  qui  n'envoie  pas  de  Société  orphéonique  k  la  fêle  de 
Cologne. 

—  Le  ténor  Niemann,  qui  fit  une  courte  apparition  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  lors  des  représentations  de  Tannhœuser,  a  fait  une  chute  dans  sa 
villa  de  Biebrich-Mosbach,  où  il  passe  l'été.  Une  opération  chirurgicale 
assez  grave  serait  nécessaire. 

—  La  violence  de  l'ouragan  a  enlevé  l'autre  jour  la  toiture  du  théâtre 
de  Bayreuth,  celui-là  même  qui  vit  naître  la  tétralogie  de  "Wagner  et  qui 
doit  être  aussi  le  berceau   de   Percival,  la  dernière  œuvre  du  maître,  qu'il 

■  achève  en  ce  moment  d'orchestrer.  Il  paraît  d'après  les  initiés  que  ce  Per- 
cival s'écarte  quelque  peu  de  la  dernière  manière  de  Wagner  et  se  rap- 
proche beaucoup  du  style  de  Lohcngrin. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que  dernièrement  les  journaux 
allemands  nous  ont  apporté  le  détail  de  profanations  exercées  sur  le  mo- 
nument élevé  à  Mozart  dans  le  cimetière  de  Vienne.  Un  fait  analogue 
vient  de  se  passer  à  Bonn  sur  la  tombe  de  Schumann.  Le  médaillon  repro- 
duisant les  traits  du  maître  a  été  arraché  du  monument  consacré  à  sa 
mémoire.  Est-ce  un  vol?  Eslce  un  simple  acte  de  vandalisme?  La  justice 
informe. 

Sarasate  fera  cet  hiver  une  nouvelle  tournée  en  Allemagne,  sous  la 

direction  de  M.  Goldschmidt,  qui  est  à  la  fois  son  imprésario  et  son  accom- 
pagnateur. 

—  Joseph  Hubcr,  le  compositeur  de  la  Rose  du  Liban,  a  écrit  un  nou- 
veau drame  musical,  Irène,  qu'il  vient  de  publier  en  attendant  qu'il  le 
fasse  représenter. 

—  Le  nouveau  monde  voudrait  américaniser  Richard  Wagner.  Des 
pourparlers  seraient  engagés  et  la  bagatelle  de  cinq  millions  serait  le  prix 
attaché  à  l'émigration.  La  musique  de  l'avenir  ne  se  donne  pas. 


—  Nous  lisons  dans  le  Figaro  :  «  On  nous  assure  que  M.  Boïto,  le  com- 
positeur du  Mepstofele  qui  vient  de  faire  sensation  à  la  saison  de  Londres, 
écrit  en  ce  moment  un  livret  pour  Verdi.  Sujet:  Othello;  litre:  lago. 
Cette  nouvelle  paraît  singulière;  nous  nous  figurons  difficilement  Rossini 
écrivant  un  poème  pour  Meyerbeer,  ou  M.  Charles  Gounod  un  livret  pour 
M.  Ambroise  Thomas.  »  Le  fait  est  curieux  en  effet,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  exact,  nous  pouvons  l'affirmer  à  notre  confrère.  M.  Boïto  n'en  est 
pas  du  reste  à  son  premier  livret.  Outre  celui  de  Meftstole,  dont  il  a  fait 
également  la  musique,  (on  sait  avec  quel  succès),  il  a  fourni  plusieurs 
poèmes  aux  compositeurs  les  plus  réputés  de  l'Italie  moderne,  entre  autres 
à  Ponchielli.  Boïto  a  devant  lui  un  grand  avenir,  surtout  si  l'on  songe 
qu'il  n'a  encore  que  33  ans. 

—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  d'opéra  italien  du  Théâtre-Royal  de 
Madrid,  pour  la  saison  prochaine  :  M""'»  de  Reszké,  Garbini,  Human,  Lodi, 
soprani;  Pasqua,  BeloCf,  contralti;  MM.  Stagno,  Nouvelli,  Orlisi,  Ramini, 
ténors  ;  Kaschmann ,  Verger,  Ponsini,  barytons  ;  Vidal,  Uetam,  Megia, 
basses;  Fiorini,  basse-bouffe.  Chef  d'orchestre:  M.  Goula.  Ajoutons  que  le 
ténor  espagnol  Gayarré  se  fera  vraisemblablement  entendre  de  nouveau  à 
Madrid,  mais  pendant  deux  mois  seulement,  à  des  appointements  cali- 
forniens . 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Une  erreur  s'est  glissée  dans  notre  énumération  des  prix  du  Conser- 
vatoire. M.  René,  qui  a  obtenu  le  premier  accessit  de  fugue,  est  élève  de 
M.  Reber,  et  non  de  M.  Massenet.  M.  René  est  ce  même  lauréat  qui  a  si 
brillamment  remporté  le  premier  prix  de  piano,  classe  Marmontel. 

—  M.  Ch.  Bocher,  un  des  plus  fidèles  abonnés  de  l'Opéra,  qui  a  déjà 
fait  don  aux  Archives  de  ce  théâtre  d'un  tympanon  hispano-moresque, 
vient  de  leur  donner  un  grand  tambour  de  basque  du  même  style  et 
d'une  grande  finesse  d'ornementation. 

—  Plusieurs  journaux  annoncent  que  VHérodiade  de  Massenet  va  partir 
prochainement  pour  Milan.  Il  y  a  plusieurs  jours  déjà  que  nous  avons 
assisté  à  l'emballage  des  premiers  actes  de  la  nouvelle  partition  de  l'au- 
teur du  Roi  de  Lahore.  Le  jeune  maître  présidait  en  personne  à  cette  inté- 
ressante opération  avec  des  soins  tout  paternels  et  ne  dédaignant  pas  de 
mettre  la  main  à  la  besogne.  A  l'aide  d'un  transparent  d'emballeur  et  d'une 
brosse  chargée  de  cirage,  il  inscrivait  lui-même  sur  la  précieuse  caisse 
toutes  les  indications  qui  devaient  la  recommander  aux  soins  délicats  des 
employés  préposés  à  l'expédition  des  bagages.  Lorsque  le  dernier  coup  de 
marteau  fut  donné,  M.  Massenet  pâlit  légèrement  et  s'écria  d'une  voix 
émue  :  Et  maintenant,  mon  cher  enfant,  en  route  pour  la  Casa  Ricordi, 
mais  puisses-tu  bientôt  revenir  en  France  sur  les  ailes  de  la  Renommée  1 

—  A  propos  de  la  transformation  de  la  Gaîté  en  théâtre  de  drame  à 
l'exclusion  de  la  musique,  M.  Achille  Denis  de  l'Entr'acte  fait  les  réflexions 
suivantes  : 

«  Hier  nous  feuilletions  l'ouvrage  de  Lassabathie,  l'Histoire  du  Conserva- 
toire, où  sont  notés  les  noms  de  tous  les  lauréats,  depuis  la  fondation  de 
cet  établissement  national  jusqu'en  l'année  i8S5  —  un  livre  à  continuerpar 
parenthèse  —  il  y  a  dès  aujourd'hui  une  lacune  de  vingt  ans  à  combler. 
Eh  bien,  cette  lecture  est  faite  pour  inspirer  des  réflexions  lamentables. 
Que  de  prix  de  Rome  oubliés  etqui  n'ont  jamais  pu  arriver  à  seproduire! 
Que  d'espérances  brillantes  évanouies  !  Où  sont-ils,  que  sont-ils  devenus 
tous  ces  musiciens  couronnés  qui  au  lendemain  de  leur  triomphe  ont  dû 
sentir  leurs  cœurs  se  gonfler  de  joie,  rêver  un  avenir  brillant,  le  succès, 
la  gloire  et  dont  les  noms  ne  rappellent  absolument  rien  autre  chose  que 
cette  victoire  éphémère?  Prix  do  Rome!  Sortir  de  l'École  avec  un  talent 
reconnu,  consacré  par  la  plus  haute  récompense,  partir  pour  la  Ville 
Éternelle  avec  l'assurance  d'un  retour  glorieux  —  et  revenir  un  beau  jour 
pour  s'éteindre  dans  une  lutte  impossible,  pour  être  réduit  à  demander 
son  pain  à  des  fonctions  obscures.  —  C'est  triste,  convenez-en  ;  c'est  un 
douloureux  réveil.  Beaucoup  sont  morts  sans  avoir  produit,  non  par  im- 
puissance, mais  faute  de  débouchés  suffisants,  —  et  ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  nous  avons  noté  des  noms  à  nous  connus,  — •  et  tous  les  ans 
la  liste  s'allonge  et  les  déceptions  se  renouvellent  invariablement.  A  quoi 
bon  rendre  la  vie  si  difficile,  la  bataille  si  rude  à  ceux  que  l'on  a  si  bril- 
lomment  encouragés  et  qui  ont  vécu  et  travaillé  sur  la  foi  des  promesses 
officielles?  En  vérité  l'on  ne  sait  que  répondre.  • 

—  M""  Carvalho  va  faire  une  tournée  de  concerts  à  travers  les  pro- 
vinces françaises,  sous  la  direction  de  l'imprésario  Ullman,  La  tournée 
ne  commencera  qu'au  mois  d'octobre  ;  les  villes  privilégiées  où  s'arrêtera 
M""  Carvalho  ne  sont  pas  encore  désignées  et  déjà  les  sollicitations  affluent 
de  toutes  parts.  Mais,  comme  le  dit  M.  Ulmann  dans  sa  circulaire) 
M™  Carvalho  n'a  promis  que  vingt  soirées  à  son  imprésario  et  «  beau- 
coup do  villes  seront  donc  forcément  privées  de  l'unique  occasion  do  pou- 
voir entendre  celle  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  partage  l'attention  eu- 
ropéenne avec  Adelina  Palli,  en  évitant  scrupuleusement  toute  espèce  de 
réclame  pendant  sa  longue  carrière.  »  Après  cette  tournée,  M.  Capoul,  avec 
le  même  imprésario,  donnera  cinquante  concerts  en  deux  mois  (février 
et  mars). —  Nous  donnerons,  en  son  temps,  les  noms  des  artistes  qui  feront 
partie  do  ces  deux  tournées. 
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—  Nous  avons  lu  dans  la  plupart  des  journaux  parisiens  qu'a  la  distri- 
bution des  prix  de  l'institution  des  Sourds-Muets,  on  a  entendu  un  des 
jeunes  élèves  réciter  de  vive  voix  et  très  intelligemment,  une  fable  de 
La  Fontaine  :  Le  Héron,  a-  C'est  d'après  une  méthode  nouvelle  dans  l'éta- 
blissement qu'il  a  appris  à  scander  les  syllabes  presque  aussi  bien  que 
le  premier  venu  d'entre  nous.  Quand  il  parle,  ses  traits  se  contractent  et 
l'on  sent  qu'il  fait  des  efforts  pour  arriver  à  articuler  les  sons.  Son  débit, 
on  le  comprend,  est  toujours  des  plus  monotones.  A  de  rares  intervalles, 
il  donne  de  l'ampleur  à  sa  voix.  Le  résultai  acquis  laisse  encore  à  désirer, 
mais  c'est  une  belle  conquête  sur  la  nature  et  nous  sommes  heureux  de 
la  constater.  »  Voilà  qui  est  parfait,  mais  nous  ajouterons  que  c'est  à  la 
musique  qu'on  doit  cette  intéressante  découverte;  car,  nos  lecteurs  s'en  sou- 
viennent sans  doute,  c'est  un  compositeur  et  professeur  de  chant  italien, 
M.  Giuseppe  Rota,  qui  a  le  premier  introduit  à  l'école  des  Sourds-Muets  la 
méthode  qu'on  y  applique  aujourd'hui  avec  succès. 

— ■  L'année  scolaire  de  l'Institut  des  Jeunes  Aveugles  s'est  terminée  par 
un  beau  concert  auquel  ont  pris  part,  dit  le  Gaulois,  cent  vingt-cinq  exé- 
cutants, aveugles,  sous  la  direction  de  M.  Lebel,  aveugle  aussi  et  orga- 
niste à  Saint-Étienne-du-Mont.  Ils  ont  exécuté  sept  morceaux  avec  un 
ensemble  et  une  maestria  remarquables  ;  on  a  surtout  applaudi  le  finale 
d'une  cantate,  composée  par  M.  Lebel,  et  une  aubade  pour  flûte,  haut- 
bois et  piano,  œuvre  d'un  jeune  lauréat,  Frédéric  Bénard. 

—  M.  Boussagol,  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, 
fait  exécuter  aujourd'hui  dimanche  la  quatrième  messe  solennelle  en  si 
bémol  de  Leprevost,  avec  le  concours  de  plusieurs  artistes  distingués. 

—  Le  square  Montholon  va  avoir  aussi  ses  concerts  bi-hebdomadaires. 
C'était  jusqu'ici  le  seul  des  grands  jardins  publics  de  Paris  qui  fût  privé 
de  ce  genre  de  divertissements. 

—  Les  concerts  du  Palais-Royal  ont  vécu ce  que  vivent  les  roses.... 

l'espace  d'un....  soir.  Il  ne  reste  même  plus  de  vestiges  de  cette  entre- 
prise d'un  jour,  assez  mal  organisée  du  reste.  Il  y  avait  là  une  idée  ;  c'est 
à  recommencer. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  de  Nantes  n'ont  pas  cette  année  man- 
qué d'intérêt.  Plusieurs  bons  sujets  s'y  sont  révélés  et  prouvent  l'intel- 
gente  impulsion  donnée  à  cet  établissement  par  son  excellent  directeur 
M.  Bressler  et  les  professeurs  qui  sont  à  la  tête  des  classes.  Citons  no- 
tamment parmi  les  lauréats  des  concours  publics  :  M.  Géo  Rémy,  1='' prix 
de  piano.  M""  Camille  Douard,  2'=  prix  de  piano,  MM.  Jean-Marie  Thual 
et  Alfred  Legrand,  I"  et  2«  prix  de  chant,  MM.  Gratien  Lebidois,  Eugène 
Greland,  Ferdinand  Olive  et  Jules  Normand,  ^''  prix  de  violon,  flûte, 
hautbois,  clarinette  (pas  de  1"  prix  dans  ces  différentes  classes) ,  enfin 
M.  Martial  Brieau,  l^^prix  de  cornet  à  pistons.  Faute  de  place,  nous  ne  par- 
lerons pas  des  concours  à  huis-clos,  qui  ont  donné  de  bons  résultats,  sur- 
tout dans  les  classes  de  solfège.  En  résumé  le  Conservatoire  de  Nantes 
est  chaque  année  en  progrès. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  la  distribution  solennelle  des  prix  au 
Conservatoire  de  Dijon.  Cette  fête  scolaire  comprenait  une  exercice  musical 
dont  voici  le  programme. 

Première  partie.  —  1"  Ouverture  de  Zaneita  (Auber),  exécutée  par  la 
classe  d'orchestre.  —  2°  Soio  de  concours,  pour  le  cornet  à  piston  (Maury), 
exéculé  par  M.  Saglier,  premier  prix  de  1880,  élève  de  M.  Bigolet.  — 
3°  Grand,  duo  pour  deux  pianos,  sur  Euryanthe  (Ravina),  exéculé  par  M'i<^*  Vialle 
et  Moireau,  premiers  prix  de  ■1880,  à  l'unanimité,  élèves  de  M.  Sénart,  et 
précédemment  de  M.  Guillier.  i"  H"  solo  de  concours,  pour  la  clarinette 
(Klosé),  exécuté  par  M.  Duooin,  premier  prix,  à  l'unanimité,  de  1880, 
élève  de  M.  Guertimont.  —  S°  Duo  de  la  Muette  de  Portici  (Auber),  chanté 
par  M.  Radix,  deuxième  prix,  et  M.  Mazet,  premier  accessit,  à  l'unanimité, 
de  4880,  élèves  de  M.  Remy. 

Deuxième  partie.  —  1»  Larghetto  du  quintette  (Mozart),  exécuté  par 
M.  Pacquetet,  premier  prix  de  clarinette,  à  l'unanimité,  de  1880,  élève  de 
M.  Guertimont,  et  tous  les  instruments  à  cordes.  —  2°  Troisième  solo  de  con- 
cert pour  le  hautbois  (Verroust),  exécuté  par  M.  Colot,  premier  prix  de 
1880,  élève  de  M.  Pradel.  —  3°  Adagio  canlabde  du  deuxième  trio,  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (Mayseder),  exécuté  par  M"»  Blanc,  deuxième 
prix  de  1880,  MM.  Méray,  premier  prix  1879,  Lanchy,  deuxième  prix,  à 
l'unanimité,  de  1880,  élèves  de  la  classe  d'ensemble  instrumental,  professeur 
M.  Hernoud.  —  4°  Duo  de  Norma  (Bellini),  chanté  par  M"'=  Limoge,  pre- 
mier prix,  à  l'unanimité,  de  1880,  et  M"'  Loiseau,  deuxième  prix  de  1880, 
élèves  de  M"'  Satet.  —  5°  Concerto  pour  le  piano  (le  Croisé),  avec  accom- 
pagnement de  double  quatuor  (Weber),  exécuté  par  M""  Laureau,  premier 
prix  d'excellence,  à  l'unanimité,  de  1880,  élève  de  M.  Diétrich.  —  G°  La 
Nuit,  choeur  avec  accompagnement  d'orchestre  (Gounod). 

L'orchestre  et  les  choeurs  étaient  dirigés  par  M.  Lévêque,  directeur  du 
Conservatoire. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  de  Toulouse  ont  mis  en  lumière, 
comme  presque  chaque  année,  un  certain  nombre  de  belles  voix.  Il  n'y  a 
pas  eu  moins,  de  vingt-cinq  nominations  dans  les  classes  de  chant,  de 
déclamation  lyrique  et  dramatique. 

—  Luchon  va  enfin  posséder  un  casino  digne  de  son  importance.  Les 
ouvriers  appartenant  aux   premières  maisons   de  Paris,  procèdent  en  ce 


moment  à  sa  dernière  toilette.  Ils  travaillent  nuit  et  jour  pour  livrer  tout 
paré  et  tout  resplendissant  ce  magnifique  établissement  à  la  date  du  13 
août,  fixée  pour  l'inauguration  solennelle  Ce  sera,  en  effet,  une  inaugu- 
ration des  plus  solennelles.  MM.  Gailhard,  Talazac,  Roudil,  M"""  Rosine 
Bloch,  Franck-Duvernois,  Marie  Heilbron,  en  villégiature  dans  ce  Baden-, 
Baden  de  l'avenir,  vont  probablement  tenir  à  honneur  de  paraître  les  pre- 
miers sur  une  scène  qui  est  appelée  à  recevoir  la  visite  d'une  foule  d'au- 
tres célébrités  artistiques.  Ce  sera  donc  par  un  concert  des  plus  brillants 
que  le  Casino  fera  son  ouverture.  A  bientôt  des  détails  sur  les  deux  soi- 
rées d'inauguration.  Tout  Paris-Luchon  s'arrache  depuis  longtemps  les 
invitations. 

—  Nous  lisons  dans  le  Figaro  :  «  La  décentralisation  dramatique  ne  perd 
pas  ses  droits,  même  en  été.  Nous  apprenons  qu'on  vient  de  donner,  à 
Contrexéville,  la  première  représentation  d'un  opéra-comique  eu  un  acte, 
de  M.  Albert  Carré,  artiste  du  Vaudeville,  musique  de  M.  Félix  Pardon, 
chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique.  Ce  petit  ouvrage,  qui  a  pour  titre  : 
Maître  Pierrot,  avait  pour  interprètes  deux  artistes  parisiens,  M.  Lary  de  la 
Renaissance,  et  M'"^  d'Aslruc,  du  Théâtre-Lyrique.  Maître  Pierrot,  repré- 
senté pour  la  première  fois  au  bénéfice  de  M"*  Aurèle ,  dir.^ctrice  de  la 
troupe  du  Casino,  est,  paraît-il,  spirituel  et  gai,  rempli  de  jolis  motifs,  et  a 
obtenu  un  vif  succès.»  —  Ajoutons  que  Maître  Pierrot  sera  joué  cet  hiver 
à  Paris  et  à  Bruxelles. 

—  On  nous  écrit  de  Dieppe  :  Dieppe  a  conquis  toutes  les  faveurs  du 
monde  élégant;  il  n'a  plus  rien  à  envier  à  aucune  autre  plage  normande 
sans  en  excepter  même  Trouville.  Pour  relever  les  noms  de  toutes  les 
célébrités  réunies  en  ce  moment  sur  notre  plage,  il  faudrait  nommer  tout 
ce  qui  compose  le  tout  Paris  et  recourir  même  à  l'almanach  de  Gotha 
puisque  les  princes  d'Orléans  ont  tour  à  tour  passé  quelque  temps  ici.  Le 
fermier  des  bains,  M.  Bias,  qui  a  su  attirer  tout  ce  monde  et  nous  créer 
une  vogue  exceptionnelle,  fait  de  son  mieux  pour  retenir  les  étrangers  et 
il  y  réussit;  le  registre  des  abonnés  du  Casino  en  fournit  une  preuve 
éloquente.  Concerts,  bals,  théâtres,  soirées  extraordinaires,  spectacle -con- 
cert se  succèdent  sans  relâche.  C'est  un  tourbillon  de  fêles. 

L'orchestre  sous  la  conduite  habile  de  M.  Geng  gagne  chaque  jour  dans 
la  faveur  du  public;  quelques  solistes  s'y  sont  même  révélés  de  premier 
ordre.  M.  Anschùlz,  aussi  parfait  accompagnateur  que  brillant  exécutant, 
s'est  fait  plusieurs  fois  applaudir  dans  les  grands  concerts  du  mardi  et  du 
dimanche,  toujours  très  suivis,  ainsi  que  M"' Gentil,  une  toute  .jeune 
pianiste  qui  possède  déjà  un  très  remarquable  talent. 

Sivori  qui  avait  laissé  à  Dieppe  les  meilleurs  souvenirs,  a  été  très  fêté, 
très  applaudi  et  plusieurs  fois  rappelé  dans  un  concert  où  il  a  joué, 
comme  vous  savez,  plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  un  Adagio 
religioso  et  le  Mouvement  perpétuel,  de  Paganini.  La  saison  théâtrale  sera 
certainement  à  la  hauteur  de  celle  de  l'année  dernière,  et  je  ne  Saurais 
rien  en  dire  de  plus  favorable.  Libert,  de  la  Renaissance,  apporte  tout  son 
zèle  à  monter  et  à  préparer  les  pièces  jouées  sur  la  scène  du  Casino.  Sous 
sou  habile  direction,  la  troupe  fait  des  tours  de  force  ;  en  moins  d'un 
mois,  elle  a  déjà  représenté  sept  opérettes  différentes.  Vous  le  voyez,  tous 
les  plaisirs  se  partagent  notre  temps  et  cependant  on  nous  promet  mieux 
encore  pour  la  semaine  des  courses  fixées  aux  20,  22  et  24  août.  —  G. H. 

—  Tandis,  dit  Jennius  de  la  Liberté,  qu'on  fait  grand  bruit  autour  des 
représentations  médiocres  qu'organisent  les  casinos  lointains  des  stations 
thermales,  une  des  plus  élégantes  localités  des  environs  de  Paris, 
Enghien,  les  dépasse  d'un  seul  coup  par  la  charmante  représentation  qui 
a  été  donnée  hier  dans  son  théâtre  en  plein  air.  M'"^  Judic,  MM.  Baron, 
Léonce  et  Didier  ont  joué  les  Charbonniers.  Tout  un  triomphe.  Puis 
M""  Judic  a  chanté  deu.x  chansons  de  son  répertoire.  Différents  intermèdes 
et  deux  petites  pièces  ont  terminé  celle  soirée,  à  laquelle  assistait  un 
public  des  plus  aristocratiques,  comme  bien  vous  pensez,  si  vous  connais- 
sez'Enghien.  D'Enghien  M"»  Judic  s'est  rendue  à  Deauville,  où  elle  don- 
nera également  des  représentations  des  Charbonniers . 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  on  a  célébré  à  Saint-Sulpice  les  obsèques  de  M.  Hya- 
cinthe-Firmin  Didot,  le  chef  vénéré  de  la  grande  maison,  connue  dans  le 
monde  entier,  qui  a  eu  l'honneur  d'éditer  des  publications  musicogra- 
phiques  de  haute  importance,  telles  que  l'Histoire  de  la  Musique,  de  Fétis, 
et  sa  grande  bibliographie,  continuée  et  complétée  par  M.  Arthur  Pougin. 
Une  foule  de  notabilités  appartenant  au  monde  littéraire  et  artistique  s'é- 
tait rendue  à  l'église  Saint-Sulpice  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  la 
mémoire  de  cet  homme  de  bien  qui  fut  pour  ses  ouvriers  un  véritable 
père,  ainsi  que  l'altestaient  du  reste  les  inscriptions  des  innombrables 
couronnes  déposées  sur  le  catafalque.  Après  une  messe  solennelle  de 
Requiem,  chantée  par  la  maîtrise  de  la  paroisse,  les  restes  de  M.  Hyacin- 
the-Firmin  Didot  ont  été  inhumés  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Suivant 
la  volonté  formelle  du  défunt,  aucun  discours  n'a  été  prononcé  sur  sa 
tombe.  Le  deuil  était  conduit  par  son  fils,  M.  Paul-Firmia  Didot,  par 
MM.  Alfred  Didot  et  Magimel,  ses  neveux. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


LE  MÉNESTREL 


295 


a 

DMB      DES    DOIGTS, 

l'aide   du   métro- 
vir  à  l'élude  la  plus 
me  au  perfeclion- 
omplet  du    méca- 

i 

-a 

S, 

Vingt  études  de 

é 

9.      Vingt-quatro 

■risliqiies  sur  Obe- 

Vingt-quatre  élu- 
ogressives,  à  quatre 
livres... .     15  et 

uisses 

es  pittoresques... 

s  : 

1  : 
^  - 

H 

1 

K.|"l  .11 

éziîélî 

SCF.BTASTES. 

spéciales.'t  pr 

is.  En  deux 

Douze  esq 

.  Douze  étui 

m'-ô 

■5 

âliliJ 

■^ 

5 

i-  - 
7  l 

ri-|'"! 

to"^  -T     . 

■3^ 

;^03  20g«)OS0S=-O; 


53       J        00 


UJ  g 


'  n.~'ô    «^£    5  i 


.2>-s'^=  =  =..^-3  ; 


-S.I^'SiS..    I  I  I 


!^"5: 


SU 


o  <  • 


3  -a-  ■a^S' 


u 


u     s 


"  ii. 

a  ■/:  :  à  :  c  : 

O-S 

s  : 

==  s.= 

note 
tierce 
et... 

Exe 

Nel 

e  C/in 

■«  ■ 

2  i"?" 

doubles 
oigiiel, 
cords.  N 

maîtres 
l'étude  d 
Net. . . 

V  3. 

3 

a-.sr 

»- 

•ir 

»g  ifs 

^0 

1 

>  .=  "^  a-  S)      3  ''^  " 


;  3  5  =  .H-  3  g  -S 


r  3  «2  ^-C" 


il.  2 


5i    .5s 


■3  S  i  S-i 


=  3  >  =    s 
2  aj  *"  2  fcj 


^^-a    "  c    ""3  ; 


Mo  O      n      .S    « 


;  S  ^  u  2  .^3   =1.-3   EX-O  o   «  J2     ^   3  "3   i 


«-■-J  5S  J 


lu 


2.S 

=  b.  es 

4 

1  i 

■«>  c 

*=  «  ^ 

— 

0.  . 

e-fl 

^ 

ai  : 

- 

Q 

|ig 

-Ul 

£ 
_> 

a    . 

a-<a 

a% 

■w 

a  (j 

s. .-5. 

S 

Si- 

•co  "^ 

^.ëg 

u  2 

a> 

5«  tJ    c- 


i  -  i  -S  «-'S. 


i-o&o     «•=-- 


,„,' 


I    I 


g  iJ 
Q 


>  â,x:  a-a^  c;. 


m 


LE  MENESTREL 


Publications   de   ED.  BOTE   &   G.  BOCK,  à  Berlin 


PROPRIETE    POUR    TOUS    PATS 


Ant.  DVORAK 

Ne 
FUMANTS,  op.  42.  (Danses  bohémiennes).  Deux  cahiers, 

chaque 2  fr. 

MAZURKAS,  op.  S6.  Deux  cahiers,  chaque 4 

Edouard  LALO 

CONCERTO,  pour  violoncelle,  avec  piano 0 

FANTAISIE  NORVÉGIENNE,  pour  violon  avec  piano.  5 

ROMANCE-SÉRÉNADE,    pour   violon  et  piano.   ...  3 
RAPSODIE,  pour  orchestre,  arrangée  pourpiano  à  i  mains. 

Benj.  GODARD 

SONATE,  pour  piano  et  violon,  op.  12  .... 9 

PIÈCES  SYMPHONIQUES,  pour  piano  à  i  mains,  op.  28. 
Quatre  cahiers,  chaque 2  et  4 


Oh.  LEFEBVRE 

Net 

INTERMEZZO,  pour  violon  et  piano 2  fr.  50 

TROIS    PIÈCES,    pour    violoncelle    et  piano 4         15 

Alfr.  proboni 

LA  FASCINANTE,   valse   chantée   par    M""   Adelina 
Patti 2  » 

Friedr.  KIEL 

VALSES,  pour  quatuor,   arrangées  pour    piano  à  quatre 
mains,   op.  73 5  » 

JOACH.    RAFF 

SYMPHONIE  en  ré  mineiir,  pour  orchestre,  arrangée 
pour  piano  à  quatre   mains 12         50 


gai  i:0stttm^ 

Sixite     de    morceaux    caractéristlqaxes 

POUR   PIAKO   A    QUATRE  MAINS 

Op.  103.  Prix  complet,  net  :  3S  francs 


1.  Introduction 

2.  Astrologue  et  Bohémienne  (xvi"  siècle) 

3.  Berger  et  Bergère  (xviii"  siècle) 

i.  Marquis  et  Marquise  (xviii"  siècle) 

5.  Pêcheur  napolitain  et  Napolitaine  (xviii"  siècle). 

6.  Chevalier  et  Châtelaine  (xii=  siècle) 

7.  Toréador  et  Andalouse  (xvm'  siècle) 

8.  Pèlerin  et  Fantaisie  (Etoile  du  soir) 

9.  Polonais  et  Polonaise  (xvii=  siècle) 

10.  Bojar  et  Bojarine  (xvi'  siècle) 


Net.    2  fr 

» 

N 

H. 

1 

50 

12. 

2 

» 

13. 

2 

» 

14. 

3 

„ 

13. 

2 

» 

16. 

2 

» 

17. 

1 

50 

18. 

3 

» 

19. 

2 

» 

20. 

Cosaque  et  Petite  russienne  (xvii«  siècle)  .   .   .  Net.    4  i 

Pacha  et  Aimée  {xvin«  siècle) 3 

Seigneur  et  Dame  (de  la  cour  Henri  III)  .   .  2 

Sauvage  et  Indienne  (xV  siècle) 2 

Patricien  allemand  et  Damoiselle  (xvi=  siècle).  2 

Chevalier  et  Soubrette  (xvni=  siècle) 3 

Corsaire  et  femme  grecque  (xvii»  siècle).   ...  3 

Royal  Tambour  et  Vivandière  (xvin"  siècle).  .  3 

Troubadour  et  Dame  souveraine  (xiiii=  siècle).  3 

Finale  (Danses) 7 


Op.  104.  ÉLÉGIE,  VARIATIONS,  ÉTUDE,  pour  Piano,  à  net  :  3  francs 


CA.MILLE    SÀINT-SAËNS 

BALLADE,    d'après   Heine,   pour  Piano    à   quatre   mains,   net    :   3  francs. 


50 
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Dimanche  22  Août  1880. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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ENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL  , 

MM.   H.    BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR  COMETTANT,   G.   CHOUQUET,  E.   DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.    NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  r)E  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  fianco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  1  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Unan.Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  PrOTlnce. 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Proràce.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 

l.  Un  budget  dramatique  au  xv"  siècle  (2°  arllcle),  E.-M.  de  Lïden.—  II.  Semaine 
théâtrale  :  H.  Moreno.  — III.  Préfdce  de /a  Carayane  du  Caire,  Victor  "Wilder. — 
IV.  Nouvelles.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LE  JUIF  ERRANT 
chanson  de  Béranger   mise    en   musique  par  Gustave  Nadaud.  —  Suivra 
immédiatement  :  Viens  I  une  flûte  invisible,  poésie  de  Victor  Hugo,  musique 
d'ALExis  Rostand. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimapche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Bombarde-polka,  de  Schindler.  —  Suivra  immédialemenl  :  une 
Csardas  hongroise  de' Johann  Strauss. 


UN  BUDGET  DRAMATIQUE 

AU  XV«  SIÈCLE 


IV 

L'écu  d'or  du  récipiendaire,  simple  ou  double,  était  donc 
la  première  somme  à  inscrire  au  budget  des  recettes,  car, 
comme  de  nos  jours  les  directeurs  subventionnés,  messieurs 
les  entrepreneurs  du  jeu  ne  risquaient  que  le  moins  pos- 
sible   leurs    propres    capitaux, quand    ils    en    avaient 

d'aventure. 

Quant  aux  directeurs  qui  remplissaient  alors  les  fonctions 
de  régisseur  général  de  la  scène,  ils  ne  risquaient  rien  du 
tout.  Ils  n'étaient  pas  appointés  cependant,  mais  prélevaient 
leur  part  comme  associés  sur  le  bénéfice  et  devaient  s'ar- 
ranger pour  qu'il  y  en  eût  toujours...  pour  eux. 

Le  système  de  la  subvention  existait  déjà...  quand  je  vous 
dis  qu'on  n'a  rien  inventé!  C'était  à  la  municipalité  qu'in- 
combait le  soin  de  la  payer;  sous  titre  d'offrandes,  quelques 


spectateurs,  grands  seigneurs  et  hauts  bourgeois  coopéraient 
aussi  à  cette  subvention. 

Ceux  qui  se  livraient  à  ces  libéralités  avaient  droit  à  leurs 
entrées  à  places  réservées  pendant  toute  la  durée  des  repré- 
sentations. 

C'étaient  les  abonnés  d'alors. 

Comme  ceux  d'aujourd'hui,  dans  certaines  villes  d'impor- 
tance, ils  avaient  leur  loge. 

Aux  offrandes  municipales  et  aux  dons  des  amateurs  il 
faut  ajouter  au  budget  des  recettes  le  droit  perçu  sur  chaque 
spectateur  et  qui  variait  selon  le  rang  qu'occupait  la  ville 
où  le  jeu  était  donné. 

Quand  le  spectacle  était  gratuit,  ce  qui  arrivait  comme  de 
nos  jours  en  certaines  occasions,  mariages  de  souverains, 
passage  de  reine,  etc.,  c'était  la  municipalité  qui  devait 
défrayer  le  jeu. 

Le  droit  d'entrée  pour  le  spectateur  était  réglé  comme  il 
suit  : 

Pour  pénétrer  dans  l'enceinte,  c'est-à-dire  sur  la  place  où 
le  théâtre  était  installé,  six  deniers,  environ  un  liard. 

Pour  avoir  le  droit  de  s'asseoir  sur  les  gradins  ou  lioiir- 
dements,  il  fallait  payer  la  même  rétribution.  Nous  voilà 
loin  des  trente  francs  que  payaient  les  dilettantes  pour 
entendre  dernièrement  la  merveilleuse  diva  qui  a  nom  la 
Patti. 

Mais  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  il  existait  des 
places  privilégiées,  des  loges  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé 
et  réservées  soit  aux  bienfaiteurs  du  jeu  comme  les  membres 
de  la  municipalité  ou  les  grands  seigneurs.  Lors  de  la  repré- 
sentation du  Myxière  des  Trois  Doms  à  Romans,  en  l'honneur  de 
saint  Séverin,  saint  Exupère  et  saint  Félicien,  saints  patrons 
de  la  ville,  il  fut  construit  quatre-vingt-quatre  loges,  chacune 
pouvant  contenir  douze  personnes  au  moins,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que,  comme  de  nos  jours  à  certaines 
représentations  de  gala,  le  nombre  réglementaire  était  lar- 
gement dépassé. 

Ces  loges  fermaient  à  clef,  absolument  comme  celles  de 
l'Opéra,  et  le  titulaire  avait  le  droit  d'emporter  la  clef.  C'est 
encore   ce  qui   se  fait  en  Italie.  Ainsi  à  la  Scala  de  Milan, 


298 


LE  MÉNESTREL 


toutes  les  grandes  loges  sont  des  propriétés  privées  dont  les 
titulaires  ont  la  clef.  Ils  ont,  en  outre,  un  droit  d'entrée  à 
payer  lorsqu'ils  entrent  au  théâtre.  Ce  droit,  les  abonnés  du 
XV''  siècle  ne  le  payaient  pas. 

Chaque  chambre  fut  louée  à  raison  de  3  florins,  environ 
4S  francs  de  notre  monnaie,  mais  pour  toute  la  durée  du  jeu 
qui  était  de  trois  jours.  C'était  donc  15  francs  par  jour,  soit 
l  fr.  2S  c.  par  place  et  par  jour. 

C'était  là  une  redevance  exceptionnelle,  justifiée  par  l'éclat 
extraordinaire  de.  la  représentation.  En  effet,  les  autres  pla- 
ces furent  taxées,  non  pas  à'  un  liard,  mais  à  un  sol  pour 
les  deux  premiers  jours,  et  à  un  demi  sol  pour  le  troisième  jour. 

Le  total  de  l'encaisse  du  jeu  des  Trois  Doms  à  Romans 
s'éleva  à  680  florins,  soit  en  chifl'res  ronds  9,200  francs. 

Selon  l'habitude,  après  la  clôture,  on  mit  la  défroque  aux 
enchères:  elle  produisit  S8  florins,  c'est-à-dire  870  francs  de 
notre  monnaie,  ce  qui  donna  une  recette  de  10,070  francs. 
Ce  chiffre  était,  certes,  pour  le  temps  une  assez  forte  somme; 
elle  fut  cependant  insuffisante  pour  couvrir  les  frais  qui 
montèrent  à  1,736  florins,  soit  environ  1S,000  francs,  le  tout 
à  la  charge  de  la  ville  et  du  chapitre,  car  c'était  la  muni- 
cipalité et  l'évêque  qui  avaient  fait  célébrer  le  jeu. 

Les  échafauds  avaient  à  eux  seuls  coûté  369  florins,  c'est- 
à-dire  5,545  francs,  les  décors  et  machines  375  florins.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  matériel  était  forcément  détruit  après 
la  représentation,  c'était  donc  une  perte  sèche  pour  la  ville 
et  pour  le  chapitre.  Mais  autrefois  comme  aujourd'hui  on 
estimait  qu'il  y  avait  toujours  bénéfice  pour  une  ville  à 
attirer  dans  ses  murs  une  foule  considérable  de  population. 

Les  représentations  n'étaient  pas  toujours  aussi  désas- 
treuses. Ainsi  un  jeu  donné  à  Angers,  en  1486,  produisit  au 
total  5,400  livres.  La  dépense  n'ayant  été  que  de  4,179  livres 
il.  resta  comme  bénéfice  1,230  livres  qui  furent  réparties 
entre  les  joueurs. 

II  est  regrettable  de  ne  pas  connaître  au  juste  le  nombre 
des  parties  prenantes.  Ce  renseignement  nous  eût  permis 
d^apprécier  ce  que  la  profession  d'acteur  rapportait  à  ceux 
qui  l'embrassaient. 

Si  nous  ne  connaissons  pas  le  traitement  ou  le  gain  des 
acteurs  chargés  des  grands  rôles  comme  Pilate,  Caïphe,  Ti- 
bère, Judas,  Satan,  Lucifer,  Magdala,  saint  Jean,  Herodias, 
etc.,  nous  savons  que  les  anges  figurants  recevaient....  un 
liard  par  représentation,  sans  le  moindre  feu  pour  les  répé- 
titions. 

Les  démons,  qui  jouaient  les  comiques  et  qui  devaient 
faire  rire  quand  même,  étaient  un  peu  plus  payés,  plus  aussi 
les  tyrans,  autres  comiques. 

Ces  comiques  n'étaient  pas  des  princes  et  encore  moins 
des  rois,  bien  qu'ils  fussent  appelés  tyrans.-  ils  étaient  plu- 
tôt des  bourreaux,  des  tourmenteurs  au  service  du  tétrarque 
et  du  prévôt  de  Judée. 

Voici  quels  étaient  leurs  noms  :  Brayard,  Dullard,  Claque- 
Dent  et  Griffon,  chargés  d'exécuter  les  ordres  de  Pilate. 

Dragon,  Bruyant,  Malchus,  étaient  les  serviteurs  de  Caïphe. 

Grongnard  était  le  confident  d'Hérode. 

RouUard,  Deullard  et  Gadiffer  obéissaient  à  Anne. 

Ces  comiques  étaient  sinistres  dans  leurs  allures. 

Leur  mission  était  de  torturer  le  Christ;  aussi  étaient-ils 
hués  par  la  foule,  car  alors  comme  aujourd'hui  le  public 
prenait  parti  pour  l'innocent  et  maudissait  les  traîtres.  L'em- 
ploi n'était  donc  pas  des  plus  agréables,  aussi  ceux  qui  l'ac- 
ceptaient, quand  ils  n'étaient  pas  associés  participants, 
devaient-ils  être  rémunérés  en  conséquence. 


Nous  avons  dit  que  les  engagés  qui  manquaient  à  leur 
devoir  étaient,  aux  termes  du  règlement  de  Valenciennes, 
passibles  de  l'amende  et  de  la  prison;  mais  ce  n'était  pas 
seulement  en  cas  dé  désertion  que  l'acteur  était  justiciable 
de  l'entrepreneur.   Comme   de   nos  jours,    tout  joueur  qui 


manquait  aux  répétitions  ou  arrivait  en  retard  au  théâtre, 
même  pour  un  recor,  nous  disons  aujourd'hui  «  raccord  », 
payait  une  amende  de  trois  patards.  Celui  qui  s'absentait 
le  jour  du  jeu  était  condamné  à  six  patards.  Le  patard  équi- 
valait au  septième  du  sou. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  mot  patard  est  aujourd'hui 
passé  dans  le  domaine  de  la  langue  verte  et  qu'il  signifie 
un  sou,  et  le  plus  souvent  un  gros  sou,  c'est-à-dire  dix  cen- 
times. Toutes  ces  particularités  ne  sont-elles  pas  curieuses 
à  signaler? 

Les  amendes  entraient  dans  la  caisse  sociale. 

Une  singularité  des  plus  bizarres  est  à  signaler  au  point 
de  vue  budgétaire.  En  diverses  circonstances  solennelles 
certains  acteurs  ou  directeurs  établissaient  sûr  la  scène  des 
dressoirs  chargés  de  vaisselles  d'argent  et  offraient  en  leur 
nom  et  gratis  des  rafraîchissements  aux  notabilités  de  la  ville. 

Si  ce  fait  est  vrai,  et  nous  devons  le  croire  car  il  est  rap- 
porté par  Alphonse  Royer,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Reims,  il  faut  reconnaître  que  la  situation  finan- 
cière des  acteurs  était  fort  belle  ;  voilà  un  usage  que  MM. 
les  sociétaires  de  la  Comédie  Française  feraient  peut-être 
bien  de  rétablir.  Nous  leur  garantissons  un  succès  d'en- 
thousiasme. 

Cette  libéralité  extraordinaire  fut  pratiquée  en  1486  à 
Angers  lors  de  la  représentation  de  la  nouvelle  Passion  de 
Jehan  Michel  qui  dura  huit  jours,  de  huit  heures  du 
matin  à  sept  heures  du  soir;  ce  qui  s'explique  par  ce  simple 
exposé  :  le  mystère  était  divisé  en  87  tableaux  et  comprenait' 
plus  de  40,000  vers. 

Dans  toutes  les  autres  représentations,  ceux  qui  voulaient 
boire  ou  manger  payaient  à  un  entrepreneur.  Il  y  avait  même 
une  espèce  de  buffet  spécial  aux  acteurs,  mais  ceux-ci, 
comme  les  spectateurs,  payaient  leur  consommation.  Ces 
consommations  se  prenaient  pendant  les  entr'actes  ou 
pauses,  etc. 

Par  une  attention  délicate,  l'orchestre  exécutait  des  motifs 
de  cantiques  pendant  ces  pauses. 

L'orchestre  était  à  la  charge  du  jeu. 

VI 

Comme  les  directeurs  d'aujourd'hui,  les  directeurs  du  jeu 
avaient  parfois  des  droits  d'auteurs  à  payer. 

Si  le  mystère  de  la  Passion  était  tombé  dans  le  domaine 
public,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  quand  une  ville  ou  un 
jeu  demandait  une  pièce  nouvelle,  une  redevance  était  de 
rigueur.  .  .  ~ 

Ce  fut  ce  qui  arriva  pour  le  Mystère  des  Trois  Doms,  exécuté, 
comme  nous  l'avons  déjà  mentionné,  à  Romans  en  l'honneur 
des  trois  patrons  de  la  ville.  L'auteur  de  ce  drame  était  un 
chanoine  nommé  Pra,  qui  reçut  de  la  ville  la  somme  assez 
rondelette  pour  l'époque,  de  255  florins,  c'est-à-dire  environ 
2,200  francs. 

La  copie  des  rôles,  y  compris  la  fourniture  du  papier,  revint 
à  10  florins  environ. 

Mais  le  chanoine  Pra  eut  un  collaborateur  dans  la  personne 
d'un  auteur  de  mystères  fort  célèbre,  maître  Chevalet,  auteur 
de  la  Vie  de  saint  Christophe.  Il  fut  chargé  de  radouber  le 
Mystère  des  Trois  Doms  et  reçut  pour  ce  travail  7  florins,  non 
cpmpris  un  teston  (11  fr.)  pour  le  rhabillage  du  rôle  de  mes- 
sire  Combez  des  Foppes,  noble  Romanais  qui  lui  avait 
demandé  ces  corrections  au  nom  de  la  A'ille. 

Ici    s'arrêteront  nos  notes  sur  un    budget    dramatique    au     ■ 
xv^  siècle,  notes  incomplètes  sans  doute,  mais  qui  suffiront  â  ■ 
donner  une  idée  des  dépenses  auxquelles  donnaient  lieu  les' 
représentations    des   Mystères.  On   a  pu   voir  que  nos    a'ieux 
faisaient  tout  aussi  bien  les  choses  que  nous,  toutes  propor- 
tions gardées? 

Avons-nous,  au  demeurant,  bien  à  nous  glorifier  de  notre   . 
faste  dramatique   et   devons-nous  railler  nos  devanciers  sur' 
leur  parcimonie  quant  à  la  mise  en  scène  ?  i 
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Voici  notre  réponse. 

Il  fut  dépensé  pour  monter  le  ballet  comique  de  La  Jioijne, 
de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  musique  de  Salmon, 
Beaulieu  (tous  deux  maîtres  de  chapelle  de  Henri  II),  Balta- 
rini,  qui  se  fit  appeler  plus  tard  Beaujoyeux,  et  Lachesnaye, 
aumônier  de  S.  M.,  ballet  représenté  en  1581,  à  l'occasion  des 
noces  du  duc  de  Joyeuse,  il  fut  dépensé,  disons-nous,  la 
soiarae  de  douze  cent  mille  écus,  soit  en  argent,  au  taux  actuel,  près 
de  quatre  millions  de  francs  ! 

Castil  Blaze,  qui  nous  donne  ce  renseignement,  calcule  l'écu 
sur  le  taux  de  trois  livres  ;  mais  si  l'on  veut  tenir  compte, 
et  il  le  faut  absolument,  de  la  plus-value  des  tnétaux  pré- 
cieux depuis  trois  siècles,  on  reconnaîtra  que  nous  n'exagé- 
rons pas  en  estimant  à  quatre  millions  de  francs  la  somme 
dépensée  pour  célébrer  les  fameuses  noces  de  l'ancien  mi- 
gnon du  fils  de  Catherine  de  Médicis  avec  la  sœur  de  Mar- 
guerite de  Lorraine,  M"'=  de  Vaudemont. 

Devons-nous  croire  que  ces  quatre  millions  furent  exclu- 
sivement consacrés  à  monter  le  Ballet  de  la  Royne?  Nous  esti- 
mons qu'il  faut  peut-être  y  comprendre  la  dépense  des  col- 
lations et  autres  accessoires  de  la  fête.  Dans  tous  les  cas 
si  l'enchanteresse  Circé,  dont  les  aventures  fournissent  le 
sujet  de  cette  espèce  d'opéra,  eût  pu  y  assister,  elle  fût 
certainement  convenue  qu'en  matière  d'enchantement,  elle 
.n'avait  rien  à  critiquer  à  l'heureux  et  ingénieux  protégé  du 
maréchal  de  Brissac. 

En  effet,  si  le  cadre  de  cet  article  nous  permettait  de 
donner  une  analyse  de  celte  merveilleuse  féerie  on  aurait 
la  preuve  qu'en  fait  de  mise  en  scène,  de  costumes,  de 
décorations,  de  machines  et  de  défilé  de  cortège,  la  Chatte 
blanche  elle-même,  tout  aussi  bien  que  le  ballet  de  la  Tenta- 
tion, eussent  peut-être  pâli  devant  les  splendeurs  de  la  Circé 
d'Agrippa  et  de  Beaujoyeux  (1). 

E.   M.  DE  Lyden. 

FIN 
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Un  début  d'été  qui  pourrait  bien  tourner  à  l'étoile  d'biver  vient 
de  se  produire  à  VOpéra  en  la  personne  de  M'"'  Éva  Dufrane,  la  nou- 
velle Eachel  dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier. 

Lauréate  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  M""  Dufrane  a  perfec- 
tionné son  talent  naissant  à  Paris.  Elle  a  reçu  pendant  deux  ans 
les  conseils  de  M.  Hector  Salomon,  chef  du  chant  à  l'Opéra,  puis  le 
maître-professeur  Obin  lui  a  transmis  les  traditions  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique. 

La  voix  est  belle,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  son  plein  dévelop- 
pement, l'accent  est  dramatique  et  nous  promet  une  tragédienne, 
si  toutefois  M"°  Dufrane,  lorsqu'elle  ne  sera  plus  troublée  par  les 
appréhensions  des  débuts,  ose  se  livrer  davantage  et  ne  craint  pas 
de  mettre  le  feu  aux  poudres.  Dès  à  présent,  du  reste,  dans  cer- 
taines parties  de  son  rôle,  dans  le  trio  des  bijoux  et  dans  le  duo 
avec  Eudoxie,  elle  a  montré  un  instinct  du  théâtre  et  une  intelli- 
gence scéni([ue,  qui,  nous  le  répétons,  est  du  plus  hi'iireux  augure 
pour  l'avenir. 

M.  Vaucorbeil  a  fait  là  nue  acquisition  dont  il  convient  do  le  féli- 
citer vivement. 

Les  débuts  de  M""  Dufrane  ont  servi  de  rentrée  au  ténor  Villa- 
ret,  le  meilleur  Éléazar  que  l'Opéra  ait  eu  depuis  Nourrit  et  Du- 
prez.  M"»  Hamann  a  été  revue  avec  grand  plaisir  dans  la  priucesse 
Eudoxie,  ainsi  que  Boudouresque  dans  le  rôle  du  cardinal.  Quant 
au  prince  Léopold,  il  a  trouvé  un  excellent  interprète  dans  le  té- 
nor Laurent.  Bref,  excellente  exécution  de  la  Juive  et  beaucoup  de 

(1)  Puisque  nous  avons  parlé  de  Beaujoyeux,  nous  pouvons  dire  qu'il 
recevait  comme  valet  de  cJiambre  de  la  Reine  la  somme  de  cent  quatre- 
vingts  livres  tournois  par  an,  ainsi  qu'il  appert  d'une  pièce  autlicnlique 
signée  de  Castcllan  dont  M.  Cliouquet  fait  mention  dans  son  livre,  déjà 
cité  par  nous.  Nous  rappellerons  que  la  livre  tournois    valait   vingt  sous 

■  de  douze  deniers,  de  vingt-quatre  grains  chaque.  Quel  maître  de  ballet  se 

.  contenterait  aujourd'liui  de  ce  modique  traitement? 


monde  dans  la  salle,  malgré  40  degrés  de  chaleur.  Notre  Académie 
nationale  de  musique  n'a  plus  de  morte-saison. 

Demain  lundi  commencent  à  l'Opéra-Cotnique  les  répétitions  de 
réouverture  et  de  rentiée  de  saison.  Le  retour  de  M.  Carvalho  est 
annoncé  par  les  vigies  dieppoises.  Ses  artistes  quittent  les  plages 
normandes,  et  aussi  les  eaux  thermales  pour  prendre  le  chemin  de 
Paris.  Toutefois  le  personnel  de  la  salle  Favart  ne  sera  au  grand 
complet  que  le  l"'  septembre.  M.  Danbé  fait  ses  malles  à  Néris  oîi 
sa  saison  a  été  des  plus  brillantes.  Il  nous  ramène  les  principaux 
virtuoses  de  son  orchestre. 

Partout,  du  reste,  le  mouvement  théâtral  s'accentue.  Ici  ce  sont 
des  lectures  et  distributions  de  rôles,  là  des  maquettes  de  décors  et 
de  costumes.  Nos  salles  de  spectacles   font  leur  toilette    d'automne. 

Vienne  le  !"■  septembre  et  Paris  se  retrouvera  avec  tous  ses 
théâtres  ouverts. 

Déjà  les  Folies-Dramatiques  ont  levé  rideau,  Tambour-Major  en 
tète,  et  lorsque  ce  regain  de  succès  sera  épuisé,  voici  les  pièces 
que  M.  Blandin  compte  offrir  à  son  public  : 

Le  Beau  Nicolas,  de  MM.  Leterrier  etVanloo,  musique  de  M.  Lacome. 

La  Mère  des  Compagnons,  de  MM.  Ghivot  et  Duru,  musique  de 
M.  Hervé. 

Les  Poupées  de  l'Infante,  de  M.  Paul  Ferrier. 

Les  Trois  Roses,  de  MM.  Grange  et  Bernard,  musique  de  M.  Hervé. 

De  leur  côtelés  Variétés  comptent  devancer  le  1" septembre.  Leur 
réouverture  se  fera  par  la  Femme  à  Papa,  le  grand  succès  de  l'an 
dernier,  musique  d'Hervé. 

Les  Bouffes-Parisiens  vont  aussi  rouvrir  leurs  portes  et  par  leur 
dernier  succès  :  Les  Mousquetaires  au  Couvent.  M.  Charles  Darcours, 
du  Figaro,  annonce  que  M.  Cantin  voulant  accentuer  cette  reprise  a 
apporté  dans  la  distribution  un  changement  des  plus  intéressants. 
Le  rôle  de  Brissac,  créé  par  M.  Frédéric  Achard,  sera  repris  par 
Morlet,  dont  on  se  rappelle  les  brillants  débuts  à  l'Opéra-Comique, 
dans  la  Surprise  de  l'Amour;  le  rôle  de  Gontran  sera  tenu  par 
M.  Emmanuel,  un  ténor  que  les  habitués  des  Bouffes  retrouveront 
avec  plaisir.  Hitlemans  rentrera  dans  le  rôle  de  l'abbé  Bridaine 
qu'il  a  créé,  et  M"'"  Bennati,  Burton  et  Clary  reparaîtront  dans  ceux 
de  Simonne,  de  Marie  et  de  Louise,  qui  leur  ont  valu  à  l'étranger 
et  en  province  comme  à  Paris,  une  vraie  moisson  de  bravos,  de 
rappels  et  de  fleurs.  Enfin,  ajoute  M.  Darcours,  jamais  M.  Varney, 
n'a  été  mieux  inspiré  que  dans  les  deux  airs  nouveaux  qu'il  a  écrits 
spécialement  pour  M.  Morlet,  aussi  habile   chanteur  que  comédien. 

Aux  Nouveautés,  deuxième  lecture  du  Voyage  en  Amérique,  de 
MM.  Eaj'mond  et  Boucheron,  toujours  musique  d'Hervé,  qui  sera 
rOffenbach  de  la  saison  1880-81,  ce  fécond  maestro  étant  rivé  à  la 
salle  Favart  par  ses  Contes  d'Hoffmann. 

Par  ailleurs,  M.  Denant,  le  nouveau  directeur  des  Fantaisies- 
Parisiennes,  compte  faire  sa  réouverture  dès  le  30  août  avec  le  Mé- 
nétrier de  Meudon,  opéra  comique  en  trois  actes,  de  MM.  Gaston 
Marot,  L.  Jonathan,  pour  les  paroles,  et  Germain  Laurens,  pour  la 
musique. 

En  attendant  que  les  travaux  du  Gymnase  et  du  Palais-Boyal 
soient  terminés,  les  artistes  de  ces  deux  théâtres  ont  commencé 
les  répétitions  des  pièces  qui  doivent  tenir  l'affiche,  lors  de  la 
réouverture:  ceux  du  Gymnase,  sur  la  scène  du  Conservatoire;  ceux 
du  Palais-Royal,  au  théâtre  des  Arts,  dont  M.  Léon  Dormeuil 
entreprend  la  complète  transformation. 

Les  auteurs  de  la  prochaine  revue  des  Variétés,  MM.  Leterrier, 
Vanloo  et  Mortier,  viennent  de  lire  aux  artistes  de  la  Porte-Saiiil- 
Martin  leur  grande  féerie  :  i.lrbre  de  .\oct,  dont  les  répétitions  vont 
commencer  immédiatement. 

Les  principaux  rôles  ont  été  distribués  à  : 

M""'  Zulma  Bouffar,  Alice  Reine,  Marie  Howey,  Marthe  Lys  et  à 
MM.  Millier,  Alexandre,  Gobin,  Herbert.  En  oulrc.  beaucoup  de 
jolies  artistes,  chargées  de  rôles  secondaires,  assistaient  à  la  lecture 
qui  a  obtenu  un  succès  très  vif.  Il  y  aura,  dans  V.irbre  de  \nël,  une 
cinquantaine  de  bébés  qui  figureront,  joueront  et  chanteront.  C'est 
même  pour  eux  que  Charles  Lecocq  ■ —  qui  a  consenti  on  outre  à 
écrire  tous  les  morceaux  nouveaux  de  W  Zulma  Bouffar  —  a  com- 
posé un  Noèl,  le  iVoël  des  petits  enfants  ,  avec  soli  et  chœurs,  appelé, 
paraît-il,  à  produire  un  grand  effet.  Toutes  les  familles  de  Paris  et 
do  mille  autres  lieux  y  passeront. 

Cette  même  semaine.  M.  d'Ennery  a  lu  aux  artistes  du  Cuatelet 
Michel  Slrogoff,  le  drame  tiré  par  lui  du  roman  de  Jules  Verne. 
Michel  Strogoip  iVLTH,  paralt-il,  une  jnise  en  scène  sans  précédents. 
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comme  importance  et  difficulté.  II  comporte  quatorze  tableaux,  dont 
plusieurs  à  changements  à  vue;  la  figuration  est  énorme  et  ne  né- 
cessitera pas  moins  de  quatre  cents  personnes  dans  certains  tableaux, 
particulièrement  à  celui  de  la  bataille  de  Konlivat. 

Tous  les  habiles  décorateurs  de  Paris  ont  été  mis  en  réquisition. 

Pour  clore  l'incomplète  série  des  lectures  de  la  semaine,  annon- 
çons celle  faite  aux  artistes  de  I'Odéon  des  Parcîi/sd'yiZice,  la  comédie 
en  quatre  actes  avec  laquelle  M.  de  la  Rounat  se  propose  d'inau- 
gurer la  saison  dSSO-Sl. 

Rive  droite,  la  Comédie-Française  attend  le  retour  de  son  admi- 
nistrateur pour  nous  montrée  M"°  Bartet  dans  la  tragédie.  Il  s'agit 
de  V Iphigénie  en  Aulide  qui  se  répète  concurremment  avec  le  Bour- 
geois gentilhomme,  dont  M.  Emile  Perrin  veut  faire  une  reprise  écla- 
tante. 

H.  MOBEMO. 

P.-S. —  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  dimanche  dernier,  l'Amour 
médecm  de  Molière,  transformé  en  opéra  comique  par  MM.  Ferdinand 
Poise  et  Charles  Monselet,  sera  la  première  nouveauté  de  la  saison 
1880-81  salle  Favart  dont  la  réouverture  se  fera  par  Jean  de  Nivelle. 
Nous  sommes  en  mesure,  dit  M.  Louis  Besson,  de  donner  quelques 
détails  sur  l'œuvre  nouvelle  des  auteurs  de  la  Surprise  de  l'Amour  : 
«  La  pièce  a  été  déjà  répétée  une  quarantaine  de  fois;  elle  est  tout 
à  fait  sue.  M.  Thomas  fait  exécuter  les  costumes  après  les  avoir 
scrupuleusement  dessinés  sur  les  gravures  de  l'époque.  Dans  quel- 
ques jours  on  répétera  les  ballets,  car  il  y  aura  deux  ballets  qu'on 
dit  très  oi'iginaux. 

L'Amour  médecin  est  en  trois  actes,  plus  un  prologue  en  vers  par 
M.  Charles  Monselet.  La  mise  en  scène  sera  celle  de  la  première  repré- 
•  sentation  qui  eut  lieu  devant  Louis  XIV,  avec  les  trois  intermèdes 
chantés  et  dansés,  supprimés  depuis  à  la  Comédie-Française.  Les 
Trivelins,  lesScaramouohes,  les  matassins,  les  marchands  d'orviétan 
y  exécuteront  leurs  folles  sarabandes. 

C'est  donc  une  restitution  complète.  On  compte  beaucoup  sur  un 
quatuor  de  médecins  interprété  par  Gourdon,  Grivot,  Barnolt  etMaris. 
Fugère  jouera  Sganarelle.  Nicot  et  M""  Thuillier  sont  chargés  de  la 
partie  amoureuse.  »  —  Sur  ce  dernier  point  il  y  a  erreur,  croyons- 
nous.  M"°  Stella  de  Lamare  sera  ou  du  moins  devait  être  la  sou- 
pirante de  la  pièce.  M""  Thuillier  n'a  mission  que  de  représenter 
l'accorte  soubrette  de  la  situation  et  elle  s'en  tirera  avec  tout  l'es- 
prit, toute  la  verve  qu'on  lui  connaît. 


LA  CARAVANE  DU  CAIRE 

DE   GRÉTRY 


La  collection  dos  Chefs-d'œiwre  classiques  de  l'opéra  français,  publiés 
par  l'éditeur  Michaëlis,  vient  de  s'enrichir  de  deux  partitions  d'un 
haut  intérêt  :  Bellérophon,  de  Lully,  et  la  Caravane  du  Caire,  de 
Grétry.  Gomme  de  coutume,  une  notice  historique  accompagne 
chacun  de  ces  ouvrages.  C'est  M.  Théodore  de  Lajarte  qui  a  écrit 
celle  àe  Belléi-ophon  et  notre  collaborateur  Victor  Wilder  a  fait  l'étude 
qui  précède  la  Caravane.  Nous  empruntons  à  son  travail  un  frag- 
ment important,    que   les  lecteurs  du  Ménestrel  liront  certainement 

avec  plaisir. 

* 
*  * 

Les  deux  grands  noms  qui  dominent  la  musique  dramatique  fran- 
çaise, dans  la  seconde  moitié  du  xvm"  siècle,  sont  ceux  de  Gluck 
et  de  Grétry.  Ces  deux  illustres  compositeurs,  qui  malgré  la  diversité 
de  leurs  natures,  ont  tant  de  points  de  contact  et  procèdent,  somme 
toute,  de  la  même  poétique,  ont  déployé  leurs  talents  dans  de.ux 
genres  opposés  :  le  génie  de  Gluck  s'est  tourné  vers  la  tragédie 
lyrique,  celui  de  Grétry  vers  la  comédie  musicale. 

Mais  si  solide  qu'on  se  sente  dans  son  empire,  si  inexpugnable 
dans  sa  forteresse,  il  est  rare  qu'on  ne  tente  de  sortir  de  sou 
domaine  naturel  pour  conquérir  de  nouvelles  provinces.  Gluck  et 
Grétry  ont  eu  cette  ambition.  Le  chantre  d'Orphée  et  d'Ar'mide  s'est 
essayé  dans  l'opéra  comique  avec  les  Pèlerins  de  la  Mecque  et  l'Arbre 
enchanté;  l'aimable  et  souriant  auteur  du  Tableau  partant  et  de 
l'Amant  jaloux  a  chaussé  les  cothurnes  et  pris  le  masque  tragique, 
pour  chanter  Andromaque  et  Céphale  et  Procri's. 

Cependant  la  diction  noble  et  sévère  que  Gluck,  cet  Eschyle  de 
la  musique,  rendait  en  accents  si  grandioses  et  si  pénétrants,  n'était 
point  un  idiome  naturel  à  Grétry,  une  langue  qu'il  pût  parler  sans. 


gène  et  sans  efforts.  Avec  cet  esprit  ingénieux  et  subtil,  dont  son 
œuvre  porte  la  marque,  le  maître  ne  tarda  pas  à  le  comprendre. 
Préoccupé  de  ne  point  forcer  son  talent  et  désireux  toutefois  de 
garder  à  l'Académie  de  musique  la  place  à  laquelle  sa  réputation 
lui  donnait  des  droits,  il  y  revint,  par  un  détour  habile,  avec  Coli- 
nette  à  la  Cour,  l'Embarras  des  Richesses,  et  la  Caravane  du  Caire. 
Instruit  par  l'expérience,  Grétry  n'essayait  plus  cette  fois  de  hausser 
sa  muse  au  ton  de  la  tragédie:  il  restait  fidèle  à  son  genre,  tout  en 
l'élargissant  aux  proportions  de  son  nouveau  cadre.  Colinctte.  l'Em- 
barras des  Richesses  et  la  Caravane  ne  sont  ni  de  grands  opéras  au 
même  titre  qiïArmide  ou  même  qu'Écho  et  Narcisse,  ni  des  opérai- 
ballets,  comme  les  Indes  Galantes  ou  Acanthe  et  Céphise,  mais  des 
comédies  lyriques;  c'est  le  nom  que  Grétry  leur  donne,  c'est  le  seul 
qui  leur  convienne. 

Grétry  est  le  véritable  créateur  de  ce  genre,  il  s'en  vante  à  juste 
tilre  dans  ses  Mémoires. 

V  Lorsque  je  portai  la  comédie  lyrique  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
dit-il,  je  fus  regardé  comme  un  novateur  répréheusible.  Cependant 
je  voyais  le  public  fatigué  de  la  tragédie  qui  ne  quittait  pas  là 
scène.  J'entendais  les  nombreux  partisans  de  la  danse  murmurer, 
en  la  voyant  réduite  à  jouer  un  rôle  accessoire  et  souvent  inutile 
dans  la  tragédie.  Je  voyais  l'administration,  cherchant  la  variété, 
reprendre  sans  succès  des  fragments  ou  des  pastorales  ancieiines; 
je  disais  partout  que  deux  genres  toujours  en  opposition  se  prê- 
taient des  charmes  mutuels,  que  les  comédiens  français  donnaient 
alternativement  la  tragédie  et  la  comédie  et  que,  si  on  les  obligeait 
à  renoncer  à  ces  deux  genres,  ils  ne  sauraient  se  décider.  Enfin, 
ces  trois  ouvrages  (ceux  que  nous  avons  cités)  et  surtout  la  Cara^ 
vane,  donnés  en  très  peu  de  temps,  fixèrent  l'opinion  publique  sur 
la  nécessité  d'établir  la  comédie  lyrique  à  ce  spectacle.  » 

De  son  côté,  l'auteur  do  la  Caravane  disait  dans  la  préface  de  son 
livret  : 

«  L'auteur  de  ce  poème  a  pensé  qu'une  action  susceptible  à  la  fois 
d'intérêt  et  de  gaieté,  relevée  par  un  costume  et  des  mœurs  pitto- 
resques, pourrait  offrir,  sur  le  théâtre  lyrique,  une  variété  agi-éable 
d'effets  de  musique,  de  tableaux  et  de  fêtes,  à  laquelle  le  genre 
sévère  de  la  tragédie  ne  pouvait  pas  se  prêter.  Les  beautés  neuves 
et  piquantes  qu'on  a  applaudies  dans  Colinette  à  la  Cour  et  dans 
l'Embarras  des  Richesses,  l'ont  encouragé  à  travailler  d'après  cette 
idée.  » 

Ce  n'est  donc  point  par  l'effet  d'un  heureux  accident,  mais  en 
vertu  d'un  plan  mûrement  réfléchi,  que  Grétry  a  porté  la  comédie 
lyrique  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Il  avoue  toutefois,  que  dans  cette 
voie  il  avait  été  précédé  par  le  Seigneur  bienfaisant,  de  Floquet,  repré- 
senté, pour  la  première  fois,  à  l'Académie  de  musique,  le  jeudi 
14  décembre  1780.  «  Mais  je  le  demande,  s'écrie  Grétry,  la.  partie 
musicale  y  était-elle  traitée  par  le  musicien  d'une  manière  à  faire 
époque?  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  comédies  lyriques  de 
Grétry,  eu  général;  la  seule  qui  nous  intéresse  :  la  Caravane,  est, 
dans  ce  genre,  un  modèle  accompli. 

La  Caravane  du  Caire  a  été  représentée,  pour  la  première  fois, 
devant  la  cour,  à  Foutainebleau,  le  30  octobre  1783,  et  devant  le 
public  parisien,  à  l'Académie  royale  de  musique,  le  lundi  12  jan^ 
vier  1784. 

Le  livret  était  de  la  façon  de  Morel  de  Chédeville,  qui  l'avait 
écrit,  dit-on,  en  collaboration  avec  le  comte  de  Provence,  plus  tard 
Louis  XVIII. 

Montée  avec  un  grand  luxe  et  remarquablement  jouée  par  les 
demoiselles  Maillard  (Zélime)  et  Joinville  (Almaïde),  les  sieurs 
Laiuez  (Saint-Phar),  Lays  (Husca),  Chéron  (Osman),  Larrivée  (Flo- 
restan)  et  Rousseau  (Tamorin),  secondés  par  les  demoiselles  Ou- 
dinot  etBuret,  les  sieurs  Furville  et  Moreau,  la  Caravane  obtint  dèls 
le  premier  soir  de  son  apparition  devant  le  public  parisien  un  succès 
éclatant. 

Grimm  n'avait  pas  attendu  le  verdict  des  Parisiens  pourproclamer 
la  réussite  du  nouvel  ouvrage  de  Grétry.  Au  lendemain  de  la  repré- 
sentation de  la  Caravane  sur  le  théâtre  de  la  cour  de  Fontainebleau, 
il  annonçait  la  bonne  nouvelle  à  ses_  correspondants  royaux. 

«  La  Caravane  du  Caire,  opéra  en  trois  actes,  représenté,  pour  la 
première  fois,  sur  le  théâtre  de  la  cour  le  30  octobre,  est  le  seul 
ouvrage,  après  Didon,  qui  ait  eu  un  succès  décidé.  Les  paroles  sont 
de  M.  Morel,  auteur  du  poëme  d'Alexandre  dans  tinde,  et  la  musique 
de  notre  charmant  Grétry.  Dans  le  premier  acte  une  caravane  atta- 
quée par  les  Arabes  est  défendue  par  un  officier  qui  s'y  trouve 
captif  avec  sa  femme;  le  danger  lui  a  fait  mettre  les  armes  à  la  main 
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et  fa  liberlé  lui  a  élé  promise  à  ce  prix  par  le  chef  de  la  caravane. 
Cet  acte  est  d'ua  genre  neuf  et  piquant,  c'est  un  vrai  tableau  dans 
le  genre  de  Le  Prince.  Le  second  présente  l'intérieur  d'un  sérail, 
la  foire  du  bazar  et  la  vente  des  esclaves,  il  n'a  pas  eu  le  même 
succès.  Le  troisième  ékl  terminé  par  un  dénouement  plein  d'intérêt 
et  de  mouvement.  On  a  critiqué  le  plan  du  poème,  on  lui  a  repro- 
ché que  l'intérêt  de  l'action  était  trop  suspendu,  presque  nul  au 
second  acte;  le  style  en  a  paru  en  général  plus  que  négligé,  quel- 
quefois môme  d'un  mauvais  ton;  mais  tout  l'enthousiasme  qu'avait 
inspiré  l'opéra  de  Didon  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  trouvé  dans  la 
mus'ique  de  celui-ci  beaucoup  de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  sensibi- 
lité ;  elle  ajoute  encore  à  la  réputation  de  l'auteur,  à  qui  nous  devons 
l'introduction  de  ce  genre  d'opéra-comédie  sur  notre  scène  lyrique. 
La  pompe  et  la  magnificence  du  spectacle  n'ont  rien  laissé  à  désirer; 
il  était  digne  du  théâtre  sur  lequel  on  l'a  représenté.  » 

Et  plus  tard  lorsque  la  Caravane  a  fait  sa  victorieuse  apparition 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  Grimm  ajoute  encore  : 

«  Cet  ouvrage  a  complètement  réussi.  Les  tableaux  neufs  et  va- 
riés que  présente  le  premier  acte,  les  danses  agréables  que  l'on 
exécute  dans  le  bazar,  l'intérêt  du  dénouement  et  la  fêle  brillante 
qui  le  suit,  ont  valu  à  cet  opéra  un  succès  qui,  au  grand  scandale 
des  Piccinistes,  égale  au  moins  jusqu'à  présent  celui  de  Didon.  La 
fable  du  poème  est  absolument  romanesque,  sa  conduite  irréeulière 
absolument  invraisemblable;  mais  la  musique  est  presque  toujours 
d'une  grâce  si  originale  et  si  piquante,  d'un  comique  si  vrai,  si 
bien  saisi,  que  l'on  oublie  même,  en  l'entendant,  toutes  les  négli- 
gences de  style  dont  fourmille  cet  opéra.  » 

Ce  dernier  trait  est  d'un  pédant,  ce  que  G-rimm  était  à  ses  heures, 
ceux  qui  ont  lu  sa  Correspondance  littéraire  le  savent  du  reste.  Mais 
on  voit  par  cette  courte  notice  que  la  vieille  rancune  des  Piccinistes 
contre  Gluck  et  ceux  de  son  école  n'était  pas  éteinle,  aussi  la 
guerre  des  épigrammes  ne  tarda-l-elle  pas  à  se  rallumer.  Il  en 
courut  bientôt  une  attribuée  au  sieur  Moulgue,  un  jeune  architecte 
expulsé  de  l'Opéra  par  le  lieutenant  de  police,  le  soir  de  la  pre- 
mière de  la  Caravane,  en  raison  de  son  attitude  inconvenante. 

Depuis  trois  jours  on  me  condamne 

A  fuir  les  lyriques  lambris. 

Pour  avoir,  avec  tout  Paris, 

Médit  de  votre  Caravane. 

Ah!  monseigneur  Morel,  merci! 

Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie, 

Et  plus  que  vous,  toute  la  vie. 

Je  médirai  dePiccini 

Et  vous  tiendrai  pour  un  génie. 

Le  Irait,  il  est  vrai,  n'était  pas  bien  acéré  et  n'effleurait  que  la 
peau  du  librettiste,  laissant  intacte  celle  du  musicien,  mais  tous  les 
adeptes  de  la  musique  italienne  ne  gardaient  pas  la  même  réserve. 
Le  rédacteur  des  Mémoires  secrets,  par  exemple,  exécutait  la  pièce 
et  la  partition  en  quelques  ligues. 

«  16  janvier.  —  On  a  donné  hier  sur  le  Théâtre -Lyrique,  la  pre- 
mière représentation  de  la  Carnuam;  paroles  mauvaises  et  musique 
faible;  voilà  quel  a  été  le  résultat  en  bref  du  jugement  des  con- 
naisseurs.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  connaisseurs  fussent  en  très  grand 
nombre,  car  le  public  ne  cessait  pas  d'affluer  aux  représentations 
de  l'œuvre  de  Grétry  et  de  remplir  la  tulle  de  l'Opéra.  Ce  qui  suf- 
firait à  prouver  le  grand  effet  de  la  Caravane,  c'est  que  les  comé- 
diens italiens,  toujours  empressés  de  se  mettre  à  la  remorque  du 
succès,  ne  tardèrent  pas  à  en  donner  une  parodie,  intitulée  le  Mar- 
chand d'Esclaves. 

I  Ils  n'ont  changé  que  le  dénouement,  dit  Grimm,  qu'ils  ont  fait 
avec  un  ballon,  auquel  est  suspendue  une  nacelle  semblable  h  celle 
dans  laquelle  s'élevèrent  en  l'air  MM.  Charles  et  Robert.  Le  père  de 
Saint-Phar  est  censé  traverser  les  airs  avec  une  machine  aérosta- 
tique, de  laquelle,  à  l'aide  d'une  lunette,  il  a  aperçu  l'embarras  oîr 
se  trouve  son  fils.  Cette  plaisanterie  soutenue  d'un  couplet  oîi  l'on 
dit  que  : 

Les  pères,  les  dénouements 
A  l'Opéra  tombent  des  nues 

a  fait  tout  le  succès  de  cette  parodie,  composée  d'ailleurs  presque 
en  entier  d'hémistichcsde  la  Coraiiune.  M.  Morel  a  voulu  s'en  plaindre 
et  faire  retirer  ce  badiuage,  sous  prétexte  que  l'auteur  y  avait  en\- 
ployé  tous  ses  vers,  licence  qui  n'avait  jamais  été  tolérée;  mais 
M.  le  Parodiste  a  répondu  avec  tant  de  naïveté  qu'il  ignorait  abso- 
lument à  qui   appartenaient   tous  ces    vers,    qu'il    les   avait   reçus 


imprimés  et  servant,  selon  l'usage,  d'enveloppe  à  des  bonbons 
d'étrennes,  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  arrêter  cette  plaisanterie.  » 

Il  faut  dire,  du  reste,  que  c'est  à  peine  si  quelques  notes  discor- 
dantes comme  celles  des  Mémoires  secrets,  venaient  détonner  dans  le 
concert  d'éloges  qui  s'élevait  de  toutes  parts.  Les  deux  grands 
périodiques  de  l'époque  le  Journal  de  Paris  et  le  Mercure  de  France, 
sont  d'accord  pour  constater  l'effet  considérable  produit  par  la 
nouvelle  œuvre  de  Grétry  et  pour  en  vanter  les  mérites. 

Après  avoir  parlé  de  l'ouvrage  avec  détails,  le  Journal  de  Paris 
conclut  par  cette  phrase  caractéristique. 

«  On  ne  fait  point  de  difficultés  de  le  compter  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  Grétry  et  l'on  sait  combien  ce  compositeur  en  a 
déjà  produit.  » 

Quant  au  Mercure  de  France,  il  ne  se  contenta  pas  de  faire  un 
article,  il  en  inséra  une  série,  suivant  la  pièce  à  toutes  les  repré- 
sentations et  renchérissant  sur  ses  éloges. 

Ces  articles  étaient  de  Suard,  le  belliqueux  partisan  de  Gluck,  le 
compagnon  d'armes  de  l'abbé  Arnaud.  Ceilaines  phrases  telles  que 
la  dernière,  celle  où  le  critique  constate  que  Grétry  peut  faire  des 
airs  italiens  quand  il  lui  plait  et  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  lui 
coûtent  le  plus  ;  celle  où  il  fronde  les  compositeurs  qui  sacrifient  les 
vrais  principes  de  leur  art  à  des  ornements  frivoles,  prirent  sous  la 
plume  de  Suard  un  caractère  agressif  et  personnel.  Aussitôt  Guin- 
guené,  un  des  ardents  partisans  de  Piccini,  décocha  sur  le  rédacteur 
du  Mercure  Fépigramme  obligée  : 

Amis,  vive  la  Caravane! 

Lisez  l'article  de  Suard, 

Nargue  à  Bidon,  vive  ta  Caravane  ! 

A  lys  est  l'opprobre  de  l'art, 

Fi  de  Renaud,  vive  la  Caravane  ! 

Oreilles  à  Suard  pourtant  ne  manquent  pas. 

Mais  oreilles  qu'avait  le  palefroi  de  Jeanne 

Et  que  l'on  vit,  en  pareil  cas, 

Orner  la  tète  de  Midas  ; 

Pour  ces  oreilles-là,  vive  la  Caravane  I 

Ce  à  quoi  l'un  dos  lieutenants  de  Suard  riposta  incontinent  par 
ce  quatrain  : 

Taisez-vous,  petits  Guinguenets, 
Ou  bien  mettez  dans  vos  pamphlets 
De  l'esprit  ou  de  la  malice. 
Sinon,  gare  encor  la  police  ! 

Mais  il  n'était  plus  besoin  d'invoquer  la  police.  Les  détracteurs 
de  Grétry  se  tenaient  pour  battus  et  son  œuvre,  portée  par  le  succès 
suivait  paisiblement  sa  carrière. 

La  popularité  de  la  Caravane  fut  aussi  durable  qu'elle  avait  été 
rapide. 

Depuis  le  jour  de  sa  première  représentation,  au  début  de  l'année 
1784  jusqu'en  1791,  la  pièce  ne  quitta  pas  le  répertoire.  A  cette 
époque,  elle  disparut  devant  la  tourmente  révolutionnaire.  Mais 
l'éclipsé  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

On  la  reprit  en  grande  pompe  le  10  germinal  an  VII  (o  avril  1709), 
avec  la  plupart  des  artistes  de  la  création.  Laiucz,  qui  s'était  fait 
applaudir  dans  Saint-Phar,  était  remplacé  par  Laforêt,  mais 
M"°  Maillard,  Ghéron,  Rousseau  et  tuUi  quanti  étaient  restés  fidèles 
à  la  fortune  de  l'ouvrage.  Quant  à  Lays,  qui  chantait  le  marchand 
d'esclaves,  il  était  mieux  en  voix  que  jamais. 

«  Ceux  qui  fréquentent  l'Opéra,  disait  le  Courrier  des  spectacles,  et 
qui  ont  regretté  peudant  longtemps  do  ne  plus  entendre  le  citoyen 
Lays,  trouvent  que  sa  voix  a  encore  gagné.  On  a  surtout  admiré  la 
manière  dont  il  chante  le  morceau  : 

Téméraire  Français! 

et  cet  autre  : 

J'ai  des  beautés  piquantes.., 

»  Le  trio  de  la  quatrième  scène  du  deuxième  acte,  chanté  par  les 
citoyens  Lays,  Cliéron  et  Rousseau,  produit  un  cffcl  tel  qu'on  est 
en  droit  de  l'attendre  de  trois  artistes  aussi  distingués.  La 
citoyenne  Maillard,  qui  donne  dans  cet  ouvrage  do  nouvelles 
preuves  do  son  talent,  a  surtout  élé  très  applaudie  dans  le  mono- 
logue de  la  scène  sixième  du  troisième  acte.   » 

Pour  cette  reprise  de  la  Caravane  on  avait  donné  aux  ballets  une 
importance  exagérée,  car  le  Courrier  des  spectacles  se  plaint  de  leur 
longueur  et  cite  parmi  les  morceaux  ajoutés  :  o  Un  trio  dansé  par 
le  citoyen  Veslris  et  les  citoyennes  Gardel  qui  est  du  citoyen 
Widerker,  un  pas  de  neuf  qui  s'exécute  sur  une  très  belle  sym- 
phonie concertante  du  citoyen  Eller,  enfin  un  air  de  'S'ogel,  qui  sert 
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de  fond  au  pas  de  deux,  dansé  au  IroisiJme  acte,  par  le  citoyen 
Milon  et  la  citoyenne  Sauinier.  »  Du  reste,  une  lettre  de  Gardel, 
adressée  au  rédacteur  du  Courrier  des  spectacles  confesse  la  faute  en 
cherchant  à  l'excuser.  Il  est  assez  singulier  toutefois  que  Grétry, 
encore  eu  bonne  position  à  l'Opéra,  ait  prêté  la  main  à  cet  arran- 
gement et  ait  laissé  larder  sa  partition  de  morceaux  dont  il  n'était 
pas  l'auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  carrière  de  la  Caravane  ne  fut 'pas 
moins  heureuse  que  la  première  et  l'ouvrage  ne  quitta  plus  le 
répertoire  jusqu'au  23  septembre  1829.  M.  Théodore  de  Lajarte  a 
constaté,  d'après  les  registres  de  l'Opéra,  qu'il  obtint  le  chiffre 
extraordinaire  de  cinq  cent  six  représentations  et  produisit  plus 
d'un  million  de  recette.  C'est  là,  je  crois,  un  fait  sans  analogue  dans 
l'ancien  répertoire.  Ce  succès  sans  précédent,  cette  longue- popula- 
rité, nous  auraient  fait  un  devoir  de  recueillir  la  Caravane  du  Caire 
dalis  la  collection  des  Chefs-d'œuvre  classiques  de  l'Opéra  français,  si 
le  mérite  intrinsèque  de  la  partition  de  Grétry  et  l'originalité  de  sa 
forme  n'y  avaient  d'avance  marqué  sa  place. 

Victor  Wilder- 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  théâtre  impérial  de  Vienne  s'est  rouvert  le  15  août  avec  le  Fidelio  de 
Beethoven.  On  donnera  prochainement  Alphonse  et  Estrella  de  Schubert,  qui 
est  encore  une  nouveauté  pour  Vienne. 

—  Le  célèbre  chef  d'orchestre  viennois  Hans  Richter  vient  de  recevoir 
de  son  souverain  la  croix  de  François-Joseph. 

—  Le  spoliateur  du  monument  de  Schumann  est  découvert.  C'est  un 
jeune  homme  d'Erfurth,  étudiant  à  l'université  de  Leipzig.  Il  avait  trouvé 
commode  d'avoir  ainsi  chez  lui  l'image  du  maître  dont  il  est  sans  doute 
un  grand  admirateur  ;  mais  nous  doutons  que,  devant  les  tribunaux,  cette 
excuse  soit  valable. 

—  Les  fêtes  nationales  belges  ne  pouvaient  évidemment  se  célébrer 
sans  qu'on  songeât  à  remettre  au  répertoire  la  Muette  de  Portici  qui  fut, 
en  1830,  pour  nos  voisins,  le  signal  de  l'indépendance  et  de  la  liberté. 
Aussi  MM.  Stoumon  et  Calabresi  se  sont-ils  empressés  de  remonter  l'opéra 
d'Auber  avec  MM.  Sylva  et  Devoyod,  deux  artistes  fort  appréciés  à  Bru- 
xelles comme  à  Paris.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  représenta- 
tion de  la  Muette  a  été  une  véritable  manifestation  patriotique.  Le  célèbre 
duo  du  second  acte  :  Amour  sacré  de  la  patrie  a  soulevé  des  transports 
d'enthousiasme  auxquels  on  a  vu  prendre  part,  non  sans  émotion,  une 
demi-douzaine  d'invalides  de  la  révolution  belge,  qu'on  avait  naturelle- 
ment mis  en  évidence  aux  places  d'honneur.  La  représentation  de  gala 
offerte  aux  municipalités  étrangères  a  été  également  très  brillante, 

—  Le  Moniteur  belge  annonce  que  le  jury  des  deux  concours  ouverts  pour 
la  composition  d'une  poésie  lyrique  à  mettre  en  musique,  a  renvoyé  àM. 
le  Ministre  de  l'Intérieur  soixante-onze  compositions  en  langue  française 
et  quinze  compositions  en  langue  flamande  qui  avaient  été  soumises  à  son 
examen.  Il  fait  connaître  en  même  temps  qu'aucune  des  pièces  envoyées 
ne  lui  a  paru  digne  d'être  couronnée. 

—  L'audition  des  élèves  de  l'École  de  musique  religieuse  de  Matines, 
dirigée  par  M.  Lemmens,a  eu  lieu  le  27  juillet  devant  un  auditoire  choisi 
d'étrangers  et  de  Belges.  14  élèves  de  cinq  nationalités  différt'ntes,  ont 
été  admis  à  se  faire  entendre  et  ont  exécuté,  sur  l'orgue,  les  grandes  fu- 
gues en  sol  mineur  et  en  ut  mineur,  de  J.-S.Bach,  le  prélude  et  lugae  en 
ut  mineur,  du  même,  et  différents  morceaux  de  leur  maître.  9  élèves  ont 
exécuté  sur  le  piano  des  sonates  de  Mozart,  Beethoven,  Dussek  et  "Weber. 
il  élèves  ont  fait  des  leçons  d'harmonie  diatonique  pour  l'accompagne-' 
ment  du  chant  grégorien,  ainsi  que  des  leçons  de  contrepoint  de  quatre 
jusqu'à  huit  voix.  De  nombreuses  questions  sur  la  liturgie  et  sur  le  latin 
ont  été  posées  et  heureusement  résolues.  Le  succès  de  la  jeune  institu- 
tion a  dépassé  toute  attente,  et  de  chaudes  félicitations  ont  été  adressées 
au  maître  et  aux  élèves. 

—  Il  nous  arrive  de  Londres  une  triste  nouvelle  : 

M.  Rivière,  le  sympathique  chef  d'orchestre  des  concerts  Covent-Gar- 
den,  vient  de  se  casser  la  jambe  en  voulant  franchir  un  fossé,  aux  envi- 
rons de  la  ville.  L'état  du  blessé  est  assez  grave  pour  qu'on  n'ait  pu  encore 
le  transporter  à  Londres. 

—  Sir  Julius  Benedict  termine  en  ce  moment  une  Vie  de  Ch.  M.  de  Weber, 
dont  il  fut,  on  le  sait,  l'élève  favori.  Il  y  ajoute  un  catalogue  «  condensé  » 
d'une  grande  valeur.  Il  est  parti  mercredi  pour  Ramsgate  avec  lady 
Benedict. 

■ —  Ou  prépare  à  Turin  des  représentations  d'Hamlet,  auxquelles  oh  veut 
donner  le  plus  grand  lustre.   La  misé' eu  scène  sera  des  plus  luxueuses, 


et  on  a  engagé  pour  les  deux  rôles  principaux  la  Donadio  et  le  baryton 
Manoury .  La  municipalité  et  la  direction  se  proposent  de  convier  Ambroise 
Thomas  à  ces  représentations  modèles.  Espérons  que  le  maître,  si  ennemi 
qu'il  soit  de  démonstrations  personnelles,  se  rendra  à  une  aussi  gracieuse 
invitation. 

—  Des  pourparlers  sont  également  engagés  et  l'affaire  est  pour  ainsi  dire 
conclue  avec  la  direction  de  la  Pergola  de  Florence  pour  Hamlet  et  Carmen. 
Le  troisième  opéra  de  la  saison  serait  la  Stella  d'Auteri  Manzocchi,  ouvrage 
inlerrompu  en  plein  succès,  l'hiver  dernier,  par  la  maladie  de  M"»  Smger. 

—  A  Milan,  c'est  le  comte  Dal  Verme  en  personne,  qui  se  propose  de 
rouvrir  son  théâtre  par  une  saison  extraordinaire  des  plus  importantes. 
Un  donnera  l'Etoile  du  Nord  avec  la  Donadio,  Carmen  avec  Stella  Bonheur, 
et  l'opéra  nouveau  commandé  par  l'éditeur  Sonzogno  au  maestro  Marenco 
avec  la  Contarini  et  la  Viettas,  le  ténor  Dgolini,  le  baryton  Bertolasi  et  les 
basses  Quarell  et  Lambardelli.  La  saison  commencera  par  Robert  le  Diable. 

— •  Veut-on  connaître  le  carnet  d'engagements  d'une  cantatrice  à  la 
mode  pour  l'hiver  procliain?  Voici  ce  que  nous  lisons  sur  celui  de  la  diva 
Bianca  Donadio  : 

Du  15  au  30  septembre  à  Barcelone  {Traviata,  Barbier  de  Séville,  Son- 
nambula). 

Octobre  et  novembre  à  Milan  {L'Etoile  du  Nord,  Puritani,  Barbier). 

Décembre  à  Florence  {Hamlet,  Puritani,  Diamants  de  la  Couronne). 

Janvier  à  Gênes  {L'Étoile  du  Nord,  Puritani,  Faust). 

Février  à  Turin  (création  d'Hamlet). 

Puis  représentations  à  Nice  et  retour  en  Espagne. 

Le  tout  à  raison  de  3,500  à  4,000  francs  la  soirée  ! 

—  M'^"  Bistori  forme,  en  ce  moment,  à  Rome,  une  troupe  dramatique 
avec  laquelle  elle  partira  en  septembre  pour  faire  une  tournée  en  Europe. 
Elle  compte  notamment  donner  à  Pari^  une  série  de  représentations. 

—  M"=  Erminia  Ronzi  vient  de  faire  un  excellent  début  dans  la  Fille  du 
Uégiment  au  petit  théâtre  de  Savone,  où  se  donne  rendez-vous  pendant 
l'été  toute  la  bonne  société  de  Turin,  Milan  et  Gênes.  Les  journaux  italiens 
disent  grand  bien  de  la  jeune  artiste. 

—  M'"  Minnie  Haut,  n'ayant  pu  s'entendre  ni  avec  M.  Mapleson,  ni 
avec  M.  Strakosch  pour  leur  saison  d'Amérique,  est  en  pourparlers  avec 
les  théâtres  devienne  et  de  Bucharest.  Elle  fera  l'automne  prochain,  avant 
la  saison  d'hiver,  une  tournée  dans  les  principales  villes  d'Allemagne, 
en  commençant  par  Brème  et  Hambourg.  Elle  se  repose  en  attendant  à 
Royat,  et  sa  voix,  nous  écrit-on,  est  ci  plus  fraîche  et  plus  belle  que 
jamais;  » 

—  A  New  York,  MM.  Max  Strakosch  et  Hess  ont  formé  leur  troupe 
d'opéra  anglais  pour  l'hiver  prochain.  M""^  Marie  Rose,  Rose  Hersée  et 
Stella  Bonheur  sont  à  la  tête  du  personnel  féminin.  Fra-Diavolo,  Carmen, 
Aida,  Mignon,  Mefistofele  et  quelques  autres  ouvrages  connus  composeront 
le  répertoire.  Du  1"  mai  au  12  novembre  la  troupe  donnera  quelques 
représentations  au  Canada;  mais  la  véritable  saison  ne  commencera  que 
le  15,  à  Boston. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  corps  de  Roger,  le  si  regretté  ténor  de  l'Opéra-Comique  et  de. 
l'Opéra,  "repose  toujours  dans  un  caveau  provisoire,  à  Montmartre.  On 
sait  qu'au  lendemain  de  sa  mort,  ses  amis  ont  résolu  de  lui  élever  un 
monument  digne  de  lui.  D'après  le  devis  de  l'architecte  Derecq,  une 
somme  d'environ  dix  mille  francs  serait  nécessaire  à  l'exécution  des  tra- 
vaux. Or,  les  souscriptions  sont  loin  d'avoir  atteint  ce  chiffre.  Un  nouvel 
appel  est  donc  fait  aux  amis  et  admirateurs  du  grand  artiste. 

—  Nous  avons  annoncé  la  tournée  qu'allait  entreprendre  M.  Ullmann, 
avec  le  concours  de  M"=  Carvalho,  comme  étoile.  Elle  commencera  le  ' 
6  novembre  au  Havre  et  se  continuera  à  Rouen  le  8,  à  Chartres  le  10,  à 
Angers  le  12,  à  Nantes  le  13,  à  Rennes  15,  au  Mans  17,  à  Tours  19,  àPoi^ 
tiers  20,  Angoulême  22,  à  Bordeaux  24,  à  Bayonne  26,  à  Pau  27,  à  Toulouse 
29,  à  Castres,  Carcassonne,  Béziers,  Marseille,  Toulon,  Avignon,  Grenoble, 
Lyon,  Saint-Etienne,  Châlon  et  Dijon  en  décembre. 

—  A  l'occasion  d'un  grand  dîner  offert  dans  les  salons  de  l'Hôtel  Conti- 
nental par  le  général  Lambert,  commandant  la  place  de  Paris,  à  MM.  les 
officiers  et  chefs  de  service  de  la  Garde  républicaine  et  de  la  gendarmerie 
mobile,  l'excellente  musique  militaire  de  M.  Sellenick  a  fait  entendre  les 
plus  remarquables  morceaux  de  son  répertoire.  On  sait  que  l'incomparable 
phalange  musicale  de  la  Garde  républicaine  comprend  nos  meilleurs  so- 
listes parisiens.  Aussi  tout  l'Hôtel  Continental  était-il  en  fête. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  la  mort  de  Vivier;  quelques-uns 
même  et  des  plus  graves,  tels  que  le  Temps,  ont  inséré  une  notice  nécrolo- 
gique sur  le  célèbre  corniste.  Il  paraît  fort  heureusement  que  cette  nou- 
velle funèbre  était  dénuée  de  tout  fondement  et  que  Vivier  se  porté 
comme  le  pont  Neuf,  à  ce  que  dit  l'Entr'acte.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une 
mystification  dont  la  victime  elle-même  est  l'anteur.  Vous  verrez  que  lorsque 
Vivier  dira  réellement  adieu, à  ce  monde,  ce  qui  arrivera  nous  l'espérons 
le  plus  tard  possible,,  personne  ne  voudra  plus  croire  aux  lettres  de  faire 
part.  _      __     ' 
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—  Depuis  quelques  soirs,  le  public  du  Gliâtelet  regarde  avec  curiosilé 
un  simple  tulDe  de  plomb,  qui  émerge  du  centre  de  la  coupole.  Ce  tube 
n'est  autre  chose  que  le  point  d'arrivage  d'une  grande  quantité  d'air  frais 
qui  pénètre  dans  la  salle  par  le  cintre  de  la  coupole.  Par  un  simple  phé- 
nomène de  pesanteur,  l'air  chaud,  qui  est  plus  léger  et  qui  monte  pendant 
que  l'air  froid  descend,  est  forcé  de  s'échapper  par  des  issues  pratiquées 
dans  le  plafond.  Par  ce  moyen,  M.  Rochard  serait  arrivé  à  maintenir  dans 
la  salle  du  Châtelet  une  température  moyenne  de  13  à  17  0/0. 

—  Les  concerts  interrompus  du  Palais-Royal  ont  repris  cours,  non  sans 
quelque  bruit  de  la  part  de  certains  habitués  du  jardin.  Tant  que  le  pu- 
blic n'a  été  séparé  des  artistes  que  par  de  simples  cordes,  les  concerts  du 
Palais-Koyal  n'ont  soulevé  aucune  opposition,  au  contraire.  Mais  du  mo- 
ment où  des  toiles  ont  été  tendues,  les  mécontents  ont  crié  jusqu'à...  se 
faire  arrêter.  Nous  le  répétons  :  l'idée  est  bonne,  mais  il  faudrait  l'étudier 
avec  soin  pour  la  rendre  pratique  et  ne  point  défigurer  l'un  des  beaux 
jardins  de  Paris. 

—  M"°  Gabrielle  Moisset  vient  d'échanger  son  nom  conire  celui  de  son 
mari,  M.  Georges  Abadie,  riche  manufacturier  de  papiers  à  cigarettes.  Le 
mariage  a  été  célébré  la  semaine  dernière. 

—  La  basse  M.  Menu,  dont  l'engagement  à  l'Opéra  n'a  pas  été  renou- 
velé, vient  d'accepter  les  conditions  qui  lui  avaient  été  offertes  par  le 
directeur  du  nouvel  opéra  de  Genève. 

—  La  nouvelle  troupe  d'opérette  et  d'opéra  comique,  organisée  à  Paris 
par  l'imprésario  Grau  est  partie  celte  semaine  pour  l'Amérique.  On  y  re- 
marque, indépendamment  de  Paola  Marié,  réengagée.  M""  Mary  Albert,  qui 
doit  paraître  dans  le  Grand  Casimir,  la  F.emme  à  papa,  la  Cigale,  le  Postillon 
de  Lonjumcau  et  le  Pré  aux  Clercs,  au  prix  de  8,000  francs,  par  mois,  avec 
deux  bénéfices,  l'uu  à  la  Havane,  l'autre  à  New- York. 

—  Après  avoir  été  le  succès  de  la  saison  des  représentations  populaires 
d'opéra  données  au  Château-d'Eau,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  G. 
Leroy,  la  Fanchonnctte  va  faire  son  tour  de  France.  Le  charmant  opéra 
comique  de  Clapisson  sera  représenté  dans  les  villes  suivantes  :  Chartres, 
Orléans,  Blois,  Tours,  Poitiers,  Angoulème,  Bordeaux,  etc.  Aujourd'hui, 
dimanche,  clôture  des  représentations  populaires  d'opéra. 

—  Un  imprésario  américain  vient  d'offrir  à  la  petite  Tua,  dont  nous 
avons  relaté  l'éclatant  succès  au  dernier  concours  de  violon  du  Conserva- 
toire, de  l'emmenur  en  Amérique,  de  la  garder  cinq  ans  avec  son  père 
et  sa  mère,  de  payer  les  frais  de  voyage  pour  tous  et  de  lui  assurer  un 
profit  net  de  200,000  francs  à  son  retour  en  France. 

— M. Koning  supprimant  complètement  l'orchestre  du  Gymnase, M.  Victor 
Chéri,  son  chef,  entre  à  la  Renaissance,  où  il  va  servir  i'aller  ego  à 
M.  Maton,  le  chef  d'orchestre  actuel.  Voilà  un  théâtre  pouvu  de  deux 
chefs  di  primo  cartello . 

—  Le  Kyrie  do  M.  Gollignon,  qui  a  été  exécuté,  le  jour  de  la  fête  do 
l'Assomption,  à  l'église  de  Notre-Dame-des-Victoires,  par  l'excellente 
maîtrise  dirigée  par  M.  Pickaert,  sera,  par  suite  du  succès  obtenu,  répété 
dimanche  prochain,  22  août,  à  la  grand'messe  de  10  heures. 

—  Dépêche  do  Trouville  ;  hier,  au  casino  de  Deauville,  devant  une 
salle  des  plus  brillantes,  M^^  Anna  Judic  a  remporté,  en  compagnie  de 
MM.  Baron  et  Dupuis,  un  succès  éclatant  dans  les  Charbonniers  et  Chan- 
teuse par  amour. 

—  M.  Bias,  le  .sympathique  directeur  du  Casino  de  Dieppe,  s'est  assez 
grièvement  blessé  en  tombant  d'une  chaise.  Sa  poitrine  a  heurté  un  des 
bâtons  de  la  chaise,  dans  la  région  du  cœur,  si  violemment  que  le  docteur 
Prat,  le  médecin  du  Casino,  a  cru  devoir  ordonner  une  application  im- 
médiate de  quinze  sangsues.  M.  Bias  garde  le  lit  depuis  l'accident,  mais 
nous  espérons  qu'il  sera  tôt  et  bien  rétabli. 

—  La  petite  troupe  d'opéra-comique  du  casino  de  Trouville  fait  des  pro- 
diges d'activité.  Presque  tous  les  jours,  nouveau  spectacle.  M"=  Legault, 
la  nouvelle  pensionnaire  de  notre  opéra-comique  de  Paris,  est  la  gentille 
étoile  de  la  saison.  Tous  les  journaux  de  l'endroit  sont  unanimes  sur  son 
compte.  t(  Il  m'est  avis,  dit  l'Avenir  de  Trouville,  parlant  du  Toréador,  que 
M""  LegauH  a  du  sang  espagnol  dans  les  veines  !  —  Impossible  de  por- 
ter avec  plus  de  désinvolture  et  plus  de  charme  la  veste  de  Figaro  et  le 
peigne  d'or  planté  de  travers  sur  le  chignon  !  Sapristi  !  quel  brio  et  quels 
yeux,  quelles  dents  et  quel  sourire  !  Elle  a  détaillé  ses  couplets  de  «  Ah! 
vous  dij-ai-je  maman  »  d'une  piquante  façon,  et  le  gros  bouquet  qu'on  est 
venu  lui  présenter  était  un  hommage  bien  mérité.  »  —  Puis,  dans  un 
autre  numéro,  à  l'occasion  des  Visilandines  :  «  Sœur  Euphémie  (M"»  Le- 
gault) ne  se  doute  peut-être  pas  à  quel  point  le  bandeau  de  lin  sied  à 
son  charmant  visage?  Eu  dehors  de  toute  qualité  physique,  elle  a  été  ce 
qu'elle  est  toujours  :  bonne  comédienne  et  bonne  chanteuse.  On  sent 
qu'elle  travaille,  c'est  pourquoi  je  m'intéresse  vivement  à  elle,  et  pourquoi 
je  lui  dirai  toujours  :  Courage,  restez  sur  la  brèche,  ne  vous  lassez  pas, 
et  vous  arriverez  !  «  —  Enfin,  plus  loin,  à  propos  do  l'Erlair  :  »  M""-'  Dar- 
bel  (M""  LegauU)  m'est  de  plus  en  plus  sympathique;  elle  est  bien  à  son 
affaire,  et  très  élégamment  mise,  ce  qui  ne  gite  rien.  »  —  C'est  tout  un 
Buccès,  comme  on  voit,  succès  partagé  par  l'excelloat  trial  Gourdon  et  le 
jeune  baryton  M.  Troy. 


—  Le  Gaulois  complète  une  nouvelle  que  nous  avions  déjà  donnée  à  nos 
lecteurs  : 

«  La  vieille  église  d'Etretat,  un  bijou  roman,  possède  un  orgue  essouf- 
flé, languissant,  dur  de  touches  et  quasi-aphone.  La  colonie  artistique 
d'Etretat  a  décidé  de  le  remplacer  au  moyen  d'une  souscription.  Faure,  le 
grand  chanteur,  s'est  mis  à  la  tête  du  ;  mouvement  et  l'on  annonce 
un  concert  spirituel  dans  l'église  même.  Faure  chantera,  et  aussi  M""-'  de 
Miramont,  une  artiste  de  beaucoup  de  mérite,  et  qui  devrait  bien  se  déci- 
der à  entrer  hardiment  au  théâtre.  Le  fils  d'Offenbach,  Auguste  Offenbach, 
un  jeune  virtuose  qui  pourrait  bien  devenir  un  maestro  malgré  père  el 
mère,  fera  entendre  les  derniers  soupirs  de  l'orgue  ancien,  au  profit  de 
l'orgue  nouveau.  Les  places  coûtent  20  et  30  francs.  Il  est  déjà  presque 
impossible  de  s'en  procurer.  » 

—  Tout  Etretat  assistait  samedi  au  concert  donné  au  bénéfice  de  M"°  de 
Miramont.  M'"°  Charlotte  Dreyfus  a  charmé  l'auditoire  avec  sa  fantai.-ie 
sur  le  PropMte  et  la  gavotte  de  Mignon.  Le  ténor  Delaquerrière,  malgré  un 
peu  d'émotion,  s'est  montré  artiste  de  talent  et  d'avenir.  M.  Lauwers  a 
chanté  une  poétique  mélodie  de  Wekerlin,  Ghazal,  chant  d'amour,  que  le 
compositeur  accompagnait  lui-même.  Il  a  enlevé  avec  une  rare  vigueur  et 
une  émotion  profonde  le  Cruci/ix,  de  Faure,  avec  M'"  de  Miramont,  et  les 
Myrtes  sont  flétris,  égalemeutde  Faure,  aux  applaudissementsrépétés  de  toute 
la  salle  et  de  Faure  en  personne.  Quant  à  la  bénéficiaire,  M'^'  de  Miramont, 
ellea  obtenu  un  véritable  triomphe.  Elle  a  été,  d'un  bout  àl'autre  de  lasoi- 
rée,  un  charme  pour  les  yeux  et  pour  les  oreilles,  qu'elle  dit  d'une  voix 
douce  la  Sicilienne,  de  Pergolèse,  ou  l'ariette  d'Armide,  ou  qu'à  côté  de 
Lauwers  elle  lançât  les  cris  émus  ou  les  appels  ardents  du  Crucifix,  soit  ■ 
qu'elle  soupirât  ïandante  si  mélancolique  des  Saisons  ou  jetât  les  noies  per- 
lées de  l'Aragonaise  du  Domino  noir.  Elle  a  détaillé  avec  un  charme  exquis 
sa  partie  du  trio  de  Faust.  Bravos,  rappels,  rien  n'a  manqué,  et  surtout 
ces  frissonnements  sympathiques  qui  valent  tous  les  battements  de  mains. 
M"'=Dica-Pelit  a  trouvé  dans  MM.  Lucien  Meillet  et  Michel  deux  partenaires 
excellents  pour  jouer  le  Bougeoir  de  Caraguel. 

—  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  Casino  de  Luchon,  M.  Jules  Prével 
consacre  au  Figaro  une  très  intéressante  correspondance  d'où  nous  déta- 
chons le  paragraphe  tout  musical  que  voici  :  «  L'inauguration  de  la  salle 
du  théâtre  a  eu  lieu  dimanche  soir  par  un  brillant  concert  où  nous  avons 
etltendu  Gailhard,  Talazac,  Rùudil  el  M"°  Marguerite  de  Joly.  Ces  quatre 
artistes  ont  eu  tant  de  succès  —  les  trois  premiers  surtout  —  que  la  soi- 
rée, qui  devait  se  terminer  à  dix  heures,  n'a  fini  qu'à  onze  heures  moins 
le  quart.  C'est  l'enthousiasme  du  public  qui  a  surmené  les  trois  remar- 
quables chanteurs.  Un  prologue  en  vers  avait  commencé  le  concert.  La 
Nymphe  de  Luchon  a  été  dite  par  M"'°  Moïna  Clément  avec  la  finesse  et  les 
nuances  délicates  qu'exigeait  la  poésie  de  M.  Emile  .Sacaze.  J'oubliais  de 
vous  dire  qu'une  Marche  Tzigane,  qui  figurait  au  programme,  a  été  com- 
posée cei  jours-ci  par  Ernest  Reyer  à  Luchon  même.  Petit  morceau,  mais 
très  grand  succès  pour  l'auteur  de  la  Statue,  qui  s'amusait  à  faite  à  l'or- 
chestre la  partie  de  triangle.  Cette  Marche  Tzigane  sera  très  applaudie 
l'hiver  prochain  chez  Colonne  et  Pasdeloup.  Autre  détail;  Talazac  n'habite 
pas  Luchon;  il  demeure  chez  son  cousin,  à  Marignac,  petit  village  situé  à 
dix-sept  kilomètres.  Jean  de  Nivelle  venait  en  voiture  à  Luchon,  vers  cinq 
heures,  quand  une  roue  s'est  détachée,  brisée...  et  voilà  le  pensionnaire 
de  M.  Carvallio  en  panne  sur  le  grand  chemin.  Il  se  désolait  en  si  bémol, 
devinant  la  perturbation  que  son  absence  pouvait  amener  dans  le  pro- 
gramme du  concert,  lorsque,  revenant  de  Pont-le-Roy,  un  des  adminis- 
trateurs du -Casino  passa  en  voiture  sur  le  lieu  de  l'accident.  Il  fit  monter 
le  jeune  ténor  dans  sa  Victoria  et  l'aihena  à  Luchon:  M.  Roudil  ne  fut  pas 
obligé  de  chanter  tout  seul  le  duo  de  la  Muette  —  ce  qui  l'aurait  proba- 
blement gêné.  Hier  soir,  ajoute  M.  Jules  Prével,  la  troupe  du  Casino  a 
fait  ses  débuts  dans  Mignon.  Demain  mercredi,  Martha,  Vendredi,  Si  j'étais 
roi.  Comme  vous  voyez,  le  théâtre  du  Casino  sera  un  vrai  théâtre.  » 

—  Cauterets  aussi  va  avoir,  dès  l'an  prochain,  son  Casino  avec  club  et 
théâtre.  La  station  était  presque  dépourvue  d'établissemints  publics  jus- 
qu'ici. —  Mais  grâce  à  une  société  financière  constituée  avec  un  capila' 
considérable,  M.  G.  Maurel  prendra  en  1881,  la  direction  artistique  du 
nouvel  établissement  qu'on  bâtit  en  ce  moment.  Faure,  Daram,  Judic, 
Théo  seront  de  l'inauguration. 

— ■  Evian-les-Bains  possède  un  petit  casino  fort  coquet  très  bien  aménagé 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  et  pittoresque  château  de  Blonay.sur  le  lac 
de  Genève.  La  troupe  du  Gymnase,  de  Marseille,  y  donne  cinq  représen- 
tations par  semaine  et  deux  beaux  concerts  y  ont  été  organisés  les  2  cl  8 
août,  avec  le  concours  de  M"'  Alice  Rabany,  dont  le  début  a  eu  lieu  avec 
tant  d'éclat  l'hiver  dernier  au  théâtre  italien  de  Nice  et  dans  le»  grands 
concerts  du  casino  de  Monaco.  On  est  venu  entendre  M""  Rabany  de  tous 
les  côtés  du  lac,  de  Clarens,  Vcvcy  el  même  de  Lausanne  et  Genève.  Elle 
a  chanté  ou  plutôt  enlevé,  avec  sa  maestria  pleine  de  charme,  la  cnvatine 
i'Ernani  et  le  grand  air  de  Violctla,  puis  elle  a  lait  entendre,  avec  M.  Mft- 
rys,  baryton  du  grand  théâtre  de  Marseille,  le  duo  du  Crurifîjr.  de  M.  Kaure. 
La  jeune  diva  a  été  rappelée  après  chaque  morceau,  el  clic  a  rci.u  udb 
telle  profusion  de  bouquets  que  l'on  so  serait  cru  encore  à  Monaco,  Après 
le  concert  de  dimanche  qui  avait  été  organisé  au  profit  de»  pauvres,  sous 
le  patronage  des  autorités  de  la  llaute-Savolc,  M""  Alice  Rabany  a  faille 
tour  des  salons  au  bras  de  U.  FoUiet,  député  de  Thonon,  et  la  quête  .a 
produit  plus  do  SOO  fraacs 
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— Le  petit  Casino  de  Pomaillac,  près  Royan,  a  la  bonne  fortune  dépossé- 
der un  clief  d'orcliestre  comme  M.  Waldteufel,  et  parmi  les  musiciens  de 
cet  orchestre  un  violon  solo  comme  M.  Montandon.  C'est  dire  que  la  bonne 
musique  ne  cliôme  pas  là-bas,  sans  compter  que  M»»  Waldteufel,  une 
chanteuse  de  bonne  école,  s'y  fait  souvent  entendre,  et  aussi  un  prix  de 
piano  du  Conservatoire  de  Madrid,  M"=  Chevalier,  artiste  d'un  véritable 
mérite.  Les  bals  et  la  musique  de  danse  ne  sont  pas  non  plus  oubliés  à 
Pontaillac,  et  chose  tout  à  l'honneur  de  M.  "Waldteufel,  qui  est  aussi  un 
maître  en  fait  de  compositions  dansantes,  il  laisse  une  bonne  part  de  ses 
programmes  au  répertoire  de  Johann  Strauss,  de  Gung'l  et  de  Fahrbach. 
Voilà  une  petite  plage  bien  favorisée. 

—  On  écrit  de  Lyon  que  les  travaux  de  reconstruction  du  théâtre  des 
Célestins,  récemment  incendié,  vont  bientôt  commencer.  On  déblaie  déjà 
les  décombres  du  théâtre.  Les  loges,  la  scène  et  la  salle  sont  à  rebâtir 
entièrement.  Malgré  cela,  on    pense  que  le  théâtre  sera  prêt  en  mai  1881. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Moulins  a  eu  lieu 
le  10  août,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'Évêque,  qui  a  été,  avec  l'aide  du 
Gouvernement,  le  généreux  donateur  de  ce  magnifique  instrument  sortant 
des  ateliers  de  la  maison  Merklin.  M.  Guilmaut,  nommé  expert  par  le 
Gouvernement  pour  la  réception  des  travaux,  a  inauguré  cet  orgue,  assisté 
de  M.  Duvois,  organiste  titulaire  d'un  grand  mérite,  et  auteur  d'ouvrages 
d'enseignement  pour  le  piano  très  appréciés  des  professeurs,  deM.  Leblond, 
organiste  à  Rouen,  et  de  M.  Fimbel,  professeur  à  Moulins.  Cette  cérémo- 
nie avait  attiré  une  foule  immense  ;  M.    Guilmant,  dans  une   savante  im- 

.  provisation,  a  fait  valoir  toutes  les  ressources  du  nouvel  instrument;  mais 
c'est  surtout  avec  les  morceaux  de  sa  composition,  l'élévation  et  la'marche 
funèbre,  qu'il  a  su  conquérir  tous  les  suffrages.  L'orgue  compte  .42  jeux, 
dout  un  de  32  pieds  ;  la  sonorité  en  est  puissante  et  les  timbres  variés. 

—  Fête  musicale  et  religieuse  à  l'église  de  Rumilly  (Haute-Sa<voie). 
Cette  église  s'est  enrichie  d'un  très  bel  orgue  sorti  des  ateliers  de  la  mai- 
son Merklin.  L'inauguration  Solennelle  en  a  été  faite  sous  la  présidence 
de  M.  Vivier,  vicaire  général  de  Chambéry,  par  M.  Félix  Laurent,  orga- 
niste de  l'institution  des  Chartreux,  à  Lyon.  Il  a  su  faire  apprécier  la 
puissance  et  la  variété  des  jeux  du  nouvel  instrument.  M.  Mockers,  orga- 
niste de  la  cathédrale  d'Annecy,  a  également  prêté  le  concours  de  son 
talent  à  cette  petite  solennité. 

BIBLIOGRAPHIE 

M.  Guidi,  l'actif  éditeur  de  Florence,  continue  la  série  de  ses  inté- 
ressantes publications  dans  le  format  in-octavo,  publications  qui  comprennent 
à  la  lois  des  œuvres  modernes  et  des  reproductions  d'œuvres  anciennes 
devenues  introuvables  dans  le  commerce  et  pourtant  d'une  importance 
capitale  pour  la  connaissance  de  l'histoire  de  l'art.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  publié  naguère  la  partition  de  VEuridice  de  Péri,  l'un  des  premiers 
essais  d'opéra  tentés  à  Florence,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  ce  petit 
cénacle  composé  de  Péri  lui-même,  d'Octavio  Rinuccini,  d'Emilio  del 
Cavalière,  de  Giulio  Gaccini  et  de  quelques  autres.  M.  Guidivient  de  donner 
la  partition  écrite  par  Caocini  sur  ce  même  poème  A'Euridice,  dont  les  vers 
étaient  dus  à  Rinuccini.  'VEuridice  de  Péri  avait  été  composée  par  cet 
artiste  à  l'occasion  des  noces  du  roi  de  France  Henri  IV  avec  Marie  de 
Médicis,  et  représentée  au  palais  Pitti,  en  présence  de  la  cour  de  Florence  ; 
mais  Caccini  en  avait  écrit  quelques  morceaux  destinés  à  être  chantés  par 
ses  élèves  et  que  Péri  avait  intercalé_s  dans  sa  partition  (1600).  Lorsquece 
dernier  fit  imprimer  son  ouvrage,  il  remplaça  les  morceaux  de  Caccini  par 
les  siens  propres  ;  de  son  côté,  ce  dernier,  se  servant  de  ses  morceaux, 
voulut  écrire  en  entier  la  partition  de  VEuridice,  et,  ainsi  que  Péri,  fit  im- 
primer son  ouvrage  Chez  l'imprimeur  Giorgio  Marescotti.  C'est  cette  parti- 
tion, devenue  plus  rare  encore,  s'il  est  possible,  que  celle  de  Péri,  que 
M.  Guidi  vient  de  mettre  à  la  portée  des  travailleurs  et  des  érudits  à  l'aide 
d'une  publication  élégante,  parfaitement  maniable,  et  à  qui  l'on  ne  pourrait 
reprocher  que  la  petitesse  un  peu  excessive  des  caractères,  qui  sont 
d'ailleurs  d'une  netteté  remarquable.  C'est  un  véritable  service  que 
JI.  Guidi  vient  de  rendre  aux  lettrés  de  la  musique,  qui  pourront  apprécier 
désormais  la  valeur  de  l'œuvre  très  intéressante  de  Caccini,  comme  ils  ont 
pu  déjà,  grâce  à  lui,  apprécier  celle  de  l'œuvre  de  Péri.  Ce  sont  là  les 
premiers  essais,  on  pourrait  dire  les  premiers  bégaiements  du  drame  lyrique 
aux  lieux  mêmes  de  sa  naissance,  et  les  artistes  sérieux,  comme  les  histo- 
riens de  l'art,  ont  tout  intérêt  à  les  connaître  pour  en  déterminer  la  valeur 
et  se  rendre  compte  des  efforts  intelligents  de  leurs  auteurs.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  remarquer  que  c'est  Florence,  la  noble  patrie  de  la 
Renaissance  italienne,  qui  a  été  le  berceau  de  l'opéra  moderne,    a.  p. 

■■■■'—  Les  grandes  fêtes  nationales  et  patriotiques  que  la  Belgique  célèbre 
enicè  momont  ont  donné  naissance  aune  publication  relative  à  la  Braban- 
çoÀne^  le  chaut  national  belge.  M.-  Charles  Vandersypen  vient  de  faire 
paraître  à  Bruxelles  un  volume  ainsi  intitulé  :  ia  Brabançonne,  chant  natio- 
nal'de- la  Belgique,  biographies  des  auteurs,  avec  gravures,  portraits  et 
musique  (Bruxelles,  Bruylant-Christophe,  un  volume  in-8°) .  Le  composi-'  ' 
leur-  de  la  Brabançonne,  François  Campenhout,    ou    plus   exactement  Van 


Campenhout,  était  un  chanteur  dramatique  distingué  qui  se  fit  applaudir, 
dans  l'emploi  des  ténors,  sur  plusieurs  de  nos  scènes  départementales  de 
France,  ainsi  qu'à  Bruxelles  et  à  Amsterdam,  et  qui  se  produisit  aussi 
comme  compositeur  avec  plusieurs  opéras  :  le  Passe^artout,  l' Heureux  Ménage , 
Gillette  de  Narbonne,  plus  des  ballets,  des  cantates,  des  symphonies,  des 
ouvertures,  des  chœurs,  etc.,  etc.  Son  collaborateur  Jenneval  (de  son  vrai 
nom  :  Déchet),  l'auteur  des  paroles  de  la  Brabançonne,  était  Français  et, 
après  avoir  appartenu  à  la  troupe  de  l'Odéon,  tenait  l'emploi-  des  jeunes 
premiers  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  1830,  à  laquelle  il  prit  une  part  très  active.  C'est  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  que  Jenneval  écrivit  les  strophes  de  la  Brabançonne 
qui  furent  aussitôt  mises  en  musique  par  Campenhout  et  chantées,  sur  le 
théâtre  de  la  Monnaie,  au  milieu  de  l'exaltation  populaire,  par  le"  ténor 
Lafeuillade.  Jenneval  s'était  enrôlé  dans  un  corps  franc  de  chasseurs  qui, 
après  avoir  participé  à  la  prise  de  Lierre,  livra  un  rude  combat  aux  troupes 
hollandaises;  c'est  dans  ce' combat  que  Jenneval,  très  brave  et  payant  de 
sa  personne,  fut  atteint  et  frappé  mortellement  par  un  boulet  de  canon. 
Il  avait  29  ans.  On  comprend  à  quel  point  son  nom  est  resté  doublement 
populaire  dans  toute  la  Belgique.  L'histoire  de  la  vie  de  Campenhout  et 
de  celle  de  Jenneval  est  racontée  tout  au  long  dans  le  livre  de  M.  Van- 
dersypen, ainsi  que  celle  de  l'enfantement  de  la  Brabançonne  et  du  succès 
de  ce  chœur  devenu  si  rapidement  populaire.  Ce  livre  est  olrieux  à  tous 
égards,  et  fait  connaître  des  faits  restés   jusqu'ici  complètement  ignorés. 

A.  P. 

—  M.  George  Becker,  l'excellent  musicographe  suisse,  poursuit  la  pu- 
blication des  mignonnes  et  intéressantes  monographies  consacrées  par  lui| 
aux  poètes  ou  musiciens  protestants  qui  se  sont  fait  connaître,  au  seizième 
siècle,  par  leurs  «  chansons  spirituelles.  »  Après  nous  avoir  présenté 
Eustorg  de  Beaulieu.  puis  Guillaume  Guéroult,  M.  Becker  nous  offre  au- 
jourd'hui une  notice  agréable  sur  Jean  Caulery  (Jean  Caulery  et  ses  chansons 
spirituelles,  Paris,  Fischbacher,  plaquette  in-18  de  28  pages),  maître  de 
chapelle  de  Catherine  de  Médicis,  qui  vivait  à  Bruxelles  dans  la  seconde  , 
moitié  du  seizième  siècle  et  qui  était  un  compositeur    fort   distingué.    Le  j 

■  biographe  a  résumé  les  quelques  renseignements  qu'il  a  pu  réunir  sur  Jean  J 
Caulery,  il  a  donné  la  liste  fort  utile  des  recueils  dans  lesquels  on  trouve  ( 
de  ses  compositions,  et  enfin  il  a  reproduit  la  musique  d'une  de  ses 
chansons,  à  quatre  parties,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour  les  deux  précédents  j 
artistes.  Par  ces  petites  publications,  faites  d'ailleurs  avec  un  goût  exquis,-! 
M.  Becker  rend  un  véritable  service  aux  historiens  et  aux  bibliographes! 
musicaux.  A.  p. 

NÉCROLOGIE 

Une  de  nos  cantatrices  les  plus  justement  célèbres,  l'héritière  d'un  nom! 
illustre.  M""  Eugénie  Garcia,  est  morte  cette  semaine  dans  son  domicile  de 
la  rue  Moncey.  M"""  Eugénie  Garcia  était  la  femme  de  M.  Manuel  Garcia, 
le  célèbre  professeur,  autrefois  attaché  au  Conservatoire  de  Paris   et  au- 
jourd'hui établi  à  Londres.  M">°  Eugénie  Garcia  était,  avec  Jenny  Lind  et] 
•M""!  Nissen  Salomon,  une  des  meilleures  élèves  de  ce  maître  habile,  dontJ 
les  préceptes  font  autorité,  et  qui  laissera  dans  l'enseignement  une  trace'l 
aussi  lumineuse  que  celle  de  son  illustre  père  et  de  ses   deux  sœurs,  lai 
Malibran  et  la  Viardot,  dans  la  carrière  artistique  militante.  Les  obsèques  1 
de  M"""  Eugénie  Garcia  ont  eu  lieu  jeudi  dernier,  en  l'église  de  la  Trinité. 
Tous  les  artistes  que  la  villégiature  et  la  saison   des   eaux  avait  laissés  à  ] 
Paris  sont  venus  rendre  un  dernier  hommage  à  la  célèbre  cantatrice. 

—  Ole  Bull,  dont  nous  annoncions  la  maladie  dimanche  dernier,  vie:;t 
de  mourir.  Ole  Bull  était  né  en  Suède  le  S  février  ■ÎSIO.  Destiné  par  son  j 
père  à  la  prêtrise,  il  se  laissa  emporter  par  sa  passion  pour  la  musique* 
Sa  vie  romantique  lui  valut  à  18  ans,  à  Minden,  en  Allemagne,  un  duel'l 
à  la  suite  duquel   il  se  sauva  à  Paris,  où  il  souffrit   pendant   trois  jours"] 
d'une  misère  telle  qu'il  finit  par  se  jeter  dans  la  Seine.  Il  fut  sauvé  et  unel 
comtesse  Faye,  si  je  ne  me  trompe,  Hongroise  de  naissance,  lui  trouvant 
une  ressemblance  réelle  ou  imaginaire  avec  son  fils,  non  seulement  le  reçut 
dans  sa  maison,  mais  lui  donna  sa  petite-fille  en   mariage.  Puissamment 
appuyé  et  plein  d'un  talent  original,  ou  comme  Spohr  l'appelait,  bizarre,  il 
des  effets  qui  n'étaient  peut-être  pas  toujours  exempts  inventa  d'un  cer^  ' 
tain   charlatanisme.  Ils  lui  valurent  une  fortune  en  Amérique,  qu'il  visita  j 
d'abord  en  1843,  puisenl8S2  et   encore  en  1869.  Mais  la  spéculations  qu'U.j 
y  fit  :  une  colonisation  de  ses  compatriotes,  et  l'entreprise  de  l'Opéra  Italien  j 
à  New-York  ne  lui  réussirent  guère.  Les  tournées  régulières  qu'il  fit  pen- 
dant les  dernières  années,  et  même  cette  année-ci  avec  M''^  Tursby,  luij 
rapportèrent  une  fortune  nouvelle,  dont  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  profiter. , 

—  Miss  Neilson,  une  tragédienne  anglaise  des  plus  célèbres,  de  passage'! 
à  Paris,  est  morte  l'autre  jour  au  restaui'ant  du  Chalet,  au  bois  de  Bou-l 
logne.  Atteinte  depuis  longtemps  déjà  d'une  maladie  de  cœur,  miss'; 
iSeilson  a  été  prise  de  subits  vomissements  de  sang  qui  n'ont  pu  être'j 
arrêtés  malgré  les  efforts  des  médecins  appelés  en  toute  hâte. 


CENTRALE-  t 


Dimanche  29  Août  1880. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

BDIVIBARDE-POLKA 
de  ScHiNDi.ER.  —  Suivra  immédiatement  :  une  Csardas  hongroise  de  Johaxn 
Strauss. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  la  mélodie  d' Alexis  Rostand  :  Viens  I  une  jlûle  invisible,  poésie  de 
VicTon  Hugo.  —  Suivra  immédiatement:  une  sicilienne  de  Leonardo  Leo 
extraite  de  la  collection  les  Gloires  de  l'Italie,  transcrite  par  F.-A.  Gevaeut, 
paroles  françaises  de  Victor  Wilder. 


JENNY    LIND 

ET 

LE    CARNET    D'UN    TÉNOR    ('). 

Puisiiue  nombre  de  journaux  puisent  à  pleines  mains  dans 
le  carnet  du  si  regretté  Roger,  pourquoi  le  Mèneulrcl  ne  lui 
ferait-il  pas  aussi  uq  léger  emprunt?  Embarrassé  sur  le  cboix 
d'un  sujet  nouveau  pour  nos  lecteurs,  nous  nous  sommes 
décidé  pour  la  relation  du  voyage  avec  Jenny  Lind,  dans  les 
Etats  d'Angleterre.  —  Il  nous  a  paru  d'autant  plus  intéres- 
sant de  reproduire  les  impressions  de  Roger  sur  la  grande 
cantatrice  suédoise,  qu'elle  est  restée  inconnue  des  dilettantes 
parisiens.  Elle  craignait  la  malheureuse  précipitation  avec 
aquelle  les  Français  jugenlet  les  œuvres  sérieuses  et  les  artistes 
sérieux.  Roger  lui-même,  un  artiste  consciencieux  s'il  en  fut, 
'est  laissé  prendre  à  ce  défaut  essentiellement  français.  — 
Dès  les  premières  pages  de  son  carnet,  il    exécute  sommai- 

(I)  Un  volume  in-18,  publié  par  la  librairie  Paul  OlIendorlT. 


rement  Jenny  Lind.  Sa  première  impression  n'a  pas  été 
bonne,  —  c'est  celle  dont  se  défiait  la  grande  cantatrice.  Il 
écrivait  en  eiîot,  le  samedi  17  juillet  1837: 

Le  soir,  Mitohe!!  a  mis  à  notre  disposition  une  loge  pour  voir 
iVonna  par  Lind.  Four!  Lind  assez  bien  dans  Cas/a  D/ya;  celte  invo- 
cation à  la  lune  est  dans  sa  nature  rêveuse  allemande,  mais  les 
fui-eurs  de  la  femme  qui  aime,  de  la  mère  abandonnée!  Non,  mille 
fois  non  !  Ce^t  petit,  grincheux.  Et  la  voix  usée  !  AITreux  échec  pour 
une  si  grande  réputation,  et,  chose  extraordinaire,  elle  fera  peut- 
être  de  l'argent  dansée  rôle,  parce  que  les  gens  qui  l'ont  vue  bonne 
ailleurs,  voudront  voir  comme  elle  est  mauvaise.  » 

A  un  mois  de  date,  à  peine,  l'opinion  de  Roger  se  modifie 
singulièrement.  Il  écrit  le  mardi  \\  juillet: 

Nous  sommes  allés  entendre  Jenny  Lind  à  HerMajesty's.  Comme 
je  suis  engagé  par  Lumley  pour  faire  avec  elle  une  tournée  en 
Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  cela  m'intéresse.  On  a  donné 
Lucia.  Je  suis  fixé,  quoique  ça  ne  soit  pas  son  meilleur  rûle.  C'est 
une  des  plus  grandes  artistes  qu'il  m'a  été  donné  d'entendre.  Sa 
voix,  charmante  dans  le  haut,  a  malheureusement  un  pende  faiblesse 
dans  le  médium;  mais  que  d'intelligence  et  d'invention!  Elle 
n'imite  personne;  elle  fouille  sans  cesse  et  la  situation  scéuique  cl 
la  phrase  musicale;  elle  a  des  traits  et  des  points  d'orgue  d'une 
nouveauté  et  d'une  distinction  qui  me  raccommodent  avec  ce  genre 
d'exercice.  Je  suis  dans  la  phase  dramatique,  je  n'aime  pas  la  rou- 
lade :  ça  me  viendra  peut-être  plus  tard. 

Jenny  Lind  fait  quelque  chose  de  très  bien  à  l'anathèrae  :  au 
lieu  de  se  traîner  après  sou  amant,  —  comme  les  autres  Lucie 
ne  manquent  pas  de  le  faire  jusqu'à  la  fin  de  l'acte,  — dès  qu'Edgard 
l'a  repoussée,  elle  reste  immobile.  Une  statue  !  Un  sourire  livide 
vient  glacer  ses  traits  ;  l'œil  se  fixe,  hagard,  sur  la  table  oîi  le  con- 
trat fatal  a  été  signé  par  elle,  et,  quand  le  rideau  baisse,  on  voit 
que  la  folie  commence.  J'ai  eu  froid  dans  le  dos. 

Quinze  jours  après,  le  27  juillet,  c'est  presque  du  fana- 
tisme !  Sommes-nous'  assez  loin  des  premières  impressions 
de  Roger  ! 

Nous  avons  été  revoir  Lucia  par  Lind.  Plus  que  jamais,  c'est 
une  grande  et  sublime  artiste,  qui  a  l'inspiration  et  le  travail. 

Les  traits  sont  d'une  hardiesse  et  d'une  originalité  toute  sauvage. 
C'est  grand  et  c'est  frais  ! 

Il  y  a  des  choses  qui  sentent  le  bois  cl  la  mousse  ;  ça  fait  du 
bien,  parole!  au  milieu  de  ce  fatras  de  soi-disant  talents  qui  n'ont 
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qu'une    qualité,    l'exécution.    Ils    ont    bien    la   voix,   mais  non  la 
flamme  intérieure. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  cause  de  Jenny  Lind  est  gagnée 
bien  avant  les  séductions'  de  ce  voyage  artistique  à  travers 
les  États  d'Angleterre  qui  devait  exialter  Roger  sur  les  mé* 
rites  de  la  femme  et  de  l'artiste  portiàtit  l'é  grand  Qom  de 
Jenny  Lind  !  Laissons-lui  la  pairble,  nôJi  safis  le  vif  regret  de 
devoir  passer  sous  silence  des  ititéï'éfeSiants  chapitres  de  fe 
voyage,  qui  ne  concernent  pas  directêtJient  JenQy  Lind,  sur 
qui  nous  voulons  concentrer  toute  l'attention  de  nï)s  lecteurs. 

Dimanche,  3  septembre.  —  C'est  décidé.  Nous  allons  hous  metH« 
en  route  pour  Birmingham.  Ce  sera  la  première  étape  du  voyage 
que  je  vais  faire  avec  Jenny  Lind  pendant  un  mois  en  Angleterre,  • 
on  Ecosse  et  en  Irlande.  —  Balte  est  noire  chef  d'orcheslre; 
F.  Lablache,  notre  basse  ;  Belletli,  notre  baryton.  Quelques  solistes 
français  :  Lavigne,  hautbois  ;  Rémusat,  flûte,  etc. . .  C'est  un 
bonheur  pour  moi  :  je  vais  pouvoir  étudier  cette  femme  étrange  que 
Paris  n'a  jamais  possédée,  mais  dont  la  réputation,  commencée 
d'abord  en  Allemagne,  sous  les  auspices  de  Meyerbeer,  a  pris  en 
Angleterre  de  telles  proportions,  qu'à  son  arrivée  dans  certaine 
ville  on  a  fait  sonner  les  cloches  et  vu  les  archevêques  aller  à  sa 
rencontre  et  lui  offrir  l'hospitalité. 

Son  cœur  est  excellent,  sa  munificence  est  royale  :  elle  fonde  des 
hôpitaux  et  des  conservatoires.  Nous  avons  répété  samedi  dernier  nos 
ensembles  de  la  Sonnambula ,  de  Lucia,  Puritani,  la  Figlia  del  Reggi- 
mento.  Je  l'ai  trouvée  très  minutieuse  dans  les  détails,  ce  qui  me 
fait  plaisir.  Il  y  a  dans  ses  yeux  bleus  une  flamme  de  génie  ;  talent 
à  part,  ce  serait  encore  une  femme  remarquable. 

Se  sentant  vraie,  elle  est  pleine  d'assurance,  et  fait  de  grandes 
choses,  parce  qu'elle  ne  se  préoccupe  pas  de  la  critique.  Mélange  de 
réserve  et  d'abandon,  de  tristesse  et  de  folie,  elle  me  rappelle  quel- 
ques Suédois  quej'ai  connus  :  ils  ont  dans  la  manière  de  se  voiler  le 
regard  avec  leurs  longs  cils  blonds  quelque  chose  de  mystique  et 
de  recueilli,  qui  tient  à  leur  nature  ou  à  leur  éducation  ;  habitude 
involontaire  ou  calcul.  En  la  voyant,  je  comprends  la  Suède,  pays 
de  légendes  et  d'enthousiasme  religieux,  nés  au  milieu  des  forêts  et 
des  lacs. 

Ce  qui  fait  la  grande  force  de  Lind,  c'est  qu'elle  croit  à  elle- 
même  ;  elle  s'estime  et  se  conduit  comme  une  sainte  :  on  dirait 
qu'elle  se  croit  envoyée  de  Dieu  pour  faire  le  bonheur  du  peuple  par 
la  religion  de  l'art.  Aussi  elle  reste  froide  et  sage  dans  la  vie  privée, 
ne  laisse  pas  son  cœur  s'enflammer  au  contact  de  ces  ardentes  pas- 
sions dont  elle  s'embrase  au  théâtre.  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'avait 
jamais  pu  comprendre  la  chute  de  M"=  R...,  un  talent  si  haut  placé! 
Se  manquer  ainsi  à  soi-même!  —  H  y  a  dans  nos  théâtres,  à  Paris, 
des  demoiselles  qui  ne  poussent  pas  aussi  loin  cette  horreur  de  la 
perdition. 

Nous  voici  donc  à  Birmingham  Queen's  hôtel.  Aune  heure,  répé- 
tition dans  la  salle  de  concert  Tow-hall  :  c'est  bien  la  plus  prodi- 
gieuse salle  que  j'aie  vue;  l'artiste  est  sur  une  immense  estrade;  il 
a  derrière  lui  l'orchestre  en  gradins  et  dans  le  fond  un  orgue  à 
tuyaux  ornés  d'arabesques  d'or.  A  quinze  pieds,  en  bas,  le  parterre, 
un  vrai  forum  ;  et  devant,  à  la  même  hauteur  que  l'artiste,  des 
stalles  qui  s'élèvent  à  perte  de  vue.  La  salle  vide  a  une  sonorité 
insupportable,  l'écho  fait  avec  le  cnanteur  un  canon  perpétuel; 
mais,  le  soir,  c'est  très  bien. 

J'ai  chanté  la  romance  de  Don  Sébastien,  le  premier  duo  de  Guil- 
laume Tell  et  l'adagio  du  trio  :  beau  succès  ;  mais  tout  le  succès  fi- 
nal est  po\ir  Lind,  qui  enlève  les  spectateurs  avec  ses  mélodies 
suédoises  ;  c'est  en  efi'et  bien  remarquable  ;  elle  a  une  puissance 
de  voix  dans  le  haut  tout  à  fait  large  et  surprenante;  sans  crier, 
elle  fait  des  échos  presque  simultanés  du  fort  au  faible  ;  au  foyer 
des  artistes,  sans  être  rieuse  et  communicative,  elle  est  bonne  et  af- 
fable ;  et  puis  elle  semble  infatigable,  qualité  précieuse  pour  un 
directeur. 

J'ai  enfin  trouvé  dans  Lind  un  partner  qui  me  comprend  en 
scène  :  elle  s'anime,  ses  mains  serrent  les  miennes  avec  force,  le 
tremblement  de  la  passion  dramatique  la  saisit  tout  entière  ;  elle 
s'identifie  iavBc  son  rôle  d'une  inanière  admirable,  et  pourtailt  elle 
Ile  sô  Ikisse  pas  emporter  au  point  de  n'être  plus  maîtresse  de  sa 
voix.  C'est  là  l'étude  à  laquelle  je  m'applique  :  poser  comme  si  un 
peintre  élôit  là  pour  prendre  vOs  attitudes  ;  composer  sa  fi'gure,  son 
g'csle.  Suivant  l'expiession  du  moment,  mais  de  souvenir  et  d'éliide 


seulement  ;  rester  calme  et  froid  au  dedans,  tandis  qu'au  dehors  on 
lance  la  flamme  :  c'est  alors  seulement  qu'on  est  maître  de  sa  voix, 
et  qu'on  devient  un  grand  artiste.  J'ai  fortà  faire  pour  en  arriver  là. 

Lundi,  25  septembre.  —  Ce  soir,  notre  début  à  Edimburgh  :  Son- 
nawA'âtû.  -^'ài  été  ï^ttt  trèè  'chaudement  à  mon  entrée  ;  mais  je  m'a- 
perçois bientôt  que  l'Écossais  est  froid  an  Ihcàlre  ;  il  laisse  tomber 
la  fin  des  morceauXi  tout  en  accueillant  d'un  murmure  flatteur  un 
passage  bien  senti  et  bien  irendu  ;  enfin,  ça  manque  de  claque. 
Nous  avons  compris  cela,  Lind  et  moi,  et;  sans  pourtant  nous  être 
consultés,  nous  avons  mis  dans  notre  chabt  une  énergie  et  une 
âme  qui  ont  fini  par  rompre  Va  glàcê.  Liùd  a  été  écrasée  de  fleurs. 

Ou  lui  a  jeté  une  bague  en  cheveux  mêlés  de  diamants  et  de  tur- 
quoises. Fanny  a  eu  presque  une  attaque  de  nerfs  au  finale  du 
second  acte;  notre  jeu  lui  avait  fait  mal.  Quel  dommage  que  de 
telles  soirées  n'aient  pas  lieu  devant  mes  vieux  Parisiens  ! 

Mardi,  2i  octobre.  —  Figlia  del  lieggimento .  C'est  notre  dernière 
soirée  à  Dublin.  On  a  jeté  à  Lind  une  couronne  énorme  qu'elle  a 
donnée  à  la  femme  de  service  qui  balaye  sa  loge,  et  qui  deviendra 
folle  de  joie  et  d'orgueil. 

Mercredi  2o.  —  Départ  de  l'hôtel  à  dix  heures  et  embarqué  sur 
le  Bvadshe,  navire  du  gouvernement  et  un  des  meilleurs  marcheurs 
de  la  marine  anglaise.  Il  fait  un  temps  superbe  ;  plusieurs  milliers 
de  personnes  de  la  ville  sont  venues  pour  voir  notre  embarquement 
et  saluer  Jenny  Lind  une  dernière  fois.  Aussi,  quand  le  Bradshe 
s'éloigne,  trois  hurras  partent  du  rivage,  les  mouchoirs  s'agitent 
aux  cris  de  :  Vive  Jenny  Lind  !  Hurra  for  her  mother  !  hurra  pour 
sa  mère  !  Nous  entendons  nos  noms  mêlés  à  cette  ovation  ;  on  nous 
demande  un  prompt  retour.  Hélas  !  je  crois  bien  que  c'est  un  adieu. 

Nous  voilà  partis.  —  Quoique  la  mer  fût  tranquille,  chacun  s'in- 
terrogeait pour  savoir  s'il  serait  indisposé.  Chose  qui  semble  impos- 
sible, Rémusat  devenait  plus  pâle,  Hermann  faisait  semblant  de 
comprendre  ce  qu'il  lisait,  Balte  mangeait  du  biscuit  et  buvait  à 
même  la  gourde  de  brandy  pendue  à  son  côté,  Fanny  riait  aux 
éclats  de  n'importe  quoi.  Mauvais  signe,  il  y  avait  de  l'inquiétude 
dans  l'air. 

Deux  ou  trois  passagers  avaient  déjà  rendu  des  comptes  et  liquidé 
leur  situation.  Nous  étions  hors  de  la  vue  de  toute  terre,  avec  un'e 
petite  houle  qui  se  fait  toujours  seutir  dans  le  détroit,  même  par  le 
plus  betru  temps.  Tout  à  coup  Luraley  se  lèse,  rassemble  ses  musi- 
ciens et  les  prie  de  faire  un  peu  de  musique.  Chacun  oouit  ou  plutôt 
chancelle  jusqu'à  son  instrument  et  Balte  leur  fait  attaquer...  quoi? 
la  Marseillaise!  Voyez-vous  cela?  cette  endiablée  de  Marseillaise 
qui  se  fait  jouer  sur  un  navire  de  la  marine  royale!  Les  fronts  du 
capitaine  et  de  l'équipage  se  couvraient  de  nuages. 

Mais  bientôt  le  God  save  Ihe  Queen  et  le  Ride  Britannia  sont  venus 
éclaircir  les  physionomies  ;  les  chapeaux  se  sont  levés  avec  res- 
pect devant  les  airs  nationaux.  La  polka,  la  valse  leur  succèdent. 
Je  prends  Jenny  Lind  par  la  taille.  D'autres  nous  imitent,  et  nous 
voilà,  par  un  beau  soleil  magnifique,  tourbillonnant  dans  ce  bal 
improvisé,  tandis  que  le  bateau  file  comme  une  flèche  et  abandonne 
au  sillage  une  longue  traînée  d'écume,  de  vapeur,  de  cris  de  joie  et 
de  fanfares. 

Nous  valserions  encore,  je  crois  ;  malheureusement,  notre  orchestre, 
un  à  un,  s'était  égrené;  la  musique  avait  cessé,  et  lorsque  nous 
jetâmes  un  regard  inquiet  autour  de  nous  pour  nous  rendre  compte 
de  ce  silence,  nous  aperçûmes  tous  nos  musiciens,  la  poitrine  ap- 
puyée aux  bastingages,  les  bras  convulsivement  tendus  vers  l'Océan, 
dans  la  position  navrante  de  Polichinelle  assommé  par  le  commis- 
saire  

Nous  descendons  à  HolyHead,  au  Royal  Hôtel,  la  meilleure  des 
gargotes  de  l'endroit.  Belletti  est  allé  dîner  avec  Jenny  Lind  et 
M"'^  Groote.  Nous  dînons  avec  Balte  et  Lablache,  qui  repartent  im- 
médiatement après.  Quel  courage!  Je  les  admire!  Quant  à  nous, 
qui  sentons  encore  dans  tous  nos  membres  l'incessante  trépidation 
de  la  machine  à  vapeur,  nous  avons  assez  de  coups  de  pistons  et 
de  tampons  comme  cela  ;  nous  aspirons  à  une  position  horizontale 
stable;  et  je  suis  bien  sûr  que  dans  une  demi-heure  nous  n'aurons 
plus  rien  à  faire  avec  le  monde  extérieur. 

Lundi  30.  —  Brighton.  Concert  dans  le  jour.  La  salle  est  toute 
pleine  de  femmes.  A  peine  trois  habits  noirs;  aussi  nos  morceaux 
s'achèvent  presque  sans  applaudissements  ;  l'enthousiasme  a  les 
mains  trop  petites,  il  est  trop  bien  ganté;  nous  n'aimons  pas  ces 
succès  eu  peau  dé  chévreàU. 

Après  l'oûvertûi:é  de  là  Gâzzà  lïïdm,  à  grand  ôrichêstrë,  silence 
complet.    Nous  somihes  constet-nés.   Balfe    entr'ouvté  la   portfe    de 
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notre  foyer,  allonge  myslérieusemeul  la  tète,  et,  avec  celle  pronon- 
ciation grimacière  qu'ont  les  bouffes  ilaliens,  nous  dit  :  FanciulU, 
che  furore  che  abbiamo  fallo!  Cela  nous  a  un  peu  déridés.  L'air  de  la 
Dame  blanche,  la  romance  anglaise,  el  Jenny  Lind  surtout,  avec  l'air 
de  la  Norma,  ont  fini  par  enlever  ces  dames. 

Mercbedi  1"  NOVEMBRE.  —  Le  soir,  Sonnambida.  La  salle  n'est 
pas  pleine,  quoique  ce  soit  la  plus  petite  de  celles  que  nous  ayons 
eues  pendant  la  tournée.  Lind  est  d'une  humeur  affreuse;  le  public 
est  froid;  pourtant  l'opéra  marchait  mieux  que  jamais  :  j'avais  un 
■peu  de  mon  rhume  de  Birmingham,  j'ai  manqué  mon  ré  bémol  de 
falsetlo,  dans  l'air  final  :  Ah!  perché  non  posso  odiarti! 
Ah!  comme  Rubini  enlevait  cela!... 

Vendredi  3.  —  La  Fit/lia  del  Regijimento.  —  Plus  do  monde  el  de 
chaleur  qu'à  la  Somnambule.  Au  dernier  acte,  pendant  la  ritournelle 
du  rondo  final,  Lind  me  dit  fout  bas  :  o  Écoulez  bien  ceci,  Roger, 
ce  sont  les  dernières  notes  que  vous  entendrez  de  moi  au  théâtre.  » 
—  Je  reste  stupéfait. 

Est-il  vrai?  Sa  carrière  est  finie!  A  l'apogée  de  ses  succès,  elle 
renonce  au  théâtre!  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  demander  une 
explication,  —  elle  chante,  —  le  public  enivré  l'applaudit,  il  ne 
sait  pas  qu'il  la  perd  ;  —  et  puis,  c'est  à  moi  de  chanter,  et  il 
faut  que  j'aie  l'air  heureux,  puisque  je  l'épouse...  mais,  vrai,  j'a- 
vais le  cœur  navré. 

Samedi  4.  —  Dîner  chez  Lumley,  à  Bedforl-hôtel.  On  porte  des 
toasts  à  Jenny  Lind  et  à  mon  retour.  —  Toast  en  accord,  c'esl-à- 
dire  que  chacun,  suivant  son  aptiiude,  sur  un  ton  donné  et  le  mot 
hurrah!  place  sa  note,  à  la  cave,  au  rez-de-chaussée,  au  premier  au 
grenier,  dans  une  savante  improvisation  harmonique. 

L'orchestre  arrive,  nous  sommes  au  complet,  on  danse  furieu- 
sement jusqu'au  souper.  Au  milieu  de  l'attendrissement  causé  par 
les  toasts,  celte  chère  Jenny  détache  de  son  doigt  une  bague,  un 
diamant  de  la  plus  belle  eau,  et  me  dit  avec  solennité  :  «  Je  désire, 
Roger,  que  chaque  étincelle  lancée  par  ce  brillant  vous  rappelle 
un  de  mes  vœux  pour  votre  bonheur.  »  Il  y  a  dans  cette  phrase 
toute  la  femme,  et  un  coin  de  la  Suède. 

Dimanche  S.  —  La  tournée  est  finie.  Je  monte  à  cheval  avec 
Lind  et  M""  Lablache.  Cette  nuit,  nous  ne  nous  étions  séparés  qu'à 
trois  heures,  et  nous  voilà,  à  dix  heures  du  malin,  galopant  en 
pleine  campagne  par  un  vent  frais  et  un  beau  soleil.  J'étais 
triste  cependant;  l'idée  de  terminer  celle  journée  si  heureuse  me 
gâtait  mon  plaisir.  Quelle  fière  mine  elle  a,  à  cheval,  cette  femme, 
avec  ses  cheveux  blonds  au  vent  el  ses  grands  yeux  bleus!  Elle  a 
en  moi  en  rude  champion  !  Pourquoi  donc  quilte-t-elle  le  théâtre? 
Est-elle  fatiguée  de  faire  du  bien?  Tant  qu'elle  a  été  artiste,  elle 
a  mené  la  vie  d'une  sainte.  On  parle  d'un  évéque  qui  lui  a  mis 
en  lête  quelques  scrupules.  Que  Dieu  le  juge! 

Je  sais  qu'on  se  demande  à  Paris  :  «  Pourquoi  ne  vient-elle  pas 
chez  nous  faire  consacrer  sa  réputation?  »  Elle  a  peur,  sans  doute, 
des  comparaisons  et  des  souvenirs. 

Eh  bien,  non!  elle  n'a  rien  à  redouter.  Elle  a  dans  le  cœur,  sans 
doute,  un  peu  de  ressentiment  de  l'indifférence,  pour  ne  pas  dire 
plus,  avec  laquelle  le  dernier  directeur  de  l'Opéra  a  accueilli  son 
désir  de  s'y  faire  entendre,  lorsque  son  talent  sorlait  tout  jeune 
encore  dos  mains  de  Manuel  Garcia.  Mais,  depuis,  Meyerbeer  a 
écrit  pour  elle;  l'Allemagne,  la  Suède,  l'Angleterre,  ont  mis  le 
sceau  à  sa  réputation.  Nous  n'y  pouvons  rien  ajouter,  nous  ne 
pourrions  que  la  compromettre. 

Il   y    a    pour   l'artiste    deux  farons  de  faire  constater  sa  valeur  : 
par  les  hommages  qu'il  reçoit,  par  les  sommes  qu'il  exige.   Laissons 
de  côté  la  question  d'argent;  pour  ses  artistes  la  France  est  pauvre. 
Lorsqu'elle  les  paye  autant  que  ses  maréchaux,  elle  crie  au  scan-_ 
date...  Question  réservée. 

Quant  aux  hommages,  que  lui  donnerions-nous?  Partout,  à  l'é- 
tranger, si  elle  arrive,  une  partie  de  la  ville  va  au-devant  d'elle  ; 
quant  elle  sort  du  théâtre,  cinq  ou  six  cents  personnes  l'at- 
tcndenl  avec  des  flambeaux;  on  ?e  dispute  les  feuilles  de  laurier 
de  ses  couronnes,  on  la  reconduit  chez  elle,  et  des  sérénades  s'orga- 
nisent sous  ses  fenêtres. 

A  Paris,  une  fois  le  rideau  lorabé.  l'émotion  cesse,  l'arlislc  n'existe 
plus.  Chacuu  cherche  nue  pièce  de  dix  sous  pour  son  paletot  ou 
son  polit  banc.  Il  faut  ensuite  trouver  un  liacre,  grosse  afl'aire! 
On  va  prendre  une  glace,  fumer  un  cigare,  coucher  les  enfants. 
Les  sérénades?  On  n'a  jamais  vu  cela  que  dans  le  Barbier  de  Séville.. 
Pourquoi  se  singulariser?  C'est  mauvais  genre.  Quand  à  reconduire 
l'artiste,  on  sait  bien  que  la  Malibran  trouvera  sou  chemin  toute 
seule.  Gustave  Roger. 
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Les  colonnes-affiches  de  l'imprimerie  Morris  commencent  à  être 
constellées  de  réouvertures  théâtrales.  Du  bas  en  haut,  reprises  el 
nouveautés  s'étalent  déjà  en  lettres  majuscules.  C'est  le  steeple-chas 
lyrique  et  dramatique  d'automne  qui  va  commencer  le  l"  septembre 

L'OpÉR.iV-CoMiQUE  annonce  sa  réouverture  par  son  grand  succès  de 

JEAN  DE  NIVELLE, 
dès  mercredi  prochain.  Les  noms  de  M"'  Bilbaut-Vauchelet  (Ariette). 
Engally  (Simone),  Talazac  (Jean  de  Nivelle),  et  Taskin  (comte  de 
Charolais)  brillent  en  vedette.  M'"  Dupuis  interprétera  le  rôle  de 
Diane,  M°"=  Dalbrel  reprendra  celui  du  page  Isolin,  MM.  Grivot, 
Gourdon  et  Maris  restant  chargés  de  la  partie  bouffe  de  l'opéra  de 
MM.  Léo  Delibes,  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille.  —  On  attend 
M.  Daubé  et  ses  virtuoses,  retour  de  Néris.  Répétition  générale 
mardi  31  à  midi.  Hier,  les  chœurs  répétaient  sous  la  directiou  de 
M.   Carré. 

A  propos  de  Jean  de  Nivelle,  le  dessinateur  Thomas  a  terminé 
toute  sa  série  de  maquettes-costumes  pour  les  théâtres  de  la  pro- 
vince et  de  l'étranger.  Le  crayon,  ou  plutôt  la  plume  de  Stop-Morel 
les  a  aussitôt  reproduits  en  vue  de  la  lithographie,  de  sorte  que  dans 
quelques  jours,  le  temps  matériel  d'arriver  à  colorier  chaque  dessin, 
on  pourra  satisfaire  nombre  descènes  lyriques.  Les  accessoires  n'ont 
pas  été  oubliés.  —  Ceci  est  un  progrès.  —  Une  pierre  spéciale  leur 
a  élé  réservée,  sur  la  demande  de  MM.  les  directeurs.  —  Quant  aux 
beaux  décors  de  MM.  Lavastre  et  Carpezat,  ils  ont  été  également 
reproduits  sur  des  pierres  lithographiques  par  le  dessinateur  Lamy. 
Restait  à  fixer  sur  le  papier  la  mise  en  scène  de  Jean  de  Xivellc. 
M.  Charles  Ponchard,  régisseur  général  de  l'Opéra-Comique,  s'est 
chargé  de  ce  soin  et  jusque  dans  les  moindres  détails  :  chaque 
scène  a  sa  position  indiquée;  tous  les  artistes  s'y  trouvent  placés  et 
groupés  comme  sur  la  scène  Favart. 

Ainsi  qu'on  le  voit  la  représentation  des  opéras  modernes  est 
rendue  facile  à  MM.  les  impresarii.  Eu  Italie,  on  pousse  les 
choses  encore  plus  loin:  les  décors  et  les  costumes  étant  simplement 
imprimés  et  coloriés  sur  papier,  on  en  fait  des  tirages  complets  el 
ils  s'expédient  en  bloc  à  travers  le  monde  lyrique.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  là  en  France,  où  l'on  ne  se  contenterait  pas 
de  ces  fragiles  à  peu  près. 

Une  dernière  amélioralion  à  signaler,  celle-ci  toute  musicale  et 
concernant  la  gravure  des  parties  d'orchestre  de  Jean  de  Nivelle. 
Ces  parties  séparées  seront  gravées  largement  el  en  grosses  notes, 
de  manière  à  en  faciliter  la  lecture  aux  mauvais  yeux.  De  plus, 
chaque  morceau,  dans  )a  partition  comme  dans  les  parties  d'or- 
chestre, se  terminera  fin  de  page,  —  ce  qui  ne  donnera  plus  lieu  à 
de  fausses  retournes  aussi  désagréables  pour  le  public  que  pour 
lès  artistes. 

El  veut-on  savoir  l'imporlance  matérielle  orchestrale  de  la  parti- 
tion de  Jean  de  Nivelle  : 

Pour  la  partition,  600  planches  dont  beaucoup  atteignent  vingt  por- 
tées à  la  page. 

Pour  les.parlies  séparées,  1.000  planches,  sans  compter  la  mu- 
sique de  scène. 

Total  1 .600  planches,  et  remarquez  que  les  récits  ajoutés  par  M.  Léo 
Delibes  pour  l'interprétation  de  son  œuvre  en  opéra  de  genre,  sans 
parlés,  donneront  un  supplémenl  d'environ  .500  pages. 

En  ajoutant  à  ce  chiffre  do  planches  déjà  si  considérable  les  par- 
titions chaut  cl  piano  de  Jean  de  ISivellc,  en  diverses  langues,  pour 
l'élude  desjrôles,  les  diverses  parties  de  chants  et  les  livrets  de  scène, 
on  se  fera  une  idée  de  toutes  les  dépenses  et  de  tous  les  soins 
qu'exige  la  mise  sur  pied  d'un  opéra  à  succès,  —  sans  compter 
que  dès  le  lendemain  de  la  première  représentation,    MM.  Bazille, 

Danbô,  Anschutz.elMangin,  —  quatre  maîtres  experts  s'il  en  fui, 

n'ont  cessé  de  présider  à  la  révision  comme  à  la  correction  des  dé- 
tails el  de  l'ensemble  sous  la  direction  de  l'auteur. 

C'est  à  M.  Camille  N\'alzel  qu'a  été  confiée  la  traduction  allemande 
du  poème  de  Jean  de  Nivelle,  de  MM.  Edmond  Goadinct  et  Philippe 
Gille,  à  l'intontion  de  l'Opéra-Impérial  de  Vienne. —  Le  livrol  vien- 
nois contiendra  les  deux  versions  avec  récils  el  avec  parlé. — A  Mi- 
lan, l'éditeur  Sonzoguo  va  taire  traduire  ne  mémo  opéra,  avec  ré- 
cits, par  son  traducteur  attitré. —  Les  traductions  suédoise  el  da- 
noise se  préparent  aussi  en  ce  momeul,  et  M.  Cari  Rosa,  de  Lon- 
dres, cherche  une  .\rlette  di  primo  cartello  pour  l'interprétation  an- 
glaise de  la  belle  partition  de  Léo  Delibes.  —  Avis  aux  Bilbaut^ 
Vauchelel  d'oulrc-Mauche. 
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A  rOpÉRA,  —  qui  n'a  pas  fermé  un  seul  jour,  —  on  n'a  cessé  et 
on  ne  cesse  de  travailler.  —  D'une  part,  les  débuts  d'été  se  pour- 
suivent afin  de  mettre  «  les  jeunes  »  en  état  de  faire  bonne  figure 
l'hiver  prochain  ;  de  l'autre,  le  ballet  breton  de  MM.  Widor,  Gop- 
pée  et  Mérante  se  répète  chaque  jour.  Ou  en  est  au  second  acte  et 
tout  promet  une  œuvre  chorégraphique  des  plus  attrayantes,  desti- 
née à  faire  honneur  à  M.  Mérante.  M"°  Mauri  sera  une  Korigane 
comme  on  en  voitpeu,  ou  plutôt  comme  on  n'en  voit  pas.  La  mu- 
sique de  Gh.-M.  "Widor  promet  un  digne  pendant  au  poème  de 
Frangois  Coppée.  Bref,  costumes  et  décors  aidant,  la  Bretagne  se 
prépare  un  succès  sur  notre  première  scène  Ij'rique. 

De  son  côté,  le  Comte  Ory  se  dispose  à  rentrer  en  scène  à  la  vive 
satisfaction  des  abonnés  et  des  artistes  de  l'Opéra  !  Déjà  dans  les 
foyers  de  répétition  l'air  s'imprègne  de  ces  mélodies  rossiniennes 
si  vocales,  si  colorées,  si  rythmées.  —  Que  sera-ce  quand  l'or- 
chestre tiendra  la  place  du  piano  d'accompagnement  ?  Apprêtons- 
nous  à  acclamer  Rossini  dans  son  Barbier  de  Séville  français,  et  re- 
mercions-en doublement  M.  Vaucorbeil,  car  celte  reprise  du  Comte 
Ory  est,  de  sa  part,  un  acte  tout  artistique,  tout  personnel,  complète- 
ment en  dehors  des  obligations  de  son  cahier  des  charges. 

Au  sujet  des  débuis  en  cours,  notons  celui  de  la  jeune  basse 
Dubulle  dans  Marcel  des  Huguenots,  rôle  laissé  vacant  par  le  congé 
de  la  basse  profonde  Boudouresque.  —  Un  peu  grave  ledit  rôle 
pourM.  Dubulle,  maisinterprélation  intéressante  à  d'autres  points  de 
vue.  Artiste  d'avenir  que  ce  remarquable  élève  du  Conservatoire  !  Très 
goûtée  la  nouvelle  Valenline  des  Huguenots.  Yoilà  une  Falcon  dont 
la  place  est  faite  à  l'Opéra.  Bravo,  madame  Montalba. 

La  basse  Giraudet  de  l'Opéra-comique  se  préparerait  aussi  à  ses 
débuts  au  Grand-Opéra  et  l'on  annonce  la  prochaine  apparilioa  du 
baryton  Melchissédec  dans  Nelusko  de  l'Africaine,  —  en  attendant 
la  triple  rentrée  de  MM.  Lassalle,  Gailhard  et  Boudouresque. 

Le  baryton  Maurel  ne  rentrera,  lui,  qu'en  novembre  prochain  et 
par  Bamlet,  son  opéra  favori.  On  lui  prèle  la  velléité  de  se  rendre 
d'Aix-les-Bains  à  Elseneur,  à  l'exemple  de  Sarah  Bernhardl,  qui  n'a 
pas  voulu  quitter  le  Danemark  sans  allervisiler le  tombeau d'Hamlet, 
le  château  de  Marieulyst  et  la  source  d'Ophélie,  si  lyriquemeut 
poétisée  par  Ambroise  Thomas  et  ses  collaborateurs  Jules  Barbier  et 
Michel  Carré.  Après  cette  pérégrination  artistique,  M}^"  Sarah 
Bernhardt  a  rejoint  Copenhague,  d'où  elle  est  parlie  le  même  jour 
pour  Paris.  Le  Dugblad  constate  qu'une  foule  nombreuse  et  enlhou- 
siasle  s'était  rassemblée  à  la  gare,  et  que  M. le  chambellan  do  Fallesen, 
directeur  du  Théâtre-Royal,  et  plusieurs  autres  personnages  de  dis- 
tinction sont  montés  dans  le  train  pour  accompagner  pendant 
quelque  teinps  la  célèbre  actrice.- 

Maintenant  au  tour  de  la  toute  sympathique  Marie  Vanzandt 
d'aller  recueillir  des  ovations  au  Théâlre-Royal  de  Copenhague. 
On  sait  qu'elle  y  a  été  engagée  à  titre  d'étoile,  tant  elle  a  fait 
d'impression,  salle  Favart,  dans  ses  vingt  représentations  de  Mignon, 
l'hiver  deruier.  Elle  y  chantera  en  français  et  les  autres  artistes  en 
danois.  L'opéra  d'Aïubroise  Thomas  est  si  aimé  à  Copenhague  que 
l'auteur  a  reçu,  avec  les  vives  félicitations  royales,  le  cordon  de 
commandeur  et  l'avis,  des  prochaines  représentations  de  son  Hamle-' 
qui  va  être  monté  avec  un  grand  éclat  et  une  parfaite  exactitud' 
de  costumes  et  décors.  Encore  un  opéra  français  qui  dévient  cos- 
mopolite. H.  MORENO. 

P.  S.  —  Récapitulation  des  pièces  de  réouverture  de  nos  princi- 
paux théâtres  :  A  l'Opéra-Comique,  le  lendemain  de  Jean  de  Nivelle, 
le  Domino  Noir  avec  M"=  Isaac  pour  principal  interprète. 

A  l'Odéon  :  les  Parents  d'Alice,  comédie  en  quatre  actes,  de 
M.  Ch.  Garand;  la  Peau  de  l'Archonte,  comédie  en  un  acte,  envers, 
de  M.  Liquier. 

Au  Gymnase  :  la^  Papillonne,  de  M.  Sardou;  Nina  la  Tueuse,  co- 
médie en  un  acte,  en  vers,  deMM.Meilhac  et  Jacq'ues  Redelsperg. 

Au  Vaudeville  :  Nos  Députés  en  robe  de  chambre,  comédie  en  quatre 
actes,  de  M.  Paul  Ferrier,  et  l'Heure  du  Pâtissier,  un  acte  du  même 
auteur. 

A  l'Ambigu-Comique  :  les  Mouchards. 

Au  Théâtre  des  Nations  :  les  Nuits  du  Boulevard,  drame  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux,  de  M.  Th.  Henry,  d'après  le  roman  de  Pierre 
Zaccone.  La  première  représentation  en  était  annoncée  pour  hier 
samedi. 

Au  Chàteau-d'Eau  :  le  Cardinal  Dubois,  drame  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux  qui  a  également  devancé  le  1"  septembre. 

Au  Palais-Royal  :  les  Diables  roses. 

Aux  Variétés  :  la  Femme  ci  papa. 


Aux  Nouveautés  :    le   Vogage   en  Amérique,   pièce  en    cinq  actes, 
de  MM.   Raj'mond  et  Maxime  Boucheron. 
A  la  Renaissance  :  Giroflé-Girofla  avec  Jeanne  Granier. 
Aux  Bouffes-Parisiens  :  les  Mousquetaires  au  couvent. 
A  l'Athénée-Comique  :  la  Goguette. 


BELLEROPHON     DE    LULLY 


Nous  avons  offert  dimanche  dernier  un  fragment  de  la  notice 
écrite  par  notre  collaborateur  Victor  "Wilder  pour  la  Caravane  du 
Caire  de  Grétry;  voici  maintenant  un  extrait  de  l'introduction 
écrite  par  M.  Théodore  de  Lajarte  pour  le  Eellérophon  de  Lully. 


■  Bellérophon  est  le  neuvième  ouvrage  dramatique  de  notre  grand 
Lully,  et  on  sent  déji  dans  cette  œuvre  une  sûreté  de  plume  qui 
ne  peut  que  surprendre  le  lecteur,  s'il  pense  au  point  du  départ  du 
maître. 

Comme  cela  se  présente  toujours  à  cette  époque,  le  prologue  est 
complètement  en  dehors  du  sujet,  et,  suivant  l'usage  ordinaire,  lai 
valeur  musicale  du  prologue  nous  semble  être  d'un  degré  supérieur, 
à  «  la  tragédie  »  où  la  déclamation  a  plus  d'importance  que  le; 
«  motif  »  (expression  moderne  qui  rend  bien  noire  pensée). 

La  musique  du  prologue  est,  à  notre  avis,  d'une  couleur  char- 
mante, pleine  de  détails  fort  intéressants. 

Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  Lully,  superbe  dans  ses  réci- 
tatifs, d'une  exactitude  admirable  comme  déclamation  et  comme 
prosodie  notée,  réussissait  «  à  miracle  )>,  pour  nous  servir  de  la 
langue  de  son  siècle,  les  épisodes  de  couleur  riante  ou  les  tableaux 
champêtres,  que  ses  collaborateurs  lui  offraient  presque  toujours, 
dans  les  prologues  et  souvent  dans  le  cours  de  leurs  pièces. 

Il  en  est  ainsi  pour  Bellérophon.  Nous  devons  citer  dans  le  pro-. 
logue.  la  marche  pour  l'entrée  de  Bacchus,  l'air  de  Pan,  le  menuelj 
pour  les  Bergers,  le  duo  de  Bacchus  et  de  Pan;  au  quatrième  aote,^ 
le  quatuor  pour  une  Nayade,  une  Napée  et  deux  Divinités  des  Bois, 
morceau  qui  est,  malgré  tout,  il  faut  en  convenir,  un  hors-d'œuvre, 
dramatique. 

Comme  autres  morceaux  de  choix,  dans  le  reste  de  l'ouvrage, 
nous  mentionnerons  :  au  premier  acte,  le  très  joli  petit  air  du  Roy  : 
Un  héros  que  la  gloire  élève;  un  air  de  Sténobée  :  Hâtez-vous,  hâtez- 
vous,  au  deuxième  acte,  dont  la  diction  et  le  mouvement  scénique 
sont  très  remarquables  pour  l'époque. 

Nous  devons  faire  une  observation  plus  importante  encore  : 

Cette  partition  renferme  deux  vrais  duos  (au  deuxième  et  au 
troisième  actes)  entre  Bellérophon  et  Philonoë.  Ces  duos  n'ont  pas 
la  forme  déclamatoire  et  la  dimension  restreinte  des  autres  morceaux 
du  même  genre,  qui  abondent  dans  l'œuvre  de  Lully. 

De  plus,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  rôle  de  Belléro- 
phon, bien  qu'il  ait  été  écrit  pour  une  haute-contre  (et  par  consé- 
quent en  clef  d'wï,  troisième  ligne)  ne  se  meut  pas,  comme  d'ha- 
bitude, dans  les  régions  élevées  de  la  voix  ;  il  se  trouve  ainsi  placé 
dans  la  «  tessitura  »  d'un  ténor  moderne. 

Nous  expliquerons  celte  particularité  par  le  fait  que  le  rôle  de 
Bellérophon  fut  l'avaut-dernière  création  du  fameux  Clédière,  qui 
devait  avoir  la  voix  un  peu  fatiguée  en  1679,  puisqu'il  fut  un  des 
interprèles  de  la  Pomone,  de  Cambert,  le  premier  opéra  joué  en 
France  en  1671,  et  qu'il  avait  chanté  dans  tous  les  ouvrages  de 
Lully.  Le  mailre  avait  sans  doute  cru  prudent  de  ne  pas  surmener 
son  vieux  chef  d'emploi.  Voilà  pourquoi  il  advint,  suivant  nous, 
que  d'une  haute-coutre  il  a  fait  presque  une  simple  taille. 

La  paternité  de  la  pièce  de  Bellérophon  a  été  fort  disputée 
entre  trois  et  même  quatre  auteurs  :  d'abord,  Thomas  Corneille 
«  sieur  de  l'Isle  »,  puis  Fontenelle,  ensuite  Boileau  et  enfin 
Quinault. 

Isis,  jouée  en  1G71,  fut,  comme  on  le  sait,  pour  ce  pauvre 
Quinault,  le  prétexte  d'une  série  de  mésaventures  fort  désagréables 
et  surtout  très  imméritées.  Ses  ennemis  l'accusaient  d'avoir  voulu 
dépeindre,  par  les  amours  de  la  Nymphe  lo  avec  Jupiter  et  la 
fureur  jalouse  de  Junon,  la  situation  critique  du  ménage  royal  : 
M"°  de  Montespan,  le  Roi  et  la  Reine.  Quinault  fut  exilé  de  la 
Cour  et  «  Baptiste  »  fut  bien  obligé  de  chercher  d'autres  collabora- 
teurs. 

C'est   grâce    à   cet  incident   de   Cour  que    l'on    doit    l'intrusion 
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forcée  de  Thomas  Corneille  dans  l'oeuvre  de  Lully,  par  Psyché  et 
Belléropfion. 

Ce  dernier  ouvrage  fut  signé  par  Thomas  Corneille  seul,  et 
pendant  plus  de  soixante  ans,  le  public  ne  connut  que  le  nom  de 
cet  auteur. 

Eu  1741,  le  vieux  Fonlenelle  s'avisa  de  réclamer  sa  part  de 
collaborateur  par  une  lettre  insérée  dans  le  Journal  des  Savants  (1)  ; 
le  rôle  d'Anisodar,  entre  autre  travail  lui  serait,  dû  complètement. 
Son  oncle  Thomas  Corneille  étant  mort  eu  1709  et  n'ayant  pu  lui 
rien  opposer,  laissons  donc  Fontenelle  jouir  de  son  triomphe. 

Quant  à  Boileau,  d'après  les  Annales  Dramatiques,  il  auiaii  travaillé 
assidûment  à  ce  magnifique  poème  et  aurait  dit  que  «  tout  ce  qui 
s'est  trouvé  passable  dans  liellérophon,  c'est  à  moi  qu'on  le  doit.  » 
On  reconnaît  bien  là  la  modestie  ordinaire  de  l'auteur  de  l'Art 
Poétique;  seulement,  pour  Belléropjion,  s'il  en  est  comme  il  dit,  on 
ne  lui  doit  pas  grand'chose. 

Quinault,  lui,  avait  composé,  en  1670,  pour  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  une  tragédie  que  l'on  peut  retrouver  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  l'auteur  -{Histoire  du  Théâtre  Français,  année  1670).  Il 
est  tout  naturel  que  sou  ami  Lully  lui  ait^  demandé  quelques  con- 
seils pour  aider  Thomas  Corneille  dans  son  œuvre  immense. 

Laissons  de  côté  le  poème  et  revenons  à  la  partition  qui  eut  un 
réel  et  durable  succès  des  les  premières  représentations. 

Le  Mercure  Galant  (janvier  1679),  à  propos  d'opéras  joués  à  Venise, 
ajoute:  «  On  peut  se  promettre  un  très  grand  plaisir  de  ces  spec- 
tacles, s'ils  approchent  de  celui  du  Bellérophon,  qui  a  été  représenté 
aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique. 

«  On  peut  dire  que  tout  Paris  y  était  et  que  jamais  assemblée  ne 
fut  Dv  plus  nombreuse,  ny  plus  illustre.  J'entends  crier  miracle  de 
tous  costez.  Chacun  convient  que  M.  de  Lully  s'est  surpassé  lui- 
même  et  que  ce  dernier  ouvrage  est  son  chef-d'œuvre.  » 

La  livraison  du  mois  de  mai  de  la  même  année  nous  donne  des 
paroles  sur  l'ouverture  de  l'opéra  de  Bellérophon,  et  lés  fait  précéder 
de  ces  quelques  mots  : 

«  Je  suis  ravy  qu'on  vous  ait  fait  entendre,  comme  vous  le 
mandez,  l'ouverture  de  l'opéra  de  Bellérophon.  Quoy  que  tous  les 
airs  que  M.  de  Lully  a  faits  dans  cet  opéra,  pour  les  violons,  soient 
admirables,  celuy  là  est  paiticulièrcment  estimé.  Comme  apparem- 
ment vous  l'aurez  retenu  pour  le  chanter,  je  vous  envoyé  d.s  vers 
qui  ont  été  faits  sur  cet  air  par  mie  personne  de  qualité.  » 

Bellérophon  fut  joué  à  l'Académie  pendant  dix  mois  consécutifs, 
avec  un  très  grand  effet,  depuis  le  31  janvier  jusqu'au  29  octobre, 
sauf  les  relâches  réglementaires  de  la  semaine  sainte.  Le  roi  ordonna 
que  l'on  le  représentât  au  château  de  Saint-Germain,  le  3  jan- 
vier 1680.  Deux  représentations  extraordinaires  en  furent  aussi  don- 
nées :  l'une  le  21  mai,  en  l'honneur  de  S.  A.  R.  le  Dauphin,  l'autre, 
pour  la  reine  d'Espagne,  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  de  Monsieur, 
avant  son  départ  de  France  (2). 

A  partir  de  la  dernière  repriso  du  mardi  6  avril  1728,  nous  n'avons 
pas  trouvé  de  reprises  mentionnées  sur  les  registres. 

Le  sujet  de  Bellérophon  est  à  grand  spectacle;  aussi,  nous  avons 
mentionné  avec  soin  tous  les  détails  de  mise  en  scène  que  nous 
avons  pu  trouver  dans  la  pièce  imprimée  par  Ch.  Ballard  (1769)  et 
qui  se  trouve  dans  la  précieuse  collection  de  Soleinne  (Bibliothèque 
de  l'Opéra). 

Nous  les  recommandons  à  tous  ceux  qui  désireraient  connaître 
l'état  du  théâtre  au  xvii=  siècle,  ou  la  machinerie,  avec  ses  vols  et 
ses  transformations  multiples,  est  fort  curieuse  à  étudier. 

TuÉODOnE  DE  Lajarte. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  saison  anglaise  se  préparc  déjà.  Livorpool  annonce  son  premier 
concert  d'automne  pour  le  'o  octobre  sous  la  |direolioa  du  maestro  Max- 
Bruch,  et  Mancliester  lésion,  pour  le  2ij  du  mémo  mois,  sous  la  conduite  do 
Charles  Halle.  L'éminente  virtuose  française  Montigny-Rémaury  est  appe- 
lée à  faire  les  honneurs  du  piano  à  ces  deux  grands  concerts. 

(\)  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Paris.  —  Les  frères  Parfait  (Paris,  17jG). 
(2)  Histoire  manuscrile  de  l'Opéra  (Bibliothèque  nationale). 


—  D'autre  part  on  annonce  que  sir  Julius  Benedict,  qui  a  dirigé  si 
longtemps  le  feslival  triennal  deNorwiohet  qui  adonné,  comme  onsait,  sa 
démission  de  condnctor,  dirigera  pour  la  dernière  fois  le  festival  du  18  oc- 
tobre donné  à  son  bénéfice. 

—  Une  nouvelle  série  de  concerts-promenades  va  commencer  le  2  octo- 
bre au  théâtre  de  Covent-Garden  de  Londres,  eu  vue  d'y  faire  entendre 
les  œuvres  musicales  du  célèbre  capellmeister  Gungl,  appelé  à  diriger 
lui-même  ses  remarquables  compositions.  On  sait  que  les  valses  de  Joseph 
Gungl  jouissent  à  Londres  d'une  popularité  égale  à  celles  de  Jo'hann 
Strauss  à  Vienne  et  que  ses  polkas  n'y  sont  pas  moins  renommées  que 
celles  de  Fahrbach  à  Pesth.  On  peut  donc  s'attendre  à  une  affluence 
extraordinaire  au  théâtre  de  Covent-Garden  le  jour  où  Gungl  prendra  le 
bâton  de  chef  d'orchestre. 

—  Si  Paris  est  riche  en  théâtres,  Londres  l'est  davantage  encore  et  n'en 
possède  pas  moins  de  cinquante,  les  principaux  sont: 

Covent-Garden,  Her  Majesly's,  Drury  Lane,  l'Alhambra,  le  Palais  de 
Cristal,  l'Alexandra  Palace,  l'Adelphi,  le  Criterion,  le  Court,  le  Gaiety,  le 
Globe,  l'Haymarket,  l'Impérial,  le  Lyceum,  l'Olympic,  l'Opéra-Comique,  le 
Princess,  le  Prince  de  Galles,  le  Saint-Georges,  le  Saint-James,  le  Strand, 
le  Vaudeville,  le  Connauglit,  le  FoUy,  le  Royalty,  le  Sadlers  Wels,  le 
Standard,  le  Surrey,  l'Albion,  l'Asthley,  le  Britannia,  le  Duke's  (qui 
vient  de  brûler),  l'East  London,  le  Garrick,  le  Grecian,  le  Kingls  cron,  le 
Ladbrocke  Hall,  le  Marylebornd,  le  Park,  le  Pavillon,  le  Philharmonie,  le 
Victoria,  le  Clapston  Park,  le  Boyal,  le  Royal-Théâtre,  le  Stangate,  les 
Variétés,  le  Victoria  Hall,  etc.,  etc. 

—  Encore  un  sinistre  théâtral.  —  Dans  la  nuit  de  jeudi  à  vendredi,  le 
Lyceum-Theatre  de  Suuderland  a  été  complètement  détruit  par  un  incendie 
dans  l'espace  de  deux  heures,  malgré  tous  les  elTorts  des  pompiers  et  le 
secours  de  torrents  d'eau.  On  ignore  la  cause  de  ce  désastre.  Quelques 
années  auparavant,  la  salle  de  spectacles,  qui  occupait  le  même  emplace- 
ment, avait  été  détruite  de  la  même  façon. 

—  Les  francs-maçons  de  Bruxelles  se  sont  souvenus  que  Mozart  s'était 
autrefois  fait  affilier  à  leur  ordre  et  se  sont  donné  le  luxe  d'une  représen- 
tation de  la  Flûte  enchantée,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  représentation  qui 
a  valu  un  succès  très  vif  à  M"«  Vachot,  qui  abordait  pour  la  première  fois 
les  vocalises  suraiguës  de  la  Reine  de  la  Nuit.  On  avait  à  ce  propos  dis- 
tribué aux  frères  spectateurs  un  programme  où  l'on  prùtendait  donner  au 
livret  des  visées  symboliques  et  humanitaires.  Ceux  de  nos  lecteurs,  qui 
voudront  avoir,  à  cet  égard,  le  cœur  net,  n'auront  qu'à  consulter  la  biogra- 
phie de  Mozart  de  notre  collaborateur  Victor  Wilder,  où  ils  trouveront 
tous  les  détails  voulus  pour  élucider  la  question.  Hs  y  verront  également 
comment  Mozart  se  fit  affilier  à  la  maçonnerie  et  comment  il  écrivit  deux 
cantates  pour  la  loge  dont  il  faisait  partie.  Il  est  assez  singulier  que  les 
maçons  bruxellois  n'aient  pas  eu  l'idée  de  faire  exécuter  l'une  ou  l'autre 
de  ces  pièces;  la  circonstance  s'y  prêtait. 

—  M"=  Marie  Vachot,  la  jeune  et  charmante  artiste  de  l'Opéra,  a  obtenu 
un  congé  qu'elle  utilise  en  chantant  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bru- 
xelles. Une  dépèche  nous  apprend  que,  samedi,  M'"^  Marie  Vachot  a  eu 
un  très  grand  succès  dans  Lucie.  Rappelée  après  le  premier  acte,  elle  a  été 
acclamée  après  la  scène  de  la  folie. 

—  Hier  samedi,  on  a  dû  reprendre  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bru- 
xelles, les  Monténégrins  de  Limnander.  Cette  œuvre  représentée  pour  la 
première  fois  avec  grand  succès  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  avec 
Mme  Ugalde,  Hermann-Léon,  Bauche,  Sainte- Foy  et  M"'  Lcmercier  a, 
comme  on  sait,  des  allures  de  grand  opéra  et  ne  peut  manquer  de  plaire 
aux  compatriotes  du  compositeur.  Le  rôle  de  Béatrix  a  été  d'ailleurs  re- 
manié pour  cette  reprise  à  l'intention  de  M"«  Deschamps  qui  est  appelée, 
dit-on,  à  y  produire  un  très  grand  effet. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  congrès  littéraire  de  Bruxelles  s'est 
occupé  des  conditions  dans  lesquelles  l'intérêt  public  exige  que  l'adapta- 
tion, la  traduction  cl  la  représentation  sur  la  scène  d'une  œuvre  littéraire 
entre  dans  le  domaine  public,  et  sur  les  principes  qui  doivent  présider 
aux  convenlions  internationales,  relatives  aux  œuvres  dramatiques.  Le 
congrès  a  émis  le  vœu  de  voir  assimiler  les  droits  des  auteurs  étrangers  à 
ceux  des  nationaux,  en  ménageant,  par  des  mesures  transitoires,  les  inté- 
rêts des  théâtres  en  Belgique. 

M.  Jules  Prével  du  Finaro  annonce  que  MM.  Peragallo  et  Roger,  repré- 
sentants de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  sont  en 
ce  moment  à  Bruxelles,  où,  armés  du  récent  arrêt  de  la  Cour  d'appel  qui 
a  fixé  la  jurisprudence  en  Belgique  sur  la  question  des  droits  d'auteurs, 
en  donnant  gain  de  cause  aux  exigences  de  la  Société,  ils  vont  traiter 
avec  les  directeurs  des  divers  théâtres.  Ceux  de  ces  messieurs  qui  ne  vou- 
dront pas  souscrire  aux  conditions  de  la  Société  des  auteurs,  seront  mis  en 
interdit.  La  plupart  des  directeurs  ont  déjà  signé.  Après  ceux  de  Bruxelles 
viendront  ceux  do  province,  et  la  trop  fameuse  légende  de  la  contrefaçon 
belge,  eu  manière  de  théâtre,  aura  vécu. 

—  Le  Congrès  de  Berne  a  traité  vendredi  la  question  de  propriété  litté- 
raire. Le  rapporteur  chargé  de  cette  question  a  loué  comme  un  grand 
progrès  le  traité  conclu  entre  la  France  cl  l'Espagne,  au  sujet  de  la  pro- 
tection et  des  garanties  des  droits  d'auteur.  Il  a  loué   les  dispositions  de 
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ce  traité,  qui  devraient  être  admises  comme  base  d'une  législation  inter- 
nationale. 

—  Au  mois  de  septembre  prochain  il  y  aura,  à  l'église  de  Saint-Paul,  à 
Milan,  un  congrès  de  musique  sacrée,  divisé  en  plusieurs  conférences. 

1"  conférence.  —  Ouverture  du  Congrès;  communication  du  Président. 
Rapport  du  comité.  Lecture  des  statuts.  Election  du  Président  général  et 
du  Comité  central. 

2«  conférence.  —  Rapport  sur  le  mouvement  général  de  la  restauration 
de  la  musique  sacrée.  Fondation  d'une  Chapelle  grégorienne  à  Rome.  Fon- 
dation d'écoles  diocésaines  et  paroissia,les  de  Sainte-Cécile. 

3"  conférence.  —  Rapport  sur  le  mouvement  pour  la  réforme  de  l'orgue 
dans  les  églises  italiennes.  Examen  et  expériences  sur  les  pédaliers. 

i"  conférence.  —  Projet  pour  l'orgue  à  construire  pour  l'exposition  de 
Milan  (1881).  Essai  et  concerto  sur  la  pédale  américaine. 

5=  conférence.  —  Sur  la  musique  prescrite,  permise,  tolérée  et  prohibée 
dans  l'Eglise. 

6"  conférence.  —  Clôture  du  Congrès.  Essai  vocal  de  musique  sacrée. 

Ajoutons  qu'on  a  convoqué  à  cette  réunion  des  musiciens  italiens,  alle- 
mands, américains  et  irlandais.  L'abbé  Amolli,  président  du  comité  italien, 
a  invité,  pour  représenter  la  li'rance,  M.  Charles  Poisot,  ainsi  que  les  abbés 
Morlot  et  Couturier,  de  Dijon.  On  attend  aussi  de  Paris  les  abbés  Raillard 
et  Le  Guillon. 

—  On  expérimente  à  la  Scala  de  Milan  un  nouyea,u  mode  d'éclairage^ 
combinant  la  lumière  du,  gaz  avec  celle  de  l'électricité.  Le  résultat  serait 
excellent,  dit-on,  pour  l'effet  di.'S  décors,  nialheureusement  les  frais  d'ins- 
tallation seraient  fort  élevés. 

—  M""'  Marchesi,  l'éminent  professeur  de  Vienne,  après  avoir  passé 
quelques  jours  au  château  de  son  élève,  M"'"  Gerster,  près  de  Bologne,  se 
trouve  en  ce  moment  à  Résine,  entre  le  Vésuve  et  le  golfe  de  Naples.  Elle 
cojppte  retourner  le  15  septembre  È^  Vienne  pour  y  reprendre  le  cours  de 
ses  leçons. 

—  Le  maestro  Muzzio  est  parti  pour  Santa-Agata  où  il  va  rejoindre  son 
illustre  maître  et  ami  Verdi. 

—  Le  ténor  Campanini  qui  veut  interpréter  en  Amérique  le  rôle 
à'Hmnlct  dans  la  version  primitive  —  celle  de  ténor—  fait  exécuter  en  ce 
moment  ses  costumes  en  Italie,  sur  le  dessin  exact  de  ceux  de  notre 
grand  chanteur  Paure. 

—  Si  nous  devons  en  croire  la  Gazette  Musicale  de  Milan,  —  et  pourquoi 
ne  la  croirions-nous  pas  ?  —  il  vient  de  mourir  au  Canada  un  choriste  âgé 
de  cent  onze  ans,  qui  jusqu'à  son  dernier  jour  a  fait  sa  partie  au  théâtre. 
Cela  prouve  tout  simplement  qu'on  vit  longtemps  au  Canada,  même  en 
exerçant  le  dur  mélier  de  choriste.  C'est  égal,  en  France  on  aur.iitfait  une 
pension  à  cet  obstiné  serviteur. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Une  bonne  nouvelle  pour  les  habitués  de  l'Opéra- Comique.  Le 
ministère  des  travaux  publics  a  profité  de  la  fermeture  de  la  salle  Favart 
pour  y  rétablir  et  améliorer  le  matériel  de  ventilation  qui  avait  été  oublié 
lors  des  dernières  réparations  !  —  On  va  donc  pouvoir  respirer  aux  repré- 
sentations de  fean  de  Nivelle. 

—  Un  commencement  d'incendie  s'est  déclaré  l'autre  jour  dans  les  des- 
sous de  l'Opéra,  un  des  employés  de  l'éclairage  ayant  mis  par  mégarde  le 
feu  à  une  toile.  Les  pompiers  de  garde  avertis  par  l'odeur  du  brûlé  ont 
aussitôt  reconnu  et  conjuré   le  danger.  Les   dégâts  sont    peu   importants. 

—  UAssociation  des  artistes  musiciens  sera  transférée,  11,  rue  Bergère,  à 
partir  du  1°'  octobre.  Ainsi  se  dispersent  les  grandes  associations  nées  de 
la  même  inspiration  et  fondées  sous  le  même  toit  par  le  si  vénéré  baron 
Taylor.  C'est  là  un  fait  des  plus  regrettables.  Il  fallait  trouver  un  hôtel  oii 
réunir  toutes  les  sociétés  Taylor. 

—  La  Société  des  campositeurs,  auteurs  et  éditeurs  d-e  musique,  installe 
en  ce  moment  à  l'étranger  des  représentants  qui  ont  pour  mission  de 
défendre  les  droits  des  membres  de  ladite  Société,  partout  où  il  est  exécuté 
des  oeuvres  de  concert.  Si  l'on  sait  procéder  avec  tact  et  modération,  il  y 
aura  là  bientôt  une  nouvelle  source  importante  de  revenus. 

—  M.  Eugène  Gigout,  l'éminent  organiste  de  la  Trinité,  professeur  à 
l'École  de  Musique  religieuse,  vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier  d'aca- 
démie, à  la  Françhe-sut-Mer,  où,  il  se  reppse  en  ce  nipment  des  fatigues 
(JiU  p;:oEessoi;at. 

—  Voici  les  noms  des  artistes  qui  accompagnent  M'"'=  Carvalho,  dans  la 
tournée  dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier  :  MM.  Alfred  Jaëll,. 
Camille  Sivori,  Jules  Delsart,  Léonce  Valdeo,  Armand  des  Roseaux; 
accompagnateur,  M.  G.  Leitert,  entourage  digne  de  la  célèbre  cantatrice. 

—  L'éditeur  milanais  Sonzogno  est  de  retour  à  Paris.  Il  y  vient  préparer 
la  nouvelle  saison  théâtrale  italienne  eu  ce  qui  concerne  les  opéras  dont 
il  est  le  propriétaire  ou  qu'il  représente  au  point  de.  vue  dés  intérêts 
français . 

-^  La  diva  Patti  et  le  ténor  Nicolinj,  de  retour  d'Aix  oCi  ils  ont  fait  une 
saison  d'eaux,  ont  passé  celte  semaine  par  Paris.  M"""  Patti,  se  rend  en 
Angleterre  et  va  séjourner  quelque  temps  dans  la  royale  demeure  qu'elle 
s'y  est  fait  bâtir  et.  qu'elle  a  dernièrement  inaugurée  en  grande  pompe,. 


—  M""  Anna  de  Belocca  est  attendue  à  Paris,  de  retour  de  Saint-Péters- 
bourg. 

—  M"«  Fernande  Tedesoa,  la  jeune  et  sympathique  violioniste  américaine, 
que  tout  Paris  a  pu  entendre  l'année  dernière  aux  Goncerta-Pasdelouii. 
est  de  retour  de  sa  tournée  en  Allemagne  où  elle  s'e^t  fait  une  réputation 
de  virtuose  de  premier  rang.  M.  Engel,  directeur  du  Théâtre-Kroll  de 
Berlin,  vient  de  l'engager  encore  pour  une  série  de  trente  concerts  (du 
15  septembre  au  15  octobre)  au  prix  de  10,000  marks.  Après  Berlin, 
M"°  Tedesoa  se  fera  entendre  à  Bruxelles  et  à  Paris,  puis  ira  à  Saint- 
Pétersbourg  où  l'attend  un  fort  brillant  engagement. 

—  M"=  Blanche  Pierson  n'est  pas  seulement  la  remarquable  comédienne 
et  l'agréable  cantatrice  que  l'on  sait.  Elève  de  Chaplin,  elle  vient  d'obte- 
nir, à  l'Exposition  de  Dijon,  une  médaille  pour  ses  peintures  sur  porce- 
laine. 

—  On  sait  que  la  Ville  de  Paris,  sur  la  proposition  de  M.  Hérold,  a 
fondé  un  cours  d'accord  de  piano  pour  les  jeunes  aveugles.  Cette  classe 
dirigée  par  M.  Saint-Ouen,  aveugle  lui-même,  a  donné  d'excellents  résul- 
tats. On  a  pu  le  constater  l'autre  jour  au  concours  de  fin  d'année  qui  a 
valu  aux  élèves  plusieurs  récompenses  décernées  par  un  jury  spécial. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Maton  et  M.  Chéri  dirigeront  cettei 
année  l'orchestre  de  la  Renaissance  ;  celui  des  Folies-Dramatiques  est  con- 
fié à  M.  Lagoanère  remplaçant  M.  Solié  qui  passe  au  Skating.  M.  Thibault 
dirigera  la  petite  troupe  des  Nouveautés,  M.  Baggers  celle  des  B.ouffes  et 
M.  Toni  celle  des  Fantaisies-Parisiennes. 

—  Nous  recevons  lettre  de  faire  part  du  mariage  de  M.  Georges  Colleuille, 
régisseur  de  la  scène  à  l'Oféra,  avec  W^"  Georgine  Condaminet.  Toutes  nos 
félicitations. 

—  Nous  avons  dit  qu'une  solennité  se  préparait  en  l'église  d'Etretat,j 
dans  le  but  de  la  doter  d'un  orgue,  et  que  notre  grand  chanieur  Faurel 
s'était  dévoué  à  cotte  œuvre.  La  fête  annoncée  a  eu  lieu  et  la  recette,  quête 
comprise,  a  dépassé  5,000  francs.  Indépendamment  du  magistral  Pater  Noster 
de  Niedermeyer,  Faure  a  fait  entendre  l'une  de  ses  meilleures  inspirations. 
Son  Cr»C!/?a',  poésie  de  Victor  Hugo,  a  causé  comme  toujours  une  profonde 
sensation.  L'Ave  Maria  de  Mozart,a  été  interprété  par  MM.  E.  Masson  et  Levy. 
Un  violoniste  de  valeur,  M.  Heccking.  a  exécuté  la  cavatine  de  Raff,  et  les 
chœurs  ont  marché  parfaitement  sous  la  direction  de  M.  Masson,  M.  Auguste 
Offenbach  a  fait  chanter  le  vieil  orgue  en  musicien  si  consommé,  dit  le 
correspondant  du  Gaulois,  qu'on  regrettait  presque  de  remplacer  cet  instru- 
ment poussif  par  un  instrument  nouveau. 

—  Le  joli  village  d'Etretat,  qui  se  déroule  au  bord  de  la  mer  comme 
un  lézard  se  chauffant  au  soleil,  a  le  privilège  d'attirer  tout  spécialement 
les  artistes  de  Paris,  peintres,  sculpteurs,  chanteurs,  musiciens,  archi^ 
tectes.  On  sait  du  reste  qu'un  public  comme  celui-là  a  le  cœur  sur  la 
main,  et  qu'un  appel  à  sa  bourse  pour  une  œuvre  de  bienfaisance  ne 
reste  jamais  sans  écho.  Aussi  vendredi  22,  le  Casino  donnait  un  concert 
au  profil  de  la  Société  de  secours  des  Marins,  fondée  par  M.  Charles  Lourdel, 
on  a  eu  peine  à  placer  le  public  choisi  qui  s'empressait  d'apporler  son 
obole  à  cette  œuvre  locale  et  méritante.  Après  les  artistes  du  Casino  qui 
prêtaient  généreusement  leur  concours,  ayant  M.  Dauvin  à  leur  tête,  nous 
devons  citer  M""  de  Miramont  Tréogate,  M"=  Marcus,  M.  Delaquerricre, 
M.  Prévost,  M.  Lourdes,  pour  le  chant;  M.  Lebrun  et  sa  fille,  premier 
prix  de  piano  du  Conservatoire,  pour  la  parae  instrumentale  ;  enfin  un 
intermède  dramatique,  la  Date  fatale,  de  M.  Quatrelles,  joué  d'une  façon 
charmante  par  M.  et  M"^°  Lucien  Meillet.  La  sérénade  à  quatre  voix  Mi- 
nuit, de  M.Wekerliu,  interprétée  par  M"'^*  de  Miramont,  Marcus,  MM.  Dela- 
querrière  et  "Wekerlin,  a  non  seulement  été  vivement  applaudie,  mais  on 
a  rappelé  spécialement  le  chanteur  débutant;  c'était  le,  compositeur  qui, 
n'ayant  pas  de  basse  sous  la  main,  s'est  chargé  lui-même  de  ce.  complé- 
ment du  quatuor. 

On  a  fait  un  accueil  chaleureux  à  un  jeune  ténor,  M.  Prévost,  encore 
complètement  inconnu,  mais  qui  ne  tardera  pas  à  se  faire  remarquer, 
car  il  est  doué  d'une  voix  splendide  et  s'en  sert  comme  s'il  n'avait  jamais 
gardé  les  troupeaux  de  son  père  ;  c'est  l'avis  de  M.  Faure,  c'est  l'avis  de 
M.  Léon  Achard,  et  le  public  pensait  absolument  comme  eux.  M""  Lebrun, 
jolie  comme  une  rose  qui  vient  de  s'épanouir  (elle  n'a  pas  dix-sept  ans) 
a  été  la  cause  de  bien  des  gants  déchirés  ;  pas  une  main  qui  se  soit 
trouvée  trop  délicate  pour  applaudir. 

—  Superbe  concert  au  Casino  de  Dieppe;  salle  bondée;  succès  colossal 
pour  M™  Carvalho  et  pour  Sivori;  bis  et  rappels  nombreux;  pluie  de  fleurs 
et  de  couronnes. 

—  20  francs  le  billet  pour  le  concert  du  mercredi,  23  août,  au  Casino  de 
la  villa  des  Fleurs  à  Aix-les-Bains  !  Il  est  vrai,  qu'indépendamment  de 
l'orchestre  de  la  villa,  dirigé  par  M.  Eusèbe  Lucss,  et  des  chœurs  du 
théâtre  de  Lyon,  le  baryton  Maurel  de  l'Opéra,  M"'°  Harris-Zagury,  prima 
donna  de  la  Scala,  le  ténor  Anzoni  et  l'habile  pianiste-compositeur  D.  Ma^ 
gnus  brillaient  sur  le  beau  programme  de  ce  concert,  qui  n'a  été  qu'une 
longue  suite  d'ovations  pour  chacun  d'eux.  Maurel  s'est  fait  acclamer 
dans  la  chanson  bachique  d'Fa?7itet  etla  mélodie  de  Ch.  M.  Widor  intitulée: 
A  'toi.  On  a  aussi  fêté  M""^  Harris  dans  l'air  de  la  Flûte  enchantée. 
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—  L'iniciative  privée  ya  doter  la  ville  de  Cauterets  de  deux  superbes 
établissements  qui  seront  dignes  en  tous  points  de  cette  importante  station 
thermale  :  le  grand  Hôtel  Continental,  vrai  monument  érigé  en  l'honneur 
du  dieu  Confort;  le  Casino-Club  du  boulevard,  grand  établissement  dédié  il 
Apollon  et  à  l'aveugle  déesse  de  la  fortune.  M.  Lucien  Cottet,  architecte 
à  Pau,  dont  le  nom  est  bien  connu  dans  ce  pays  par  ses  nombreux  tra- 
vaux artistiques,  a  fait  des  merveilles.  Le  salon  des  dames,  la  salle  de 
jeu,  le  cabinet  de  lecture  et  les  salles  de  conversation  auront  un  aspect 
féerique.  La  salle  de  spectacle  sera  un  véritable  modèle  d'élégance  et  de 
confortable  ;  elle  contiendra  avant-scènes,  loges,  baignoires,  fauteuils, 
stalles,  commodément  installés  et  enfin  un  foyer  spacieux  et  richement 
décoré.  Un  lustre  splendide  et  de  nombreuses  girandoles  distribueront 
des  flots  de  lumière.  Le  style  Louis  XV  adopté  pour  le  foyer  en  fera  un 
vrai  bijou  riche  et  élégant.  L'organisation  du  Casino-Club  sera  analogue  à 
celle  qui  régit  les  établissements  du  même  genre  à  Monaco,  Yichy,  Dieppe 
etc.  La  direction  de  la  partie  musicale  a  été  confiée  à  M.  Mangin,  ex- 
directeur fondateur  du  Conservatoire  de  Lyon,  chef  d'orchestre  du  théâtre 
lyrique  et  du  grand  théâtre  de  Lyon.  Les  meilleures  partitions  de  grand 
opéra  et  d'opéra  comique  seront  exécutées,  sous  son  habile  direction,  par 
un  orchestre  hors  ligne  et  une  compagnie  d'artistes  de  talent.  Les  nom- 
breuses relations  artistiques  de  M.  Mangin  sont  un  sûr  garant  du  choix 
de  cette  compagnie.  Les  opérettes  de  Strauss,  de  Lecooq  et  d'Offenbach 
auront  aussi  leurs  interprètes  choisis  parmi  les  meilleurs  artistes  des 
principaux  théâtres  de  genre  de  Paris.  Enfin,  pendant  le  courant  de  la 
saison,  de  grands  artistes  parisiens  se  succéderont  sur  la  scène  du  grand 
théâtre  Casino-Club.  La  direction  et  l'administration  de  ce  brillant  pro- 
gramme ont  été  confiées  à  M.  G.  Maurel,  ex-directeur  et  administrateur 
des  théâtres  de  Lyon.  L'ouverture  du  Casino-Club  et  du  Théâtre  aura  lieu 
le  13  juin  1881.  On  parle  d'une  représentation  splendide  et  d'un  bal  au 
profit  des  pauvres,  pour  l'inauguration. 

—  Brillante  saison  au  Casino  du  Tréport,  où  le  petit  orchestre  de 
M.  Charles  Placet  varie  incessamment  son  répertoire  de  musique  sympho- 
uique  et  de  danse.  Strauss,  Fahrbach,  Gung'l  y  tiennent  têie  à  Mozart, 
Haydn  et  Beethoven.  Lundi  dernier,  on  remarquait  au  milieu  des  nombreux 
assistants,  comme  de  simples  auditeurs  iréportais,  la  comtesse  de  Paris, 
le  duc  de  Montpensier  et  les  jeunes  princes  venus  de  leur  château  d'Eu. 
On  sait  que  la  famille  d'Orléans  est  l'objet  de  la  plus  respectueuse  sympa- 
thie au  Tréport.  Aussi  la  soirée  de  lundi  dernier  a-t-elle  eu  un  attrait  d'autant 
plus  vif  que  les  symphonistes  de  M.  Placet  se  sont  tout  à  fait  distingués. 
On  a  également  fort  applaudi  M""  Fanzi,  jeune  prima  donna  en  herbe. 
Avant-hier,  vendredi,  les  artistes  du  Casino  donnaient  leur  concertj-bal  h 
bénéfice.  M.  Auguez  de  l'Opéra,  obligeamment  autorisé  par  M.  Vauç'orbeil, 
et  M"'°  Pauline  Boulin,  cantatrice  de  nos  concerts  parisiens,  brillaient  dans 
la  partie  vocale  du  programme.  Du  reste,  la  plage  du  Tréport  est  des  plus 
musicales.  On  y  fait  même  de  la  musique  en  viile.  L'autre  soir,  c'était  chez 
le  docteur  LemarchancI,  le  doyen  des  doucheurs  de  France'.  M.  Lemarchand 


n'est  pas  seulement  un  hydrothérapiste  des  plus  renommés,  c'est  aussi  un 
peintre  distingué  à  ses  heures  et  de  plus  iljoue  du  violoncelle  comme  Ingres 
jouait  du  violon.  Sa  fille,  M"""  Chardin,  accompagne  au  piano  en  parfaite 
musicienne.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  donné  aux  clients  dii  docteur  peintre- 
dilettante  Lemarchand,  d'entendre  et  applaudir,  dans  les  meilleures  con- 
ditions artistiques,  le  jeune  violoncelliste  russe  de  Mouskoffet  le  violoniste 
polonais  Alterman,  deux  virtuoses  appelés  à  prendre  une  bonne  place 
l'hiver  prochain  à  Paris. 

—  La  nouvelle  troupe  de  Tsiganes  que  nous  avons  à  Paris  et  qui  se 
fait  entendre  àii  concert  Besselièvre  a  comme  ses  aînées  beaucoup 
d'entrain  et  d'originalité.  Avec  les  valses  de  Strauss  qui  semblent  parfois 
inspirées  des  chansons  bohémiennes  et  les  polkas  hongroises  de  Fahrbach, 
les  Tsiganes,  dirigés  par  Berkes  Koloman,  font  entendre  des  pièce-;  très 
originales  de  Cinkapanna,  Nera  Janos,  Nemat  Gergo  et  autres  composi- 
teurs magyars.  Il  va  sans  dire  que  la  célèbre  marche  de  Rakoczy  fait 
partie  de  leur  répertoire  et  que  le  public  ne  S3  lasse  pas  de  la  leur  rede- 
mander. Le  succès  qu'ils  ont  obtenu  l'autre  jour  a  décidé  M.  Besselièvre 
à  prolonger  leur  engagement.  Ils  se  feront  entendre  pour  la  dernière  fois 
aujourd'hui  dimanche. 

—  On  annonce  pour  aujourd'hui  dimanche,  de  quatre  à  six  heures,  dans 
le  jardin  du  Palais-Royal  (enceinte  réservée),  un  concert  populaire  oîi  se 
feront  entendre  la  fanfare  de  Montsouris,  et  les  harmonies  le  Diapason  el 
l'Union  musicale  des  BatignoUes. 

—  Après  une  lutte  désespérée,  dit  Jennius  de  la  Liberté,  la  pantomime 
va  disparaître  et  les  hommes  vont  oublier  l'art  dans  lequel  ont  brillé  d'un 
si  vif  éclat  Dominique,  Carlin  et  Debureau.  Cassandre,  Arlequin,  Colom- 
bine,  Pierrot  sont  dispersés.  La  salle  du  boulevard  de  Strasbourg,  où 
s'ébaudissaient,  dans  les  quatre  représentations  successives  du  dimanche, 
tous  les  titis,  tous  les  patronnets,  tous  les  bambins  jeunes  ou  vieux,  va 
être  appropriée  à  une  autre  destination.  Les  Funambules  ont  vécu! 

NÉCROLOGIE 

Le  monde  artistique  a  été  douloureusement  ému  par  la  catastrophe 
du  lac  du  Bourget,  que  tous  les  journaux  ont  racontée.  Six  excursionnistes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  M.  Gautier,  ténor  léger,  ont  été  victimes  de  ce 
déplorable  accident.  Trois  seulement,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
il.  Pinet,  chanteur  lyonnais,  ont  eu  le  bonheur  d'échapper  au  désastre. 

—  On  annonce  la  inort  du  violoncelliste  Emile  l*orblin.  C'était  le  fils  dé 
l'artiste  qui  fut  professeur  au  Conservatoire  jusqu'en  184S.  M.  Norblin 
n'avait  que  cinquante-neuf  ans. 


J.-L.  IIeigel,  dircrlcur-ijcranl. 
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CÉLÈBRE   RÉPERTOIRE  „ 

Chaque  valse  pour  piano  à  2  mains  :   6  francs;  à  4  mains:  9  francs;  piano  et  violon  ou  flûte:  7  fr.  50;  orchestre  complet,  net:  2  francs. 

Chaque  polka,  mazurka,  marche  ou  galop  à  2  mains  :  5  francs  ;  à  4  mains  :  6  francs;  niano   et  violon  :  6  francs  ;  orchestre  complet,  net:  1  franc. 

A'.  B.  Les  danses  précédées  d'un  *  sont  seules  publiées  à  4  mains;  celles  précédées  d'un  double  **  sont  aussi  faites  pour  piano  et  violon  ou  flûte. 
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39. 


VALSES 

Les  Berlinois. 

Fleurs  d'automne. 

Les  Magyars. 

La  Locomotive. 

Les  Salzbourgeois. 

Les  Gens  d'Erlangen. 

Ma  première  valse  à  Berlin. 

L'Industrie. 

Les  Soirées  de  Stettin. 

La  Bienvenue  à  Grûnen. 

La  Danse  de  Terpsichore. 

Les  Plaisirs  de  Vienne. 

Idéal  et  Réalité. 

Refrains  de  l'Allemagne  du  N. 

Chansons  Silésiennes. 

Adieux  à  Berlin 

Ghant  du  "Voyageur. 

Narragansett. 

Chants  de  Reuss. 

Souvenirs  de  Peterhof. 

Fleurs  de  fantaisie. 

Notes  sympathiques. 

Echos  de  Slowanka. 

Adieux  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  Messager  du  Printemps. 

La  Danse  des  Perles. 

Retour  à  Pawlowski. 

Roses  de  Pentecôte  (Plingslrosen). 

Danses  de  Cajetana. 

Le  Souffle  du  Zéphyr. 

Une  Goutte  dans  l'océan  des  Taises. 

Chants  du  Barde. 

Imre-Walzer. 

Lieder-^V^alse. 

Saluts  d'adieu. 

Les  "Vallons  de  Priessnitz. 

F'antaisies  printanières. 

Fleurs  de  joie. 

Souvenirs  de  Gratz. 

Echos  de  l'Occident. 

Les  Viennois. 

La  Ronde  des  Elfes. 

Les  Gens  de  Grafenberg. 

Chansons  cle  Printemps. 

Chansons  de  Fiumara. 

Les  Bourgeois  de  Prague, 

Les  Amourettes  (Araorellealanze). 

Wilhelmine. 

Songe  d'une  Nuit  d'Été. 

La  Vie  de  plaisirs. 

Julie. 

Les  Chants  du  Soldat. 

Valse  des  Fous. 

Dans  l'Atmosphère. 

Adieux  à  Munich. 

Souvenirs  de  Dresde. 

Controverse. 

Sur  la  Terre  et  sur  l'Onde. 

Refrains  de  l'Isar. 

Chants  de  la  Terrasse. 

La  Jeunesse  dorée. 

Légendes  du  Rhin. 

Échos  d'Artus. 

Visions. 

Les  Pandectes. 

Bal  de  société. 

Inter  pocula. 

Rêves  de  la  Saint-Sylvestre. 

Sunnwendfeuerkliinge. 

Les  Adieux. 

Kaufmanns-Casino. 

Improvisations. 

L'Internationale. 

Les  Tempéraments. 

Mon  plus  beau  jour. 

En  bonne  humeur. 

Le  charme  du  foyer. 

Souvenirs  de  Copenhague. 

Les  Alouettes. 

Bal  de  noce. 

Danses  au  Métronome. 


les  Ti 


Bonne  nouvelle. 
La  Bénéficiaire. 
Lai  d'Amour. 
Les  Chants  de  la  Tamise. 
.  Les  Fantômes. 
Valse  des  Fiançailles. 
Refrains  du  pays  de  Wendes. 

.  Alexandra. 

Roses  des  Alpes. 
,  Les  Abandons. 

Arabesques. 
.  Epigramme. 
.  Les  Enfants  de  Hambourg. 


VALSES  (suite) 

"Op.  329.  Les  Sauterelles. 
'*0p.  33o.  Feuilles  volantes. 
"Op.  333.  Croquis  de  voyage. 
"Op.  335.  Mémoires. 
'*0p.  336.  Les  Enfants  de  la  Muse. 
"Op.  338.  Les  Mystères  du  bal. 
'*Op.  340.  Bonsoir. 

"Op.  344.  Les  premières  Hirondelles. 
"Op.  347.  Dessins  à  la  plume. 

*0p.  34g.  Floraison  printanière, 
"Op.  3^2.  Tirades. 
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POLKAS 

Polka  de  Gratz. 

Polka  de  Munich. 

Les  Jacinthes. 

Pauline. 

Les  Gazelles. 

Le  Cl  si  no  de  Potsdam. 

Une  Goutte  de  l'Oder. 

Le  Salon  d'Eté. 

Le  Vauxhall  de  Breslau. 

Gambrinus. 

Les  Grâces. 

Illustrations. 

Polka  des  Matelots. 

La  Bien-Aimée. 

Polka  Indienne. 

Souvenir  de  Philadelphie. 

Frais  et  Dispos. 

Bénéfice-Polka. 

Hélène. 

Octavie. 

Le  Vauxhall  de  Pawlowski. 

La  Fête  des  Roses. 

Polka  des  Clochettes. 

Rataplan. 

Polka  militaire. 

Sans  nom. 

Le  Kiosque  de  Troppau. 

Polka  de  Brûnn. 

Les  Officiers  de  Brûnn. 

L'Antilope. 

Kermesse-Polka. 

Irène. 

L'Anémone. 

Polka  des  Princes. 

Discussion. 

Bal  de  réunion. 

Salut  à  Munich, 

Une  Rose  de  Nymphenbourg. 

La  Violette  de  Thaya. 

L'EcureuiL 

La  Rose  de  l'Elbe. 

Joséphine. 

Une  Bagatelle. 

Souvenir  de  Francfort. 

La  Bayadère. 

Le  Moulin  à  paroles. 

Le  petit  Trompette. 

Polka  des  Etudiants. 

L' .Anniversaire. 

Dans  le  silence  de  la  nuit. 

Polka  des  Fillettes. 

Dans  le  style  hongrois. 

Souhaits  de  bonne  année. 

Trianon. 

Salut  à  Stockholm. 

Arlequin. 

Marietta. 

Les  Concerts  de  Berlin. 

Le  Tivoli  de  Copenhague. 

Improvisation. 

Polka  du  Printemps. 

Jolie  Suzon. 

La  Coquette. 

Polka  des  Elfes. 

La  Roue  du  Moulin. 

Fête  d'Enfants. 

Ella. 


Op.  3i5.  Blanche  con 
Op.  324.  Elfe  au  claii 


POLKAS    (suite) 

Op.  334.  Le  Parc  d'Amsterdam. 

Op.  33g.  Cupidon. 

Op.  341.  Marthe. 

Op.  345.  Les  Belles  de  Kœnigstein. 

Op.  348.  Mimosa. 

Op.  3di.  Les  Cloches  dans  la  nuit. 
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MAZURKAS 

Mazurka  en  fa. 

Mazurka  en  ré. 

Les  Joyeux  Cavaliers. 

Mazurka  n"  4,  en  ré. 

Le  Camélia. 

Le  Réséda. 

Le  Casino. 

Anna. 

Marie. 

La  Belle. 

La  Violette  bleue. 

Feuillet  du  Cœur. 

La  Cajoleuse. 

Apollon. 

Le  Bouquet. 

En  Songe. 

Salut  à  Genève! 

Pense  à  moi. 

La  Rose  sauvage. 
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Lili. 

La  Flensbourgeoise. 

La  Muse  de  la  Danse. 

Sur  le  Rivage. 

Dans  la  Verdure. 

Caroline. 

Virginie. 

Une  Fleur  du  Parc  de  Bichmoad. 

La  Somnambule. 


GALOPS 

Le  Pont  suspendu. 
La  Poste. 
En  chemin  de  fer. 
La  Fête  du  Printemps. 
A  bas  la  Tristesse. 
Les  Joies  du  Mariage. 
Galop  des  Sirènes. 
Rêves  de  Carnaval. 
Plaisirs  bachiques. 
Colombine. 
Fleurs  de  Mai. 
Une  Fleur  de  Danse. 
Galop  des  Yankees. 
Galop  des  Fous. 
Passe-Partout. 
A  toute  Vapeur. 
Vite  et  Bien. 


•Op. 
Op, 
Op. 

Op.  S3. 

Op.  91. 

Op.  g5. 

Op.  97. 

Op.  107. 

Op.  127. 

Op.  134. 

Op.    212. 

Op.  264. 
Op.  3oi. 
Op.  321. 
Op,  325. 
Op.  343. 


QUADRILLES 

Les  Elfes. 

Elite-Quadrille. 

Les  Minstrels. 

Andorra. 

Quadrille  d'inauguration. 

A  Sophie-Catherine. 

Giralda. 

Minuit  passé. 

Schœnbrunn. 

Quadrille  de  salon. 

Joujou-Quadrille. 

Les  Naïades. 

Quadrille  des  Lanciers. 

Le  Bal  de  la  Cour. 

Les  Amazones. 

Le  Rendez-Vous. 
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MARCHES 

1.  Marche  Hongroise. 
S.  L'Assaut  de  Saïda. 
9.  Marche  des  Tziganes, 
lu.  Grande  Marche,  pot-pourri. 

25.  Le  Colosseum  de  Gratz. 

26.  Divertissement  militaire. 
35.  Salut  à  Berlin. 

38.  Styrien  regrettant  sa  patrie. 

4i.  Des  l'aurore. 

42.  Le  i5  Octobre. 

47.  La  Parade. 

5l.  2=  Parade. 

5g.  Au  Schleswig-Holstein. 

66.  Appel  aux  Armes. 

70.  Marche  Hanséatique. 

j6.  Marche  Turque. 
'  88.  Marche  des  Mulâtres. 

93.  Le  -rire-Bouchon. 

gg,  Marche  de  félicitatîon. 
10 1.  Marche  d'Alexandre. 
120.  Marche  de  Constantin. 
125.  Salut  à  la  Patrie. 
l33.  Concordia. 

i35.  Marche  pour  le  baron  AiroldK 
i38.  Fête  jubilaire. 
142.  Marche  de  François-Joseph. 

145.  Marche  de  Frédéric. 

146.  Phcebus-Marche. 
i5o.  Chants  d'Italie. 

i58.  Marche  de  Rodolphe. 
166.  Marche  Serbe. 
16S.  Marche  Roumaine. 
170.  Marche  de  Léopold. 
189.  Csardas-Marche. 
201.  Marche  des  Conscrits. 
ïo5.  Garde  à  vous  ! 
108.  Gamerra-Marche. 


Hommage  à  Munich. 

Le  Courage  militaire.  , 

Plaisirs  de  voyage. 

Le  Bummler. 

Marche  des  Oies. 

Aux  Armes  ! 

Le  Retour  de  la  guerre. 

Salut  à  Hambourg  î 

HommageàS.  M.  Christian  IX. 

Le  Défilé. 

Marche  des  Artistes. 

Salut  aux  Chanteurs. \IIetnandS: 

Salut  militaire. 

Marche  des  Fusiliers. 

Marche  des  Grenadiers. 

Au  son  du  Fifre  et  du  Tambour 

Marche  des  Volontaires. 

Magyar  Honvéd  Indulô. 

Vers  le  Rhin. 


POTS-POURRIS 

.  Réminiscences  musicales. 

.  Journal  du  Monde  musical. 

.  Tableaux  de  genre  à  4  mains. 

.  Esquisses  mélodiques. 

.  Le  Marchand  de  nouveautés. 

.  Du  Portefeuille  d'un  Musicien  amhal. 

.  Refrains  Allemands. 

.  Pot-Pourri surdesmotifsSlaves 

.  Mosaïque  sonore. 

.  Légendes  du   Monde  musical. 

.  2"  Pot-Pourri  sur  des  molils  Slatcs. 

.  Fragmejits. 

.  Pot-Pourri  sur  des  lieder  de  Schubeit. 
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DANSES   HONGROISES 

Op.     19.  Danse  nationale  Hongroise.. 
Op.   i63.  Zsambeki  (Csardàs). 
Op.  240.  Salut  à  la  Patrie  (Csardàs). 
Op.  280.  Echos  Joyeux  (Csardàs). 
Op.  2S6.  Danse  des  Bergers  hongrois  ((Isaidàs) . 
Op.  3o5.  Wigsô  Szerelem  (Csardàs). 
Op.  342.  La  Landwehr  hongroise. 


MORCEAUX  DIVERS 

Op.  i3.  Chants  des  Alpes. 

Op.  i5.  Polonaise  solennelle. 

Op.  28.  Romances  sans  paroles. 

*Op.  3i.  Chants  de  l'Oberland. 

*Op.  100.  Mélodies  alpestres. 

*0p,  24S.  Au  sommet  de  la  montagne,  lœadler. 

Op.  298.  Polonaise  de  la  Cour. 

Op.  317.  Perpetuum  mobile,  more,  bur. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Beethoven,  ses  dernières '  années  (1"  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Réouverture  de  l'Opéra-Comique  par  Jean  de  Nivelle  ;  réouvertures  de 
la  Renaissance  et  des  Boufies-Parisiens  par  Giroflé-Giro/la  et  les  Mousquetaires 
au  Couvent,  1  "  représentation  du  Ménétrier  de  Meudon  aux  Fantaisies-Pari- 
siennes :  H.  MoRENO.—  III.  Nouvelles  et  nécrologie.  —  IV.  La  Mère  de  famille: 
Alphabet  des  jeunes  pianistes  parEowART  et  Valiquet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront,   avec  le  numéro  de  ce 
jour  ;  la  mélodie  d'ALExis  Rostand  : 

VIENS,  UNE  FLUTE  INVISIBLE 
poésie   de    Victor   Hugo.    —  Suivra  immédiatement  :   une   sicilienne   de 
Leonardo  Léo  extraite   de   la  collection  les  Gloires  de  l'Italie,  transcrite  par 
F.-A.  Gevaekt,  paroles  françaises  do  Victor  Wilder. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  une  Csanias  hongroise  de  Johann  Strauss.  —  Suivra  immédiate- 
ment: la  Violette  bleue,  célèbre  mazurka  de  Joseph  Gung'l. 


TEXTE 


Le  Ménestrel,  commence  aujourd'hui  même  la  publication  de  la  3"  partie 

de  l'étude  de  M.  Victor  Wilder  sur  Beethoven  et  .son  œuvre.  —  Les  trois 

parties  de  cet  important   travail  écrit  sur   des  documents   récents  seront 
plus  tard  réunies  en  volumes. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


SURSUM     CORDA  ! 

Nous  avons  quitté  Beetlioven  à  l'heure  où  la  blessure  faite 
à  son  cœur  par  Tliérèse  Mall'atti  commençait  à  so  cicatriser, 
sous  la  main  caressante  et  filiale  de  Bettina  Brentano.  Pour 
reprendre  pleine  possession  de  lui-même,  il  ne  lui  restait 
qu'à  se  plonger  dans  les  ondes  sonores  de  la  mélodie,  dont 
il  s'était  trop  longtemps  écarté  pour  courir  après  les  mirages 
décevants  d'un  amour  impossible.  Ce  baptême  salutaire  lui 
rendit  sa  force    et   son  génie.    Son   àme   apaisée  s'éleva    de 

ouveau  dans  les  régions  idéales,  où  ses  ailes  planaient  sans 


effort,  dans  ces  sphères  éthérées  d'où  elle  ne  descendaitjamais 
sans  se  blesser  et  se  déchirer  aux  aspérités  de  la  vie  réelle. 

Le  sursum  corda  qui  devait  arracher  Beethoven  à  sa  mélan- 
colie pour  le  rendre  à  cet  art  dont  il  était  la  gloire,  partit  de 
Pesth,  l'antique  cité  magyare.  On  y  bâtissait  un  grand 
théâtre  et  l'on  projetait  de  l'ouvrir  le  4  octobre  1811,  pour 
célébrer  dignement  la  fête  de  l'empereur  François.  Le  pro- 
gramme d'inauguration  comprenait  un  prologue  lyrique,  un 
drame  tiré  de  l'histoire  de  la  Hongrie  et  une  sorte  de  pièce 
allégorique  et  musicale,  comme  le  prologue,  pour  terminer 
le  spectacle.  Les  organisateurs  de  la  fête  s'adressèrent  d'abord 
à  Henri  de  Collin,  mais  le  poète  se  déCa  de  ses  forces  et 
déclina  l'offre.  Kotzebue  profita  de  ses  scrupules  et,  se  repo- 
sant sur  son  intarissable  fécondité,  il  accepta  sans  hésitation. 
Séance  tenante  il  proposa  trois  sujets  de  pièces  :  le  Roi 
Etienne  pour  le  prologue,  les  Ruines  d'Athènes  pour  terminer  la 
soirée  et  la  Fuite  du  roi  Bêla  pour  le  drame  national.  Ce  der- 
nier sujet  seul  fut  écarté.  En  effet,  l'idée  en  parait  assez 
maladroitement  choisie,  lorsqu'on  réfléchit  que,  dans  le 
court  espace  de  cinq  ans ,  l'empereur  François  s'était  vu 
dans  la  dure  nécessité  de  quitter  à  deux  reprises  sa  capitale, 
devant  l'invasion  des  armées  françaises. 

Kotzebue  termina  promptement  sa  besogne  et  se  hâta  de 
remettre  les  manuscrits  du  Roi  Etienne  et  des  Ruines  d'Athènes 
à  Beethoven,  désigné  pour  être  son  collaborateur  musical. 
Ces  deux  pièces  sont  d'assez  pauvres  élucubrations.  Kotzebue, 
selon  l'ingénieuse  expression  de  Marx,  était  unMidas  retourné. 
Le  célèbre  roi  de  Phrygie  avait  reçu  le  don  de  changer  en 
or  tout  ce  qu'il  touchait;  Kotzebue,  lui,  convertissait  en 
plate  et  vulgaire  prose  les  sujets  les  plus  poétiques,  dès 
qu'il  y  mettait  la  main. 

Le  sujet  du  Roi  Etienne,  ou  le  premier  bienfaiteur  de  la  I/on- 
fjrie  est  à  peu  près  supportable  ;  c'est  un  épisode  emprunte 
à  la  vie  de  saint  Etienne,  le  véritable  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Arpad.  Beethoven  a  écrit  pour  celte  légende  une 
ouverture,  une  marche  triomphale,  six  chœurs  et  quelques 
mélodrames.  Quant  à  la  fable  symbolique  des  Ruines  d' A thènev, 
elle  est  d'une  puérilité  désolante;  qu'on  en  juge  par  une 
analvse  sommaire. 
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LE  MENESTREL 


Minerve  envieuse  de  la  sagesse  de  Socrate,  n'ayant  pas 
protégé  le  philosophe  contre  l'iniquité  de  ses  juges,  Jupiter 
l'en  punit  en  la  condamnant  à  dormir  pendant  2,000  ans. 
Au  milieu  d'un  site  sauvage,  dans  les  flancs  dévastés  d'une 
caverne,  elle  repose  d'un  sommeil  léthargique,  comme 
Brunnehild  la  Yalkyrie  derrière  son  rempart  de  flammes. 

Cependant  l'heure  du  réveil  a  sonné.  Des  voix  mystérieuses 
rappellent  Minerve  à  la  vie,  et  Mercure,  le  messager  du 
maître  des  dieux,  lui  vient  annoncer  la  fin  de  l'expiation. 

A  peine  Minerve  a-t-elle  recouvré  ses  sens  qu'elle  s'envole 
vers  Athènes.  0  désolation  !  sa  cité  favorite  a  perdu  son 
antique  splendeur  et  la  Grèce  entière  n'est  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines,  submergé  par  les  flots  envahissants  des 
sectateurs  de  Mahomet. 

L'âme  navrée  par  ce  spectacle,  la  déesse  rêve  d'aller  cher- 
cher un  asile  à  Rome,  mais  Mercure  lui  épargne  ce  voyage 
inutile,  et  lui  apprend  que  la  vieille  cité  .latine,  comme 
Athènes,  est  devenue  la  proie  des  barbares. 

Épouvantées,  les  Muses  ont  fui  cette  terre  inhospitalière  pour 
aller  se  réfugier, —  qui  s'en  serait  douté  ?  —  dans  la  ville  de  Pesth. 

C'est  en  effet  dans  la  capitale  hongroise,  sur  les  bords  du 
Danube,  que  nous  transporte  un  coup  de  sifflet  du  machi- 
niste. Au  milieu  des  splendeurs  d'un  cortège  triomphal  on 
voit  s'avancer  les  chars  de  Thalie  et  de  Melpomène. 

L'image  des  deux  déesses  est  placée  sur  un  autel  ;  mais 
soudain  l'éclair  sillonne  la  nue,  le  tonnerre  gronde  et  au 
milieu  du  fracas  de  la  tempête,  Jupiter  fait  connaître  sa 
volonté  par  la  voix  de  son  grand  prêtre:  il  faut  que  le  buste 
de  l'Empereur  soit  également  dressé  sur  l'autel.  Ce  vœu  du 
maître  des  dieux  est  trop  flatteur  pour  qu'on  hésite  à  le  satis- 
faire ;  l'image  du  souverain  surgit  bientôt  entre  Thalie 
et  Melpomène  et  le  rideau  tombe,  tandis  que  la  fumée  de 
l'encens  et  les  reflets  multicolores  des  feux  de  Bengale  enve- 
loppent l'empereur  dans  une  lueur  d'apothéose. 

Il  serait  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  plat  et  de  plus 
ridicule,  et  certes  il  fallait  tout  le  génie  de  Beethoven  pour 
ne  pas  sombrer  avec  ce  scénario  grotesque  ;  mais  qui  serait 
assez  mal  avisé  de  s'attacher  à  ces  misères,  lorsqu'il  s'aban- 
donne à  l'ivresse  tourbillonnante  du  chœur  des  Derviches, 
qu'il  entend  sonner  la  marche  si  coquettement  colorée  des 
Janissaires  ou  les  fanfares  pompeuses  du  cortège  triomphal? 

Une  chose  me  surprend,  c'est  que  l'esprit  si  littéraire  de 
Mendelssohn  se  suit  mépris  sur  la  valeur  de  l'élucubration 
de  Kotzebue.  S'il  faut  en  croire  Henry  Chorley,  qui  parcourut 
la  Suisse  avec  lui,  il  tenait  ^^ette  sotte  moralité  en  grande 
estime.  Un  jour  que  les  deux  compagnons  discouraient  sur 
la  valeur  des  livrets  d'opéra,  «  nous  n'avons  pas,  dit  Mendels- 
sohn, un  seul  poète  en  AUemag-^s,  capable  d'écrire  un  bon 
scénario  de  drame  lyrique.  Ah!  si  Kotzebue  vivait  encore... 
celui-là  du  moins  avait  des  idées  ».  Puis  il  se  mit  à  vanter 
les  Ruines  d'Athènes,  une  simple  pièce  de  circonstance  pour 
laquelle  le  poète  avait  trouvé  un  plan  si  simple  et  pourtant 
si  ingénieux:  «  Que  voulez-vous,  ajouta  Mendelssohn,  puisque 
Kotzebue  n'est  plus  là,  il  faut  que  je  me  contente  de  la  Loreky 
de  Geibel.  Ce  pauvre  homme  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour 
mettre  ce  poème  sr  t  pied.  »  Fuis  dans  un  accès  de  mélancolie  et 
pressentant  salin  prochaine,  il  se  mit  la  tête  dans  les  mains 
et  prononça  ces  paroles  prophétiques  :  A  quoi  bon  d'ailleurs 
faire  des  projets;  je  ne  vivrai  plus  assez  pour  les  réaliser. 

Et  pourtant  le  texte  de  Kotzebue,  si  misérable  soit-il,  est 
indispensable  à  la  pleine  intelligence  de  la  partition  de 
Beethoven.  Sans  son  secours,  tel  morceau,  l'ouverture  par 
exemple,  devient  une  énigme  indéchiffrable.  A  la  Société  des 
concerts,  où  l'on  nous  donne  parfois  la  joie  d'entendre  des 
fragments  des  Ruines  d'Athènes,  on  devrait,  à  mon  avis, 
l'accompagner  d'un  programme  récité,  comme  on  fait  en 
Allemagne.  Ce  guide  littéraire,  composé  par  un  h^mme 
adroit,  laisserait  dans  une  ombre  favorable  le  côté  saugrenu 
des  inventions  de  Kotzebue,  tout  en  jetant  la  lumière  sur  la 
belle  conception  de  Beethoven. 


Quoi  qu'il  en  soit,  cette  étonnante  disproportion  entre  le 
texte  poétique  et  le  texte  musical,  dans  le  Roi  Etienne  comme 
dans  les  Ruines  d'Athènes,  nous  montre  une  fois  de  plus  la 
grandeur  surhumaine  du  caractère  artistique  de   Beethoven. 

Pressé  par  le  temps  et  prompt  à  se  débarrasser  d'un  travail 
fastidieux,  Kotzebue  lui  glisse  sur  sa  table  un  manuscrit 
griffonné  à  la  hâte.  Beethoven  est  trop  familier  avec  les 
maîtres  de  la  poésie  pour  ne  pas  voir  du  premier  coup 
d'œil  l'insuffisance  du  texte  dont  il  est  appelé  à  masquer  la 
nullité.  Il  le  sait,  du  reste,  les  deux  œuvres  qu'on  lui  demande 
sont  des  pièces  de  circonstance,  destinées  à  mourir  avec 
la  festivité  qui  les  a  fait  éclore.  N'impoi'te  !  le  maître  les 
mûrira  dans  sa  pensée  et  ne  les  laissera  sortir  de  ses  mains 
qu'après  les  avoir  marquées  du  sceau  de  son  génie.  Un  si 
profond  respect  de  l'art  n'est-il  pas  digne  de  toute  notre 
vénération  ? 

La  première  représentation  du  Roi  Etienne  et  des  Ruines 
d'Athènes  ne  put  avoir  lieu  à  l'époque  primitivement  fixée, 
l'inauguration  du  théâtre  de  Pesth  ayant  été  reculée  au 
dimanche  9  février  1812.  Beethoven  n'assista  pas  à  la  solen- 
nité ;  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'avait  retenu  à  Vienne. 
Les  Hongrois  firent  toutefois  le  meilleur  accueil  à  la  musique 
«  originale  et  magnifique  »  du  maître  ;  c'est  l'expression  du 
journal  le  Collectionneur,  qui  nous  en  a  laissé  un  compte  rendu 
sommaire. 

De  son  côté  la  Gazette  de  Vienne  du  19  février  1812 
disait  ceci  : 

«  Le  nouveau  théâtre  royal  de  Pesth  a  été  solennellement 
inauguré  le  9  février  ;  l'édifice  avait  été  illuminé  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  avec  beaucoup  de  goût.  Le  rideau  s'est  levé 
sur  un  prologue  avec  chœurs,  intitulé  le  Premier  bienfaiteur  de 
la  Homjrie,  auquel  a  succédé  un  tableau  historique  :  t Élévation 
de  Pesth  au  rang  de  ville  libre  de  l'empire.  Le  spectacle  se  termi- 
nait par  une  pièce  avec  cirants  et  chœurs  :  les  Ruines  d'Athè- 
nes. Cet  ouvrage  ainsi  que  le  prologue  est  dû  à  la  plume 
de  notre  célèbre  dramaturge  M.  Kotzebue,  qui  les  a  écrits 
sur  commande  et  pour  la  circonstance.  La  musique  est  de 
notre  digne  compositeur  Beethoven.  La  salle  était  pleine  et 
le  succès  a  été  général.  » 

En  ce  temps-là,  on  le  voit,  les  reporters  n'abusaient  pas  de 
leurs  lecteurs  et  se  montraient  d'une  réserve,  qu'on  peut 
trouver  excessive.  Je  ne  sais  trop,  après  tout,  si  ce  simple 
procès-verbal  ne  valait  pas  les  informations  intarissables  et 
les  divagations  critiques  des  aristarques  modernes. 

Ces  deux  cantates  dramatiques  réveillèrent  le  désir  de 
Beethoven  d'écrire  pour  le  théâtre.  Sa  correspondance  de 
cette  époque  nous  montre  qu'il  s'était  remis  en  quête  d'un 
sujet  d'opéra. 

Le  premier  auquel  il  s'arrêta  fut  un  mélodrame  français  : 
les  Ruiries  de  Rabijlone,  qu'un  dilettante  berlinois,  le  baron  de 
Drieberg,  lui  avait  confié  en  même  temps  qu'une  collection 
de  pièces  rapportées  de  Paris. 

Il  avait  envoyé  la  pièce  à  son  ami  le  poète  Treitschke, 
dont  il  sollicitait  la  collaboration. 

Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  à  ce  propos  sous  la  date  du 
11  juin  1811  : 

«  Avez-vous  eu  le  temps,  mon  digne  Treitschke,  de  lire  la 
pièce  que  je  vous  ai  confiée  et  puis-je  espérer  que  vous 
vous  déciderez  à  y  travailler.  Répondez-moi  sur  ce  point  le 
plus  tôt  possible,  cer  je  suis  empêché  d'aller  vous  voir.  Si 
vous  avez  parcouru  la  brochure,  je  vous  prie  de  me  la  ren- 
voyer, car  je  voudrais  la  relire  moi-même  avant  que  "sous 
ne  mettiez  la  main  à  vo^'e  travail.  Je  vous  prie  instamment 
de  me  donner  cette  satisfaction,  si  toutefois  vous  consentez 
à  laisser  ma  muse  s'élever  dans  les  airs  sur  les  ailes  de 
votre  poésie.   » 

Ce  projet  prit  une  certaine  consistance,  et  Beethoven  crut 
devoir  en  aviser  le  comte  Palfy,  l'un  des  directeurs  de  l'O- 
péra de  Vienne,  qui  paraît  avoir  écouté  les  propositions  du 
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maître  d'une  oreille  favorable,  car  sous  la  date  du  3  juillet 
1811  nous  trouvons  une  nouvelle  lettre  à  l'adresse  de 
Treitschke. 

«  J'ai  reçu  la  traduction  dit  mélodrame  avec  un  mot 
de  Palfy  qui  m'autorise  à  m'entendre  avec  vous  sur  tous  les 
détails  de  cette  alïaire.  Rien  ne  vous  empêche  plus  aujour- 
d'hui de  tenir  la  parole  que  vous  m'avez  donnée.  Je  vous 
pose  donc  cette  question  franche  et  nette  :  Ètes-vous  prêt  à 
y  faire  honneur?  Il  faut  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir.  » 

La  réponse  du  poète  fat  sans  aucun  doute  conforme  aux 
désirs  de  Beethoven,  car  il  continuait  de  s'occuper  de  la 
pièce,  lorsque  tout  à  coup,  il  apprit  que  les  Ruines  de  Babij- 
lone,  traduites  en  allema.nd  par  Castelli,  allaient  être  jouées 
sur  la  scène  du  théâtre  an  der  Wien,  au  bénéfice  d'un  des 
comédiens  de  la  troupe. 

Ce  bénéflce,  disait  Beethoven,  en  risquant  un  jeu  de 
mots,  était  pour  lui  un  véritable  maléfice  (1)  et  coupait  court 
à  ses  projets.  Il  ne  renonça  pourtant  pas  à  son  idée  et  se 
mit  à  la  recherche  d'un  autre  sujet  et  d'un  nouveau  colla- 
borateur. 

Un  instant  il  crut  avoir  trouvé  son  homme.  C'était  Théo- 
dore Kœrner,  poète  et  musicien  à  la  fois  et  prédestiné,  sem- 
blait-il, à  produire  des  drames  lyriques.  Kœrner  était  arrivé 
à  Vienne  dans  le  courant  du  mois  d'aoîit  1811  ;  il  fut  pré- 
senté à  Beethoven  par  le  prince  Lobkowitz  et  leur  collabo- 
ration, qui  ne  devait  pas  aboutir  du  reste,  se  noua  presque 
immédiatement.  Il  proposa  comme  sujet  le  Retour  d'Ulysse, 
donnée  bien  faite  pour  plaire  au  maître  qui  faisait  de  l'Oc/f/ssee 
sa  lecture  favorite. 

]\ialheureusement,  Kœrner,  engagé  dans  d'autres  travaux 
de  théâtre,  ne  se  pressa  pas  d'exécuter  le  plan  dont  il  avait 
longuement  débattu  les  détails  avec  son  illustre  coopérateur. 
Plus  tard,  lorsqu'il  songeait  peut-être  à  terminer  la  tâche  dans 
laquelle  il  s'était  si  promptement  engagé,  le  bruit  guerrier 
des  clairons  vint  soudain  l'arracher  à  son  œuvre.  Emporté 
par  son  enthousiasme  patriotique,  Kœrner  courut  s'enrôler 
dans  les  chasseurs  noirs  de  Lûtzow  et  ne  tarda  pas  à  trou- 
ver une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  projet,  comme  tant  d'autres,  que  nous  avons  vus 
naître  et  que  nous  verrons  se  produire  encore,  fut  donc 
abandonné  et  Beethoven  se  vit  contraint  d'en  revenir  une 
fois  de  plus  à  ses  compositions  instrumentales.  Il  semblait 
en  vérité  qu'une  fatalité  supérieure  l'obligeât,  malgré  lui, 
d'achever  son  œuvre  symphonique  et  de  la  couronner  par 
la  composition  colossale  qui  est  à  la  fois  la  suprême  expres- 
sion de  son  génie  et  le  dernier  mot  du  genre  dans  lequel  il 
s'est  illustré. 

YiCTOR   WlLDER. 

(.4  suivre.) 
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nÉOUVERTURE    DE    l'opÉRA-COMIQUE 

JEAN  DE  NIVELLE 

Après  une  fermeture  de  deux  mois,  la  jolie  salle  Favait,  restaurée 
et  munie  de  ses  ventilateurs,  a  rouvert  ses  portes  à  l'heure  dite, 
mercredi  dernier,  devant  une  fort  belle  chambrée,  composée  des 
fervents  de  la  vraie  musique,  de  celle  qui  no  s'immole  pas  sur  le 
pimpant  autel  de  ropérctlo. 

Aux  fauteuils  d'orchestre,  on  remaniue  à  sa  place  liubituelle  le 
juré  dilettante  du  Fiijnro,  Bénédict  Jouvin,  qui  connaît  la  partition 
de  Léo  Delibos  tout  aussi  bien  que  l'auteur. — C'est  un  (ulèle  entre 
tous  des  représentatious  de  Jean  de  Nivelle.  Il  en  a  étudié  toutes  les 
lincsses,  toutes  les  beautés  musicales,  et,  mieux  que  personne,  il 
en  peut  parler  sciemmenl.  C'est,  du  reste,    une  chose  remarquable 


(I)  Nun  soll  wcgcn  eincm    ElmicHi-'C   cini'.^  Scliauspiclers.  fiu'   iiiicli    ein 
Malelice  enslehen. 


à  noter,  par  ce  temps  de  hàlive  appréciation,  que  la  conscience  de 
Bénédict  Jouvin  à  réen tendre  les  opéras  dont  il  a  charge  de  cri- 
tique. —  Aussi  l'éloge  a-t-il  sous  sa  plume  un  double  prix,  et  M.  Léo 
Delibes  peut-il  se  montrer  fier  de  la  nouvelle  appréciation  de  l'émi- 
nent  critique  musical  du  Figaro  : 

«  A  celte  deuxième  phase  du  succès  de  Jean  de  Nivelle,  je  puis 
dire  que  l'œuvre  charmante  et  savante  (je  risque  sans  effroi  ce  mot 
terrible)!  a  pris  dans  l'intelligence  et  dans  les  sympathies  du  public 
toute  la  place  qu'elle  devait  légitimement  occuper.  Du  chœur  des 
vendangeuses  jusqu'aux  fiançailles  morganatiques  d'Ariette  avec  son 
duc  Jean,  ces  trois  actes  si  pleins,  et  dans  lesquels  pourtant  on  ne 
saurait  marquer  du  remplissage,  ont  harmonieusement  défilé  sans 
heurter  l'involontaire  lassitude  qui,  parfois  avant  le  dénouemeni, 
endort  les  derniers  beaux  effets  d'une  musique  trop  riche.  » 

Cette  impression  s'est  du  reste  communiquée  à  tous  les  assis- 
tants. Jamais  on  n'avait  aussi  bien  senti  les  beautés  et  les  finesses 
de  la  partition  de  Jean  de  Nivelle.  Voilà  de  la  musique  française 
dans  toute  l'acception  du  mot  :  elle  demeure  mélodieuse  et  sym- 
pihonique  sans  cesser  d'être  scénique.  Prêchant  d'exemple,  Léo 
Delibes  indique  «  aux  jeunes  »  la  voie  qu'il  faut  suivre,  la  route 
tracée  pour  notre  nouvelle  école  française;  elle  bifarque  tant  soit 
peu  avec  celle  de  la  nouvelle  école  allemande.  Tant  mieux;  que 
chaque  pays  garde  son  génie  spécial. 

Ceci  dit,  empressons-nous  de  constater  avec  toute  la  presse  que 
l'interprétation  de  Jean  de  Nivelle  a  été  absolument  hors  ligue.  Elle 
rappelle  le  merveilleux  ensemble  des  représenlaiions  légendaires 
de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  Carvalho.  Si  le  public  provincial  des 
vacances  n'accourt  pas  salle  Favart  en  septembre  et  en  octobre,  tant 
pis  pour  lui.  Il  aura  prouvé  tout  simplement  que  l'Opéra-Comique 
pouvait  prolonger  sa  fermeture  dans  l'ietérêt  même  de  l'art  lyrique. 

On  a  fêté  le  retour  du  beau  quatuor  Vauchelet  et  Engally, 
Talazac  et  Taskin.  La  première  nous  arrivait  du  théâtre  royal  do 
Bruxelles  oîi  son  triomphe  a  été  complet;  la  seconde  de  Moscou  : 
sa  superbe  voix  s'y  est  retrempée  dans  les  sonorités  de  la  vieille 
Russie.  Quant  à  Talazac,  au  retour  de  Luchon  il  s'est  arrêté  à 
Bordeaux,  sa  ville  natale,  où  son  premier  professeur,  M.  Sarreau, 
assisté  de  dilettantes  de  la  ville,  avait  organisé  en  son  honneur  une 
sorte  de  sélection  de  Jean  de  Nivelle.  Taskin,  lui,  revenait  de  Cabourg- 
où  il  se  préparait  à  ses  28  jours  de  réserviste.  Le  matin  même  de 
son  arrivée  à  Paris,  il  a  été  appréhendé  au  corps  et  obligé  d'en- 
dosser la  tunique  et  le  képi,  avec  permission  toutefois  de  reprendre 
le  soir  le  pourpoint  du   comte  de  Charolais,  prince  de  Bourgogne. 

Gi:acun  de  ces  artistes  d'élite  a  retrouvé  près  du  public  de  Favart  sa 
grande  part  de  chaleureuses  ovations!  Talazac  était  plus  en  voix 
que  jamais;  quel  fier  Duc  de  Montmorency!  Que  d'acclamations! 
M""  Vauchelet  a  été  de  nouveau  l'adorable  Ariette  que  l'ou  sait. 
Une  vraie  perle  fine!  M™"  Engally  s'est  montrée  l'expressive  et  sau- 
vage Simone,  à  l'organe  si  puissant;  enfin  le  comle  de  Charolais 
s'est  retrouvé  dans  la  voix  et  la  personne  si  sympaihiques  de  Taskin, 
en  dépit  de  la  promenade  militaire  du  jour,  qui  avait  commencé 
avec  l'aurore  pour  finir  au  coucher  du  soleil. 

A,  côté  de  M"'  Vauchelet  et  de  M'""  Engally  on  a  fort  goùlé 
M""  Dupuis,  la  nouvelle  Diane  de  Boaulreillis,  retour  de  Cabourg, 
et  le  gentil  page  Isolin,  M""  Dalbrel,  devenue  M"'"  Numa,  retour  de 
la  lune...  île  miel.  Quant  au  trio  bouffe  Grivot,  Gourdon  et  Marris, 
ils  arrivaient  le  premier  dos  Pyrénées,  le  second  de  Trouville,  et  le 
troisième  des  bords  de  la  Seine,  en  simple  pécheur  parisien.  Seul, 
le  paysan  du  3"  acte,  M.  Tioy,  n'avait  pas  quitté  la  grande  ville. 

Parmi  les  charmantes  vendangeuses  et  petites  reines  du  premier 
acte,  encore  des  absentes.  Nous  y  avons  cependant  retrouvé 
M""»  Mole  et  Jacob,  M»"  Rémy,  Fauvelle  et  Sarah  Bonheur,  M"" 
Lapeyrouse  et  une  étoile  naissante,  M"'  Béringier.  —  D'autres  se 
préparent  à  faire  partie  de  l'harmonieuse  phalange  ])astorale  do 
Ji'un  de  Nivelle. 

Les  chœurs  paraissent  être  au  complet,  cl  bien  préparés  par 
M.  Carré,  qui  n'a  cessé  de  les  faire  répéter  pendant  la  fermciure.  Il 
n'en. a  pas  été  de  même  pour  l'orchestre.  Les  principaux  virtuoses 
de  M.  Danbé  ont  émigré  vers  les  plages  normandes  ou  thermales  do 
toutes  contrées.  M.  Danbé  lui-même  nous  revenait  de  Néiis.  11  a 
dû  télégraphier  en  tous  sens  pour  réunir  ses  symphonistes  en  va- 
cances, cl  co  n'est  pas  sans  dillicullc  qu'il  a  pu  s-e  présenter  au 
complet,  mercredi  dernier.  Plus  d'un  n'avait  pas  répété,  mais  les 
premières  étiiJes  de  la  partition  de  Léo  Delibes  oiitété  si  biru  faites 
cl  M.  Danbé  est  si  habile,  que  le  public  n'a  eu  qu'à  ajiplaudir  de 
la  première  à  la  dernière  scène  de  Jean  de  Nivelle. 

Epilogue  de  la  première  soirée:  à   l'issue  do  la  représentation  de 
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réouverture,  entre  autres  bouquets  offerts  à  Arlette-Vauchelet,  on  a 
remarqué  un  adorable  panier  de  fleurs  natives  de  la  villa  Carvalho, 
à  Puys!...  C'est  notre  grande  cantatrice  française  Miolan-Carvalho 
qui  envoyait  à  sa  jeune  et  si  digne  héritière  ce  produit  si  rare  sur 

les  bords  de  la  mer! Avant  l'arrivée  des  Carvalho  sur  la  plage 

de  Puys,  on  n'y  avait  jamais  vu  de  fleurs.  Aussi  l'incrédule  Alexan- 
dre Dumas  n'y  croit-il  pas  encore.  Il  affirme  qu'à  chaque  saison  les 
décorateurs  de  l'Opéra-Comique  viennent  peindre  à  Puys  des  bos- 
quets de  fleurs  et  des  buissons  d'arbustes  qui  font  retour  sur  Paris 
à  la  première  bise  d'automne. 

Épilogue  de  la  seconde  soirée:  dans  la  salle,  malgré  40  degrés 
de  chaleur,  constellation  d'étoiles  du  chant:  Christine  Nilsson  en 
tête,  première  grandeur;  dans  une  loge  voisine,  à  droite,  la  belle 
Marie  Roze  et  son  mari,  l'imprésario  Mapleson  fils;  à  gauche,  la 
diva  de  Saint-Pétersbourg,  Caroline  Salla  ;  ici  M"«  Haman  de  l'Opéra, 
que  sais-je  encore?  Et  toutes  ces  prime  done  battant  des  mains  en 
l'honneur  des  vaillants  interprètes  de  Jean  de  Nivelle,  et  n'ayant 
qu'une  voix,  au  dénouement,  pour  acclamer  Arlette-BilbautVauchelet. 


Le  lendemain  ■  de-  sa  réouverture  par  Jean  de  Nivelle,  l'Opéra-Co- 
mique reprenait  les  Diamants  de  la  Couronne,  avec  M"'*  Mézeray  et 
Chevalier,  MM.  Herbert  et  Chenevière.  Le  spectacle  finissait  par  les 
Rendez-vous  Bourgeois,  où  se  montrent  si  charmantes  M""  Thuillier, 
Chevalier  et  Vidal.  Côté  des  hommes,  ensemble  non  moins  complet, 
MM.  Chenevièi-e,  Barnolt,  Bernard,  G  ourdou  et  Collin. 

A  bientôt  la  rentrée  de  M"°  Isaac,  dans  le  Domino  Noir.  C'est 
M""  Mole,  la  nouvelle  pensionnaire  de  M.  Carvalho,  qui  jouera  le 
rôle  de  Brigitte,  tenu  jusqu'ici  par  M"=  Dupuis  qui  succède  à 
M""  Mirane  dans  le  rôle  de  Diane  de  Jean  de  Nivelle.  M"°  Mirane 
reprendrait  la  carrière  italienne. 

M.  Cohen  fait  répéter  son  acte  le  Bois,  et  M.  Poise  l'Amour  médecin. 
Au  premier  jour  commenceront  aussi  les  répétitions  des  Contes 
d'Hoffmann. 

* 
*    * 

A  rOpÉRA,  continuation  des  débuts  et  rentrées.  Mercredi  prochain, 
rentrée  du  baryton  Lassalle,  dans  Guillaume  Tell,  après  un  trop 
long  éloignement  de  Paris.  Peu  après,  début  de  M"°  De  Vère,  dans 
la  Reine  des  Huguenots,  de  la  basse  Giraudet  dans  Marcel  et  du  ténor 
Jourdain  dans  Faust.  Ce  seront  là  trois  débuts  intéressants,  auxquels 
il  convient  d'ajouter  ceux  non  moins  intéressants  de  M"""  Montalba 
dans  l'Africaine. 

Section  chorégraphique,  annonçons  la  prochaine  rentrée  de 
M"'  Sangalli  dans  Stjlvia,  pendant  que  M"'  Mauri  finira  de  mettre  au 
point  sa  nouvelle  création  de  la  Korigane,  dans  le  ballet  breton  de 
MM.  Widor,  Coppée  et  Mérante.  Le  Comte  Ory  se  répète  toujours  en 
•vue  de  composer  avec  la  Korigane  une  affiche  de  great  attraction. 

Un  détail  purement  financier  :  I'Opéra  n'avait  pas  encore  réalisé  de 
pareilles  recettes  d'été!...  C'est  à  rendre  jalouses  les  plus  belles  re- 
cettes d'hiver.  Le  mois  d'août  a  dépassé  la  moyenne  de  18,000  francs 
par  représentation.  Et  voici  les  provinciaux,  les  étrangers  qui  arri- 
vent. —  Il  est  vrai  que  les  frais  montent  avec  les  recettes.  —  C'est 
le  tonneau  des  Danaïdes  que  cette  caisse  de  l'Opéra  ! 


Dans  nos  théâtres  d'opérettes,  deux  importantes  réouvertures  à 
signaler,  celles  des  Bouffes  Parisiens  et  de  la  Renaissance. 

A  la  Renaissance,  très  brillante  reprise  de  Giroflé-Girofla,  l'opé- 
rette toujours  jeune  du  maestro  Lecocq,  interprétée  avec  tant  de 
verve  et  de  finisse  par  Jeanne  Granier  d'abord,  puis  par  M""  Des- 
clauzas  et  Gélabert.  On  a  fait  à  Jeanne  Granier  des  ovations  à  la 
Patti  :  trente-deux  bouquets,  et  le  reste  !  —  Grand  succès  de  ren- 
trée aussi  pour  le  baryton  Yauthier,  le  Morlet  de  l'endroit. 

Le  nom  de  Morlet,  surnommé  le  Coquelin  de  l'Opéra-Comique, 
nous  mène  tout  droit  aux  Bouffes-Parisiens,  où  le  transfuge  de  la 
salle  Favart  vient  d'élire  domicile.  C'est  lui  qui  a  pris  possession 
du  rôle  de  Brissac  dans  les  Mousquetaires  au  Couvent  de  MM.  Per- 
rier,  Prével  et  Louis  Varney,  devenu  tout  un  succès  malgré  les 
incertitudes  du  premier  soir. 

M.  Morlet  a  été  charmant  de  tout  point,  bien  qu'il  n'ait  peut- 
être  pas  la  veine  endiablée  d'Achard  dans  ce  rôle  de  mousquetaire 
mauvais  sujet. 

Mais  quelle  supériorité  du  côté  du  chant  et  comme  les  agréables 
petites  mélodies  de  M.  Varney  prennent  dans  la  bouche  du  nou- 
veau Brissac  une  portée  et  un  relief  inattendus.  M.  Cantin  qui 
avait  sagement  prévu  tout  cela  avait  prié  le  jeune  compositeur  d'a- 


jouter à  sa  partition  deux  morceaux  nouveaux,  l'un  en  forme  d'air, 
au  premier  acte,  et  l'autre,  une  sorte  de  rondeau,  au  deuxième. 
Ces  deux  pièces  nouvelles,  qui  ne  sont  pas  les  plus  mauvaises  de 
la  partition,  tant  s'en  faut,  ont  été  pour  M.  Morlet  deux  grands  suc- 
cès. On  lui  a  redemandé  tout  d'une  voix  le  charmant  rondeau 
qu'il  détaille  avec  un  art  dont  les  pensionnaires  des  Bouffes  sem- 
blaient tout  ébahis.  Quelqu'un  qui  n'a  pourtant  pas  dû  s'en  étonner 
c'est  M'"'  Benatti ,  une  vraie  chanteuse  aussi,  qui  chante  les 
refrains  d'opérette  en  musicienne.  Somme  toute  un  joli  regain 
de  succès  qui  permettra  à  M.  Cantin  d'attendre  patiemment  la  sai- 
son des  pièces  nouvelles.  , 

C'est  par  une  opérette  tout  battant  neuve  ou  peu  s'en  faut  que 
M.  Denant  a  inauguré  sa  direction  des  Fantaisies-Parisiennes.  Le 
compositeur  du  Ménétrier  est  neuf  aussi,  du  moins  au  théâtre;  c'est 
M.  Germain  Laurens,  qui  avait  fait  jusqu'ici  son  domaine  du  café 
concert,  où  Planquette  avait  récolté  des  lauriers  avant  de  décro- 
cher sa  timbale  légendaire  des  Cloches  de  Cornemlle.  Nous  souhai- 
tons à  M.  Laurens  le  même  succès,  et  vraiment  s'il  ne  l'obtient  pas 
ce  ne  sera  pas  la  faute  de  ses  interprêtes,  car  M"°  Stella  de  la  Mar, 
une  autre  transfuge  de  l'opéra-comique,  est  un  charmant  clair  de  lune 
de  M""  Carvalho,  et  M"'  Landau  a  des  notes  dans  la  voix  qui  pour- 
raient bien  un  jour  en  faire  une  cantatrice  d'Opéra. 

Les  Variétés  ont  aussi  fait  leur  réouverture  et  par  leur  grand  suc- 
cès de  la  Femme  à  Papa,  l'amusante   comédie   de    MM.  Hennequin  ^ 
et  Millaud,  agrémentée  d'un  peu  de  musique  d'Hervé.  L'incomparable 
Judic  y  a  été  éblouissante  de    fantaisie  et    de  crânerie  vocale.  On 
a   tout  bissé.    Dupuis,   Baron    et  consorts  ont  donné  la  réplique 
Judic  avec  toute  la  verve  qu'on  leur  sait.  Salle  comble. 

Quant  aux  Nouveautés,  c'est  toujours  par  le  Voyage  en  Amérique  qai 
M.   Brasseur  compte  en  faire  la  réouverture. 

Le  Gy.mnase  et  le  Palais-Royal,  qui  ont  fait  peau  neuve,  se  disposen 
à  rouvrir  le  premier  par  une  nouveauté  qui  sera,  dit-on,  un  couj 
d'éclat  pour  le  nouveau  directeur,  M.  Victor  Koning;  le  second  pai 
les  Diables  Roses,  sous  la  nouvelle  direction  de  MM.  Briet  etDelcroix., 
qui  ont  demandé  un  prologue  à  M.  Raoul  Toché. 

Des  deux  anciens  directeurs  du  Palais-Royal,  l'un,  M.  Plunkett 
songe  à  un.Alhambra  calqué  sur  celui  de  Londres,  l'autre  M.  Léoi 
Dormeuil  transforme  les  Menus-Plaisirs  en  une  nouvelle  salle  d( 
théâtre  d'où  la  musique  ne  sera  pas  exclue,  au  contraire.  Un( 
commandite  de  600,000  francs,  appuyée  sur  l'expérience  et  l'honora 
bilité  de  M.  Dormeuil,  présage  un  excellent  avenir  à  cette  entreprise. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  la  transformation  des  Menus- 
Plaisirs. 

H.    MORENO. 

P.  S.  A  l'HippoDROME  de  Paris,  le  directeur  Zidler  vient  de  cons 
vier  la  presse  à  une  nouvelle  pantomime  équestre  à  grand  spec- 
tacle :    Jeanne  d'Arc  aux  Tourelles. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  Théâtre  Royal  de  Copenhague  est  décidément  lancé  dans  lei 
représentations  à  sensation.  Après  les  émouvantes  soirées  de  Saral 
Bernhardt,  voici  que  la  charmante  Mignon,  Marie  Vanzandt,  vient  d'j 
récolter  tout  un  succès  de  larmes  et  de  charme.  La  famille  royale  assistait 
au  début  de  la  sympathique  pensionnaire  de  M.  Carvalho  et  lui  a  l'ail 
transmettre  les  plus  vives  félicitations  parle  chambellan  baron  de  Fallesen, 
intendant-directeur  du  théâtre. 

—  L'intendance  du  théâtre  de  Munich  prépare  pour  le  courant  de  la 
saison  un  Cyclus  des  opéras  de  Wagner,  analogue  à  celui  que  l'imprésario 
PoUini  avait  organisé  dernièrement  au  théâtre  de  Hambourg.  On  passerait 
en  revue  l'œuvre  entière  du  maître,  depuis  Rienzi  jusqu'au  Crépuscule  des 
Dieux.  Les  principaux  artistes  chargés  de  ce  travail  colossal  seront  le  cou- 
ple Vogl,  MM.  Reichmann,  Nachbaur  et  Kindermann.  La  direction  artisti- 
que de  l'entreprise  sera  confiée  au  kapellmeister  Levy,  un  des  adhérents 
les  plus  convaincus  du  maître  de  Bajreuth. 

—  Le  ténor  "Wachtel  a  commencé  au  théâtre  ICrolI  de  Berlin  une  série 
de  représentations.  Il  a  naturellement  débuté  par  le  Postillon  de  Lonjumeau 
qu'il  a  bien  chanté  pour  sa  part  un  millier  de  fois,  dans  le  cours  de  sa 
carrière.  M.  Gumbert  de  la  Nouvelle  Gazette  Musicale  de  Berlin,  remarque  à  ce 
propos  que  la  voix  de  "Wachtel,  tout  en  n'ayant  plus  la  fraîcheur  d'il  y  a 
trente  ans,  conserve  pourtant  un  éclat  et  une  étendue,  dont  il  convient  de 
reporter  l'honneur  à  l'excellence  de  sa  méthode   et  au    caractère  sérieux 
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de  ses  études,  o  Waolitel,  dit  M.  Gumbert,  chante  encore  son  réperloire 
tout  entier  sans  transposer  une  note.  Qu'on  me  cite  parmi  nos  jeunes 
ténors  quelqu'un  qui  en  fasse  autant.  » 

—  La  première  nouveauté  donnée  à  l'Opéra  de  Berlin  sera  le  Néron  de 
Rubinstein. 

—  Le  Guide  musical  nous  apprend  que  la  souscription  au  Patronatverein  de 
Bayreuth  pour  les  représentations  de  Parcival,  l'année  prochaine,  n'a  pas 
donné,  durant  les  premiers  mois  de  l'année,  ce  qu'on  en  attendait.  Le  nom- 
bre des  souscripteurs  ne  s'est  accru  que  de  30  noms  répartis  sur  20  villes 
de  l'Allemagne  et  de  l'étranger.  Tous  ces  souscripteurs  ont  versé  45 
marks  seulement.  C'est  peu,  il  faut  l'avouer.  Il  est  vrai  que  d'autre  part  le 
Wagnerverein  a  reçu  de  l'association  générale  des  musiciens  allemands  la 
somme  de  ■1,000  marks  et  1,743  marks  en  dons  extraordinaires.  Cela  ne 
suffit  pas,  malheureusement,  pour  couvrir  les  dépenses  prévues  des  repré- 
sentations projetées.  Ce  résultat,  ajoute  le  Guide,  est  d'aulant  plus  regrettable 
que  les  idées  -wagnériennes  gagnent  chaque  jour  de  nouveaux  adhérents, 
surtout  à  l'étranger.  » 

—  Une  élève  de  Liszt,  M""  Timanoff,  vient  d'obtenir  un  succès  extraor- 
dinaire aux  concerts-promenades  de  Covent-Garden,  de  Londres.  Le  soir 
de  son  apparition  elle  s'est  fait  entendre  dans  le  concerto  de  LitolfT,  qui 
lui  a  valu  trois  rappels,  et  dans  un  autre  morceau  qui  a  été  bissé.  Au 
lieu  de  le  redire,  M""  TimanofT  a  joué  une  charmante  improvisation  sur 
Mignon,  qui  a  produit  le  plus  grand  effet.  Voici  une  pianiste  que  nos 
directeurs  de  concert  seraient  bien  inspirés  de  nous  faire  entendre  l'hiver 
prochain. 

—  L'accueil  fait  aux  Monténégrins  de  Limnander  par  les  dilettantes 
bruxellois  a  été  très  brillant  et  pourrait  bien  valoir  un  regain  de  succès  à 
cette  remarquable  partition.  «  Ce  n'est  plus  l'opéra-cnmique  de  Boïeldieu 
et  d'Auber,  dit  le  Guide  musical,  c'est  déjà  l'opéra-comique  de  demi-carac- 
tère; la  note  grave  l'emporte  sur  la  note  fantaisiste,  et  souvent  elle  s'élève 
jusqu'au  drame;  l'orchestre  prend  des  allures  héroïques;  il  déchaîne  toutes 
ses  voix,  bruyamment  et  quelquefois  éloquemment.  Le  deuxième  acte 
presque  tout  entier  est  d'un  éclat  lyrique  qu'il  faut  reconnaître.  Le  musi- 
cien qui  a  écrit  cela  n'est  pas  le  premier  venu,  et  si  ce  n'est  pas  un  homme 
de  génie,  au  moins  c'est  un  homme  de  savoir-faire.  »  Ajoutons  que  l'in- 
terprétation des  Monténégrins  était  de  nature  à  faire  valoir  les  qualités  de 
l'oeuvre.  M""  Deschamps  et  le  ténor  Rodier,  M"«  Lonati  et  la  basse  Dau- 
phin formaient  un  excellent  ensemble  soutenu  par  des  chœurs  solides  et 
un  orchestre  irréprochable  placé  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont. 

—  Nous  avons  annoncé  dimanche  dernier  la  tournée  entreprise  par 
MM.  Peragallo  et  Roger  en  Belgique  à  l'effet  d'y  régler  avec  les  direc- 
teurs la  question  des  droits  d'auteurs  qui  vient  d'entrer  dans  une  phase 
nouvelle,  à  la  suite  des  décisions  importantes  rendues  par  les  tribunaux 
belges.  MM.  Peragallo  et  Roger  ont  déjà  conclu  plusieurs  traités  avec  des 
directeurs  de  Bruxelles  et  de  la  province;  ceux  du  grand  théâtre  de  la 
Monnaie  résistent,  paraît-il,  et  l'on  avait  même,  à  ce  sujet,  fait  courir  le 
bruit  que  les  Monténégrins  de  Limnander  avaient  été  interdits  au  nom  de 
la  Société  des  auteurs.  Il  n'en  était  rien,  mais  MM.  Peragallo  et  Roger 
n'en  sont  pas  moins  déterminés  à  poursuivre  la  reconnaissance  des  inté- 
rêts qui  leur  ont  été  confiés,  ainsi  que  le  témoigne  du  reste  la  lettre 
suivante  adressée  à  la  Gazette  de  Bruxelles. 

«  Depuis  deux  jours,  votre  journal  publie  des  articles  qui  peuvent  éga- 
rer l'opinion  publique  en  jetant  un  jour  défavorable  sur  la  mission  dont 
nous  sommes  chargés  par  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 
Parles  jugements  et  les  arrêts  des  tribunaux  belges,  les  droits  des  auteurs 
dramatiques  ont  été  sanctionnés  d'une  façon  indiscutable,  et  nous  sommes 
actuellement  eu  Belgique  non  pour  mettre  des  théâtres  en  interdit,  mais 
pour  réclamer  l'application  des  lois  belges  et  de  la  jurisprudence  de  vos 
tribunaux.  Les  directeurs  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  officiellement 
avertis  par  noire  représentant  de  la  mission  que  nous  avons  à  remplir,  ont 
formellement  refusé  de  traiter  avec  notre  Société.  S'ils  entendent  reuouccr 
à  son  répertoire,  libre  à  eux,  mais  qu'ils  ne  nous  imputeut  pas  les  consé- 
quences de  leur  résistance.  MM.  Stoumon  et  Calabresi  nous  ont  attaqués 
en  justice;  nous  avons  dû  nous  défendre,  et  les  tribunaux  belges  se  sont 
prononcés  contre  eux.  Nous  n'avons  signifié  aucune  interdiction  au  théâtre 
de  laMonnaie;  au  contraire,  respectant  la  volonté  d'un  compositeur  belge, 
librement  entré  dans  notre  Société,  et  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
son  œuvre,  admise  dans  le  programme  des  fêtes  nationales,  nous  avons 
simplement  protesté  contre  les  réprésentations  données  sans  traité  général, 
réservant  pour  l'avenir  les  droits  de  nos  mandataires  et  des  autres  coïnté- 
ressés. 

»  Vous  parlez  do  l'étonnement  du  maestro  Limnander;  son  élonnemcnt 
n'a  pas  été  bien  grand,  car  il  déclare  :  «  qu'il  a  donné  il  MM.  Stoumon  et 
Calabresi  l'autorisation  do  jouer  les  Monténégrins  »,  mais  il  ajoute  :  i  Vous 
devez  comprendre  qu'il  m'eit  été  difficile  de  faire  autrement;  mais  il  est 
bien  entendu  que  la  question  d'argent  n'a  pas  été  discutée  entre  nous; 
c'est  vous  seuls,  agents  de  la  Société  des  auteurs  ut  compositeurs  drama- 
tiques, dont  je  fais  partie,  que  cela  regarde.  »  Nous  ajouterons  que  votre 
compatriote  et  notre  ami,  le  maestro  Gevaert,  est  dans  les  mêmes  disposi- 
tions, tout  prêt  à  autoriser  la  représentation  de  Quentin  Durward,  mais  en 
réservant  absolument  ses  droits  d'auteur,  qu'il  laisse  à  notre  Société  le 
soin  de  sauvegarder. 


»  Permettez-nous,  Monsieur  le  Directeur,  de  solliciter  l'autorité  de  votre 
journal  pour  rectifier  des  faits  que  l'on  présente  sous  un  jour  défavorable. 
Nous  venons  de  conclure  dos  traités  avec  des  directeurs  de  Bruxelles  et 
de  province  belges  en  vertu  du  droit  que  la  loi  et  les  tribunaux  nous  ont 
reconnu,  et,  nous  le  répétons,  les  seuls  directeurs  qui  veulent  se  passer  de 
notre  répertoire  n'ont  à  accuser  qu'eux  des  conséquences  de  leur  résis- 
tance. »  Ajoutons  que  le  conflit  avec  le  théâtre  de  la  Monnaie  est  entré 
dans  la  voie  de  la  conciliation.  Nul  doute  que  l'on  ne  se  mette  d'accord. 

—  Comme  toujours  à  Ostende,  excellente  musique  et  orchestre  remar- 
quable dirigé  par  M.  Perler.  On  vient  d'y  exécuter  avec  le  plus  grand 
succès,  la  Danse  des  Sauvages,  i''Atala,  de  M""  de  Grandval,  déjà  applau- 
die l'hiver  dernier  aux  concerts  Pasdeloup.  M"°  Dyna  Beumer  dont  nous 
avons  dernièrement  mentionné  les  grands  succès  à  Londres,  vient  aussi 
d'être  acclamée  à  Ostende,  d'abord  au  Kursaal,  puis  dans  un  concert  à 
son  bénéfice  où  elle  a  chanté  des  compositions  de  M.  Michotte  ;  l'Ondine 
et  le  Pêcheur;  Bourgeois:  laManola;  M""  Grandval:  air  de  la  Reine  des  Songes, 
en  tenant  sous  le  charme  un  public  absolument  ravi. 

—  La  troupe  anglaise  du  maestro-directeur  Cari  Rosa  continue  à  faire 
des  recettes  maximum  dans  les  provinces  avec  deux  opéras  français  tra- 
duits en  anglais  :  Mignon  et  Zampa.  On  n'a  jamais  vu  pareille  affluence! 

—  Si  nous  sommes  bien  informés  et  nous  avons  tout  lieu  de  l'être,  un 
petit  acte  de  piraterie  musicale  et  dramatique  viendrait  de  se  passer  à 
Moscou,  en  pleine  capitale  de  la  noble  et  vieille  Russie.  Sans  la  moindre 
autorisation,  un  café-concert  du  nom  de  l'Ermitage  aurait  mis  la  main  sur 
l'opéra  de  Jean  de  Nivelle  et  en  aurait  fait  une  traduction  au-dessous  de  ' 
toute  critique,  dit  le  journal  le  Nouveau  temps  de  Moscou.  La  musique  de 
Léo  Delibes  aurait  subi  des  outrages  pires  encore  et  voilà  comme  parfois,  en 
Russie,  on  respecte  les  droits  des  auteurs  et  des  éditeurs.  Nous  signalons 
ce  fait  à  la  haute  administration  de  Saint-Pétersbourg,  afin  qu'elle  y  mette 
un  terme  pour  son  propre  honneur.  De  son  côté  le  Gouvernement  français 
ne  manquera  certainement  pas  de  prendre  texte  de  celte  déplorable 
adaptation  moscovite  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle,  pour  demander  la 
révision  de  la  convention  tranco-russe  en  ce  qui  touche  les  si  légitimes 
droits  des  auteurs,  universellement  reconnus  aujou.''d'hui. 

—  On  nous  écrit  de  Busseto  que  le  beau  jardin  de  Verdi  a  beaucoup 
souffert  des  rigueurs  de  l'hiver  dernier.  Les  plus  belles  plantes  sont 
gelées  et  l'illustre  maestro  s'en  montre  plus  triste,  plus  soucieux  que  d'une 
mauvaise  exécution  ou  du  fiasco  de  l'un  de  ses  opéras.  —  Aussi  songe-t-il 
à  un  séjour  de  consolation  en  automne  à  Nice  et  sur  le  boulevard  des 
italiens  de  Paris,  pour  lequel  il  a  la  même  prédilection  que  Rossini. 

•  —  Voici  d'après  VArt  musical  ce  qui  regarde  la  musique  dans  le  pro- 
gramme de  l'Exposition  nationale  qui  aura  lieu  à  Milan  en  1881.  Exposi- 
tion d'œuvres  musicales  didactiques.  Exécution  d'œuvres  chorales  et  sym- 
phoniques.  Exposition  d'instruments  antiques  et  modernes,  nationaux  et 
étrangers.  Lectures  et  conférences  sur  l'histoire  et  la  philosophie  de  l'art 
musical.  Concours  pour  deux  projets,  l'un  d'organisation  des  Instituts  mu- 
sicaux en  Italie,  l'autre  d'un  projet  de  loi  sauvegardant  les  droits  des 
auteuis  dramatiques.  Concours  do  sociétés  orchestrales  et  chorales,  qua- 
tuors, organistes,  écoles  de  chant,  bandes  militaires  et  communales. 

—  On  parle  du  prochain  début  au  théâtre  Politeama  de  Rome  de 
M"°  Van,  une  jolie  et  blonde  cantatrice  américaine,  élève  du  maestro  Muzlo. 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  jeune  cantatrice  ne  vînt  après  sa  sai- 
son italienne  faire  une  station  à  l'Opéra  et  s'essayer  dans  le  rôle  d'Ophélie. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Association  des  artistes  dramatiques  songe  à  donner  un  successeur 
à  l'illustre  et  regretté  président  baron  Taylor.  —  Selon  l'usage,  trois  noms 
seraient  présentés  au  choix  de  M.  le  Président  de  la  République  et  du 
Ministre  des  Beaux-Arts. 

—  Un  avis  affiché  au  foyer  de  l'Opéra  avertit  les  artistes  qui  prélondenl 
à  lu  pension  de  retraite  qu'ils  ont  à  déposer,  avant  le  1"  octobre,  au  Minis- 
tère des  Beaux-Arts,  leur  acte  de  naissance.  Cet  avis  concerne  tous  les 
artistes,  jeunes  et  vieux,  le  rétablissement  des  pensions  donnant  lieu  à  une 
nouvelle  comptabilité. 

—  C'était  l'autre  jour  le  quatrième  anniversaire  de  la  mort  de  Félicien 
David.  A  ce  propos  le  Siècle  rappelle  que  l'auteur  du  Désert  attend  toujours 
le  monument  qu'on  doit  élever  sur  sa  tombe.  Le  Comité  chargé  de  rendre 
ce  pieux  hommage  à  Félicien  David  était  présidé  par  le  regretté  Isaac 
Péreire.  Il  comprenait  trois  directeurs  de  nos  grands  théâtres  de  Paris, 
MM.  Perrin,  llalauzier  et  Carvalho,  deux  membres  de  la  section  musicale 
de  l'Institut,  MM.  Ambroise  Thomas  et  Ernest  Reyer,  M.  Deschapelles, 
chef  du  bureau  des  théâtres,  M.  Hadot,  exécuteur  testamentaire  de 
Félicien  David,  et  M.  Sylvain  Saint^Étienne,  représentant  la  sœur  du  maître 
décédé.  La  partie  sculpturale  du  monument  devait,  parait-il,  représenter 
une  muse  couronnant  le  buste  do  Félicien  David  et  c'est  M.  Chapu  qui  avait 
été  chargé  de  ce  travail.  Nous  demanderons  avec  le  journal  le  Siècle,  ce 
que  devient  ce  monument?  Les  fonds  souscrits  sont-ils  insuffisants? 
M.  Isaac  Péreire  avait  déclaré  qu'il  compléterait  la  somme  nécessaire 
et  ce  n'est  certes  ni  sa  veuve,  ni  ses  fils  qui  refuseront  d'acquitter  ce  legs 
pieux.  La  famille  Péreire  a  toujours  patronné  l'œuvre  et  la  personne  de 
Félicien  David. 
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—  On  sait  qu'il  est  depuis  longtemps  déjà  question  d'ériger  une  statue 
à  Dalavrac.  M.  Mériel,  directeur  du  Conservatoire  de.  Toulouse,  vient 
d'adresser  une  lettre  au  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne,  à  l'effet  de 
solliciter  une  subvention  pour  cette  statue  qui  doit  être  érigée  à  Muret,  la 
ville  natale  de  Dalayrac.  La  demande  de  M.  Mériel  a  été  renvoyée  à  la 
Commission  des  vœux.  Formons  celui  de  la  voir  aceueillie  sans  retard. 

—  M.  Charles  Gounod,  de  retour  de  Belgique,  s'est  mis  a  la  disposition 
de  M.  Vaucorbeil,  avec  plusieurs  fragments  nouveaux  de  sou  opéra,  le 
Tribut  de  Zamora.  M.  Amiroise  Thomas  ne  rentrera  à  Paris  qu'à  la  fin  de 
cette  semaine.  Il  rapporte  de  Bretagne  sa  partition  de  Françoise  de  Uimini 
absolument  terminée  et  n'attendant  que  des  interprètes  dignes  du  Dante. 

—  M.  Jules  Massenet  se  proposerait  d'écrire  une  partition  sur  le  Bon 
Juan  de  Marana  d'Alexandre  Dumas,  arrangé  par  M.  Busnach  et  Paul 
Milliet.  Si  la  nouvelle  est  exacte,  il  nous  semble  que  la  tentative  est  bien 
risquée.  Don  Juan  de  Marana  est  proche  parent  de  Don  Juan  Tenorio,  dont 
Mozart  a  illustré  la  légende  de  manière  à  rendre  la  concurrence  difficile. 
Dans  tous  les  cas  l'idée  de  cette  transformation  n'est  pas  née  d'hier,  car 
voilà  de  longs  mois  que  le  proje.t  de  l'opéra  Don  Juan  de  Marana,  se  pro- 
mène sur  le  bureau  de  M.  Carvalho. 

—  Mme  Christine  Nilssou,  de  retour  à  Paris,  est  déjà  sollicitée  un  peu 
partout,  en  Italie  notamment,  au  Sati  Carlo  de  Naples,  où  elle  se  ferait  en- 
tendre dans  son  dernier  grand  succès  de  Londres  ;  Me/istofele,  de  Boito. 

Le  théâtre  italien  de  Nice  réclame  aussi  la  grande  interprète  d'Hatnlet  et 
de  Mignon. 

—  Sous  le  titre:  «  Le  théâtre  nécessaire  »,  notre  ami  et  collaborateur 
Oscar  Comettant,  consacre  toute  sa  dernière  revue  musicale  du  Siècle,  à 
l'obligation  pour  l'Etat  avec  ou  sans  le  concours  de  la  ville  de  Paris,  de 
réédifier  le  troisième  théâtre  lyrique.  Les  meilleurs  arguments  abondent 
dans  ce  travail  en  faveur  d'une  thèse  qui  est  du  reste  celle  de  tous  les 
bons  esprits. 

—  A  lire  dans  le  feuilleton  de  VUnivers  du  28  août,  à  propos  du  remar- 
quable livre  de  notre  collaborateur  Victor  Wilder  sur  Mozart,  toute  une 
étude  du  caractère  et  du  génie,  au  point  de  vue  religieux,  du  Raphaèl  de 
la  musique.  On  sent  dans  cette  très  intéressante  étude  la  main  d'uu  pur 
dilettante  et  le  cœur  d'un  croyant. 

—  Le  procès  pendant  entre  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  édi- 
teurs de  musique  et  M.  RoUot,  ex-agent  général  de  cetie  Société,  avait  été 
remis  après  les  vacances.  M.  Floquet  avait  été  nommé  agent  général  pro- 
visoire en  remplacement  de  M.  RoUot,  mais  voici  que  M.Victor  Souchoii, 
directeur  du  Progrès  Artistique,  vient  d'être  nommé,  par  le  syndical,  agent 
général  de  la  Société  des  auteurs  compositeurs  et  éditeurs  de  musique, 
à  titre  définitif. 

—  Un  savant.  M;  le  docteur  Moura,  vient  de  communiquer  à  l'Académie 
de  médecine  un  mémoire  dont  les  conclusions  ne  sauraient  échapper  à  tous 
ceux  qui  se  consacrent  à  l'étude  du  chaut.  Mettre  à  leur  portée  un  procédé 
scientifique  qui  leur  permette  d'établir  les  dimensions  des  ligaments  vocaux 
et  déterminer  autant  que  possible,  au  moyen  de  ces  dimensions,  l'étendue 
de  la  voix  chez  la  femme  et  chez  l'homme,  tel  est  le  but  de  ce  travail.  La 
statistique  de  M.  Moura  nous  apprend,  par  exemple,  que  le  ligament  vocal, 
à  l'état  de  tension,  possède,  sept  fois  sur  onze,  chez  la  femme,  la  même 
dimension  que  l'angle  saillant  du  thyroïde,  et  que  chez  l'homme  l'un  et 
l'autre  diffèrent  à  peine  de  un  millimètre  à  un  millimètre  et  demi,  deux 
fois  sur  trois.  Ces  indications  qui,  pour  être  entièrement  comprises,  exigent 
la  connaissance  anatomique  du  larynx,  laissent  cependant  entrevoir  aux 
lecteurs  le  genre  d'intérêt  qui  se  rattache  aux  mensurations  et  aux  com- 
paraisons de  M.  Moura.  La  laryngométrie  est  à  créer,  et  ces  applications 
s'adressent  à  toute  une  classe  de  personnes  dont  l'existence  artistique  et 
sociale  est  consacrée  a  l'enseignement  du  chant  et  à  l'art  musical. 

—  Le  dimanche  12  septembre,  à  2  heures,  dans  la  salle  des  fêtes  du 
Trocadéro,  aura  lieu  un  grand  festival  militaire,  au  profit  de  VAssocialion 
des  Artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor.  La  musique  de  la  Garde 
Républicaine,  celles  de  l'École  d'Artillerie  de  Versailles,  des  36°,  39",  Ti", 
H'i",  124'' et  130°  régiments  de  ligne,  ensemble  i50  exécutants  sous  la 
direction  de  M.  Sellenick,  chef  de  musique  de  la  Garde  Républicaine, 
prendront  part  à  ce  concert  qui  promet  d'être  des  plus  intéressants.  Le 
prix  des  places,  qui  peuvent  être  privées  à  l'avance  au  bureau  de  location. 
Palais  du  Trocadéro,  à  l'Office  des  Théâtres,  15,  boulevard  des  Italiens,  et 
au  siège  de  l'Association,  68,  rue  de  Bondy,  est  de  3  francs  par  place  dans 
les  loges  couvertes  et  découvertes;  2  francs  les  fauteuils  de  parquet  et 
d'amphithéâtre;  1  franc  les  stalles  de  tribune. 

—  Dimanche  dernier,  à  l'occasion  de  la  fête  du  faubourg  Saint-Nicolas, 
la  ville  de  Meaux  ouvrait  le  vingt-sixième  concours  du  déparloment  de 
Seine-et-Miirne  entre  les  sociétés  chorales,  musiques  d'harmonie  et  de 
fanfares,  sous  la  présidence  de  M.  Torchet,  l'infatigable  apôtre  de  la 
musique  populaire,  passé  maître  aujourd'hui  en  fait  d'organisation  de 
concours.  De  nombreuses  sociétés  avaient  répondu  à  l'appel  de  la  munici- 
palité de  Meaux  et  sont  venues  disputer  les  prix,  palmes,  couronnes  et 
médailles  offerts  par  la  ville,  l'orphéon  municipal,  la  Lyre  meldoise; 
MM.  Oscar   de   Lafayette,   sénateur;  Menier,  député;  les  conseillers  géné- 


raux et  d'arrondissement,  le  préfet  de  Seine-et-Marne,  le  sous-préfet  de 
l'arrondissement  de  Meaux,  les  chanoines  du  chapitre  de  la  caihédrale, 
les  ouvriers  de  la  ville,  les  élèves  du  collège,  etc.,  etc.  Les  morceaux  dé- 
signés pour  mesurer  les  forces  des  concurrents  avaient  été  demandé.^  à 
MM.  Gounod,  Laurent  de  Rillé,  Camille  de  Vos,  J.  Cressonnois,  Octave 
Fouque,  J.  Uzès.  Les  prix  d'honneur  ont  été  remportés,  pour  la  section 
des  orphéons,  par  le  choral  Chevé  de  Belleville  et  le  choral  d'Elbeuf;  pour 
la  section  des  fanfares,  par  les  Amis  réunis  de  Cambrai.  On  a  remarqué 
aussi  la  chorale  de  l'Odéon,  celle  de  Denain,  l'Orphéon  et  les  Pupilles  de 
Romainville,  etc. 

■ —  On  nous  écrit  de  Saint- Valery-en-Caux  au  sujet  du  concert  annuel 
offert  aux  nombreux  baigneurs  par  le  pianiste  du  Casino  M.  Ph.  Slulz  : 
it  Celte  soirée  a  été  très  intéressante.  Le  bénéficiaire  a  ouvertle  programme 
par  une  jolie  valse  de  sa  composition  :  «  Persuasion  »,  puis  M™'  H.  Fuchs, 
l'éminente  amateur  qui  ne  refuse  jamais  son  concours  pour  les  artistes  ou 
les  bonnes  œuvres,  a  chanté  d'une  manière  très  remarquable  l'air  de 
Faust  de  Gounod  et  trois  charmantes  mélodies  de  Benjamin  Godard. 
M"'  Magdeleihe  Godard  s'est  aussi  fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès 
dans  plusieurs  morceaux  de  Fauré,  G.  Chaminale  et  Raff;  enfin  elle  a 
enthousiasmé  le  public  en  exécutant  la  piquante  canzonetta  du  concerto 
romantique  pour  violon  de  son  frère.  M.  Benjamin  Godard  qui  est  en  ce 
moment  à  Saint- Valéry,  où  il  termine  son  opéra  «  les  Guelfes  »  accom- 
pagnait ses  œuvres  et  donnait  ainsi  à  cette  séance  musicale  un  attrait  artis- 
tique tout  particulier.  » 

NÉCROLOGIE 

M.  Gevaert  vient  de  faire  une  perte  bien  douloureuse  en  la  personne 
de  son  beau-frère  et  éditeur,  M.  Anoot.  qui  était  venu  se  faire  soigner  à 
Paris  d'une  de  ces  affections  qui  malheureusement  ne  pardonnent  pas. 
M.  Anoot,  un  des  imprimeurs  les  plus  distingués  de  la  Belgique,  était 
l'éditeur  de  la  magnifique  publication  l'Histoire  de  la  musique  dans  l'anli- 
quilé,  dont  le  second  volume  allait  bientôt  sortir  de  si'S  presses.  Nous 
envoyons  à  sa  famille  l'expression  de  nos  condoléances  les  plus  sympa- 
thiques. M.  Gevaert,  venu  en  toute  hâte  à  Paris,  pour  celte  douloureuse 
circonstance,  est  reparti  hier  au  soir,  ramenant  les  restes  de  son  beau- 
frère  dans  la  terre  natale. 

— Nous  enregistrons  aussi  avec  de  vifs  regrets,  lamortdeM.IJean  Hartmann^ 
l'honorable  père  du  sympathique  éditeur  de  M.  Massenet.  M.  Hartmann 
était  bien  connu  du  commerce  de  musique  parisien,  car  il  avait  longtemps 
servi  d'intermédiaire  entre  les  maisons  françaises  et  les  maisons  alle- 
mandes, et  par  son  esprit  droit  et  conciliant,  il  avait  mené  à  bien  plus 
d'une  négociation  difficile.  Il  représentait  surtout  à. Paris  l'importante 
maison  des  Schott  de  Mayence. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Au  concert  Besselièvre,  la  première  audition  de  Phœbus,  caprice-galop 
de  E.  Silvahelle,  a  été  un  véritable  succès  pour  l'auteur  et  pour  l'orchestre, 
si  habilement  .dirigé  par  M.  Prosper  Artus. 

—  M.  Emile  Wartel  et  M""  Marie  Lhéritier  nous  prient  d'annoncer  la 
réouverture  de  leurs  cours  de  chaut  et  de  déclamation  qui  a  lieu  le 
mercredi  13  courant.  Nul  doute  que  cette  année,  plus  encore  que  la  pré- 
cédente, de  nombreux  élèves  n'affluent,  66,  rue  de  Rome.  Deux  heures 
tous  les  jeudis  (de  4  à  6)  sont  consacrées  à  l'audition  des  personnes  qui 
désireraient  se  faire  entendre. 


En   vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


LES  PIANISTES  CÉLÈBRES 

(silhouettes  et  médailloks) 
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exercices  pour  voix  de  femme 
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OÏÏYRAG-E  PEIMAIEE  D'EISEI&ÏÏEMEÎfT  MUSICAL  en  vente  au  MÉNESTREL,  2  l)is,  rue  Tivienne,  Paris. 


PRÉFACE.  —  Le  but  de  cet  Alphabet  des  Jeunes  Pianistes  sera  facilement 
atteint  par  toute  mère  de  famille  désireuse  de  diriger  elle-même  les  premières 
éludes  musicales  de  son  enfant.  Eu  effet,  grâce  à  de  nombreuses  notes 
dues  à  l'expérience  de  professeurs  ou  mères  de  familles  musiciennes  et 
surtout  à  un  plan  des  plus  rationnels  conçu  par  l'éditeur  de  cet  Alphabet, 
M.  J.-L.  Heugel,  je  puis  afftrmer  que  ce  petit  ouvrage  se  trouve  disposé  de 
telle  sorte  que,  pour  le  faire  suivre  à  un  enfant,  ou  n'a  nul  besoin  d'être, 
musicien  soi-même;  si  pourtant  ce  cas  assez  rare  se  présentait,  il  suffirait 
d'expérimenter  personnellement  chaque  leçon  avant  de  la  faire  étudier  au 
petit  élève.  Afin  de  donner  la  plus  grande  simplicité  à  nos  démonstrations 


nous  avons  adopté  la  forme  du  «  questionnaire  »  ;  mais  on  remarquera  que 
contrairement  à  l'ancienne  coutume,  c'est  I'Enfant  qui  questionne  à  la 
vue   de  chaque  nouveau  signe,  et  la  JlÈUE  de  Famille  qui  lui  répond. 

Par  cette  nouvelle  disposition,  l'élève  ne  fait  plus  la  leçon  à  son  professeur, 
il  la  reçoit  de  ce  dernier  (*).  Dès  la  seconde  page  de  cet  Alphabet,  l'enfant 
apprend  à  poser  la  main  sur  le  clavier;  puis,  faisant  toujours  marcher  de 
front  la  théorie  musicale  et  l'élude  du  piano,  l'auteur  initie  progressivement 
les  jeunes  élèves  aux  premiers  éléments  de  la  musique,  de  manière  à  ce 
que  cet  Alphabet  devienne  une  introduction  naturelle  et  indispensable  à 
toutes  les  méthodes  même  les  plus  élémentaires.  H,  Valiquet. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  ahoanés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  lu  niinii^ro  de  ce 
jour,  une 

CSARDAS-HONGRDISE 
de   Johann    Strauss.  —  Suivra  immédiatement  :   la  ^'iotclle  bleue,  célèbre 
mazurka  de  Josei'H  Gunc'l. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  une  sicilienne  de  Leonaudo  Léo  extraite  de  la  collection  les 
Gloires  de  l'Italie,  transcrite  par  F. -A.  Gevaekt,  paroles  françaises  do  Vicroii 
WiLDEn.  —  Suivra  immédiatement  :  la  belle  mélodie  de  E.  Palahu.iie  : 
le  Purgatoire,  poésie  de  François  Copi'ée. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


IlEETHOVEN    A    TEI'LITZ 

Au  commencement  de  l'année  181 1,  le  bruit  courut  à  Vienne 
que  Beethoven  songeait  à  se  fixer  à  Naples,  d'où  lui 
étaient  venues,  disait-on,  des  propositions  avantageuses.  Il 
parait,  en  effet,  que  cette  rumeur  reposait  sur  une  base 
sérieuse;  dans  tous  les  cas  le  maître  avait  plus  d'une  fois 
manifesté  son  intention  de  quitter  la  capitale  de  l'Autriche, 
où  sa  situation  était  assez  précaire. 

A  la  vérité,  l'obligation  contractée  envers  l'archiduc  Rodol- 
phe, le  prince  Lobkowitz  et  le  prince  Kinsky  l'attachait 
déiinitivemenl  à  Vienne,  en  échange  d'une  pension  de  4,000 
florins  que  ses  nobles  amis  s'étaient  engagés  à  lui  servir  ; 
mais  la  rentrée  de  cette  rente  se  faisait  assez  dilllcilement. 
Si  l'archiduc  se  montrait  ponctuel,  Lobkowitz   et   Kinskv  ne 


l'étaient  pas  toujours.  En  outre,  une  mesure  financière  du 
gouvernement  autrichien,  analogue  à  la  création-  des  assi- 
gnats, vint  tout  à  coup,  dans  les  premiers  mois  de  iSlL 
réduire  la  pension  de  Beethoven  dans  de  notables  propor- 
tions. De  4,000,  elle  descendit  à  800  florins,  d'après  Schindler, 
à  1,612  d'après  Thayer,  dont  les  calculs  paraissent  plus 
probables.  Heureusement,  l'archiduc  ne  voulut  pas  profiter 
de  la  mesure  qui  allégeait  sa  créance  et,  de  ce  coté  du  moins, 
Beethoven  continua  à  percevoir  l'intégralité  de  sa  rente. 

Ces  tracas  pécuniaires  étaient  d'autant  plus  sensibles  au 
maître  qu'il  se  trouvait  alors  dans  une  situation  sanitaire 
assez  mauvaise.  Il  souffrait  d'intolérables  mau.x  de  tète, 
qui  le  forçaient  parfois  à  garder  le  lit  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  En  raison  surtout  de  cette  indisposition 
persistante,  qui  vint  se  compliquer  d'une  enflure  des  pieds, 
il  n'était  pas  éloigné  de  partir  pour  Naples.  Il  espérait  que 
le  ciel  bleu  de  l'Italie  et  la  douceur  du  climat  lui  appor- 
teraient quelque  soulagement.  Mais  son  médecin  ne  parta- 
geait pas  cette  opinion  et  lui  conseillait  les  eaux  de  Teplitz. 
Beethoven  finit  par  se  ranger  à  son  avis.  Il  fît  ses  malles 
et,  vers  la  fin  de  juillet,  après  avoir  mis  la  dernière  main 
à  quelques  chansons  écossaises,  dont  l'éditeur  Thomson, 
d'Edimbourg,  lui  avait  confié  l'harmonisation,  il  put  quitter 
Vienne. 

Teplitz  est  une  petite  ville  de  la  Bohême,  assise  sur  la 
Saubach,  dans  une  vallée  qui  s'étale  entre  le  Miltelgebirge 
et  l'Erzgebirge.  Ses  sources  thermales,  extrêmement  abon- 
dantes, y  rassemblent  chaque  année  l'élite  de  l'aristocratie 
autrichienne.  C'est  là  même  que  deux  ans  plus  tard,  en  1813, 
le  roi  de  Prusse,  l'empereur  d'Autriche  et  l'empereur  de 
Russie  devaient  signer  le  premier  traité  delà  Sainte-.Mliance. 

A  Teplitz,  Beethoven  trouva  une  société  choisie,  composée 
en  partie  d'anciens  amis,  au  nombre  desquels  le  prince 
Kinsky,  lequel  profita  de  la  rencontre  pour  lui  payer  une  par- 
tie de  sa  dette.  Le  maître  y  noua  du  reste  quelques  relations 
nouvelles,  entr'autres  avec  le  poète  Tiedge.  Mais  parmi  les 
personnes  qu'il  rencontra  à  Teplitz,  il  en  est  une  qui  devait 
bientôt  prendre  une  grande  place  dans  son  cœur:  Amélie  de 
Sébald,  une  jeune  et  belle  cantatrice  de  concert,  cultivant 
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l'art  en  amateur,  mais  douée  d'une  voix  charmante  et  d'un 
talent  véritable. 

Son  commerce  avec  cette  aimable  virtuose  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  caractère  d'une  affectueuse  intimité,  qui  dissipa 
les  derniers  brouillards  de  la  mélancolie  attardés  dans  l'àme 
de'JBeethoven  par  sa  rupture  avec  Thérèse  Malfatti. 

Lorsque  Amélie  de  Sébald  eut  quitté  Teplitz, laissant  le  maître 
clans  sa  solitude,  il  s'aperçut  seulement  de  l'empire  qu'elle 
avait  pris  sur  son  cœur  et  s'en  ouvrit  à  Tiedge. 
•  «  Deux  paroles  affectueuses  en  signe  d'adieu  m'auraient  suffi; 
hélas  !  on  ne  m'en  a  pas  adressé  une  seule.  La  comtesse 
(M"-  von  der  Reclie)  m'envoie  une  bonne  poignée  de  main; 
c'est  quelque  chose  du  moins,  et  je  lui  baise  les  mains  en 
signe  de  gratitude  ;  mais  Amélie  ne  m'a  pas  même  donné 
signe  de  vie.  Tous  les  jours,  je  me  mets  en  colère  contre 
moi-même  de  ne  pas  avoir  profité  de  son  séjour  à  Teplitz 
pour  rechercher  sa  société  plus  tôt.  C'est  une  chose  affreuse 
de  faire  la  connaissance  d'une  'si  charmante  personne  et  de 
la  perdre  aussitôt,  et  rien  n'est  plus  insupportable  que  de 
devoir  ainsi  se  faire  l'aveu  de  sa  propre  sottise.  Je  compte 
rester  ici  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre.  Écrivez-moi 
jusqu'à  quand  vous  vous  proposez  de  demeurer  à  Dresde  ; 
il  ne  serait  pas  impossible  que  je  donne  un  coup  de  pied 
jusqu'à  la  capitale  saxonne 

»  Soyez  heureux,  si  toutefois  l'humanité  souffrante  peut 
l'être.  Donnez  de  ma  part  à  la  comtesse  une  poignée  de  main 
cordiale,  mais  toute  respectueuse,  et  à  Amélie  un  baiser 
bien  tendre si  personne  ne  peut  nous  voir.  » 

Cette  séduisante  personne  fut  l'aimant  qui,  l'année  suivante 
encore,  attira  Beethoven  à  Teplitz,  dès  les  premiers  jours  de 
juillet.  Il  y  trouva  cette  fois  une  société  plus  brillante  que 
jamais.  La.  liste  des  étrangers  résidant  à  Teplitz,  pendant  la 
saison  de  l'année  1812,  signale,  en  effet,  l'arrivée  de  l'em- 
pereur François  avec  une  suite  nombreuse,  de  Marie-Louise, 
impératrice  des  Français,  avec  sa  cour,  de  l'impératrice 
d'Autriche,  du  roi  de  Saxe,  du  duc  de  Saxe-Weimar,  des 
ducs  Antoine. et  Maximilien  de  Saxe,  du  prince  Wittgenstein, 
du  prince  de  Gourlande  et  de  vingt  autres  non  moins  illus- 
tres. Mais  parmi  tous  ces  grands  noms,  il  en  était  un  qui 
pour  Beethoven  du  moins  brillait  d'un  éclat  incomparable, 
c'était  celui  de  Jean  Wolfgang  de  Gœthe,  conseiller  secret  de 
la  cour  de  Weimar.  L'auteur  de  Faust,  arrivé  le  'J5  juillet,  était 
descendu  à  l'hôtel  du  Vaisseau  d'or. 

Depuis  longtemps,  Beethoven  désirait  connaître  son  poète  de 
prédilection  ;  il  se  lia  promptement  avec  lui  et  ne  perdit  pas 
un  jour  sans  lui  tenir  compagnie.  Bras  dessus,  bras  dessous  ils 
allaient  se  promener,  causant  et  devisant  de  mille  choses  qui 
les  intéressaient,  tandis  que  les  baigneurs  s'écartaient  res- 
pectueusement et  les  saluaient  au  passage.  Gcethe  récemment 
arrivé  s'étonnait  de  ces  marques  de  civilité  qu'il  prenait 
naïvement  à  son  compte  et  se  montrait  tout  surpris  d'être 
si  populaire.  Gomme  il  levait  la  main,  pour  la  centième  fois, 
afin  de  répondre  aux  politesses  des  passants,  Beethoven  .lui 
prit  le  bras  en  souriant  :  Ne  vous  fatiguez  pas  ainsi,  lui  dit- 
il,  c'est  à  moi  que  ces  braves  gens  tirent  leur  chapeau. 

Cette  rencontre  avec  l'auteur  de  Fauat,  ardemment  souhaitée, 
fut  peu  favorable  cependant  au  prestige  que  le  poète  de 
Weimar  exerçait,  à  distance,  sur  le  compositeur  de  FideUo. 
Ces  deux  hommes,  si  dissemblables,  n'étaient  pas  faits  pour 
s'entendre.  Gœthe,  plus  âgé  d'une  vingtaine  d'années,  âme 
sèche,  cœur  égoïste,  esprit  servile  de  courtisan,  ne  pouvait 
^ympathise^  avec  la  nature  généreuse  et  le  caractère  indé- 
pendant de  Beethoven.  Cette  divergence  profonde  ne  tarda  pas 
à  se  manifester  dans  une  circonstance  mémorable. 

Un  jour  qu'ils  se  promenaient  ensemble  par  les  rues  de 
Tepli'z,  Gœthe  vit  venir  de  loin  la  famille  impériale.  Aussi- 
tôt, quittant  le  bras  du  maître,  il  courut  se  placer  sur  le 
bord  de  la  route,  s'effaçant  humblement  et  se  courbant  jus- 
qu'à terre.  Indigné  de  cette  attitude,  Beethoven  tourna  le 
dos  à  son  compagnon,  suivit  tranquillement  son    chemin  et 


passa  tout  droit  à  travers  la  cohue  des  courtisans,  touchant 
à  peine  son  chapeau,  tandis  que  l'impératrice  elles  archiducs 
lui  donnaient  familièrement  le  bonjour. 

Cette  équipée,  qui  fait  assurément  plus  d'honneur  à  son 
caractère  qu'à  son  éducation,  est  racontée  par  le  maître  lui- 
même,  dans  une  lettre  dont  on  a  contesté  l'authenticité,  sans 
raisons  suffisantes  et  adressée  à  Bettina  Brentano. 

«  Les  princes  et  les  rois,  dit-il,  peuvent  faire  des  conseillers 
secrets,  au  gré  de  leur  caprice,  ils  peuvent  leur  suspendre 
au  cou  des  rubans  et  des  ordres,  mais  leur  volonté  ne  suffit 
pas  pour  créer  un  Gœthe  ou  un  Beethoven.  C'est  pourquoi 
ils  nous  doivent  le  respect.   » 

Sans  doute,  ce  sont  là  de  fîères  paroles,  mais  le  conseiller 
Gœthe  était  peu  fait  pour  les  comprendre  et  les  approuver. 
Il  est  probable  qu'une  discussion  assez  vive  sortit  de  cet 
incident  et  Beethoven,  avec  sa  vivacité  coutumière,  dut  s'empor- 
ter en  termes  peu  mesurés,  contre  cette  excessive  humilité, 
qu'il  considérait  comme  une  bassesse.  Il  avoue,  du  reste, 
dans  sa  lettre  à  Bettina,  qu'il  a  tancé  vertement  l'illustre 
poète  et  lui  a  lavé  la  tête  d'importance;  ich  habe  ihm  den  Kopf 
gacaschm.  Savonage  bien  inutile  et  qui  devait  laisser  dans 
l'esprit  de  Gœthe  un  souvenir  peu  favorable  de  l'audacieux 
qui  s'était  permis  de  le  lui  administrer. 

Il  est  remarquable,  en  effet,  que  dans  ses  Mémoires,  Gœthe 
né  mentionne  pas  une  seule  fois  le  nom  de  Beethoven.  Le 
seul  endroit  où  il  soit  question  du  maître,  c'est  dans  une 
lettre  adressée  à  Zelter,  le  directeur  de  la  Singakadeinie  de 
Berlin,  pour  lequel  Gœthe  avait  une  estime,  que  son  manque 
de  goût  musical  peut  seul  expliquer.  Voici  ce  qu'il  lui 
écrivait  de  Garlsbad,  sous  la  date  du  2  septembre  4812, 
c'est-à-dire  peu  de  jours  après  l'aventure  que  nous  venons 
de  conter. 

«  A  Teplitz,  j'ai  fait  la  connaissance  de  Beethoven  ;  son 
talent  m'a  prodigieusement  étonné,  malheureusement  c'est  un 
être  indomptable.  Il  trouve  que  le  monde  est  une  détestable 
invention.  Le  point  de  vue  peut  être  juste,  mais  il  n'est  pas 
fait  pour  rendre  la  vie  plus  tolérable,  à  lui-même-  et  à 
ceux  qu'il  fréquente.  Il  faut  l'excuser  toutefois  et  le  plaindre, 
car  il  perd  complètement  l'ouïe  et  cette  infirmité  lui  est 
plus  préjudiciable  encore  pour  ses  relations  de  société  que 
pour  son  art.  Déjà  très  laconique  de  sa  nature,  il  le  devien- 
dra doublement  à  la  suite  de   cet.e  catastrophe.  » 

Et  pourtant  cet  être  indomptable,  ce  rustre,  ce  butor,  savait 
à  l'occasion  rentrer  ses  griffes,  témoin  ce  charmant  billet 
adressé  aune  virtuose  de  dix  ans,  qui  lui  avait  écrit  pour  lui 
exprimer  son  admiration  et  le  supplier  d'accepter  un  porte- 
feuille brodé   à  son  intention  : 

«  Ma  bonne  et  chère  Emilie,  ma  gentille  petite  amie,  ma 
réponse  à  ta  lettre  s'est  fait  attendre.  Une  foule  d'occupa- 
tions et  mon  indisposition  persistante  me  serviront  d'excuse, 
d'ailleurs  ma  présence  à  Teplitz,  où  jesuis  venu -pour  rétablir 
ma  sauté  compromise,  prouve  suffisamment  que  je  ne  me 
sers  pas  d'une  mauvaise  défaite. 

»  N'arrache  pas  leur  couronne  de  laurier  à  Hœndel, 
Haydn  et  Mozart,  pour  me  l'offrir,  chère  enfant  ;  ils  en  sont 
mille  fois  plus  dignes  que  moi.  Quant  à  ton  portefeuille,  je 
le  conserverai  avec  d'autres  marques  d'estime  que  je  n'ai  pas 
encore  assez  méritées. 

»  Continue  à  travailler,  ne  te  contente  pas  d'une  étude 
superficielle  de  la  musique  et  tâche  de  pénétrer  dans  son 
intimité.  Elle  est  digne  de  cet  effort,  car  l'art  et  la  science 
peuvent  seuls  nous  élever  jusqu'à  la  divinité. 

»  Si  tu  formes  un  souhait  que  je  puisse  satisfaire,  chère 
Emilie,  adresse-toi  franchement  à  moi  ;  le  véritable  artiste 
n'a  point  de  dédain  pour  les  humbles.  Il  le  sait,  l'art  est 
infini  et  n'a  point  de  limites  :  dans  les  ténèbres  qui  l'envi- 
ronnent il  sent  trop  bien  l'énorme  distance  qui  le  sépare  de 
son  but.  Aussi,  tandis  qu'on  l'admire  il  s'afflige  et  se  désole 
de  ne  pouvoir  atteindre  à  ces  régions  sublimes    où,   de  bien 
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loin,  il  voit  resplendir  le  soleil  rayonnant,  dont  son  génie 
rêve  la  conquête. 

»  Sans  doute  j'irais  te  voir  volontiers  et  j'aimerais  mieux 
demander  rhospitalité  à  ta  modeste  maison  qu'à  celle  de 
maint  seigneur  opulent,  dont  le  cœur  ne  recèle  souvent  que 
la  pauvreté.  Si  jamais  je  viens  à  H. . . .  tu  peux  compter  que 
j'irai  me  réfugier  dans  ta  famille.  A  mes  yeux  les  hommes  n'ont 
d'autres  avantages  que  ceux  que  leur  assure  la  vertu.  Au 
milieu  des  braves  gens  je  me  plais  et  je  me  trouve  heureux  !  » 

Qu'aurait  dit  Gœthe  s'il  avait  connu  ce  morceau  ?  N'aurait- 
il  pas  dû  convenir  que  le  fauve  qu'il  avait  vu  bondir  savait 
au  besoin  faire  patte  de  velours.  Pour  moi,  lorsque  je  vois 
Beethoven  se  faire  si  caressant  et  adoucir  le  tonnerre  de  sa 
voix  aux  harmonies  les  plus  délicates,  il  me  semble  entendre 
Bottom,  réclamant  les  rôles  les  plus  divers  dans  la  distribu- 
tion de  Pyrame  et  Thisbé. 

—  «  Laissez-moi  jouer  le  lion  aussi  ;  je  rugirai  si  bien  que 
cela  mettra  tout  le  monde  en  belle  humeur,  je  rugirai  de 
façon  à  faire  dire  au  duc  :  Qu'il  rugisse  encore  !  Qu'il  rugisse 
encore  ! 

—  «  Si  vous  le  faisiez  d'une  manière  trop  terrible,  vous 
effraieriez  la  duchesse  et  ces  dames,  au  point  de  les  faire 
crier  et  c'en  serait  assez  pour  nous  faire  tous  pendre.     • 

—  «  Je  conviens,  mes  amis,  que  si  nous  rendions  ces  dames 
folles  de  terreur,  il  leur  resterait  juste  assez  .d'esprit  pour 
nous  faire  pendre.  Mais  je  contiendrai  ma  voix,  de  façon  à 
vous  rugir  aussi  doucement  qu'une  colombe  à  la  becquée. 
Je  vous  rugirai  à  croire  que  c'est  un  rossignol.  »  (1) 


YlCTOR   WiLDER. 
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REPRISE  DE   SYLVIA 

Une  indisposilion  du  ténor  Mierzwinski  ayant  empêché  la  rentrée 
du  baryton  Lassallo  dans  Guillaume  Tell,  M.  Vaucorbeil  a  dû  pro- 
céder, vendredi  dernier,  à  la  reprise  de  Sylvia  pour  la  rentrée  de 
M'"' Sangalli.  De  plus,  le  nièmesoir  M"<^  Soubre  s'est  proauite  dans 
le  rôle  d'Annette  dVi  Freischiitz  en  excellente  musicienne  qu'elle  est. 
C'est  là  une  jeune  canlatrice  qui  ne  demande  qu'à  être  encouragée. 

Malgré  le  dangereux  voisinage  de  l'œuvre  immortelle  de  Weber, 
la  symphonique  partition  de  Stjlvia  a  retrouvé  tous  ses  admirateurs. 
Cette  musique  si  mélodieuse  et  si  scénique  tout  à  la  fois  devient 
populaire  en  dépit  de  sa  grande  distinction.  Plus  de  concerts  oti  elle 
ne  trouve  place  au  programme  el  ceux  qui  l'interprètent  y  prennent 
autant  de  plaisir  C[ue  ceux  qui  l'écoutent.  C'est  là  le  privilège  de 
toute  bonne  musique.  Honneur  à  Léo  Delibes. 

Honneur  aussi  à  la  sylphide  Sançalli  qui  a  fait'de  la  création  si 
comiilcxe  de  Sylvia  tout  un  poemc  chorégraphiqup.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  grande  danseuse  que  M""  Saugalli.  Tous  les  secrets  de 
l'art  mimique  lui  sont  connus.  Elle  est  de  l'école  des  Taglioni. 

Demain  lundi  nous  aurons  Guillaume  Tell,  représenté  parLassalle 
avec  le  ténor  Sellier  pour  Arnold.  Puis  viendront  la  rentrée  de 
M'""  Krauss  et  les  débuts  de  M"°  de  Vèro  et  de  M.  Giraudcl  .lans  les 
llutjiienots.  Quelques  jours  après  première  soirée  du  ténor  Jourdain 
dans  i'aust. 

Comme  on  le  voit,  l'automne  s'annonce  bien  à  l'Opéra,  mais  Dieu 
veuille  que  les  ardeurs  retardataires  du  soleil  nous  lassent  grâce! 
On  se  croyait  sorti  de  l'été  et  voici  qu'il  nous  revient  à  l'heure 
oh  les  théâtres  étaient  en  droit  de  compter  sur  les  fraîches  soirées 
dont  public,  artistes  et  directeurs  ont  soif. 

La  clémence  du  ciel  n'est  d'ailleurs  pas  invoquée  par  tous  au 
seul  point  de  vue  théâtral.  L'hygiène  publique  la  réclame  à  grands 
cris  el  bien  qu'on  ait  singulièrement  forcé  la  note  à  ce  sujet,  il 
n'en  reste  pas  moins  évident  que  l'automne  est  attendu.  Reuvoj-ons 
l'été  à  l'année  1881. 

Si  l'OrÉRA-CoMiQUE  a  moins  souffert  que   les  autres   théâtres  à  la 
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réouverture  générale  de  septembre,  cela  tient  à  son  répertoire  et  a 
l'excellence  de  sa  troupe.  Salle  Favart  on  peut  indéfiniment  varier 
les  spectacles.  En  dix  jours  on  a  vu  défiler  sur  la  scène  do 
M.  Carvalho,  d'abord  la  grande  nouveauté  de  Jean  de  Nivelle,  puis 
le  meilleur  du  répertoire  courant  : 
Vendredi  dernier  c'était  la 

REPRISE    DU    DOMINO    NOIR 

avec  une  nouvelle  Biigitte,  la  toute  gracieuse  et  intelligente 
M"°  Mole,  un  jeune  premier  pris  d'opéra  comique  qui  a  reçu  les 
premières  leçons  de  chant  de  M""  Marie  Damoreau,  fille  de  l'illustre 
créatrice  de  l'adorable  rôle  d'.Angèle  aujourd'hui  tenu  avec  maestria 
par  M"=  Isaac. 

M""  Mole,  lauréate  de  la  classe  Ponchard,  sort  de  celle  de  M.  Bou- 
langer pour  le  chaut.  Elle  n'y  a  récollé  qu'un  demi-succès,  mais 
qui  ne  peut  manquer  de  se  compléter.  Musicienne  comme  son 
frère,  le  flûtiste  si  distingué,  la  nouvelle  Brigitte  n'aura  qu'à  écouler 
Angèle  ou  Ariette  pour  apprendre  à  chanter.  Pour  les  débutants, 
l'Opéra-Comique  est  une  grande  école  de  chant  où  les  bons  modèles 
ne  maisquent  pas.  H  appartient  aux  nouveaux  venus  d'en  faire  leur 
profil. 

Cette. centième  reprise  du  Domino  noir  a  surtout  été  bonne  pour 
la  grande  voix  de  M"°  Isaae  qui  sait  revêtir  toutes  les  formes  ei 
briller  dans  le  genre  miniature  tout  autant  que  dans  le  tableau 
d'hisloire.  Témoin  son  grand  succès  de  Catherine  dans  l'Éloik  du 
Nord.  Ont  été  aussi  fort  applaudis,  M"°  Vidal,  l'incomparable  Ja- 
cinthe, Belhomme,  un  petit  Gil-Perez  à  faire  envie  aux  plus  grand;;, 
enfin  Juliano  Barré,  Horace  Herbert  et  lord  Erford  (Bernard).  La 
gentille  Sarah  Bonheur  représentait  la  jeune  Tourière. 

Au  premier  jour,  deux  actes  verront  le  jour,  salle  Favart  :  lu 
Germaine,  de  M.  de  Lajarle,  et  le  Bois,  de  M.  Albert  Cahen,  — 
après  quoi  suivra  l'Urne,  de  M.  Eugène  Ortolan.  —  Les  grandes 
nouveautés  ne  viendront  que  plus  tard. 

Le  regain  de  succès  de 

JEAX  DE   NIVELLE 

laisse  à  M.  Carvalho  le  loisir  de  préparer  en  toute  maturité  d'étu- 
des l'Amour  médecin,  de  M.  Poise,  les  Contes  d'Hoffmann,  de  J.  Of- 
fenhaoh,  el  la  Galante  Aventure,  d'Ernest  Guiraud. 

Nous  avons  dit  l'admirable  interprétation  de  .fean  de  Xirelle,  —  le 
mot  admirable  est  ici  à  sa  vraie  place,  —  eh  bien,  la  remarquablo 
partition  de  Léo  Delibes,  à  chaque  nouvelle  audition,  fait  de  nou- 
veaux adeptes  et  se  place  en  première  ligne  dans  le  répertoire  Fa- 
vart, malgré  ses  fréquentes  excursions  dans  le  drame  lyrique;  c'c^l 
qu'en  réalité  la  musique  de  Jean  de  Nivelle  ressort  du  cadre  de 
l'opéra  de  genre  avec  récits.  Né  opéra  comique  comme  f  o».^/  et  .Mi- 
gnon, il  va  prendre  son  vol  vers  les  scènes  allemandes  et  italiennes 
sous  la  forme  d'opéra  à  récits.  — ■  Nos  premières  scènes  françaises 
départementales  elles-mêmes  vont  produire  ainsi  la  partition  de 
Jean  de  Nivelle,  au  grand  honneur  de  la  jeune  école  frauraise. 

Il  faut  donc  louer  l'auteur  des  ravissants  ballets  de  Coppelia  'et 
Sylvia,  de  la  charmante  partition  «  le  Roi  l'a  dit  »,  d'avoir  élargi  son 
style  sans  cesser  d'être  le  mélodiste-né  que  l'on  aime  avant  tout 
en  sa  tousique.  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  la  Revue  musicale  de 
la  Liberté  uue  appréciation  d'autant  plus  concluante  qu'elle  émane 
d'une  plume  absolument  compétente,  celle  de  Viclorin  Joucières. 
l'auteur  de  Sardamipale  et  de  Dimitrî.  —  Nous  la  plaçons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  Lesucoès  de  Jean  dc.Mcclle  n'est  pas  un  do  ces  succès  de  surprise,  aussi 
brillants  qu'éphémères,  qui  doivent  leur  popularité  d'un  jou-  au  talenl 
d'un  artiste  exceptionnel.  Sans  doute  l'ouvraixe  esl  admirablement  bien 
monté,  el  il  est  difficile  de  rêver  une  interprétiuion  supérieure  à  celle  do 
MM.  Talazac,  Tuskin,  de  M"'«  Bilbaul-Vaucholct  cl  Engally  ;  mais  les 
solides  qualités  dont  a  fait  preuve  le  jeune  compositeur  dans  cet  opira, 
sont  certainement  les  plus  sérieux  éléments  de  sa  réussite. 

»Sans  lui  marchander  les  éloges  aux  premières'représentations, le  publia, 
un  peu  dépaysé  par  la  nouvelle  route  où  voulait  le  conduire  M.  Léo  Deli- 
bes, paraissait  regi-etler  de  le  voir  abandonner  le  genre  facile  et  gracieux 
qui  lui  avait  valu  ses  premiers  succès.  Aujourd'hui,  mieux  familiarisé  avec 
la  forme  que  le  jeune  maître  vient  d'adopter,  il  goûte  sans  restriction  les 
piquantes  innovations  de  ses  procédés,  el  se  laisse  entraîner  par  le  char- 
me de  ses  mélodies  enveloppantes,  rendues  plus  passionnées  el  plus  pént- 
iranles  par  la  richesse  harmonique  et  le  coloris  inslrumenlal  qui  les 
accompagnent. 

»  M.  Léo  Delibes,  en  abordant  le  drame  lyrique,  n'a  pas  renoncé,  en  cITel, 
à  la  mélodie;  elle  est  chez  lui  aussi  abondante  et  aussi  élégante  de  con- 
tours que  par  le  passé  ;  mais  en  la  parant  des  ornements  les  plus 
somptueux  cl  les  plus  recherchés,  avec  un  goût  el  un  sentiment  exquis. 
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il  l'a  ennoblie  et  agrandie.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  M.  Delibes  avait 
changé  de  manière;  c'est  toujours  le  musicien  prime-sautier,  à  l'imagina- 
tion fertile,  qui  trouve  mieux  que  personne  le  motif  original  et  caracté- 
ristique ;  seulement  avec  l'âge  son  style  s'est  élevé,  sa  pensée  s'est  mûrie, 
et,  au  lieu  de  ces  aimables  improvisations  qu'il  produisait  dans  sa 
jeunesse,  il  nous  donne  aujourd'hui  des  œuvres  plus  profondes,  plus 
méditées,  plus  expressives. 

»  Aussi  Jean  de  Nivelle  est  une  partition  qu'il  faut  entendre  plusieurs  fois 
pour  en  apprécier  la  conception  générale  et  les  intéressants  détails.  C'est 
une  œuvre  très  sincère,  très  consciencieuse,  très  voulue  et  trè.s  personnelle. 
Ce  n'est  ni  un  grand  opéra,  ni  un  opéra  comique,  c'est  un  drame  lyrique, 
d'une  unité  parfaite,  et  cependant  d'une  grande  variété  d'effets,  où  la 
passion  côtoie  la  gaieté,  où  le  pathétique  s'allie  à  la  grâce  et  à  la 
distinction. 

»  La  reprise  de  Jean  de  Nivelle  va  donc  confirmer  le  succès  que  cet  ouvrage 
obtint  à  sa  première  apparition,  et  consolider  la  réputation  si  justement 
acquise  du  sympathique  compositeur.  » 

Un  autre  éloge  delà  partition  de  Léo  Delibes  émanant  aussi  d'une 
plume  toute  compétente,  c'est  l'éloge  de  M.  Octave  Fouque,  critique 
musical  du  journal  la  République  française. 

«  Quant  aux  raffinés,  dit-il,  la  musique  de  M.  Delibes  leur  réserve  tant  de 
délicates  surprises,  de  plaisirs  quintessenciés,  elle  est  écrite  avec  une  telle 
finesse  de  sentiment,  une  telle  habileté  de  plume,  que  forcément  elle  les 
attire  et  les  retient.  Cet  orchestre  a  des  séductions  multiples  et  toujours 
renaissantes  ;  à  chaque  pas  on  y  découvre  un  coin  ravissant,  frais  ou  enso- 
leillé, un  aspect  inattendu  qui  repose  et  fait  rêver.  Il  est  difficile,  par  exem- 
ple, de  décrire  avec  des  mots  la  poésie  de  la  phrase  d'Ariette  :  J'ai  donné 
mon  cœur  aux  étoiles,  ou  de  cette  autre  :  Je  vais  où  le  hasard  m'attire,  dite  par 
Jean  de  Nivelle.  Tout  est  chatoyant  dans  l'instrumentation  :  la  llùte,  le 
hautbois,  la  clarinette  tantôt  se  montrent  à  découvert,  tantôt  se  cachent 
sous  la  sonorité  estompée  des  instruments  à  cordes  ;  l'oreille  ravie  cherche 
à  retrouver  le  timbre  qui  l'a  un  instant  captivée  ;  il  a  disparu  jusqu'au  mo- 
ment où  de  nouveau  il- jaillit  de  la  masse,  toujours  à  sa  place,  toujours  har- 
monieux et  caressant.  » 

Comme  on  le  voit,  les  musiciens  sont  avec  M.  Léo  De'ibes  et 
nous  savons  que  c'est  là  son  idéal.  Donc  il  doit  être  heureux!  Et 
ne  croj'ons  pas  que  dans  ses  aspirations  à  plaire  à  ses  confrères  "es 
musique,  il  y  ait  de  sa  part  la  moindre  idée  de  coterie  ou  d'esprit  de 
clocher.  Non,  l'auteur  de  la  partition  de  Jean  de  Nivelle  a  des  allures 
plus  libres,  plus  nobles.  Il  n'aspire  pas  seulement  à  la  sympathie 
de  la  jeune  école  française,  il  vise  aussi  celle  de  la  jeune  école  vien- 
noise où  il  a  quelque  droit  de  se  croire  agrégé  par  ses  précédents 
succès. 


Puisque  nous  sommes  en  veine  de  cilations,  empruntons  à  la 
revue  musicale  du  Siècle,  quelques-unes  des  excellentes  et  humo- 
ristiques raisons  données  par  notre  collaborateur  Oscar  Gometlant  à 
l'appui  de  ce  qu'il  appelle  «  le  théâtre  nécessaire  »,  c'est-à-dire  la 
reconstitution  d'une  troisième  scène  lyrique. 

«Il  faut  que  le  Gouvernement,  avec  ou  sans  le  concours  de  la  Ville  de 
Paris,  en  votant  une  nouvelle  subvention  ou  en  prenant  sur  celle  de 
l'Opéra,  s'arrange  de  manière  à  donner  satisfaction  à  tous  les  compositeurs 
français  et  à  tous  les  amis  de  la  musique  en  rétablissant  le  Théâtre- 
Lyrique. 

»  L'Opéra  el  l'Opéra-Comique  ne  veulent  et  ne  peuvent  donner  du  nouveau 
que  dans  une  proportion  si  restreinte  qu'elle  est  comme  nulle.  Plus  ces 
doux  théâtres,  écrit  M.  Lamoureux,  l'ex-chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  cher- 
ci  leront  à  rester  dans  les  conditions  qui  peuvent  les  faire  prospérer,  plus 
ils  s'attacheront  au  but  pour  lesquels  ils  ont  été  institués  et  plus  la' créa- 
tion ou  la  reconstitution  d'un  troisième  tliéâtre  musical  s'imposera  avec 
l'évidence  de  la  nécessité. 

«En  effet,  le  Grand-Opéra  et  l'Opéra-Comique,  avec  leur  répertoire  riche 
en  chefs-d'œuvre  qu'on  voit  et  qu'on  reverra  toujours  avec  plaisir,  ne 
sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  des  théâtres  producteurs.  Est-ce  donc 
que  l'on  veut  contraindre  les  compositeurs  sérieux  qui  pourraient  écrire 
de  belles  œuvres  à  s'avilir  dans  le  genre  de  l'opérette?  Gherche-t-on  à  les 
placer  dans  l'alternative  de  renoncer  à  leur  carrière  ou  de  fausser  miséra- 
blement cette  carrière  en  ouvrant  boutique  de  partitions  cascadeuses  et 
plus  ou  moins  pornographiques? 

«  La  position  actuelle  des  compositeur.s  français  est  celle  que  l'on  ferait  à 
■  nos  peintres  si,  en  maintenant  les  musées  où  ne  figurent  que  des  tableaux 
de  maîtres,  on  supprimait  les  expositions  qui  permettent  de  reconnaître 
les  peintres  de  talent  qui  seront  un  jour  des  maîtres  à  leur  tour. 

0  Si  le  Gouvernement  veut  tuer  le  grand  art  musical  qui  ne  peut  vivre 
quavec  la  protection  de  l'État,  qu'il  le  dise  franchement  et  qu'il  supprime 
logiquement  le  Conservatoire  et  les  concours  de  compositions  à  Tlnslitut 

«Instruire  aux  frais  de  l'Etat  des  milliers  de  jeunes  musiciens,  envoyer 
a  Rome  et  en  Allemagne,  toujours  aux  frais  de  l'État,  ceux  qui  ont  fait 
preuve  des  meilleures  dispositions,  afin  qu'ils  achèvent  de  se  perfectionner 


dans  leur  art,  pour  leur  dire,  à  leur  rttour  en  France  :  «  Maintenant, 
jeunes  gens,  tâchez  de  faire  jouervos  opéras;  mais  ce  serait  peine  perdue, 
car  c'est  impossible,  et  nous  savions  cela  en  vous  encourageant  à  étudier 
la  composition.  »  C'est  en  vérité  commettre  une  plaisanterie  cruelle,  si  ce 
n'est  faire  preuve  d'une  inconséquence  tout  à  fait  inexplicable.  Est-il  rien 
de  plus  inexplicable,  en  effet,  que  des  écoles  entretenues  par  un  pay^ 
pour  l'étude  de  connaissances  qui  ne  doivent  pas  trouver  leur  application 
dans  ce  pays?  Vous  représentez-vous  la  Suisse  prenant  sur  son  budget  pour 
fonder  une  école  navale?  Voyez- vous  des  écoles  de  cavalerie  établies  sur 
des  vaisseaux  pour  l'usage  de  la  marine?  Et  au  Sénégal  un  collège  de 
patineurs  comme  à  Moscou?  Par  respect  pour  le  plus  vulgaire  bon  sens  et 
par  pitié  pour  les  compositeurs  de  musique,  qui  ne  méritent  aucun  châti-,  " 
ment,  que  le  gouvernement  cesse  d'encourager  les  musiciens  à  composerl 
des  opéras  ou  qu'il  leur  offre  la  possibilité  de  faire  représenter  leurs! 
ouvrages. 

»  Le  gouvernement  s'émeut  et  à  bon  droit  quand  d'honorables  industriels*) 
métallurgistes,  filateurs  de  coton  ou  fabricants  de  soie  exposent  le  bilan 
des  marchandises  qu'ils  ont  en  magasin  et  dont  ils  ne  peuvent  trouver  le 
placement.  Les  compositeurs  sont-ils  indignes  de  tout  intérêt  quand,  l'œil 
morne  et  la  tête  baissée,  ils  ouvrent  le  tiroir  qui  renferme  leurs  chères 
partitions  poudreuses  et  jaunies  par  le  temps?  Quand  on  les  en  retire,  par 
miracle,  elles  ressemblent  aux  coiffées  de  sainte  Catherine,  toujours  hon- 
nêtes et  toujours  vierges,  que  les  années  ont  démodées,  et  qu'on  croit, 
avoir  rencontrées  partout,  alors  qu'on  les  voit  pour  la  première  fois  dans 
leur  costume  d'innocence,  parées  de  la  fleur  d'oranger.  » 

Ce  nouveau  plaidoyer  en  faveur  de  la  restauration  du  troisième- 
théâtre  lyrique  aura-t-il  gain  de  cause?  On  assure  que  nos  édiles,  ' 
mieux  renseignés  sur  le  caractère  nécessaire  du  théâtre  populaire| 
municipal  projeté  par  la  ville  de  Paris,  reviendraient  à  la  musiquel 
qui  ressort  d'ailleurs  du  drame  et  de  la  comédie,  —  car  il  n'est  pas! 
d'opéra  sans  drame  ou  comédie,  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter,' 
Souhaitons  que  lumière  se  fasse  et  qu'un  Opéra  populaire,  dignel 
de  Paris,  sorte  enfin  de  toutes  ces  regrettables  allernalives. 

H.  More.no. 

P.-S.  Le  comte  Orij,  selon  l'expression   consacrée,  est  descendu  à  j 
la  scène  el  les  études  en  sont  poussées  avec   autant  d'activité  que 
celles  du  ballet  breton  de  MM.  Widor,  Coppée  etMérarite.  On  espère! 
toujours  que  les  deux  ouvrages  pourront  passer  le  même  soir,  versj 
le  13  octobre.  M"°  de  Vère  qui  va    se  produire  vendredi  prochain] 
dans  la  reine   des  Huguenots  en   compagnie    de  Valentine  Krauss, 
nous  vient  d'Italie  bien  que  française.  C'est  une  vocaliste  renommée 
au  delà  des  Alpes  et  qui,  pour  nous,  brillera  surtout  par  sa  manière 
distinguée  de  phraser  le   chant  proprement   dit.  M"°  de  Vère  était  | 
l'étoile  vocale  des  concerts   Sivori. 

C'est  par    suite   d'un   refroidissement    facial    pris    en   wagon,    laj 
nuit,  que   la  basse  chaulante  Gailhard  n'a  pu  reprendre  le  rôle  de] 
Gaspard  du  Freischûlz,  vendredi  dernier.  On  craint   que   les   suite&J 
de  ce  refroidissement  ne  l'empêchent  encore  de  chanter  Saint-Brisf 
des    Huguenots,    vendredi  prochain.  —  Aux   débuts    de    la   gentille.| 
M"'=  Mole  à  rOpéra-Comique,   viendront  bientôt  se  joindre  ceux  dut 
jeune  baryton  Piccaluga,  également  lauréat  du  Conservatoire  et  lui! 
aussi  engagé  par  M.  Carvalho.  — Demain  lundi  réception  de  la  nou- 
velle salle  du  Palais- Royal.  La  Presse  est  convoquée  par  les  nor- 
veaux  directeurs  de  l'ex-théâtre  de  la  Montansiei',  MM.  Delcroix  etj 
Briet.  Il  parait  que  Lavastre  jeune  a  fait  des  merveilles  en  miniature.' 
Il  n'est  pas  de  petites  toiles  pour  un  grand  peintre  décorateur. 


DEUX  LETTRES  INEDITES  D'HECTOR  BERLIOZ 

AU    SUJET    DE   SON   FESTIVAL   DE   L'EXPOSITION   EN   1844. 


Ces  lettres  autographes  nous  sont  communiquées  par  Strauss  dej 
Paris,  le   collaborateur  de  Berlioz  audit  festival.  Nous  eu  trouvonsj 
la  préface  toute  naturelle   dans  le  l[i'=  chapitre  des  mémoires   du  cé- 
lèbre symphoniste  français.  Il  dit  page  161  : 

(I  Je  subissais  avec  moins  de  résignation  que  jamais  les  incoiivé- 
nients  de  ma  position,  quand,  en  1844,  eut  Heu  à  Paris  l'Exposition  j 
des  produits  de  l'industrie.  Elle  allait  être  terminée.  Le  hasard  (ce  | 
dieu  inconnu  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans   ma  vie),    me  lit  ren-  ' 
conlrer  dans  un  café,  Strauss,  le  directeur  des  bals  fashionab  es.  La 
conversation    s'engagea  sur   la  c'ôture  prochaine  de  l'Exposition  et 
la  possibilité  de  donner  dans  l'immense  bâtiment  oti  elle  avait  lieu 
et  qui   bientôt   deviendrait   libre,   un    véritable    festival   dédié  aux 
industriels  exposants. 

»  —  J'y  ai  longtemps  songé,  dis-je  à  Strauss,  mais  après  avoir  fait 
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tous  mes  calculs  de  statistique  musicale,  une  difficulté  m'a  arrêté, 
celle  d'obtenir  la  disposition  du  local. 

»  Cette  diificulté  n'est  point  insurmontable,  répliqua  vivement 
Strauss,  je  connais  beaucoup  M.  Sénac,  le  secrétaire  du  Ministre 
du  Commerce,  c'est  lui  qui  dirige  toutes  les  afl'aires  de  l'industrie 
française;  il  peut  nous  donner  les  moyens  d'exécuter  ce  projet. 

»  Malgré  l'enlbousiasme  démon  interlocuteur,  je  demeurai  assez 
froid.  H  fut  convenu  seulement  avant  de  nous  quitter,  que  nous 
irions  ensemble,  le  lendemain,  voir  M.  Sénac  et  que,  s'il  nous  lais- 
sait enirevoir  la  possibilité  de  disposer  du  bâtiment  de  l'Exposition, 
nous  examinerions  la  question  plus  sérieuseraeul. 

»  Sans  s'engager  tout  h  fait,  M.  Sénac,  à  l'énoncé  de  notre  demande, 
ne  nous  découragea  point.  Il  promit  une  prochaine  réponse,  que 
nous  reçûmes  en  effet  au  bout  de  quelques  jours  et  qui  fut  favo- 
rable. Restait  à  obtenir  l'autorisation  du  préfet  de  police,  M.  Deles- 
sert. 

»  Nous  lui  fîmes  connaître  notre  plan  qui  consistait  adonner  dans 
le  bâtiment  de  l'Exposition  un  festival  en  trois  journées.  Ces  fêtes 
devaient  se  composer  d'un  concert,  d'un  bal,  et  d'un  banquet  d'in- 
dustriels exposants.  L'idée  de  Strauss,  de  faire  après  le  concert, 
danser,  manger  et  boire,  nous  eût  sans  aucun  doute  rapporté  beau- 
coup d'argent;  mais  M:  Delessert,  en  préfet  toujours  préoccupé 
d'émeutes  et  de  complots,  ne  voulut  ni  festin,  ni  bal,  ni  musique, 
et  interdit  purement  et  simplement  le  festival. 

»  Cette  prudence  me  parut  exaltéejusqu'à  l'absurde.  J'en  parlai  à 
M.  Bertin  ;  il  fut  du  même  avis,  et  sut  le  faire  partager  à  M.  Du- 
cbâtel,  ministre  de  l'intérieur.  Ce  dernier  envoya  aussitôt  au  préfet 
l'ordre  de  nous  laisser  faire  au  moins  de  la  musique,  et  M.  Deles- 
sert se  vit  contraint  d'autoriser  uu  graud  concert  sérieux  pour  le 
premier  jour,  et  un  concert  dit  populaire  sous  la  direction  de 
Strauss  pour  le  second,  concert-promenade  dans  lequel  on  exécu- 
terait de  la  musique  de  danse,  valses,  polkas  et  galops,  mais  oîi 
l'on  ne  danserait  point. 

«C'était  nous  ôter  le  bénéfice  certain  de  l'entreprise.  M.  Delessert 
redoutait  pourtant  encore  le  danger  que  nos  orchestres, nos  chœurs 
et  les  amateurs  qui,  pour  "les  entendre,  allaient  se  porter  au  centre 
des  Champs-Elysées,  en  plein  jour,  pouvaient  faire«courir  à  l'Etat. 
Savait-on  même  si  Strauss  et  moi  nous  n'étions  pas  des  conspira- 
teurs déguisés  en  musiciens!...  Néanmoins  je  me  tenais  pour  sa- 
tisfait de  pouvoir  organiser  et  diriger  un  concert  gigantesque,  et 
je  bornais  mes  vœux  à  réussir  musicalement  dans  l'entreprise,  sans 
y  perdre  tout  ce  que  je  possédais.  » 

Voici  le  plan  primitif  tel  qu'il  fut  soumis,  par  lettre  autographe 
d'Hector  Berlioz  au  Préfet  de  police,  en  mars  1844  : 

Monsieur  i,e  Préfet, 

Les  villes  d'Allemagne  et  d'Angleterre  dan.?  certaines  occasions  donnent 
des  l'êtes  musicales  qui  excitent  toujours  au  plus  haut  degré  l'intérêt  des 
amis  de  l'art  et  sont  en  même  temps  un  sujet  de  nobles  jouissances  pour 
les  populations.  Quelques  villes  du  nord  de  la  France  ont  suivi  cet  exem- 
ple; Paris  seul  n'a  point  encore  eu  de  véritable  festival. 

Une  circonstance  se  présente  de  lui  l'aire  connaître  l'effet  et  l'importance 
de  ces  solennités.  Il  s'agirait  après  la  clôture  de  l'Exposition  des  produits 
de  l'industrie,  du  3  au  6  août,  d'organiser  dans  les  vastes  salles  où  celle 
exposition  a  lieu,  un  grand  festival  conçu  dans  les  dispositions  suivantes  : 

Le  premier  jour,  samedi,  de  deux  heures  à  cinq  heures,  aurait  lieu  le 
concert,  dans  lequel  de  larges  compositions,  dont  le  sujet  se  rattache  k 
des  idées  grandes  et  nationales,  seraient  exécutées  sous  la  direction  de 
M.  Berlioz,  l'un  des  signataires,  par  mille  musiciens,  formant  la  réunion 
complète  des  ressources  vocales  et  instrumentales  de  Paris,  Versailles, 
Rouen  et  Orléans,  accrue  de  députations  envoyées  par  les  principales 
Sociétés  philharmoniques  des  départements.  Le  surlendemain  (lundi)  un 
grand  bal  (Je  jour  également)  réunirait  une  seconde  fois  la  partie  hi  plus 
aisée  di!  l'auditoire  du  concert.  Le  bal  serait  dirigé  par  M.  Strauss.  Les 
prix  des  billets  d'entrée  au  concert  scraicnlde  10  francs,  t>  francs,  3  francs. 
Les  billets  du  bal  coûteraient  lO  Iraucs.  On  achèterait  les  places  d'avance 
dans  divers  bureaux  de  location.  Cinq  cents  personnes  SHuleinenl  seraient 
admises  au  prix  du  iO  francs,  à  la  répétition  générale  qui  aurait  lieu  la. 
veille  du  concert. 

Enfin,  un  dîner  par  souscription,  présidé  par  les  principaux  fabricants 
et  exposants,  terminerait  le  festival. 

M.  le  Ministre  du  commerce  à  qui  nous  avons  soumis  ce  projet,  l'ap- 
prouve beaucoup  et  pense  qu'une  pareille  fêle  offerte  à  l'industrie  cou- 
ronnerait dignement  la  solennité  de  l'Exposition.  Les  moyens  de  l'exéculer 
sont  à  notre  portée,  si  nous  pouvons  être  mis  en  mesure  de  commencer 
assez  tôtnos  préparatifs.  Votre  autorisation  etvolre  appui.  Monsieur  le  Préfet, 
nous  sont  nécessaires  pour  cela  et  nous  venons  \ous  demander  l'une  et 
l'autre,  en  vous  priant,  si  ce  projet  vous  paraît  digne  d'encouragement,  de 
nous  indiquer   les   conditions  qu'imposent    les    exigences  du   service    de 


sûreté  publique.  Veuillez  d'ailleurs,  nous  permettre  de  venir  vous  donner 
verbalement  à  ce  sujet  de  plus  amples  détails. 

Nous  sommes,  avec  respect.  Monsieur  le  Préfet,  vos  très  humbles  servi- 
teurs. 

H.  Beruoz.      J.  Straïss. 

Le  '2o  juin  suivant,  Hector  Berlioz  écrivait  à  Strauss,  en  résidence 

à  Vichy. 

Mon  cher  Strauss, 

L'affaire  est  en  bon  train,  tout  marche  à  souhait;  mais  le  second  con- 
cert m'inquiète  et  il  y  a  une  foule  de  détails,  même  pour  le  premier,  qui 
rendent  votre  absence  très-fàcheuse.  Je  vous  en  prie,  revenez  donc  le  plus 
tôt  possible  pour  engager  votre  orchestre  et  m'aider  dans  les  répétitions 
qui  vont  commencer.  C'est  de  la  plus  grande  importance.  Habeneck  l'ait 
(comme  on  pouvait  s'y  attendre)  sa  petite  opposition;  sa  bande  se  com- 
pose de  sept  personnes  et  nous  sommes  déjà  plus  de  900  !!  C'est  assez 
drôle.  Vous  savez  que  la  ville  de  Lille  envoie  une  députation  de  ses  pre- 
miers artistes,  qui  viennent  à  leurs  frais  prendre  part  à  l'exécution.  Tâ- 
chez donc  qu'il  vienne  aussi  quelqu'un  de  Lyon,  ce  serait  d'un  excellent 
effet  (et  même  de'Moulins  et  de  Dijon). 

Adieu,  débarrassez-vous  au  plus  vite  de  vos  buveurs  d'eau  et  arrivez, 
j'ai  besoin  de   vous. 

Mille  amitiés. 

H.  Berlioz. 

Enfin,  dit  Berlioz  dans  ses  Mémoires  :  mon  exposition  musicale 
eut  lieu,  non  seulement  sans  accident,  mais  encore  avec  un  succès 
brillant  et  l'approbation  de  l'immense  public  qui  y  assistait.  En 
sortant,  j'eus  la  douce  satisfaction  de  voir  MM.  les  percepteurs  du 
droit  des  hospices  occupés  à  compter  sur  une  vaste  table  le  produit 
de  ma  recette.  Elle  s'élevait  à  32.000  francs;  ils  prirent  le  huitième 
de  cette  somme,  c'est-à-dire  4.000  francs.  La  recette  du  concert  de 
musique  de  danse  dirigé  par  mon  associé  Strauss,  deux  jours  après, 
fut  plus  que  médiocre;  pour  couvrir  les  frais  de  cette  dernière  fête, 
qui  n'eut  aucun  succès,  il  fallut  prendre  ce  qui  manquait  sur  le 
bénéfice  du  grand  concert,  et,  eu  dernière  analyse,  après  tant  de 
peines  essuyées,  tant  de  dangers  courus,  un  si  grand  labeur  accom- 
pli, j'eus  pour  ma  part  un  reçu  de  4,000  francs  de  M.  le  percepteur 
du  droit  des  hospices  et  un  bénéfice  net  de  800  francs. 

Le  service  de  police,  seul  avait  coûté  :  1,238  francs! 


Nous  ne  quitterons  pas  Hector  Berlioz  sans  mentionner  la  très 
intéressante  étude  anecdotique  du  spirituel  académicien  Legouvé 
sur  le  grand  symphoniste  français.  —  Le  journal  le  Temps  a  la 
primeur  de  cette  élude  et  déjà  tous  les  journaux  de  France  et  de 
l'étranger  la  reproduisent  à  plaisir.  En  attendant  la  fin  de  ce  travail, 
détachons  des  anecdotes  déjà  publiées,  celle  qui  suit,  relative  au 
pianiste  Théodore  Ritter,  l'un  des  grands  virtuoses  du  jour. 

Un  jour,  je  ne  sais  quel  pianiste  étranger,  inventeur  de  je  ne  sais 
quelle  méthode  de  piano,  vient  trouver  Berlioz  et  lui  demande  un  article. 
Berlioz  le  congédie  assez  brutalement.  Insistance  du  pianiste. 

—  Mettez  ma  méthode  il  l'épreuve! 

—  Eh  bien!  soit,  je  vous  enverrai  un  enfant  qui  veut  être  pianiste  mal- 
gré moi,  malgré  ses  parents,  malgré  la  musique!  Si  vous  réussissez  avec 
lui,  je  vous  fais  un  article. 

Qui  lui  envoie-l-il?  Riller  !  Rittcr.  à  qui  il  recommande  bien  de  cacher 
son  talent.  Au  bout  de  deux  leçons,  Berlioz  rencontre  l'inventeur  : 

—  Eh  bien  !  votre  élève? 

—  Oh!  il  a  la  tête  bien  dure,  les  doigts  bien  lourds.  Pourtant  je  ne 
désespère  pas! 

Bientôt,  nouvelle  renconlre. 

—  Eh  bienï 

—  Cela  marche!  Cela  marche! 

—  J'irai  l'cutendre  chez  vous  demain. 

Le  lendemain,  arrive  Berlioz,  qui  dit  loul  bas  à  Hitler  : 

—  Joue  tout  ton  jeu  ! 

Le  morceau  commence,  et  voilà  les  gammes,  les  trilles,  les  trails  qui 
partent  à  toute  volée!  Vous  vous  imaginez  la  slupéfaclioa  du  pauvre  inven- 
teur et  les  éclats  de  rire  de  Berlioz,  et  sa  joie  vraiment  diabolique  en  lui 
disant  : 

—  C'est  Riller!  c'est  Ritter! 

Là  dessus,  le  malheureux  suffoqué,  les  bras  tombants  n'a  que  la  force 
de  dire  : 

—  Oh!  monsieur  Berlioz!  comment  avcz-vous  pu  vous  moquer  si  cruel- 
lement d'un  pauvre  homme  qui  ne  vous  demandait  que  de  l'aider  à 
gagner  sa  vie? 

Et  il  fond  en  larmes!  Que  fait  Derlioz?  U  fond  -en  larmes  à  son 
tour;  il  se  jette  au  cou  du  pauvre  homme;  il  l'embrasse,  il  lui 
demande  pardon  et,  le  lendemain,  il  lui  écrit  un  article  admirable.  Voilà 
l'homme  :  plume  acérée!  cœur  tendre! 
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ÉTRANGER 


Les  six  conférences  du  congrès  milanais  dont  nous  avons  donné  le 
IjroE-ramme  ont  eu  lieu  à  Saint-Paul,  du  samedi  4  au  mardi  7;  il  n'y  assistait 
que  trois  Français  :  l'abbé  Raillard,  dont  les  importants  travaux  sur  les 
neumes  ont  été  couronnés  par  l'Institut  de  France,  l'abbé  Couturier,  or_ga- 
ùiste  de  la  cathédrale  de  Langres,  qui  s'est  dignement  comporté  sur  le 
pédalier,  en  regard  des  maestri  Peruzzi  et  Fumagalli  ;  enfin  M.  Charles 
Poisot,  qui  nous  adresse  ces  notes.  La  première  conférence  était  présidée 
par  le  délégué  de  l'archevêque  de  Milan.  On  a  lu  les  lettres  des  évêques 
italiens  qui  adhèrent  presque  tous  aux  réformes  proposées  par  le  congrès. 
Une  seule  était  écrite  en  français,  celle  de  l'évèque  d'Aosle.  L'abbé  Amelli, 
promoteur  du  congrès,  a  été  réélu  à  l'unanimité  président  général  de  l'asso- 
ciation italienne  de  Sainte-Cécile.  Dans  la  seconde  conférence,  on  a  lu  dos 
rapports  sur  le  mouvement  général  de  la  restauration  de  la  musique  sacrée 
dans  les  divers  diocèses  italiens,  La  troisième  conféreuce  comprenait  le 
rapport  sur  la  réforme  de  l'orgue  dans  les  églises  italiennes;  ce  rapport  a 
été  lu  par  l'avocat  Raimondini,  de  Gênes,  qui  possède  parfaitement  cette 
difficile  matière.  Dans  la  quatrième  conférence  on  a  posé  les  bases  d'une 
chapelle  grégorienne,  qui  sera  fondée  à  Rome  en  novembre  prochain.  La 
ciuqiiièrae  conférence  était  la  plus  importante  par  son  but.  On  a  examiné 
quelle  était  la  musique  prescrite,  permise,  tolérée  et  prohibée  dans  l'é- 
glise. Ces  quatre  subdivisions  se  rapportent:  1»  au  plain-chant;  2»  à  la 
musique  du  genre  Paleslrina;  3»  à  la  musique  m'jderne,  mais  qui  a  vrai- 
ment le  caractère  et  le  sentiment  religieux  ;  -i"  à  la  musique  théâtrale 
et  mondaine  qui  ne  doit  pas  être  exécutée  à  l'église,  en  conformité  de 
décisions  du  concile  de  Trente.  Dans  la  sixième  et  dernière  conférence^ 
on  a  résumé  les  précédentes  et  on  a  émis  plusieurs  vœux  fort  utiles.  La 
séance  s'est  terminée  par  une  adresse  au  pape  Léon  XIII,  qui  a  été  signée 
par  tous  les  membres  présents. 

—  Avant  d'entreprendre  sa  grande  tournée  italienne,  la  Donadio  se  rend 
pour  cinq  représentations  au  Lycéo  de  Barcelone.  En  Italie  elle  chantera 
Ophélie,  à  la  Pergola  de  Florence,  avec  Maurel,  l'Hamlet  de  l'Opéra  de  Paris, 
et  au  Théâtre-Royal  de  Turin  avec  le  baryton  Manoury. 

—  Au  San  Carlo  de  Lisbonne  et  au  Lyceo  de  Barcelone  on  se  propose 
également  de  représenter  VJJamlct  d'Ambroise  Thomas.  Voilà  un  ouvrage 
qui  fera,  comme  la  Mignon  du  même  auteur,  le  tour  de  toutes  les  scènes 
italiennes. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir,  les  agents  de  la  Société  des 
auteurs  se  sont  entendus  avec  les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles  pour  la  fixation  des  droits,  conformément  à  la  situation  faite 
aux  parties  par  la  législation  belge  et  la  jurisprudence  des  tribunaux. 
De  grandes  concessions  ont  été  faites  par  les  auteurs  à  l'effet  de  faciliter 
le  passage  de  l'ancien  régime  au  nouveau.  La  Belgique  tout  entière  se 
trouve  donc  aujourd'hui  régulièrement  tributaire  de  la  Société  des  auteurs, 
ei  l'on  ne  pourra  plus  désormais  se  plaindre  des  spoliations  contre  lesquel- 
les on  n'avait  que  trop  justes  motifs  de  crier. 

— La  Presse  Beige  constate  que  «  le  succès  des  œuvres  nationales  montées  par 
la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie,  à  l'occasion  des  fêtes  du  cinquante- 
naire ne  se  dément  pas.  Après  Hicharcl  Cœur  de-  Lion  et  Gille  liavisseur,  ou- 
vrage de  l'immortel  Grétry  et  du  regretté  Grisar,  voici  les  opéras  des  au- 
teurs vivants  qui,  à  leur  tour,  excitent  les  applaudissements  de  la  foule. 
Les  Monténégrins  ont  brillamment  réussi  la  semaine  dernière,  et  pour  le 
Quentin  Durward  de  M.  Gevaert,  nul  doute  qu'il  ne  retrouve  tout  le  succès 
qui  l'accueillit  à  son  apparition  à  Bruxelles.  La  musique  de  M.  Limnander 
est  d'une  facture  soignée  ;  les  mélodies  en  sont  fraîches,  l'orchestration 
bien  travaillée  et  offrant  des  détails  ingénieux,  les  ensembles  largement 
conçus  et  vigoureusement  ordonnés.  N'oublions  pas  les  chœurs  sans  ac- 
compagnement dont  le  compositeur  belge  produisit  pour  la  première  fois 
l'effet  sur  la  scène.  A  l'époque  où  furent  écrits  les  Monténégrins,  c'était 
un  procédé  absolument  nouveau  et  le  succès  obtenu  prouve  surabondam- 
ment combien  l'idée  était  heureuse.  Les  Monténécjrins,  composés  vers 
1847,  durent  être  joués  d'abord  à  l'Opéra-National.  La  révolution  de  184S, 
en  compromettant  la  fortune  de  ce  théâtre,  obligea  le  compositeur  à  por- 
ter son  œuvre  à  l'Opéra-Gomique,  où  elle  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  31  mars  1849.  Sa  brillante  réussite  décida  plusieurs  directeurs 
de  province  à  traiter  avec  Limnander,  et  bientôt  cet  ouvrage  fut  monté 
sur  un  grand  nombre  de  scènes.  »  P.  X. 

—  M.  Renaud  de  Vilbac  est  en  ce  moment  à  Bruxelles.  Il  y  fait  entendre 
quotidiennement  ses  compositions  concertantes  à  quatre  mains,  dans  le 
local  de  l'exposition  ;  il  y  donne  également  des  séances  d'orgue  qui  ont 
grand  succès  près  des  dilettantes  belges. 

—  Que  va  dire  Sarah  Bernhardt  ?  La  blonde  petite  Mignon  Marie  Van- 
zandt  révolutionne  à  son  tour  le  public  danois.  On  double  le  prix  des 
places,  et  la  foule  accourt  de  plus  belle  tout  comme  s'il  s'agissait  d'Adrienne 
Lecouvreur.  La  famille  royale  donne  le  signal  des  applaudissements  et  il 
se  prépare  un  banquet  en  l'honneur  de  la  sympathique  Mignon.  Y  aura-t-il 
un  toast  politique  ? 


—  On  vient  de  placer  une  plaque  de  marbre  avec  inscription  commé- 
morative  sur  la  maison  qui  occupe  le  numéro  4  du  Grosser  Schiamm  k 
Halle.  C'est  là  que  naquit  Hsendel,  l'illustre  auteur  du  Messie,  de  Judas 
Blachabéeel  de  toute  cette  étincelante  série  de  chefs-d'œuvre,  dont  la  France 
connaî  t  à  peine  quelques  fragments. 

—  D'après  de  fâcheuses  nouvelles  venues^  de  Berlin,  mais  que  les 
journaux  spéciaux  n'ont  pas  encore  enregistrées,  ce  qui  nous  permet  de 
les  révoquer  en  doute,  M.  Hans  de  Bulow  aurait  été  frappé  d'une  hémi- 
plégie qui  lui  enlèverait  l'usage  de  la  main  droite.  Voilà  donc  un  des 
plus  célèbres  pianistes  perdu  pour  l'art  et  spécialement  pour  la  musique 
de  "Wagner,  qu'il  continuait  à  défendre  si  courageusement  malgré  les  griefs 
personnels  qu'il  pouvait  faire  valoir  contre  l'auteur  de  la  tétralogie.  Hans 
de  Bulow  en  donnant  l'année  dernière  une  série  de  concerts,  dont  il  fai- 
sait seul  les  frais  artistiques,  avait  réalisé  le  plus  clair  du  fonds  de  Bayreulh. 
La  fatigue  excessive  qu'il  s'était  imposé  dans  cette  circonstance  a  sans 
doute  contribué  à  développer  la  maladie  qui  vient  de  le  frapper  si  cruel- 
lement. 

—  M™  Lemmens-Sherrington  vient  d'être  nommée  professeur  de  chant 
au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

La  reprise  des  cours  du  Conservatoire,  est  fixée,  pour  cette  année 
scolaire,  au  IS  septembre. 

—  Les  obsèques  d'Ole  Bull  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  ont  été 
célébrées  le  24  aoiit,  dans  sa  ville  natale  de  Bergen;  en  Norwège.  Cette  so- 
lennité avait  pris  en  quelque  sorte  le  caractère  d'un  grand  deuil  nationul. 

Ole  Bull  habitait,  dans  l'île  de  Lysô  près  de  Bergen,  une  charmante  villa, 
qu'il  s'était  fait  construire.  C'est  là  qu'un  bateau  à  vapeur  est  venu  le  pren- 
dre pour  ramener  le  cercueil  à  Bergen.  Il  était  suivi  de  quatorze  steamers 
formant  un  cortège  réellement  imposant.  Au  moment  où  le  corps  a  été  dé- 
barqué, les  cloches  de  toutes  les  églises  de  la  ville  se' sont  mises  à  sonner 
à  toute  volée  pendant  que  des  coups  de  canon  partaient  des  forts  environ- 
nants et  des  vaisseaux  en  rade  Plus  de  dix  mille  personnes,  toutes  eu 
grand  deuil,  attendaient  l'arrivée  du  cortège  et  ont  suivi  le  cercueil  jusqu'au 
cimetière,  où  les  plus  grands  orateurs  du  pays  ont  pris  la  parole.  Pendant 
tout  le  passage  du. port  au  cimetière  les  magasins  sont  restés  fermés  et 
partout  dans  la  ville  on  voyait  les  pavillons  en  berne.  Le  roi  de  Suède  et 
de  Norwége  avait  envoyé  dans  la  journée  un  télégramme  à  M™°  Bull, 
exprimant  ses  regrets  et  proclamant  la  reconnaissance  que  le  pays  devait 
à  son  grand  et  illustre- fils. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Limnander,  l'auteur  de  la  belle  partition  des  Monténégrins,  appelé 
à  Bruxelles  pour  présider  aux  études  de  son  opéra,  est  de  retour  à  Paris, 
on  ne  peut  plus  satisfait  de  la  mise  en  scène  et  de  la  remarquable  inter- 
prétation de  son  œuvre.  M"'  Deschamps,  '  le  ténor  Bodier  et  la  basse 
Dauphin  s'y  sont  surtout  distingués.  —  L'orchestre  de  Joseph  Dupont  a 
fait  merveille  ainsi  que  la  phalange  chorale  chargée  des  chœurs  impor- 
tants des  Monténégrins. 

—  Le  colonel  Mapleson,  imprésario  du  Majesty'  Théâtre  de  Londres  et 
de  l'Académie  de  musique  de  Ne-n'-Tork,  est  de  séjour  à  Paris,  où  il 
fait  des  doubles  engagements  pour  l'Angleterre  et  l'Amérique. 

—  La  fille  de  notre  si  grande  et  si  regrettée  cantatrice  Cinti-Damoreau 
est  en  ce  moment  à  Paris  de  retour  de  Nice.  M"'''  Marie  Damoreau  assis- 
tait vendredi  dernier  au  premier  début  salle  Favart  de  M'"=  Mole,  qui 
fut  son  élève  à  Nice. 

—Jeudi  dernier,'ditM.  Jules  Prével,  Aa  Figaro,  au  commencement  du  second 
acte  de  Jean  de  Nivelle,  M""=  Engally  a  été  prise  d'une  indisposition  subite 
et  elle  n'a  eu  que  le  temps  de  rentrer  en  chancelant  dans  les  coulisses. 
Le  rideau  a  été  baissé,  puis  relevé,  et  M.  Grivot  est  venu  demauderquel- 
ques  instants  de  repos  pour  sa  camarade.  Au  bout  de  dix  minutes,  M""=  En- 
gally a  pu  reparaître  et  chanter  ses  couplets,  —  aux  applaudissements  de 
toute  la  salle. 

—  M.  et  M"=  Artot  Padilla  de  retour  d'Allemagne  sont  en  villégiature 
dans  leur  charmante  villa  de  Sèvres. 

—  La  jeune  prima  donna  Rabany,  de  l'école  Duprez,  est  de  retour  à  Paris 
où  elle  se  fera  entendre  cet  hiver. 

— L'Entr'acte  annonce  que  «  le  célèbre  violoniste  Boucher,  virtuose  favori 
de  Napoléon  I'"',  a  laissé  une  petite-fille  qui  a  hérité  du  merveilleux  talent 
.  de  son  grand-père.  Cette  enfant,  âgée  seulement  de  six  ans,  débute  au  Con- 
cert Besselièvre,  où  elle  exécutera  la  fa»iai'si'e-Capricc  de  Vieuxtemps.  Elle 
se  fera  entendre  tous  les  soirs  dans  cet  établissement,  où  nous  lui  prédi- 
sons un  imm'ense  succès,  car  elle  est  vraiment  extraordinaire.  » 

—  Le  Directeur  de  Nice  prépare  un  opéra  inédit  pour  cet  hiver:  le  Par- 
tisan, du  comte  d'Osmond,  qui  avait  été  jadis  reçu  au  Théâtre-Lyrique. 

—  L'excellent  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  M.  Meze- 
ray,  vient  d'être  nommé  officier  d'académie.  M.  Mezeray  est  le  père  et  le 
professeur  des  trois  sœurs  Mezeray,  dont  l'une  brille  sur  la  scène  de 
î'Opéra-Comique  et  les  deux  autres  sur  nos  principales  scènes  départemen- 
tales. 
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—  Le  roi  de  Portugal  vient  d'envoyer  l'ordre  du  Christ  à  M.  Schncklud, 
violoncelliste  des  concerts  de  l'Association  artistique  dirigée  par  M.  Colonne. 
M.  Sdinéklud  avait  composé  une  marche  festivale  pour  orchestre,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  du  Camoëns,  célébrées  le  10  juin  dernier. 

—  Le  jeune  pianiste  Robert  FischhofT  de  Vienne,  qui  vient  de  passRr 
ses  vacances  au  château  de  Carolath,  en  Silésie,  se  prépare  a  l'aire  cet 
automne  une  grande  tournée  de  concerts  en  Suisse  et  en  France. 

—  Il  est  question,  au  ministère  des  Beaux-Arts,  de  réglementer  sérieu- 
rement  l'existence  des  cafés-concerts,  soit  de  les  empêcher  d'empiéter 
comme  ils  le  font  de  plus  eu  plus  sur  le  domaine  des  théâtres.  Les  cafés- 
-concerts  n'ont  pas  les  frais  des  théâtres,  dit  l'Art  musical,  ils  ont  des  béné- 
fices plus  nombreux  et  les  succès,  qui  leur  coûtent  moins,  rapportent 
relativement  beaucoup  plus.  Il  est  donc  juste  de  rappeler  ces  établissements 
plus  ou  moins  lyriques  au  respect  de  la  législation  qui  e.xiste,  croyons-nous. 
Que  le  ministère  présente  à  la  signature  présidentielle  une  réglementation 
équitable,  et  que  les  cafés-concerts  soient  mis  eu  demeure  de  l'observer 
strictement;  il  en  résultera  un  grand  bien. 

BIBLIOGRAPHIE    lïlUSICALE 

Le  Journal  de  Bruxelles  et  le  journal  la  Belgique  publient  l'apprécia- 
liou  suivante  du  livre  de  notre  collaborateur  Octave  Fouque  sur  Glinka  et 
son  œuvre  : 

«  Un  écrit  très  intéressant  pour  l'artiste  qui  en  est  l'objet,  très  utile 
pour  l'étude  de  l'art  auquel  il  se  rapporte,  très  distingué  au  point  de-  vue 
de  la  forme  et  des  idées  exprimées,  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Michel 
Icanocilch  Glinka,  d'après  ses  Mémoires  et  sa  Correspondance.  (Paris,  t  vol. 
in-8°,  Heugel.)  L'auteur  de  cet  écrit,  M.  0.  Fouque,  ne  s'est  pas  borné  à 
extraire  des  Mémoires  de  Glinka,  publiés  en  russe,  les  faits  qui  pouvaient 
rendre  particulièrement  intéressant  le  récit  de  la  vie  et  de  la  brillante  car- 
rière ai'tistique  de  son  héros  ;  il  a  consulté  et  compulsé  avec  soin  les  di- 
vers travaux  dont  le  grand  artiste  a  été  l'objet  dans  sa  patrie,  et  il  est 
parvenu  à  nous  faire  connaître  d'une  manière  exacte  le  rôle  important  joué 
par  cet  homme  remarquable.  Le  travail  de  M.  Fouque  n'est  assurément 
pas  définitif,  et  cela  était  impossible,  en  France  surtout,  à  l'heure  présente; 
mais  tel  qu'il  est,  il  présente  un  grand  caractère  d'utilité,  de  sincérité,  et 
il  constitue  le  premier  écrit  de  quelque  importance  qui  ait  été  publié  chez 
nous  sur  l'initiateur  et  le  membre  le  plus  eminent  de  cette  jeune  école 
musicale  russe  dont  le  tempérament  si  vivace,  si  généreux,  s'afBrmc  avec 
une  telle  puissance  et  une  telle  rapidité  que,  dès  aujourd'hui,  il  faut 
compter  sérieusement  ave'c  elle,  et  qu'on  peut  lui  prédire  un  avenir  bril- 
lant et  glorieux.  » 

— Le  même  Journal  de  Bruxelles  publie  les  lignes  qui  suivent  sur  Mozart 
et  le  livre  de  notre  collaborateur  Victor  "Wildor  : 

«  A  parler  de  musiciens,  paflons-en  bien.  Peu  d'artistes  ont  excité  la 
curiosité  publique  à  l'égal  de  Mozart.  Son  enfance  merveilleuse,  ses  voya- 
ges triomphants  à  travers  les  cours  do  l'Europe,  son  incomparable  génie, 
qui,  par  les  fruits  du  sa  maturitii,  devait  faire  oublier  les  splendeurs  de  sa 
lloraison,  sa  vie  simple  et  modeste,  mais  fertile  en  détails  attachants;  sa 
fin  précoce  et  touchante,  tout  cela  devait  tenter  les  historiens  et  lui  con- 
quérir plus  d'un  biographe.  Une  foule  de  travaux  ont  été  publiés  sur  Mo- 
Ziirt.  Beaucoup  d'entre  eux,  et  des  plus  importants,  n'ont  jamais  pénétré  en 
France  ni  en  Belgique  ;  par  exemple,  la  MozarCs  biographie,  publiée  à 
Leipzig  en  1828  par  Nissen;  thc  Life  of  Mozart,  éditée  à  Londres,  en  ISfô, 
pa  Edward  Holmes  ;  la  Nouvelle  biographie  de  Mozart,  par  Oulibicheff,  pu- 
bliée à  Moscou,  ISiS;  W.  Mozart,  par  Otto  Jann,  Leipzig,  1859,  et  Mozarl's 
Brirfe,  Salzbourg,  '1863.  C'est  à  l'aide  de  ces  diverses  puljlications,  qui  n'ont 
jamais  été  mises  à  contribution  en  France,  que  M.  Victor  "Wilder  vient  de 
publier  la  biographie  la  plus  complète,  la  plus  exacte  et  la  plus  judi- 
cieuse qui  existe.  Beaucoup  de  notes  personnelles  enrichissent  cet  ouvrage 
qui  est  une  œuvre  de  haute  et  sérieuse  valeur.  —  G.  N. 

—  La  dixième  livraison  de  l'excellent  Diclionarg  of  music  and  musicians, 
de  George  Grovo,  a  paru  à  Londres.  Elle  contient,  comme  les  précédentes, 
de  remarquables  articles,  parmi  lesquels  nous  citerons  ;  Ojirra,  Oratorio, 
Orrhfstra,  Orchestration,  Organ,  Overture,  l'alestrina,  etc. 


NECROLOGIE 

Prosper  Pascal  ,  longtemps  collaborateur  du  Ménestrel  ,  vient  de 
mourir  dans  la  maison  de  santé  qui  depuis  une  dizaine  d'années  lui  avait 
donné  sa  triste  hospitalité.  Prosper  Pascal,  à  la  fois  homme  de  lettres  et 
compositeur,  s'était  fait  connaître  surtout  par  sa  traduction  et  son  arran- 
gement de  l'Enlh-ement  au  sérail  de  Mozart,  il  y  intercala  la  Marche 
turque,  qu'il  avait,  pour  cette  circonstance,  orchestrée  d'une  manière  pit- 
toresque. Prosper  Pascal  avait  essayé  à  deux  reprises  de  produire  sa  propre 
musique  sur  la  scène,  au  Thëatre-Lyric[ue  avec  k  Roman  de  la  Rose  et  la  .\uit  aux 
Go/i(fofes',  àl'Opéra-Comique  a.veck  Cabaret  des  amours .  Ces  diverses  tentatives, 
lui  avaient  valu  l'estime  des  musiciens,  mais  non  pas  malheureusement, 
la  faveur  du  public.  Fut-ce  découragement  ou  affaiblissement  intellectuel, 
depuis  ce  dernier  essai  M.  Pascal  renonça  à  la  carrière  du  théâtre  et  se  con- 
sacra exclusivement  à  ses  travaux  littéraires,  dont  les  anciens  abonnés  du 
Ménestrel  ont  certninement  conservé  le  souvenir,  M.  Jules  Prével  assure  que 
Prosper  Pascal  était  un  arrière-neveu  de  Biaise  Pascal.  Si  le  fait  est  exact, 
il  y  a  là  vraiment  une  coïncidence  singulière  et  il  semble  qu'une  sorte  de 
fatalité  ait  frappé  Prosper  Pascal  au  moment  précis  où  son  grand  oncle 
recevait  les  honneurs  de  l'apothéose  statuaire. 

—  Il  y  a  eu  le  12  de  ce  mois  un  an  que  Roger  mourut,  laissant  des 
regrets  universels  à  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  l'homme  ou  l'ar- 
tiste. M°'=  veuve  Roger  avait  l'intention  de  célébrer  ce  douloureux  anniver- 
saire par  une  messe  de  bout  de  l'an,  mais  en  raison  de  la  température 
exceptionnelle  qui  retient  une  partie  du  monde  des  artistes  sur  les  plages 
ou  dans  les  villes  d'eau,  elle  s'est  décidée  à  remettre  cette  triste  soleuniti 
au  mois  prochain. 

—  L'autre  semaine  on  a  célébré  les  obsèques  d'Adolphe  Leroy,  profes- 
seur de  clarinette  au  Conservatoire,  où  il  avait  succédé  à  son  maître  ivlosé; 
mort  peu  de  temps  auparavant.  Le  disciple  a  suivi  le  maître  dans  la 
tombe  à  quelques  jours  de  distance.  Adolphe  Leroy,  dont  on  avait  laul 
de  fois  applaudi  le  talent  et  la  virtuosité,  était  souffrant  depuis  près  de 
trois  ans,  au  point  de  ne  pouvoir  donner  sou  cours  où  il  s'était  fait  sup- 
pléer par  M.  Rose.  Il  laisse  le  souvenir  d'un  artiste  émérite  et  d'un  hon- 
nête homme. 

—  J.oseph-Francois  Rousselot,  un  virtuose  des  plus  distingués  vient  de 
mourir  à  Argeuteuil,  où  il  s'était  retiré  depuis  longtemps.  îs"é  en  1803,  il 
était  entré  jeune  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Dauprat,  et  avait 
obtenu  le  premier  prix  de  cor  en  1822.  Il  fit  partie  des  orchestres  de 
l'Opéra,  de  la  Société  des  concerts  et  de  la  chapelle  royale. 

—  On  annonce  de  Castellamare,  la  mort  d'Amalia  Brambilla,  cantatrice 
célèbre  et  mère  du  baryton  Napoléon  Verger  qu'elle  avait  eu  d'un  premier 
mariage.  M""'  Brambilla,  ou  pour  mieux  dire  M""=  Verger,  avait  épousé  en 
secondes  noces  le  comte  Lucchesi-Palli,  prince  de  Campofranoo. 

J.-L.  IIeigei.,  dirivteur-ijérant. 


AVIS  AUX  THÉATKES  DE  FRANCE  k  DE  L'ÉTRANGER 


La  partition  orchestre  et  les  parties  séparées  de  JEAN 
DE  NIVELLE,  opéra  en  3  actes  de  MM.  Léo  Delibes, 
Ed.  Gondinet  et  Pliilippe  Gille,  pai-aitront  du  15  au 
25  septemlore  courant,  au  MÉNEST  EL,  2  6/x  rue  Vi- 
vienne,  sous  la  double  forme  de  l'opéra  comique  avec 
parlé,  et  de  l'opéra  de  g-enre  à  récits.  Prière  d'indiquer 
l'édition  à  la  convenance  de  chaque  théâtre . 

La  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors 
de  cette  grande  nouveauté  de  la  prochaine  saison  lyrique 
sont  actuellement  sous  presse.  Les  partitions  chant  et  piano 
ainsi  que  les  parties  de  chœurs  sont  immédiatement  déli- 
vrées aux  directeurs  qui  en  font  la  demande  à  MM. 
HEUGEL  &  FILS,  éditeurs  pour  tous  pays  de  l'opéra  de 
JEAN  DE  NIVELLE. 


Vient  de  paraître  au  MÉNESTREL,   2  Li=.,  rue  Vivienno 


ZAMAGUECA 


SOUVENIR 


Vj\LP!i!i^MZÙ 


ïli.  RITÏER 


EXÉCUTÉE   PAR  L'ADTEDR   AUX   CONCERTS   PASDELOUP  ET   DU   iROCADÉRO 
DU  MEME  AUTEUR  :  L'INVITATION  A  LA  MAZURKA  ET  LE  MENUET  DES  PRÉSENTATIONS  A  LA  COUR 
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Eix  vent©    aix  IMiHlIVElSX'PlBL,  3  Tbls,  rue  "^^Ivionne,  IIEXJGBL  et  FILS,  éditeurs. 


(PRIX  NET  :  20  FR.) 


Partition  Chant  et  Piano 


(PRIX  NET  :  20  FR.) 


THÉÂTRE 


L'OPÉRA-COMIQUE 


JEAN  DE  NIVELLE 


TROIS  ACTES 


PAROLES   DE 


MM.  Edmond    GONDINET  &    Philippe  GILLE 

MUSIQUE    DE 

CATAIOGrïïE  des  morceaux  séparés  ayec  accompagnement  de  piano,  par  Auguste  BAZILLE 


ACTE   I" 

1.  Choeur  des  Vendangeuses,   à   trois  voix  de   femmes,   avec  soli  : 

«  La  plaine  est  toute  ensoleillée,  Jean  /  »  • 6    » 

1  bis.  Ballade  de  la  Mandragore  (contralto  ou  baryton),  chantée  par 

M""  Engally  :  «  Tant  que  le  jour  dure  encore.  » S     » 

i  ter.  La  même  en  sol  pour  soprano   ou  ténor S    » 

2.  Mélodie    (soprano),    chantée   par  M"»  Bilbaut-Vauchelet  :    «  On 

croit  à  tout  lorsque  Von  aime  ».  .    .    .       5     i> 

2  bis  et  2  ter.  La  même  en  la  bémol  et  en  sol  pour  mezzo-soprano  et 

contralto '•         5     » 

3.  Duo  (contralto  et  soprano),  chanté  par  M"=  B.  Vauchelet  et  M"'^ 

Engally  :  «  Le  rossignol  et  la  fauvette  ont  chanté  » 6  » 

i.  Trio  (soprano,  contralto,  ténor),  chanté  par  M""'*  B.   Vauchelet, 

Engally  et  M.  Talazac  :  «  Arrière  I  Arrière  I  v »  » 

5.  Couplets,  chantés  par  M.  Talazac  :  a  Je  vais  où  le  hasard  m'attire;  «  S  » 
S  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton  ou  mezzo-soprano b  » 

6.  Duo  (soprano  ou  ténor),  chanté  par  M""  B.  Vauchelet  etM.  Tala- 

zac :  «  Eh  bien!  douce  Ariette,  ma  belle?  » 7  30 

7.  Couplets  du  joli    beruer,   chantés   par  M.  Taskin  :  «  La  chronique 

médisante  :a S     » 

7  bis.  Les  mêmes  en  sol  pour  ténor  ou  soprano S    » 


8.  Ronde,  chantée  par  M""  Dalbret  :  n  Avoine,  folle  avoine. 
9 


Tiiio  bouffe,  chanté  par  MM.  Grivot,  Gourdon  et  Maris;  h  Ahl  mon 
amil  mon  cher  ami,  cher  Saladin.  » 


Couplets  (Contralto  ou  baryton),  chantés  par  M" 
consoler  I  se  consoler  /  « 


Engally  :  «  Se 


10  bis.  Les  mêmes  en  fa  mineur  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

11.  Fabliau  (soprano),  chanté  par  M""  B.  Vauchelet  :  «  Dans  le  moulin 

du  grand  meunier  » 7  SO 

12.  Duo  DE  LA  Mandragore  (deux  sopranos),  Chanté  par  M"<'*  B.  Vau- 
chelet et  MiRANE  :  «  Je  suis  à  vous,  Mademoiselle!  » 7  50 

13.  Cavatine   et   trio,   chantés   par  M""^  B.  Vauchelet,   Mirane   et 

M.  Talazac  :  «  Pourquoi  m'étonner,  elle  est  femme!  » o     » 


Que 


15.  Strophes  (contralto  ou  baryton),  chantées  par  M""»  Engally 
me  font   leurs  chants!  » S     » 

15  bis.  Les  mêmes  en  soi  pour  soprano  ou  ténor  .   .   .   .■ 5    » 

16.  Couplets  de  la  bataille    (soprano),    chantés   par    M.""  Mirane  : 
«  J'aime  le  bruit  de  la  bataille!  » 5     » 

16  bis.  Les  mêmes  en  la  pour  mezzo-soprano 5    » 

17.  Air  (soprano),  chanté  par  M"=  B.  Vauchelet  :  «  Ah!  reviens  dans 
mon  âme  »   .    .    . 7  50 

n  bis.  Le  même   en  fa  pour  mezzo-soprano 7  50 

18.  RÉCIT  et  Romance  (baryton  ou  contralto),  chantés  par  M.  Taskin  : 
«  Il  est  jeune,  il  est  amoureux.  » 5    » 

Trois  marelles  pour  piano  seul  :  Marclie-PréMe,  Marclie-Entr'acte  et  Marche  française 
Transcriptions,  Arrangements,  Musique  de  Danse  à  2  et  à  4  mains  de  divers  auteurs 

PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


l-i.  Final.  Chant  de  guerre,  chanté  par  MM.  Talazac  et  Taskin  :  «  La 
gloire  est  là  !  »  (Solo   de  ténor) 

ACTE  III 

18  bis.  Les  mêmes  en  fa  pour  ténor  ou  soprano 

19.  Récit  et  stances  de  la  bannière  (ténor),  chantés  par  M.  Talazac  : 
ic  J'ai  vu  la  bannière  de  France!  » 

19  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton 

20.  Récit  et  scène,  chantés  par  M'"'  B.  Vauchelet  :  n  Hé!  cavalier,  où 
donc  vas-tu  ?  u 

21.  Duo   (soprano    et   ténor),     chantés   par  M""   B.  Vauchelet    et 
M.  Talazac  :  «  Fuyez  !  Tristan  est  sur  vos  pas.  » 

22.  Ensemble  final,  chanté  par  M™'  B.  Vauchelet,  Mirane,  Engally, 
MM.  Talazac,  Taskin,   Makis,  Giiivot  et  Gourdon  :    «  Mandragore 

charmée  )>...' 


B-A.I-.I-.ET 

EN 

\  Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition, net:  10  francs 

GRAND  SUCCÈS 

L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA 


:és  o 


Nymphe    de 

Musique   de 


P 

x 


lANE 


mwË.  ©'©lasMÊSTiag 


1.  les  chasseresses. 
2.  valse  lente. 


i.   MARCHE  ET  CORTÈGE, 
de   BAGCHUS 

\  Parution  d'orchestre,  net  :  25  francs 

Parties  séparées,  net  :  25  francs 

Oiiaque  partie  supplémentaire 

SET  :  2  francs 


BALLET    DANSE   PAR    IV1"=    RITA  SANGALLI 
La    partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

12  AIRS  DU  BALLET  DE  SYLVIA,  TRANSCRITS  POUR  LE  PIANO 


Faunes  et  Dryades,  scherzo 6 

Le  Berger,  pastorale S 

Les  Chasseresses,  fanfare 6 

L'Escarpolette,  valse  lente  ......  0 


5.  Cortège  rustique S    » 

6.  Pas  des   Éthiopiens 5     » 

7.  Scène  et  danse  de  la  bacchane.    ...  6    » 

8.  Marche  et  cortège  de  Bacchus  .....  7  BO 


9.  BarcaroUe 5 

10.  Pizzicati,   scherzettino S 

H.  Pas  des  Esclaves  et  Variation-valse  .  .  5- 

12.  Strette-galop  .   .   .   '. 6 


le  n°  4  (l'Escarpolette),  à  4  mains 9  francs.         ]     le  n°  4  (l'Escarpolette),  pour  piano  et  violon  on  flûte.     7  fr.  50  c. 

Le  n°  10  (Pizzicati),  à  4  mains 6  francs.         |     le  n"  10  (Pizzicati),  pour  piano  et  violon  on  flûte  .   .     6  francs. 

RENAUD   DE  VILBAG  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  MÉTRà  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAG  :  Deux 
pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  l"  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr.  —  ARBAN  :  2=  quadrille  et  polka-pizzicati. 

A.  CROISEZ  :  Souvenir  (Valse  lente  et  Pizzicati). 


2577  —4r  ANNÉE. —R"  42.  PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  19  Septembre  i 880. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.^ 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HETJGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.    3ARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR  COMETTANT,   G.   CHOUQUET,  E.   DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.    NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.   DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  AIénbstrel,  2  bis^  rue  Viviennef  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (3'  article),  Victok  Wilder.  —  IL  Semaine 
tliéâtrale  :  rentrées,  débuts  et  premières;  H.  Mokeno.  —  III.  Jennï Lind  d'après 
Chorley,  traduit  de  l'anglais  (l"'  article)  Ernest  David.  —  Vf.  Nouvelles  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour. 

UNE  SICILIENNE 
de   Leonaudo    Léo,  extraite  de   la  collection   les  Gloires  de  l'Italie,  transcrite 
par  F.-A.  Gevaert,  paroles  françaises  de  Victor  Wilder.    —  Suivra  immé- 
diatement :   la  belle  mélodie   de  E.  Paladilhe  :  le  Purgatoire,  poésie  de 
François  Coppée. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  la  Violette  bleue,  célèbre  mazurka  de  Joseph  Gung'l.  —  Suivra 
immédiatement  :  Cupricc-valse  d'IlENRi  Ketten  (Op.  93). 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


nEETHOVEN    A    TEPLITZ    (fUlile). 

Si  Gœlhe  fut  l'intérêt  intellectuel  du  séjour  de  Beethoven 
à  Teplitz,  Amélie  de  Sébald  en  fut  la  grâce  et  le  charme. 

Ce  n'était  plus  tout  à  fait  une  jeune  fille,  —  en  I8I2  elle 
touchait  à  la  trentaine,  —  mais  une  femme  douée  d'un  grand 
esprit,  d'une  beauté  régulière  et  sérieuse. 

Sa  voix  d'un  timbre  sonore  et  pénétrant,  exclusivement  au 
service  d'œuvres  graves,  lui  donnait  une  séduction  irrésisti- 
ble sur  le  cœur  d'un  musicien.  Cette  fois  du  moins  Beetho- 
ven s'était  attaché  à  une  personne  qui  convenait  à  son  âge 
et  à  son  tempérament,  et  pouvait  caresser,  sans  remords,  la 
chimère  toujours  fuyante  du  mariage. 

Amélie  de  Sébald  partagea-t-elle  les  sentiments  de  son  ad- 
mirateur? Il  est  permis  de  le  supposer,  car,  en  1866,51.  Louis 
Nohl  a   retrouvé    chez   un  neveu  de  la  dame  une  inèche  de 


cheveux,  enveloppée  dans  un  papier,  qui  portait  cette  note 
de  la  main  d'Amélie  :  «Boucle  des  cheveux  de  Beethoven.  Je 
l'ai  coupée  sur  sa  tête,  à  Teplitz,  vers  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre 1812;    » 

Au  surplus,  comme  témoignage  de  cette  liaison,  il  nous 
reste  une  série  de  petits  billets,  publiés  pour  la  première 
fois  dans  le  Grenzboten  de  18S9.  Amélie  de  Sébald  recevait  à 
Teplitz  l'hospitalité  d'une  famille  russe,  qui  lui  faisait  mille 
amabilités,  ce  dont  Beethoven  parait  avoir  conçu  quelque 
ombrage.  C'est  là  qu'il  lui  adressait  ses  épitres  :  la  première 
est  datée  du  16  septembre  1812. 

«  Tyran!  moi?  Je  suis  votre  tyran!  Une  mauvaise  inter- 
prétation de  mes  paroles  a  pu  vous  donner  cette  opinion, 
mais  certainement  je  ne  mérite  pas  cette  épithète  fâcheuse. 
Depuis  hier  je  ne  me  trouve  pas  bien,  ce  matin  mon  indis- 
position s'est  aggravée;  elle  provient,  selon  toute  apparence, 
d'une  mauvaise  digestion.  J'ai  une  nature  tellement  impres- 
sionnable qu'un  rien  me  trouble  et  me  bouleverse.  N'appli- 
quez pas  ceci,  bien  entendu,  à  ma  nature  morale,  mais  à  ma 
nature  physique  seulement.  Tout  ce  que  les  mauvaises  lan- 
gues disent  au  sujet  de  mon  caractère  n'a  pas  le  moindre 
sens.  On  juge  trop  souvent  les    autres    d'après  soi-même  et 

on  leur  prête  volontiers  ses  propres  défauts Portez-vous 

bien,  chère  Amélie  ;  si  la  lune  m'envoie  ce  soir  un  sourire 
plus  aimable  que  celui  du  soleil,  vous  recevrez  la  visite  du 
plus  humble  de  vos  admirateurs.  » 

Il  semble,  en  effet,  que  la  soirée  lui  apporta  quelque  apai- 
sement, et  qu'il  put  effectuer  la  sortie  annoncée,  mais  la  trêve 
accordée  à  ses  souffrances  fut  de  (tourte  durée,  comme  le 
prouve  le  billet  suivant  qu'il  faut  dater  probablement  du 
17  septembre.  Il  est  à  supposer  que  Beethoven  ne  l'écrivit 
qu'à  une  heure  assez  tardive;  sans  doute  .Amélie  de  Sébald, 
inquiète  de  ne  pas  le  voir  venir  et  de  ne  pas  recevoir  de  ses 
nouvelles,  lui  avait  envoyé  un  mot  pour  s'informer  des  raisons 
de  son  absence.  Au  surplus  voici  le  billet  de  Beethoven  : 

«  Chère  et  bonne  Amélie,  en  vous  quittant  hier  mes  souf- 
frances ont  repris  avec  plus  d'intensité  et  jusqu'à  l'heure 
où  je  vous  écris  je  n'ai  pas  encore  pu  quitter  le  lit.  Je  vou- 
lais   d"abord  vous  en  donner  avis  sur-le-champ,    mais   vous 
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auriez  pii  brôife  que  je 'm'imagine  tenir  une  place  trop 
importante  dans  votre  affection  ;  voilà  pourquoi  vous  n'avez 
pas  reçu  plutôt  de  mes  nouvelles.  Mais  quels  rêves  absurdes 
avez-vous  fait  et  comment  pouvez-vous  penser  que  vous  ne 
m'êtes  de  rien.  Nous  causerons  à  ce  propos  de  vive  voix, 
chère  Amélie.  Mon  plus  vif  désir  est  de  vous  donner  le 
calme  et  la  paix;  puissiez-vous  en  retour  m'accorder  toute 
"votre  confiance  !  J'espère  me  porter  mieux  demain  et  trouver 
quelques  heures  pour  aller  me  retremper  avec  vous  dans 
l'aspect  de  la  belle  nature.  Bonne  nuit,  chère  Amélie,  et 
merci  de  tout  mon  cœur  pour  l'intérêt  que  vous  témoignez 
à  votre  ami.  » 

L'amélioration  attendue  se  produit,  en  effet,  mais  dans  son 
désir  de  revoir  sa  chère  Amélie  et  de  respirer  l'air  pur  des 
champs,  le  maître  fait  une  imprudence  qui  lui  cause  une 
rechute. 

«  Je  vous  annonce  que  votre  tyran  est  enchaîné  dans  son 
lit  comme  un  esclave,  heureux  s'il  en  est  quitte  pour  un 
jour  de  souffrance.  La  promenade  que  je  fis  hier  matin  dans 
la  forêt  a  été  défavorable  h,  ma  santé  et  le  brouillard  que  j'y 
ai  respiré  a  aggravé  ma  situation.  Amusez-vous  en  atten- 
dant avec   vos  Russes,  vos  Lapons    et  vos  Samoyèdes.  » 

La  maladie  du  pauvre  Beethoven  se  poursuit  avec  des 
alternatives  diverses,  mais  le  force  à  son  grand  regret  de 
garder  la  chambre  et  de  se  priver  de  la  société  de  celle  qui 
lui  est  si  chère.  Il  brûle  du  désir  de  la  voir,  mais  il  n'ose 
trop  lui  demander  qu'elle  vienne  le  visiter  dans  son  réduit 
de  garçon. 

«  Je  vais  un  peu  mieux.  Si  vous  osiez  vous  risquer  à  venir 
me  voir,  j'aurais  une  bien  grande  joie  de  votre  présence  ; 
mais  si  vou-s  pensez  que  cela  soit  contraire  aux  convenances, 
n'en  faites  rien.  Vous  savez  que  votre  liberté  m'est  sacrée 
et,  dans  le  cas  présent,  comme  en  tout  autre,  je  ne  voudrais  ' 
pour  rien  au  monde  vous  voir  faire  violence  à  vos  principes.» 

Il  semble  résulter  des  billets  suivants  que  nous  renonçons 
à  traduire  de  peur  d'en  fatiguer  nos  lecteurs,  qu'Amélie  de 
Sébald  ne  se  montra  pas  plus  prude  qu'il  ne  sied  et  qu'elle 
ne  trouva  nulle  inconvenance  cà  visiter  un  ami  souffrant. 
La  présence  de  sa  sœur  qiii  l'avait  accompagnée  à  Teplitz, 
devait  du  reste  lui  laisser  quelque  liberté  et  lui  donner  de 
l'assurance,  s'il  était  nécessaire.  Elle  alla  donc  apporter  à 
son  ami  des  consolations  dont  il  avait  grand  besoin  et  l'en- 
toura de  ces  prévenances,  si  charmantes  et  si  douces,  quand 
elles  viennent  d'une  femme  aimée.  Elle  veillait  sur  ses 
repas  de  convalescent,  en  rédigeait  le  menu  et  présidait  à  sa 
provende.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  dernier  billet. 
Celui-ci  est  de  la  main  de  la  belle  Amélie. 

«  Mon  tyran  exige  la  note  de  mes  débours.  La  voici  ; 
«  Une  poule  —  -J  florin, 
»  Un  potage  —  9  kreutzers. 

»  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ce  léger  repas  contri- 
bue à  réparer  vos  forces.  » 

Au  bas  de  l'addition  Beethoven  avait  écrit  deux  lignes  : 
«  Les  tyrans  n'ont  pas  l'habitude  de  payer  leurs  dettes,  moi 
je  paie  les  miennes,  mais  j'exige  qu'on  vienne  me  donner 
quittance  en  personne.  » 

La  petite  correspondance  que  nous  venons  de  feuilleter, 
nous  donne  la  mesure  exacte  de  l'intimité  de  Beethoven 
avec  Amélie  de  Sébald.  Il  est  clair  qu'une  affection  réci- 
proque les  portait  l'un  vers  l'autre.  Deux  mauvais  bouts  de 
rime  écrits  en  1811  de  la  main  du  maître  dans  l'album  de 
la  dame  prouvent  que  cette  vive  sympathie  remontait  à 
l'époque  de  leurs  premières  entrevues;  je  les  traduis  dans 
le  style  et  l'esprit  de  l'original  : 

Louis  van  Beethoven,  qu'on  ne  pourra  jamais 
Quand  même  on  le  voudrait,  oublier  désormais. 

Gomment  se  fait-il  que  cette  liaison,  présentant  toutes  les 


convenances  d'âge  et  de  position,  n'ait  pas  abouti.  C'est  un 
problème  qui  demeure  inexplicable.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons c'est  que  vers  la  fin  de  septembre  Amélie  de  Sébald 
quitta  Teplitz  et  fit  ses  adieux  au  maître  qu'elle  ne  devait 
plus  revoir.  Peu  d'années  après  elle  épousait  un  conseiller 
de  justice  et  devint  M™  Krause. 

Pour  Beethoven,  Teplitz  était  devenu  un  désert  depuis  ce 
départ,  il  se  hâta  de  plier  bagage,  aussitôt  que  sa  santé  le  lui 
permit  et  vers  l'es  premiers  jours  d'octobre  nous  le  trouvons 
installé  à  Linz  chez  son  frère  Johann.  Il  y  resta  jusqu'au 
9  novembre,  profitant  des  éclaircies  d'octobre  pour  parcourir 
les  rives  du  Danube  et  les  montagnes  qui  bordent  le  fleuve 
tout  en  donnant  la  chasse  aux  motifs  de  sa  nouvelle  sym- 
phonie. Pourtant  ce  séjour  à  Linz  fut  gâté  par  des  démêlés 
avec  son  frère  et  des  discussions  violentes  dont,  il  faut  bien 
le  dire,  le  maître  lui-même  doit  porter  la  responsabilité. 

Johann  van  Beethoven,  habitant  à  Linz  une  maison  beau- 
coup trop  vaste  pour  lui,  avait  été  très  heureux  de  louer  un 
appartement  à  un  docteur  de  Vienne.  Cet  Esculape  avait 
amené  sa  belle-sœur,  une  jolie  femme,  point  trop  collet 
monté.  Avec  ses  avantages  naturels  et  la  diplomatie  acquise 
dans  l'expérience  de  la  vie,  Thérèse  Obermayer,  —  c'était  le 
nom  de  la  dame,  —  n'avait  pas  eu  de  peine  à  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  d'un  vieux  garçon.  Beethoven  la 
trouva  installée  dans  la  maison  avec  le  titre  de  gouver- 
nante. 

L'auteur  de  Fidélio  ou  l'Amour  conjugal  était  très  chatouil- 
leux sur  la  moi'ale;  il  eut  la  maladresse  d'intervenir  et  de 
morigéner  son  frère  à  propos  d'une  intimité  sur  laquelle  il 
aurait  fait  peut-être  mieux  de  fermer  les  yeux.  Mais  Johann 
comptant  3S  ans  bien  sonnés,  trouva  qu'il  était  .d'âge 
conduire  lui-même  et  renvoya  l'intempestif  prédicateur  à 
son  clavier  et  à  ses  partitions. 

Là-dessus  Beethoven  s'emporte;  il  va  tr.iuver  l'évêque  de 
Linz,  le  directeur  de  la  police,  en  un  mot  toutes  les  auto- 
rités constituées  et  fait  si  bien  qu'il  obtient  un  ordre  d'exJ 
pulsion  contre  l'infortunée  gouvernante.  On  juge  de  l'éclatS 
Johann  furieux  et  humilié,  oublia,  dit-on,  le  respect  qu'il! 
devait  à  son  frère,  et  Louis  de  son  côté  ne  sut  pas  se  main-j 
tenir  dans  la  réserve  imposée  par  son  caractère.  Ce  fut  une 
scène  scandaleuse. 

Mais  l'apothicaire  avait  juré  d'avoir  le  dernir  mot  dans 
cette  affaire.  Voyant  qu'on  voulait  lui  arracher  sa  maîtressej 
—  on  l'avait  menacée  de  la  reconduire  entre  deux  gendarmes, 
si  elle  ne  partait  de  bonne  volonté,  —  il  prit  un  parti  déses^ 

péré  et l'épousa.  Thayer   a  conté  cette  histoire  tout  au 

long  dans  le  troisième  volume  de  sa  Vie  de  Beethoven,  et  dans 
une  brochure  spécialement  écrite  pour  réhabiliter  les  frères 
du  maître,  car  ce  biographe  a  ceci  de  particulier,  qu'il 
prend  volontiers  parti  contre  son  héros  et  le  daube  avec  une 
"  satisfaction  visible;  Thayer,  dis-je,  se  tord  de  rire  en  cons-d 
tatant  le  résultat  de  la  politique  de  Beethoven.  A  ce  qu'il 
croit,  l'ardent  moraliste  avait  provoqué  une  solution  abso^ 
lument  contraire  à  celle  qu'il  avait  visée. 

En  est-il  bien  sur  ?  Je  crois,  quant  à  moi,  que  Beetbovert| 
ne  poursuivait  qu'un  but:  forcer  son  frère  à  régulariser  sa 
position,  soit  en  rompant  cette  liaison,  soit  en  la  légitimant 
par  le  mariage.  La  raison  de  mon  opinion  est  dans  ce  fai| 
significatif:  Beethoven  ne  quitta  la  maison  de  son  frère 
qu'au  lendemain  de  la  noce,  célébrée  le  8  novembre  '1812j 
Du  reste,  lorsque  plus  tard  Johann  eut  lieu  de  se  repentir  de 
son  coup  de  tète,  il  ne  manqua  pas  de  reprocher  à  son  frèreS 
la  contrainte  indirecte  exercée  sur  sa  volonté  et  peut-êtrej 
n'avait-il  pas  tout  à  fait  tort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Beethoven  reprit  le  chemin  de  Vienne, 
encore  troublé  de  ces  événements  qui  l'avaient  arraché  pour- 
tant   à    son    obsédante    pensée    d'amour,    mais    le    souvenirl 
d'Amélie  de  Sébald  ne  tarda  pas  à  reprendre  dans  son  cœur] 
la  place  qu'elle  devait  y  garder  longtemps. 

II  est  à  remarquer  en  effet  que  pour  être  moins  bruyante  I 
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que  les  autres,  sa  passion  pour  Amélie  de  Sébald  n'en  fut 
que  plus  profonde  et  plus  durable  ;  il  avait  touché  de  si  près 
au  bonheur  qu'il  ne  se  consola  jamais  de  l'avoir  laissé 
s'échapper.  Ses  carnets  de  conversation  gardent  la  trace  de 
cette  mélancolie  et  les  récits  des  contemporains  nous  appor- 
tent souvent  un  écho  de  ses  regrets  et  de  ses  plaintes. 

Au  mois  de  septembre  1816,  Beethoven  reçut  à  Bade  la 
visite  de  M.  del  Rio  et  de  ses  deux  filles,  que  nous  aurons 
bientôt  à  présenter  à  nos  lecteurs.  Se  trouvant  seules  dans 
une  des  pièces  de  son  appartement,  les  deux  petites  curieuses 
ne  purent  résister  à  l'envie  de  feuilleter  son  carnet,  qui 
traînait  sur  la  table.  «  Il  y  avait  là,  conte  l'ainée  de  ces  de- 
moiselles, un  tel  fouillis  de  renseignements,  les  affaires  de 
ménage  s'embrouillant  avec  les  questions  d'art,  que  nous  n'y 
pouvions  rien  entendre.  Tout  d'un  coup  cette  phrase  nous 
arrêta  :  Mon  cœur  déborde  à  l'aspect  de  cette  admirable 
nature,  et  pourtant  elle  n'est  pas  là,  près  de  moi  !  Ce  cri 
de  douleur  nous  avait  surprises  et  touchées,  continue  M"*  del 
Rio,  lorsque  mon  père  et  Beethoven  vinrent  nous  prendre 
pour  faire  une  promenade  dans  la  vallée  d'Hélène.  Nous  mar- 
chions devant  et  nous  écoutions  de  toutes  nos  oreilles.  Vous 
ne  sortirez  de  vos  ennuis,  disait  mon  père  qu'en  prenant 
une  compagne,  qui  puisse  vous  soulager  de  soins  dont  un 
homme  ne  peut  se  tourmenter.  Ne  connaissez-vous  donc  per- 
sonne qui  vous  semble  digne  de  partager  le  fardeau  de  la  vie  avec 
vous?  Alors  Beethoven  avoua  qu'il  aimait  éperdûment  mais  sans 
espoir.  —  Epouser  cette  femme  que  j'appris  à  connaître  il  y 
a  cinq  ans,  dit-il,  serait  une  joie  céleste.  Malheureusement  ce 
rêve  est  irréalisable.  Et  pourtant,  ajouta-t-il,  en  pensant  à 
elle  mon  cœur  bat  avec  autant  de  force  que  le  jour  où  je  la 
vis  pour  la  première  fois.  » 

Évidemment,  malgré  la  petite  erreur  de  date,  dont  la  mé- 
moire de  M"'=  del  Rio  doit  porter  la  peine,  il  s'agissait  dans  la 
pensée  du  maître  de  la  belle  Amélie  de  Séb.ild. 

Mais  quels  obstacles  insurmontables  séparaient  ces  deux 
cœurs  si  bienfaits  pour  s'aimer  et  se  comprendre?  Je  le  ré- 
pète, c'est  là  une  énigme  étrange  dont  personne  jusqu'à  pré- 
sent n'a  trouvé  le  mot. 


YiCTOR  WiLDER. 
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nENTRÉES   ET   DÉBDTS 

C'est  le  baryton  Lassalle  qui  a  ouvert  la  semaine  et  par  Guillaume 
Tell  dont  il  est  si  bien  le  personuage  elle  clianteur;  quelle  superbe 
voix!  On  a  d'autant  plus  fêté  l'artiste  voyageur  que  depuis  trop 
longtemps  l'j  public  de  l'Opéra  on  était  séparé.  —  Le  voici  revenu 
au  bercail  jusqu'au  printemps,  époque  à  laquelle  Lassalle  nous 
quittera  de  nouveau  pour  la  saison  de  Londres,  —  M.  Gye  l'ayant 
engagé  pour  trois  années. 

Vendredi  dernier  c'était  le  jour  de  rentrée  de  noire  émouvante 
Iragédieune  lyrique,  «  plus  belle  que  jamais  dans  Valentiue  «  ;  on  le 
dit  à  chacune  des  représentations  de  Gabriello  Krauss  dans  les  Hugue- 
nots, tout  comme  dans  Aida.  —  C'est  qu'il  y  a  en  elle  une, grande 
artiste  dans  toute  l'acception  du  mol. 

A  côté  de  Valentine  Krauss  se  sont  produits  un  Marcel  et  une 
Margueiile  encore  inconnus  à  l'Opéra  de  Paris.  Le  premier  nous 
vient  de  l'Opéra-Comique  oii  il  s'élail  distingué  de  fanon  à  pouvoir 
prétendre  au  Graud-Opéra  ;  le  frère  Laurent  de  fioméo,  le  Pierre-lc- 
Graud  de  l'Etoile  du  Nord  et  le  Grand  Prêtre  de  la  Flûte  enchanliie, 
était  en  effet  d'assez  grande  lignée  pour  faire  bonne  ligure  sur 
notre  première  sc'ene  lyrique.  Par  malheur  la  vuix  est  un  peu  courte 
dans  le  registre  élevé.  Le  nouveau  Marcel  y  perd  parfois  de  sou 
éclat  et  de  sa  puissance,  mais  en  somme  l'artiste  est  conscien- 
cieux et  solide.  C'est  ainsi  qu'on  aime  à  l'Opéra  les  bas.ses-tailles 
et  M.  Giraudet  parait  appelé  à  partager  non  sans  distinction  l'héri- 
tage de  Levdsseur  avec  son  chef  de  lilc  lîoudouresque.  Nous  dirons 
môme    que   son   succès,  des    le   premier  soir,  a   déi)assé  toutes  les 


espérances  au  double  point  de  vue  soénique  et  vocal.  M.  Giraudet 
sait  jouer  et  chanter.  Bonne  acquisition. 

La  nouvelle  reine  Marguerite,  bien  que  née  à  Paris,  nous  vient 
d'Italie,  oii  elle  a  fait  ses  études  et  ses  premiers  débuts.  C'est  au 
Conservatoire  de  Florence  que  la  petite  Clémentine  de  Vère  rem- 
porta ses  premiers  prix.  Puis  elle  reçut  les  leçons  de  M""=Albertiui 
Baucardé,  l'élève  favorite  de  l'illustre  M"'  Ungher,  elle-même  élève 
de  M"=  Mainïielle  Fodor.  C'est  aussi  sur  les  deux  scènes  de  Flo- 
rence :  Pagliano  et  Pergola,  que  M"'=  de  Vère  toute  jeune,  et  elle 
l'est  encore,  fit  ses  débuts  de  prima  donna,  et,  chose  à  noter  en  pas- 
sant, dans  le  rôle  même  de  la  reine  de  Navarre  des  Huguenots.  On 
peut  dire  qu'elle  a  retrouvé  à  Paris  ses  premières  émotions  de  Flo- 
rence, car  paraître  sur  notre  première  scène  lyrique,  c'est  recom- 
mencer un  tout  premier  début.  Dès  la  veille,  M"=  de  Vère  en  était 
profondément  éniotionnée.On  a  beau  avoir  chanté  Marguerite,  Dino- 
rah,  Lucie,  Juliette,  Gilda,  Rosine,  à  la  Scala  de  Milau  et  au  San 
Carlo  de  Naples,  à  VApollo  de  Rome,  on  ne  se  sent  pas  moius  une 
débutante  pour  l'Opéra  de  Paris,  qui  sera  d'autant  plus  exigeant, 
se  dit-ou,  que  l'on  vient  d'Italie.  Comment  se  soustraire  à  cette  lé- 
gitime iuquiétude  ? 

Eh  bien  !  nous  pensons  que  M"°  de  Vère  en  doit  être  remise,  et 
qu'à  chaque  nouvelle  représentation  sur  notre  scène  lyrique  sa  con- 
fiance grandira  avec  .=on  talent.  En  somme  le  public  de  Paris  n'est 
pas  l'ogre  que  l'on  croit.  Dès  que  la  distinction  de  l'artiste  se  ré- 
vèle, il  est  gagné.  Or,  c'est  le  cas  de  M"°  de  Vère,  aussi  distinguée 
de  sa  personne  que  par  son  talent.  Physionomie  agréable,  voix  pure, 
flexible  et  étendue.  Cette  voix  chante  bien  la  phrase  mélodique  el 
ne  craint  pas  la  fioriture.  Elle  s'y  risque  avec  auJace  parfois,  et 
non  sans  succès.  Bref,  il  y  a  là  une  prima  donna. 

Un  dernier  mot  sur  la  nouvelle  Reine  Marguerite.  C'est 
M.  Hustache  qui  a  dirigé  ses  études  préparatoires  d'Opéra,  ainri 
qu'il  l'avait  fait  pour  la  nouvelle  Valentine,  M'"'  Montalba . 
MM.  Vaucorbeil  et  Régnier  ont  complété  cette  nouvelle  transforma- 
tion d'une  prima  donna  italieone  en  artiste  française. 

Si  l'indisposition  faciale  de  la  basse  chaulante  Gailhard  n'y  avait  mis 
obstacle,  nous  aurions  eu  la  rentrée  de  notre  Saint-Bris  en  chef  et  par 
suite  le  baryton  Lassalle  aurait  chanté  le  comte  deNevers.  Ce  n'estquc 
partie  remise  et  à  brève  échéance.  M.  Vaucorbeil  nous  prépare  des 
représentations  d'un  ensemble  digne  de  notre  première  scène  lyrique. 
C'est  dans  cette  intention  que  se  répètent  pour  ainsi  dire  simultii- 
nément  le  Comte  Org  et  le  ballet  de  la  Korigane.  Les  éludes  de  ces 
deux  ouvrages  marchent  de  front  et  promettent  des  soirées  de 
great  attraction.  A  la  répétition  de  jeudi  soir.  M""  Mauri  a  été  si  foil 
applaudie  par  ses  camarades,  qu'elle  a  pu  se  croire  à  la  première 
représentation  du  nouveau  triomphe  qu'elle  va  devoir  à  M.  Mérantc. 
M.  Widor  était  au  piano  escorté  de  MM.  Altès  et  Madier  de 
Montjau  et  des  deux  classiques  violons  de  tradition.  Malgré  cette 
exécution  si  incomplète,  la  musique  a  paru  aussi  intéressante  que 
réussie.  François  Coppée  dissertait  de  son  joli  poème  lireton  avec 
MM.  Vaucorbeil  et  Régnier 

A  I'Opéra-Cotiique,  on  répète  aussi  beaucoup,  bien  que  les  rccetles 
aient  remonté  avec  la  baisse  du  I)aromètie.  Jean  de  Sirelle  retrouve 
SOS  belles  soirées  d'hiver  et  le  Domino  noir  continue  son  éternelle 
jeunesse.  Auber  el  Delibes,  voilà  bien  deux  musiciens  d'opér;i 
comique,  s'il  en  fut.  Le  second  n'cst-il  pas  l'heureux  conliuuateur 
du  premier,  s'inspirant  des  conquêtes  de  la  jeune  école  sans  renier 
les  traditions  mélodiques  et  sccniques  de  la  salle  Favarl?  Voilà  la 
véritable  musique  de  l'avenir. 

Ce  qui  attire  aussi  les  artistes  elles  dilettantes  à  l'Opéra-Comique, 
c'est  l'excellence  acluelle  de  l'interprétalioa.  On  peut  aflirmcr  qu'il 
tous  les  points  de  vue,  les  représentations  de  Jean  de  Nivelle  seul 
des  soirées  de  haut  goùl.  On  n'a  jamais  eu  mieux  à  Paris,  même 
sous  l'administration  Carvalho  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique. 

Au  premier  jour,  uous  l'avons  dit,  passera  le  Bois  de  M.  .yberl 
Cahen  et  la  Germaine  de  M.  de  Lajarte,  le  vétéran  des  jeunes  com- 
positeurs :  puis  viendront  l'Urne  .de  MM.  Octave  Fcuillcl  et  Eugfene 
Ortolau,  cl  i.lmour  médecin  de  Molière  transformé  en  opéra  comique 
par  MM.  Mouselet  et  Poise. 

Les  Contes  d' Hoffmann,  de  MM.  Jules  Barbier  el  Jacques  Offonbacli. 
ne  viendront  qu'après.  Les  trucs,  décors  et  costumes  de  celte  nou- 
veauté à  spectacle  prendront  plus  de  temps  que  les  études  vocales 
et  scéuiques  proprement  dites. 

La  Perle  du  Brésil  viendrait  ensuite  ainsi  qu'une  reprise  da  Pardon 
de  Plocrmel.  puis  nous  aurions  ]>our  couronner  l'hiver  la  Galante 
Aventure  de  MM.  Davyl,  .\rmaud  Silveslre  et  Guiraud. 

Entre  temps,  le  mois  prochain   M.   Carvalho   uous  rendra  Jligncii 
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avec  l'originale  petite  Marie  Vanzandt  qui  triomphe  en  ce  moment 
à  Copenhague,  tout  comme  à  Paris  l'hiver  passé.  Tenons  pour  sur 
qu'elle  retrouvera  saile  Favart  tous  les  bravos  de  l'an  dernier.  La 
Lasse  chantante  Devriès  succédera  à  la  basse-taille  Giraudet  dans 
le  rôle  de  Lothario.  M'"^  Isaac  sera  l'incomparable  Philine  que  l'on 
sait,  MM.  Furst,  Barré  et  Barnolt  les  excellents  "Wilhem,  Laëite  et 
Frédéric  de  la  distribution  actuelle.  Bref  un  regain  de  succès  en 
perspective  pour  arriver  à  la  600"  représentation  de  Mignon. 

Sur  nos  scènes  d'opérettes  nombre  de  nouveautés  et  de  reprises 
se  préparent  aussi.  Le  programme  en  serait  trop  long  à  insérer 
in-extenso.  Nous  le  publierons  au  fur  et  à  mesure  de  la  réalisation 
des  promesses  annoncées.  Pour  le  moment  contentons-nous  d'enre- 
gistrer la  prochaine  centième  des  Mousquetaires  au  couvent,  con- 
damnés à  périr  dès  les  premières  soirées.  Voilà  de  prétendus  morts 
qui  se  portent  bien.  Demandez  plutôt  de  leurs  nouvelles  à  M.  Gaulin, 
l'heureux  directeur  des  Bouffes-Parisiens. 

Aux  Nouveautés-Brasseur,  le  Voyage  en  Amérique  vient  de  com- 
mencer son  tour  de  Paris.  C'est  dire  que  tout  Paris  y  passera,  mal- 
gré les  défaillances  de  la  pièce.  Il  y  a  beaucoup  de  musique  dans 
le  Voyage  en  Amérique.  C'est  la  main  experte  de  l'auteur  du  Petit 
Faust  qui  a  lestement  troussé  ces  jolis  couplets  que  l'on  fait  redire 
à  M'"^  Piccolo,  et  la  valse,  très  heureusement  trouvée  que  chante 
M'"  Humberta,  au  second  acte.  M"*  Humberta,  une  prima  donna 
d'opérette,  M.  Hervé  le  maître  par  excellence  de  la  muse  fulle  et 
cascadeuse:  qui  donc  nous  disait  que  M.  Brasseur  ne  voulait  plus 
sacrifier  à  la  musique?  Vous  verrez  qu'il  finira  par  y  revenir.  Le 
Théâtre  des  Nouveautés  est  fait  pour  tenir  sa  place  entre  la  Renais- 
sance et  les  Bouffes. 

D'autre  part,  l'inauguration  de  la  salle  du  Palais-Royal  si 
coquettement  restaurée  par  M.  Sédille,  s'est  faite  mardi  dernier 
par  un  impromptu  de  M.  Théodore'  de  Banville,  très  joliment 
récité  par  la  charmante  M"'=  Legault,  et  par  les  Diables  roses,  de 
MM.  Grange  et  Lambert-Thiboust,  un  vaudeville  de  la  bonne  vieille 
veine,  joué  avec  ensemble  par  la  jeune  troupe  de  MM.  Biiet  et  Delcroix. 
Du  côté  des  hommes,  signalons  en  première  ligne  Daubray,  qui  a  fait 
du  maître  d'armes  créé  jadis  par  Hyacinte  un  type  excellent,  dans 
lequel  la  fantaisie  s'allie  très  heureusement  à  l'observation.  Mont- 
bars  lui  donne  la  réplique  avec  une  belle  humeur  1res  fine,  Raymond 
est  une  épreuve  très  réussie  des  valets  ahuris,  genre  Lassouche,  et 
Calvin  joue  le  rôle  dangereux  de  l'homme  adoré  de  toutes  les  femmes 
avec  aisance  et  esprit. 

La  belle  Angèle,  la  transfuge  des  Variétés,  a  recueilli  l'héritage 
de  M""  Schneider  et  chante  le  rôle  de  Flora  Moulin  avec  une  voix 
et  une  désinvolture  de  chanteuse,  qui  nous  expliquent  ses  succès 
américains  dans  l'opérette  et  dans  l'opéra-comique.  Quant  à 
M""^  Malhilde,  la  succession  de  M'"'^  Thierret  de  joviale  mémoire,  ne 
pouvait  certes  tombe r  eu  meilleures  mains.  Signalons  encore  M"=  Faivre, 
l'incandescente  péruvienne,  M"'=  Lemercier,  une  blanchisseuse  comme  • 
on  en  voit  peu,  M"'=  Rachel,  une  gentille  soubrette,  qui  nous  pro- 
met une  fine  artiste,  la  belle  M"'' Charvet  et  un  quadrille  de  jolies  gri- 
settes.Bref,  un  début  du  meilleur  augure  pourla  nouvelle  direction. 

H.    MoRE.NO. 

P.  S.  Le  Théâtre-Français  a  fait  passer  sur  la.  scène  de  Molière 
les  nouveaux  venus  de  la  rue  Bergère,  en£;agés  au  dernier  concours. 
C'est  ainsi  que  M.  Féraudy  a  fait  avant-hier  soir  un  heureux  début 
daos  Amphitryon.  Quelques  jours  avant  M.  Leloir  s'essayait  dans 
Harpagon  et  M"'-'  Lerou  dans  la  tragédie.  De  sou  côté  le  directeur  du 
second  Théâtre-Français  a  produit  une  partie  de  sa  troupe  dans 
deux  pièces  nouvelles,  précédées  d'un  prologue,  rimé  par  l'infatigable 
Théodore  de  Banville.  Le  morceau  de  résistance  du  premier  spec- 
tacle organisé  par  M.  de. La  Rounat  :  les  Parents  d'Alice,  a  paru  d'un 
naturalisme  trop  cru.  Dans  la  petite  pièce  la  Peau  de  l'archonte,  d'une 
couleur  tout  à  fait  différente,  le  directeur  de  l'Odéon  a  laissé  percer 
le  dilettante  en  y  intercalant  la  pittoresque  marche  des  Ruines 
d'Athènes  de  Beethoven.  M.  de  La  Rounat  ne  veut  pas  laisser  oublier 
qu'il  aime  la  musique  et  qu'il  a  jadis  sollicité  la  succession  de 
M.  Halanzier  en  concurrence  avec  M.  Vaucorbeil. 

A  propos  de  musique,  elle  ne  chômera  pas  dans  la  grande  féerie 
de  l'Arbre  de  Noël  qui  se  répète  en  ce  moment  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Marlin.  Non  seulement  MM.  Leterrier,  Vanloo  et  Mor- 
tier ont  fait  de  nombreux  emprunts  à  nos  opérettes  en  vogue,  ils 
se  sont  de  plus  adressés  au  maestro  Lecocq  qui  leur  a  gracieusement 
octroyé  :  1°  la  musique  du  «  Noiil  des  petits  enfants  »,  une  page 
ravissante,  parait-il;  2»  des  couplets  et  un  rondeau  des  plus  réussis 
pour  Zulma  Bouffar  qui  retrouvera  là,  dit-on,  l'occasion  de  montrer 
une  fois  de  plus  sa  verve  endiablée. 


JENNY    LIND 


Les  extraits  du  Carnet  d'un  ténor,  de  notre  regretté  G.  Roger, 
qu'a  reproduits  dernièrement  le  Ménestrel  (1)  et  qui  ont  pour  objet 
la  célèbre  cantatrice  Jenny  Lind,  ont  ramené  l'attention  du  public 
sur  cette  curieuse  personnalité  qui  a  fait  un  si  grand  bruit  il  y  a 
quelque  trente  ans. 

Les  Parisiens  ne  peuvent  se  vanter  d'avoir  connu  cette  artiste 
passablement  fantasque  qui  refusa  toujours  de  venir  chanter  à  Paris 
pour  punir  la  grande  ville  de  n'avoir  pas  su  l'apprécier,  lors  de 
l'audition  qui  lui  fut  donnée  à  l'Opéra  en  1842.  Après  les  dithy- 
rambes de  Roger,  trop  enthousiastes  et  trop  exagérés  pour  qu'ils 
soient  l'expression  sincère  de  la  vérité  absolue,  j'ai  pensé  qu'il  ne 
déplairait  pas  aux  lecteurs  du  Ménestrel  d'avoir  quelques  détails 
moins  encenseurs,  mais  plus  sérieux,  à  mon  avis,  sur  cette  virtuose 
exceptionnelle  qui  a  joué  dans  le  monde  de  l'art  un  rôle  non  sans 
importance  et  qui-  aurait  pu  en  avoir  bien  davantage,  si  elle  avait 
attaché  sou  nom  à  quelque  grande  création,  à  une  oeuvre  capitale 
qui  l'aurait  recommandée  à  l'attention  de  la  postérité.  — Elle  ne  l'a 
pas  fait;  pourquoi?  fût-ce  par  impuissance  ou  par  défiance  pour  sa 
faculté  de  conception?  On  ne  saurait  le  dire.  Toutefois,  mon  but 
n'étant  pas  de  faire  une  étude  psychologique  de  la  femme,  je  me 
contenterai  de  parler  du  talent  -de  la  cantatrice,  talent  qui  paraît 
avoir  été,  sinon  exceptionnel  dans  toute  l'acception  littérale  du  mol, 
au  moins  extrêmement  distingué.  —  C'est  pour  la  représenter  avec 
toute  l'impartialité  qu'exige  une  bonne  justice,  que  je  vais  emprunter 
ce  qu'écrivait  sur  Jenny  Lind,  en  1846  (un  an' avant  que  Roger  ne 
chantât  avec  elle  en  Angleterre),  un  des  critiques  les  plus  auto- 
risés de  la  Grande-Bretagne,  ami  intime  de  Mendelssohn,  littérateur- 
musicien  fort  instruit,  qui  a  occupé  une  des  premières  places  dans 
la  presse  artistique  de  sou  pays,  M.  Henry  F.  Chorley,  mort  en  18"2, 
et  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  fut  un  des  principaux  collabo- 
rateurs du  journal  V Alhenœiwi,  de  Londres.  J'accepte  d'autant  plus 
volonliers  la  relation  de  M.  Chorley,  qu'il  n'y  a  rien  changé  lorsque, 
en  1834,  il  a  publié  son  dernier  ouvrage  (2),  oîi  se  trouve,  selon  moi, 
le  portrait  le  plus  ressemblant  et  le  moins  flatté  de  cette  illustre 
vocaliste,  que  ses  partisans,  tout  autant  que  ses  antagonistes,  ont 
jugée  avec  trop  de  passion,  au  détriment  de  la  vérité  historique. 

Jenny  Lind  (qui  s'appelle  aujourd'hui  M""  Goldsmith,  et  qui  vit  à 
présent  en  bonne  bourgeoise,  après  avoir  mené  l'existence  enivrante 
d'une  souveraine  de  l'art,  adorée  d'un  public  idolâtre),  Jenny  Lind, 
dis-je,  est  née  à  Stockholm,  le  8  février  1820,  et  a,  par  conséquent, 
soixante  ans  bien  sonnés.  —  Elle  manifesta  de  bonne  heure  des 
dispositions  exceptionnelles  pour  le  chant  et  pour  le  théâtre.  Lors- 
qu'elle eut  fait  ses  premières  études  avec  les  meilleurs  maîtres  de 
la  Suède,  elle  crut  indispensable,  pour  compléter  sou  éducation  dra- 
matique, de  se  rendre  à  Paris,  où,  arrivée  en  1842,  elle  travailla 
sous  la  direction  de  Manuel  Garcia,  dont  elle  reçut  les  leçons  pen- 
dant neuf  mois.  Le  choix  du  professeur  était  excellent,  on  en  con- 
viendra; eh  bien,  cet  habile  artiste,  ce  maître  expérimenté  ne  dis- 
cerna pas  les  qualités  qui  allaient  conduire  son  élève  à  une  si 
bruyante  célébrité  et  dont  il  fut  le  premier  à  s'étonner  lorsque  la 
trompette  de  la  renommée  en  apporta  les  éclats  à  son  oreille. 

Après  bien  des  sollicitations,  Jenny  Lind  obtint  une  audition  à 
l'Opéra;  mais  ayant  passé  inaperçue  et  sans  que  la  presse  se  soit 
seulement  occupée  d'elle,  son  amour-propre  en  reçut  une  atteinte 
si  profonde,  qu'elle  ne  s'effaça  jamais  de  son  cœur.  Jenny  Lind 
quitta  Paris  sur  l'heure  et  se  rendit  en  Allemagne,  où  elle  débuta 
peu  de  temps  après.  Sa  réputation  s'établit  aussitôt  et  devint  prodi- 
gieuse, grâce  à  Mej'erbeer  et  à  Mendelssohn,  dont  elle  sut  se  con- 
cilier la  faveur  et  qui  s'engouèrent  de  cette  charmeresse,  tout  comme 
le  fit  ce  pauvre  et  bon  Roger.  — •  C'est  alors  qu'elle  se  jura  de  ne 
jamais  se  faire  entendre  en  France,  et  il  faut  avouer  qu'elle  observa 
trop  religieusement  ce  serment  dicté  par  la  rancune  et  l'orgueil 
froissé. 

A  propos  de  cette  audition  à  l'Opéra  de  Paris,  on  me  permettra 
de  rappeler  ici  un  souvenir  personnel,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
justice  des  contes  que  l'on  s'est  plu  à  répandre  à  ce  sujet.  —  C'est 
très  joli  les  contes,  surtout  quand  c'est  M.  de  Pontmartin  qui  les 
rapporte  dans   ce  style  élégant  que   nos  lecteurs  ont  pu  apprécier 


(1)  Voyez  k  Ménestrel  du  29  août  ISSO,  n"  39.  La  date  de  1S37,  que  l'on  y 
donne,  est  un  lapsus.  11  faut  lire  1847. 

(2)  Modem  german  music.  Un  vol.  in-12,  Londres,  183i. 
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dans  ses  Smwenirs  d'un  vieux  dilettante,  sur  Jenny  Lind  el  Urhan; 
c'est  très  joli,  je  le  repète,  mais. . .  mais  est-ce  bien  exact"?  L'Opéra 
était  alors  sous  la  direction  de  Léon  Pillet,  et  mon  excellent  ami. 
Octave  —  l'un  des  élèves  de  G.  Duprez,  aujourd'hui  grand  industriel 
au  Chili  — y  tenait  alors,  avec  distinction,  l'emploi  des  ténors 
légers.  Ce  fut  lui  que  l'on  choisit  pour  donner  les  répliques  à  Jenny 
Lind,  et  lorsque  je  lui  en  reparlai,  il  y  a  tantôt  quatre  ans,  il  me 
confirma  de  nouveau  ce  qu'il  m'avait  dit  autrefois,  que  la  cantatrice 
qui  bouleversa  plus  tard  les  cervelles  tudesques,  anglaises  et  amé- 
ricaines, avait  été  tout  au  plus  ordinaire  lors  de  son  audition  à 
Paris. — Ceci,  j'en  conviens,  n'est  pas  précisément  conforme  à  la 
légende  urhanienne . . .   mais  c'est  plus  vrai. 

Malgré  l'insuccès  de  Jenny  Lind  à  l'Opéra  de  Paris,  il  ert  certain 
cependant  qu'elle  possédait  un  talent  réel,  et  Fétis  qui  l'entendit  à 
Bonn,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven  (sept.  1845), 
a  dit  de  cette  célébrité  naissante  :  «  Je  lui  trouvai  un  charme  remar- 
»  quable  dans  l'organe,  une  vocalisation  facile  et  correcte;  mais  la 
»  manière  de  phraser  manquait  de  largeur  et  d'accentuation  expres- 
»  sive!  » 

Je  laisse  maintenant  la  parole  à  M.  Chorley;  il  va  nous  faire  une 
peinture  fidèle  de  cette  étoile  filante,  qui  a  jeté  un  éclat  éblouis- 
sant, mais  trop  court,  et  que  ses  admirateurs  avaient  surnommée  le 
rossignol  suédois.  ■  Ehnest  D.ivm. 

I 

Mais  qu'était  tout  cela  (ses  aventures  de  voyage)  auprès  du 

stupéfiant  unisson  qui  m'attendait  sur  le  Rhin  et  sur  ses  bords, 
de  Dusseldorf  à  Mayence?  Le  thème  unique,  partout  et  toujours, 
c'était  Jenny  Lind.  —  La  grosse  affaire  des  mai-iages  espagnols,  qui 
causèrent  tant  d'embarras  au  roi  Louis-Philippe,  inquiétait  alors  le 
monde  politique;  mais  l'hymen  du  duc  de  Montpensier  et  la  possi- 
bilité qu'il  troublât  l'équilibre  européen  ne  venaient  qu'en  seconde 
ligne  :  il  fallait  d'abord  songer  à  Jenny  Lind.  —  On  s'attendait  à 
tout  moment  "a  des  changements  considérables  dans  la  situation  de 
la  papauté  en  Italie,  car  l'idée  que  le  représentant  de  Saint-Pierre 
pouvait  ou  voulait  faire  cause  commune  avec  le  peuple  avait  surex- 
cité l'imagination  des  hommes  exaltés;  mais  était-ce  comparable  à 
la  question  de  savoir  si  Jenny  Lind  s'était  ou  non  brouillée  avec  le 
roi  de  Prusse,  et  avait  ou  n'avait  pas  dédaigneusement  planté  là 
son  théâtre! — Le  libre  échange,  considéré  par  les  Allemands  comme 
une  idée  trop  élevée  pour  être  exclue  plus  longtemps  de  leurs  préoc- 
cupations, ou  trop  épineuse  pour  être  admise  d'emblée  par  eux, 
commençait  à  agiter  le  pays;  et  quoique  M.  Cobden  fût  reconnu 
comme  un  grand  homme,  il  devenait  petit,  mis  en  parallèle  avec 
Jenny  Lind.  —  Rierl,  pas  même  la  question  des  questions,  —  le 
rôve  des  rêves,  —  le  dada  des  dadas,  —  (1)  la  création  et  l'entretien 
d'une  flotte  allemande,  n'était  considéré  comme  important  dès  qu'on 
mettait  sur  le  tapis  la  Sonnambula,  ou  la  Fille  du  réginn'.nt,  ou  dès 
qu'un  nouveau  prophète  prenait  la  parole  pour  pronostiquer  les  faits 
et  gestes  de  ce  flambeau  des  yeux  et  des  cœurs,  de  ce  bijou  favori 
du  grand  comme  du  petit,  du  noble  comme  du  roturier,  du  savant 
comme  de  l'ignorant,  du  musicien  comme  du  moraliste;  de  Jenny 
Lind  enfin,  de  Jenny  Lind  encore,  de  Jenny  Lind  toujours,  de  Jenny 
Lind  et  de  rien  que  Jenny  Lind! 

Pourquoi  une  Sévigné,  pourquoi  un  Grimm  ou  un  Walpole  u'onl- 
ils  pas  noté,  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  nos  arrière-neveux.  . 
la  centième  partie  seulement  des  anecdotes  qui  ont  couru  dans  les 
deux  hémisphères  sur  le  soprano  suédois?  Ces  anecdotes  jetaient  sur 
SCS  moindres  actions  un  reflet,  un  lustre,  un  prestige  absolument 
indépendants  de  ses  mérites  vocaux.  Elles  étaient  si  extraordinaires 
([ue  l'on  a  peine  à  croire  qu'elles  aient  pu  se  produire  a  une  époque 
((ui  se  piquait  de  positivisme  et  de  prosaïsme.  —  Tandis  qu'avant  de 
connaître  Paganiui,  chacun  s'évertuait  à  découvrir  une  nouvelle 
histoire  fantastique  pour  l'ajquter  à  celles  qui  donnaient  à  son  pâle 
visage,  à  ses  traits  émaciés  et  à  ses  attitudes  épileptiques,  pendant 
([u'il  jouait,  une  apparence  surnaturelle,  les  panégyristes  de  M"^'Lind, 
au  contraire,  ue  publiaient  sur  elle  que  des  écrits  vantant  sa  sim- 
plicité, sa  bonté,  sa  candeur,  sa  charité;  et  cette  somme  d'admira- 
tion, mise  en  opposition  avec  les  sympathies  musicales  d'un  indi- 
vidu, était  assez  lourde  pour  causer  de  l'oppression.  —  Je  crois 
pouvoir  dire  que  tous,  nous  avons  soufl'ert  de  la  tyrannie  exercée 
par  les  propagateurs  de  louanges  sur  la  vie  privée,  la  modestie  elles 
vertus  presque  théologales  de  M""  Lind,  attributs  qui.  jusqu'à   elle, 

(\)  On  voudra  bien  remarquer  iiuc  c'est  un  Augtais  ([ui  s'exprimait  ainsi 
eu  1810,  ut  qui  le  réiiélait  en  183i. 


n'ont  pas  été,  que  je  sache,  portés  au  crédit  d'une  virtuose  dans  les 
annales  de  la  musique  et  du  théâtre. 

A  part  ces  bavardages  de  journaux  si  chers  à  la  tribu  des  Barnum 
et  autres  spéculateurs  de  même  acabit,  des  témoins  dignes  de  foi, 
des  connaisseurs,  des  maîtres,  eu  tète  desquels  nous  placerons  Men- 
delssohn  et  Meyerbeer,  avaient  fait  un  si  grand  éloge  de  M"°  Lind, 
en  la  déclarant  la  seule  grande  cantatrice  qui  ait  été  entendue  eu 
Allemagne  depuis  longtemps,  que  le  théâtre  de  Francfort,  oîi  elle 
devait  chanter  pendant  la  foire,  allait  tout  naturellement  devenir  un 
centre  d'attraction  peu  ordinaire  pour  un  musicien  en  voyage.  —  Il 
était  indispensable  alors,  pour  ceux  qui  voulaient  entendre  M"'  Lind, 
d'aller  à  Francfort,  puisqu'en  1846  tous  ses  amis  et  tous  ceux  qui 
se  flattaient  de  recevoir  ses  confidences,  atTirmaient,  d'après  ses 
déclarations  formelles  et  réitérées,  qu'elle  n'irait^ama/s  en  Angleterre. 

—  Troublée  dans  sa  conscience,  disait-on,  par  le  fatal  engagement 
qu'elle  avait  pris  de  chanter  en  anglais,  son  inhabileté  en  cette 
langue  l'avait  forcée  de  le  rompre.  Ne  croyant  pas  pouvoir  lutter 
avec  les  dtve  qui  trônaient  à  l'Opéra  italien  de  Londres,  n'ayant, 
ainsi  qu'efle  l'écrivait  avec  une  feinte  modestie,  «  ni  la  beauté,  ni 
»  l'assurance,  ni  les  ressources  vocales,  ni  le  charlatanisme  des  autres 
»  prime  donne,  »  elle  se  voyait  obligée  de  rester  en  Allemagne,  où 
elle  comptait  se  marier  bientôt,  sa  résolution  étant  prise  de  quitter 
le  théâtre  après  ses  engagements  pour  l'année  1846  (1). 

Ces  contes,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  avaient  jeté  7!0S  cows/ns  des  bords 
du  Rhin  dans  un  état  de  fièvre  que  je  désespère  de  pouvoir  décrire. 
Nos  touristes,  de  leur  côté,  contribuaient  à  propager  ces  folies.  Eu 
efi'et,  est-il  au  monde  une  Anglaise,  musicienne  ou  non,  dont  la 
curiosité  ne  deviendra  pas  féroce,  dès  qu'il  lui  sera  prouvé  qu'il  est 
impossible  de  trouver  une  place  dans  un  théâtre  oîi  doit  chanter 
Jenny   Lind,  et  cela,  plusieurs  semaines   avant   la  représentation  ? 

—  Deux  ans  plus  tard,  en  1848,  j'étais  dans  le  grand  café  de  Bre- 
men,  au  milieu  d'une  énorme  alTluence  de  commerçants,  lorsque 
arrivèrent  de  Francfort  les  nouvelles  relatant  l'épouvantable  insur- 
rection dans  laquelle  périrent  à  petit  feu  les  malheureux  Lichnowsky 
et  Auerswald.  Eh  bien,  cette  lamentable  tragédie,  qui,  ou  peut  se 
le  figurer,'  affecta  douloureusement  ceux  qui  avaient  des  intérêts 
ou  des  affections  dans  le  pays,  ne  produisit,  je  l'affirme,  qu'une 
émotion  insignifiante  si  on  la  compare  à  la  rage  de  toute  la  table 
d'hôte  du  Géant,  à  Coblenz  (1846),  à  l'observation,  pourtant  bien 
inofTensive,  d'un  touriste  qui  osa  dire  «  qu'il  doutait  que  M'"  Lind 
eût  autant  de  génie  et  d'inspiration  que  M'""  Malibran  !  » 

En  écrivant  ces  lignes  (1834),  j'ai  encore  devant  les  yeux  et  dans 
les  oreilles  les  hurlements,  les  trépignements,  les  regards  enflam- 
més, les  gestes  furieux  qui  répondirent  à  cette  insinuation.  Le 
malheureux  aurait  aussi  bien  fait  de  demander  si  le  Rhin  est,  ou 
n'est  pas,  un  fleuve  allemand  !  ! . . . 

Sans  une  certaine  confiance  audacieuse  en  moi-même,  laquelle  me 
disait  que  nul  lieu  d'amusement  n'est  inaccessible  à  qui  connaît  le 
monde,  il  eût  mieux  valu  pour  moi  remonter  la  Lahn  que  la  des- 
cendre, puisqu'on  avait  loué,  disait-on,  trois  fois  autant  de  places 
que  la  salle  en  pouvait  contenir;  on  m'assurait,  en  outre,  avec  une 
malice  qui  voulait  être  spirituelle,  «  que  trouver  même  un  coin 
pour  entendre  la  Lind  à  Francfort  pendant  la  foire,  était  mainte- 
nant impossible,  même....  môme  à  un  Anglais!  »  Cette  fiévreuse 
agitation  n'avait  rien  perdu  de  son  intensité  lorsque  j'atteignis 
Francfort.  Le  moindre  hôtel  contenait  plus  d'une  auguste  société  de 
quoique  capitale  voisine  ou  d'une  ville  thermale  quclconqu'C,  venue 
comme  moi  dans  cette  belle  cité  pour  entendre  M"°  Lind  avant  ([u'cllc 
se  retirât  défmitivcmcnl  du  théâtre.  L'obliyeancc  d'un  aimable 
Francfortois,  et  je  dois  dire  que  la  cordialité  allemande  ne  m'a 
jamais  fait  défaut  dans  mes  voyages  en  ce  pays,  me  fit  obtenir  une 


(I)  Celto  résoluli.in  nélail  pas  plus  sérieuse  i|ui.-  celte  de  m-  |j..ii]i  iiller 
eu  .-Vngleterre,  et  l'événement  a  bien  prouvé  que  le  premier  Uanuim  de 
Jenny  Lind  no  fit  courir  ces  bruits  que  pour  surexciter  la  curiosité  des 
Anglais  et  la  faire  désirer  plus  encore.  Eu  etTel,  elle  se  rendit  à  Londres 
en  18t7,  et  fut  accueillie  par  des  transports  frénétiques  d'admiration  lors- 
qu'elle débuUi  au  Qucen's  Tlwaler.  lîlle  y  revint  encore  en  1819  et  1850  et  y 
l)roduisil  une  émotion  si  vive  que  nul  autre  artiste  ne  put  fixer  l'atlenliou 
du  public.  Les  recettes  dépassèrent  chaque  soir  2,000  £  (50,000  francs).  On 
la  reconduisait  aux  flambeaux,  et  les  fenêtres  des  maisons  devant  lesquelles 
devait,  passer  sa  voiture,  au  sortir  du  théâtre,  étaient  louées  au  poids  de 
l'or.  La  reine  et  les  dames  des  plus  nobles  maisons  de  l'Angleterre  la  com- 
blèrent de  prévenances,  de  cadeaux,  et  voulurent  l'avoir  chez  elles.  Rica 
de  semblable  ne  s'était  encore  vu.  On  paraissait  lui  savoir  gré  do  ne  pas 
vouloir  chanter  à  Paris  et  de  donner  la  préférence  à  Londres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'affoleineiit  général  n'influa  pas  sur  la  Inanièro  de  voir  de  M.  Gliorley, 
puisqu'en  Is."»!,  c'esl-à-dire  huit  ans  après,  il  ne  modifia  en  rien  le  juge- 
ment qu'en  18 IG  il  avait  porté  sur  cette  artiste. 
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place  excellente  pour  bien  voir  et  entendre.  Mais  le  lever  du  rideau 
était  encore  loin  !  La  veille  même  du  jouroîi  l'on  attendait  M""=  Lind, 
éclata  comme  un  coup  de  foudre,  le  bruit  de  rupture  de  son  enga- 
gement pour  cause  de  fatigue  et  de  maladie;  on  ajoutait  même  que 
la  dira  était  en  route  pour  la  Suisse  où  elle  allait  soigner  sa  santé, 
et  qu'elle  ne  viendrait  pas  à  Francfort  !  Qui  aurait  osé  douter  après 
cela  qu'elle  fût  une  grande,  une  immense  cantatrice  !  !.  La  Gabrielli 
elle-même,  dont  les  frasques  sont  demeurées  célèbres  dans  les 
annales  du  théâtre,  n'aurait  pas  imaginé  un  trait  d'une  telle  arro- 
gance !  Le  même  jour,  j'appris  que  Herr  Guhr,  l'infatigable  directeur 
du  théâtre  de  Francfort,  devait  prendre  la  poste  au  milieu  de  la 
nuit  pour  courir  après  la  fugitive  et  la  décider  à  retarder  sa  maladie 
jusqu'après  l'accomplissement  de  ses  engagements  envers  le  public 
affolé  de  cette  ville  au  désespoir.  En  tout  cas,  ce  voyage  n'était 
point  une  fable.  Herr  Guhr  revint  avec  des  nouvelles  plus  conso- 
lantes. M}'^  Lind  viendrait;  —  elle  viendrait  certainement;  —  pas 
tout  de  suite  ;  —  ob  non  !  —  mais  dans  trois  semaines  !  !  Cette  an- 
nonce ne  fit  que  jeter  de  l'huile  sur  le  feu.  Quel  bonheur  inespéré! 
Ah!  que  cette  preuve  de  condescendauce  et  de  considération  de 
l'artiste  pour  le  public  était  bien  autrement  attractive  que  la 
ponctualité  d'une  cantatrice  venant,  comme  une  simple  mortelle, 
dégager  sa  parole  au  jour  fixé  par  son  traité  !  !  Un  enthousiasme 
normal  aurait  sans  doute  résisté  à  la  fascination  d'une  semblable 
équipée  et  se  serait  notablement  refroidi.  L'enthousiasme  allemand 
ne  le  pouvait  pas.  Aussi,  les  fanatiques  de  M"°  Lind,  l'esprit  et  le 
cœur  désormais  en  repos,  n'bésitèrent-ils  pas  à  se  caser  de  leur 
mieux,  qui  à  Hambourg,  qui  à  Sluttgard,  où  allait  être  reçue  la 
fiancée  du  prince  royal,  qui  enfin  en  Suisse,  en  attendant  que  les 
trois  semaines  fussent  écoulées.  Ce  moment  tant  désiré  arriva,  et 
cette  fois  M"''  Lind  tint  parole.  Fut-on  jamais  plus  aimable  !  Je  la 
vis  et  l'entendis  dans  la  Fil>  du  régiment  de  Donizetti,  dans  la 
Vestale  de  Spontini  et  dans  la  Sonnambula  de  Bellini,  bien  entendu 
traduites  en  allemand. 

Chouley. 
(Traduit  de  l'anglais  par  Eunest  David). 
(A  suivre.  ' 
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Lî  Lyceo  de  Barcelone  s'apprête  à  frapper  un  grand  coup.  Des  capi- 
talistes se  donneraient  le  luxe  de  faire  paraître  successivement  Nilsson  et 
Faure,  Patli  et  Nicolini,  Maurel,  Gayarré  et  Donadio.  Excusez  du  peu. 
On  sait  que  la  Donadio  est  déjà  en  représentations  au  Lyceo  de  Barcelone. 

On  nous  écrit  de  Lisbonne  que  la  Vitali  et  le   baryton  Pandolflni  se 

préparent  à  chanter  l'Bamkt  d'Ambroise  Thomas  au  Théâtre-Royal.  Le 
maestro  Kuon  sera  chargé  de  diriger  l'exécution. 

—  C'est  demain  lundi  que  s'ouvre,  à  Lisbonne,  le  congrès  de  l'Associa- 
liou  littéraire  internationale,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Victor 
Hugo.  Le  congrès  doit  traiter  spécialement  la  question  de  traduction. 
L'Association  se  présente  au  congrès  armée  de  deux  conventions  diploma- 
tiques :  l'une  avec 'l'Espagne,  l'autre  avec  la  République  du  Salvador.  Les 
discours  d'ouverture  seront  prononcés  par  MM.  les  présidents  et  membres 
du  comité  d'honneur. 

—  L'Art  Musical  nous  apprend  que  les  examens  de  fin  d'année  du  Con- 
servatoire de  Naples  ont  clôturé  par  un  grand  concert.  Les  élèves  des  cours 
d'instruments  à  cordes  ont  joué  quatre  morceaux  de  précision  et  d'ensem- 
ble. Les  élèves  du  cours  de  chant  ont  exécuté  un  motet  de  Palestrina. 
Enfin,  un  orchestre  complet,  composé  d'élèves,  a  joué  la  5=  symphonie 
d'Haydn.  Les  invités  ont  été  très  satisfaits  de  ces  épreuves  publiques,  qui 
attestent  les  progrès  faits  spécialement  par  les  élèves  des  classes  instru- 
mentales. 

—  Le  nouveau  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  dont  nous  avons  longuement 
parlé,  est  à  la  veille  d'être  brillamment  inauguré.  Il  est  presque  décidé 
que  la  saison  d'hiver  de  grand  opéra  y  sera  donnée.  Des  pourparlers 
sérieux  dans  ce  sens  ont  lieu,  depuis  quelques  jours,  entre  M.  Costanzi 
et  M.  Jacovacci,  le  directeur  de  l'ApoUo. 

Plusieurs  questions  concernant  l'étude  musicale    ont   été  traitées  au 

coDTès  international  de  l'enseignement,  récemment  réuni  à  Bruxelles,  dit 
le  Guide  musical.  La  quatrième  section  avait,  parmi  diverses  matières  à 
passer  en  revue,  à  rechercher  l'organisation  qu'il  convient  de  donner  aux 
conservatoires  ou  les  méthodes  qu'il  faut  y  introduire  pour  que  l'ensei- 
gnement et   la  vulgarisation  de  l'art  musical  et  surtout  du  chant  puissent 


porter  tous  ses  fruits  dans  l'enseignement  à  ses  divers  degrés,  dans  les 
sociétés  populaires-,  dans  les  écoles  normales  et  dans  les  conservatoires. 
Le  rapport  fait  par  M.  Ad.  Samuel  sur  ces  questions  assez  complexes  a 
été  approuvé  sans  observation. 

—  jlœo  Marie  Sasse  qui  depuis  près  de  deux  ans  vivait  dans  une  retraite 
commandée  par  l'état  de  sa  santé,  vient  de  faire  sa  rentrée  dans  le  monde 
des  arts.  C'est  à  Deynze,  petite  ville  située  à  vingt-cinq  minutes  en  che- 
min de  fer  de  la  cité  de  Gand,  que  la  cjéatrioe  du  rôle  de  Sélika  a  fait 
l'essai  de  ses  forces  reconquises,  et  l'épreuve  a  été  victorieuse  de  tous 
points  ainsi  qu'il  ressort  de  ce  bulletin  que  nous  empruntons  à  la  Flandre 
(itf'rafe.  Cl  M™' Sasse,  dit  ce  journal,  a  conservé  toute  sa  voix,  si  ample  et  si 
étendue  qui  va  du  contralto  aux  notes  les  plus  élevées  du  soprano  ;  la 
maladie  n'y  a  porté  aucune  atteinte.  Dans  le  phrasé  elle  a  conservé  cette 
élévation  remarquable  qui  est  le  signe  caractmslique  de  son  talent.  On 
ne  saurait  mieux  chanter  qu'elle  ne  l'a  fait  les  couplets  de  Psyché  et  ceux 
de  la  Reine  de  Saba.  Mais  ce  qui  a  été  une  révélation  pour  nous  et  un 
sujet  d'élonnement,  c'est  la  manière  dont  elle  a  chanté  la  valse  de  la  Tzi- 
gane de  Strauss.  La  finesse  et  l'esprit  qu'elle  y  a  mis  prouvent  que  lors- 
qu'il lui  plaît  de  descendre  des  attitudes  musicales  où  sa  réputation 
l'enchaîne,  elle  peut  rendre  des  points  à  M"''!  Judic  et  Céline  Ghaumont.  » 
Ajoutons  qu'au  mois  d'octobre.  M""  Sasse  doit  commencer  une  tournée 
artistique.  Elle  visitera  successivement  les  grandes  villes  de  la  Belgique, 
de  la  Hollande,  de  l'Allemagne  et  du  midi  de  la  France. 

—  Le  Journal  illustré  de  Copenhague,  Illustreret  Tidende,  publie  à  la 
première  page  de  son  numéro  du  12  septembre,  un  beau  portrait  de 
M.  Ambroise  Thomas,  accompagné  d'une  notice  biographique  due  à  la 
plume  de  M.  H.  V.  Schytte. 

—  Nous  recevons  aussi  de  Copenhague  un  joli  portrait  de  M"=  Van- 
zandt,  l'héroïne  de  Mignon.  Ce  portrait  sert  de  titre  à  un  quadrdle  signé 
Charles  Léon,  et  composé  sur  les  motifs  de  l'opéra  d'Ambroise  Thomas.  Il 
y  a  là  une  contrefaçon  que  les  éditeurs  ne  pourront  se  dispenser  de  pour- 
suivre, car  il  importe  de  faire  respecter  la  propriété  artistique  française 
partout  où  elle  est  légalement  reconnue. 

—  Les  célèbres  concerts  du  Gewatidhaus  de  Leipzig  ouvriront  le  7  octobre 
prochain. 

—  Le  théâtre  d'Altona  a  été  frappé  dimanche  dernier  de  la  foudre  dans 
le  cours  de  la  représentation.  Il  s'est  manifesté  un  commencement  d'in- 
cendie que  les  pompiers  de  service  ont  réussi  à  éteindre. 

—  Le  théâtre  An  der  Wien  s'ouvrira  le  1"  octobre  avec  le  nouvel 
opéra  comique  de  Johann  Strauss:  le  Mouchoir  de  dentelle  dç  ta  Reine.  Le 
maestro  en  personne  sera  au  pupitre  de  chef  d'orchestre. 

—  L'accident  arrivé  à  M.  Hans  de  Bulow  est  loin  d'avoir  la  gravité 
qu'on  lui  avait  attribuée.  Le  célèbre  virtuose  est  aujourd'hui  presque  entiè- 
rement remis  de  sa  névralgie,  tel  est  le  nom  scientifique  de  son  affection. 
Toutefois  M.  de  Bulow  renonce  provisoirement  à  poursuivre  ses  concerts 
en  faveur  de  l'œuvre  de  Bayreulh.  Mais  il  avait  promis  40,000  marks  et  il 
tient  à  s'exécuter  en  gentilhomme.  Or,  comme  il  n'en  avait  encore  recueilli 
que  28,000,  il  vient  d'envoyer  le  supplément  de  la  somme  promise,  soit 
■12.000  marks,  sur  sa  cassette  particulière.  Voilà  qui  s'appelle  agir  en 
grand   seigneur   et  pratiquer   l'oubli  en  chrétien  de  vieille  roche. 

—  Le  journal  les  Signale  nous  apprend  que  Saint-Pétersbourg  va 
bientôt  avoir  un  théâtre  Israélite  où  l'on  jouera  exclusivement  dos  pièces 
littéraires  et  musicales  dues  aux  descendants  de  Jacob.  Est-ce  bien  utile? 
Les  Israélites  ne  reçoivent-ils  pas  partout  le  meilleur  accueil,  dont  du  reste 
leur  intelligence  et  leurs  capacités  les  rendent  dignes.  Après  avoir  été 
tenus  à  l'écart  pendant  tout  le  moyen  âge  par  un  fanatisme  regrettable, 
vont-ils  se  mettre  à  laire  bande  à  part  maintenant  qu'ils  peuvent  se  fondre 
dans  la  grande  famille  humaine,  et  faudra-t-il  par  une  réciprocité  natu- 
relle que  les  chrétiens  bannissent  de  leurs  théâtres  les  œuvres  de  Meyer- 
beer  et  d'Halévy,  sous  prétexte  qu'elles  seront  mieux  placées  sur  le 
théâtre  juif  de  Saint-Pétersbourg. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  grand-duc  Constantin,  de  séjour  à  Paris,  visite  de  préférence  nos 
scènes  lyriques.  On  sait  combien  il  est  amateur  de  bonne  musique.  Chaque 
semaine  à  Saint-Pétersbourg  S.  A.  I.  réunit  les  meilleures  artistes  et  les 
garde  à  dîner.  L'Opéra  russe  jouit  surtout  de  sa  prédilection  marquée. 

—  M.  Ambroise  Thomas,  de  retour  de  Bretagne,  s'est  installé  dans  sa 
villa  d'Argenteuil,  jusqu'à  la  rentrée  des  classes  du  Conservatoire  fixée 
au  lundi  4  octobre. 

—  C'est  mercredi  dernier,  à  trois  heures  et  demie,  que  le  Comité  de 
l'Association  dos  artistes  dramatiques  s'est  réuni  pour  élire  trois  candidats  à 
la  présidence  laissée  vacante  par  le  décès  du  si  regretté  baron  Taylor.  Ont  été 
nommés:  MM.  Dolaunay,  Halanzier  et  Derval.  C'est  au  ministre  ou  au  chef 
de  l'État  à  choisir,  parmi  ces  trois  candidats,  le  nouveau  président  —  le- 
quel n'est  nommé,  du  reste,  que  pour  un  an. 

—  Le  Monde  Artiste  çablie  un  petit  travail  statistique  fort  curieux:  c'est  la 
durée  de  nombre  d'opéras  et  opéras  comiques  du  répertoire  courant.  Le  plus 
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long  des  opéras  est  Guillaume  Tell,  qui  dure  4  h.  SO.  Viennent  après  Robert 
Il  Diable  A  la  Reine  de  Chypre  qui  durent  4  h.  45;  en  troisième  ligne  se 
trouve  i'yl/'ricame  qui  prend  4  h.  40;  puis  Faust,  Hamlet  et  les  Huguenots 
qu'il  faut  4  h.  40  pour  exécuter.  La  Juive  qui  dure  4  h.  2o;  Charles  VI  et 
le  Prophète,  i  h.  IS;  Roméo  et  Juliette  et  Aïda,  4  heures;  Paul  et  Vinjinie, 
3  h.  33  ;  le  Bal  masqué  et  la  Favorite,  3  h.  23;  /a  Reine  de  Saba  et  /o  Perle  du 
Brésil,  3  11.  10;  la  Muette  et  fe  Trouvère,  3  heures;  Marlha  et  Freisehiits, 
2  11.  43  ;  Lucie,  2  h.  40  ;  enfin,  Violetla,  Rigoletto,  la  Somnambule  et  Bon  Pas- 
çunte,  2  11.  30  et  le  Philtre,  2  heures. 

Des  opéras  comiques,  le  plus  long  est  Carmen,  qui  dure  3  h.  40  ;  Lara, 
Mignon  et  Pieeolino  viennent  ensuite,  3  li.  30;  puis,  le  Barbier  de  Séville  et 
les  Diamants  de  la  Couronne,  3  h.  13;  les  Dragons  de  Villars,  Zampu,  le  tionge 
d'une  Nuit  d'été,  la  Dame  Blanche,  i  h.  10;  le  Pré-aux-Clercs,  3  h.  07  ;  le  Cheval 
de  bronze,  Giralda,  3  heures;  Fra-Diavolo,  2  h.  30;  l'Ombre  et  le  Pardon  de 
Ploérmel,  2  h.  43;  Mireille.  2  h.  Ji;  lu  Fille  du  régiment,  le  Domino  Noir  et 
Richard  Cœur-de-Lioii.  2  h.  13;  le  Clinlrt  et  le  Nouveau  Seigneur  du  Village, 
1  h.  13;  Maître  l'alhelin,  IcChiendu  Jardinier,  les  Noces  deJeannette,  l'Êpreure 
villageoise  et  Gille  Ravisseur,  1  h.  10;  enfin,  le  Maître  de  Chapelle  et  Bonsoir, 
voisin!  50  minutes 

—  A  lire,  dans  le  Journal  officiel  du  30  août,  une  étude  très  complète  de 
M.  Arthur  Pouçriu  sur  la  brochure  de  notre  collaborateur  Octave  Fouque  : 
Michel  Ivanovileh  Glinka,  d'après  ses  mémoires  et  sa  correspondance.  «  L'au- 
teur de  cet  écrit  substantif],  dit  M.  Pougin,  ne  s'est  pas  borné  à 
extraire  des  Mémoires  de  Glinka,  publiés  en  russe,  les  faits  qui  pouvaient 
rendre  particulièrement  iuléressant  le  récit  de  la  vie  et  de  la  brillante 
carrière  artistique  de  son  héros;  il  a  consulté  et  compulsé  avec  soin  les 
divers  travaux  dont  le  grand  artiste  a  été  l'objet  dans  sa  patrie,  il  a  lu 
avec  attention  les  essais  un  peu  timides,  un  peu  superficiels  qui  lui  ont 
été  consacrés  en  France,  et  il  est  parvenu  à  nous  faire  connaître  la  noble 
et  vigoureuse  physionomie  de  Glinkn,  à  la  retracer  d'ane  façon  exacte,  à 
nous  faire  comprendre  le  rôle  important  joué  par  cet  homme  si  intelligent, 
si  remarquable  et  si  bien  doué.  »  Et  M.  Pougin  ajoute  :  «  J'engage  tous 
ceux  que  ces  questions  intéressent  à  lire  le  livre  de  M.  Octave  Fouqae, 
qui  est  écrit  avec  une  grande  prudence  et  une  entière  sincérité.  Ils  y  trou- 
veront tout  à  la  fois  plaisir  et,  profit,  et  cette  lecture  sera  pour  eux  une 
véritable  révélation.  » 

—  Le  ténor  Gapoul  est  arrivé  à  Paris  pour  tracer,  de  concert  avec  l'im- 
présario UUman,  la  tournée  artistique  qu'il  doit  entreprendre  le  mois 
prochain.  Après  cette  tournée,  Capoul  se  retirera  dans  sa  petite  principauté 

du  Languedoc  où  il  est  décidé  à  vivre  dans  une  retraite  définitive jusqu'à 

sa  nouvelle  rentrée  dans  Paris. 

—  M"=  de  Belocca  ne  se  rend  décidément  pas  en  Italie  où  elle  devait 
chanter  Carmen.  L'imprésario  Mapleson,  pendant  son  séjour  à  Paris,  l'a 
réengagée  pour  l'Académie'  de  musique  de  New-York  et  Her  Majesty's 
théâtre  de  Londres.  La  compagnie  Mapleson,  à  destination  de  New-York, 
part  de  Liverpool  jeudi  prochain. 

—  M""  Félicie  Arnaud  est  de  retour  do  Spa  où  elle  s'est  fait  vivement 
applaudir  en  compagnie  de  M.  et  M'""  Jaëll.  Elle  prend,  en  ce  moment  à 
Paris,  près  des  auteurs,  les  traditions  du  rôle  d'Ariette,  de  Jean  de  Nivelle,  à 
l'intention  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  la  musique  et  les  musiciens  :  Il  va  se  fonder 
à  Marseille,  au  grand  théâtre  Valette  contenant  4,000  personnes,  de  véri- 
tables concerts  populaires  de  musique  classique  et  moderne.  M.  Regnaud, 
chef  d'orchestre  du  Cercle  artistique,  sera  le  maestro  de  la  nouvelle  Société, 
dont  le  directeur  dilettante,  M.  Elbert,  est  arrivé  à  Paris.  Il  s'agit  de 
compléter  les  programmes  et  de  se  mettre  en  relations  avec  nos  composi- 
teurs parisiens.  Voilà  une  institution  phocéenne  à  laquelle  toute  la  Presse 
se  fera  un  devoir  de  souhaiter  la  bienvenue.  Nous  en  reparlerons. 

—  On  annonce  à  Lyon  la  mi.^e  en  vente  du  théâtre  Bellecour.  La  mise 
à  prix  serait  fixée  à  100,000  francs.  Les  obligations  imposées  à  l'acquéreur 
ne  seront  connues  que  le  8  octobre,  date  fixée  pour  la  lecture  du  cahier 
des  charges. 

—  M""  de  Pierpont  est  de  retour  de  Bruxelles  où  elle  a  passé  une  partie 
de  la  saison  d'été,  recueillant  partout  et  principalement  dans  les  concerls 
de  l'Exposition  les  applaudissements  dus  à  sou  double  talent  de  pianiste 
et  d'organiste.  Engagée  pour  une  série  de  cinq  matinées  extraordinaires  au 
Palais  du  Midi,  elle  y  a  fait  entendre  les  harmoniums  de  la  maison  Dobain, 
de  Paris,  laquelle,  comme  on  sait,  avait  envoyé  à  l'Exposition  les  meil- 
leurs spécimens  de  sa  remarquable  fabrication.  Un  public  nombreux  a 
suivi  avec  un  intérêt  de  plus  en  plus  marqué  ces  auditions  dout  la  presse 
bruxelloise  s'est  à  son  tour  largement  occupée. 

—  On  nous  écrit  du  ïréport  :  «  Lo  bis  repclitu  placent  des  Latins  s'ap- 
plique de  tous  points  à  la  deuxième  soirée  musicale  à  laquelle  le  D'  Le 
Marchand,  le  célèbre  hydropathe,  a  invité  tout  ce  que  la  plage  du  Tréport 
compte  en  ce  moment  d'amateurs  do  vraie  musique.  Nos  lecteurs  saven^ 
déjà  par  notre  dernier  bulletin  de  correspondance  lo  succès  de  la  première 
réunion.  Tout  aussi  grand  a  été  celui  de  cette  nouvelle  séance.  On  y  a 
salué  au  passage  M'""  .41termann  qui,  notamment  dans  l'interprétation 
d'un  nocturne  de  Chopin  et  du  Lierre  de  Gounod,  s'est  révélée  à  nous 
comme  une  pianiste  de  premier  ordre.  Après  SI"'"  .Mtermann,  son  mari 
nous  a  montré,  par  la  manière  à  la   fois   large  et  correcte  dont  il  a  rendu 


la  fameuse  cavatine  de  RalT,  un  scherzo  de  Godard  et  une  romance  de 
Mendelssohn,  les  divers  effets  que  l'on  peut  obtenir  du  violon.  Puis  est 
venu  le  violoncelliste  Mouskofî,  qui  sait  tirer  de  son  insirument  des  notes 
vibrantes,  un  son  pur  et  moelleux.  C'est  le  chaut  humain  appliqué  au 
violoncelle.  Il  faut  l'entendre  soupirer  la  rêverie  de  Dunckler  Au  bord  de 
la  Mer  et  la  romance  de  Franchome,  son  maître,  pour  bien  juger  cette  orga- 
nisation d'élite.  Nous  nous  montrerions  bien  ingrat  envers  le  D'  Le 
Marchand  si,  en  terminant,  nous  ne  rendions  pas  hommage  à  sa  fille; 
M'""  Chardin.  Ce  n'est  pas  seulement  en  virtuose  que  M'"'=  Chardin  joue  du 
piano,  c'est  en  musicienne. 

La  place  nous  étant  mesurée  parcimonieusement,  nous  n'avons  pu  à 
notre  grand  regret  parler  des  autres  exécutants,  MM.  Ratez,  de  Beaujeu  et 
Marx,  qui  ont  prêté  le  très  gracieux  concours  de  leur  véritable  talent.  » 

—  Vendredi  dernier  le  concert  Besselièvre  a  inauguré,  au  Palais  de 
l'Industrie,  une  série  de  festivals  avec  chœurs.  Nous  ne  saurions  trop 
applaudir  à  l'idée  qu'a  eue  VVnion  centrale  des  Beaux-Arts  de  s'adjoindre 
une  a  traction  aussi  intéressante,  et  nous  ne  doutons  pas  du  succès  qui 
va  se  continuer  pour  le  concert  Besselièvre,  dont  le  remarquable  orchestre, 
grâce  à  son  installation  dans  ce  Palais,  si  heureusement  situé,  ne  sera 
plus  soumis  aux  intempéries  de  la  saison.  Voici  le  programme  du  jire- 
mier  concert,  donné  sous  la  direction  de  M.  Prosper  Artus  : 

1°  Ouverture  de  Lestocq Auber. 

2"  Chœur  de  l'Etoile  du  Nord Meyeiideer. 

3»  Entr'acte  de  Oon  César  de  Bazan M.^sseset, 

4"  Guillaume  Tell Rossixr. 

3°  Ballet  de  Sijloia Léo  Delibes. 

6°  Ouverture  de  Sémiramis RossiNi. 

7°  Chœur  des  Chasseurs  du  Freischiitz "V^'ebek. 

8^  Hymne  pour  instrument-;  à  cordes H.wdn. 

9°  Richard   Cœur-de-Lion ■ Grétry 

10°  Sérénade  Hongroise Joncières. 

11°  Marche  di;  la  Reine  de  Saba Gol'nod. 

—  Dimanche  dernier  les  ateliers  de  la  maison  Chaix,  parés  de  fleurs  et 
de  drapeaux,  s'ouvraient  tout  grands  à  une  nombreuse  assemblée  qui 
venait  assister  à  la  distribution  des  prix  de  l'Ecole  professionnelle.  Comme 
l'année  dernière,  la  musique  a  eu  sa  paît  dans  cette  solennité  de  famille. 
Les  élèves  se  sont  fait  entendre  dans  deux  petits  chœurs  à  leur  portée, 
dont  un  surtout  a  été  enlevé  avec  une  finesse  qu'envieraient  certaines 
Sociétés  chorales.  Un  chœur  d'hommes,  composé  d'ouvriers,  d'anciens 
apprentis  de  la  maison  et  des  plus  forts  parmi  les  élèves,  a  exécuté  de 
façon  à  contenter  les  oreilles  les  plus  difficiles,  deux  fort  beaux  chœurs  du 
répertoire  des  orphéons:  la  Noce  de  village  et  le  Combat  naval.  Peut-être  le 
directeur,  M.  Sézille,  eût-il  pu  choisir  deux  morceaux  moins  difficiles; 
ce  n'en  est  que  plus  honorable  et  pour  lui  et  pour  sa  phalange  chorale, 
d'avoir  remporlé,  après  quelques  mois  d'études  seulement,  un  succès 
indéniable.  Y  a-t-il  là  le  germe  d'une  Société  d'amateurs  ou  d'un  orphéon 
comme  en  patronnent  la  plupart  de  nos  grandes  maisons?  Nous  l'ignorons; 
mais  nous  serions  tentés  de  le  croire  quand  n_ous  avons  vu  M.  Chaix  dis- 
tribuer en  récompense  aux  plus  méritants  des  choristes,  tant  ouvriers 
qu'apprentis,  les  partitions  de  nos  plus  beaux  opéras,  y  comjjris  le  succès 
du  jour,  Jean  de  Nivelle,  que  le  .Ménestrel  avait  ofl'ertes  à  M.  Chaix  à  l'inlen» 
tiun  du  cours  de  musique.  Donc  félicitations  à  M.  Sézille  et  a  ses  chantfurs 
peiits  et  grands.  Souhaitons  que  les  grands  tableaux  de  lecture  musicale 
d'Edouard  Batiste,  également  offerts  par  les  éditeurs  du  Ménestrel  aux 
élèves  de  l'Ecole  prolessionnelle  de  la  maison  Chaix,  les  aident  a  marcher 
vers  de  nouveaux  succès.  —  x. 

—  Pour  suivre,  salle  Favart,  les  belles  représentations  de  l'opéra  de  Je<in 
de  Nivelle  si  admirablement  interprété  par  M"''  Bilbaut-Vauchelel, 
jju'fs  Engally,  Dupuis,  Dalbret,  MM.  Talazac,  Taskin,  Maris,  Grivot  et 
Gourdon,  s'adresser  au  .Ménestrel,  'î  bis,  rue  Vivienne,  où  se  publie  la 
remarquable  partition  de  Léo  Delibes. 

—  L'inauguration  de  la  nouvelle  scène  du  Skating-Tliéitre  était  définili- 
vement  annoncée  pour  hier  samedi.  Un  divertissement  et  un  ballet  comi- 
que de  M.  Iloltzer  y  ont  dû  être  représentés.  Un  spectacle  varié  complétait 
cette  soirée,  qui  précédera  de  quelques  jours  les  représentations  du  grand 
ballet  féerique  Dunéa,  dans  lequel  M"°  Marie  Maury,  première  danseuse, 
qui  n'est  pas  celle  de  l'Opéra,  fera  ses  débuts. 

KÉCROLOSIE 

Ce  n'est  pas  seulement  le  barreau  de  Paris,  et  l'on  peut  dire  de 
France,  ([ui  a  fait  une  cruelle  perle  en  la  personne  du  regretté 
liùlonuier  Nicolel.  Los  arts  aussi  el  uolammcnl  le  thétUro  ont  à  hon- 
neur de  déplorer  une  perte  si  sensible  et  si  prématurée.  Nicolet 
était  l'anii  et  lo  conseil  de  tous  les  artistes;  il  était  en  particulier 
celui  de  la  Comédio-Kraiicaisc  qui  se  trouvait  représentée  à  ses 
obsèques  par  MM.  Emile  Perrin,  Dclaunay  el  Maubant.  La  musique 
était  représentée  par  MM.  .\nibroise  Thomas,  Victoria  Joncières, 
Léon  Jacquard  et  bien  d'autres;  les  lettres,  par  plus  d'une  illustra- 
lion.  El  chacun  s'y  ])ressail  le  deuil  au  ceeur,  car  tous  avaient 
appris  à  apprécier  le  cn-ur  aussi  bien  que  le  talent  du  célèbre 
avocat.  Un  trait  entre  mille  en  peut  donner  idée: 
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Le  Figaro,  à  propos  de  la  mort  du  célèbre  avocat  Nicolet,  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  excite  d'unanimes  regrets,  dit  qu'à  ses  derniers  mo- 
ments, ne  pouvant  plus  parler,  ne  pouvant  plus  voir,  il  appela  la  musique 
à  son  secours.  Ses  enfants,  ajoute  le  Figaro,  lui  redirent  tous  les  cliants 
qu'il  avait  aimés  autrefois;  nous  parierions  volontiers  que  ce  furent  surtout 
les  motifs  inspirés  de  Félicien  David  qu'ils  lui  firent  entendre  de  préfé- 
rence, car  ils  connaissaient  bien  l'amitié  intime  qui  liait  Félicien  David  et 
Nicolet,  lequel  savait  par  cœur  tous  les  morceaux  les  plus  saillants  de  ses 
œuvres.  Nous  ajouterons,  dit  à  son  tour  l'Entr'acts,  un  fait  qui  nous  est 
connu  et  qui  se  lie  indirectement  à  la  musique  et  à  l'auteur  du  Désert. 
«  A}>rès  lesuccès  de  la  Perle  du  Brésil,  au  Théâtre-Lyrique,  les  éditeurs  n'ayant 
pas  voulu  payer  à  Félicien  David  le  prix  qu'il  demandait  de  la  partition, 
il  se  décida  à  la  faire  graver  pour  son  compte  de  concert  avec  les  au- 
teurs; or,  en  ce  moment  David  n'ayant  pas  la  somme  qui  était  nécessaire 
pour  payer  sa  part,  c'est  Nicolet  qui  avança  la  somme  indispensable,  et  avons- 
nous  besoin  de  le  dire,  de  la  manière  la  plus  désintéressée.  Plus  tard, 
un  éditeur  influent  qui  connaissait  la  valeur  de  cet  ouvrage  et  quel  bril- 
lant avenir  lui  était  réservé,  fit  l'acquisition,  de  celte  partition  et  permit 
ainsi  au  musicien,  devenu  membre  de  l'Institut,  de  rembourser  une  somme 
que  son  ami  n'aurait  peut-être  jamais  songé  à  lui  demander,  v 

Ajoutons  que  la  famille  Nicolet,  et  en  particulier  la  si  digne  veuve 
de  l'illutre  avocat,  a  reçu  de  tous,  en  cette  douloureuse  circonstance, 
des  témoignages  de  la  plus  vive  sympathie. 

J.-L.  Heugel,  directeur-{jéraiil. 


AVIS  AUX  THÉÂTRES  DE  FRANCE  &  DE  L'ÉTRANGER 


La  partition  oreliestre  et  les  parties  séparées  de  JEAN 
DE  NIVELLE,  opéi-a  en  3  actes  de  MM.  Léo  Delibes, 
Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gille,  paraîtront  du  15  au 
25  septembre  courant,  au  MÉNEST  EL,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne,  sous  la  double  forme  de  l'opéra  comique,  avec 
parlé,  et  de  l'opéra  de  genre  à  récits.  Prière  d'indiquer 
l'édition  à  la  convenance  de  cliaque  théâtre . 

La  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors 
de  cette  grande  nouveauté  de  la  prochaine  saison  lyrique 
sont  actuellement  sous  presse.  Les  partitions  chant  et  piano 
ainsi  que  les  parties  de  chœurs  sont  immédiatement  déli- 
vrées aux  directeurs  qui  en  font  la  demande  à  MM. 
HEUGEL  &  FILS,  éditeurs  pour  tous  pays  de  l'opéra  de 
JEAN  DE  NIVELLE. 


En  vent©   an   IMEIVBSTFtEL,  2  Tbis,  ru©  A/lvlenn©,  HEXJOEL  et  EILS,  éd.lt©urs. 


(PRIX  NET  :  20   FR.) 


Partition  Chant  et  Piano 


(PRIX  NET  :  20  FR.) 


THÉÂTRE 

DE 

L'OPËRA-COMIQUE 


JEAN  DE  NIVELLE 


TROIS  AGTES 


PAROLES   DE 


MM.  Edmond    GONDINET  &    Philippe  GILLE 

MUSIQUE    DE 

CATAIO&ÏÏE  des  morceaux  séparés  avec  accompagnement  de  piano,  par  Aïïguste  BIZILIE 


ACTE   1"' 

■1.  Choeur  des  Vendangeuses,  à  trois  voix  de  femmes,  avec  soli  : 
tt  La  plaine  est  toute  ensoleillée,  Jean!  » 6 

1  bis.  Ballade  de  la  Mandragore  (contralto  ou  baryton),  chantée  par 
M™!'  Engally  :■  «  Tant  que  le  jour  dure  encore.  ». S 

1  ter.  La  même  en  sol  pour  soprano   ou  ténor 5 

2.  Mélodie    (soprano),   chantée   par  M"'  Bilbaut-Vauchelet  :    o  On 

croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  » S 

2  bis  et  2  ter.  La  même  en  la  bémol  et  en  sol  pour  mezzo-soprano  et 

contralto 5 

3.  Duo  (contralto  et  soprano),  chanté  par  M"»  B.  Vaughelet  et  M"'" 

Engally  :  «  Le  rossignol  et  la  fauvette  ont  chanté  » 6 

4.  Trio  (soprano,  contralto,  ténor),  chanté  par  M"""  B.   Vaughelet, 

Engally  et  M.  Talazac  :  ti  Arrière  I  Arrière  I  y » 

5.  Couplets,  chantés  par  M.  Talazac  :  «.Je  vais  où  le  hasard  m'attire;  t,  S 
5  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton  ou  mezzo-soprano S 

6.  Duo  (soprano  ou  ténor),  chanté  par  M"=  B.  Vaughelet  et  M.  Tala- 

zac :  «  Eh  bien!  douce  Ariette,  mabelle?  » 7 

7.  Couplets  du  joli    berger,  chantés   par,  M.  Taskin  :  «  La  chronique 

médisante  » S 

7  bis.  Les  mêmes  en  sol  pour  ténor  ou  soprano S 


ACTE   II 

8.  RoiSDE,  chantée  par  M""  Dalbret  :  n  Avoine,  folle  avoine,  » 

9.  Trio  bouffe,  chanté  par  MM.  Grivot,  Gourdon  et  Maris  :  a  Ah!  mon 

ami!  mon  cher  ami,  cher  Saladin.  » 

10.  Couplets  (Contralto  ou  baryton),  chantés  par  M""=  Engally  :  «  Se 
consoler  !  se  consoler  !  « 


iO  bis.  Les  mêmes  en  fa  mineur  pour  soprano  ou  ténor 

11.  Fabliau  (soprano),  chanté  par  M"=  B.  Vaughelet:  «  Dans  le  moulin 
du  grand  meunier  » , 

12.  Duo  DE  la  Mandragore  (deux  sopranos).  Chanté  par  M"''  B.  Vau- 
ghelet et  MiRANE  :  «  Je  suis  à  vous.  Mademoiselle!  ........ 

13.  Cavatine  et   tbio,   chantés   par  M""'  B.  Vaughelet,   Mirane   et 
M.  Talazag  :  «  Pourquoi  m'étonner,  elle  est  femme  I  » 

a.  Final.  Chant  de  guerre,  chanté  par  MM.  Talazac  et  Taskin  :  a  La 
gloire  est  là  !  »  (Solo   de  ténor) 


7  SO 
7  SO 


13.  Strophes  (contralto  ou  baryton),  chantées  par  M°"'  Engally:  «  Que 

me  font  leurs  chants!  » 5     » 

15  bis.  Les  mêmes  en  soi  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

16.  Couplets  ue  la  bataille    (soprano),    chantés   par    M"=  Mirane  : 

«  J'aime  le  bruit  de  la  bataille!  » 5     » 

16  bis.  Les  mêmes  en  la  pour  mezzo-soprano S     » 

17.  Air  (soprano),  chanté  par  M""  B.  Vaughelet  :  «  Ah!  reviens  dans 

mon  âme  » 7  50 

17  bis.  Le  même   en  fa  pour  mezzo-soprano 7  50 

18.  Récit  et  Romance  (baryton  ou  contralto),  chantés  par  M.  Taskin  : 

«  Il  est  jeune,  il  est  amoureux.  » 5     » 


18  bis.  Les  mêmes  en  fa  pour  ténor  ou  soprano 

19.  Régit  et  stances  de  la  bannière  (ténor),  chantés  par  M.  Talazac  : 
«  J'ai  vu  la  bannière  de  France .'  « 

19  bis.  Les  mêmes  en  mi  pour  baryton 

20.  Récit  et  scène,  chantés  par  M"'  B.  Vaughelet  :  n  Hé!  cavalier,  où 
donc vas-tul  » 

21.  Duo   (soprano    et   ténor),     chantés   par  M""   B.  Vaughelet    et 
M.  Talazac  :  «  Fuyez  !  Tristan  est  sur  vos  pas.  » 

22.  Ensemble  final,  chanté  par  M""'ï'  B.  Vaughelet,  Mirane,  Engally, 
MM.  Talazac,  Taskin,   Maris,  Giuvot  et  Gourdon  :    «  Mandragore 

charmée  » 


Trois  marelles  pour  piano  seul  :  Marclie-Prélude,  Ïïarolie-Entr'aote  et  Marolie  française   ■ 
Transcriptions,  Arrangements,  Musique  de  Danse  à  2  et  à  4  mains  de  divers  auteurs 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LA  VIOLETTE  BLEUE 
célèbre  mazurka  de  Joseph  Gung'l.  —  Suivra   immédiatement   :  Caprice- 
valse  d'HENRI  KiTTEN  (Op.  93). 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT,  la  belle  mélodie  de  E.  Paladilhe  :  le  Purgatoire,  poésie  de 
François  Goppée. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LA   SEPTIEME    SYMPHONIE 


«  Il  ne  parait  pas  prouvé,  dit  Berlioz,  que  cette  sympho- 
nie ait  été  composée  postérieurement  à  la  Pastorale  et  à 
l'Héroïque;  plusieurs  personnes  pensent,  au  contraire,  qu'elle 
les  a  précédées  de  quelque  temps.  Le  numéro  d'ordre  qui 
la  désigne  comme  la  septième  ne  serait,  en  conséquence, 
si  cette  opinion   est  fondée,  que  celui   de  sa  publication.   » 

En  pareilles  matières,  une  opinion  ne  peut  être  fondée  que 
pour  autant  qu'elle  s'appuie  sur  des  faits.  Or,  le  manuscrit 
de  la  septième  symphonie,  précieuse  relique  dont  la  famille 
Mendelssohn  est  aujourd'hui  dépositaire,  porte  de  la  main 
de  Beethoven  la  date  exacte  de  son  achèvement,  le  43  mai  1812. 
Le  couteau  à  rogner  d'un  relieur  barbare  a  légèrement  en- 
tamé le  mot  mat  ;  ce  qui  en  reste  toutefois  sufflt  pour  écarter 
le   doute,  et  quant  au  millésime  il  est  absolument  intact. 

«  La  septième  symphonie,  dit  encore  Berlioz,  est  célèbre 
par  son  allegretto  (qu'on  appelle  toujours  Vadaglo  ou  Vandanle). 


Ce  n'est  pas  que  les  trois  autres  parties  soient  moins  dignes 
d'admiration;  loin  de  là  !  mais  le  public  ne  jugeant  d'ordi- 
naire que  par  l'effet  produit,  et  ne  mesurant  cet  effet  que 
sur  le  bruit  des  applaudissements,  il  s'en  suit  que  le  mor- 
ceau le  plus  applaudi  passe  toujours  pour  le  plus  beau 
(bien  qu'il  y  ait  des  beautés  d'un  pri.x  infini  qui  ne  sont  pas 
de  nature  à  exciter  de  bruyants  suffrages);  ensuite,  pour  re- 
hausser davantage  l'objet  de  cette  prédilection,  on  lui  sacri- 
fie tout  le  reste.  Tel  est,  en  France  du  moins,  l'usage  inva- 
riable. C'est  pourquoi,  en  parlant  de  Beethoven,  on  dit  l'orage 
de  la  symphonie  pastorale,  le  finale  de  la  symphonie  en  ut 
minettr.  Validante  de  la  symphonie  en  /o,  etc.,  etc.   » 

Cet  allegretto,  en  effet,  a  eu  la  fortune  de  plaire  dès  le 
premier  jour,  en  Allemagne  comme  en  France,  mais  la  pré- 
dilection du  public  parisien  pour  ce  morceau  célèbre  est  si 
marquée  qu'on  se  permettait  autrefois  de  l'insérer  dans  la 
seconde  symphonie,  à  la  place  du  larghetto  en  la  majeur.  C'est 
Habeneck  en  personne  qui  s'était  donné  cette  liberté.  Voici 
comment  Elwart,  dans  son  Histoire  de  la  Société  des  Concert.';, 
explique,  en  cherchant  à  l'excuser,  la  témérité  sacrilège  du 
célèbre  chef  d'orchestre. 

a  L'administration  de  l'.lcadémie  royale  de  musique,  ayant 
eu  la  bonne  pensée  de  donner  des  concerts  spirituels,  char- 
gea Habeneck  de  leur  organisation  et,  fidèle  à  son  culte  pour 
les  symphonies  de  Beethoven,  il  fit  jouer  dans  ces  concerts 
la  symphonie  en  ré  (la  deuxième  de  ce  grand  compositeur). 
IL  eut  à  soutenir  une  véritable  lutte  avec  les  musiciens  au 
sujet  du  ravissant  andante  de  cette  symphonie,  et,  le  croirait- 
on?  Habeneck,  afin  de  sauver  les  morceaux  dfe  ce  chef- 
d'œuvre,  fut  obligé  de  substituer  à  Vandanle  en  question  celui 
de  la  symphonie  en  la.  » 

Aujourd'hui  que  tous  les  artistes  rendent  à  l'œuvre  de 
Beethoven  un  culte  respectueux,  il  serait  assez  difficile  de 
s'expliquer  pourquoi  et  comment  les  musiciens  de  l'époque 
d'Habeneck  s'étaient  mis  en  tète  de  faire  de  l'opposition  au 
larghetto  de  la  symphonie  eu  ré.  Il  faut  croire,  toutefois,  que 
cette  guerre  fut  réelle,  si  grotesque  qu'elle  nous  paraisse. 
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LE  MÉNESTREL 


Autrement  Habeneck  se  serait-il  permis  cette  substitution 
pour  sauver  les  autres  morceaux  de  la  sympbonie  ? 

Si  pures  que  fussent  d'ailleurs  ses  intentions,  il  n'en  com- 
mit pas  moins  une  profanation  coupable.  Remplacer  le  lar- 
ghetto d'une  symphonie  par  Vallegretto  d'une  autre,  c'est  à 
[leu  près,  ainsi  que  le  fait  observer  Marx,  comme  si  l'on 
[ilantait  le  nez  de  l'Apollon  du  Belvédère  sur  le  visage  de 
l'Anadyomène. 

On  a  beaucoup  raisonne  et  déraisonné  sur  la  symphonie 
en  la.  Les  meilleures  études  qui  en  ont  été  faites  sont  celles 
de  Berlioz  et  de  Marx.  L'un  des  biographes  de  Beethoven,  le 
dilettante  russe  Oulibicheff,  qui  n'admire  franchement  le 
maître  que  lorsqu'il  le  surprend  en  communion  avec  Mozart, 
a  écrit  sur  la  septième  symphonie  une  page  tout  à  fait  ré- 
jouissante. Il  prétenil  que  dans  le  finale,  Beethoven  a  voulu 
peindre  une  fête  populaire,  «  pour  exprimerle  dégoût  qu'elle 
avait  fini  par  lui  inspirer.  » 

«  Au  sortir  du  bal  masqué  il  est  descendu  dans  la  rue, 
pleine  de  lampions  et  de  musique  assourdissante.  Une  mul- 
titude, ivre  de  joie  et  de  vin,  l'entraîne  dans  son  courant. 
Mauvaise  promenade  pour  le  grand  artiste  !  Ici  des  paroles 
obscènes  viennent  frapper  ses  chastes  oreilles;  là,  aux  por- 
tes des  cafés,  salles  de  danses,  cabarets  à  bière  et  autres 
lieux,  qu'il  n'a  jamais  fréquentés,  des  scènes  dont  il  est 
obligé  de  détourner  les  yeux;  plus  loin,  des  rixes  toujours 
inséparables  des  réjouissances  populaires.  Et  là-dessus  une 
grande  indignation  le  saisit  et  cette  indignation  se  déverse 
en  un  morceau  ballant  et  bacchique,  dont  le  motif,  sarcasme 
amer,  ne  cesse  de  crier  :  vive  le  vin  !  vive  la  danse,  vivent 
les  poulettes  et  les  poulets  cuits,  refrains  auxquels  viennent 
se  mêler  des  coups  frappés  en  cadence  sur  la  grosse  caisse  : 
boum!  boum!  ioum!  avec  les  hurlements  des  victimes 
dont  on  fait  saigner  le  nez,  brise  les  côtes  ou  démantibule 
la  mâchoire,  pour  la  plus  grande  animation  de  la  fête.  »  (1). 
Certes,  voilà  une  trouvaille  ingénieuse  et  un  joli  pro- 
gramme. N'en  rions  pas  trop,  cependant,  car  c'est  à  propos 
de  la  symphonie  en  la,  que  Charles-Marie  de  Weber,  qui 
devait  pourtant  s'y  connaître,  a  osé  écrire  avec  la  plume 
dont  il  venait  de  se  servir  pour  composer  son  Euryanthe  : 
«  Beethoven  est  aujourd'hui  mûr  pour  les  petites  maisons.  » 

La  septième  symphonie,  dédiée  au  comte  Maurice  de  Pries, 
chambellan  de  l'empereur  d'Autriche,  fut  exécutée  pour  la 
première  fois,  le  8  décembre  1813,  dans  la  grande  salle  de 
l'Université  de  Yienne,  avec  une  autre  composition  nouvelle  : 
la  Victoire  de  Wellington,  ou  la  Bataille  de  Vittoria,  écrite  sous 
l'inspiration  de  Maelzel,   l'inventeur   du  métronome. 

Peu  de  temps  auparavant,  Beethoven  s'était  lié  avec  cei 
ingénieux  mécanicien,  et  Mfelzel  avait  promis  de  lui  construire 
des  appareils  d'acoustique,  capables  de  lui  rendre  sa  surdité 
moins  pénible. 

Ce  Mcelzel,  esprit  entreprenant  et  grand  brasseur  d'affaires, 
avait  à  Vienne  un  cabinet  de  curiosités  où  il  faisait  voir  des 
pièces  mécaniques  de  son  invention,  dont  la  plupart  étaient 
vraiment  dignes  d'intérêt.  Il  y  avait  là  entre  autres  un  trom- 
pette automate  qui  enlevait  très-crânement  toutes  les  son- 
neries de  la  cavalerie  française  arrangées  en  forme  de  pot- 
pourri.  Maelzel  l'accompagnait  en  personne  au  piano,  car  il 
était  excellent  musicien.  Non  content  du  reste  de  ses  propres 
trouvailles,  il  enrichissait  volontiers  son  cabinet  de  celles 
de  ses  rivaux.  C'est  ainsi  qu'il  avait  récemment  acquis  du 
baron  de  Kempelen  le  célèbre  joueur  d'échecs,  celui-là 
même  qui  eut  l'honneur  de  faire  perdre  une  partie  à  Napo- 
léon P'',  fort  dépité  d'être  battu  par  un  simple   mannequin. 

Sa  dernière  invention  était  une  machine,  avec  laquelle  il 
espérait  révolutionner  l'Europe.  Qu'on  se  figure  un  orgue 
de  Barbarie  colossal  devant  lequel  se  trouvaient  rangés  en 
bataille    quarante-deux    automates,    munis    de    trompettes, 


(1)  Alexandre  Odlibicheff.  —  Beethoven  ;  ses  critiques  et  ses  glossateur». 


flûtes,  clarinettes,  hautbois,  tambours  et  grosse  caisse,  en  un 
mot,  de  tous  les  instruments  en  usage  alors  dans  les  musi- 
ques militaires.  A  un  signal  donné,  dès  que  l'inventeur 
avait  donné  son  tour  de  clef,  les  contrepoids  et  les  roues 
dentées  se  prenaient  à  jouer  silencieusement,  le  cylindre:  se 
mettait  en  mouvement  et  toute  la  bande  des  pantins  atta- 
quait l'ouverture  de  Lodoïska,  de  Cherubini,  la  Marche  mili- 
taire de  Haydn,  ou  l'ouverture  de  la  Fête  d'Alexandre,  de 
Haandel.  Mtelzel  avait  baptisé  cet  engin  du  nom  pompeux  de 
Panharnwnicmi  (1). 

Son  plan  était  d'exhiber  son  invention  à  Londres,  mais  pour 
que  le  succès  fût  tout  à  fait  assuré  il  importait  de  noter 
sur  le  cylindre  une  pièce  qui  eût  ce  double  avantage  d'être 
signée  d'un  nom  célèbre  et  de  flatter,  par  le  sujet  traité,  le 
patriotisme,  facilement  excitable,  de  MM.  les  Anglais.  En 
conséquence,  Meelzel  usa  de  toute  son  influence  sur  Beetho- 
ven pour  décider  le  maître  à  l'accompagner  dans  son  voyage, 
et  pour  le  déterminer  à  écrire  une  pièce  symphonique, 
capable  de  flatter  l'orgueil  national  du  peuple  britannique. 
Fort  à  propos,  le  21  juin  1813,  Wellington  venait  de  gagner 
sur  les  Français  la  bataille  de  Vittoria.  Mcelzel  tenait  son 
affaire. 

En  ces  temps  héroïques  où  soufflait  l'esprit  des  conquêtes, 
c'était  la  mode  de  livrer  des  combats  en  musique  et  de  faire 
jouer  toute  l'artillerie  instrumentale,  au  profit  du  patriotisme. 
Le"feu  avait  été  ouvert  en  fa  majeur  avec  la  Bataille  de  Prague, 
par  le  compositeur  Kotzwara,  lequel,  en  1791,  à  Londres, 
eut  la  facétieuse  idée  de  se  pendre  pour  rire  et  se  trouva 
pendu  pour  tout  de  bon.  Deux  Français,  Devienne  et  Jadin, 
avaient  riposté,  le  prem'er  avec  la  Bataille  de  Jemmapes,  le 
second  avec  la  Bataille  d'Austerlits.  L'action  se  trouvant  sérieu- 
sement engagée,  tout  le  monde  se  jeta  dans  la  mêlée.  L'Al- 
leniand  Fuchs  livra  la  Bataille  d'Iêna,  si  promptement  popu- 
laire, qu'on  eut  l'idée  (c'était  un  comble  !)  de  l'arranger 
pour  deux  flûtes.  Jaloux  de  ces  triomphes  faciles,  les  pia- 
nistes se  mirent  de  la  partie,  s'escrimant  de  leur  mieux 
sur  Fleurus,  Wurzbourg,  Marengo  et  Wagram.  Steibelt,  un 
général  indomptable,  gagna  pour  sa  part  deux  batailles  ran- 
gées et  un  combat  naval. 

Beethoven,  poussé  par  Mœlzel,  n'eut  qu'à  suivre  cet  élan 
belliqueux  et  la  Bataille  de  Vittoria  se  trouve  toute  orchestrée 
et  prête  à  passer  sur  le  cylindre  du  fameux  Panharmonicon. 
Docile  aux  leçons  de  son  inspirateur,  le  maître  y  avait 
adroitement  intercalé  le  Rule  Brittania  et  le  God  save  the  King, 
en  opposition  avec  l'air  national  français,  représenté,  qui  le 
croirait?  par  Malbrough  s'en  va-t-en  guerrel 

Cette  rapsodie  que  Beethoven  lui-même,  au  témoignage  de 
Tomaschek,  considérait  comme  une  mauvaise  charge  (2),  eut 
l'honneur  de  figurer  à  côté  de  la  septième  symphonie  sur  le 
programme  du  concert  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure, 
et  fut  accueillie  par  des  applaudissements  interminables.  La 
victoire  de  Wellington  devint  un  triomphe  pour  le  composi- 
teur. Il  faut  le  dire,  du  reste,  il  se  mêlait  à  cet  enthousiasme 
un  sentiment  patriotique  respectable.  Le  concert  était  donné 
au  bénéfice  des  soldats  autrichiens  et  bavarois,  blessés  à  la 
bataille  de  Hanau. 

Beethoven  dirigeait  en  personne,  et  tout  ce  que  Vienne 
comptait  alors  de  grands  artistes  avait  tenu  à  s'enrôler  dans 
la  troupe  instrumentale  placée  sous  ses  ordres.  Salieri,  le 
maître  de  chapelle  de  la  cour,  dirigeait  les  instruments 
chargés  d'imiter  la  canonade  et  placés  sur  une  galerie  laté- 
rale, Schuppanzigh  était  à  la  tête  des  premiers  violons, 
Spohr.Mayseder,  Moschelès,  Romberg  et  vingt  autres  étaient 
éparpillés  dans  l'orchestre.   Hummel  tenait  le  maillet  de  la 

(i)  Mœlzel  a  construit  deux  instruments  de  ce  nom  :  un  premier  quMl 
fît  voir  3.  Paris,  en  1807,  et  vendit  au  prix  de  60,000  francs,  et  un  second, 
considérablement  perfectionné,  celui-là  même  dont  il  est  ici  question.  II 
le  céda,  eu  1823,  à  un  Barnum  américain,  pour  la  somme  énorme  de 
iOO.OOO  dollars^ 

(2)  Le  mot  de  Beethoven  est  plus  énergique:  eine  Dunwiheit,  une  stupidité. 
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grosse  caisse  et  le  jeune  Meyerbeer  faisait  vibrerles  plateaux, 
des  cimbales. 

Spohr,  qui  venait  d'arriver  à  Vienne,  nous  a  laissé  une 
relation  curieuse  de  la  manière  comique  dont  Beethoven 
dirigea  son  œuvre.  Suivant  son  habitude,  il  disparaissait  litté- 
ralement sous  son  pupitre  pour  marquer  les  piano,  et  se 
dressait  impétueusement  aux  dernières  mesures  d'un  crescendo. 
Le  malheur,  c'est  que  sa  surdité  mettait  souvent  ses  gestes 
en  contradiction  avec  les  nuances  de  l'exécution.  Lorsqu'il 
s'en  apercevait,  il  tâchait  de  deviner,  aux  mouvements  de 
l'archet  de  Schuppanzich,  l'endroit  où  on  en  était. 

Spohr,  qui  vécut  pendant  quelque  temps  dans  l'intimité 
du  maître,  nous  donne  aussi  d'intéressants  détails  sur  sa  si- 
tuation pécuniaire.  Elle  n'était  rien  moins  que  brillante, 
dit-il,  ce  que  nous  n'avons' pas  de  peine  à  croire,  car  les 
grands  travaux  auxquels  il  s'était  exclusivement  consacré 
depuis  deux  ou  trois  semaines  étaient  d'assez  mince  rapport. 

Le  retrouvant  un  jour  au  cabaret,  après  une  assez  longue 
disparition,  Spohr  lui  demanda  s'il  avait  été  indisposé. 

—  Non  pas,  lui  répondit-il  en  souriant,  ce  sont  mes  bottes 
qui  étaient  malades,  et  comme  je  n'en  ai  qu'une  paire,  j'ai 
dû  garder  les  arrêts  forcés. 

Pauvre  grand  homme,  quelle  misère  cruelle  et  quelle  situa- 
tion poignante!    Aussi    quelques   années  plus  tard,   en  1816, 
lorsqu'il  se  trouve  dans  une  situation  meilleure,  comme  on 
comprend,  son  cri  de  délivrance  et  comme  on  s'explique  qu'il  • 
inscrive  sur  son  carnet  ces  lignes  triomphales  : 

J'ai  sept  paires  de  bottes  ! 

YiCTOR  WiLDER. 

(.4  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


20,264  francs!  Tel  est  le  chiffre  de  la  recette  de  mercredi  der- 
nier à  rOp6ra,  pour  la  seconde  soirée  de  rentrée  de  M"'°  Krauss  et 
la  continuation  des  heureux  débuts  de  M"'-  de  Vère  et  de  la  basse 
Giraudet  dans  les  Iluguends.  Très  belle  soirée!  M.  Arabroise  Tho- 
mas y  assistait  dans  la  loge  de  M.  Vauoorbeil  et  il  a  vivement 
félicilc  artistes   et  directeur. 

Demain  lundi,  nouvelle  représentation  des  Uuguejiots  avec  un 
attrait  de  plus  :  la  rentrée  de  Gailhard,  dans  le  rôle  de  Saint- 
Bris.  Lundi  dernier,  une  indisposition  de  M'""  Sangalli,  ayacL  em- 
pêché la  représentation  annoncée  du  Ijallet  de  SijU'ia,  le  baryton 
Lassalle  a  reparu  à  l'improviste  dans  Guillaume  Tell  avec  nue 
recelte  maximum,  malgré  le  changement  de  spectacle.  Avant-hier 
vendredi,  même  affluence  à  Guillaume  Tell  et  même  grand  succès 
pour  Lassalle.  M"'°  Frauclc  Duvernoy  y  reprenait  le  rôle  deMalhilde, 
par  suite  d'une  indisposition  de  M""  Daram. 

Hier,  reprise  des  représentations  du  samedi,  par  la  .luire,  pour  la 
continuation  des  débuts  de  la  Rachel  be'ge.  M""  Dufrane,  qui  se 
place  tout  à  fait  dans  l'estime  du  publie  parisien.  Un  détail  inconnu 
mais  qu'on  devinait  aisément  on  entendant  chanter  M""  Dul'raue  : 
elle  a  reçu  les  leçons  de  Duprez.  Quel  infatigable  professeur  que  ce 
Duprez!  Il  a  encore  eu  réserve  un  superbe  mczzo-soprano,  plu- 
sieurs Caroline  Miolau-Duprez,  dont  l'une  destinée  à  faire  sensa- 
tion un  jour  ou  l'autre  :  M"'-  Rabany,  le  démon  du  chaut;  nous 
l'avons  entendue,  quelle  verve! 

Le  Comte  Onj  n'a  pas  encore  revu  le  jour  à  l'Opéra  et  déjà  l'on  y 
parle  d'Almaviva.  Le  fait  est  que  M.  Vaucoil)eil  a  quelque  velléité 
de  donner  une  nouvelle  édition  du  Barbier  de  Stiville,  mais  quand? 
Ceci  n'est  même  pas  le  secret  des  dieux! 

Pour  le  moment,  ou  est  tout  au  Comle  Onj  et  au  Ballet  breton 
qui  doivent  constituer  l'aftiohe  d'automne  et  nous  conduire,  sur 
des  roses,  jus(ju'au  printemps  prochain,  époque  à  laquelle  se  pro- 
duira le  Tribut  de  Zamora,  qui  ne  pourra  être  prêt  avant  le  mois  de 
mars  IHKI.  Par  les  recettes  d'été  qui  courent,  mars  devient,  du 
reste  le  mois  d'ouverture  de  la  grande  saison  à  l'Opéra. 


Salle  Favart,  les  belles  recettes  de  Jean  de  Nivelle  et  du  Domino 
noir  donnent  des  loisirs  à  M.  Carvalho,  qui  n'eu  peut  pas  profiter. 
Loin  de  là.  Ayant  pris  froid  au  sortir  d'une  représentation,  il  a  dû 
garder  la  chambre  plusieurs  jours  et  M""  Carvalho  est  aussitôt 
accourue  de  Puys.  Mais  le  mieux  s'étant  absolument  déclaré,  le 
direoleur  a  pu  reprendre  le  chemin  de  son  théâtre,  et  sa  compagne 
dévouée  celui  de  sa  délicieuse  villa,  près  Dieppe,  oîi  elle  compte 
rester  une  partie  du  mois  d'octobre.  M"'"  Carvalho  ne  rentrera  h  Paris 
que  pour  les  préparatifs  de  la  tournée  UUman  qui  s'annonce  comme 
un  si  grand  succès,  qu'il  est  déjà  question  d'une  seconde  tournée 
pour  les  villes  départementales,  non  comprises  dans  la  première-  et 
qui  réclament.  Toute  la  France  veut  être  conviée  aux  adieux  de  la 
grande  cantatrice  française. 

Lundi  dernier,  à  l'Opéra-Comique,  rentrée  du  ténor  Berlin,  dans 
le  Postillon  de  Lonjumeau,  son  rôle  de  début  à  Paris.  —  Charmant 
comédien  et  de  plus  très  agréable  chanteur,  M.  Berlin  ne  pouvait 
que  triompher  dans  celte  nouvelle  épreuve.  C'est  ce  qu'il  a  fait  aux 
applaudissements  de  toute  la  salle.  —  On  a  revu  aussi  avec  bien 
grand  plaisir  la  toujours  séduisante  M"°  Ducasse  dans  Madeleine, 
et  le  très  amusant  Biju  Fugère. En  somme,  réjouissante  soirée  qui 
a  sa  seconde  édition  ce  soir  dimanche. 

M.  Carvalho  attend  au  premier  jour  sa  petite  Mignon,  de  retour 
de  Copenhague,  oîi  elle  vient  de  se  faire  acclamer  dans  la  Zerline 
de  Don  Juan.  Les  Danois  sont  au  grand  regret  de  nous  rendre  notre 
Mignon;  mais  Paris  réclame  son  droit  de  suzeraineté,  rien  de  plus 
juste  :  N'a-t-il  pas  été  le  premier  à  proclamer  «  étoile  »  la  sympa- 
thique petite  Marie  Vanzandl  ? 

La  Giroflé-Girofla,  de  la  Renaissance  vient  de  se  transformer  en 
Petite  Mariée  avec  un  regain  de  succès  inépuisable.  —  On  a  bissé. 
trissé  Jeanne  Gianier  et  la  musique  de  Charles  Lecocq.  —  C'était 
du  délire  !  M"=  Desclauzas,  ainsi  que  le  Podestat  Vaulhier,  ont  eu 
leur  bonne  part  des  bravos  de  la  soirée,  et  on  a  fort  goûté  le  nouveau 
San  Carlo  Cooper,  qui  passe  définitivement  à  l'opérette  et  y  fera, 
ma  foi,  fort  bonne  figure. 

Aus  Bouffes-Parisiens  on  fête  ce  soir  même,  sur  le  coup  de  mi- 
nuit, la  100°  des  Mousquetaires  au  Couvent,  —  la  dive  bouteille  en 
main.  Et  ils  comptent  bien  ne  céder  la  place  qu'à  la  200°. 

Aux  Folies-Dramatiques,  même  obstination  de  la  part  du  Tambour- 
Major  d'Offenbach,  qui  entend  arriver  à  la  300°  représentation  mal- 
gré le  licenciement  des  tambours.  —  Le  général  Farre  s'en  montre 
fort  irrité,  mais  qu'y  faire"?  C'est  la  grande  voixdu  peuple  qui  le  veut. 

Nous  le  prévenons  charitablement  qu'il  se  trouve  aussi  des  tam- 
bours dans  la  pacilique  féerie  de  l'Arbre  de  Noiil,  à  la  Porte-Sainl- 
Martin.  —  Ou  en  met  partout  depuis  qu'ils  sont  interdits.  —  C'est 
là  le  propre  de  l'esprit  français.  —  Il  y  aura,  du  reste,  beaucoup 
de  tout  dans  celle  superbe  féerie  dont  voici  le  copieux  menu  : 
Trente  tableaux,  une  bagatelle! 

Premier  acte 

I.  Le  Trésor  des  Pulna  :  —  2.  La  Chambre  souterraine;  —  3.  Le 
Réveillon  ;  —  4.  La  Tombola  ;  —  S.  La  Grange  ;  —  (3.   La  Poupée  ; 

7.  Le  contrat  interrompu  ;  —  8.  La  Multiplication  des  Notaires; 

—  9.   La  Course  fantastique  ;  —  10.  {"  .\pothcose. 

Deuxième  acte 

II.  L'Hùlel  vide  ;  —  12.  La  Belle  Étoile;  —    13.  Les  Talismans; 

14.  Le  Duel  ;  —  13.  Le  Roi  de  l'Arbalète  ;  —   16.    La  Montreuse 

d'Ours  ;  —17.  La  Fuite;  —  18.  La  Cheminée;  —  19  Les  Sabots; 
20.  Le  Royaume  de  Noél  :  —  21.  L'Arbre  de  Noël;  —  22.  Deu- 
xième Apothéose. 

Ces  quatre  derniers  tableaux  seront  le  prétexte  d'un  ballet  magni- 
fique, réglé  par  M.  .Justamenl  et  dont  M.  Jacobi.  le  chef  d'orchestre 
de  l'Alhambra  de  Londres,   a   spécialement  écrit  la   musique  pour 

Paris. 

Troisième  acte 

23.  La  Ville  charmante;  —  24.  La  Leçon  de  violon;  —  2o.  Les 
Grottes  bleues  ;  —  20.  La  Pêche  miraculeuse  ;  —  27.  Le  Lac  enchanté; 

og.  Bagatelle;  —  29.  La  Corbeille  de  mariage; —  30.   Troisième 

et  dernière  Apothéose. 

Il  est  déjà  question  d'une  qualrièmc  apothéose,  mais  celle-ci  dans 
la  salle  même  en  l'honneur  de  la  pélillaule  musique  de  Charles 
Lecocq,  interprétée  par  la  spirituelle  et  endiablée  Zulma  Bouffar. 
Le  rondeau  de  In  Poupée  et  la  polka  de  la  .Voiilreuse  d'ours  iront  aux 
nues,  dit-on.  Mais  la  vraie  page  musicale  de'  l'Arhrc  de  Moèl  sera  le 
chant  du  Petit  Noèl  des  enfants,  une  mélodie  trouvée  et  du  meilleur 
style,  qui  ne   peut   manquer  de    faire   grand    honneur  au    maestro 
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Lecocq.  Nous  en  avons  les  épreuves  sous  les  yeux  et  nous  pouvons 
prédire  à  l'avance  tout  un  succès  musical  à  cet  adorable  tableau  de 
genre  où  les  petits  bergers  et  les  petits  rois  mages  s'unissent  en  un 
céleste  concert  pour  célébrer  la  traditionnelle  Bûche  de  Noël. 

H.   MORENO. 

p.  S.  A  mardi  prochain,  paraît-il,  la  réouverture  du  Gymnase 
transformé  en  Palais-Koning.  On  attend  merveilles  de  celte  trans- 
formation de  la  Maison  Monligny,  non  seulement  à  l'extérieur  comme 
à  l'intérieur  de  la  salle,  mais  sur  la  scène  même  oîi  tout  serait  mis 
au  diapason  des  embellissements  annoncés.  Le  talent  même  des 
artistes  aurait  été  sommé  de  se  tenir  au  niveau,  tout  au  moins,  de 
la  régénération  de  la  salle.  Quant  aux  costumes  et  décors,  il  suffit 
de  s'en  rapporter  à  la   munificence  du  nouveau  directeur. 

Vendredi  dernier.  Casque  en  fer,  drame  en  S  actes  et  7  tableaux, 
de  M.  Edouard  Philippe,  a  remplacé  le  Bijou  perdu  de  feu  Louis 
Clapisson,  sur  la  scène  du  Château-d'Eau,  oîi  la  musique  va  chômer 
jusqu'à  l'été  prochain. 


JENNY    LIND 


En  y  réfléchissant  bien,  on  ne  devait  pas  espérer  que  la  chanson 
fût  à  la  hauteur  de  l'air,  ou  plutôt  de  la  symphonie  que  je  viens 
de  retracer;  cependant,  on  pouvait  présumer  que  le  chant  de 
M'"=  Lind  ne  tromperait  pas  l'attente  de  l'observateur,  qui,  à  travers 
toute  cette  fantasmagorie  d'enivrements  et  de  ravissements  exagé- 
rés, avait  recueilli  assez  d'informations  pour  être  à  même  de  se 
former  au  préalable  une  idée  de  ce  que  pouvaient  être  la  voix  elles 
•performances  musicales  toutes  particulières  de  la  cantatrice.  Ceux 
qui  ne  possèdent  pas  la  faculté  d'apprécier  sainement  les  choses, 
ou  qui  pensent  que  pour  chercher  des  renseignements  précis,  il 
faut  être  d'un  tempérament  froid  et  cruel,  ceux-là  seuls  sont 
désappointés  à  la  vue  de  Venise,  de  Saint-Pierre  de  Rome,  ou  de 
toute  autre  merveille.  Lorsque  j'entendis  M""  Lind,  je  la  trouvai  en 
réalité  supérieure  à  ce  que  j'attendais  d'elle.  J'avais  été  prévenu  de 
l'inégalité  de  ses  registres  vocaux;  de  la  faiblesse  de  l'octave  infé- 
rieure à  partir  du  ré  ;  du  voile  qui  l'assombrit,  ce  qui  forme  un 
contraste  quelque  peu  choquant  avec  la  sonorité  de  l'octave  supé- 
rieure ;  mais  sa  voix  me  parut  plus  puissante  que  je  ne  me  l'étais 
figurée  et  douée  d'une  douceur  et  d'un  charme  pénétrants.  On  m'avait 
bien  dit  qu'elle  disposait  de  moyens  d'exécution  rares  ;  je  n'en  fus 
pas  moins  surpris  de  ses  vocalises  dansja  Fille  du  régiment;  leur 
fraîcheur,  leur  brillant  et  leur  bravoure  laissaient  deviner  qu'elle 
pouvait  tout  aussi  bien  les  inventer  que  les  exécuter.  Son  talent 
d'actrice,  m'avait-on  dit,  était  considérable,  surtout  dans  certains 
rôles  ;  mais  personne  ne  m'avait  décrit  les  nuances  multiples  de 
son  jeu,  qui,  si  elles  venaient  de  l'étude  ou  de  l'inspiration,  étaient 
aussi  poétiques  qu'elles  lui  étaient  personnelles.  Ainsi,  dans  la  scène 
finale  de  la  Sonnambula,  sa  contenance  triste,  affaissée  et  languis- 
sante pendant  qu'elle  effeuille  les  fleurs  qu'elle  a  portées  sur"  son 
cœur,  et  qu'elle  chante  avec  un  égarement  plaintif  l'air  :  Ah  !  non 
credea!  est  d'une  invention  admirable  qui  justifie  les  éloges  les  plus 
enthousiastes  et  qui  évoque  des  sensations  que  le  génie  seul,  et 
non  le  talent,  peut  faire  naître.  Impossible  de  voir  et  d'entendre 
cette  scène  sans  penser  à  l'héroïne  Shakespearienne  avec  si>s  fleurs, 
ses  vieilles  mélodies  ossianiques,  son  trépas  désolé.  Je  laisse  à  des 
critiques  plus  austères  que  moi  à  décider,  si  les  règles  de  l'art 
permettent  à  une  comédienne  chargée  de  représenter  Amina  de 
faire  pensera  Ophélie;  toujours  est-il  que,  malgré  les  paysans  suisses 
qui  chantaient  sur  le  théâtre,  et  en  dépit  du  tic-tac  du  moulin  je 
voyais  et  j'entendais  Ophélie,  l'amante  d'Hamlet,  cette  création  la 
plus  touchante  et  la  plus  tendre  de  Shakespeare. 

Comme  exemple  du  bonheur  de  conception  qui  distingue  le  jeu 
de  M"'  Lind,  je  mentionnerai  un  point  de  son  rôle  dans  Lucie  de 
Lamermoor,  que  je  lui  vis  jouer  plus  tard.  C'est  pendant  la  scène 
oh  son  frère  lui  présente  la  lettre  qui  doit  lui  faire  croire  que 
Ravenswood  est  infidèle,  et  qu'il  a  rompu  le  serment  prêté  auprès 
de  la  fontaine.  Elle  jetait  d'abord  les  yeux  sur  le  fatal  messa-e 
et  en  dévorait  le  contenu  sans  avoir  l'air  de  le  comprendre  ■  pufs 
comme  voulant  éloigner  d'elle  une  affreuse  vision  elle  relisait 
l'écrit  dont  elle  comprenait  enfin  l'horrible  signification  Dès  cet 
instant  on  devinait  que  sa  raison  était  perdue  et  sa  volonté  brisée  • 


on  pressentait  la  folie  des  dernières  scènes.  Sans  doute  ce  n'étai 
pas  la  Lucy  Ashton  ie  Walter  Scott;  elle  la  faisait  trop  bruyante  et 
trop  tragiquement  farouche;  mais,  en  réalité,  elle  s'élevait  jusqu'à 
la  création  dramatique.  Cependant  elle  m'a  plus  fortement  impres- 
sionné par  sa  manière  de  personnifier  la  Julia  de  la  Vestale  que  par 
son  interprétation  des  rôles  à' Amina  et  de  Lucie. 

Je  regretterai  toujours  que  la  Vestale  n'ait  pas  été  donnée  en  An- 
gleterre avant  la  retraite  de  M""  Lind;  elle  aurait  certainement  fait 
cesser  l'indifféience  extraordinaire  de  noire  public  pour  ce  bel 
opéra,  et  l'introduction  au  répertoire  d'un  chef-d'œuvre  de  plus 
l'aurait  préservé  de  l'étiolement  dont  il  est  menacé.  Quoique  la 
coupe  Scandinave  du  visage  de  M"'=  Lind  n'offre  pas  la  fidèle 
image  d'une  vestale  romaine,  elle  a  trouvé  l'expression  sympathique 
à  laquelle  ses  moyens  s'adaptent  le  mieux.  Son  entrevue  avec  son 
amant  dans  le  temple;  le  péril  dont  il  la  délivre;  son  saisissement 
lorsqu'elle  s'aperçoit  qu'elle  a  laissé  s'éteindre  le  feu  sacré  dont 
l'entretien  lui  est  confié  ;  sa  terreur  à  la  fois  superstitieuse  et  virgi- 
nale sous  le  fulminant  anathème  qui  termine  l'acte;  tout  cela  offre 
l'ensemble  de  la  plus  admirable  action  scénique.  Elle  me  parut  là 
aussi  originale,  aussi  puissante,  aussi  émouvante,  qu'elle  me  sembla 
faible  et  maniérée  dans  Norma  (1).  Si  la  vraie  tradition  classique 
était  absente,  la  lutte  qui  agitait  le  cœur  de  la  vestale  était  visible 
et  vivante.  Ajoutons  toutefois  que,  dans  ce  rôle,  peu  de  personnes 
de  notre  génération  auraient  pu  la  comparer  à  quelque  autre  can- 
tatrice illustre,  cet  opéra,  comme  tous  ceux  de  Spontini,  ayant  été 
généralement  abandonné  par  les  grandes  vocalistes  de  l'école 
italienne. 

Telles  furent  mes  premières  impressions  sur  M"°  Lind,  assez  for- 
tes, on  le  voit,  pour  satisfaire  le  critique  le  plus  difficile,  et  de  na- 
ture bien  différente  et  infiniment  supérieure  à  celles  que  j'avais 
ressenties  jusque-là  dans  tous  les  théâtres  de  l'Allemagne.  Je  ne 
crois  pas  avoir  été  le  jouet  de  quelque  illusion,  et  j'avoue  que  ces 
impressions  ne  se  sont  pas  modifiées;  si  elles  ne  diminuèrent  pas 
elles  m'augmentèrent  pas  non  plus.  Dans  ces  trois  soirées  j'avais 
atteint  les  limites  des  conceptions  générales  d'un  rôle  par  M""  Lind, 
et  plus  tard,  les  mêmes  effets  reproduits  par  elle  dans  l'opéra  co- 
mique, ou  dramatique,  ou  tragique,  ont  laissé  mon  jugement  plus 
libre  qu'il  ne  l'est  d'habitude  au  théâtre,  pour  considérer,  peser  et 
comparer  la  valeur  de  ses  qualités,  de  ses  grâces  aussi  bien  que 
ses  faiblesses  lyriques. 


Backhuysen  (2),  qui  passe  pour  s'être  embarqué  pendant  une 
tempête  furieuse  dans  l'espoir  de  trouver  un  intéressant  sujet  de 
tableau,  ne  doit  pas  avoir  étudié  au  milieu  d'une  atmosphère  plus 
orageuse  que  celle  qui  environna  M""  Lind  pendant  toute  sa  carrière, 
dramatique  ;  c'est  pourquoi  celui  qui  obéit  à  la  vérité  plutôt  qu'à 
la  mode,  court  un  certain  risque  en  publiant  sur  cette  cantatrice 
les  notes  et  les  observations  qu'il  a  jetées  sur  le  papier.  Il  semble 
que  ce  soit  un  rêve  aujourd'hui  (18S4)  de  rappeler  qu'il  y  a  quatre 
ans  à  peine,  toute  discussion  à  Londres  sur  le  talent  de  cette  ar- 
tiste, ou  toute  tentative  pour  la  ranger  dans  la  brillante  phalange 
des  vocalistes  dramatiques  en  tête  desquelles  brilla  M™  Pasta,  était 
tout  simplement  impossible.  Tant  de  sympathie,  tant  d'intérêt  s'at- 
tachaient au  mérite  et  à  la  popularité  de  M""=  Lind,  que  la  moindre 
insinuation  sur  le  voile  qui  obscurcit  l'octave  inférieure  de  son 
organe  passait  pour  l'attaque  d'un  Méphistophélès  sur  sa  charité  ;  et 
qu'une  appréciation  tant  soit  peu  défavorable  de  son  personnage 
de  Norma  était  qualifiée  par  ses  fanatiques  de  noire  calomnie 
et  d'iniquité  artistique.  Ces  folies  ont  été  trop  ouvertement  et  trop 
impudemment  étalées  pour  ne  point  les  rappeler  ici.  Mais,  quelque 
ridicules  qu'aient  été  ceux  qui  s'y  livrèrent,  —  fatals  pour  l'art 
avec  leur  manie  de  déprécier  les  artistes  vivants  ou  morts  pour 
faire  ressortir  avec  plus  d'éclat  l'idole  que  le  contraste  rendrait 
plus  grande  encore  ;  fléaux  et  perturbateurs  de  la  paix  et  du  rai- 
sonnement dans  les  salons  et  dans  l'intimité  ;  —  on  ne  peut  nier 
que,  pendant  sa  courte  carrière  théâlrale,  M"°  Lind  n'ait  exercé  sur 
son  public  en  général  une  fascination  toute  personnelle.  —  Elle 
en  doit  une  partie  à  la  réputation  de  vertu    et  de   simplicité  qu'on 


(1)  Remarquons  qu'ici,  comme  pour  Lticie  de  Lamtrmoor,  M.  Ghorley  est 
tout  à  fait  d'accord  avec  Roger. 

(2)  Backhuysen  (Ludolph),  peintre  de  l'école  flamande,  né  à  Embden,  en 
1631,  mort  en  1709,  excella  dans  les  marines.  Il  avait  d'abord  été  employé 
dans  les  bureaxix  de  son  père,  secrétaire  des  États-Grénéraux  de  Hollande  ; 
mais  il  quitta  cette  position  pour  se  livrer  à  son  goût  pour  la  peinture,  et 
se  forma  sans  maître. 
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lui  a  faite  et  que  l'on  a  si  étonnamment  répandue;  elle  en  doit  une 
autre  à  l'incertitude  où  elle  a  toujours  tenu  chacun  sur  ses  déci- 
sions. Il  en  revient  encore  une  part  à  sa  prestance,  à  l'expression 
intense,  dominatrice,  —  j'allais  dire  surnaturelle  —  de  sa  physio- 
nomie qui  agissait  fortement  sur  ceux  que  fatiguent  bientôt  la  beauté 
régulière  ou  les  visages  sur  lesquels  ou  lit  d'uu  coup  d'œil  le  plai- 
sir ou  la  douleur.  —  Avec  sa  manière  simple  et  naturelle  de  se 
présenter  au  public,  M"'  Lind  avait  dans  son  aspect  quelque  chose 
d'ardent,  do  profond  et  de  mystérieux  qui  rappelait  Ondine  avec  ses 
légendes  septentrionales,  dans  lesquelles  les  vents,  les  eaux  et  les 
bois  ont  leur  langage  et  leur  rôle,  et  où  les  esprits  ont  le  pouvoir 
de  se  mêler  aux  jeux  de  la  passion  humaine  et  mortelle.  —  Si 
nous  étions  destinés  à  tomber  dans  l'absurde  mysticisme  qui  a 
l'air  de  vouloir  s'implanter  dans  nos  salons,  l'attraction  soudaine 
et  singulière  de  M"=  Lind  —  sa  beauté  mise  à  part —  pourrait  être 
classée,  analysée  et  systématisée.  Je  serais  à  même  de  dire  à  quel 
auge  ou  à  quelle  planète  elle  doit  ce  charme,  avec  autant  de  sû- 
reté historique  qu'il  serait  possible  de  préciser  comment  Manuel 
Garcia  s'y  est  pris  pour  perfectionner  sa  voix.  Mais  je  ne  parvien- 
drais pas  à  rappeler  la  part  qu'avait  sa  personnalité  dans  son  suc- 
cès comme  actrice,  sans  donner  la  formule  de  l'attrait  inhérent  à 
cette  profession.  J'indiquerai  avec  plus  de  certitude  et  de  rigueur 
ses  autres  moyens  de  conquête. 

Chorlev. 
(Traduit  de  l'anglais  par  Ernest  David). 
(A  suivre.  ' 


HECTOR    BERLIOZ 

ÉTUDES  ET  SOUVENIRS  DE  THÉÂTRE 


M.  Ernest  Legouvé  a  terminé  dans  le  journal  le  Temps  son  étude 
sur  Berlios.  C'est  un  fort  joli  pendant  à  l'étude  sur  Malibran  et 
nous  espérons  bien  que  la  galerie  si  heureusement  commencée 
ne  tardera  pas  à  s'enrichir  de  quelques  portraits  nouveaux.  Parmi 
tant  de  pages  charmantes  et  qui  rendent  le  choix  fort  embarrassant, 
nous  eu  détachons  une  qui  par  son  caractère  particulièrement  musi- 
cal nous  paraît  devoir  intéresser  les  lecteurs  du  Ménestrel. 


Trois  reproches  principaux  sont  adressés  à  Berlioz.  On  l'accuse  d'être 
comme  compositeur,  trop  savant,  c'est-à-dire  d'avoir  plus  d'habileté  que 
d'inspiration  et  d'être  trop  descriptif,  c'est-à-dire  de  cherchet  avant  tout 
rimilation  des  bruits  naturels;  comme  homme,  on  lui  reproche  d'être 
égoïste,  et  comme  critique  d'être  méchant. 

Une  soirée  de  trois  heures  me  convainquit  qu'il  n'était  pas  assez  savant, 
que  sa  musique  était  avant  tout  psychologique,  et  que  ce  méchant  était 
plein  de  cœur. 

Voilà,  on  en  conviendra,  une  soirée  bien  employée. 

Sa  Damnation  de  Faust  venait  d'être  réduite  pour  le  piano.  «  J'arriverai 
chez  vous  demain,  à  huit  heures,  me  dit-il  un  jour,  avec  ma  partition 
d'une  main  et  de  l'autre  mon  exécutant;  il  n'a'que  douze  ans,  c'est,  un 
prodige  qui  deviendra  un  jour  une  merveille;  il  s'appelle  Tliéodorc  Ritter.  o 

Le  lendemain  à  l'heure  dite,  Ritter  était  au  piano.  Berlioz  se  place  à 
côté  de  lui,  l'interrompant  souvent,  ou  le  faisant  recommencer  pour 
m' expliquer  l'intention  de  tel  ou  tel  passage,  le  sens  de  tel  ou  tel  mouvement, 
de  telle  ou  telle  note,  et  à  mesure  qu'il  parlait  m'apparaissait  clairement 
le  double  but  qu'il  a  toujours  poursuivi,  les  deux  objets  contradictoires 
qu'il  s'est  toujours  proposés  :  la  grandeur  dans  l'ensemble  et  la  miautie 
dans  le  détail;  Michel-Ange  et  Meissonnier.  L'avouerai-je?  J'éprouvais  une 
sorte  de  vertige  à  voir  tout  ce  qu'il  voulait  faire  dire  à  la  musique,  non 
seulement  dans  le  domaine  de  la  nature  extérieure,  mais  surtout  dans  le 
domaine  bien  autrement  mystérieux  de  l'àme.  Nos  émotions  n'ont  rien  do 
si  intime,  nos  sentiments  n'ont  rien  de  si  secret,  nos  sensations  n'ont  rien 
de  si  fugitif,  qu'il  ne  cherchât  à  le  rendre  par  la  langue  des  sons. 

Il  voulait  que  sa  musique  fût  l'écho  des  mille  vibrations  de  son  mobile 
cœur.  Noble  ambition,  sans  doute,  mais  au-dessus,  je  le  crois,  de  sa 
puissance  artistique.  Je  touche  là  à  un  point  très  délicat.  La  famille  des 
grands  artistes  se  partage  en  deux  classes,  d'un  côté  les  génies  simples, 
clairs,  lumineux,  Haydn,  Mozart,  Rossini,  et  de  notre  temps  Gounod.  De 
l'autre,  les  génies  touffus,  complexes,  Beethoven,  lleyerbeer,  et  en  face 
d'eux  Berlioz.  Ces  derniers  créateurs  ont  peut-être  plus  que  les  autres 
besoin  d'une  très  forte  science  ;  la  multiplicité  de  leurs  idées,  la  puissance 
de  leurs  conceptions,  la  prolondeur  mystérieuse  de  leurs  aspirations,  de- 
mande un  talent  de  mise  en  œuvre,  une  souplesse  d'exécution,  qui 
exigent  à  leur  tour  un  travail  auquel  la  plus  heureuse  nature  ne  peut 
suppléer.    Quand  on  voit   à  quel  immense  labeur  s'est  livré   Meyerbeer, 


quand  on  examine  par  quelle  solide  éducation  il  a  commencé,  quelle 
rude  discipline  il  a  subie,  quelles  études  successives  il  a  faites  du  génie 
allemand  et  du  génie  italien,  de  la  musique  vocale  et  de  la  musique 
instrumentale,  quelles  recherches  infatigables  l'ont  mis  au  courant  de  toutes 
les  inventions  mécaniques,  industrielles,  relatives  à  la  musique,  quelle 
poursuite  obstinée  lui  a  fait  connaître  toutes  les  combinaisons  mélodiques 
ou  orchestrales  trouvées  par  tous  les  artistes  de  tous  les  pays,  on  se  rend 
compte  que  sa  puissance  de  contrastes  et  d'effets  n'était  que  le  résultat  de 
prodigieux  efforts  ;  on  comprend  à  quel  prix  il  a  pu  ajouter  une  octave  au 
clavier  de  la  musique  dramatique.  Eh  bien,  voilà  ce  qui  a  manqué  à 
Berlioz!  La  résistance  de  son  père  lui  a  fait  commencer  ses  études  musi- 
cales trop  tard.  La  pauvreté  l'a  empêché  de  les  poursuivre  à  fond.  Il  lui 
a  fallu  chanter  dans  les  chœurs  et  donner  des  leçons  de  guitare  pour 
vivre,  au  lieu  de  travailler  ;  il  n'a  pas  pu  acquérir  assez  de  talent  pour  son  gàue; 
de  là,  dans  son  œuvre,  à  côté  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  délicates 
recherches  d'exécution,  des  maladresses,  des  ob-curités,  des  lacunes,  des 
bizarreries  qui  sont  des  gaucheries.  Sans  doute,  il  était  beaucoup  plus 
habile  que  tous  les  autres,  mais  il  ne  l'était  pas  assez  pour  lui.  Le  talent 
d'exécution  chez  l'artiste  doit  être  en  rapport  avec  la  nature  et  la  richesse 
de  sa  conception.  La  plume  de  Lamartine,  si  brillante  qu'elle  fût,  n'aurait 
pas  suffi  à  l'imagination  de  Victor  Hugo.  La  Fontaine  ne  s'est  créé,  qu'à 
force  de  travail,  cet  instrument  merveilleux,  qui  se  prêtait  à  exprimer 
dix  mille  nuances  de  sa  pensée.  Berlioz,  pour  être  tout  lui-même,  aurait 
eu  besoin  d'avoir  la  science  et  l'habileté  de  Beethoven.  Du  reste,  qu'il  se 
console!  Weber  se  plaignait,  lui  aussi,  de  n'être  pas  assez  savant! 
FTeyschuts  n'en  est  pas  moins  immortel,  et-  la  Damnation  de  Faust  aussi. 

Ernest  Legol'vé. 
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On  nous  écrit  de  Londres  :  «  M""  Christine  Nilsson  est  attendue  cette 
semaine  même  à  Manchester,  Birmingham  et  Brighton,  pour  des  engage- 
ments de  concerts.  Partout,  elle  chantera  la  célèbre  romance  de  Mignon  : 
Connais-tu  le  pays,  —  aussi  populaire  en  Angleterre  qu'en  France  et  en 
Allemagne.  » 

—  Nous  recevons  de  Vienne  la  nouvelle  du  succès  considérable  que 
W"  Kellog  vient  d'obtenir  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  dans  le  rôle  de 
Philine  de  Mignon,  Tous  les  journaux  sont  unanimes  à  constater  le  grand 
effet  produit  par  cette  artiste  et  l'Extrablatl  n'hésite  pas  à  dire  que 
M'"^  Kellog  est  la  meilleure  Philine  que  les  Viennois  aient  eu  le  plaisir  et 
l'honneur  d'applaudir.  A  l'exci  ption  de  Christine  Nilsson,  M'"  Kellog  est 
laseule  cantatrice  à  qui  l'on  ait  donné  le  droit  de  chanter  en  italien  au  milieu 
de  ses  partenaires  allemands, car  c'étaient  en  effet  l'excellent  ténor  Walter, 
la  basse  Horwitz  et  M""  Ehnn,  la  poétique  Mignon,  qui  donnaient  dans 
leur  idiome  natal  la  réplique  à  M"°  Kellog.  Après  .Mignon,  M"*  Kellog 
s'est  fait  entendre  avec  le  même  succès  dans  il  Trovatore.  Elle  a  aussi 
promis  son  concours  pour  une  représentation  de  bienfaisance  et  a  fait 
mettre  sur  l'afliche  le  premier  acte  de  la  Trariata  et  le  quatrième  à'IIamlet. 
Toute  la  salle  s'est  trouvée  louée  comme  par  enchantement.  A  l'issue  de 
ses  représentations  viennoises.  M'"  Kellog  doit  faire  une  tournée  artistique 
sous  la  direction  du  jeune  imprésario  Alfred  Fischhof. 

—  La  saison  des  concerts  de  Vienne  s'ouvrira  le  15  octobre  par  une 
grande  séance  musicale  donnée  par  le  jeune  pianiste  Robert  Fisclihof  qui 
jouera  le  premier  concerto  de  Saint-Saëns  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. 

—  On  vient  de  doniter  au  théitre  du  Hanovre  le  Bcnienuto  Ccllini  de 
Berlioz,  que  M.  Hans  de  Bulow  y  avait  remis  en  honneur  il  y  a  deux  ans. 
On  a  fait  à  l'œuvre  du  maître  français  un  accueil  respectueux,  mais  un 
peu  froid. 

—  Au  théâtre  de  Dresde  on  a  donné  le  16  septembre  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  comique  en  trois  actes  :  Don  l'ablo,  texte  et  musique 
de  M.  Théobold  Rehbaum.  Musique  agréable  et  bien  faite,  paraît  il,  mais 
trop  peu  théitrale.  M.  Théobold  Rehbaum  qui  n'est  guère  plus  connu  dans 
sa  patrie  qu'en  France  est  né  à  Berlin  eu  itii'6.  Il  est  élève  de  Kicl  et 
d'Hubert  Ries. 

—  L'infatigable  et  fécond  Antoine  Rubinstein  vient  de  terminer  une 
nouvelle  symphonie  qui  paraîtra  dans  le  courant  d'automne  chez  l'éditeur 
Seuff  de  Leipzig. 

—  Le  Guide  musical  nous  appreud  que  la  Société  de  liach  se  prépare  à 
fêter  le  cinquantième  jubilé  de  sa  fondation  par  un  festival  qui  aura  lieu 
à  Hambourg  du  30  septembre  au  2  octobre.  On  exécutera  à  ce  festival  le 
Salomon  de  Ilœndel,  le  .Magnificat  de  Bach,  des  fragments  du  Christus  de 
Liszt  et  '  la  symphonie  en  la  de  Beethoven.  Le  nombre  des  exécutants 
sera  de  oOO.  Les  premiers  solistes  d'Allemagne  ont  été  eugagéspour  cette 
solennité  musicale. 
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—  Miss  Thursby,  qui  l'année  dernière  fit  sensation  aux  concerts  Pasde- 
loap  et  Colonne,  est  à  Baden-Baden  avec  son  imprésario  M.  Maurice  Stra- 
kosch.  Elle  se  fera  entendre  au  Kursaal  le  7  octobre.  De  Baden,  miss 
Thursby  doit  se  rendre  à  Vienne  pour  y  donner  une  série  de  concerts. 

—  M"'  Marie  Van,  élève  du  maestro  Muzio,  dont  nous  avons  annoncé 
l'engagement  au  Politeama  de  Rome,  vient  de  débuter  avec  un  tr^s  grand 
succès  dans  Rigoktio.  Sept  rappels  et  des  bravos  sans  fin.  Le  maestro 
Muzio,  actuellement  à  Milan,  revient  à  Paris,  chargé  des  lauriers  de  sa 
brillante  élève. 

—  M.  Francesco  Florimo,  archiviste  du  Conservatoire  de  Naples,  entre- 
prend de  publier  la  correspondance  de  Bellini,  qui  fut  son  ami.  Il  prie 
toutes  les  personnes  qui  posséderaient  quelque  lettre  ou  manuscrit  de 
l'auteur  de  Norma  de  vouloir  bien  le  lui  communiquer,  soit  dans  l'original 
(qui  sera  conservé  soigneusement  et  restitué),  soit  en  copie. 

—  Il  est  question  à  l'Alhambra  de  Londres,  d'une  adaptation  non  autorisée 
de  la  musique  du  Petit  Faust  d'Hervé  à  une  parodie  de  Mefistofele,  l'opéra 
de  Boito.  Auteurs  et  éditeurs  du  Petit  Faiist  s'opposeront  à  cet  emprunt 
forcé  de  leur  partition.  Il  faut  que  les  scènes  théâtrales  de  l'Angleterre 
en  arrivent  à  respecter  la  propriété  littéraire  et  artistique  française. 

—  Dépêche  de  Londres  adressée  à  l'Événement:  «  Les Noees  d'Olivette,  d'E. 
Audran,  traduites  en  anglais,  ont  été  représentées  hier  au  Strand  avec  un 
vif  succès.  »  Un  correspondant  ia  Ménestrel  nous  transmettait,  dès  la  veille, 
les  meilleures  impressions  de  la  répétition. 

—  «  La  Petite  Mademoiselle,  de  Charles  Lecocq,  traduite  en  espagnol,  va 
être  représentée,  en  fin  de  décembre,  au  théâtre  Apollo,  de  Madrid.  » 

—  On  s'étonne  parfois  du  nombre  considérable  de  musiciens  qu'il  y  a 
en  Europe,  dit  l'Art  mvsical,  il  y  a  même  des  gens  qui  s'en  afHigent, 
comme  si  les  musiciens  les  gênaient.  Veut-on  savoir  la  situation  de  l'Amé- 
rique sous  ce  rapport?  La  voici  :  il  y  a  aux  États-Unis  environ  123,000  pro- 
fesseurs de  musique;  supposez  une  moyenne  de  dix  élèves  par  professeur, 
ce  qui  n'est  pas  exagéré,  et  vous  arrivez  au  total  de  1,250,000  élèves 
musiciens  réguliers,  sans  compter  les  platoniciens  qui  travaillent  seuls  et 
les  joueurs  d'orgue.  Autre  calcul  dans  ce  nombre,  comptez  73  0/0  de 
pianistes. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Samedi  16  octobre,  au  palais  de  l'Institut,  en  séance  publique  et 
annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  exécution  de  la  cantate  couronnée 
au  dernier  concours  du  Conservatoire.  Cette  cantate,  intitulée  Fingal,  et  dont 
les  paroles  sont  de  M.  Charles  Darcours,  a  valu  le  grand  prix  de  Rome  à 
M.  Hillemacher. 

—  Toute  la  presse  revient  sur  l'installation  des  girandoles  devant  les 
premières  loges  de  l'Opéra.  On  arriverait,  de  la  sorte,  à  augmenter  l'éclai- 
rage de  la  salle,  dans  des  proportions  notables.  Pendant  que  M.  Charles 
Garnier  se  dispose  a  faire  faire  des  travaux,  qu'il  nous  permette  de  lui 
demander  une  très  légère  amélioration.  Elle  consisterait  à  placer  des  son- 
nettes électriques  dans  les  couloirs  de  l'orchestre  et  des  premières  loges. 
Beaucoup  d'ha'uitués  de  l'Opéra  aiment  à  se  promener  dans  ces  couloirs 
pendant  les  entr'actes,  au  lieu  de  monter  au  foyer,  et  rien  ne  vient  les  y 
avertir  que  le  rideau  se  lève.  Pour  notre  part,  mus  y  avons  été  pris  vingt 

fois,  et  nous  avons  eu  le  regret  de  manquer  le  commencement  d'un  acte 
auquel  nous  aurions  désiré  assister.  Un  coup  de  timbre,  et  ces  inconvé- 
nients disparaîtraient.  Un  peu  plus  de  lumière  dans  les  couloirs  ferait  bien 
aussi,_  au  rez-de-chaussée  notamment. 

—  On  nous  écrit  de  Reims  :  Dans  sa  séance  du  18  août,  section  d'Éco- 
nomie politique,  le  congrès  de  Reims  a  appris,  aux  applaudissements  de 
tous,  qu'un  groupe  d'hommes  éminents,  appartenant  à  notre  Institut  et  à 

toutes  nos  illustrations,  avait  formé,  avec  approbation  de  l'autorité  supé- 
rieure, la  Société  Arti  et  Amicitiœ,  dont  le  but  est  la  fondation  d'une  villa 
de  retraite  pour  tous  les  hommes  adonnés  au  culte  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts.  Lorsqu'il  s'agit,  en  France,  d'une  création  grande  et  géné- 
reuse, une  noble  émulation  anime  toutes  les  classes  sans  distinction  de 
partis.  Aussi  voyous-nous  parmi  les  fondateurs  presque  toutes  nos  illus- 
trations dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Nous  remarquons  parmi 
eux  Meissonnier,  Charles  Garnier,  le  duc  de  la  Roche-Guyon,  qui  sont, 
avec  Gérôme  et  Henri  Martin,  les  présidents  de  l'association.  La  nation, 
qui  a  construit  un  hôtel  monumental  pour  les  invalides  de  notre  vaillante 
armée,  avait  le  devoir  d'affecter  un  château  aux  invalides  de  l'art  et  de  la 
science.  Le  siège  de  la  Société  Arti  et  Amioitiœ  est  à  Paris,  avenue  de 
Villiers,  dH. 

—  M  le  marquis  d'Ivry,  l'auteur,  des  Amants  de  Vérone,  termine  actuelle- 
ment un  nouvel  opéra  dont  il  a  fait  le  livret  et  la  musique.  Titre  :  l'Armu- 
rier du  Roi. 

—  Notre  virtuose-compositeur  Camille  Saint-Saëns  part  ces  jours-ci  pour 
une  tournée  de  concerts  d'un  mois  en  Espagne.  D'après  les  termes  de  son 
engagement  avec  M.  Andrès  Vidal,  l'imprésario  bien  connu  de  Madrid,  il 
doit  diriger  l'exécution  de  ses  œuvres  et  jouer  ses  concertos  de  piano  dans 
les  principales  villes  de  la  péninsule  ibérique.  Il  est  accompagné  dans  cette 
tournée  par  le  virbuose-yioloniste  Paul  Viardot,  qui  doit  se  rendre  plus 
tard  en  Autriche. 


—  Le  virtuose-voyageur  Sarasate  est  en  ce  moment  à  Paris  où  il  ne  fait 
que  passer.  Après  six  mois  de  séjour  et  de  triomphes  dans  sa  patrie,  il 
repart  pour  l'Allemagne,  où  ses  premiers  concerts  sont  déjà  annoncés  à 
Hambourg.  Il  emporte  dans  son  bagage  artistique,  deux  nouveautés:  une 
fantaisie  de  Max  Bruch  et  un  nouveau  concerto  de  violon  de  C.  Sainl-Saëns, 
au'il  doit  nous  faire  entendre  cet  hiver  aux  concerts  Colonne. 

—  M""  Salla  a  quitté  Paris  hier  samedi  se  rendant  au  théâtre  Impérial 
Italien  de  Saint-Pétersbourg  où  elle  fera  sa  rentrée  par  Mignon.  C'est  le 
baryton  Bouhy  qui  chantera  Lothario. 

—  M.  Albert  Vizentini,  le  représentant  de  l'imprésario  Merelli  à  Péters- 
bourg,  a  devancé  de  huit  jours  ses  artistes.  Dès  le  samedi  de  l'autre 
semaine,  il  avait  pris  congé  de  ses  amis  de  Paris. 

—  M"'=  Séveste  vient  de  partir  pour  la  Haye  où  elle  est  engagée,  saison 
1880-1881,  par  M.  Vanham,  directeur  du  Théâtre-Royal. 

—  Le  Figaro,  en  annonçant  que  M.  Taskin,  l'un  des  interprètes  de  Jean 
de  Nivelle,  vient  de  goûter  les  douceurs  de  la  paternité,  nous  apprend  que 
M'»»  Taskin  est  accouchée  d'une  fille,  à  laquelle,  eu  souvenir  de  l'ouvrage 
de  MM.  Gondinet,  Gille  et  Delibes,  on  donnera  le  prénom  d'Ariette. 

—  Plusieurs  mariages  artistiques  à  l'horizon,  entre  autres,  celui  de 
M"»  Jane  Debillemont,  la.  jeune  pianiste  déjà  très  estimée.  Elle  épouse 
un  de  nos  confrères  de  la  presse,  M.  Edmond  Théry.  D'autre  part  on  annonce 
le  mariage  de  M"=  Obin,  la  fille  du  célèbre  artiste,  professeur  au  Conser- 
vatoire, avec  M.  Ernest  Bertrand,  l'un  des  directeurs  ou  associés  du  théâtre 
du  Vaudeville. 

—  M.  Jacobi,  ancien  chef  d'orchestre  des  Bouffes,  actuellement  chef 
d'orchestre  à  l'Alhambra,  est  venu  a  Paris  pour  surveiller  les  répétitions 
du  ballet  de  l'Arbre  de  Noël,  de  MM.  Mortier,  Leterrier  et  Vanloo,  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Il  y  aura  donc  deux  musiciens  dans  la  pièce  :  M.  Le- 
cocq, qui  a  écrit  une  véritable  partition  chantée  et  des  plus  réussies; 
M.  Jacobi,  qui  a  été  chargé  de  toute  la  musique  de  ballet,  musique  en 
laquelle  il  est  passé  maître. 

—  Nous  avons  inséré,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  une  note  relative  à  un 
basson  métallique,  muni  d'un  nouveau  mécanisme  de  clefs.  Ce  basson, 
approuvé  par  les  professeurs  du  Conservatoire  de  Florence,  leur  aurait  été 
présenté  par  un  facteur  italien  qui  s'en  déclarait  l'inventeur.  M.  Adolphe 
Sax  nous  écrit  à  ce  propos  qu'il  a  inventé,  exposé  et  fait  breveter  depuis 
1831  un  basson  en  métal  muni  d'une  combinaison  de  clefs  particulière.  Le 
fait  est  exact  et  nous  aurions  pu  nous  en  souvenir,  car  nous  avons  vu 
l'instrument  de  nos  yeux  et  nous  l'avons  entendu  fonctionner.  Dans  tous 
les  cas,  on  ne  saurait  que  s'empresser- de  rendre  à  César  ce  qui  appartient 
à  César.  C'est  bien  le  moins,  qu'après  s'être  vu  dépouiller  par  les  contre- 
facteurs du  profit  de  ses  inventions,  M.  Sax  en  garde  au  moins  l'honneur 
et  la  gloire.  Puisque  nous  parlons  ûu  basson  en  métal,  ajoutons  que 
M.  Sax  a  établi  le  principe  que,  dans  les  instruments  à  souffle,  le  timbre 
ne  dépend  nullement  de  la  matière  qui  forme  les  parois  de  l'instrument, 
mais  des  proportions  du  tube.  Ce  principe,  découvert  par  M.  Sax,  aurait  été 
depuis  constaté  par  différentes  expertises  confiées  à  des  musiciens  et  des 
savants  tels  que  Spontini,  Halévy,  Savart  et  Boquillon,  bibliothécaire  du 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers. 

—  On  écrit  de  Marseille  au  Gaulois  : 
«  La  réouverture  du  Grand-Théâtre  aura  lieu  du  30  septembre  courant 

au  5  octobre  prochain.  Parmi  les  artistes  qui  composent  la  troupe  char- 
gée de  fournir  la  campagne  1880-81,  nous  remarquons  plusieurs  ex-pen- 
sionnaires de  l'Opéra;  ce  sont  ;  M""^'  Hamakers  (première  chanteuse 
légère),  Blum  (première  dugazon);  MM.  Salomon  (ténor),  Delrat  (baryton). 
Desnoyé  (basse)  ;  M.  Stéphane,  de  l'Opéra- Comique,  est  également  engagé.  » 

—  Le  tableau  de  troupe  du  Grand  -Théâtre  de  Nantes  mérite  cette  année 
une  mention  spéciale,  nous  y  trouvons  MM.  'Warot,  Couturier,  Boyer, 
jijmes  Vaillant-Couturier,  Chevrier,  Jeanne  Fouquet  et  Sbolgi.  Vraiment, 
ajoute  avec  raison  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  les  Nantais  ne  sont  pas  à 
plaindre. 

—  On  nous  écrit  de  Dieppe  : 
Jeudi  soir  23  septembre,  une  grande   soirée   d'adieux  a  été  donnée  ici 

par  Sivori  avec  le  concours  de  M""  L.  Gentil,  pianiste.  On  a  fêté  comme  à 
l'ordinaire  l'éminent  violoniste  qui  a  joué  sa  fantaisie  sur  le  Trouvère,  ses 
Folies  espagnoles,  sa  Romance  sans  paroles.  M"'  Gentil,  quoique  toute  jeune 
encore,  possède  déjà  un  véritable  talent.  Elle  s'est  montrée  excellente 
musicienne  et  véritable  artiste  aussi  bien  et  plus  encore  peut-être  en  jouant 
avec  Sivori  le  duo  concertant  de  Bériot  et  Osborne  sur  Guillaume  Tell,  qu'en 
exécutant  la  Sylphide  de  Jaëll  et  la  Fantaisie  de  Mendelssohn.  A  la  fin  du 
concert,  Sivori  l'a  vivement  félicitée  aux  applaudissements  du  public. 
L'orchestre  de  Geng  a  soutenu  vaillammentsa  réputation.  Voilà  une  saison 
artistique  brillamment  clôturée.  G.  L. 

—  On  nous  écrit  de  Dunkerque  :  «  La  clôture  de  la  saison  des  concerts, 
au  Casino,  s'est  faite  brillamment  par  un  concert  dans  lequel  on  a  entendu 
les  deux  virtuoses  Devroj'e,  Antoine  de  Kontski,  et  une  cantatrice  douée 
d'une  voix  exceptionnelle,  M'""  Parent,  excellente  musicienne  et  chantant 
avec  une  justesse  irréprochable.  Programme  des  plus  attrayants. 

,    —  On  nous  écrit  de  Royan  : 

«  Mercredi  13  septembre,  au  Casino,  grand  concert  donné  par  M""  Isabelle 
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Levallois,  jeune  violoniste,  élève  de  Léonard,  avec  le  concours  de 
M.  Douard,  ilûliste;  Dreyfus,  hauboïste,  et  l'orchestre  du  Casino  placé 
sous  la  direction  de  M.  Charles  Constantin.  M"'  Levallois  qui  s'est  déjà 
fait  entendre  dans  les  concerts  de  Paris,  et  dont  le  talent  s'aflirme  et 
grandit  de  jour  en  jour,  a  joué  avec  accompagnement  d'orchestre,  le 
T"'  concerto  de  Bériot  qu'elle  a  interprété  d'une  façon  très  remarquable. 
Son  jeu  est  d'un  rythme  impeccable  et  d'un  style  très  pur.  Elle  a  su 
donner  beaucoup  de  couleur  à  la  Chanson  villageoise,  de  Lalo,  et  aux  Danses 
espagnoles,  de  Sarasate.  Les  Souvenirs  de  Bade,  de  Léonard,  contiennent  des 
notes  d'une  émotion  douce  qu'elle  a  rendues  avec  le  plus  franc  succès; 
aussi  bravos  et  rappels  ne  lui  ont-ils  pas  manqué  après  chacun  de  ces  mor- 
ceaux. Entre  les  Danses  espagnoles  et  les  Souvenirs  de  Bade,  MM.  Douard  et 
Dreyfus  ont  exécuté  avec  leur  brio  ordinaire,  un  duo  arrangé  pour  flûte 
et  hautbois,  sur  des  motifs  de  Guillaume  Tell,  par  M.  Ch.  Constantin. 
L'excellent  orchestre  Constantin  s'est  distingué  comme  toujours. 

—  Une  Société  de  jeunes  artistes,  l'Association  littéraire  et  musicale,  don- 
nera, dimanche  26  courant,  à  la  salle  Krauss.  passage  de  l'Élysée-des- 
Beaux-Arts,  37,  une  soirée  dramatique  et  musicale.  Les  personnes  qui  dé- 
sireraient y  assister  >ont  priées  d'en  faire  la  demande  à  M.  Amable,  9^ 
boulevard  des  Italiens.  Les  jeunes  gens  qui  voudraient  en  faire  partie 
peuvent  demander  les  renseignements  b.  l'adresse  ci-dessus. 

—  Le  jeudi  7  octobre  aura  lieu  dans  les  salons  de  M.Ernest  Jjévi  Alvarès, 
31,  cité  d'Antiu,  une  séance  musicale  qui  promet  d'être  des  plus  attrayantes. 
Elle  inaugurera  la  trentième  année  des  cours  d'éducation  pour  les  jeunes 
personnes,  dirigés  depuis  leur  fondation  par  ce  professeur  distingué. 

—  L'inauguration  du  Skating-Théâtre  a  eu  lieu  avec  un  éclat  qui  a 
dépassé  toutes  les  prévisions.  Grâce  à  la  splendeur  des  galeries  prome- 
nades, plus  de  i,000  visiteurs  ont  pu  admirer  les  proportions  monumen- 
tales de  cette  salle,  unique  au  monde.  Le  spectacle  de  cette  première 
soirée  a  été  fort  goûté.  La  Presse  est  unanime  à  faire  ses  compliments  à, 
M.  Charpentier,  architecte,  ainsi  qu'à  M.  Godin,  l'habile  machiniste.  Les 
décorations  de  M.  Froment  sont  du  meilleur  goût,  ce  qui  nous  permet 
d'espérer  des  merveilles  pour  le  nouveau  ballet  féerique  en  ce  moment 
en  répétition.  N'oublions  pas  non  plus  M.  Holtzer,  maître  de  ballet, 
M.  Solié  et  son  excellent  orchestre,  et  enfin  les  dames  du  corps  de  ballet, 
qui  ont  eu  un  entrain  et  un  brio  de  bon  augure  pour  l'avenir. 

—  On  nous  apprend  à  la  dernière  heure  une  fâcheuse  nouvelle  que  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  contrôler.  Le  ténor  Michot,  dont  la  belle  voix 
avait  été  si  appréciée  jadis  au  Théâtre-Lyrique  et  notamment  dans  la 
Flûte  enchantée,  serait  mort  frappé  d'un  coup  de  sang.  Michot  qui  avait  été 
engage  à  l'Opéra,  à  la  suite  de  ses  succès  du  Théâtre-Lyrique,  vivait 
depuis  quelques  années  dans  la  retraite. 

—  De  Berlin,  on  annonce  la  mort  d'Herman  Krigar,  un  musicien  qui 
s'est  distingué  dans  la  composition  des  lieder  et  des  chœurs. 

J.-L.  HeugeIj,  directeur-gérant. 


AVIS  AUX  THÉÂTRES  DE  FRANCE  &  DE  L'ÉTRANGER 


La  partition  oreliestre  et  les  parties  séparées  de 
JEAN  DE  NIVELLE,  opéra  en  3  actes  de  MM.  Léo 
Delibes,  Ed.  Gondinet  et  Philippe  Gille,  paraîtront  la 
semaine  prochaine,  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne, 
sous  la  double  forme  de  l'opéra  comique  avec  parlé,  et 
de  l'opéra  de  genre  à  récits.  Prière  d'indiquer  l'édition  à 
la  convenance  de  chaque  théâtre . 

La  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors 
de  cette  grande  nouveauté  de  la  prochaine  saison  lyrique 
sont  actuellement  sous  presse.  Les  partitions  chant  et 
piano  ainsi  que  les  parties  de  chœurs  sont  immédiatement 
délivrées  aux  directeurs  qui  en  font  la  demande  à 
MM.  HEUGEL  &  FILS,  éditeurs  pour  tous  pays  de 
l'opéra  de  JEAN  DE  NIVELLE. 


Une  dame  ex-professeur  au  Conservatoire,  désire  racheter  clientèle 
de  cours,  ou  leçons  particulières,  à  Paris.  —  Écrire  conditions  à  M°"=  C.  L. 
2,  rue  Royer-Collard. 

• —  Très  belle  salle  de  cours,  quartier  de  l'Opéra,  à  louer  tous  les  soirs 
ou  quelques- heures  dans  la  matinée,  pour  cours,  auditions,  musique  de 
chambre,  réunions  de  Sociétés  artistiques  ou  littéraires;  s'adresser,  pour 
avoir  l'adresse,  au  bureau  du  Ménestrel. 


En   -rente   au   MiilSfESTJElEIL,,    3   tois,    rue    Vl-i-ienne. 


EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FEMME 

ADOPTÉS    kV     CONSERVATOIRE 
Prix  net  :  5  francs 


Sous    presse    pour   paraître    au    JVEÉlVEiSTriEL,    3     t»is,   rue  A  ivieiiiie 


MUSIQUE     CHANTÉE     ET     MUSIQUE     DE     BALLET 


NOUVELLE    FEERIE 


PORTE-SAINT-MARTIN 


L'ARBRE  DE  NOËL 


PAROLES     DE    MM. 

LETtUlilER 
VANLOO  &  MORTIER 


I.  RONDEAU  DE  LA  POUPÉE.  —  II.  POLKA  DE  LA  MONTREUSE  D'OURS  —  chantés  par  M'^'-e  Zulma  BOUFFAR 
III.  LE  NOËL  DES  PETITS  ENF.ANTS  a  1,  2  et  3  voix 


CHAQUE  MORCEâU 


MUSIQUE   DE 


CHAQUE  MORCEAU 


MUSIQUE  DE  BALLET  valse, ...ndame,  mazurka  et  g.^lop  par  g.  JAGOBI 
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OUTRA&E  PEIMAIRE  B'EISEI&IEMEIT  MUSICAL  en  vente  au  MÉNESTREL,  2  lis,  rue  Ymenne,  Paris. 


PRÉFACE  —  Le  but  de  cet  Alphabet  des  Jeunes  Pianistes  sera  facilement 
atteint  par  toute  mère  de  famille  désireuse  de  diriger  elle-même  les  premières 
études  musicales  de  son  enfant.  En  effet,  grâce  à  de  nombreuses  notes 
dues  à  l'expérience  de  professeurs  ou  mères  de  familles  musiciennes  et 
surtout  à  un  plan  des  plus  rationnels  conçu  par  l'éditeur  de  cet  Alphabet, 
M  J  -L  Heugel,  je  puis  afBrmer  que  ce  petit  ouvrage  se  trouve  disposé  de 
telle'  sorte  que,  pour  le  faire  suivre  à  un  enfant,  on  n'a  nul  besoin  d'être 
musicien  soi-même  ;  si  pourtant  ce  cas  assez  rare  se  présentait,  il  suflrait 
d'expérimenter  personnellement  chaque  leçon  avant  de  la  faire  étudier  au 
petit  élève  Afin  de  donner  la  plus  grande  simplicité  à  nos  démonstrations 


nous  avons  adopté  la  forme  du  <c  questionnaire  »  ;  mais  on  remarquera  que 
contrairement  à.  l'ancienne  coutume,  c'est  I'Enfant  qui  questionne  à  la 
vue  de  chaque  nouveau  signe,  et  la  Mèbe  de  Famille  qui  lui  répond. 

Par  cette  nouvelle  disposition,  l'élève  ne  fait  plus  la  leçon  à  son  professeur, 
il  la  reçoit  de  ce  dernier  (*).  Dès  la  seconde  page  de  cet  Alphabet,  l'enfant 
apprend  à  poser  la  main  sur  le  clavier;  puis,  faisant  toujours  marcher  de 
Iront  la  théorie  musicale  et  l'élude  du  piano,  l'auteur  initie  progressivement 
les  jeunes  élèves  aux  premiers  éléments  de  la  musique,  de  manière  à  ce 
que  cet  Alphabet  devienne  une  introduction  naturelle  et  indispensable  à 
toutes  les  méthodes  même  les  plus  élémentaires.  H,  Valiquet. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  h  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  la  belle  mélodie  de  E.  Paladilhe  : 

LE  PURGATOIRE 
poésie   de   François  Coppée.—  Suivra   immédiatement   :   le  rondo   de  la 
Poupée  chanté  par  M"»  Zulma  Bouffar  dans  la  léerie  l'Arbre  de  Noël,  musique 
de  Charles  Lecocq,  paroles  de  MM.  Leteurier,  Vani.oo  et  Mortier. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano,  le  Caprice-valse  d'HENRi  Ketten  (Op.  9.3).  —  Suivra  immédiate- 
ment :  la  grande  valse  de  l'Arbre  de  Noël,  composée  par  G.  Jacobi  pour  le 
ballet  de  la  féerie  du  théiltre  de  la  Porte-Sainl-Martin. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LA    HUITIÈME    SYMPHONIE. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année  "1813,  la  Gazelle  de  Vietme 
insérait  l'avis  suivant,  signé  du  nom  de  Beethoven: 

«  Le  désir,  exprimé  pas  un  nombre  considérable  d'amis  de 
l'art  musical,  d'entendre  encore  une  fois  ma  grande  compo- 
sition symphonique  sur  la  victoire  remportée  par  Wellington 
à  Vittoria  me  fait  un  devoir  agréable  d'annoncer  que,  le 
dimanche  2  janvier,  j'aurai  l'honneur  de  faire  exécuter  cette 
œuvre  avec  le  concours  des  premiers  artistes  de  Vienne, 
dans  la  grande  salle  de  la  redoute.  Ce  concert,  donné  à  mon 
bénéfice,  comprendra  en  outre  divers  morceaux  de  chant  et 
des  chœurs  nouvellement  composés  (1).  » 

(1)  La  nouvelle  audition  annoncée  par  Beethoven  était  la  troisième;  la 
première,  donnée  le  8  décembre  I8ia,  avait  été  suivie  rapidement  d'une 
deuxième,  dans  la  même  salle,  le  dimanche  12  décembre. 


Ces  pièces  vocales  ajoutées  au  programme,  pour  remplacer 
le  trompette  mécanique  de  Mœlzel,  avec  qui  Beethoven  venait 
de  se  brouiller,  étaient  extraites  des  Ruines  d'Athènes,  une 
nouveauté,  pour  Vienne.  C'était  la  marche  triomphale  avec 
chœur,  et  l'air  de  basse  final,  qu'on  avait  chanté  à  Pesth  au 
moment  oîi  le  buste  de  l'empereur  se  dressait  sur  son  pié- 
destal. Beethoven  rêvait  de  reproduire  cette  mise  en  scène, 
du  moins  approximativement,  au  moyen  d'un  rideau  qui  se 
lèverait,  laissant  à  découvert  l'image  du  souverain,  cachée 
jusque-là  aux  yeux  de  la  foule.  La  veille  du  concert,  c'est- 
à-dire  le  i"^  janvier  il  éerivit,  à  ce  propos,  un  billet  humo- 
ristique à  Zmeskall: 

«Cher  et  digne  ami!  Tout  irait  bien  si  nous  avions  seule- 
ment un  rideau  ;  sans  lui  mon  air  fera  four.  Ce  matin  'Seu- 
lement je  viens  d'apprendre  que  nous  n'en  avions  pas  et  je 
suis  au  désespoir.  Il  nous  faut  un  rideau  quand  ce  ne  serait 
qu'un  rideau  de  lit  ;  un  paravent,  un  voile,  ce  que  l'on 
voudra!  L'air  est  écrit  pour  le  théâtre  plutôt  que  pour  le  con- 
cert. Son  caractère  dramatique,  sans  rideau,  sera  littérale- 
ment perdu,  perdu,  perdu!  Tout  l'effet  s'en  ira  au  diable!  La 
cour  viendra  probablement.  L'archiduc  Charles  m'a  reçu  et  a 
promis  d'assister  au  concert;  l'impératrice  n'a  pas  dit  oui, 
mais  elle  n'a  pas  dit  non.  Un  rideau  !  !  !  au  nom  du  ciel,  sans 
quoi  demain  mon  air  et  moi  nous  sommes  flambés. 

»  Je  te  presse  sur  mon  cœur  aussi  affectueusement  en 
cette  année  nouvelle,  qu'en  celle  qui  vient  de  s'écouler.  A 
toi  toujours,  avec  ou  sans  rideau.  » 

Je  ne  sais  si  cette  grave  question  reçut  une  solution  con- 
forme aux  désirs  de  Beethoven,  mais  il  est  certain  que  la 
plupart  des  artistes  éminents,  qui  avaient  prêté  leur  concours 
au  premier  concert,  se  retrouvèrent  cette  fois  encore  à  leur 
poste.  Salieri  pourtant  était  absent,  ce  fut  Hummel  qui  le 
suppléa.  Grâce  à  cette  promotion,  le  jeune  Meyerbeer  passa 
des  cymbales  à  la  grosse  caisse,  avancement  rapide,  qui  pro- 
nostiquait, on  le  voit,  le  brillant  avenir  du  futur  auteur  des 
Hur/uenots. 

Ce  concert  valut  du  reste  à  Beethoven  une  double 
réussite  :  triomphe  de  compositeur  et  succès  de  recette.  La 
grande  salle    de    la   redoute    pouvait   contenir   environ  cinq 
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mille  auditeurs.  De  plus,  la  disposition  spéciale  de  l'estrade 
flanquée  de  longs  corridors  permettait  de  donner  à  la  mise 
en  scène  musicale  de  la  Bataille  de  Vittoria  une  réalité  saisis- 
sante; les  armées  ennemies  se  rapprochaient,  s'engageaient, 
s'acharnaient,  l'une  sur,  l'autre,  ay.ec  un  entrain  pittoresque, 
.où  l'on  croyait  trouver  l'image  d.'un  copibal  v.éritable.. 

Sentant  qjie  la  vogue  lui  v,enait,  Beethoven  donna  un 
nouveau  concert  le  27.  février  suivapt;,  il  y  fit  entendre  pour 
la  première  fois  la  huitième  syjiiphonie,  terminée  à  Linz,  au 
milieu  des  querelles  de  ménage,  auxquelles  nous  avons 
assisté.  L'œuvre  nouvelle  paraît  avoir  été  reçue  assez  froide- 
ment. Voici  ce  que  disait  la  Gazelle  générale  de  la  musique  de 
l'accueil  que  lui  firent  les  Viennois. 

«  L'attention  des  auditeurs  de  ce  concert  s'était  concentrée 
spécialement  sur  la  nouvelle  production  de  la  muse  de 
Beethoven,  mais  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues  ne  se 
réalisèrent  pas  complètement.  On  reçut  la  symphonie  sans 
ces  démonstrations  d'enthousiasme  dont  on  salue  d'ordinaire 
les  compositions  qui  s'établissent  d'emblée  dans  la  faveur 
du  public;  en  un  mot  et  comme  disent  les  Italiens,  elle  ne 
fit  pas  furore.  » 

La  symphonie  en  fa,  inférieure  il  est  vrai  à  la  septième, 
méritait  cependant  quelque  attention,  ne  fut-ce  qu'au  regard 
de  son  délicieux  allegretto. 

«  h'andante  schersando,  dit  Berlioz,  est  une  de  ces  produc- 
tions auxquelles  on  ne  peut  trouver  ni  modèle,  ni  pendant; 
cela  tombe  du  ciel  tout  entier  dans  la  'pensée  de  l'artiste,  il 
l'écrit  tout  d'un  trait  et  nous  nous  ébahissons  de  l'entendre. 
Les  instruments  à  vent  jouent  ici  le  rôle  opposé  à  celui  qu'ils 
remplissent  ordinairement  :  ils  accompagnent  d'accords  pla- 
qués, frappés  huit  fois  pianissimo,  dans  chaque  mesure,  le 
léger  dialogue  a  punta  d'arco  des  violons  et  des  basses.  C'est 
doux,  ingénu  et  d'une  indolence  toute  gracieuse,  comme  la 
chanson  de  deux  enfants  cueillant  des  fleurs  dans  une  prai- 
rie par  une  belle  matinée  de  printemps.  La  phrase  principale 
se  compose  de  deux  membres  de  trois  mesures  chacun, 
dont  la  disposition  symétrique  se  trouve  dérangée  par  le  silence 
qui  succède  à  la  réponse  des  basses;  le  premier  membre 
finit  ainsi  sur  le  temps  faible  et  le  second  sur  le  temps  fort. 
Les  répercussions  harmoniques  des  hautbois,  des  clarinettes, 
des  cors  et  des  bassons,  intéressent  si  fort,  que  l'auditeur 
ne  prend  pas  garde,  en  les  écoutant,  au  défaut  de  symétrie 
produit  dans  le  chant  des  instruments  à  cordes  par  la  mesure 
de  silence  surajoutée.  Cette  mesure  elle-même  n'existe  évi- 
demment que  pour  laisser  plus  longtemps  à  découvert  le 
délicieux  accord  sur  lequel  va  voltiger  la  fraîche  mélodie. 
On  voit  encore  par  cet  exemple,  que  la  loi  de  la  carrure 
peut  être  quelquefois  enfreinte  avec  bonheur.  » 

Cette  appréciation  de  Berlioz  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire,  à 
Oulibicheff,  qui  trouve  la  huitième  symphonie  de  Beethoven 
«  la  moins  réussie  de  toutes.  »  Le  ravissant  allegretto,  si  haut 
prisé  par  son  contradicteur,  lui  semble  à  lui  «  une  satire, 
une  parodie  musicale  !  »  Je  prie  le  lecteur  de  croire  que  je 
parle  sérieusement,  et  pour  qu'il  ne  puisse  en  douter,  je  cite 
le  texte  de  mon  auteur. 

«  En  1814,  la  célébrité  de  Rossini  était  déjà  immense.  Déjà 
le  grand  rénovateur  de  la  musique  italienne  avait  écrit  une 
dizaine  d'opéras  parmi  lesquels  figuraient  Tancredi  et  l'italiana 
in  Algeri  ;  déjà  il  n'avait  plus  de  rivaux  parmi  ses  compa- 
triotes. Ne  serait-ce  pas  pour  se  moquer  de  Rossini  et  du 
public  dont  celui-ci  était  devenu  l'idole,  que  Beethoven 
aurait  composé  le  scherzando,  sans  attacher  d'autre  importance 
à  cette  esquisse  qui  n'a  pas  plus  de  quatre-vingt  mesures  et 
dont  il  a  brusqué  la  conclusion,  comme  si  un  pareil  travail 
avait  fini  par  l'ennuyer.  » 

S'il  était  nécessaire  de  réfuter  ces  fantaisies,  rien  ne  serait 
plus  facile.  La  huitième  symphonie  a  été  achevée  à  Linz 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  1812:  Tancredi  a  été  donné 
à  la  Fenice  de  Venise,  durant  la  saison  du  carnaval,  et  l'italiana 


in  Algeri  au  San  Benedetto,  dans  l'été  de  l'année  1813.  Avant 
cette  époque,  Rossini  n'avait  fait  représenter  que  la  Cambiale 
di  Matrimonio,  l'Equivoco  Slravagante,  la  Scala  di  Seta,  la  Pietra 
di  Paragone  et  autres  piécettes  du  même  genre  qui  n'avaient 
pas  franchi,  je  ne  dis  même  pas  les  frontières  italiennes,  mais 
les  murs  des  villes  qui  les  avaient  vues  naître. 

Nous  avons  mieux  encore  :  V alle-gi-etto  scherzando  de  la  hui- 
tième symphonie,  qui  serait  une  parodie  de  la  musique  de 
Rossini ,  —  dont  Beethoven ,  à  l'époque  oii  il  l'écrivit, 
n'avait  certes  pas  entendu  prononcer  le  nom,  —  est  la  mise 
en  œuvre  instrumentale  d'un  petit  canon  vocal  composé 
pour  célébrer  l'invention  du  métronome  de  Meelzel,  ou 
pour  mieux  dire  le  chronomètre,  comme  on  l'appelait  à  cette 
époque.  Le  maître  l'improvisa  dans  un  souper  de  brasserie, 
au  printemps  de  1812,  c'est-à-dire  plus  d'une  année  avant 
l'éclosion  de  ce  Tancredi  et  de  cette  Italiana,  dont  OulibichefT 
veut  le  faire  descendre,  en  droite  ligne.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  seraient  curieux  de  connaître  cet  aïeul  de  Y  allegretto  de 
la  symphonie  en  fa,  le  trouveront  dans  la  collection  des 
morceaux  pour  chant  de  l'édition  modèle  de  Beethoven  pu- 
bliée par  la  maison  Breitlsopf  (1). 

Mais  il  y  a  autre  chose  dans  la  huitième  symphonie  que 
Vallegretto  schersando  sur  lequel  nous  nous  sommes  appesanti 
trop  longuement  peut-être.  Sans  parler  de  l'introduction, 
sans  examiner  si  Beethoven  a  fait  un  pas  en  arrière  dans  le. 
troisième  morceau,  en  détrônant  le  scherzo  au  profil  de  l'an- 
tique menuet,  arrêtons-nous  un  instant  sur  le  finale  avec 
lequel  le  maître  entre  de  plain  pied  dans  sa  troisième 
manière.  Il  y  a  dans  ce  morceau  un  ut  dièse  qui  a  fait  verser 
des  flots  d'encre. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  dit  Berlioz,  de  citer, 
avant  de  finir,  un  effet  d'orchestre,  celui  de  tous  peut-être, 
qui  surprend  le  plus  l'auditeur,  à  l'exécution  de  ce  finale  : 
c'est  la  note  ut  dièse,  attaquée  très  fort  par  toute  la  masse 
instrumentale,  à  l'unisson  et  à  l'octave,  après  un  diminuendo 
qui  est  venu  s'éteindre  sur  le  ton  d'«S  naturel.  Ce  rugisse- 
ment est  immédiatement  suivi,  les  deux  premières  fois,  du 
retour  du  thème  en  fa,  et  l'on  comprend  alors  que  l'ut  dièse 
n'était  qu'un  ré  hémol  enharmonique,  sixième  note  altérée 
du  ton  principal.  La  troisième  opposition  de  cette  étrange 
rentrée  est  d'un  tout  autre  aspect;  l'orchestre,  après  avoir 
modulé  en  ut,  comme  précédemment,  frappe  un  véritable 
ré  bémol,  suivi  d'un  fragment  de  thème  en  ré  bémol,  puis  un 
véritable  ut  dièse  auquel  succède  une  autre  parcelle  du  thème 
en  ut  dièse  mineur;  reprenant  enfin  ce  même  ut  dièse,  et  le 
répétant  trois  fois  avec  un  redoublement  de  force,  le  thème 
rentre  tout  entier  en  fa  dièse  mineur.  Le  son  qui  avait  figuré 
au  commencement  comme  une  sixte  mineure,  devient  donc 
successivement,  la  dernière  fois,  lonicjue  majeure  bémolisée, 
tonique  mineure  dièsée  et  enfin  dominante.  C'est  fort  curieux.  » 

Ce  qui  l'est  davantage  encore,  c'est  l'appréciation  d'Ouli- 
bicheff  sur  cette  note  terrible,  die  Schrecker.snote,  comme  l'ap- 
pelle Lenz. 

«  Vous  causez  tranquillement  et  gaiement  avec  quelques 
amis,  dit  Oulibicheff,  tout  à  coup  l'un  d'eux  se  lève,  pousse 
un  cri,  vous  tire  la  langue,  se  rassied  et  reprend  la  conversa- 
tion juste;  au  point  où  il  l'avait  laissée.  C'est  ainsi  que  j'ai 
compris  la  chose,  c'est-à-dire  que  la  chose  s'est  présentée  à 
moi  pendant  l'audition.  » 


(1)  A  propos  de  cet  allegretto  scherzando  qu'on  appelle  d'habitude  an- 
dante,  il  est  bon  de  faire  observer  que  cette  dernière  indication  est  celle 
du  manuscrit  de  la  huitième  symphonie  ;  le  mot  A' allegretto  ne  paraît  pour- 
la  première  fois  que  dans  la  partition  imprimée  en  1816.Ausujet  de  ces  fluc- 
tuations de  mouvement,  voici  du  reste  l'opinion  de  Beethoven  que  je  copie 
textuellement  dans  une  de  ses  lettres  françaises  adressées  à  Thomson, 
l'éditeur  des  chansons  écossaises  :  <i  Si  à  l'avenir,  entre  les  airs  que  vous 
serez  dans  le  cas  de  m'envojer,  pour  être  composé,  il  y  avait  des  andanîireo,  ■ 
Je  vous  prierais  de  me  notifier  si  cet  andanlino  est  entendu  plus  vite  ou 
plus  lent  que  Vandante,  puisque  ce  terme,  comme  beaucoup  d'autres  dans 
la  musique,  est  d'une  signification  si  incertaine  que  mainte  fois  andantino 
s'approche  du  allùgro  et  mainte  fois  autre  est  joué  presque  comme  adagio.  :ii 
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Voilà  certes  une  explication  triomphante,  et  bien  difficile 
celui  qui  ne  s'en  contenterait. 

Mais  sans  nous  amuser  à  ces  controverses,  constatons  une 
dernière  fois  que  la  huitième  symphonie  fut  médiocrement 
goûtée  au  concert  du  27  février  1814.  Le  succès  de  la  journée 
alla  tout  droit  à  la  Bataille  de  Vittoria.  «  En  ce  qui  regarde  ce 
morceau,  disait  le  Journal  de  la  Musique,  si  l'on  veut  désor- 
mais peindre  une  bataille  en  musique,  il  faudra  le  faire 
dans  le  sens  où  Beethoven  l'a' compris.  Une  fois  qu'on 
accepte  cette  idée,  on  est  stupéfait  de  la  richesse  des  moyens 
et  plus  encore  peut-être  de  la  manière  géniale  dont  ils  ont 
été  mis  en  œuvre.  L'eJBfet  du  morceau,  je  dis  plus,  l'illusion 
est  complète  et  l'on  peut  le  dire,  sans  crainte  d'être  démenti, 
il  n'y  a  pas  dans  le  domaine  musical  une  œuvre  visant  la 
peinture  par  les  sons,  qui  soit  comparable  à  celle  que  nous 
analysons.  » 

On  le  voit,  la  critique,  assez  réservée  d'ordinaire,  ne  mar- 
chandait plus  les  éloges  et  c'est  avec  une  complaisance  sans 
limites  qu'elle  se  faisait  l'écho  de  l'admiration  universelle. 
Tant  il  est  vrai  que  le  public  est  partout  et  toujours  le 
même.  Rebelle  et  revèche  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  des 
beautés  supérieures,  qui  se  maintiennent  dans  les  régions 
élevées  de  l'art,  il  se  laisse  emporter  par  un  enthousiasme 
facile  dès  qu'on  flatte  ses  goûts  et  ses  instincts. 


Victor  Wjlder. 


[A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


L'événement  semainier  a  été  la  lecture  aux  artistes  de  I'Opéra 
du  poème  de  la  nouvelle  partition  de  Charles  Gounod,  le  Tribut  de 
Zamora.  Le  maître,  lui-même,  bien  que  fatigué  de  ses  pérégrinations 
en  Belgique,  s'est  ensuite  mis  au  piano  et  a  fait  entendi'e  à  ses 
interprètes  ravis  nombre  de  belles  pages  de  son  œuvre  revue,  perfec- 
tionnée et  augmentée.  —  Parmi  les  morceaux  ajoutés  à  la  première 
version,  on  signale  un  grand  air  pour  M""=  Krauss  etun  remarquable 
final  dans  le  style  de  Mozart.  Bref,  cette  épreuve  préalable  est  du 
meilleur  augure. 

On  va  maintenant  procéder  à  la  mise  à  l'étude  du  Tribut  de 
Zamora,  afin  de  pouvoir  arriver,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  pour 
les  premiers  jours  de  mars.  Cinq  mois  paraissent  indispensables  à 
la  mise  sur  pied  d'une  grande  nouveauté  à  l'Opéra.  Puis,  nous  le 
répétons  :  mars,  avril,  mai  et  juin  deviennent  les  beaux  mois  de  la 
saison  lyrique  à  Paris,  Tout  le  grand  public  est  alors  revenu  de 
Nice  ou  de  Monaco  et  c'est  l'époque  à  laquelle,  désormais,  la 
direction  veut  produire  ses  grandes  partitions. 

La  lecture  du  poème  du  Tribut  de  Zamora,  par  M.  Dennery,  a  été 
d'un  effet  poignant,  aux  derniers  actes  surtout.  C'est  un  drame 
du  genre  de  la  Porte-Saint-Martin.  —  Il  y  a  là  une  mère  pathé- 
tique, une  folle  à  la  Dorval  dont  M""  Krauss  ne  peut  manquer  de 
tirer  de  grands  effets.  —  Dans  l'origine,  il  y  a  deux  ans,  si  nous 
sommes  bien  informé;  ce  drame  émouvant  avait  été  remis  au 
maestro  Verdi  qui  se  déclarait  prêt  à  en  écrire  la  musique  si  la 
complète  propriété  lui  en  pouvait  être  assurée  pour  Ions  pays 
autres  que  la  France  et  notamment  pour  l'Italie  oîi  il  est  d'usage 
que  le  compositeur  reste  absolument  maître  de  son  libretto.  — 
Au  delà  des  Alpes,  la  coutume  est  que  librettiste  soit  désintéressé 
par  le  compositeur  ou  l'éditeur,  mais  sans  la  moindre  participation 
dans  ce  que  nous  appelons  en  France  «  les  droits  d'autour.  »  On  y 
trouve  exorbitant  le  partage  par  moitié  au  théâtre.  La  vérité  est 
que  le  labeur  et  la  responsabilité  du  musicien  dominent  de  beau- 
coup la  situation  du  librettiste  dans  un  opéra. 

Le  librettiste  peut  écrire  plusieurs  poèmes  pendant  que  le  musi- 
cien écrit  sa  partition,  il  n'est  pas  rare,  eu  effet,  de  voir  le  même 
écrivain  servir  plus  d'un  musicien.  Ces  raisons  prédominent  eu  Italie 
et  la  situation  du  librettiste  y  est  peu  enviable.  Eu  France,  l'auteur 
dramatique  de  quelque  talent  entend,  au  contraire,  partager  les 
droits  de  représentation,  ou  il  se  passe  de  la  musique  en  écrivant 
des  drames,  des  comédies  ou  des  vaudevilles  plus  ou  moins  litté- 
raires. Voilà  l'exacte  situation   des  choses  dans    les  deux  pays  et 


comment  il  se  fait  que  des  mains  de  Verdi  le  poème  du    Tribut  de 
Zamora  soit  revenu  aux  mains  de  Gounod. 

Avant-hier,  vendredi,  reprise  de  Y  Aida,  de  Verdi,  pour  la  rentrée 
de  M'°'=  Krauss,  dont  l'engagement  vient  d'être  prorogé  jusqu'en 
l'année  1883.  Bravo,  monsieur  Vaucorbeil  ! 

Remise  de  son  indisposition,  M°"=  Sangalli  a  pu  reparaître  dans 
Sijlvia,  mercredi  dernier.  Superbe  salle  et  chaleureuses  ovations  à 
la  grande  ballerine.  On  a  aussi  fort  applaudi  un  des  plus  jeune.s 
sujets  du  ballet  :  M"°  A.  Moise  qui  est  venue,  on  ne  peut  plus  gra- 
cieusemeat,  remplacer  à  l'improviste  M"»  Otolini  dans  le  pas  des 
Éthiopiens. '^1.  Léo Delibes, le  compositeur  delà  symphonique  partition 
de  Sylvia,  assistait  à  la  représentation  dans  la  loge  du  directeur  qui 
lui  a  gracieusement  renouvelé  son  désir  de  lui  voir  écrire  un  ou- 
vrage lyrique  pour  l'Opéra.  Parole  a  été  échangée  séance  tenante; 
plusieurs  projets  sont  à  l'étude,  mais,  dans  tous  les  cas,  la  réali- 
sation de  l'un  d'eux  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après  la  partition  de 
Jacques  Callot  promise  à  l'Opéra-ComiqueparLéo  Delibes,  sur  le  poème 
de  MM.  Edmont  Gondinet  et  Philippe  Gille.  Or,  Jacques  Callot  ne 
verra  le  jour,  salle  Favart,  qu'en  l'hiver  1881-82. 

Pour  le  moment,  c'est  Jean  de  Nivelle  qui  règne  en  souverain  sur 
la  scène  de  M.  Carvalho.  La  province  et  l'étranger  y  accourent  en 
attendant  la  rentrée  du. grand  Paris.  Jeudi  dernier,  toute  la  salle 
s'emplissait  à  plaisir,  lorsqu'une  fâcheuse  nouvelle  arriva  au  con- 
trôle: Ariette,  la  toute  sympathique  Bilbaut-Vauchelet,  venait  d'être 
prise  d'un  refroidissement  subit  et  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de 
chanter.  Vingt  courriers  sont  aussitôt  expédiés  à  domicile  et  dans 
les  restaurants  pour  rapatrier  le  personnel  du  Domino  noir  et  enfin, 
sur  le  coup  de  huit  heures,  on  voit  accourir  Lord  Elford  suivi  d'Ho- 
race et  de  Juliano  ;  puis  voici  venir  Angèle  et  Brigitte,  accompagnées 
de  Gil-Pérez  et  de  Jacinthe.  Bref  ou  a  pu  commencer  et  finir  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent. 

M.  Carvalho,  qui  garde  encore  la  chambre  par  ordre  de  la  Faculté, 
n'a  appris  l'événement  qu'une  fois  l'honneur  et  la  recelte  sauvés. 
Le  lendemain  Ariette  Vauchelet  souffrait  encore  et  l'administration 
ne  pouvant  compter  sur  elle  pour  hier  soir  samedi,  61°  représenta- 
tion de  Jean  de  Kirelle,  a  pris  le  parti  de  faire  appel  au  dévouement 
habituel  de  M"=  Cécile  Mezeray,  —  afin  de  ne  point  interrompre  les 
représentations  de  ce  grand  succès.  M""  Mezeray,  sachant  le  rôle, 
a  gracieusement  accepté  de  rendre  le  service  demandé,  se  déclarant 
pi-ète  à  rendre  le  sceptre  d'Ariette  à  Ariette  première,  dès  son  réta- 
blissement qui  ne  saurait  tarder. 

Aujourd'hui  mênie,  I'Opéra-Comiqce  met  enfin  à  exécution  définitive 
son  projet  de  matinées  lyriques  du  dimanche.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
matinée  accidentelle,  mais  bien  de  matinées  suivies  fonctionnant 
régulièrement  chaque  dimanche,  salle  Favart.  Pour  ce  faire,  M.  Car- 
valho a  traité  supplémentairemenl  avec  son  orchestre  et  ses  choeurs, 
de  manière  à  offrir  au  public  de  l'après-midi  ses  belles  représen- 
tation, du  soir.  Aussi  tout  Paris  va-l-il  accourir  salle  Favart.  Le 
meilleur  du  répertoire  y  passera.  On  commence  par  Fra  Diarolo  et 
les  Rendez-vous  Bourgeois.  Le  soir,  on  donnera  les  Noces  de  Jeannette 
et  les  Dragons  de  Villars.  Journée  bien  remplie. 

Dans  nos  théâtres  d'opérettes,  on  répète  sur  toute  la  ligne,  et  les 
Folies-Dramatiques  paraissent  devoir  prendre  la  tête  du  mouvement 
en  fait  de  nouveautés.  Le  Tambour-Major  est  à  la  veille  de  faire  place 
au  Beau  Nirolas  de  MM.  Lelerrier  et  Vanloo,  musique  de  M.  P.  La- 
come. 

M.  Paul  Clèves  nouspromct  pour  demain  lundi,  à  la  Porte-Saint-Mar- 
tin, la  féerie  de  l'Arbre  de  Noiil  qui  aura  son  intérêt  musical.  L'n  chant 
de  Noël,  des  chansons  inédites  de  Charles  Lecocq.  interprétées  par 
Zulma  Bouffar  et  tout  un  ballet  de  G.  Jacobi,  voilà  de  quoi  attirer 
bien  des  amateurs  de  musique  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
d'autant  plus  que  l'on  chante  presque  à  chaque  tableau  dans  celle 
féerie  qui  n'en  contient  pas  moins  de  30  !  Aussi  que  de  merveilles 
en  perpective.  Voici  les  détails  qu'en   donne  la  Liberté: 

l'ardre  de  NOËL 

On  sait  que  l'Arbre  de  Noël,  la  nouvelle  féerie  ou  préparation  à  la  Porlc- 
Saint-Marlin,  a  pour  auteurs  MM.Leterrier,  Vauloo  et  Arnold  Mortier,  les 
auteurs  du  Voijane  dans  la  Lune. 

Pour  le  voyage  en  question,  ces  messieurs  s'étaient  alTranchis  du  vieux 
monde  et  il  paraît  que,  celte  fois  encore,  ils  vont  nous  servir  liue  féerie  très 
moderne,  très  parisienne,  par  les  détails  encore  plus  que  par  le  fond.  Ils 
ont  eu  pour  but  d'amuser  les  enfants,  sans  pour  cela  ennuyer  les  parents. 
On  dil  qu'ils  y  sont  arrivés. 

La  pièce  est  très  compliquée  :  décors  nombreux,  cliangements  de  cos- 
tumes à  n'en  plus  finir,  trucs  d'une  exécution  difficile,  et  qui  font  le 
désespoir  de  Millier. 
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Millier  n'a  joué  jusqu'à  présent  que  sur  de  petites  scènes,  aux  Folies, 
au  Palais-Royal,  dans  des  pièces  bien  simples  où  les  machinistes  n'avaient 
lien  à  voir.  Depuis  que  les  répétitions  générales  ont  commencé  à  la 
Porte-Saint-Marlin,  il  est  en  proie  à  une  inquiétude  mortelle.  Une  trappe 
qui  s'ouvre,  un  décor  qui  s'enfonce  dans  les  dessous,  un  truc  qui  fonc- 
tionne, lui  causent  des  terreurs  folles.  Au  deuxième  acte,  il  a  un  tableau  à 
jouer,  dont  une  partie  se  passe  dans  une  branche  d'arbre,  à  une  hauteur 
respectable.  Ce  pauvre  Milher  est  dans  des  transes  atroces.  Il  a  supplié 
le  chef  machiniste  de  lui  faire  mettre  un  garde-fou  dans  son  arbre,  telle- 
ment il  a  peur  du  vertige.  Les  auteurs  ont  beau  lui  prodiguer  leurs  encou- 
ragements, rien  n'y  fait,  et  Milher J  ne  jouera  que  si  on  lui  donne  son 
garde-fou. 

Zulma  Bouffar  a  un  rôle  à  surprises.  On  compte  sur  elle  pour  un 
grand  effet. 

Il  paraît  qu'elle  représente  un  talisman  vivant,  et  qu'elle  est,  à  cause 
de  cola,  forcée  de  se  livrer  à  des  changements  de  costumes  d'une  rapidité 
extraordinaire,  et  qui  compteront  parmi  les  clous  de  la  pièce. 

Décors  :  l"  acte  de  Robecchi,  2"=  et  3^  actes  de  Chéret.  C'est  la  première 
fois  que  Chéret  consent  à  faire  vingt  tableaux  dans  une  pièce. 

Parmi  les  décors  de  Robecchi,  on  cite  un  escalier  immense  montant 
jusqu'au  cintre,  et  dans  lequel  une  centaine  de  notaires  se  livrent  à  une 
course  effrénée,   terminée  par  un  grand  feu  d'artifice.' 

Décors  Chéret  :  la  Kermesse,  un  tableau  adorable,  rappelant  la  fameuse 
kermesse  de  Rubens,  qui  est  au  Louvre  ;  les  trois  tableaux  du  ballet,  dont 
le  dernier  surtout,  représentant  un  arbre  de  Noël  féerique,  avec  des  cen- 
taines de  lumières,  des  petits  Saint  Jean,  des  anges,  un  ciel  bleu  étoile. 
Ce  sera  un  des  plus  beaux  décors  qu'on  ait  vus  jusqu'à  ce  jour. 

Au  dernier  acte,  les  décors  à  sensation  seront  la  grotte  d'azur,  copiée 
sur  celle  de  Naples,  puis  l'apothéose. 

Le  ballet,  habillé  par  Grévin  et  réglé  par  Justament,  est,  paraît-il, 
merveilleux.  Il  dure  près  d'une  demi-heure,  mais^il  est  très  varié,  et  il 
n'y  eu  a  qu'un  dans  la  pièce. 

Je  pourrais  citer  encore  bien  des  effets  de  mise  en  scène,  la  Noël  des 
petits  enfants,  le  tir  à  l'arbalète,  la  montreuse  d'ours  et  la  ville  char- 
mante; mais  ce   sera  pour    le  lendemain  de  la  première   représentation. 

Punch. 

Ajoutons  qu'indépendamment  du  Noiil  et  des  chansons  du  maestro 
Charles  Lecocq,  destinées  à  devenir  bien  vite  populaires,  le  ballet 
de  MM.  Justament  et  Jacobi  se  compose  entr'autres  morceaux  d'une 
mélodieuse  mazurka,  d'une  belle  grande  valse  et  de  deux  galops 
qui  feront  la  fortune  des  bals  de  l'Opéra  l'hiver  prochain. 

H.   MORENO. 

P.  S.  M.  Jules  Barbier,  de  retour  de  Trouville,  vient  de  lire  à 
M.  Paul  Clèves  le  scénario  d'un  grand  drame  destiné  à  succéder  à 
l'Arbre  de  Noiil  sur  la  scène  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  qui  portera 
pour  tilre  :  Washington. 

On  vient  de  reprendre  au  Théâtre-Français  l'émouvant  petit  drame 
d'Eugène  Maruel  :  les  Ouvriers.  M'"  Favart  y  prenait  possession  du 
rôle  de  la  mère  si  remarquablement  créé  par  M™  Nathalie.  Elle  y 
a  trouvé  un  grand  succès  et  tout  personnel. 

La  réouverture  du  Gymnase  était  annoncée  pour  hier  soir 
samedi  et  par  la  Papillonne,  de  Sardou.  On  dit  merveille  de  la  nou- 
velle salle,  dans  laquelle  M.  Victor  Koning  compte  signaler  sa 
direction  par  une  comédie  inédite  d'Edmond  Gondinet,  seul.  Voilà 
qui  indique  une  œuvre  importante.  Aussi^a  distribution  sera-t-elle 
de  premier  ordre. 

On  annonce  que  MM.  Jules  Prével,  Paul  Ferrier  et  Louis  Varney 
préparent,  pour  les  Bouffes-Parisiens,  un  nouvel  opéra-comique  : 
Fanfan  la  Tulipe.  Nous  ne  pouvons  lui  souhaiter  mieux  que  le  succès 
des  Mousquetaires  au  couvent. 

Le  Skating  deviendrait-il  un  vrai  théâtre?  On  y  annoncejles 
répétitions  d'un  nouveau  ballet  dont  l'importance  aurait  obligé 
l'administration  à  retarder  la  représentation;_mais  tout  fait  espérer 
ajoute  la  note  officielle,  que  très  prochainement,  le  public  pourra 
admirer  les  décors  de  M.  Froment,  qui  ne  comptent  pas  moins  de 
cinq  changements  à  vue.  La  partie  chorégraphique  sera  aussi  de 
la  plus  grande  importance.  Quant  aux  costumes,  il  suffit  de  savoir 
qu'ils  ont  été  dessinés  par  Grévin  et  qu'il  en  a  lui-même  surveillé 
l'exécution . 


JENNY    LIND 


III  (Suite). 

Le  plus  bel  attrait  musical  de  M"'=  Lind  est  peut-être  son  éton- 
nante faculté  de  soutenir  le  son,  de  lui  donner  tous  les  degrés  de 
force  et  de  douceur.  On  dirait  que  les  notes  prolongées,  pleines, 
vibrantes,  douces  et  frémissantes,  ne  veulent  pas  finir  ;  on  dirait 
qu'elle  en  calcule  l'emploi  et  la  qualité  de  façon  à  embarrasser  l'oreille 
de  l'auditeur,  qui  hésite  à  déterminer  leur  place  çur  l'échelle.  Mais, 
bien  que  jamais  cantatrice  n'ait  eu  à  sa  disposition  un  organe  plus 
exquis,  ses  notes  supérieures  semblent  émises  avec  un  certain  ef- 
fort, qui,  lorsqu'il  est  accompagné  d'une  supériorité  absolue,  ne 
manque  jamais  d'en  rehausser  le  prix.  —  Quelque  adorable  que 
soit  une  volubilité  d'oiseau,  comme  celle  de  M'"=  Ginti-Damoreau  (1), 
elle  n'est  pas  aussi  captivante  que  l'exécution  riche,  ferme  et  victo- 
rieuse d'une  artiste  comme  la  Pasta,  qui  façonne  chaque  note, 
l'arrondit  et  la  mesure  de  manière  à  lui  donner  une  valeur.  La 
spontanéité  dans  le  chant  est  une  chose  délicieuse,  mais,  —  anomalie 
étrange,  —  elle  est  rarement  accompagnée  de  solidité  et  de  senti- 
ment vrai.  Les  gammes  chromatiques,  les  roulades,  les  arpèges  ou 
les  trilles  les  plus  déliés,  ne  satisferont  jamais  l'oreille,  et  ne  lais- 
seront pas  de  traces  dans  le  souvenir,  comme  le  faisait  la  Pasta 
lorsqu'elle  chantait  l'air  «  Il  soave  e  bel  contenta  »  ou  M'"  Lind  avec 
le  Ah,  non  Credea,  de  la  Somnambule,  ou  la  prière  de  la  Vestale. 

Une  remarque  extrêmement  curieuse  à  faire  et  qui  caractérise 
'  cette  humour  capricieuse  qui  n'eut  pas  une  médiocre  part  dans  l'au- 
torité exercée  par  M""  Lind  sur  son  public,  c'est  que  la  vocaliste 
capable  de  tirer  des  effets  si  magiques  d'une  musique  que  ne  re- 
commande ni  une  science  profonde,  ni  une  mélodie  délicieuse, 
semblait  perdre  la  moitié  de  sa  suprématie  vocale  au  théâtre,  lors- 
qu'il s'agissait  de  musique  comme  celle  de  Mozart,  par  exemple. — 
Ainsi,  dans  le  rôle  de  Suzanne  des  Nozze  di  Figaro,  pendant  que  le 
jeu  de  M"'  Lind  était  tumultueux  et  sans  verve,  son  chant  parais- 
sait anxieux  et  monotone,  mou  et  compassé.  On  aurait  pu  jurer 
qu'elle  n'y  apportait  ni  plaisir,  ni  sympathie.  Elle  me  faisait  l'effet 
de  dire  sans  cesse  :  «  Ecoutez  avec  quelle  conscience  je  chante 
Mozart!  Admirez  ma  constance  à  ne  pas  me  permettre  la  moindre 
appogiature  !  »  —  Les  gradations  du  son,  dont  elle  savait  se  servir 
avec  tant  de  charme,  étaient  mises  de  côté  pour,  soi-disant,  obéir  à 
un  faux  principe  de  tradition  classique.  L'élasticité  à  la  fois  ferme 
et  facile,  —  gracieuse  qualité  bien  éloignée  d'une  audacieuse  pré- 
somption ou  d'un  effacement  de  soi-même,  —  qui  faisait,  de  la 
manière  dont  M"'  Sontag  interprétait  Mozart,  l'étude  la  plus  profi- 
table pour  ceux  qui  recherchent  la  vraie  tradition,  manquait  totale- 
ment à  Jenny  Lind.  Je  serais  tenté  de  croire  que  dès  l'instant  où 
elle  eut  conscience  du  pouvoir  extraordinaire  de  sa  seule  influence 
avec  de  la  musique  d'un  ordre  inférieur,  elle  ressentit  de  l'éloigne- 
ment  pour  celle  qui  exigeait  une  interprétation  parfaite;  elle  re- 
jeta les  opéras  qui  pouvaient  donner  lieu  à  une  comparaison  ou  à 
un  contraste  dans  les  rôles  féminins,  soit  par  leur  multiplicité,  soit 
par  la  lutte  des  émotions;  elle  évita  autant  que  possible  les  théâ- 
tres où  elle  aurait  été  exposée  à  rencontrer  une  rivalité  quelconque; 
elle  éloigna  toute  musique  qui  ne  faisait  pas  ressortir  exclusive- 
ment sa  gloire  et  sa  suprématie  incontestée.  Ce  phénomène  a  été 
visible  pendant  toute  sa  carrière  théâtrale,  et  je  citerai,  comme 
exemple,  Robert  le  Diable,  de  Meyerbeer,  qu'elle  ne  jouait  jamais 
sans  faire  supprimer  les  deux  actes  où  parait  la  princesse  Isabelle, 
afin  de  laisser  à  son  rôle  d'Alice  le  relief  le  plus  complet.  Aussi 
Mendelssohn  disait-il  souvent  en  parlant  d'elle,  et  même  dans  les 
moments  où  il  l'admirait  le  plus:  «  Je  ne  puis  m'expliquersa  prédi- 
lection pour  les  mauvais  théâtres,  ni  pourquoi  c'est  toujours  la 
mauvaise  musique  qu'elle  chante  le  misux.  En  vérité,  c'est  fort 
singulier!  » 

Pas  si  singulier,  j'imagine,  pour  ceux  qui  ont  étudié  sans  pré- 
vention la  carrière  dramatique  de  cette  artiste,  sa  personnalité,  et, 
disons  le  mot,  son  génie  ;  qui  en  ont  fait  des  objets  dignes  d'exa- 
men et  de  comparaison  ;  qui  admettent  l'existence  de  talents  dont  le 
véritable  champ  d'exploration  ne  se  trouve  que  dans  le  monopole, 

(1)  La  Ciuti-Damoreau  n'était  pas  seulement  un  oiseau  rare,  mais  la 
musique  personnifiée.  Avant  elle,  on  le  peut  affirmer,  la  fioriture  propre- 
ment dite  n'avait  pas  atteint,  à  un  degré  si  élevé,  la  sphère  du  bon  goût 
et  de  la  science.  Ses  points  d'orgue  modulés  ont  fait  école.  —  C'était  de 
l'art  pur,  —  Auber  le  savait  si  bien  qu'il  livrait  à  M""^  Damor^au  le  sim- 
ple canevas  de  ses  airs  pour  les  lui  laisser  broder  de  sa  main  de  fée.  — 
La  Cinti  écrivait  la  musique  ausi  bien  qu'elle  l'interprétait. 
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dans  la  recherche  incessante  d'émotions  fébriles  et  de  sensations 
violentes,  dans  la  pratique  ininterrompue  de  moyensqui  nepeuvent 
venir  naturellement,  ni  être  continués  sans  efforts.  —  Tout  en  re- 
connaissant les  rares  qualités,  les  dons  précieux  et  les  perfections 
de  M"'  L-nd,  sans  mettre  un  seul  instant  en  doute  sa  puissance  étrange 
sur  sou  auditoire,  les  spectateurs  impartiaux  sont  nécessairement 
amenés  à  conclure  que  le  grand,  le  seul  objectif  de  sa  carrière  dra- 
matique a  été  son  illustration  personnelle  et  non  le  progrès  de  son 
art;  que  l'objet  exclusif  de  son  ambition  a  été  l'effet  et  non  la  réa- 
lité. —  Delà  les  limites  curieusement  étroites  de  son  répertoire  ;  de 
là  ses  fréquentes  migrations  d'un  théâtre  à  l'autre;  de  là,  en  grande 
partie,  son  éloignement  pour  l'opéra,  qu'elle  abandonna  de  bonne 
heure  pour  les  concerts. 

Qu'un  génie  comme  celui  que  je  viens  de  caractériser  ne  soit 
que  de  second  ordre,  malgré  ses  moyens  physiques  et  techniques, 
c'est  ce  que  la  postérité  ne  mettra  pas  en  question.  —  J'ai  la  con- 
viction de  ne  m'ètre  rendu  coupable  d'aucun  sacrilège  en  parlant, 
comme  je  l'ai  fait,  d'une  artiste  contemporaine,  quelles  que  soient, 
d'ailleurs,  ses  vertus  privées.  Chaque  heure  d'idolâtrie  irrationnelle 
enlève  toujours  quelque  peu  de  sincérité  au  jugement  du  public  et 
peut  influer  sur  l'avenir  d'artistes  tout  aussi  capables  de  plaire  que 
M'"  Liud,  mais  que  la  nature  a  moins  richement  douées  qu'elle  de 
la  faculté  de  faire  prévaloir  leurs  qualités  propres  et  de  surexciter 
rémotion. 

Chorley. 
(Traduit  de  l'anglais  par  Ernest  David). 


Ici   s'arrête  la  notice  non  moins   véridique    qu'humoristique   de 
M.  Chorley.  —  Nous  allons  la  compléter  en  quelques  lignes  par  des 
détails  biographiques  absolument  certains. 
Après  avoir  obtenu  en  Angleterre  des  succès  sans  précédents,  en 
.      1849  et  1830,   Jenny   Lind,   alléchée   par   les  offres  séduisantes  du 
[      fameux   Barnum,  passa  un  traité  avec   lui   pour  se  faire  entendre 
aux  États-Unis.  Là  encore,   elle  provoqua  un  enthousiasme  indes- 
criptible, qui  se  manifesta  par  des  excentricités  comme  on  n'en  voit 
que   dans   cette   terre    classique    du   puff  et   de  la  réclame.  —  Les 
billets  de  ses  concerts  furent  mis  à  l'enchère  et  poussés  à  des  prix 
insensés.   —  Je  n'essaierai  pas   de  raconter  les  fantastiques  anec- 
dotes qui  défrayèrent  alors  les  journaux  des  deux  mondes;  tout  ce 
que  l'imagination  peut  rêver  de  plus  étrange  n'atteindrait  pas  l'ab- 
surdité de  la  réalité. 

Son  contrat  terminé  avec  Barnum,  qui,  malgré  l'énormité  des 
sommes  qu'il  lui  versa,  n'en  réalisa  pas  moins  de  très  beaux  béné- 
fices, Jenny  Lind,  en  femme  de  tête  et  qui  sait  calculer,  résolut 
d'exploiter  à  son  seul  profit  l'engouement  universel  qu'elle  avait 
suscité,  et,  suivie  du  compositeur  réputé  Julius  Bénédict  [(1),  qui 
lui  servit  d'accompagnateur,  elle  parcourut  la  plus  grande  partie 
de  l'Amérique  du  Nord,  oii  elle  donna  des  concerts.  Son  entourage 
avait  deviné  le  système  de  Barnum,  qui  fut  mis  en  pratique  avec 
un  résultat  si  magnifique,  que  sa  tournée,  dont  la  durée  n'excéda 
pas  un  an,  lui  rapporta,  dit-on,  le  chiffre  évidemment  exagéré  de 
plus  de  trois  millions!  Saturée  de  gloire  et  de  richesses,  Jenny 
Lind  pensa  que  le  moment  était  venu  de  mettre  à  exécution  son 
projet  de  se  retirer  du  théâtre  ;  elle  épousa,  bien  que  de  neuf 
ans  plus  jeune  qu'elle,  le  pianiste  Otto  Goldsmith,  qu'elle  avait 
connu  précédemment  à  Hambourg,  puis  elle  revint  en  Europe.  Jenny 
Lind  reparut  encore  dans  l'arène  artistique,  car  les  Anglais  la  revi- 
rent en  1856,  à  Londres,  où  elle  donna  plusieurs  concerts  très 
courus,  et  surtout  très  fructueux.  Depuis  lors  elle  ne  se  produisit 
plus    en    public. 

Assurément,  il  est  permis  à  tout  artiste  de  tirer  parti,  comme  il 
l'entend,  du  talent  qu'il  possède,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  contes- 
terai le  droit  d'arriver  à  la  fortune.  Mais  il  est  certains  moyens  que, 
pour  l'honneur  do  l'art,  on  doit  réprouver,  et  ceux  dont  on  s'est 
servi  pour  Jenny  Lind,  en  Amérique,  sont  de  ceux-là.  Sa  tournée  en 
ce  pays  fut  plutôt  commerciale  qu'artistique.  Voulant  battre  monnaie, 
on  ne  craignit  pas  de  mettre  en  exploitation  sa  renommée,  qu'on 
adjugeait  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  —  Embarquée  sur 
les  fleuves  de  l'Américiue,  elle  s'arrêtait  aux  endroits  qui  lui  parais- 
saient offrir  des  chances  de  recette.  «  On  lirait  le  piano  du  Ijateau 
»  à  vapeur;  des  commissionnaires  parcouraient  la  ville  en  portant  de 
»   grandes  affiches  annonçant  en  grosses  lettres  le  concert  de  Jenny 

(I)  Aujourd'hui  str  Julius  Benedicl,  la  reine  'Violoria  l'ayant  créé  baronnet 
en  1872. 


»  Lind,  et  on  mettait  les  billets  à  l'enchère.  —  Une  heure  suffisait 
»  pour  cela;  une  autre  heure  était  employée  pour  le  concert,  après 
»  quoi  la  cantatrice  se  réembarquail  et  allait,  à  quelques  milles  de 
»  là,  faire  la  même  opération  dans  une  autre  localité.  »  —  On  ne 
peut  mettre  en  doute  l'exactitude  de  ces  faits  :  ils  ont  été  racontés 
par  Bénédict  à  Eétis  qui  les  a  publiés,  et  ni  Bénédict  ni  Jenny  Lind 
n'en  ont  contesté  la  vérité...  Traiter  l'art  ainsi,  ce  n'est  pas  préci- 
sément le  respecter;  c'est  faire  du  métier,  c'est  le  considérer  comme 
une  marchandise  d'un  plus  ou  moins  grand  débit,  d'un  plus  ou  moins 
grand  profit.  Ces  procédés  mercantiles  sont  plus  regrettables  encore 
lorsqu'ils  s'attachent  à  une  aussi  grande  artiste  que  le  fut  Jenny 
Lind.  Elle  les  a  en  partie  justifiés  par  le  bien  immense  qu'elle  a  fait 
aux  pauvres,  mais  il  faut  les  désapprouver  eu  principe,  car  toutes 
les  cantatrices  n'ont  pas  le  cœur  de  Jenny  Lind. 

Maintenant  je  dirai,  pour  conclure,  que  Jenny  Lind  agit  peut-être 
sagement  en  ne  venant  pas  demander  au  public  des  bords  de  la 
Seine  de  ratifier  le  jugement  de  l'étranger.  Je  doute  fort  que  son 
genre  de  talent  eùi  enthousiasmé  les  dilettantes  parisiens,  bien  plus 
connaisseurs  et  d'un  jugement  beaucoup  plus  sain  qu'on  ne  le  leur 
accorde  généralement  au  dehors.  L'exagération  qu'elle  mettait  dans 
l'expression  pathétique,  le  caractère  nerveux  et  violent  de  son  jeu 
pouvaient  plaire  aux  Allemands,  aux  Anglais  et  aux  Américains,  nul- 
lement aux  Français,  qui  exigent,  avant  tout,  que  l'on  se  main- 
tienne dans  les  bornes  imposées  par  la  raison  et  le  bon  goût.  11 
n'est  donc  pas  sûr  qu'elle  eût  réussi  chez  nous,  et  bien  certaine- 
ment, dans  le  meilleur  cas  possible,  elle  n'y  aurait  pas  rencontré 
les  ovations  insensées  que  lui  prodiguèrent,  comme  à  l'envi,  les 
autres  pays. 

Er.nest  David. 


CORRESPONDANCE   DU   MENESTREL 


Paris,  30  septembre  1880. 


Mon  Cher  Hedgel, 


Voulez-vous  me  permettre  de  compléter  et  de  rectifier  légèrement 
la  notice  nécrologique  que  vous  avez  consacrée  à  notre  pauvre  ami 
Prosper  Pascal?  A  ses  œuvres  représentées,  il  faut  ajouter  la  Fleur 
de  Lotus,  opéra  comique  joué  à  Bade,  avec  un  vif  succès,  sur  le 
théâtre  de  M.  Bénazel.  L'accueil  fait  à  Paris  aa  Cabaret  des  Amours, 
monté  sous  la  direction  de  M.  Perrin,  ne  fut  pas  moins  favorable, 
et,  si  l'admirable  Couderc  y  fut  pour  beaucoup,  la  part  du  compo- 
siteur n'en  reste  pas  moins  entière.  Aussi,  n'y  avait-il  pas  là,  de 
quoi  le  décourager.  Loin  de  renoncer  à  la  musique,  Pascal  écrivit 
alors  le  poème  et  la  partition  d'un  grand  opéra,  les  Templiers,  dont 
le  manuscrit  complètement  achevé  est  dans  mes  mains.  Ce  double 
travail  épuisa  ses  forces  et  amena  la  maladie  nerveuse  qui  l'a  tenu 
si  longtemps  séparé  de  ses  amis  et  du  monde.  Sa  raison  ne  fut 
pas  atteinte,  comme  quelques-uns  ont  pu  le  croire,  mais  sa  mémoire 
se  voila,  ne  gardant  intactes  que  ses  affections,  et,  comme  des 
ombres  qui  auraient  hanté  sou  cerveau,  quelques  bribes  de  ces 
Tem.pliers  qui  ont  été  l'espoir  et  la  déception  de  sa  vie.  L'œuvre  verra 
le  jour,  car  elle  est  belle,  mais  l'auteur  ne  sera  plus  là  pour  en  re- 
cueillir le  fruit.  Puisse-t-il  ne  pas  avoir  eu  assez  de  lucidité  d'es- 
prit à  ses  derniers  moments  pour  avoir  amèrement  conscience  et  de 
sa  valeur  et  du  silence  qui  pesait  sur  lui.  11  me  reste  un  dernier 
hommage  à  lui  rendre,  c'est  que  je  n'ai  pas  connu  d'ami  plus  dévoué, 
ni  de  plus  digne  et  de  plus  parfait  honnête  homme. 

Agréez,  mon  cher  Heugel,  l'expression  de  mes  sentiments  bien 
affectueux. 

P.-J.  Barbier. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 


Une  curieuse  nouvelle  vient  de  traverser  le  détroit.  Le  magnifique 
cliitcau  de  la  Patti,  modestement  appelé  le  Nid  du  rossignol  américain, 
serait  mis  en  vente  et  voici  pourquoi  :  L'income-lax  menacerait  de  trai- 
ter la  célèbre  prima  dona  en  vulgaire  négociant  ;  la  considérant  désormais 
comme  propriétaire  au  pays  de  Galles,  lo  fisc  entend  l'imposer  non-seule- 
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ment  sur  ce  qu'elle  gagne  en  Angleterre,  mais  aussi  sur  tout  ce  que  son 
merveilleux  gosier  lui  vaut  de  revenus  dans  les  deux  mondes.  Grande 
irritation  de  la  Patti,  cela  se  comprend,  et  mise  en  vente  immédiatede 
sa  royale  résidence.  On  n'est  pas  écossais  dans  le  pays  de  Galles. 

—  On  écrit  de  Londres  au  Guide  musical  que  la  saison  d'automne  s'ouvrira 
le  18  octobre,  à  Her  Majesty's  Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Armit,  qui 
supplée  son  beau-père  M.  Mapleson.  Celui-ci  est  parti  pour  New- York,  où 
il  inaugurera,  le  même  jour,  la  campagne  italienne  à  l'Académie  de  mu- 
sique. A  Her  Majesty's,  les  principaux  artistes  seront  :  ¥'"=«  Trebelli- 
Beltini,  Zacchi,  Widmar,  Morini,  Bauermeister,  Reuz;  MM.  Ruucio,  Fra- 
poli,  Vizzani,  Gantoni,  ténors;  Pantaleoni,  Quintilli-Leoni,  barytons; 
Ordinas,  Foli,  Pro  Ghilberti,  basses.  M.  Mapleson  emmène  avec  lui 
jjmcs  Qerster,  Valleria,  Swift,  de  Belocca;  MM.  Gampanini,  Galassi,  Del 
Puente  et  quelques  autres  moins  connus. 

—  M.  et  M°"=''  Gerster-Gardini  viennent  de  traverser  Paris  cette  semaine, 
se  rendant  à  Liverpool  avec  le  ténor  Gampanini,  pour  s'embarquer  à  des- 
tination de  l'Académie  de  New-York. 

—  Les  concerts  du  Crystal-Palace  de  Londres,  placés  sous  la  direction 
de  M.  Auguste  Manns,  commenceront  le  9  octobre  et  se  suivront  de  sa- 
medi en  samedi  jusqu'au  23  avril  inclusivement.  On  sait  que  la  pianiste 
française,  M"'"  Montigny-Rémaury,  doit  faire  les  honneurs  de  la  première 
séance.  Elle  se  fera  entendre  dans  le  Concerstiick  de  Schumaun  et  dans 
une  série  de  petites  pièces.  M""=  Rémaury  se  fera  également  entendre  à 
plusieurs  grands  festivals  anglais. 

—  Une  réunion  de  musiciens  allemands  a  eu  lieu  l'autre  jour  à  Leipzig. 
Trente-cinq  associations  locales  étaient  représentées  par  des  délégués.  Le 
nombre  des  membres  de  l'association  générale  se  monte  maintenant  à 
6,437. 

—  Félix  MotU,  un  jeune  compositeur  viennois  de  grand  talent,  qui  s'est 
fait  remarquer  par  son  opéra  intitulé  Agnès  Bernauerin,  vient  d'être  nommé 
maître  de  chapelle  de  Carlsruhe. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  que  l'état  de  santé  de 
Richard  Wagner  est  encore  une  fois  sérieusement  compromis.  On  sait  que' 
le  célèbre  agitateur  musical  est  allé  demander  sa  guérison  au  ciel  clément 
de  l'Italie  et  qu'il  réside  depuis  plusieurs  mois  à  Naples.  Une  amélioration 
sensible  s'était  d'abord  manifestée,  mais  depuis  quelques  jours  son  érysipèle 
à  la  face  a  reparu.  Wagner  souffre  beaucoup  et  a  dû  ajourner  indéfiniment 
son  retour  en  Allemagne. 

—  Le  théâtre  Bellini,  de  Naples,  représentera  de  nouveau  Mignon  cet 
hiver  1880-81.  Ce  sera  la  troisième  année,  chose  absolument  exceptionnelle 
en  Italie.  La  saison  dernière,  deux  Mignon  s'y  sont  succédé  aux  applau- 
dissements des  dilettantes  napolitains:  Galli-Marié,  l'admirable  créatrice  du 
rôle  en  France,  et  M""  Minnie  Hauck,  l'une  de  ses  plus  fidèles  interprètes 
en  Allemagne  et  en  Amérique.  Après  Mignon  le  théâtre  Bellini  donnera 
Carmen  et  l'Eclair  avec  récits  écrits  par  l'habile  maestro  Galli.  C'est  encore 
l'éditeur  Sonzogno  qui  va  populariser  au  delà  des  Alpes  le  petit  chef- 
d'œuvre  d'Halévy. 

—  A  la  Pergola,  de  Florence,  c'est  décidément  le  baryton  Maurel,  de 
l'Opéra-  de  Paris,  qui  chantera  Hamlet  en  compagnie  de  la  Donadio 
(Ophélie).  Ce  seront  de  vraies  représentations  de  gala.  On  s'inscrit  déjà. 
L'engagement  de  Maurel  a  été  signé  cette  semaine  pour  tout  le  mois  de 
décembre.  Celui  de  la  Donadio  l'était  déjà  depuis  août.  C'est  l'éminent 
maestro  Marine  Manoinelli  qui  conduira  l'orchestre. 

—  M'"'=  Pozzoni,  artiste  de  tout  premier  ordre,  vient  d'être  engagée  à 
Florence  pour  chanter  la  Carmen,  de  Bizet,  et  Stella,  l'opéra  à  succès  du 
maestro  Auteri  Manzocchi. 

—  C'est  au  musicien-poète  Zanardini  que  l'éditeur  Sonzogno,  de  Milan, 
a  confié  la  traduction  de  Jean  de  Nivelle.  On  avait  d'abord  pensé  à  intituler 
la  partition  italienne  de  Léo  Delibes  :  Arletta,  ainsi  qu'on  a  fait  pour  le 
Pardon  de  Ploêrmel,  de  Meyerbeer,  qui  se  chante  et  se  publie  en  Italie  sous 
le  nom  de  Dinorah,—  mais  on  s'est  décidé  pour  le  titre  français  italianisé 
de  Gian  di  Nivella . 

—  Le  nouvel  opéra  du  maestro  Marenco,  interprété  par  d'excellents 
artistes,  passera  dans  quelques  jours  au  Dal-Verme  de  Milan. 

—  A  Rome,  on  compte  célébrer  l'ouverture  du  théâtre  Costanzi,  le  plus 
beau  et  le  plus  vaste  d'itahe,  au  carnaval  prochain .  On  avait  pensé  à  la 
Francesca  di  Rimini  d'Ambroise  Thomas  pour  cette  inauguration,  avec  le 
ténor  Gayarré  pour  Paolo;  mais  les  auteurs  ayant  ajourné  à  l'hiver  1881-82, 
la  représentation  de  leur  œuvre  à  Paris,  les  théâtres  de  l'étranger 
devront  attendre  encore  une  année.  L'Opéra  Impérial  de  Vienne  s'est  ins- 
crit le  premier  en  vue  de  représenter  Françoise  de  Rimini,  à  l'issue  de  la 
première  à  l'Opéra  de  Paris. 

—  La  direction  Rey  et  Guy,  qui  joue  eu  Italie  l'opérette  française,  monte 
un  ouvcage  en  trois  actes  de  M"'"  Pauline  Thys  intitulé  Ncdjeya.  Par  traité, 
l'ouvrage  doit  être  représenté  avant  le  15  décembre.  C'est  à  Naples  qu'au- 
ra lieu  la  première  représentation. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Jeudi  a  eu  lieu  au  Conservatoire  la  réunion  des  membres  de  l'Institut, 
section  de  musique,  pour  l'examen  des  envois  de  Rome.  Trois  lauréats 
MM.  Wormsed,  Hillemacher  et  ont  fait  parvenir  à  l'Institut  des 

compositions  symphoniques   ou  dramatiques,  conformément  au  règlement 
de  l'école  de  Rome. 

—  Les  compositeurs  qui  ont  l'intention  de  prendre  part  au  concoui-s 
Cressent  sont  prévenus  que  les  partitions  doivent  être  déposées  ou  en- 
voyées par  la  poste  et  franco  ati  sous-secrétariat  d'État  des  beaux-arts, 
bureau  des  théâtres,  3,  rue  de  Valois  (Palais-Royal)  ;  ces  partitions  seront 
reçues  du  1'='"  au  31  octobre  1880.  L'administration  rappelle  aux  composi- 
teurs qu'ils  peuvent  prendre  part  au  concours  avec  une  partition  écrite  sur 
un  poème  de  leur  choix,  autre  que  celui  qui  a  été  couronné  par  le  jury. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faudra  joindre  le  livret  à  la  partition.  Les 
partitions  déposées  devront  être  accompagnées  d'un  pli  cacheté  renfermant 
le  nom,  les  prénoms  et  le  domicile  de  l'auteur.  Sur  la  partie  extérieure 
de  ce  pli. cacheté,  le  concurrent  inscrira  une  ou  plusieurs  initiales  qui  ne 
seront  pas  celles  de  ses  noms,  ainsi  que  l'indication  de  la  localité  où 
l'on  devra  lui  adresser,  poste  restante,  aux  initiales  précitées,  l'accusé  de 
réception  de  son  envoi. 

—  La  rentrée  des  classes,  au  Conservatoire,  a  lieu  demain  lundi  i  octo- 
bre; l'administration  rappelle  aux  élèves  que  ceux  qui  ne  se  présenteraient 
pas  à  cette  date  seraient  considérés  comme  démissionnaires.  Les  examens 
pour  l'admission  d'élèves  nouveaux  commenceront  vers  le  IS  On  s'inscrit 
au  secrétariat  du  Conservatoire,  IS,  Faubourg-Poissonnière. 

—  La  Tempête,  de  MM.  Duvernoy,  Silvestre  et  Berton,  couronnée  au  con- 
cours municipal,  sera  interprétée  en  novembre,  au  Châtelet,  par  MM.  Faure, 
Gailhard,  Vergnet  et  M""  Krauss.  Voilà  certes  un  lauréat  qui  ne  pourra  pas 
se  plaindre  d'être  interprété  par  des  doublures. 

—  Le  gouvernement  a  décliné  l'honneur  de  faire  un  choix  entre  MM  De- 
launay,  Halanzier  etDerval,  les  trois  candidats  à  la  présidence  de  la  Société 
des  Artistes  dramatiques.  Ce  choix,  conformément  à  un  décret  du  27  octo- 
bre 1870,  a  été  déféré  à  l'Assemblée  générale,  que  le  Comité  va  s'occuper 
de  convoquer.  Cette  assemblée  aura  lieu,  le  mardi  20  octobre,  dans  la 
salle  du  Conservatoire .  Il  est  bon  d'ajouter  que  les  personnes  du  beau 
sexe  seront  admises  à  déposer  leur  bulletin  dans  l'urne,  tout  comme  celles 

du  sexe fort.  M"=  Hubertine  Auclert  doit  être  satisfaite.  Conformément 

à  ses  vœux,  dont  M.  Alexandre  Dumas  s'est  fait  l'éloquent  défenseur,  on 
verra,  cette  fois  du  moins,  les  femmes  qui  votent. 

—  Le  différend  survenu  entre  un  certain  nombre  des  artistes  des  chœurs 
de  l'Opéra  et  leur  directeur,  au  sujet  de  leur  concours  non  autorisé  sur  une 
scène  peu  classique,  les  Folies-Bergère,  est  heureusement  aplani. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Emile  Meudel  de  Paris-Journal  : 
a  Les  vingt  choristes  engagés  avaient  pensé,  d'après  certaines  complai- 
sances un  peu  trop  larges  dont  ils  avaient  usé  jusqu'ici,  que  l'article  du 
règlement  invoqué  par  M.  Vaucorbeil  était  tombé  en  désuétude,  et  ils 
n'avaient  pas  cru,  déclarent-ils,  agir  contre  ses  intentions  en.  acceptant  de 
faire  partie  d'un  choral  chantant  dans  un  établissement.  Le  directeur  de 
l'Opéra  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  comprendre  aux  délégués  de  ces  choristes 
qu'il  avait  amélioré  considérablement  leur  situation  présente  et  assuré  leur 
avenir,  lorsqu'il  a  pris  possession  de  l'Académie  nationale  de  musique  ; 
mais  qu'il  entendait,  en  échange  de  ces  bons  procédés,  que  son  personnel 
se  soumît  aux  règlements  existants  et  le  laissât  juge  des  cas  où  il  croirait 
pouvoir,  sans  nuire  au  service  de  l'Opéra,  en  adoucir  la  rigueur.  Il  l'a  fait 
déjà,  selon  la  coutume,  pour  les  maîtrises,  pour  les  concerts  du  Conser- 
vatoire, pour  certains  concerts  importants;  il  le  fera  vraisemblablement 
encore,  quand  il  croira  devoir  et  pouvoir  le  faire  sans  inconvénients.  Il 
ne  l'a  pas  cru  ainsi,  dans  le  cas  qui  avait  été  la  cause  du  conflit  :  les  ar- 
tistes des  chœurs  se  sont  soumis  de  bonne  grâce  à  cette  décision,  en  re- 
nonçant à  'leur  projet  et  en  assurant  M.  Vaucorbeil  de  leur  dévoue- 
ment. » 

—  A  l'occasion  des  traités  internationaux  qui  viennent  enfin  de  lier  les 
directeurs  belges  à  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  un  de  nos  confrères 
a  eu  l'idée  d'exhumer  une  lettre  inédite  de  Grétry,  datée  du  2  janvier 
1791.  Voici  cette  pièce  curieuse  : 

<c  A  messieurs  les  directeurs  des  théâtres  de  province, 
«  On  joue,  depuis  quelques  mois  les  Méprises  par  ressemblance  et  Barbe- 
Bleue,  sur  les  théâtres  de  province.  Je  prie  MM.  les  directeurs  de  corri- 
ger, sur  la  partition  gravée,  la  partition  manuscrite  qui  leur  a  été  donnée 
par  des  mains  infidèles.  C'est  le  seul  dédommagement  que  je  leur  demande 
pour  avoir  joué  mes  pièces  sans  mon  aveu.  L'espoir  qu'il  existera  bientôt  des 
lois  qui  feront  respecter  la  propriété  des  artistes  me  fait  supporter  avec 
patience  cette  dernière  injustice.  «  Grétry.  » 

—  Nous  avons  annoncé  dimanche  dernier  la  création  d'une  villa  de 
retraite  pour  les  artistes  et  les  gens  de  lettres.  Nous  extraj'ons  aujourd'hui 
du  programme  les  intéressants  détails  qui  suivent.  «  La  première  idée 
d'une  villa  de  retraite  fut  émise  il  y  a  trente  ans,  par  MM.  les  docteurs 
Dumont,  Munaret,  de  Pielra-Santa  et  Orfila,  comme  complément  nécessaire 
aux  associations  médicales.  Signalée  par  la  presse  française,  elle  fut 
immédiatement    mise    eu  pratique    en  Angleterre;   et    la  France    attend 
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encore  sa  réalisation  !  Un  groupe  d'hommes  éminents  a  résolu  de  tirer  de 
l'oubli  ce  généreux  projet  et  de  former  une  villa  de  retraite  et  une  mai- 
son de  santé,  non  seulement  pour  les  membres  du  corps  médical,  mais 
pour  tous  nos  hommes  de  lettres  et  de  science,  nos  habiles  ingénieurs,  nos 
admirables  artistes,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  composi- 
teurs de  musique,  et  enfin  pour  tous  les  ouvriers  de  l'esprit  et  de  l'intelli- 
gence que  la  vieillesse  ou  les  maladies  obligeraient  à  abandonner  leur 
carrière.  Pour  atteindre  ce  noble  but,  les  fondateurs,  réunissant  eu  un 
seul  faisceau  amical  tous  les  hommes  voués  aux  arts  libéraux,  ont  formé 
la  Société  Artiet  Amicitiœ.  Ce  n'est  pas  un  hôpital  qu'on  veut  créer,  mais 
une  villa  de  retraite,  digne  d'hommes  ayant  contribué  à  la  gloire  et  à 
l'illuslration  du  pays.  La  Société  exclut  toute  idée  de  bienfaisance  ;  le 
bienfait  sera  dans  l'association,  œuvre  de  tous.  La  base  première  de 
l'œuvre  est  un  droit  d'admission  de  S  francs  et  une  cotisation  annuelle 
de  24.  francs.  C'est  une  faible  contribution  de  sept  centimes  par  jour  pour 
s'assurer  contre  toutes  les  mauvaises  chances  de  la  vie.  La  Société  a  voulu 
qu'elle  fût  à  la  portée  des  plus  humbles  fortunes.  Cette  cotisation  serait 
insuffisante  pour  réaliser  le  but  proposé,  et  former  en  outre  une  caisse 
d'assurances  et  de  pensions  viagères  pour  les  veuves,  si  la  Société  ne 
possédait,  parmi  ses  membres,  de  généreux  donateurs,  de  grandes  illus- 
trations et  d'admirables  artistes.  Elle  compte  sur  leur  générosité,  leur 
dévouement  et  leur  fidélité  à  la  devise  de  la  Société  :  Inler  amicos  labo- 
randuin.  Les  dons  de  toute  nature  arrivent  de  toutes  parts  ;  des  expositions, 
des  ventes  d'objets  d'art,  des  concerts,  des  conférences,  des  fêtes  et  des 
loteries  seront  organisés;  et  des  donations  considérables  lui  sont  propo- 
sées, n'attendant  pour  être  acceptées,  que  la  reconnaissance  de  la  Société 
par  l'État,  comme  institution  d'utilité  publique.  Les  fondateurs,  en  élevant 
un  monument  de  la  reconnaissance  nationale  à  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
aux  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  font  appel  à  tous  nos 
grands  noms  et  à  tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  ainsi  qu'à 
l'active  propagande  des  dames  françaises,  si  dévouées  pour  les  œuvres 
grandes  et  généreuses.  Tous  les  savants,  tous  les  lettrés,  tous  les  artistes 
répondront  avec  empressement  à  cet  appel  autant  par  la  générosité  de 
leur  nature  que  par  prévoyance  ;  car  ils  sont  en  -bien  petit  nombre  les 
heureux  du  jour  qui  n'ont  rien  à  redouter  de  l'avenir.  Le  siècle  abonde 
en  exemples  instructifs.  La  nouvelle  Société,  fondée  avec  le  désir  de  venir 
en  aide  à  toutes  les  associations  savantes,  littéraires  et  artistiques,  offre  à 
celles-ci  les  moyens  d'assurer  des  soins  et  un  abri  convenables  à  leurs 
sociétaires  déshérités  de  la  fortune.  Elle  sera  heureuse  d'être  utile  aux 
héroïques  membres  du  corps  médical,  si  souvent  victimes  de  leur  dévoue- 
ment à  la  science  et  à  l'humanité.  L'œuvre  de  la  Société  Arti  et  Amicitiœ 
est  méritoire  entre  toutes  et  viint  à  son  heure.  Avec  tous  les  éléments 
heureux  et  supérieurs  que  notre  pays  comporte,  elle  est  assurée  du  succès 
et  de  l'universelle  sympathie. 

—  Au  sujet  de  l'Orphelinat  fondé  par  un  groupe  d'artistes  et  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  la  presse  parisienne  a  reçu  la  lettre 
suivante  : 

«  Paris,  24  septembre  1880. 
y>  Monsieur, 

»  Les  dames  fondatrices  de  l'Orphelinat  des  Arts,  tenant  à  honneur  de 
montrer  à  la  presse  l'emploi  qu'elles  ont  déjà  fait  d'une  partie  des  sommes 
recueillies  grûcc  à  son  puissant  concours,  vous  prient  de  vouloir  bien 
visiter  le  jeudi  30  septembre,  de  deux  heures  à  quatre  heures,  la  modeste 
maison  qu'elles  ont  créée. 

»  Elles  espèrent  que,  en  voyant  ce  qu'il  a  été  possible  de  réaliser  déjà, 
le  bien  qu'on  a  pu  faire,  les  intéressantes  infortunes  qu'on  a  secourues, 
vous  serez  mieux  disposé  encore,  dans  l'avenir,  à  leur  continuer  votre 
bienveillant  appui. 

1)  L'Orphelinat  des  Arts  existe,  il  abrite  déjà  de  nombreuses  orphelines 
qu'on  y  instruit  du  mieux  que  l'on  peut.  Pour  qu'il  progresse,  pour  qu'il 
s'étende,  pour  qu'il  grandisse  encore,  il  faut  que  nos  efforts  soient  aidés 
par  votre  publicité.  Nous  osons  la  réclamer  de  nouveau. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur,  nos  salutations, 

»  Marie  Laurent,  président»  ;  Emma  Franceschi,  vice-présidente  ;  Edile 
Riquer,  vice-présidente  et  trésorière  ;  Henry  Gréville,  'Wertheimbcr,  secré- 
taires ;  Croizettc,  GabrioUe  Krauss,  Sarah  Beruhardt,  Léontine  Beaugrand, 
S.  Reicheraberg,  Thénard,  Zulma  Bouffar,  Elisa  Piron,  Blanche  Righetli, 
A.  Franck  Duvernoy,  Blanche  Baretta.  » 

—  Il  est  question  d'ériger  une  statue  à  Berlioz,  à  la  Côte-Saint-André, 
sa  ville  natale. 

—  Nous  avons  dit  que  M°"  Carvalho  va  faire,  sous  la  direction  de  l'im- 
présario Ullman,  une  grande  série  de  concerts  d'adieux  dans  nos  dépar- 
tements et  que  les  villes  oubliées  dans  l'itinéraire  Ullman  réclament  leur 
part  des  adieux  de  notre  grande  cantatrice  française.  Le  Gil-Illiis  offre  à  ses 
lecteurs  la  primeur  de  l'intéressant  programme  des  concerts  Carvalho: 

Première  partie 
1.  Trio  (Mendclssohn),,MM,  JaoU,  Sivori,  Delsart.  —  2.  Duo  de  la  FlCito 
enchantée,  M'"°  Carvalho,  M.  Valdec.  —  3.  Nocturne  (Popper),  M.  Delsart. 
—  i.  Air  do  Susannc  (Paladilhe),  M.  Valdec.  —  S.  Nocturne  et  valse  (Cho- 
pin), M.  JaoU.—  6.  Air  d'Actéon  (Auber),  M™»  Carvalho.—  7.  La  Clochette 
(Paganini),  M.  Sivori. 

Deuxième    partie. 
1.  Mazurka  (Chopin),  Delsart.  —  2.  Air    des    Xoccs   do   Fiiinro    (Mozart), 
M"!-'  Carvalho.—  3.  Impromptu  (Jaell),  M.  Jaell.—  i.  Le  Départ  (Schubert), 


M.  Valdec.  —    o.   Ace  Maria  (Gounod),  M""=  Carvalho,   MM.   Jaell,   Sivori, 
Delsart.  —  6.  Mouvement  perpétuel  (Paganini),  M.  Sivori. 
Troisième  partie. 
Séance  humoristique,  A.  Des  Roseaux. 

—  M^o  Galli-Marié  a  été  vivement  sollicitée  par  l'éditeur  Sonzogno  ,  de 
venir  chanter  .Mignon  et  Carmen  en  Italie,  pendant  la  saison  1880-81;  mais 
jusqu'ici  la  grande  créatrice  française  de  ces  deux  rôles  a  décliné  les  offres 
les  plus  séduisantes,  malgré  son  immense  succès  à Naples,  l'hiver  dernier. 
M'"^  Galli-Marié  n'est  décidément  pas  un  oiseau  voyageur.  Toutefois,  elle 
chanterait  bien  volontiers  ses  deux  rôles  favoris  à  Londres...  en  français 
surtout. 

—  M"=  Marie  Vanzandt  est  de  retour  de  Copenhague,  où  elle  a  été  traitée 
en  étoile  de  première  grandeur,  au  Palais,  avec  équipage  royal  mis  à  ses 
ordres.  Invitation  chez  la  reine  et  rappels  entre  les  actes,  ce  qui  ne  s'est 
jamais  fait  à  Copenhague,  même  pour  Sarah-Bernhardt  Aussi  la  jeune 
Mignon  a-t-elle  promis  de  revenir.  Un  détail  qui  sera  très  prisé  des  prime 
donne  appelées  en  Danemark  :  lorsque  mesdames  Vanzandt  ont  voulu  régler 
leurs  frais  de  séjour  à  Copenhague,  s'élevant  à  la  somme  assez  ronde  de 
2.500  couronnes,  il  leur  a  été  gracieusement  répondu  que  tout  était  soldé 

.par  l'administration  du  Théatre-Royal.  L'hospitalière  patrie  deWalter  Scott 
est-elle  assez  dépassée? 

—  Nous  avons  été  bien  inspirés  de  ne  publier  qu'avec  réserve  la  nou- 
velle de  la  mort  du  ténor  Michot.  Cet  artiste,  d'une  carrure  herculéenne, 
se  porte  comme  le  Pont-Neuf.  Quel  reporter  aux  abois  s'amuse  à  lâcher 
sur  le  boulevard  ces  canards  lugubres  ? 

—  M.  Wfcckerlin,  le  bibliothécaire  du  Conservatoire,  vient  de  passer  une 
partie  de  ses  vacances  aux  environs  de  Lorient.  Il  a  été  mercredi  dernier 
victime  d'un  accident  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  plus  graves.  Le  Fitjaro 
raconte  à  ce  sujet  que  M.  Weckerliu  se  promenait  dans  une  carrière  aux 
bords  du  Blavet,  non  loin  de  Lorient;  trompé  par  des  touffes  de  landes 
qui  se  penchaient  sur  le  précipice,  il  perdit  pied  et  tomba  d'une  h.iuteur 
de  près  de  10  mètres.  Il  a  pu  néanmoins  rentrer  à  pied  au  chiUeau  de 
M.  de  Perriens,  dont  il  est  l'hôte.  M.  Weckerlin  en  est  quitte  pour  de 
nombreuses  contusions  et  quelques  blessures  légères,  et  sera,  nous  l'espé- 
rons, promptement  rétabli. 

—  M.  Octave  Fouque,  critique  musical  de  la  République  française  et  colla- 
borateur du  Ménestrel,  se  marie.  Il  épouse  M"'=  Cazaus.  Nos  meilleurs 
compliments  et  nos  souhaits  les  plus  empressés  aux  nouveaux  époux. 

—  M.  Ernest  Gye,  directeur  du  Théâtre  Royal  Covent-Garden  de  Londres, 
assistait  hier  samedi  à  la  représentation  de  Guillaume  Tell  de  l'Opéra  de 
Paris,  en  compagnie  de  M.  Tagliafico,  régisseur  général  de  son  théâtre. 

—  M""=  Lawerre,  un  beau  mezzo-soprano  américain,  actuellement  à 
Paris,  se  prépare  à  la  carrière  italienne  sous  la  direction  du  maestro 
Muzio.  M"»  Lawerre  débuterait  au  théâtre  Reggio  de  Turin  et  par  le  rôle 
de  la  Reine  dans  Ilamlct,  en  compagnie  de  la  Donadio  et  du  baryton  Ma- 
noury,  deux  artistes  français  également  italianisés. 

—  Les  deux  jeunes  virtuoses  Wanda  et  Jadwiga  de  Bulewski,  l'une  vio- 
loniste, élève  de  Vieuxtemps.  l'autre  pianiste,  formée  par  M.  Charles  de 
Bériot,  viennent  de  faire  une  belle  tournée  do  concerts,  dont  les  principales 
étapes  ont  étji  Stuttgard,  Francfort,  Wiesbaden,  Vienne  et  Bucharest. 
Partout  les  jeunes  artistes  ont  reçu  le  meilleur  accueil  du  public  et  de  la 
critique.  En  ce  moment  les  sœurs  de  Bulewski  arrivent  de  Londres,  où 
elles  se  font  entendre  tous  les  ans  et  où  elles  ont  été  particulièrement 
fêtées  celte  année.  M.  Bias  les  avait  arrêtées  à  leur  passage  à  Dieppe  pour 
les  faire  entendre  aux  habitués  de  son  Casino.  Dcauville  et  Trouvillc  ont 
voulu  les  applaudir  à  leur  tour.  M""  de  Bulewski  préparent  maintenant 
une  nouvelle  tournée  de  concerts  à  travers  la  Hollande  et  l'Allemagne. 

—  Dimanche  prochain,  10  octobre,  l'Union  artistique  des  Concerts  du 
Châtelot  préludera  à  l'ouverture  de  la  saison  1880-81  par  un  grand  festival 
donné  au  Palais  du  Trocadéro,  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  Ce  festival 
donné  en  dehors  de  l'abonnement,  sera  une  véritable  solennité  musicale, 
le  programme  devant  se  composer  exclusivement  d'œuvres  françaises  de 
Berlioz,  Bizct,  F.  David,  Ilérold,  A.  Thomas,  Gounod,  Reyer,  Massenet, 
Saint-Saëns,  Dolibes,  Guiraud,  Joncières,  Lalo,  Salvayre.  Il  méritera  donc 
le  titre  de  Festival-National  que  lui  donne  M.  Ed.  Colonne.  Le  grand 
pianiste  Bilter  et  M""  Tua,  la  jeune  violoniste,  dont  on  n'a  pas  oublié 
l'éclatant  succès  au  Conservatoire,  prêteront  leur  concours  à  ce  concert, 
qui  sera  une  biillanto  préface  aux  surprises  musicales  que  M.  Colonne 
nous  réserve  pour  cet  hiver. 

—  La  réouverture  des  Concerts-Colonne,  au  Cliâtelet,  est  fixée  au  di- 
manche 17  octobre.  Les  titulaires  des  loges  sont  priés  de  faire  savoir  à 
l'administration  desdits  concerts,  ISii,  faubourg  Poissonnière,  s'ils  dési- 
rent conserver  leurs  loges. 

—  Les  concerts  populaires  de  Lille,  qui  sont  placés  sous  le  patronage 
de  M.  Massenet,  rouvriront  le  11  novembre.  Le  jeune  maître  a  promis 
d'aller  assister  à  la  première  séance  et  d'y  conduire,  en  personne,  les 
fragments  de  la  Yiertje  et  des  Erinnijes  qui  figurent  sur  le  programme. 

—  On  écrit  d'Evian-les-Bains  au  Gaulois  : 

0  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  cliez  le  prince  Bibesco,  une  fête  superbe  en 
l'honneur  du  prince  Hussein,  fils  du  vice-roi  d'Egypte.  Le  soir,   illumina- 
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lions,  feu  d'artifice,  concert  d'amateurs  où  l'on  a  pu  entendre  trois  des 
plus  beaux  talents  actuels  :  d'abord  la  princesse  Brancovan,  la  plus  admi- 
rable  pianiste   connue;   puis  la  baronne  de   Gaters,   fille,  on  le  sait,    de 

LaWache,  et  dont  on  sait  aussi  l'admirable  talent;  enfin,   M"=  G ,  la 

femme  de  l'illustre  financier,  dont  la  voix  toucherait  même  des  dividendes. 
L'assistance  était  choisie  et  nombreuse  ;  citons  au  hasard  :  M.  et  W" 
Bartholoni,  comte  et  comtesse  Sormani,  M"«  Jacquemart,  la  muse  de  la 
peinture,  et  enfin,  la  curiosité  du  moment,  la  jeune,  ou  plutôt  la  nouvelle 
M"""  Bourée,  dont  la  grâce  et  la  bonté  sont  proverbiales.  La  fête  a  duré 
très  avant  dans  la  nuit.  » 

—  Bonne  nouvelle,  dit  l'Entr'acte,  pour  les  auteurs  :  M.  Arban,  directeur 
du  Skating-Théâtre,  a  signé  hier  son  traité  avec  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  de  musique.  Le  public  a  d'ailleurs  adopté  ce  charmant  éta- 
blissement qui  encaisse  chaque  soir  de  splendides  recettes.  On  sait  que  le 
Skating  de  la  rue  Blanche  a  été  construit  par  une  Société  anglaise,  mais 
ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que  les  Anglais,  toujours  pratiques, 
avaient  prévu  même  la  chance  d'un  insuccès,  et  dans  ce  dernier  cas,  tout 
avait  été  mis  en  œuvre  pour  changer  presque  du  jour  au  lendemain  la 
disposition  du  local.  Le  Skating-Théâtre  peut  donc  être  transformé,  grâce 
à  une  ingénieuse  combinaison,  en  un  marché  public  !  Tout  est  prêt  et  les 
dessous  de  la  salle  seraient  même  tout  agencés  avec  de  réels  souter-  . 
raiùs  pour  le  transport  des  légumes.  Il  n'y  avait  que  des  Anglais  pour 
trouver  celle-là  ! 

—  M.  Vachot,  le  nouveau  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  publie 
le  tableau  de  sa  troupe,  doat  les  débuts  ont  dû  s'effectuer  vendredi  soir, 
l"  octobre,  par  la  Traviata  et  le  Chalet.  Pour  le  lendemain,  les  Huguenots 
brillaient  sur  l'affiche. 

Toici  le  tableau  complet  du  personnel  administratif  et  artistique  : 
Henry  Vachot,  directeur-gérant,  metteur  en  scène;  Armand  Bongars, 
administrateur,  chargé  du  contrôle  et  de  la  caisse;  Froment,  régisseur 
général;  Claudio,  fort  ténor  de  grand  opéra  et  traductions;  De  Keghel, 
premier  ténor  d'opéra  comique  et  traductions;  Froment,  ténor  léger, 
rôles  de  genre  ;  Seguin,  premier  baryton  de  grand  opéra  ;  Auguez,  premier 
baryton  d'opéra  comique  ;  Monfort,  première  basse  de  grand  opéra  ; 
Dangon,  première  basse  d'opéra  comique,  deuxième  de  grand  opéra; 
Moriser,  grand  coryphée.  M'"''^  Baux,  forte  chanteuse  Falcon;  J.  Devriès- 
Dereims  et  Aline  Alhaiza,  premières  chanteuses  légères  eu  tous  genres; 
Legenisel,  contralto  ;  Gérald,  première  dugazon  (Galli-Marié),  Hamilton,  rôles 
des  dugazons,  jeunes  chanteuses;  Caroline  Edeliny,  rôles  des  dugazons  et 
chanteuses  d'opérettes. 

Le  premier  chef  d'orchestre  de  cette  belle  troupe  est  M.  Luigini,  qui 
déjà  s'occupe  des  ouvrages  inconnus  à  Lyon  et  dont  l'exécution  lui  est 
confiée.  Citons  pour  commencer  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  œuvre  clas- 
sique, et  le  Jean  de  Nivelle  de  Léo  Delibes,  œuvre  moderne. 

—  L'affaire  du  théâtre  Bellecour,  de  Lyon,  paraît  devoir  s'arranger  à  la 
satisfaction  générale.  Il  serait  question  de  l'achat  de  cette  vaste  et  belle 
salle  par  la  Municipalité  lyonnaise  qui  en  régulariserait  l'existence  au  lieu 
de  construire  un  nouveau  théâtre. 


—  L'Institut  musical  de  M.  et  M"'^  Oscar  Comettant  rouvrira  ses  cours 
le  15  octobre  prochain,  dans  les  salons  de  Philippe  Herz  de  la  rue  de 
Clary,  devenue  rue  Charras.  Notre  éminent  professeur  Marmontel  conti- 
nuera d'y  diriger  tous  les  cours  de  piano  avec  l'assistance  de  son  disciple 
Dolmetsch,  l'un  des  premiers  prix  de  sa  classe  au  Conservatoire.  En  tête 
des  professeurs  nouveaux  venus  à  l'Institut  musical  de  M.  et  M"""  Comet- 
tant, signalons  M.  Edouard  Mangin,  fondateur  du  Conservatoire  de  Lyon. 
M.  Mangin  dirigera  les  classes  de  solfège  et  d'harmonie  d'après  les  solfèges 
et  méthodes  du  Conservatoire  de  Paris,  dont  il  a  été  le  triple  lauréat  pour 
le  solfège,  le  piano  et  l'harmonie.  Nous  publierons  la  semaine  prochaine  le 
programme  complet  des  cours  de  l'Institut  musical  pour  l'année  scolaire 
1880-1881. 

—  Vendredi  dernier,  dit  M.  François  Oswald  du  Gaulois,  fa  eu  lieu  la 
réception  au  Caveau  de  M"'  Thérésa.  Nous  avons  dit  que  cet  honneur 
n'avait  jusqu'à  présent  été  accordé  qu'à  M"=  Déjazet.  Environ  cent  per- 
sonnes assistaient  au  dîner,  sous  la  présidence  de  M.  Grange.  Parmi  les 
assistants,  on  remarquait  MM.  Monselet,  Dentu,  Vincent,  Cœdès,  etc.  Un 
toast  a  été  porté  par  M.  Grange  àM"=  Thérésa,  qui  personnifie  la  chanson 
moderne.  La  diva  populaire  a  répondu  par  deux  couplets  de  MM.  Bou- 
cheron et  Burani.  Elle  a  ensuite  chanté  le  rondeau  de  M.  Cœdès,  dans  la 
revue  de  MM.  Wolff  et  Toché.  Plus,  chacun  des  membres  présents  a  dit 
son  couplet.  La  soirée  a  été  très  animée. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Nous  annonçons  à  nos  lecteurs  que,  le  i"  novembre  1880,  paraîtra, 
à  Paris,  le  premier  numéro  de  la  Muse  de  France,  organe  des  poètes  français. 
Ce  journal  est  destiné  à  mettre  en  lumière  les  œuvres  des  jeunes  poètes 
de  France,  auquel  il  manque,  pour  se  faire  connaître,  les  moyens  de  pu- 
blicité nécessaires.  La  Muse  de  France  sera  comme  le  Panthéon  où  vien- 
dront se  grouper  tous  les  noms  destinés  à  devenir  plus  tard  la  gloire  de 
la  littérature  française.  Pour  les  conditions  d'abonnement  et  de  collaboration, 
écrire  à  M.  Louis  Raymond,  directeur,  rue  de  la  Comète,  11,  en  ayant  soin 
d'ajouter  un  timbre  pour  la  réponse. 

—  M.  Kœnig,  de  l'opéra,  reprendia  son  cours  de  chant  (30°  année)  et  ses 
leçons  particulières  le  mardi,  S  octobre,  en  son  domicile,  rue  Rodier,  9. 

—  M"=  Henriette  Thuillier,  ancienne  élève  de  M.  Marmontel,  rouvrira 
ses  cours  de  piano,  d'accompagnement  et  de  musique  d'ensemble  le  18  oc- 
tobre, 6,  rue  d'Uzès.  Examen  trimestriel  par  M.  Marmontel. 

—  M"'=  Laudaux,  1"'  prix  du  conservatoire  de  Paris,  ex-harpiste  et  accom- 
pagnateur du  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  recevrait  chez  elle  comme 
pensionnaires  deux  jeunes  filles  pour  leur  éducation  musicale. 

L'ouverture  des  cours  de  solfège  piano  et  harpe,  aura  lieu  le  13  octobre, 
leçons  particulières,  222,  faubourg  Saint-Denis,  Paris. 


Soiis    presse    pour  paraître    au    IMiEîIVElS'riî^E;!-.,    3    tois,   rixe  Vlvlerme 


MUSIQUE     CHANTEE     ET    MUSIQUE    DE     BALLET 


NOUVELLE    FEERIE 


PORTE-SAINT-MAUTIN 


L'ARBRE  DE  NOËL 


PAROLES    DE    MM. 

LETERRIER 
VANLOO  &  MORTIER 


I.  RONDEAU  DE  LA  POUPÉE.  —  II.  POLICA  DE  LÀ  MONTREUSE  D'OURS  —  chantés  par  W-^^  Zulma  BOUFFAR 
III.  LE  NOËL  DES  PETITS  ENFANTS  a  1,  2  et  3  vois 

(Lii  iPiTiiTi  ^mn  wm^%  —  (ki©  f iTiiiri  liia^t^s  —  ta  lisuos  ©g  w®i.<L  —  PKjÉiai) 

MUSIQUE   DE 


CEABUE  lOECEAU 


CHAQÏÏE  MORCEAU 


MUSIQUE  DE  BALLET 


VALSE,  ANDANTE,  MAZURKA  ET  GALOP  PAR 


G.  JAGOBI 


(g)(lû^[B)(^O3.0.i    ©1    a^'i^l^l^ 


L,    P&^    ^^©^ 


2S80  —46^  ANNÉE. —K°  4S.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  10  Octobre  1880. 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTR 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.   H.    BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR  COMETTANT,   G.  CHOUQUET,  E.   DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  r)E  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  51.  J.-L.  HEnGEl,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  Trancs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Telle  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Ëtranger,  les  frais  de  poste  en  m*. 


SOMMAIRE-TEXTE 


[.  Beethoven,  ses  dernières  années  [G"  article),  Victor  Wilder.  —  II.'  Semaine 
théâtrale  :  la  mort  d'OFFENBACH;  nouvelles  et  premières  représentations,  H.  Moreno. 
—  III.  Les  obsèques  d'OFFENBACH,  article  nécrologique,  Viciorin  Jonciéres.  — 
IV.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  ayec  le  numéro  de  ce 
jour  :  , 

CAPRICE-VALSE 
d'HESFii  Ketten   (Op.  93).   —  Suivra  immédiatement  :  la  grande  valse  de 
l'Arhre  de  A'oèï,  composée  par  G.  Jacobi  pour  le  balletde  la  féerie  du  théâtre 
de  la  Porte-Salnl-Martin. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT,  le  rondo  de  la  Poupée  chanté  par  M"»  Zulma  Bouffar  dans  la 
féerie  i'yl  rire  rfe  A'ocV,  musique  de  Chaules  Lecocq,  paroles  de  MM.  Leterrier, 
Vani.oo  et  Mortier. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LE   NOUVEAU   FIDELIO 

La  popularité  conquise  par  Beethoven  avec  la  Bataille  de 
Viltoria  rappela  l'attention  sur  son  Fidclio,  endormi  depuis 
des  années  dans  un  injuste  et  coupable  oubli.  Les  inspec- 
teurs de  l'opéra  de  Vienne  eurent  l'heureuse  idée  de  profiter 
de  la  vogue  du  maître,  et  résolurent  de  remonter  le  chef- 
d'œuvre  à  leur  bénéfice.  Beethoven  accueillit  leurs  avances 
avec  un  vif  plaisir,  mettant  toutefois  une  condition  à  son 
consentement:  c'est  qu'on  lui  donnerait  le  temps  de  remanier 
sa  partition  et  de  faire  modifier  le  livret  par  Treilschke, 
régisseur  du  théâtre  et  poète  assermenté  de  l'Opéra. 

Treilschke  accepta  cette  tâche  difficile,  avec-  l'assentiment 
de  Sonnleithner,  l'auteur  de  la  première  version  de  Fidclio, 
et  se  mit  incontinent  à  l'ouvrage. 

L'acte  premier  fut  soumis  à  une  refonte  complète;  elle 
provoqua    malheureusement  la   coupure  de   deu.\   morceaux 


charmants:  un  duo  et  un  trio,  qu'un  traducteur  ingénieux 
pourrait  restituer  à  la  partition,  s'il  se  trouvait  quelque  jour 
un  imprésario  parisien  pour  remonter  cet  admirable  Fidelio, 
presque  ignoré  des  dilettantes  français. 

Le  deuxième,  acte  fut  moins  bouleversé.  La  pierre  d'achop- 
pement était  l'air  de  Florestan.  Il  semblait  impossibïe  de  faire 
chanter  un  morceau  de  bravoure  à  un  malheureux  prison- 
nier exténué  par  le  jeûne  et  les  soulfrances.  Treilschke  trouva 
la  solution  de  la  difficulté  ;  il  imagina  une  sorte  de  vision, 
flottant  devant  les  yeux  éteints  de  l'infortuné,  dans  laquelle 
il  croyait  entrevoir  l'image  de  sa  femme,  de  sa  Léonore  bien- 
aimée.  Beethoven  s'enflamma  pour  cette  idée,  et  son  imagi- 
nati'on  s'étant  échauffée  à  la  lecture  des  vers  de  Treilschke, 
il  se  trouva  subitement  saisi  par  l'inspiration.  «  Il  se  prome- 
nait fiévreusement,  dans  ma  chambre,  nous  conte  le  poète, 
fredonnant  et  murmurant  des  sons  inarticulés.  Tout  à  coup 
il  se  précipita  vers  le  piano  et  se  mit  à  répandra  sur  le  clavier 
tous  les  trésors  de  sa  fantaisie;  il  semblait  vouloir  conjurer 
son  génie,  évoquer  le  motif  poursuivi,  en  le  faisant  surgir  de 
cet  océan  de  mélodie. 

«L'heure  se  passait  et  le  maître  n'y  prenait  pas  garde  ;  ma 
femme  servit  le  souper  qu'il  devait  partager  avec  nous.  Mais 
rien  ne  pouvait  le  distraire.  Hélait  tard  dans  la  soirée,  lors- 
qu'il sortit  de  son  extase  pour  se  lever,  me  jeter  le  bonsoir 
et  courir  chez  lui.  Le  lendemain  le  morceau  était  prêt.» 

Il  ne  devait  pas  toutefois  passer  dans  la  partition  tel 
qu'il  était  sorti  de  l'imaginalion  du  compositeur.  En  accord 
avec  la  situation  cet  air  finissait  en  se  perdant  dans  les  nuances 
les  plus  douces  du  pianissimo,  car  il  était  naturel  qu'après 
un  moment  d'ivresse  Florestan  retombât  dans  sa  prostration. 
Or,  ceci  ne  faisait  point  le  compte  de  l'artiste,  un  Italien 
nommé  Radichi,  chargé  d'interpréter  le  morceau.  Il  déclara 
qu'il  n'y  ferait  aucun  effet.  Beethoven,  si  peu  trailable  d'or- 
dinaire, eut  la  faiblesse  de  céder  cette  fois  au  caprice  de  son 
ténor  et  pour  le  satisfaire  il  écrivit  l'allégro  noté  dans  la  par- 
tition. De  son  intention  première,  plus  logique,  il  ne  resta 
de  trace  que  dans  le  morendo  de  la  ritournelle  symphonique, 
ajoutée  à-l'air  après    ce  fâcheux  remauiement. 

Treilschke  ne  se  borna  pas  à  faire  dans  Fidelio  des  modi- 
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flcations  entraînant  la  révision  de  la  partition.  Il  écrivit  de 
nouveau  tout  le  dialogue,  qui  prit  une  tournure  plus  lit- 
téraire, et  refit,  sur  la  musique,  nombre  de  vers.  Son  travail 
achevé  vers  la  fin  du  mois  de  mars  1814,  il  le  remit  au 
maître  qui  s'en  montra  très  satisfait  et  lui  écrivit  à  ce  propos 
ces  deux  lignes  :  «  Mon  cher  Treitschke,  j'ai  lu  avec  un  vif 
plaisir  les  modifications  que  vous  avez  faites  dans  mon  opéra, 
Votre  travail  me  détermine  à  relevei;  les  ruines  d'un  vieux 
castel.  » 

Il  se  mit  à  l'ouvrage  en  effet,  mais  diverses  préoccupations 
vinrent  le  détourner  plus  d'une  fois  de  la  besogne  et  en 
retarder  l'achèvement.  Ce  fut  d'abord  un  concert  de  bienfai- 
sance, donné  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  VEmpereur 
romain.  Beethoven  y  fît  entendre  pour  la  première  fois  son 
nouveau  trio  (op.  97),  dont  il  tint  en  personne  la  partie  de 
piano.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  se  produisit  en  public 
comme  exécutant  et  d'après  des  témoignages  qu'on  ne  peut 
suspecter,  il  était  grand  temps  qu'il  renonçât  à  la  carrière  de 
Virtuose.  Spohr  qui  par  hasard  était  présent  à  l'une  des 
répétitions  de  ce  morceau  dans  la  maison  de  Beethoven,  l'en- 
tendit alors  jouer  pour  la  première  fois.  «;  En  vérité,  dit-il,  ce 
n'était  plus  un  régal.  Le  piano  était  absolument  faux  et  Beet- 
hoven, qui  n'entendait  plus  une  note,  n'en  paraissait  nulle- 
ment incommodé.  Il  ne  lui  restait  plus  rien  d'ailleurs  de 
cette  étonnante  virtuosité,  si  admirée  jadis  et  si  vantée. 
Dans  le  forte  l'infortuné  frappait  les  touches  d'une  telle  vi- 
gueur que  les  cordes  se  brisaient  l'une  après  l'autre,  et  dans 
le  piano  il  les  effleurait  si  légèrement  que  des  groupes  entiers 
de  notes  lui  restaient  dans  les  doigts.  A  moins  de  suivre  sur 
la  partition,  impossible  de  saisir  l'enchaînement  des  idées.» 
.  «  Je  ne  pouvais  me  défendre  d'une  vive  commisération, 
ajoute  Spohr,  et  je  déplorai  de  toute  mon  âme  cette  profonde 
infortune.  S'il  est  pénible  pour  le  premier  venu  d'être  privé 
de  l'ouïe,  quelle  destinée  lamentable  pour  un  musicien  !  Vrai- 
ment, il  y  a  de  quoi  s'abandonner  au  désespoir.  A  dater  de  ce 
moment  la  mélancolie  de  Beethoven  ne  me  parut  que  trop 
naturelle.  »  Moschelès,  lui,  assista  au  concert  même  et  nous 
laisse,  dans  son  journal,  une  impression  identique.  «  Le  jeu 
du  maître,  dit-il,  si  l'on  fait  abstraction  du  génie  qui  l'inspi- 
rait, me  satisfit  médiocrement.  Il  n'avait  plus  ni  pureté,  ni 
précision.  Je  remarquai  pourtant  encore  des- traces  de  ce  grand 
style,  que  j'avais  depuis  longtemps  appris  à  trouver  dans  ses 
œuvres». 

Un  autre  incident  vint  encore  distraire  Beethoven  de  la 
reconstitution  de  son  Pidelio  :  un  procès  avec  Mœlzel.  Sous 
le  prétexte  spécieux  qu'il  avait  fourni  l'idée  de  la  Bataille  de 
Vittoria  et  que  la  symphonie  avait  été  écrite  en  vue  de  son 
Panharmonicon,  Mselzel  s'était  avisé  d'en  revendiquer  la  pro- 
priété. Cette  prétention,  Beethoven  ne  pouvait  nullement 
l'admettre;  il  s'en  était  suivi  des  discussions  fort  ai"Tes  et 
les  deux  camarades  s'étaient  brouillés  à  mort. 

MEelzel  cependant  ne  démordait  pas  de  son  idée  ;  il  était 
en  passe  de  se  rendre  en  Angleterre  et  voulait  à  tout  prix  y 
faire  parade  avec  la  Bataille  de  Vittoria.  Il  se  procura  secrète- 
ment les  parties  d'orchestre  et  réussit  sans  peine  à  recons- 
tituer une  partition,  avec  laquelle  il  se  mit  en  voyage.  Arrivé 
à  Munich,  il  ne  résista  pas  à  l'intention  d'y  donner  deux 
concerts,  dont  l'œuvre  de  Beethoven  fit  les  principaux 
frais. 

En  apprenant  ce  coup  d'audace,  le  maître  fut  pris  d'une 
colère  violente  et  sur-le-champ  il  se  mit  en  campagne 
pour  obtenir  justice  de  son  effronté  spoliateur.  Malheureu- 
sement à  cette  époque,  les  droits  des  auteurs  sur  leur  œuvre 
intellectuelle  étaient  d'une  revendication  difficile  et  le  procès 
intenté  par  Beethoven  à  Mselzel  durait  depuis  plusieurs 
années  et  menaçait  de  ne  jamais  se  terminer  lorsque  les  nar 
ties  jugèrent  à  propos  de  l'abandonner  et  de  se  réconcilier. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  ces  circonstances  extérieures  qui 
retardaient  le  remaniement  de  Ftrfe/to,  c'étaitaussi  la  ré'puo-nance 
que  le  maître  éprouvait  pour  ce  labeur  ingrat  auquel  il  ne 


pouvait  s'intéresser.  Les  bénéficiaires  avaient  beau  le  solliciter, 
le  travail  n'avançait  pas. 

«  Le  premier  acte  sera  prêt  dans  quelques  jours,  répon- 
dait-il à  Treitschke,  qui  le  pressait  de  s'exécuter,  mais  il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  faire  dans  le  deuxième,  sans  compter 
une  ouverture  à  écrire.  Ceci  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile, 
car  je  veux  en  composer  une  tout  à  fait  nouvelle.  La  parti- 
tion sur  laquelle  je  travaille  est  d'ailleurs  horriblement  mal 
copiée  et  je  suis  obligé  de  la  reviser  note  par  note.  Bref, 
mon  cher  Treitschke,  je  vous  jure  que  ce  travail  me  rendra 
digne  de  la  couronne  des  martyrs;  si  vous  ne  vous  étiez  pas 
donné  tant  de  peine  pour  cet  ouvrage,  et  si  vous  n'aviez  pas 
fait  des  modifications  si  avantageuses,  je  ne  me  sentirais  pas 
le  courage  de  poursuivre  Ventreprise  commencée.  C'est  à 
vous  donc  que  reviendra  l'honneur  d'avoir  sauvé  les  épaves 
de  mon  vaisseau  naufragé.   » 

Cependant  les  artistes  poursuivaient  sans  relâche  les  répé- 
titions, et  pièce  à  pièce  l'ouvrage  avait  fini  par  se  monter. 
La  première  représentation  avait  été  fixée  définitivement  au 
23  mai;  la  veille  on  devait  répéter  généralement,  et  le  20 
Beethoven  n'avait  pas  écrit  une  note  de  la  nouvelle  ouver- 
ture solennellûment  promise. 

Ce  jour-là  il  alla  déjeuner  à  VEmpereur  romain  avec  son  ami 
le  docteur  Barlholoni.  Après  avoir  mangé  de  bon  appétitjil 
prit  la  carte  du  restaurant  et,  en  ayant  illustré  le  dos  de 
portées,  il  se  mit  silencieusement  à  tracer  des  blanches  .et 
des  noires. 

«  Allons-nous-en,  dit  Bartholoni,  qui  venait  de  solder  l'ad- 
dition. I 

—  Un   instant,  répliqua   Beethoven,  je   tiens  mon   ouver-' 
ture .   » 

Il  traça  rapidement  son  esquisse,  mit  la  carte  dans  sa 
poche  et  s'en  alla  tranquille  et  satisfait.  L'ouverture  ne 
pouvant  toutefois  être  prête  pour  la  répétition  générale,  on 
avait  convoqué  l'orchestre  dans  la  matinée  du  23,  pour 
déchiffrer  le  morceau  que  Beethoven  promettait  de  livrer  en 
temps  opportun. 

A  l'heure  dite,  les  symphonistes  se  trouvèrent  réunis  au 
théâtre,  Beethoven  seul  manquait  à  l'appel.  Après  l'avoir 
attendu  quelque  temps,  Treitschke  se  résolut  à  aller  le 
prendre  chez  lui.  Beethoven  dormait  à  poings  fermés.  Sur  le 
parquet  de  la  chambre  et  sur  le  lit  se  trouvaient  éparpillés 
les  feuillets  de  la  partition.  Près  de  lui,  sur  sa  table,  un 
verre  de  vin  où  trempait  le  reste  d'un  biscuit.  Le  dernier 
lumignon  d'une  chandelle  attestait  qu'il  avait  travaillé  jus- 
qu'aux premières  lueurs  du  jour.  L'œuvre  était  achevée, 
mais  le  temps  manquait  pour  la  faire  copier.  Il  devenait 
évident  que  si  l'on  tenait  à  donner  l'opéra,  il  faudrait  se 
passer  ce  soir-là  de  l'ouverture  nouvelle.  Ce  fut  le  parti 
auquel  on  s'arrêta. 

Cette  circonstance  ne  nuisit  pas  d'ailleurs  au  succès.  Très 
soigneusement  étudié  et  bien  interprété,  Fidelio  produisit  un 
effet  considérable. 

«  A  peine  le  rideau  était-il  tombé  sur  le  premier  acte,  dit 
le  journal  le  Collectionneur,  que  M.  van  Beethoven  a  été  rappelé 
par  les  acclamations  de  toute  la  salle  et  salué  de  cris  en- 
thousiastes. J>  Un  autre  témoin  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  «  Tous  les  morceaux  de  la  partition  ont  été 
applaudis  avec  transport  ou  pour  mieux  dire  avec  fureur. 
Après  le  premier  acte  et  après  le  second,  le  compositeur  a 
été  rappelé  d'une  voix  unanime.  » 

On  le  voit,  l'heure  de  Fidelio  avait  sonné  et  le  public 
viennois,  rebelle  jusque-là  aux  admirables  beautés  de  la 
partition,  se  trouvait  soudain  touché  par  la  grâce  et  voyait 
l'œuvre  se  révéler  dans  toute  sa  splendeur.  Cette  impression 
fut  durable;  le  triomphe  du  maître  se  prolongea  dans  une 
longue  série  de  représentations  et  l'on  peut  dire  que,  depuis 
l'année  18d4,  son  œuvre  n'a  plus  quitté  le  répertoire  de 
l'Opéra  de  Vienne. 
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La  nouvelle  version  de  Fidelio  eut  une  telle  fortune  que 
l'éditeur  Artaria  ne  balança  pas  à  la  publier.  La  réduction 
de  la  partition  fut  confiée  au  jeune  Moschelès,  avec  l'agré- 
ment de  Beethoven.  IL  n'y  mettait  qu'une  seule  condition, 
c'est  qu'on  lui  soumettrait  les  morceaux  avant  de  les  livrer 
à  la  gravure.  Mosihelès,  qui  n'avait  guère  alors  plus  de 
vingt  ans,  ne  pouvait  souhaiter  une  occasion  plus  favorable 
d'entrer'  en  rapports  directs  avec  le  maître  pour  lequel  il 
professait  une  estime  sans  bornes.  Il  courait  lui  soumettre 
avec  joie  les  pièces  terminées  et  recevait  à  ce  propos  des 
leçons  précieuses  dont  il  conserva  toute  sa  vie  le  souvenir. 
Dans  son  journal,  il  a  raconté  par  le  menu  tous  ces  entre- 
tiens.«  Lorsque  mon  travail  fut  achevé,  dit-il,  j'allai  lui  porter  le 
dernier  feuillet  sur  lequel  j'avais  écrit  ces  mots  :  Terminé 
avec  l'aide  de  Dieu.  Beethoven  était  absent,  je  laissai  le  morceau 
sur  la  table.  Le  lendemain  étant  allé  le  reprendre ,  j'y 
trouvai  quelques  corrections  et  cette  ligne  tracée  de  la  grosse 
écriture  du  maître:  0  homme,  aide-toi  toi-même  '  » 


YiCTOR  WlLDER. 


[A  suivre.) 
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La  semaine  s'est  ouverte  sur  une  bien  douloureuse  nouvelle  :  la 
mort  inattendue  du  si  sympathique  Jacques  OITenbach.  On  le 
savait  malade,  mais  depuis  bien  des  années  il  luttait  contre  de  fré- 
quents accès  de  goutte  et  l'infatigable  travailleur  en  avait  toujours 
eu  raison.  On  espérait  qu'il  en  serait  de  môme  cette  fois;  l'impi- 
toyable destinée  ne  l'a  pas  voulu!  La  mort  est  venue  le  surprendreau 
retour  de  Saint-Germain,  au  moment  oii  il  allait  mettre  la  toute  dei- 
nièremainà  ses  Contes  d'Hoffmann  et  parachever  de  quelques  derniers 
coups  de  plume  sou  opéiette  de  la  Renaissance  :  Belle  Lurette.  La 
mort  n'a  pas  voulu  lui  laisser  la  suprême  satisfaction  de  jouir, 
vivant,  de  l'interprétation  de  sa  derni'ere  œuvre,  celle  sur  laquelle 
il  comptait  élever  sa  muse  au  niveau  de  ses  véritables  aspirations; 
car  on  ne  saurait  trop  le  redire,  Jacques  Offenbach  était  né  pour 
écrire  de  la  musique  expressive,  rêveuse;  l'opérette  n'a  été  qu'un 
accident  en  sa  vie  d'artiste.  Il  a  trouvé  le  moyen  de  s'y  révéler  vite 
et  bien,  mais  toujours  il  se  promettait  de  revenir  à  ses  premières 
amours  :  la  mélodie  dramatique. 

Ses  vieux  amis  se  souviennent  encore  de  l'impression  profonde 
que  produisait  la  voix  de  Roger  en  interprétant  la  première  mélodie 
d'Offenbach,  —  intitulée  :  Rends-moi  mon  âme. 

Les  paroles  en  étaient  du  poète  Reboul  de  Nîmes.  Voici  l'une 
des  slances,  qui  ne  prêtaient  guère  au  rire,  comme  on  va  le  voir  : 

Ma  vie  était  semblable  au  lac  tranquille  et  pur 

Qui  reflète  du  jour  le  nuage  et  l'azur, 

Les  astres  dont  la  nuit  scintille  ; 

Et  je  ne  sais  sur  moi  quelle  lialeine  a  soufflé, 

Mais  dans  ses  profondeurs  tout  mon  être  est  troublé. 

Rends-moi  mon  âme,  jeune  fille. 
La  musique  disait  aussi  bien  ces  expressives  paroles  que  celle 
qu'Offenbach  écrivit  un  peu  plus  lard  sur  la  rêveuse  Chanson  de 
Fortunio.  Cette  chanson,  —  devenue  populaire  sans  perdre  un 
atome  de  sa  distinction  native,  —  faisait  partie  d'un  album  publié 
sous  le  litre  les  Voix  mystérieuses,  album  qui  avait  été  inspiré  par 
Alfred  de  Musset,  Théophile  Gautier,  Jules  Barbier,  Armand  Bar- 
thet  et  Charles  Poney.  La  muse  d'OIl'enbach  se  complaisait  en  la 
société  de  vrais  poètes.  Ce  recueil  se  composait  des  six  mélodies  : 
l'Hiver,  Fortunio,  les  Saisons,  Ma  belle  amie  est  morte  !  la  llosc  foulée 
et  Barcaroltc,  —  cette  poétique  barcarolle  que  la  Cinti-Damoreau 
aimait  tant  à  chanter.  Dans  tout  cela  rien,  on  le  voit,  qui  soit 
un  signe  précurseur  d'Oryj/ic'e  aux  Enfers  on  de  la  Belle  Hélénel 

Son  ballet  le  Papillon  à  l'Opéra,  et  son  Bnrkouf  à  l'Opéra-Comique, 
—  dont  on  a  médit  parce  qu'il  était  do  l'auteur  de  Bataclan, —  plus 
tard  son  Robinson  et  son  Vert-Vert  attestèrent  un  musicien  qui  ne 
demandait  qu'à  agrandir  son  cadre;  mais  Paris  classe  ses  idoles 
privilégiées  et  ne  veut  leur  reconnaître  de  valeur  que  dans  le  champ 
fertilisé  par  leurs  premiers  succès.  Ou  continua  donc  d'exalter  les 
opérettes  d'OlTenbach  et  de  discuter  ses  opéras-comiques.  Cette 
fois,  avec  sa  partition  des  Contes  d'Hoffmann,  il  espérait  vaincre  le 


préjugé  parisien,  et  nous  l'avons  dit,  il  s'en  promettait  une  suprême 
satisfaction  !  Elle  lui  a  été  refusée,  mais  elle  sera  bientôt  donnée 
à  sa  famille  si  digne  do  cette  précieuse  consolation  entre  toutes. 

C'est  dire  que  M.  Carvalho  va  activer  les  répétitions  des  Contes 
d'Hoffmann  et  redoubler  de  zèle  et  de  dévouement  en  compagnie  du 
collaborateur  survivant:  Jules  Barbier.  Déjà  les  répétitions  étaient 
très  avancées  au  piano,  les  interprètes  ont  donc  reçu  du  musicien, 
qui  n'est  plus  hélas  !  le  souffle,  la  tradition  de  toute  sa  parlilion, 
dont  le  répéliteur  complet  existe  fort  heureusement  dans  les  archives 
de  rOpéra-Comique.  Une  main  amie  complétera  les  quelques  feuilles 
d'orchestration  inachevées  et  l'année  1880  ne  se  passera  pas  sans 
que  le  public  soit  appelé  à  rendre  les  derniers  devoirs  lyriques  au 
si  regretté  Jacques  OHeubach. 


A  I'Opéra,  on  a  commencé  les  répétitions  à  orchestre  du  Comte  Ory, 
La  reprise  en  aura  défînilivement  lieu  quinze  jours  avant  la  pre- 
mière représentation  de  la  Korrigane,  ballet  dont  l'imporlancc  ré- 
clame une  soirée  toute  spéciale.  On  réunira  ensuite  les  deux  œuvres. 
On  pense  que  le  Comte  Onj  pourra  être  représenté  du  20  au  23  de 
ce  mois.  Tout  annonce  un  vrai  régal  rossinien  ;  les  chœurs  de 
l'Opéra  en  auront  leur  légitime  part. 

Quant  à  la  Korrigane  dont  on  a  répété  les  deux  actes  en  scène 
jeudi  dernier,  le  succès  s'en  peut  prédire  à  l'avance;  non  seulement 
M"=  Mauri  s'y  révélera  grande  ballerine  dans  toute  l'acceplion  du 
mol,  mais  tout  le  corps  de  ballet  est  appelé  à  s'y  distinguer.  M.  Mérante 
n'a  rien  produil  de  si  complet.  MM.Vaucorbeil  et  Coppée  l'ont  vivement 
félicité.  Le  musicien, M.  Ch.  M.Widor.  a  reru  sa  grande  part  de  félicita- 
tions, bien  qu'il  ne  soit  encore  interprété  que  par  le  piano  et  deux  violons. 
N'importe,  on  pressent  que  la  partition  de  la  Korrigane  est  écrite  dans 
le  slyle  des  ballets  de  Léo  Delibes.  C'est  de  la  musique  d'artiste, 
musique  mélodieuse,  très  distinguée  et  dansante  pourtant.  Voilà  un 
ballet  qui  réussira  non  seulement  à  Paris,  mais  aussi  à  Vienne  et  à 
Pesth,  tout  comme  Sylvia  et  Coppélia. 

La  rentrée  de  M"""  Krauss  dans  A'ida  a  donné  plus  encore  qu'elle 
ne  promettait.  L'effet  a  été  à  la  hauteur  de  la  recette,  qui  cependant  dé- 
passait20,000 francs.  Même  résultat  pour  l'Africaine,  avec  M"" Krauss, 
M""  Duvernoy,  MM.  Lassalle,  Boudouresque  et  Mierzwinski,  ven- 
dredi dernier. 

Samedi  dernier,  pour  la  rentrée  delà  basse  Boudouresque  et  la  conti- 
nuation des  débuts  de  M"'-'Dufrane.  représentation, hors  d';:bonncmenl, 
de  la  Juive,  qui  a  été  compromise  par  un  enrouement  subit  d'Eléazar. 
Le  ténor  Villaret  s'est  trouvé  pris  à  la  gorge  en  sortant  de  sa  loge, 
le  soir  même.  On  a  dû  réunir  en  grande  hàle  les  interprèles  de 
Guillaume  Tell,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  continuer  la  Juirc.  Mais 
avecde  grandes  précautions.  Villaret  a  pu  arriver  au  quatrième  acte  et 
môme  s'y  retrouver  comme  en  ses  bons  jours.  Il  est  vrai  que  l'auditoire 
n'a  cessé  de  l'encourager  des  meilleures  marques  de  tout  son  intérêt. 
Hier  samedi,  Villaret  était  annoncé  dans  Raoul  des  Huguenots, 
une  indisposition  de  jVI"-  Daram  empêchant  la  représentation  de 
Faust. 

A  I'Opéra-Comiqce,  la  toute  charmante  M""  BilbautVaucholel  n'a 
pu  encore  reprendre  son  rôle  d'Ariette  dans  Jean  de  Nivelle.  Peut- 
être  l'affiche  de  mardi  verra-t-ellc  briller  de  nouveau  ce  nom  si 
sympathique  à  tous.  En  attendant  M'"-'  Cécile  Mézcray  lui  succède 
avec  autant  de  talent  que  de  bonne  grâce.  Chaque  soir  une  salle  com- 
ble l'en  remercie  par  ses  applaudissements.  C'est  là  une  succession, 
si  temporaire  qu'elle  soit,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 
M»"  Mézcray  vient  de  prouver,  une  fois  de  plus,  combien  elle  est 
artiste  et  musicienne. 

Demain  lundi,  M.  Carvalho,  remis  de  son  indisposition,  espbre 
pouvoir  ollrir  au  public  deux  actes  nouveaux  :  le  Bois  et  il/,  de  Flo- 
ridor,  accompagnés,  peut-être,  d'une  reprise  du  Déserteur.  Voir  les 

affiches. 

Aujourd'hui,  deuxième  matinée  à  l'Opéra -Comique  :  lePostdlondc 
Lonjumeuu  et  Embrassons-nous  Folleville.  Le  soir  on  représentera  le 
Domino  noir  et  le  Chalet. 

LE   BEAU   NICOLAS. 

Hier  samedi  les  Folies-Dramatiques  ont  renouvelé  leur  affiche 
par  le  Beau  Nicolas  de  MM.  Vanloo  et  Lelerrier.  musique  de 
M.  Paul  Lacome.  La  nouvelle  partition  de  l'auteur  de  Jeanne,  Jeannette 
et  Jcanneton  est  de  la  bonne  veine  et  contient  quantité  de  jolis  cou- 
plets dont  beaucoup  ont  été  bissés  et  quelques-uns  même  trisséî,  ou 
tierces,  comme  il  faut  dire  à  ce  que  prétendait  feu  Clairville.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  refrains  d'allure  populaire,  dont  le  rythme 
s'impose  facilement  à  l'oreille,  ce  sont  encore  d'agréables  morceau 
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d'art,  finement  travaillés  et  orchestrés  d'une  main  très  délicate. 
Les  connaisseurs  y  prendront  autant  de  goût  que  les  profanes,  sa- 
tisfaits dès  qu'on  leur  donne  un  couplet  mélodieux  et  spirituelle- 
ment tourné.  M.  Lacome  a  pris  soin  de  contenter  les  uns  et 
les  autres  :  la  partition  est  chantée  très  agréablement  par 
M'"^  Simon-Girard,  M""  Dharville  et  Réval.  M.  Mas  Simon  est 
plein  de  verye  et  de  naturel  dans  un  rôle  de  paysan,  M.  Montau- 
bry,  le  fils  du  ténor,  fredonne  avec  goût  son  personnage  d'amoureux 
de  village,  MM.  Maugé  et  Luco  mènent  la  pièce  très  rondement. 
En  somme,  heureuse  inauguration  de  Tadmluistration  deM.  Blandin, 
le  directeur  titulaire  actuel  des  Folies-Dramatiques. 

l'arbre   de   NOËL 

Le  treizième  travail  d'Hercule,  le  plus  effroyable,  doit  être  celui 
de  mettre  sur  pied  une  grande  féerie  comme  l'Arbre  de  Noël;  c'est 
autre  chose  que  de  terrasser  des  hydres.  Arriver  à  faire  mouvoir 
toutes  ces  masses  inintelligentes  méthodiquement  et  mécaniquement, 
au  milieu  de  trucs  invraisemblables,  sans  cesse  calculer  à  une 
seconde  près  pour  que  tout  arrive  à  point  sans  accroc,  tirer  des  feux 
d'artifice  sans  allumer  d'incendie,  régler  des  ballets  sans  les  englou- 
tir dans  les  trappes,  contenter  un  innombrable  personnel,  faire  de 
la  diplomatie  avec  les  auteurs,  soutenir  les  artistes,  prévenir  les 
découragements,  ménager  les  amours-propres,  tenir  tète  aux  cou- 
turières, penser  aux  pompiers,  et  tout  cela  le  sourire  sur  les  lèvres, 
n'y  a-t-il  pas  de  quoi  déranger  la  cervelle  la  plus  solide?  Nous  qui 
avons  suivi  quelques  répétitions  de  l'Arbre  de  Noël,  nous  avons  bien 
plaint  le  directeur,  le  pauvre  M.  Paul  Glèves,  autant  que  nous  le 
félicitons  aujourd'hui  après  le  succès. 

Car  ce  sera  inévitablement  un  gros  succès  d'argent.  Les  auteurs, 
MM.  Leterrier,  Vanloo  et  Arnold  Mortier,  qui  nous  avaient  donné 
déjà  l'originale  féerie  du  Voyage  dans  la  lune,  sont  cette  fois  encore 
sortis  du  moule  ordinaire  et  vermoulu  de  ce  genre  de  spectacle.  Leur 
fable  est  ingénieuse  et  l'envahissement  des  trucs  n'empêche  pas 
leur  esprit  de  percer  parfois  bien  franc  et  bien  joyeux. 

Nous  ne  conduirons  pas  nos  lecteurs  à  travers  les  méandres  des 
trente  tableaux  de  l'Arbre  de  Noël.  Nous  ne  leur  conterons  pas  les 
aventures  étranges  d'Oscar  de  Pulna  et  de  son  fils  Popof,  un  pêcheur 
endurci.  Qu'ils  prennent  pour  cela  le  chemin  du  théâtre.  Tous  nos 
premiers  décorateurs,  Chéret  entête,  tous  nos  premiers  dessinateurs 
de  costumes,  Grévin  le  premier,  ont  prodigué  leurs  fantaisies  à  la 
féerie  nouvelle.  Juslament  a  réglé  avec  l'artistique  concours  de 
Grévin,  le  plus  merveilleux  ballet  qui  se  puisse  imaginer,  sur  la 
musique  endiablée  de  Jacobi,  le  jeune  chef  d'orchesire  de  l'Alham- 
bra  de  Londres,  un  maître  en  la  spécialité.  C'est  Milher,  Gobin  et 
Alexandre  qui  tiennent  la  partie  comique  et  avec  quelle  verve!  Ce 
sont  M"^»  Marthe  Lys  et  Alice  Reine,  qui  représentent  la  grâce, 
la  réjouissante  Tassilly  et  Zulma-BouiTar  le  talent,  Zulma-Bouffar 
qui  semble  née  pour  la  féerie;  elle  en  ala  malice,  l'esprit,  le  charme 
l'éclat,  le  clinquant  pour  tout  dire. 

Puis,  nous  avons  réservé  cela  pour  la  fin,  le  directeur  s'était  en- 
core assuré  pour  la  musique  le  concours  de  Charles  Lecocq,  un  maître 
qui  a  l'habitude  du  triomphe.  Il  n'y  a  pas  manqué.  Quel  adorable 
tableau  musical,  que  ce  Noël  dea  enfants  I  La  note  en  est  émue  et  pé- 
nétrante. Quelle  bonne  humeur  dans  ce  boniment  de  la  Montreuse 
d'ours,  qui  sera  populaire  demain!  N'oublions  jas  non  plus  le  <>-ra- 
cieux  Rondo  de  la  Poupée.  Il  a  fallu  recommencer  tout  cela,  carZulma- 
Bouffar  dit  pussi  bien  qu'elle  chante. 

Telle  est  la  féeiie  nouvelle  qui  va  faire  courir  toutes  les  familles, 
tous  les  bébés  en  quête  d'amusement.  Oq  voit  combien  de  bons 
génies  ont  présidé  à  sa  naissance  et  combien  ils  y  ont  accum-ulé 
de  merveilles.  Il  est  à  croire  que  ce  sera  Noël  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  pendant  les  36S  jours  de  l'année. 

* 
»  * 

LA  PAPILLONNE  AU   GYMNASE 

M.  Victor  Koning,  qui  fit  ses  premières  armes  de  directeur  à  la 
Gaité,  alors  théâtre  de  féerie  et  théâtre  infortuné,  a  certainement 
sauvé  de  la  bagarre  la  baguette  de  quelqu'une  de  ses  fées.  Et  depuis 
tout  lui  a  réussi.  Il  a  fait  du  théâtre  de  la  Renaissance  l'un  des 
plus  achalandés  de  Paris;  et  le  voilà  qui  entreprend  un  pareil 
travail  de  rénovation  pour  le  vieux  Gymnase.  Premier  coup  de 
baguette:  transformation  de  la  salle;  un  vestibule,  une  marquise 
fe  dressent  comme  par  enchantement,  les  lambris  se  dorent  les 
lapis  naissent  sous  les  pieds,  les  fauteuils  prennent  des  aspects 
confortables,  les  peintures  les  plus  souriantes  courent  tout  le  long 
des  murs,  jadis  si  mornes.  Deuxième  coup  de  baguette  :  la  troupe 


est  renouvelée  et  vivifiée.  Troisième  coup  :  résurrection  de  la 
Papillonne,  une  ancienne  pièce  de  Sardou  qui  ne  vécut  que  quel- 
ques soirées  à  la  Comédie-Française,  et  quelles  soirées!  on  s'en 
souvient.  Tous  les  sifflets  de  la  Capitale  semblaient  s'être  donné 
rendez-vous  dans  la  maison  de  Molière. 

Eh  bien,  l'autre  soir,  la  Papillonne  a  paru  une  fantaisie  char- 
mante et  spirituelle,  et  toute  l'assistance  s'y  est  franchement  amu- 
sée. A  quoi  tiennent  les  destinées  d'une  œuvre  théâtrale  ?  Un  chan- 
gement de  cadre,  et  voilà  le  succès  qui  se  dessine. 

Quand  M.  Koning  voudra  se  charger  d'une  troisième  direction  et 
qu'il  prendra  cette  fois  un  théâtre  de  drame,  ce  qui  arrivera  cer- 
tainement, nous  lui  conseillerons  une  autre  résurrection  qui  n'aura 
pas  une  issue  moins  heureuse,  c'est  celle  de  la  Haine,  une  œuvre 
forte  du  même  auteur,  et  qu'on  n'a  pas  su  apprécier.  Ce  s.oir-là 
encore,  on  verra  une  fois  de  plus  combien  il  faut  se  garder  de  pré- 
cipiter sonjagement  en  matière  théâtrale. 

Pour  en  revenir  au  Gymnase,  disons  que  Saint-Germain  a  été 
simplement  élincelant  dans  la  Papillonne,  et  MM™''  Magnier  et  Volsy 
bien  gracieuses  et  déjà  pleines  de  talent. 

La  Papillonne  était  précédée  d'une  sorte  d'à-propos,  Nina  la  Tueuse, 
dont  l'action  (est-ce  bien  une  action?)  se  passe  dans  les  magasins 
de  la  Librairie  nouvelle.  C'est  un  simple  prétexte  pour  faire  défiler 
tous  les  jolis  minois  de  la  maison,  mais  l'esprit  n'y  chôme  pas, 
puisque  Meilhac  est  de  la  partie. 

*** 
Signalons,  pour  terminer,  la  complète  réussite  au  Vaudeville  des 
Grands  Enfants,  de  MM.  Gondinet   et  Margallier,  en  attendant  celle 
que  le  même  spirituel  Gondine.t  nous  réserve  au  Gymnase,  en  l'iion- 
neur  des  Braves  Gens.  —  Il  était  temps  de  s'en  occuper. 

H.  MORENO. 

P.  S.  —  Vn  hommage  à  Offenbach  :  En  attendant  l'érection  du  mo- 
nument qui  ne  peut  manquer  d'être  élevé  à  la  mémoire  de  l'auteur 
de  tant  d'œuvres  populaires,  le  Figaro,  avec  le  concours  de  quel- 
ques amis  d'Offenbach,  va  faire  exécuter  un  buste  en  marbre,  qu'il 
se  propose  d'offrir  à  l'un  des  théâtres  de  Paris,  dont  la  gloire  et  la 
fortune  ont  été  faites  par  Offenbach,  au  théâtre  des  Variétés;  ce 
buste  sera  placé  dans  le  foyer  dm  public.  Pour  inaugurer  ce  der- 
nier souvenir  de  l'illustre  musicien,  le  Figaro  organisera  une  repré- 
sentation solennelle,  entièrement  consacrée  aux  œuvres  du  maestro. 
La  salle  ne  sera  remplie  que  par  ses  amis,  c'est  dire  qu'elle  sera 
trop  petite. 


JACQUES  OFFENBACH 


Les  obsèques  du  si  regretté  et  si  sympathique  Jacques  Offenbach, 
dont  notre  collaborateur  Moreno  annonce,  dans  sa  Semaine,  la  mort 
imprévue,  ont  eu  lieu  jeudi  dernier,  en  l'église  de  la  Madeleine,  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  monde  de  toute  les  classes  de  la 
Société.  Les  illustrations  se  mêlaient  dans  la  foule  infiniment  trop  con- 
sidérable pour  la  vaste  nef  de  l'église. 

Faure  accouru  d'Etretat  pour  prendre  part  au  deuil  de  la  famille 
Offenbach,  dont  il  est  l'un  des  plus  vieux  amis,  a  chanté  le  Pie  Jesu 
avec  de  vraies  larmes  dans  la  voix.  Aussi  l'impression  a-t-elle  été 
profonde  dans  toute  l'assistance. 

Le  ténor  Talazac,  l'un  des  futurs  créateurs  des  Contes  d'Hoffmann, 
avait  emprunté  l'une  des  pages  les  plus  touchantes  de  la  partition 
pour  y  adapter  le  texte  deVAgnus  Dei.Sa  voix,  déjà  si  belle  au  théâtre, 
est  plus  pénétrante  encore  sous  les  voûtes  d'une  église. 

Le  baryton  Taskin  a  remarquablement  chanté  un  fort  beau  Libéra 
de  son  professeur  d'harmonie  :  Théodore  Dubois  ;  enfin,  Auguste 
Bazille  a  improvisé  sur  l'orgue  un  offertoire  dont  la  plaintive  Chan- 
son de  Fortunio  formait  le  principal  sujet. 

Au  sortir  de  l'église,  d'innombrables  couronnes,  les  unes  arrivées 
de  Vienne,  de  Londres  et  de  Bruxelles,  ornaient  le  char  funèbre 
qui  s'est  dirigé  sur  le  cimetière  Montmartre  où  M.  Maquet  a  pro- 
noncé les  paroles  suivantes  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  : 
«  Messieurs, 

»  Le  président  de  la  Commission   des  auteurs    et   compositeurs 
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dramatiques  a  voulu,  au  nom  de  la  Société,  offrir  à  notre  cher  et 
regretté  confrère  l'expression  improvisée,  imcomplète,  hélas  !  mais 
profondément  émue  de  notre  admiration  et  de  notre  amitié. 

»  De  notre  admiration  ;  car  ce  fut  un  merveilleux  artiste,  véri- 
table poêle  comique,  dont  la  grâce,  l'esprit,  l'imagination  inépui- 
sables ont  fait,  pendant  un  quart  de  siècle,  le  désespoir  des  envieux 
et  les  délices  de  notre  pays  comme  de  tous  les  autres. 

)>  Travailleur  énergique,  il  a  écrit  plus  de  cent  partitions  dont  un 
grand  nombre  sont  les  chefs-d'œuvre  du  genre  qu'il  a  créé  ;  ce 
genre  fin,  élégant,  délicat,  éminemment  français  dans  lequel  il  n'a 
jamais  été  surpassé. 

»  Ce  fut  aussi  une  âme  intrépide,  infatigable,  que  rien  ne  put 
vaincre,  ni  la  douleur,  ni  l'adversité.  Cette  âme  soutint  dix  ans  ce 
corps  épuisé,  défaillant,,  elle  le  forçait  à  travailler,  elle  le  forçait  à 
vivre. 

»  Cet  hommage  sincère  rendu  à  la  mémoire  d'Offenbach,  je  l'offre 
à  sa  veuve,  à  ses  enfants  si  cruellement  frappés  et  si  vite.  Qu'ils 
nous  permettent  de  prendre  avec  eux  le  deuil  de  celui  que  nous 
avons  perdu  ;  nous  étions  sa  famille  aussi  !  » 

Puis  Victorin  Joncières  a  pris  la  parole  au  double  titre  d'ami  de 
la  famille  et  de  Président  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique. 
Il  a  profondément  touché  l'assemblée  en  résumant  d'une  voix  émue 
son  article  nécrologique  publié  (la  veille),  dans  le  journal  la  Liberté 
et  que  nous  reproduisons  in  extenso,  en  raison  même  des  apprécia- 
tions musicales  qu'il  contient  et  qui  ont  d'autant  plus  de  portée  qu'elles 
émanent  de  la  plume  de  l'auteur  de  Sardanapale  et  de  Dimitri. 


Jacques  Offenbach  est  mort.  Le  musicien  si  fécond,  si  plein  de 
verve  et  d'esprit,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  emplissait  le  monde  de 
ses  succès,  n'est  plus. 

Il  a  succombé  mardi  matin  au  mal  dont  il  était  atteint  depuis 
plusieurs  années.  Bien  que  ses  proches  et  ses  amis  connussent  les 
souffrances  que  lui  causaient  les  fréquentes  attaques  de  goutte  aux- 
quelles il  était  sujet,  personne  ne  pouvait  s'attendre  à  une  fin  si 
rapide.  Il  supportait  avec  un  tel  courage  la  douleur,  qu'on  ne  pou- 
vait se  douter  que  cet  homme  toujours  souriant,  penché  sans  cesse 
sur  son  papier  à  musique,  fut  si  près  de  la  mort. 

Offenbach  était  un  travailleur  prodigieux,  et  jusqu'à  la  dernière 
heure  il  n'a  cessé  d'écrire,  malgré  les  cruelles  atteintes  de  la  maladie 
qui  l'a  emporté.  La  veille  même  de  sa  mort,  alors  que  ses  instants 
étaient  comptés,  il  faisait  entendre  aux  artistes  des  Variétés  sa  nou- 
velle partition  pour  cet  hiver. 

Dans  ces  moments-là,  Offenbach  oubliait  ses  souffrances,  son 
visage  amaigri  se  ranimait,  son  regard  s'allumait  d'une  flamme 
intérieure,  et  se  redressant  devant  le  piano  où  il  s'était  traîné,  il 
promenait  sur  le  clavier  ses  doigts  tordus  par  la  goutte  et  retrouvait 
une  force  surhumaine  pour  faire  comprendre  son  œuvre  à  ses 
auditeurs. 

Cette  énergie,  cette  volonté  indomptable  était  une  des  facultés  les 
plus  extraordinaires  de  cet  otonnant  artiste.  Offenbach  écrivait  tou- 
jours et  partout,  dans  les  conditions  les  plus  incompatibles  avec  le 
travail  de  l'imagination.  Sa  femme,  ses  enfants  entraient  et  causaient 
dans  son  cabinet  sans  qu'il  cessât  de  composer.  Le  vendredi,  jour 
où  il  recevait  ses  amis,  il  s'asseyait  comme  d'habitude  à  sa  table, 
et  tout  en  soutenant  la  conversation,  il  couvrait  de  notes  son  papier 
réglé,  sans  une  hésitation,  sans  une  rature. 

Offenbach,  depuis  vingt-cinq  ans,  a  composé  de  la  sorte  plus  de 
cent  partitions,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une  seule  de  ses 
œuvres,  même  parmi  les  moins  heureuses,  qui  ne  contienne  de 
ravissantes  mélodies,  où  ne  se  reconnaisse  la  touche  du  maître. 
C'était  un  maître,  en  effet,  et  le  mot  ne  nous  parait  que  juste,  lors- 
qu'il s'agit  d'un  artiste  qui  a  créé  un  genre,  dans  lequel  personne 
n'a  pu  l'égaler. 

Quelle  verve,  quel  esprit,  quelle  délicatesse,  quel  profond  senti- 
ment de  la  scène,  dans  ses  œuvres,  qui  ont  obtenu  le  même  succès 
sur  les  théâtres  du  monde  entier!  Ofl'enbach  a  pu  écrire  de  la  petite 
musique,  mais  c'était  un  yrand  artiste.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de 
genre  inférieur,  et  quoique  nos  goûts  cl  nos  tendances  nous  portent 
do  préférence  vers  le  drame  lyrique,  nous  n'avons  jamais  cessé  de 
rendre  justice  à  l'homme  émiucnl  qui  vient  de  disparaître. 

D'où  vient  donc  cette  sainte  horreur  de  l'opérette,  que  montrent 
tous  ces  musiciens  impuissants,  qui,  n'ayaut  pour  tout  bagage  qu'un 
ou  deux  mauvais  opéras-comiques  on  un  acte,  affectent  de  mépriser 
la  mvsique  d'Offenbach?  N'est-ce  pas  l'envie  qui  perce  sous  leur 
dédain  ? 


On  est  alléjusqu'à  accuserOffenbach  d'avoir  démoralisé  les  masses. 
Comme  si  avant  le  galop  d'Orphée  aux  Enfers,  nos  pères  n'avaient 
pas  dansé  le  cancan  sur  le  quadrille  de  la  Tulipe  orageuse! 

Hé  quoi  !  c'est  eu  France  qu'on  reproche  à  un  artiste  d'être  gai, 
spirituel,  léger?  N'accepte-t-on  pas  à  côté  des  grands  peintres  d'his- 
toire, de  Delacroix,  d'Ingres,  les  Gavarni,  les  Danmier,  les  Cham? 
Pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  de  musique,  bannirait-on  la  muse  chan- 
sonnière, qui  est  aux  partitions  de  grand  opéra  ce  qu'est  la  pochade, 
le  croquis,  aux  toiles  des  maîtres? 

Et  d'ailleurs,  malgré  sa  gaieté,  sa  fantaisie,  ses  excentricités 
mêmes,  Offenbach  a  su  toujours  conserver  sa  distinction  native,  cet 
air  de  bonne  compagnie  qui  caractérisait  son  talent  si  souple  et  si 
original.  Jamais  il  n'est  tombé  dans  cette  vulgarité,  dans  ce  dé- 
braillé de  bas  étage,  qu'on  peut  si  justement  reprocher  à  ceux  qui 
ont  cherché  à  l'imiter.  Et  puis,  Offenbach  n'était  pas  seulement  un 
chansonnier,  un  confectionneur  de  joyeux  refrains,  il  savait  trouver 
à  l'occasion  cette  note  doucement  émue,  qui  mouille  le  sourire  d'une 
larme  discrète.  Qui  ne  se  souvient  de  cette  adorable  Chanson  de  For- 
tunio,  d'une  grâce  si  mélancolique,  d'un  accent  si  pénétrant? 

Offenbach,  quoique  sacrifiant  à  la  muse  légère,  n'était  certes  pas 
indifférent  aux  grandes  manifestations  de  l'art  musical.  Il  aimait 
Mozart  passionnément,  et  relisait  sans  cesse  la  vie  de  ce  divin 
maître. 

Kous  l'avons  trouvé  un  jour,  les  yeux  mouillés  de  larmes  ;  il  venait 
d'achever  pour  la  centième  fois,  la  lecture  de  la  vie  de  son  héros 
favori. —  «  Pauvre  Mozart  !  »  nous  dilil,  la  voix  altérée  par  l'émo- 
tion qui  lui  serrait  la  gorge. 

Offenbach  n'était  pour  la  masse  du  public  qu'un  amuseur,  un 
joyeux  compositeur  de  flonflons  ;  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  c'était 
un  cœur  sensible,  facile  à  l'émotion,  une  grande  et  belle  organisa- 
lion  d'artiste,  ouverte  aux  aspirations  les  plus  nobles  et  les  plus 
élevées. 

La  mort  de  l'auteur  d'Orphée  aux  Enfers  est  une  grande  perte  pour 
l'art  français.  Malgré  son  origine  germanique  et  bien  avant  d'obte- 
nir le  titre  de  citoyen  français,  il  avait  été  naturalisé  par  lettres- 
patentes  du  succès.  11  était  même  plus  que  Français,  il  était  avant 
tout  Parisien,  saisissant  avec  une  surprenante  sagacité  cette  note 
fugitive  de  l'actualité,  modelant  avec  une  merveilleuse  intelligence 
son  talent  au  goût  du  jour.  Après  avoir  créé  l'opérette-bouffe,  avec 
ses  lazsis,  ses  excentricités,  il  avait,  le  premier,  compris  que  le 
public  se  lasserait  un  jour  de  toutes  ces  extravagances,  et  sans 
attendre  qu'on  lui  fît  sentir  cette  satiété,  il  avait  modifié  son  genre 
en  écrivant  de  délicieuses  comédies  à  ariettes  comme  la  Jolie  Par- 
fumeuse et  la  Fille  du  Tambour-Major,  son  dernier  succès. 

Élargissant  le  cadre  où  jusqu'à  ce  jour  il  s'était  produit,  il  venait 
d'achever  un  grand  ouvrage,  les  Contes  d'Hoffmann,  qui  sera  repré- 
senté cet  hiver  à  l'Opéra-Comique.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  à 
l'audition  de  cette  œuvre,  chez  lui,  furent  frappés  de  l'ampleur 
qu'avait  prise  son  talent.  Nous  convions  les  détracteurs  d'Offenbach 
à  la  première  représentation  de  cet  ouvrage,  à  la  salle  Favart;  ils 
ne  pourront  plus  dire  que  c'est  là  de  la  petite  musique. 

Et  maintenant  que  nous  avons  rendu  hommage  à  la  mémoire  du 
grand  artiste  que  vient  de  perdre  la  musique  française,  qu'il  nous 
soit  permis  d'offrir  à  la  digne  et  sainte  femme  qui  fut  sa  fidèle  com- 
pagne, nos  sympathiques  condoléances.  Elle  fut  pour  beaucoup  dans 
les  succès  de  son  illustre  mari,  car,  aux  heures  difficiles  du  début, 
elle  sut  soutenir  son  courage,  partager  avec  lui.  sans  faiblir,  les 
épreuves  de  la  vie,  l'entourer  d'une  tendresse  et  d'un  dévouement 
qui  ne  se  sont  jamais  démentis.  Elle  avait  en  quelque  sorte  élevé  ses 
enfants  dans  le  culte  de  leur  père,  et  c'était  un  spectacle  vraiment 
touchant  de  voir  cette  famille  si  unie,  groupée  autour  de  son  chef, 
pour  lequel  elle  avait  une  véritable  vénération. 

Quel  deuil  aujourd'hui  dans  cette  maison  naguère  si  joyeuse  ! 

ViCTOBI.N   Jo.NCIÈRES. 


Jacques  Ofl'enbach  était  né  à  Cologne  en  1819.  Il  était  donc  Agé  de 
soixante  et  un  ans.  Il  vint  à  Paris  en  1842,  ses  débuts  furent  difficiles,  et 
il  dut  entrer  eu  qualité  de  violoncelliste  à  l'Opéra-Comique,  aux  appoin- 
tements de  83  francs  par  mois. 

Il  se  fit  d'abord  connaître  comme  virtuose  dans  différents  concerts  et  par 
de  forts  jolies  mélodies,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  fables  de  La 
Fontaine  :  la  Cigale  et  la  Fourmi,  te  Loup  et  l'Agneau, 

Lorsqu'Arsène  Houssaje  prit,  en  1819,  la  direction  du  Thé.1tre-Français, 
il  choisit  Offenbach  comme  chef  d'orchestre.  C'est  alors  qu'il  composa  la 
Chanson  de  Fortunio  pour  le  Chandelier,  de  Musset;  malheureusement  Delau- 
nay,  chargé  du  rôle  de  Fortunio,  n'avait  aucune  espèce  de  voix,  et  il  fallut 


LE  MEr^ESTREL 


renoncer  à  le  faire  chanter.  Cette  délicieuse  mélodie  donna  plus  tard  à 
Offenbach  l'idée  de  faire  l'opérette  dont  le  grand  et  légitime  succès  est 
présent  à  toutes  le.s  mémoires. 

En  18bS,  il  obtint  le  privilège  des  Bouffes-Parisiens,  qu'il  fonda  aux 
Champs-Élysée.s,  dans  l'ancienne  salle  Lacazes. 

Dès  le  début,  le  succès  fut  décisif.  Le  spectacle  d'ouverture  se  compo- 
sait d'un  Prologue,  des  Deux  aveugles,  d'une  Nuit  blanche  et  du  Violoneux. 
Offenbach  avait  écrit  à  lui  seul  la  musique  de  ces  quatre  pièces.  C'est  ce 
soir-là  que  parurent  pour  la  première  fois  devant  le  public  parisien  Pra- 
deau  et  Berthelier,  dont  Offenbach  avait  su  deviner  le  talent. 

Quand  vint  l'hiver,  Offenbach  transporta  son  théâtre  au  passage  Choi- 
seul.  Là,  furent  donnés  Bataclan,  Tromh-al-Cazar ,  Croqucfer,  Orphée  auxEnfers, 
la  Chanson  de  Fortunio,  le  Mariage  aux  lanternes,  Geneviève  de  Brabant. 

A  partir  de  cette  époque,  ses  ouvrages  se  succèdent  sans  interruption, 
et  avec  une  égale  réussite,  sur  toutes  les  scènes  de  genre  de  Paris.  Aux 
Variétés,  il  donne  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  la  Grande-Duchesse,  la  Périchole, 
les  Brigands  ;  au  Palais-Royal,  la  Vie  Parisienne;  à  la  Renaissance,  la  Jolie 
Parfumeuse  ;  aux  Folies-Dramatiques,  Madame  Favart  ella  Fille  du  Tambour- 
Major.  Il  nous  est  impossible  d'énumérer  les  cent  deux  partitions  qu'Offen- 
bach  a  fiit  représenter. 

En  1873,  il  prit  la  direction  de  la  Gaîté,  oùilfnonlate  Gascon,  de  Barrière 
et  Davyl  ;  la  Haine,  de  Sardou,  et  la  Jeanne  d'Arc,  de  Jules  Barbier,  avec  la 
musique  de  Gounod.  Puis  il  donna  avec  un  luxe  inouï  Orphée  aux  Enfers 
et  Geneviève  de  Brabant  ;  mais  quoique  la  foule  accourût  avec  empressement 
à  ces  représentations,  les  recettes  ne  pouvaient  couvrir  les  frais  énormes 
de  son  entreprise  ;  il  dut  se  retirer  après  deux  années  de  direction  et  une 
perte  considérable  d'argent. 

Offenbach  était  trop  honnête  pour  ne  pas  faire  honneur  à  ses  engage- 
ments ;  il  travailla  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  pour  payer  les  dettes 
contractées  à  la  Gaîté,  et,  malgré  la  maladie  qui  le  minait,  il  accepta  l'offre 
que  lui  faisait  un  imprésario  américain  pour  allerdiriger  pendant  sixmois 
des  concerts  en  Amérique  moyennant  100,1)00  francs.  Il  a  pu  ainsi  payer 
jusqu'au  dernier  sou  tout  ce  qu'il  devait:  mais  aussi  il  meurt  sans  fortune, 
laissant  un  grand  nom,  pur  et  sans  tache. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  nous  écrit  de  Londres  :  Après  s'être  fait  entendre  'et  acclamer 
dans  les  festivals  de  Glocester  et  deWolverhampton,  l'Albani  se  dispose  à 
chanter  une  fort  belle  cantate  de  Sullivan  au  festival  de  Leeds.  Elle  rem- 
plira ensuite  son  engagement  de  dix  concerts  dans  les  provinces  anglaises 
avec  le  maestro  Kuhé.  /.o  Création  d'Haydn  sera  l'œuvre  capitale  du  con- 
cert de  Brighton.  En  novembre,  elle  interprétera  l'Élie  de  Mendelssohn  à 
l'Albert-Hall  de  Londres  et  deux  fois  le  Messie  de  Hœndel  à  Manchester, 
sous  la  direction  du  maestro  Halle.  Voilà  un  automne  musical  classique, 
s'il  en  fut.  On  ne  dit  pas  encore  sur  quelbs  scènes  théâtrales  l'Allîani 
chantera  l'hiver  prochain.  Elle  est  vivement,  désirée  à  Vienne  et  rede- 
mandée à  Bruxelles  et  Nice. 

.  —  On  nous  écrit  de  Londres  que  la  Reine  va  conférer  le  titre  de  Sir  à 
Sullivan,  le  compositeur  le  plus  à  la  mode  en  Angleterre  et  dont  le  der- 
nier opéra,  tes  Piraies,  vient  d'obtenir  le  plus  grand  succès.  En  fait  de  mu- 
siciens, nous  avions  déjà  sir  Sterndale  Bennet,  sir  Michael  Costa,  sir  Julius 
Bénédict;  nous  aurons  sir  Arthur  Sullivan.  On  sait,  ou  plutôt  les  auteurs 
français  qui  écrivent  sur  l'Angleterre  ne  savent  pas  assez  que  le  titre  de 
sir  exige  le  prénom  de  la  personne  à  qui  on  l'applique.  Ainsi  on  dit  sir 
Robert  Peel  ou  sir  Robert  dans  l'intimité;  mais  jamais  sir  Peel  tout  court. 
— .  La  nouvelle  Académie  de  musique  de  la  Cité  de  Londres  vient  à 
peine  d'ouvrir  ses  cours,  que  déjà  2S0  élèves  environ  se  sont  fait  ins- 
crire pour  la  seule  classe  de  chant.  Si  nos  voisins  se  plaignent  de  la 
qualité,  ils  ne  se  plaindront  pas  de  la  quantité.  Nos  compliments  au 
maestro  Viselti,  professeur  de  cette  classe  privilégiée. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  : 

Nos  théâtres  lyriques  viennent  de  faire  leur  réouverture  ;  l'Opéra  russe 
avait  tout  d'abord  pris  les  devants,  et  hier,  lundi,  le  théâtre  italien  a  inau- 
guré la  saison  avec  Aida.  Rappels  et  applaudissements  sans  fin  pour 
MM.  Masini,  Gotogni  et  Gasperini,  avalanche  de  (leurs  pour  M"=  Salla  et 
et  M""=  Schalchi.  Les  voilà  lancés,  ces  braves  théâtres  de  musique,  suprême 
espoir  de  nos  longues  soirées  d'hiver.  Vous  plairait-il,  pour  juger  de  leur 
activité,  de  connaître  le  répertoire  italien  de  cette  première  .■•emaine,  si 
brillamment  entamée?  Ce  soir,  mardi,  il  Trovatrre,  avec  M'"«  Bruschi- 
Chiatti,  Schalchi,  MM.  Petrovitch,  Brogi  et  Gasperini  ;  mercredi,  Rigoletio, 
avec  M"""  Bepetto-Trissolini,  M"«  Prandi,  MM,  Masini,  Brogi  et  Gaspe- 
rini; jeudi,  Mignon,  l'œuvre  çtimée  d'Ambroise  Thomas,  avec  M.""'  Salla, 
Nordica,  Prandi,  MM.  Delilliers,  Bouhy  et  Caraciolo  ;  Vendredi  ~  notez 
ceei   —  la  Vita  per  lo  Cnar,  avec  M"'»   Bepetto,  Schalchi,  MM.  Petrovitch 


et  Mirando  ;  samedi,  enfin,  Rigoletto  déjà  nommé.  Rude  besogne,  avouons- 
le,  car  si 

<t  L'on  se  repose  le  dimanche...  » 

a  II  faut  du  nouveau  le  lundi.  » 

Pendant   cette  même   semaine,  l'Opéra  russe,  de    son   côté,  jouera  les 

Huguenots,  Jiusslan  et  Ludmila,  liienzi,  et,  pour  répondre  à  l'exquise  flatterie 

des  Italiens  chantant   la  Vie  pour  le   Czar,  il   ripostera   le   soir  même  par 

Rigoletto,    e   viva    Verdi!    Devant    cette    démonstration musicale,   il 

faudrait  être  turc  pour   douter   encore  que  le  concert    européen  soit   une 
vérité  !  —  s.  M. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Berlin  une  nouvelle  salle  de  concert  dans  le 
Jardin  d'hiver  du  Central-Hôtel.  C'est,  dit  la  Gazette  musicale,  la.  plus  vaste  et 
la  plus  somptueuse  de  toutes  celles  que  l'on  a  bâties  à  Berlin. 

—  Grands  préparatifs  à  Francfort  pour  l'inauguration  du  nouvel  Opéra 
à  laquelle  assistera  l'empereur  d'Allemagne.  La  pièce  d'inauguration  est 
Don  Juan;  on  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  heureux.  Après  le  premier 
acte  un  thé  sera  servi  au  souverain  par  les  plus  jolies  Francfortoises  en 
toilette  de  gala  aux  couleurs  de  la  ville.  Après  la  représentation  l'empe- 
reur se  rendra  directement  à  la  gare  oii  l'attendra  un  train  spécial  qui  le 
ramènera  à  Berlin. 


Reine  de  Saba,  écrit  un  nouve 


—  Cari  Goldmark,  le  compositeur  de 
opéra.  Titre  :  VEtranger. 

—  Johann  Strauss  a  remporté  une  grande  victoire  avec  sa  nouvelle  par- 
tition :  le  Mouchoir  de  dentelle  de  la  Reine,  donnée  pour  la  première  fois  au 
théâtre  an  der  Wien,  de  Vienne,  sous  la  direction  du  maître  en  personne. 
La  pièce,  à  en  juger  par  l'aualj'se  du  Frfmdenblatt ,  paraît  très  amusante 
et  quant  à  la  musique  il  est  peu  de  morceaux  qui  n'aient  été  redemandés 
deux  ou  trois  fois.  Si,  à  chaque  morceau  bissé,  dit  l'un  des  critiques  vien- 
nois, il  avait  fallu  faire  un  nœud  à  notre  mouchoir,  ce  n'est  pas  un  fou- 
lard qu'il  nous  aurait  fallu,  mais  une  nappe.  Tous  les  critiques,  du  reste, 
M.  Edouard  Hauslieli  en  tète,  sont  d'accord  pour  constater  le  succès  monstre 
de  l'ouvrage  qui  inaugure,  de  la  manière  la  plus  brillante,  la  direction  du 
jeune  imprésario  Steiner, 

—  Edouard  Strauss,  qui  est  en  ce  moment  à  Hambourg  avec  son  or- 
chestre, ira  donner  prochainement  une  série  de  concerts  à  Berlin  pour  y 
faire  entendre  ses  mélodieuses  compositions,  à  côté  de  celles  de  ses  frères 
Johann  et  Joseph  Strauss. 

—  On  nous  écrit  de  Milan  :  c  Hier,  vendredi,  9  octobre,  fête  de  famille  à 
Santa  Agata.  —  Verdi  entrait  dans  sa  soixante  septième  année.  —  Des 
dépèches  de  l'Opéra  de  Paris  et  do  ses  admirateurs  parisiens  sont  arrivées 
dans  la  journée  à  l'adresse  de  l'illustre  maestro,  qui  s'est  montré  fort 
touché  de  cette  attention.  » 

—  L'éditeur  Ricordi  annonce  la  prochaine  publication,  en  italien,  des 
récits  anecdoliques  publiés  sur  Verdi  par  Arthur  Pougin,  dans  le  Ménestrel. 
Folchelto,  de  la  Fanfulla,  aurait  complété  ces  récits  de  manière  à  former 
un  volume  des  plus  intéressants. 

—  De  Rio-de-Janeiro  on  nous  fait  part  de  l'enlhousi.isme  qu'y  excite 
Mme  Durand,  la  belle  A'ida  de  notre  regretté  théâtre  Ventadour.  C'est  dans_ 
Selika  de  l'Africaine,  et  Valentine  des  Huguenots,  que  M"'  Durand  triom- 
phe en  ce  moment  dans  la  capitale  du  Brésil.  Elle  doit  ensuite  se  diriger 
sur  VA]iollo  de  Rome.  Il  n'y  a  pas  d'oiseaux  voyageurs  comparables  aux 
cantatrices. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Bien  des  couronnes  sont  arrivées  de  l'étranger  en  l'honneur  du  regretté 
Jacques  Offenbach.  M.  Schelcher,  représentant  de  M.  Steiner,  de  Vienne, 
a  déposé  sur  la  tombe  du  compositeur  cosmopolite  la  couronne  envoyée 
par  le  théâtre  An  der  Wien.  M  Jacobi  a  présenté  celle  des  musiciens  de 
l'orchestre  de  l'Alhambra  de  Londres.  On  a  surtout  remarqué  les  couronnes 
de  notre  Grand  Opéra  et  de  rO|)éra  Comique.  Cette  dernière  portait  pour 
inscription   :  les  Interprètes  des  Contes  d'Hoffmann. 

—  A  propos  de  l'incendie  qui  a  éclaté  dans  le  pavillon  de  Flore, 
disons  que  les  manuscrits  d'Herold,  religieusement  conservés  par  son  fils, 
M.  le  Préfet  de  la  Seine,  n'ont  eu  rien  à  souffrir  du  sinistre.  Toutefois 
n'y  a-t-il  pas  là  un  avertissement? Nous  comprenons  que  M.  lierold  attache 
un  prix  inestimable  à  ces  précieuses  reliques,  mais  ne  seraient-elles  pas 
plus  en  siireté  à  la  Bibliothèque  nationale  ou  de  préférence  à  celle  du 
Conservatoire  ? 

—  Au  mois  de  novembre  prochain,  les  bureaux  du  Ministère  des  Beaux- 
Arts  seront  transportés  dans  les  bâtiments  du  Louvre  qui  donnent  sur  la 
Seino    et   dont  les  entrées  s'appellent  cour  Caulincourt  et  cour  Visconti. 

—  Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  donné  les  noms  des  lauréats 
de  l'Institut  qui  ont  fait  leur  envoi  de  Rome.  Par  un  accident  regrettable 
le  nom  de  M.  Rousseau  est  tombé  au  moment  du  tirage.  Répétons  donc 
que  les  trois  jeunes  musiciens  qui  ont  satisfait  au  règlement  de  l'Institut, 
sont  MM.  Hillemacher,  Wormser  et  Rousseau. 

—  Le  Comité  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques  nous  prie  de 
rappeler  à    tous  les  membres  de  la  Société  qu'une  Assemblée    générale 
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extraordinaire  aura  lieu  le  mercredi  20  octobre  1880,  à  2  heures,  dans  la 
grande  salle  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  pour  pro- 
céder à  l'élection  du  Président,  en  conformité  d'un  décret  du  27  octo- 
bre 1870,  notifié  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  le  27  septembre  "1880, 
et  ainsi  conçu  :  «  L'Article  3  du  Décret  du  26  mars  1832  est  abrogé.  Les 
»  Présidents  des  sociétés  de  secours  mutuels  seront  élus  par  les  socié- 
»  taire s.  » 

—  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  aux  auteurs  dramatiques,  dit 
M.  Jules  Prével  du f/jttro:  «  MM.  Peragallo  et  Roger  viennent  de  recevoir  de 
Saigon  les  premiers  droits  d'auteurs  que  l'on  ait  touchés  en  Chine  !  A  ces 
droits  sont  joints  quelques  programmes  du  théâtre  de  Saïgon  imprimés  en 
français  :  ils  ressemblent  aux  programmes  de  nos  villes  de  province.  J'y 
trouve,  parmi  les  pièces  représentées  le  plus  souvent  pendant  la  saison 
dernière  :  la  Fille  du  régiment,  Galatée,  les  Noces  de  Jeannette-,  les  57  sous  de 
M.  Montavdoin,  la  Grammaire,  la  Timbale  d'arijent,  Tromb-al-Cazar,  les  Char- 
bonniers, la  Jolie  parfumeuse,  la  Petite  Mariée,  Girojlé-Girojla,  le  Canard  à  trois 
becs.  Bonsoir  voisin,  Un  Mari  dans  du  coton,  M.  Chouflcuri,  la  Belle  Hélène, 
les  Dragons  de  Villars,  les  Cloches  de  Corneville,  le  Mariage  aux  lanternes.  On 
peut  dire  que  voilà  des  droits  d'auteur  qui  reviennent  de  loin  ». 

—  Le  grand-duc  Constantin,  un  admirateur  de  la  musique  de  Léo 
Delibes,  assistait,  samedi,  à  la  représentation  de  Jean  de  Nivelle.  Dès  le 
premier  entr'acle.  Son  Altesse  est  venue  sur  la  scène  féliciter  l'auteur  et 
ses  interprètes.  Après  le  second  acte,  le  grand-duc  a  renouvelé  ses  féli- 
citations et  demandé  à  l'auteur  sa  partition. 

—  M.  Léo  JDelibes  revise  eu  ce  moment  les  dernières  corrections  de  sa 
partition  d'orchestre  de  Jean  de  Nivelle.  Aussitôt  ce  travail  terminé,  il  se 
rendra  en  province  et  à  l'étranger  où  il  est  impatiemment  attendu  pour 
présider  aux  répétitions  générales  de  son  opéra  avec  récits.  C'est  sous 
celte  nouvelle  forme,  sans  parlés,  que  Jean  de  Nivelle  sera  représenté  sur 
les  grandes  scènes  de  France  et  de  l'Étranger, 

—  M.  Ernest  Gye,  l'imprésario  du  théâtre  royal  Covent-Garden,  a  quitté 
Paris  cette  semaine.  Il  a  suivi  les  représentations  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique  et  préparé  divers  engagements  pour  la  prochaine  saison  de 
Londres,  qui  s'annonce  comme  devant  être  des  plus  brillantes.. 

—  De  retour  de  Barcelone  où  elle  a  dû  donner  sept  représentations  au 
lieu  de  cinq,  la  Donadio  n'a  fait  que  traverser  Paris,  se  rendant  à  Milan 
où  elle  va  chanter  l'Étoile  du  Nord.  Après  Milan,  Florence  l'entendra  dans 
Ophélie,  Maurel  chantant  Hamlet.  Puis  le  théâtre  Rcr/gio  de  Turin  repré- 
sentera Hamlet  avec  la  même  Ophélie  et  le  baryton  Manoury.  —  A  Nice, 
on  demande  aussi  de  nouvelles  représentations  à  la  Donadio.  Celles 
qu'elle  vient  de  donner  à  Barcelone,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  patrone 
de  la  ville,  ont  produit  jusqu'à  14,000  francs  par  soirée.  —  On  voit  que 
le  Lyceo  de  Barcelone  n'est  rien  moins  qu'un  théâtre  di  primo  cartello. 

—  M.  Edouard  Lalo  vient  d'écrire  une  nouvelle  œuvre  importante  pour  le 
violon,  dédiée  au  virtuose  Marsick  qui  l'exécutera  d'abord  au  concert  du 
Châtelet,  puis  en  Allemagne  où  il  est  attendu. 

—  Pendant  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  les  ateliers  de  la  maison 
Merklin  a  Lyon  ont  été  un  véritable  centre  d'allracliou  pour  les  amateurs 
de  bonne  musique.  Il  s'agissait  de  la  première  audition  du  grand  orgue 
destiné  à  l'église  nationale  de  Saint-Louis  des  Français  à  Rome.  Mgr  le 
cardinal  archevêque  do  Lyon  assistait  à  cette  première  audition  pour 
laquelle  M.  Guilmant  avait  été  appelé  de  Paris.  Mgr  Devront,  supérieur 
de  Saint-Louis,  à  Rome,  est  venu  tout  exprès  pour  examiner  l'orgue  et  eu- 
tendre  notre  grand  artiste  dont  la  réputation  est  maintenant  européenne. 
M.  ïrillat,  organiste  de  la  Primatiale,  a  partagé  avec  M.  Guilmant  les 
succès  de  cette  séance  à  laquelle  ont  aussi  pris  part,  à  la  grande  satis- 
faction du  public  :  MM.  Laurent-Rollandy,  Bay,  violoncelliste,  et  M™  Mau- 
vcrnay  qui  a  dit  avec  une  voix  sympathique  et  un  (aient  incontestable  la 
mélodie:  Ce  que  dit  le  silence,  de  M.   Guilmant.  L'orgue  a  été  très  admiré. 

—  Les  théâtres  de  Grenelle,  de  Versailles  et  de  Genève  sont  les  trois 
premières  scènes  de  la  banlieue,  de  la  province  et  de  l'étranger  qui  ont 
représenté  ces  jours-ci  les  Mousquetaires  au  couvent  —  populaires  à  Bruxelles 
et  à  Bordeaux  depuis  le  printemps.  A  l'heure  présente,  l'éditeur  Choudens 
a  traité,  pour  la  représentation  de  l'opérette  de  MM.  Ferrier,  Prével  et 
Varney,  avec  trente-neuf  autres  villes,  dont  voici  la  liste  par  ordre  alpha- 
bétique :  Angers,  Anvers,  Arras,  Avignon,  Bourges,  Calais,  GUâlons-sur- 
Marne,  Chalon-sur-Saône,  Chaumonl,  Cherbourg,  ClermontFerrand,  Dijon, 
Douai,  Epernay,  Lausanne,  le  Caire,  le  Havre,  Lille,  Limoges,  Lorient, 
Lyon,  Mâcon,  Marseille,  Milan,  Moscou,  Namur,  Nantes,  Nice,  Oran, 
Reims,  Rouen,  Saint-Quentin,  Sedan,  Toulouse,  Tours,  Troyes,  Turin,  Ver- 
viers  et  Vitry-le-Franç.ais.  Comme  on  le  voit,  les  mousquetaires  des  Bouffes- 
Parisiens  se  portent  à  merveille. 

—  Angers,  qui  possède  déjà  l'un  dos  meilleurs  orchestres  symphoni- 
qucs  de  la  province,  vient  de  se  donner  le  luxe  d'un  beau  journal  artis- 
tique et  littéraire  illuslié  :  Anyers-lkvuc.  Les  deux  premiers  numéros  de 
cette  publication  nous  font  augurer  on  ne  peut  plus  favorablement  de 
son  avenir.  Le  numéro  2  nous  apporte  une  charge  très  réussie  de  Charles 
Gounod,  président  d'honneur  de  l'Association  artisli(|ue  d'Angers.  Le 
maître,  vêtu  du  costume  do  Valentin,  brandit  de  la  main  droite  un  dra- 
peau surmonté -d-unelypfr,  tandis  qu«  de  la  gauche,  il  tient  un  écusson 
sur  lequel  est  inscrit  le  nom  de  ses  œuvres. 


CONCERTS   ET   SOIRÉES 
Voici  le  beau  programme  du  Festival  national  donné  par  M.  Ed.  Colonne, 
au  Palais  du  Trocadéro,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures  : 

Première  partie. 
i  .  Ouverture  de  Zampa Hérold. 

2.  Rapsodie  pour  orchestre E.  Lalo. 

3.  Divertissement,  tiré  de  Christophe  Colomb .     P.  David. 

4.  Kermesse      B.  Godard. 

5.  a.  Menuet  de  l'Arlésicnne Bizet. 

b.  Danse  Macabre C.  Saim-Saens. 

Transcrits  pour  le  piano  et  exécuté  par  M.  Th.  Ritter. 

G.  Hymne  à  Sainte-Cécile Ch.  Gounod. 

Exécutée  par  tous  les  violons. 

7.  Fragments  de  Sijlvia Léo  Délires. 

o.  Pizzicati,  b.  Cortège  de  Bacchus. 

Deuxième  partie. 

1 .  Ouverture  des  Francs-Juges H.  Berlioz. 

2.  Airs  de  ballet Reïer. 

a.  Danse  d'aimées,  6.  Pas  guerrier. 

3.  Variations  pour  instruments  à  cordes Salvayre. 

i.  Scènes  pittoresques Massenet. 

a.  Air  de  ballet,  b.  Fête  bohème. 

5.  Entr'acte  de  Mignon A.  Thomas.   ' 

6.  Polonaise  pour  violon Vieuxtemps. 

Exécutée  par  M""  Tua. 

7.  Sérénade  hongroise Joncières. 

8.  Carnaval  {n°  i  de  la  suite  d'orchestre) Giiraid. 

Piano  de  la  maison  Pleyel,  Wolff  et  C'".  L'orcheste  sera  dirigé  par  M.  Ed. 

Colonne. 

—  La  réouverture  des  concerts  populaires  aura  lieu  le  dimanche  17  octo- 
bre, à  deux  heures,  au  Cirque  d'hiver.  Pendant  la  prochaine  saison,  M. 
Pasdeloup  nous  informe  qu'il  a  l'intention,  tout  en  réservant  une  large 
part  à  la  musique  classique,  base  des  concerts  populaires,  de  faire  enten- 
dre les  œuvres  symphouiques  de  l'école  russe,  qui  chaque  année  prend 
plus  d'importance.  Les  Glinka,  Dargomiski,  Rubinstein,  SérolT,  Tschaï- 
koffsky,  Rimski-Korsakuff  représenteront  la  Russie  musicale.  Pour  l'Italie, 
Verdi,  Boïto,  Ponchielli,  etc.  Pour  l'Allemagne,  Wagner,  Brahms,  Raff, 
Goldmarck.  Quant  à  la  France,  une  revue  par  ordre  chronologique,  de  ses 
compositeurs,  depuis  LuUi  jusqu'à  nos  contemporains,  complétera  cet 
intéressant  programme. 

—  Dimanche  prochain,  ouverture  des  concerts  populaires  :  1°  Sympho- 
nie en  la  de  Beethoven,  2°  Brésilienne,  de  Benjamin  Godard  (1"  audition) 
3°  Sarabande,  de  Narcisse  Girard,  4"  symphonie  en  sol  mineur,  de  Mozart, 
S°  fantaisie  sur  la  Muette,  d'Auber;  6°  fragments  de  Roméo  et  Juliette,  de 
Berlioz.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup.  Rappelons  au  public 
qu'il  peut  obtenir  accès  à  la  répétition  générale,  faite  la  veille  du  concert 
à  0  heures,  au  prix  de  3  francs  d'entrée. 

—  Toujours  grande  afiluence  aux  concerts  du  vendredi  du  palais  de  l'In- 
dustrie, habilement  dirigés  par  M.  Prosper  Artus,  qui  sait  composer  et 
varier  ses  programmes  avec  beaucoup  de  goût.  Voici  à  litre  d'échantillon 
celui  de  vendredi  dernier  : 

Première  partie  :  1"  Allegro,  marche  de  Demersmann;  2»  Ouverture  de 
Giralda  d'Adam  ;  3°  les  Deux  Nuits,  chœur  de  Boieldieù  ;  -i"  Roses  de  Pentecôte^ 
valse  de  Gungl;  5°  l'Africaine,  sélection  de  Meyerbeer. 

Deuxième  partie  :  i"  les  Dragons  de  \'illars,  sélection  de  Maillard  ;  2°  chœur 
des  gardes-chasse  du  Songe  d' une  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas;  3°  le  Trouvère, 
fantaisie  pour  violon,  d'Alard,  exécuté  par  M.  Nicosia;  4°  la  Princesse  Rose, 
mazurka  avec  chœur,  de  Laurent  de  Rillé;  S°  Fantaisie  sur  les  Diamants 
de  la  Couronne,  d'Auber. 

—  La  cantatrice-étoile  des  concerts-Capoul  organisés  par  l'imprésario 
Ullman  pour  les  mois  de  janvier,  février  et  mars  1881,  sera  définitivement 
W"  Dyna  Beumer,  l'élève  de  notre  grand  chanteur  Faure  qui  a  aussitôt 
écrit  à  M.  Ullman,  la  lettre  suivante  ; 

«  J'apprends  à  l'instant  que  M""  Dyna  Beumer  a  signé  avec  vous  un 
engagement  pour  une  série  de  concerts.  Je  vous  en  félicite  sincèrement, 
car  je  fonde  les  plus  grandes  espérances  sur  celte  jeune  artiste.  C'esl 
après  l'avoir  entendue  à  Bruxelles  que  je  l'ai  fait  travailler.  Douée  d'une 
vive  intelligence  et  d'une  belle  voix,  elle  a  fait  de  rapides  progrès  et  je 
suis  certain  de  son  très  grand  avenir. 

o  Recevez  donc,  cher  Monsieur  Ullman,  tous  mes  compliments  el  avec 
eux  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments.  «  J.  Faire.  » 

Les  mérites  de  M"'^  Dyna  Beumer  onl  déjà  été  appréciés  à  toute  leur 
valeur  à  Paris,  aux  concerts  populaires  Pasdeloup,  et  i  Londres,  aux  con- 
certs de  Covent-Garden.  C'esl  l'une  des  plus  belles  voix  de  soprano  connues 
en  France  ol  à  l'étranger. 

—  Jeudi  dernier,  comme  cha(|ue  année,  M.  Ernest-Lévi  .\lvarès  a  offert 
aux  élèves  de  ses  cours  d'éducation,  31,  cité  d'.-Vnlin,  une  véritable  fêle 
musicale.  On  y  a  beaucoup  applaudi  le  violoucollisto  Ernest  Nathan  qui 
a  dit  avec  le  charme  que  l'on  connaît,  son  duo  sur  Dun  Pasquak,  exécuté 
avec  M'""  Lévi-Alvarès;  ses  fantaisies  sur  Faust  et  le  Soir  de  Gounod,  etc. 
M"'=  Berlhe  Dumoret,  jeune  professeur  de  chant,  a  fait  apprécier  sa  voix 
et  sa  méthode  dans  divers  morceaux,  entre  autres  dans  la  ballade  de  la 
Mandragore  de  Jean  de  Nivelle  et  dans  la  chansonnette  Cecchino  de  Badia. 
Ajoutons  que  M™  Lévi-Alvarès  a  interprété,  avec  l'autorité  d'un  professent 
expérimenté  les  morceaux  de  nos  maîtres,  tant  classiques  que  modernes. 
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Le  Traité  de  l'Expression  musicale  de  M.  Matliis  Lussy  se  fait  une  place 
de  plus  en  plus  large  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  l'enseignement. 
Les  questions  que  ce  livre  soulève  sont  loin  d'être  épuisées  et  il  ne  se 
passe  guère  de  semaine  sans  que  la  critique  y  revienne. 

C'est  que  l'ouvrage  de  M.  Lussy  force  tout  d'abord  l'attention  par  la 
nouveauté  même  de  ses  vaes.  Ainsi  que  le  rappelait  M.  G.  Maillard  dans 
une  de  ses  causeries  musicales  :  «  l'auteur  n'a  eu  ni  précédents,  ni  modèles . 
Il  a  dû  tout  inventer  et  tout  retirer  de  son  propre  fonds.  Son  grand  hon- 
lieur  est  d'avoir  établi  et  formulé  des  règles  et  des  lois  dont  aucun  théo- 
ricien avant  lui  n'avait  dit  un  mot.  »  Comme  toutes  les  conceptions  neuves 
et  hardies,  le  système  de  M.  Lussy  appelle  donc  l'examen  et  la  .discussion. 
Il  a  tout  à  gagner,  d'ailleurs,  à  subir  l'épreuve  de  sa  solidité  scientifique, 
à  être  —  qu'on  nous  passe  l'expression  —  quelque  peu  secoué  ,sur  sa 
base.  M.  Ch.  Lévèque,  professeur  de  philosophie  au  Collège  de  France, 
dans  une  étude  très  'complète  réce'mment  publié  par  le  Journal  des 
Savants,  vient  précisément  d'analyser  au  point  de  vue  spéculatif  le  Traité 
de  l'Expression  musicale.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  remarquable 
travail  dans  lequel  l'éminent  académicien  a  déployé  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  compétent.  Il  a  fouillé  jusque  dans  leurs  fondements  les 
théories  de  M.  Lussy  et  il  a  rendu  un  éclatant  hommage  à  l'autorité  didac- 
tique d'un  système  qui  repose  sur  les  bases  inébranlables  de  toute 
science  :  l'observation  et  l'expérience. 

Par  sa  portée  philosophique,  le  Traité  de  l'Expression  devait  nécessaire- 
ment émouvoir  l'esthétique  allemande.  Le  docteur  Hugo  Riemann,  le  sa- 
vant auteur  d'une  Histoire  de  la  notation,  a  été  l'un  des  premiers  à  féliciter 
M.  Lussy  de  son  beau  travail.  «  Je  n'hésite  pas  à  vous  accorder  le  prix  d'une 
très  ingénieuse  et  scientifique  solution  du  problème  que  vous  avez  posé,  écrit 
il.  Riemann,  et  c'est  encore  une  fois  aux  Français  que  nous  serons  rede- 
vables d'une  nouvelle  branche  de  la  science  de  notre  art.  »  De  son  côté,  la 
Deutsche-Musiker-Zeitumj  (24  juillet  1880)  nous  apporte  l'écho  de  ces 
préoccupations.  M.  Langhans  dans  un  article  très  nourri,  salue  avec  joie 
l'avènement  de  la  science  nouvelle  et,  déplorant  la  perfection  mécanique 
des  virtuoses  d'outre-Rhin,  constate  l'opportunité  d'une  véritable  gram- 
maire de  l'exécution. 

L'œuvre  de  M.  Lussy,  depuis  longtemps  classée  au  premier  rang  de  la 
pédagogie  musicale,  a  définitivement  pénétré  dans  le  monde  savant  et 
reçu  la  seule  consécration  qui  lui  manquât. 

—  La  maison  Firmin  Didot  vient  de  mettre  en  vente  le  second  et  der- 
nier volume  du  supplément  et  complément  à  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens,  de  P.  J.  Fétis.  Ce  magnifique  volume  de  691  pages,  petit  texte  à 
deux  colonnes,  œuvre  de  notre  collaborateur,  Arthur  Pougin,  complète  de 
la  façon  la  plus  heureuse  le  grand  travail  de  Fétis.  Nous  nous  bornerons 
aujourd'hui  à  annoncer  cet  important  ouvrage,  nous  réservant  d'y  revenir 
en  détail  au  premier  jour. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


■  —  Annonçons  la  réouverture  des  cours  d'instruction  et  de  musique  dirigés 
par  M™"  Fabre  et  Gentilhomme,  ofilciers  d'académie,  43,  rue  Saint-Georges. 
La  méthode  d'enseignement  suivie  dans  ces  cours  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  à  l'Exposition  Universelle  1878.  L'enseignement  musical  y  est  di- 
rigé par  M.  Marmontel,  l'éminent  professeur  du  Conservatoire. 

—  M"»"  Laborde  est  de  retour  à  Paris  et  reprendra  le  13  de  ce^mois  so 
cours  de  chant  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Ponthieu. 

—  M.  et  M°"  Léonard  sont  de  retour  à  Paris  depuis  quelques  jours  et 
ont  repris  leurs  leçons  de  violon  et  de  chant. 

—  M'"  Donne,  professeur  au  Conservatoire,  reprendra  ses  cours  mardi 
12  octobre,  2,  rué  de  Louvois. 

—  Le  cours  de  musique  d'ensemble  de  M"'"  Isambert,  à  4  et  8  mains 
sur  deux  pianos  (10°  année),  institué  sous  le  haut  patronage  de  M.  A  Thomas, 
directeur  du  Conservatoire,  et  de  M.  Marmontel,  professeur  au  Conserva- 
toire, reprendra  le  jeudi,  4  novembre,  à  deux  heures  de'  l'après-midi. 

S'adresser  :  20,  rue  de  la  Sorbonne. 

—  Le  pianiste-compositeur  Charles  Neustedt  vient  de  reprendre  ses  cours 
et  leçons,  4,  rue  Treilhard. 

—  Réouverture  des  cours  de  solfège  de  M™  Marie  Simon,  41  rue  des 
Martyrs.  Examens  passés  tous  les  trois  mois  par  MM.  Marmontel,  Lavi- 
gnac,  Laok,  Blanc  et  Guilmant. 

—  Cours  élémentaire  et  progressif  de  Solfège  (2=  année)  pour  les 
enfants  de  .six  à  douze  ans,  par  M°"=  Anna  Bernard-Salomon,  43,  rue  de 
Trévise. 

Cet  enseignement  collectif  et  individuel  est  fait  d'après  les  méthodes 
adoptées  au  Conservatoire  et  comprend  la  lecture  musicale,  la  théorie  et 
la  transposition. 

Les  cours  se  feront  les  jeudi  et  samedi. 

Pour  l'inscription,  s'adresser  tous  les  jours,  de  4  heures  à  6  heures, 
45,  rue  de  Trévise,  à  l'Institution  de  M""  Salomon. 

Les  cours  de  Chant  et  de  Musique  d'ensemble  ouvriront  le  1"'  no- 
vembre prochain. 

—  Une  dame,  ex-professeur  au  Conservatoire,  désire  racheter  clientèle  de  leçons 
ou  cours  à  Paris.  Piano,  Solfège,  Harmonie. 

Écrire  conditions  à  jU™"  CL.,  2,  rue  Royer-CoUard. 

—  A  VENDRE  par  adjudication,  en  l'étude  de  A/°  Bonneau,  notaire,  à 
Paris,  le  jeudi  14  octobre  1880,  à  midi,  les  Droits  d'auteur  drama- 
tique et  compositeur  de  musique  pouvant  dépendre  de  l'actif  de  la 
faillite  de  feu  M.  Eugène  Déjazet. 

Mise  à  prix  (qui  pourra  être  baissée)  ;  3,000  francs. 
Consignation  pour  enchérir  :  500  francs. 

S'adresser  à  M.  Heurtey,  syndic,  rue  du  Luxembourg,  40,  et  audit 
M'^  Bonneau. 


Vient    de   paraître    aix    ÎVXÉTVEJSTI^EIL,    3    Tais,    rue  Vivienne 
MUSIQUE     CHANTÉE    ET     MUSIQUE    DE     BALLET 


NOUVELLE    FEERIE 


PORTE-SAINT-MARTIN 


L'ARBRE  DE  NOËL 


PAROLES    DE    MM.  i 

LETERRIER  • 

VANLOO  &  MORTIER        "^ 


I.  RONDEAU  DE  LA  POUPÉE.  —  II.  POLKA  DE  LA  MONTREUSE  D'OURS  —  chantés  par  M'-'-e  Zulma  BOUFFAR 

m.  LE  NOËL  DES  PETITS  ENFANTS  a  1,  2  et  3  vois 

((Lit  ipiTOTi  ®m%  Kaa^ii  —  ikis  (PËTHiTi  ®gK®i!ai  —  ta  iïKeMi  ®i  iî!3®ïik  —  fiKaliai) 

MUSIQUE   DE 

CHAQUE  mOECEAU 


CHAQUE  lOMBAU 


PRIX 


MUSIQUE  DE  BALLET 


VALSE,  ANDANTE,  MAZURKA  ET  GALOP  PAR 


G.  JÂGOBI 


©llO^(B)^[l(Lii    ©1    i'^(^©^ 


L,    f.^^    /^^B/^ 
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Dimanche  17  Octobre  1880. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.} 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.   H.    BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR  COMETTANT,   G.   CHOUQUET,   E.    DAVID 

A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.   LEGOUVÉ,   MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.   NUITTER,  A.    PENA  Y  GONI,   CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  r)E  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  k  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  deCliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  nausique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ma. 
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1.  Beethoven,  ses  dernières  années  (7*  article),  Victor  "Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  ;  H.  Moreno.  —  III.  Bibliographie  universelle  des  musiciens,  de  Fêtes. 
Tome  II  du  supplément:  Valentino  etLAsiouREUx parARTHURPouGiN.  —  IV.  Nou- 
velles et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LE  NOËL  DES  PETITS  ENFANTS 
à  une,  deux  ou  trois  voix,  chanté  dans  l'Arbre  de  A'oe/,  musique  de  Chaules 
Lecocq,  paroles  do  MM.  Leterrier,  Vani.oo  et  Arnolg  Mortier.  —  Suivra 
immédiatement  :   le  rondo   de  la  Poupée  chanté  par  M"°  Zulma   Bouffar 
dans   la  même  féerie. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO,  le  quadrille  de  l'Arbre  de  Noël',  composé  par  Arban  pour  les  bals 
de  rOpÉRA,  sur  les  motifs  de  Gh.  Lecocq  et  G.  .Taccbi.  —  Suivra  immédia- 
tement la  grande  valse  composée  par  G.  Jacobi  pour  le  ballet  de  l'Arbre  de 
No'él. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LE    CONCniiS    DE     VIENNE 

Abandonné  par  celui  qui  avait  mission  de  le  protéger, 
défendu  par  une  poignée  de  soldats  sous  les  ordres  des 
maréchau.\  Mortier  et  Marmont,  contre  des  forces  ennemies 
s'élevant  à  200,000  hommes,  Paris  avait  capitulé  dans  la 
nuit  du  30  au  31  mars  1814.  Quelques  heures  plus  tard,  les 
souverains  alliés  faisaient  leur  entrée  dans  notre  capitale  et 
juraient  de  se  réunir  à  Vienne,  dans  le  courant  de  l'année, 
pour  y  procéder  méthodiquement  au  démembrement  de  la 
France. 

L'ouverture  de  ce  congrus,  qui  devait  aboutir  aux  traités 
néfastes  de  1815,  avait  été  fi.xée  d'abord  aux  premiers  jours 
de  l'automne.  Diverses  circonstances  obligèrent  d'en  reculer 
la  date  au   1°''  novembre. 


Ce  jour-là  les  plénipotentiaires  de  toutes  les  puissances 
européennes  se  trouvèrent  réunis  à  Vienne.  L'Autriche  était 
représentée  par  le  prince  de  Metternich  et  le  baron  do 
Wessemberg,  l'Angleterre  par  lord  Castlereagh,  lord  Cathcart 
et  lord  Stewart,  la  Prusse  par  le  baron  de  Humboldt  et  le 
baron  de  Hardenberg,  la  Russie  par  le  prince  Rasitmowsky, 
le  comte  de  Nesselrode  et  le  comte  de  Stackelberg, 
l'Espagne  par  Pedro-Gomez  Labrador,  le  Portugal  par  le  comte 
de  Palmella,  la  Suède  par  le  comte  de  Lowenhielm.  Plusieurs 
souverains  avaient  voulu  sanctionner  l'œuvre  du 'congrès  de 
leur  présence.  L'empereur  et  l'impératrice  de  Russie,  le  roi 
de  Prusse,  le  roi  de  Bavière,  le  roi  de  Wurtemberg  avaient 
accepté  l'hospitalité  offerte  par  l'empereur  d'Autriche.  Contre 
cette  meute  royale,  âpre  à  la  curée,  la  France  comptait 
pour  la  défendre  sur  le  prince  de  Talleyrand,  le  duc  de 
Dalberg  et  le  comte  de  Noailles. 

Pour  recevoir  ces  hôtes  illustres,  la  cité  du  Danube  s'était 
parée  de  toutes  ses  grâces.  Les  étrangers  affluaient  de  toutes 
parts  et  les  fêtes  se  succédaient  sans  relâche.  Parmi  les 
curieux  obscurs  accourus  pour  y  assister,  se  trouvait  Jean- 
Wenceslas  Tomaschelc,  compositeur  bohème  d'un  mérite  sé- 
rieux, qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  mettre  à  la 
recherche  de  Beethoven. 

Tomaschek  nous  a  laissé  une  relation  détaillée  de  ses  deux 
entrevues  avec  le  maître.  Ce  qui  la  distingue  d'une  foule 
d'autres  récits  du  même  genre  et  nous  la  rend  particulière- 
ment précieuse,  c'est  que  le  compositeur  tchèque  eut  l'idée 
de  transcrire  fidèlement  sa  conversation  avec  Beethoven,  de 
la  sténographier  pour  ainsi  dire,  sans  en  omettre  la  moindre 
réplique.  Ce  dialogue  contient  beaucoup  de  détails  insigni- 
fiants, nous  le  reproduisonsep  partie,  en  raison  de  la  lumière 
qu'il  jette  sur  les  idées  de  Beethoven  et  des  traits  qu'il 
ajoute  à  sa  physionomie. 

«  Le  10  octobre,  à  l'heure  de  midi,  dit  Tomaschek,  je  me 
rendis  chez  Beethoven  en  compagnie  de  mon  frère.  Ce  jour- 
là,  le  pauvre  maître  avait  l'oreille  particulièrement  dure; 
il  fallait  crier  à  tue-tète  pour  se  faire  entendre. 

»  La  chambre  dans  laquelle  il  nous  reçut  affectueuseraent 
était  très   pauvrement    meublée,   il  y  régnait    d'ailleurs   un 
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désordre  aussi  lamentable  que  dans  sa  chevelure.  Sur  le  pu- 
pitre d'un  piano  boiteux  s'étalait  le  texte  d'une  cantate  ;  entre 
les  touches  un  crayon  et  tout  à  côté  un  feuillet  de  papier 
réglé.  Il  y  notait  ses  esquisses  comme  elles  lui  tombaient 
dans  l'esprit  et  les  idées  les  plus  disparates  s'y  heurtaient 
dans  un  péle-méle  des  plus  pittoresques.  C'étaient  les  maté- 
riaux de  la  composition  nouvelle  dont  il  s'occupait  en  ce 
moment. 

»'■  Sa  conversation  n'était  guère  plus  méthodique.  Il  avait 
la  parole  bruyante  comme  la  plupart  des  sourds  et  se  faisait 
un  cornet  de  sa  main  pour  tâcher  de  saisir  et  de  suivre  la 
conversation.  » 

Après  ces  préliminaires,  Tomaschek  dresse  le  procès-verbal 
de  la  séance  en  prenant  soin  de  cacher  sous  des  astérisques 
les  noms  de  certaines  personnes  dont  il  fut  question  dans 
le  courant  de  l'entrevue.  A  l'époque  où  il  livrait  cette  pièce 
à  la  publicité,  il  avait,  comme  on  va  le  voir,  quelques  raisons 
de  garder  cette  réserve;  mais  nous  qui  ne  sommes  pas  tenus 
à  la  même  délicatesse  nous  pouvons  sans  scrupule  lever  les 
masques. 

Tomaschek.  —  Monsieur  van  Beethoven,  veuillez  m'excuser 
si  je  vous  dérange.  Je  suis  Tomaschek,  de  Prague,  composi- 
teur attaché  au  comte  de  Bucquoy,  et  je  prends  la  liberté 
ùe  vous  faire  une  visite  en  compagnie  de  mon  frère. 

Beethoven.  —  J'ai  grand  plaisir  à  faire  votre  connais- 
sance. Vous  ne  me  dérangez  en  aucune  façon. 

T.  —  Vous  paraissez  travailler  beaucoup. 

B.  — Ne  le  faut-il  pas.  Que  deviendrait  ma  réputation? 

T. On   donne   un    nouvel    opéra   ce  soir.    La  musique 

est  de  ***.  Je  n'ai  pas  grande  envie  de  me  déranger  pour 
aller  l'entendre. 

B.  —  Mon  Dieu,  que  voulez-vous  ?  Il  faut  aussi  des 
compositeurs  de  cette  espèce.  Sans  eux  que  deviendrait  le 
gros  public.   j> 

Interrompons  un  instant  la  conversation  de  Beethoven  et 
de  Tomaschek,  pour  remarquer  que  le  compositeur  dont  il 
est  ici  question  .est  évidemment  Ignace  de  Seyfried  qui,  ce 
jour-là,  donnait  au  théâtre  an  der  Wien  la  première  de  Moïse, 
sorte  de  mélodrame  en  cinq  actes  dont  il  avait  écrit  la 
musique.  Ceci  dit,  rendons  la  parole  aux  deux  interlocuteurs. 

T.  —  On  m'a  beaucoup  parlé  d'un  jeune  artiste  étranger, 
qui  joue,  dit-on,  du  piano  dans  la  perfection. 

B.  —  Effectivement,  à  moi  aussi  l'on  a  conté  des  mer- 
veilles de  son  mérite,  mais  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de 
l'entendre.  Mon  Dieu,  qu'il  reste  seulement  trois  mois  à 
Vienne  et  nous  verrons  ce  que  deviendra  sa  réputation. 
Tout  ce  qui  est  nouveau  plaît  ici  et  excite  l'enthousiasme. 

T.  —  Est-ce  que  vous  le  connaissez  personnellement? 

B.  —  Je  l'ai  rencontré  à  l'occasion  de  l'exécution  de  ma 
Bataille.  La  plupart  des  compositeurs  présents  à  Vienne 
avaient  bien  voulu  se  charger  de  tenir  une  partie  dans  mon 
orchestre;  ce  jeune  homme  battait  la  grosse  caisse.  Ah!  ah!  ah! 
(éclat  de  rire)  je  n'ai  pas  eu  lieu  d'en  être  très  satisfait.  Il 
était  toujours  en  retard  et  j'ai  dû  le  tancer  vertement.  (Nou- 
vel éclat  de  rire.)  Mes  observations  ont  dû  le  ^vexer;  mais 
il  n'y  a  pas  à  compter  sur  lui,  il  n'a  pas  le  courage  de  lever 
le  bras  à  point  nommé. 

Arrêtons-nous  encore  une  fois,  aussi  bien  nous  pouvons  termi- 
ner ici  la  première  entrevue  de  Tomaschek  avec  Beethoven. 
Si  nos  lecteurs  ont  conservé  le  souvenir  de  l'exécution  de 
la  Bataille  de  Vittoria,  ils  auront  déjà  deviné  sans  doute  le 
nom  du  musicien  maladroit  qui  comptait  si  mal  ses  pauses  ou 
qui  montrait  si  peu  d'égard  pour  le  rythme.  Ce  n'était  autre 
que  le  jeune  Meyerbeer,  arrivé  à  Vienne  vers  la  fin  de  1813 
ou  dans  les  premiers  jours  de  1814  avec  l'ambition  d'y  faire 
consacrer  sa  réputation  de  pianiste  et  d'improvisateur.  On 
voit  que  Beethoven,  trop  prompt  à  modeler  son  jugement 
sur  celui  de  ses  amis,  n'avait  pas  pris  grande  opinion  de  ses 
mérites. 


Le  24  novembre  suivant,  à  la  veille  de  quitter  Vienne, 
Tomaschek  va  faire  une  nouvelle  visite  à  Beethoven. 

T.  —  Je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

B.  — Je  vous  croyais  déjà  parti.  Étes-vous  resté  à  Vienne 
pendant  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  votre  première' 
visite? 

T.  —  A  l'exception  d'une  courte  excursion  à  Aspern  et  à 
Wagram.  —  Et  vous  vous  portez  bien? 

B.  —  Je  vais  comme  d'habitude  et  j'ai  toujours  les  mêmes 
ennuis.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  ici. 

T.  —  Je  vois  que  vous  êtes  très  occupé  des  préparatifs  de 
votre  concert.  Je  ne  voudrais  pas  vous  déranger. 

B.  — Vous  ne  me  dérangez  pas;  j"ai  plaisir  à  vous  voir. 
Mais  vous  avez  bien  raison,  que  de  préoccupations  m'occa- 
sionne cette  séance;  je  n'en  finis  pas  avec  mes  corrections! 

T.  —  J'ai  lu  dans  les  journaux  que  vous  aviez  remis  le 
jour  de  votre  concert. 

B.  —  Oui,  tout  était  copié  de  travers.  J'aurais  été  obligé 
de  faire  ma  répétition  générale  le  matin  même  de  mon  con- 
cert; j'ai  préféré  en  reculer  la  date. 

T.  —  Tous  ces  tracas  sont  vraiment  iusupportables. 

B.  —  Vous  avez  bien  raison.  On  se  heurte  à  des  sottises 
de  tout  genre.  Et  que  d'argent  il  faut  avancer!  La  manière 
dont  on  traite  les  artistes  est  vraiment  monstrueuse.  Je  suis 
obligé  de  donner  un  tiers  de  ma  recette  à  la  direction  du  . 
théâtre  et  un  cinquième  aux  hospices.  Que  le  diable  les  em- 
porte !  Tant  que  ces  abus  dureront,  je  demanderai  si  la  mu- 
sique est,  oui  ou  non,  un  art  qu'on  puisse  exercer  librement. 
Croyez-moi,  il  n'y  a  rien  à  faire  pour  les  artistes  dans  un 
temps  comme  le  nôtre. 

T.  —  Avez-vous  assisté  à  la  représentation  de  l'opéra  de***? 
(n'oublions  pas  que  nous  sommes  au  24  novembre  et  qu'il 
ne  s'agit  plus  ici  de  l'opéra  de  Seyfried  dont  Tomaschek 
avait  entretenu  Beethoven,  lors  de   sa  visite  du  10  octobre). 

B.  —  Non,  mais  il  parait  que  cela  n'a  pas  tourné  trop  bien. 
J'ai  pensé  à  vous.  Vous  n'aviez  pas  montré  bonne  opinion  des 
talents  de  ce  jeune  homme  et  vous  aviez  raison,  parait-il.  Le 
soir,  après  la  représentation,  j'ai  causé  au  cabaret  avec  les 
chanteurs  de  la  pièce.  Eh  bien!  leur  ai-je  dit,  vous  avez 
encore  donné  quelque  chose  de  propre.  Vous  avez  fait  là  une 
belle  école.  Fi  !  vous  devriez  rougir  d'avoir  fait  tant  de  bruit 
à  propos  d'un  mauvais  ouvrage  (1). 

T.  —  Moi,  j'ai  vu  la  pièce.  Elle  a  commencé  par  un  alléluia 
et  a  fini  par  un  requiem. 

B.  (éclatant  de  rire). —  Il  en  est  du  pianiste  comme  du  com- 
positeur. On  m'a  souvent  demandé  si  je  l'avais  entendu  jouer. 
J'ai  dû  répondre  non;  mais  d'après  l'opinion  de  gens  compé- 
tents en  qui  j'ai  confiance,  j'ai  pu  m'assurer  qu'il  avait  du 
mécanisme  et  rien  de  plus.  C'est  un  artiste  superficiel. 

T.  —  On  m'a  dit  qu'avant  son  départ  pour  Paris,  il  s'est 
fait  entendre  chez  X...;  il  y  a  produit  beaucoup  moins  d'effet 
que  de  coutume. 

B.  —  Que  vous  avais-je  prédit?  Je  connais  ces  engouements 
Qu'il  reste  ici  seulement  quelques  mois  et  vous  verrez  ce 
qu'on  pensera  de  ses  mérites.  Il  est  reconnu  que  les  plus 
grands  compositeurs  ont  également  été  les  plus  grands 
virtuoses;  mais  jouaient-ils  comme  les  pianistes  de  nos 
jours  qui  parcourent  le  clavier  de  haut  en  bas  avec  des- 
traits  étudiés  d'avance  :  prout!  prout!  prout!  Allons  donc! 
Un  vrai  virtuose,  lorsqu'il  improvise,  joue  des  morceaux  qui 
se  tiennent,  qui  ont  une  forme.  Si  leurs  idées  étaient  à  l'ins- 
tant fixées  sur  le  papier,  on  les  prendrait  pour  des  morceaux 
écrits  à  loisir.  Voilà  ce  que  j'appelle  jouer  du  piano,  le  reste 
est  une  mauvaise  plaisanterie. 

Est-ce  encore  Meyerbeer  que  Beethoven  visait  dans  cette 
appréciation  peu  charitable?   On    ne  saurait    en    douter.    Ce 

(•1)  Il  parait  qu'on  avait  fait  une  réclame  inaccoutumée  à  l'ouvrage  dont 
il  est  ici  quesliou  et  que  les  interprètes  futurs  allaient  d'avance  en  chanter 
les  louanges. 
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qui  est  absolument  certaia  du  reste,  c'est  que  le  compo- 
siteur si  rudement  malmené  par  Tomaschek  et  Beethoven, 
nétait  autre  que  le  futur  auteur  des  Huguenots,  qui  venait  de 
risquer  au  théâtre  de  la  Porte  de  Garinthie,  sa  première  par- 
tition dramatique  :  Abimélek  ou  les  deux  Khalifes  (1). 

Tous  les  Prussiens  présents  à  Tienne  s'étaient  donné 
rendez-vous  au  théâtre  pour  soutenir  l'ouvrage  de  leur 
compatriote.  Aussi  l'ouverture  fut-elle  saluée  d'un  tonnerre 
d'applaudissements.  Mais  dès  les  premiers  morceaux,  l'oppo- 
sition se  manifesta  résolument.  Elle  ne  fît  que  grandir  jus- 
qu'à la  fin.  La  pièce  tombée  à  plat  ne  se  releva  pas  de  cet 
échec  décisif  et  ne  reparut  plus  sur  l'afBche.  Tomaschek 
avait  donc  le  droit  de  dire  que  l'opéra  avait  commencé  par 
un  alléluia  et  s'était  terminé  par  un  requiem. 

Ce  n'était  pas  une  raison,  sans  doute,  pour  que  Beethoven, 
qui  n'avait  pas  assisté  à  la  débâcle,  jugeât  aussi  sévèrement 
l'œuvre  d'un  débutant,  mais  on  ne  peut  vraiment  lui  imputer 
à  crime  de  n'avoir  pas  deviné  le  mérite  d'un  jeune  compo- 
siteur, dout  le  génie  ne  devait  se  manifester  que  dix-sept 
ans  plus  tard. 

YiCTOR  WiLDER. 

(.4  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Une  grande  décision  vient  d'être  prise  à  I'Opéra,  celle  de  la  sup- 
pression des  noms  en  vedette  sur  l'afliche,  et  cela  par  l'accord 
du  directeur  et  des  artistes.  L'idée  n'est  pas  née  d'hier.  Plus  d'une 
fois  on  a  essayé  de  Ja  mellre  à  exécution  et  toujours  on  eu  est  revenu 
à  la  vedette.  Il  en  a  été  de  même  de  la  claque,  qui  a  subi  plus 
d'une  vicissitude  à  l'Opéra,  mais  sans  qu'on  puisse  arriver  à  y  perdre 
absolument  la  Iradiiion  des  «  Chevaliers  du  lustre  !  »  Une  nouvelle 
expérience  de  quelque  longévité  prouvera  seule  si  la  vedette  lyrique 
a  fait  son  temps.  Il  avait  d'abord  été  question  de  n'eu  appliquer 
la  suppression  qu'au  sexe  fort,  mais  on  a  trouvé  la  demi-mesure 
proposée  peu  équitable  et  définitivement  les  p?7))îe  don/ie  partageront 
le  sort  des  ténors,  barytons  et  basses.  Plus  de  noms  en  vedette  sur 
raffiche  de  l'Opéra. 

Un  regrettable  accident  survenu  à  Boudouresque,  qui  s'est  blessé  à 
l'œil,  a  obligé  M.  Vaucorbeil  à  le  faire  remplacer  h  l'improviste, 
mercredi  dernier,  dans  le  rôle  de  Don  Pedro  de  l'Africaine,  par  le 
grand  inquisiteur  Dubulle,  qui  l'a  été  lui-même  par  M.  Meehelaere 
à  défaut  de  M.  Luckx,  la  nouvelle  basse  belge. 

M"°  Daram,  heureusement  remise  de  sou  eurouemenl,  a  pu  repa- 
raître vendredi  dans  la  Marguerite  de  Fausl:  20,000  francs  de  recette! 
M"''  De  Vère  répétait,  par  précaution,  la  Comtesse  du  Comte  Orij  dout 
l'importante  reprise  est  retardée  de  quelques  jours.  Ce  sera  pour  la 
fiu  de  ce  mois. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  Korrigane  suivra  de  près  le  Comte  Orij. 
L'intéressant  ballet  breton  est  prêt,  à  part  les  costumes  qui  seront 
très  nombreux  et  delà  plus  fidèle  exactitude,  puisqu'ils  ont  été  pris 
sur  le  vif,  en  Bretagne,  par  M.  Lacoste. 


M"«  Bilbaut-Vauchelot,  se  remet  du  refroidissement  qu'elle  avait 
pris  en  scène,  à  l'une  des  représentations  de  Jean  de  Nivelle.  Ariette  I™ 
reprendra  prochainement  possession  de  son  charmant  réie  tenu, 
pendant  son  indisposition,  d'une  farou  si  remarquable  par  M"=  Cé- 
cile Mézeray. 

Tous  les  amateurs  de  bonne  musique  continuent  de  se  donner 
rendez-vous,  salle  Favart,  aux  représentations  de  Jean  de  Xivelle,  qui 
marche  allègrement  vers  sa  centième.  C'est  que  la  musique  si  inté- 
ressaute,  si  mélodieuse  de  Léo  Dclibos  est  de  celles  qu'on  aime  à 
réentendre,  partition  en  main.  Ce  sont  les  musiciens  et  les  fins 
dilettantes  qui  en  font  la  fortune,  assurée  du  reste  par  une  exécu- 
tion tout  à  fait  hors  ligne.  Le  quatuor  Talazac,  Taskin,  Vauchelel 
et  Engalli,  assisté  de  M"«  Mézeray,  .Vrlettc  II,  de  M""  Dupuis,  la 
nouvelle  Diane,  du  page  Dartct,  du  trio  bouffe  Grivot,  Maris  et 
Gourdon,  réalise,  en  efl'et,  une  interprétation  de  great  attraction  s'il 

(1)  Avant  tes  Deux  KItalifcs,  Meyerbcer  avait  donné  la  Fille  de  Jcphté  ;  mais,  ilil 
Fétis,  c'était  plutôt  un  oratoiio  qu'un  opéra. 


eu  fut,  complétée  de  plus  par  l'excellent  orchestre  Danbé,  et  les 
chœurs  de  M.  Carré.  C'est  là  un  ouvrage  nouveau  qui,  à  tous  les 
litres,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  direction  de  M.  Carvalho. 

Souhaitons-lui  la  même  bonne  fortune  avec  les  Contes  d'Hoffmann 
du  si  regretté  Jacques  Offenbach,  ouvrage  sur  lequel  l'Opéra-Comique 
fonde  aussi  de  grandes  et  légitimes  espérances.  C'e.st  M.  Ernest 
Guiraud,  l'auteur  de  l'iccolino,  qui  a  accepté  la  délicate  mission 
d'en  compléter  l'orchestration.  Il  est  déjà  à  l'œuvre  et  l'on  peut 
affirmer  qu'un  pareil  travail  ne  pouvait  passer  en  meilleures  mains. 
D'autre  part,  M.  Léo  Delibes  se  serait  gracieusement  mis  à  la  dis- 
position de  la  famille  Offenbach  et  des  auteurs  de  Belle  Lurette,  qui 
lui  ont  demandé  de  parachever  deux  ou  trois  morceaux  sur  les  mo- 
tifs mêmes  d'Offenbach.  Il  fera  ce  petit  travail  avant  son  départ 
pour  Nantes,  oii  il  va  présider  aux  répétitions  générjles  de  Jean  de 
Nivelle,  transformé  en  opéra  de  genre  avec  récits.  Les  journaux  de 
Nantes  publient  à  ce  sujet  une  lettre  de  M.  Léo  Delibes,  avec  force 
éloges  et  remerciments  à  l'adresse  du  jeune  maître.  Cela  se  com- 
prend :  le  Grand  Théâtre  de  Nantes  va  se  trouver  appelé  à  une  vé- 
ritable solennité;  aussi  plus  d'un  critique  musical  de  Paris  voudra-t-il 
y  assister.  Le  Ménestrel  y  sera  représenté. 

Les  deux  grands  théâtres  de  Lyon  et  Marseille  préparent  égale- 
ment les  études  de  Jean  de  Nivelle,  avec  récits.  Cet  ouvrage  sera 
donc  représenté  en  France,  tantôt  en  opéra-comiqup,  tantôt  en  grand 
opéra.  C'est  ainsi  qu'il  va  être  traduit  et  donné  à  Vienne,  Peslh, 
Stockholm  et  Copenhague,  puis  à  Londres,  oii  il  paraîtra  pour  la 
première  fois  sous  la  forme  italienne.  Comme  on  lo  voit,  Jean  de 
Nii-elle  est  appelé  à  beaucoup  voyager. 

A  propos  de  voyages,  nous  avons  dit  tout  le  succès  de  notre  jeune 
Mignon  parisienne  au  Théâtre-Royal  de  Copenhague,  et  annoncé 
son  retour  à  Paris.  Sa  i entrée,  si  impatiemment  attendue,  s'effec- 
tuera cette  semaine,  salle  Favart,  et  par  Mignon.  M""  Isaac  re- 
prendra son  brillant  rôle  de  Philine  ;  le  ténor  Fursl  chantera  celui 
deWilhem;  le  baryton  Barré  reparaîtra  dans  Laerte,  et  Barnolt 
dans  Frédéric.  Quant  au  rôle  de  Lothario,  il  passera  des  mains  de 
Giraudel,  devenu  pensionnaire  de  l'Opéia,  en  colles  de  la  jeune 
basse  chantante  Devriès,  engagé  par  M.  Carvalho.  Ce  début  inté- 
ressant complétera  l'attrait  de  la  nouvelle  reprise  du  populaiie 
chef-d'œuvre  d'Anibroise  Thomas.  La  presse  sera  convoquée. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra-Comique  sans  enregislier  les  deux  petits 
levers  de  rideau  qui  doivent  alterner  salle  Favart.  Le  premier, 


idylle  écrite  par  M.  Albert  Cahen,  sur  les  charmants  vers  de  feu 
Glati°-ny,  ne  nous  était  pas  inconnue  ;  nous  l'avions  entrevue  salle 
Herz.^avec  M°"=  Peschard,  sous  les  traits  du  jeune  satyre  Mnazile. 
Aujourd'hui,  c'est  la  jeune  fille  de  M""^  Ugalde,  —  très  en  progiès, 
qui  joue  ce  travesti  et  l'interprète  avec  une  verve  vraiment  endia- 
blée. A  ses  côtés,  se  fait  valoir  M'"  Thuillier,  aussi  charmante  dans 
le  personnage  poétique  et  sentimental  de  la  Doris,  d'Albert  Glali- 
n-ny,  que  dans  le  rôle  piquant  et  comique  de  l'Henriette  du  J/Hj-on. 
Ces  deux  jeunes  artistes  font  un  couple  vraiment  attrayant  à  enten- 
dre et  à  voir. 

La  petite  partition  de  M.  Albert  Cahen  prêle  à  ces  deux  voix 
fraîches  des  mélodies  distinguées,  qui  n'ont  qu'un  tort,  c'est  de 
tomber  un  peu  dans  la  monotonie,  qu'entraîne  iuévitableraenl  un 
duo  en  un  acte.  C'est  un  défaut  dont  le  compositeur  dobulant  se 
coiTi<'cra  sans  aucun  doute  lorsqu'il  aura  affaire  à  un  sujet  moins 
idéal  mais  plus  vivant. 

M.    DE   FLOnlDOR 

(uii  accompagnait  le  Bois  sur  l'afficlie  de  l'Opéra-Comique,  ne  vise 
nullement  à  la  poésie,  mais  à  la  vieille  gaité  française.  C'est  une 
pièce  dans  le  genre  de  l'opéra  comique  tel  que  l'aimairnl  nos 
pères,  cl  tel  qu'on  l'aimeraitaujourd'huiaux  Bouffes -Parisiens.  Rien 
de  surprenant,  car  on  sait  que  MM.  Nuitter  elTréfeu  en  ont  emprunté 
le  sujet  à  r/i'ror/»ie  cv-rigé  d'Anseaume,  qui,  lui-même,  l'avait  cm- 
prunlé  à  Lalonlaine,  lequel  l'avait....  mais  ue  rcmoulous  pas  au 
déluge  et  contenions  nous  de  constater  que,  vieille  ou  neuve,  la 
donnée  est  annisnnle. 

Sur  ce  canevas  des  temps  passés,  que  ses  études  actuelles  doivent 
lui  rendre  cher.  M.  Lajarle  a  brodé  d'agréables  mélodies  etdejulis 
morceaux  d'ensemble,  notamment  un  trio  dont  le  style  rélrospeclif 
a  paru  faire  grand  plaisir.  On  a  vigoureusement  applaudi  et  bissé 
à  M.  Belhomme  des  couplets  à  boire  d'une  tournure  fiauchc  cl  bien 
rythmée  que  le  jeune  barjton  enlève  d'ailleurs  ovc  c  beaucoup  de 
verve.   Barnolt  et  Grivol  lui  donnent  joycus.  n:eul  la  réplique.  M"" 
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Ducasse  et  Dalbret,  ainsi  que  le  minuscule  corps  de  ballet  de  l'Opéra- 
Comique,  complètent  un  agréable  ensemble. 

Signalons,  en  terminant  cette  semaine  théâtrale,  les  magnifiques 
recettes  de  l'Arbre  de  Noël  e't  celles  non  moins  sonnantes  du  Beau 
Nicolas  de  M.  Paul  Lacome,  un  musicien  dont  la  place  est  indiquée 
à  rOpéra-Gomique. 

H.   MORENO. 

p.  s.  —  La  Comédie-Française  s'apprête  à  célébrer  solennellement 
le  deux-centième  anniversaire  de  sa  fondation.  Voici  l'ordre  et  la 
composition  des  spectacles  pendant  cette  sorte  de  jubilé  drama- 
tique qui  ne  durera  pas  moins  de  neuf  jours  : 

Jeudi  21  :  le  Misanthrope,  l'Impromptu  de  Versailles,  la  Maison  de 
Molière,  à-propos  en  vers,  de  M.  François  Coppée.  —  Vendredi  22  : 
les  Femmes  savantes,  l'Impromptu  de  Versailles,  la  Maison  de  Molière. 
—  Samedi  23  :  Horace,  le  Menteur.  —  Dimanche  24  :  l'Avare,  le 
Malade  imaginaire,  la  Cérémonie.  —  Lundi  2S  :  Tartuffe,  l'Impromptu 
de  Versailles,  la  Maison  de  Molière.  —  Mardi  26  :  Iphigénie  en  Aulide, 
les  Plaideurs.  —  Mercredi  27  :  l'École  des  Femmes,  l'Impromptu  de 
Versailles,  la  Maison  de  Molière.  —  Jeudi  28  :  Première  représenta- 
lion  de  la  reprise  du  Bourgeois  gentilhomme,  avec  la  musique  de 
Lulli,  les  intermèdes  et  la  Cérémonie  turque.  La  jolie  M"«  Jacob, 
lauréate  du  Conservatoire,  s'y  fera  voir  et  entendre,  assistée  de  ses 
camarades  Vernouillet  et  Fontaine,  le  tout  accompagné  par  un  petit 
quatuor  d'instruments  à  cordes  également  emprunté  au  Conserva- 
toire. L'Opéra  fournira  les  sujets  de  la  danse.  Une  répétition  aura 
lieu  par  invitation  mercredi  soir  prochain. 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS 
PAR  F.-J.  FÉTIS 

Tome  second  du  supplément  et  convplément  publiés  sous  la  direction 
de  M.  Arthur  Podgin. 


Nous  avons  annoncé  dimanche  dernier  la  mise  en  vente  à  la  li- 
brairie Firmin  Didot  du  tome  second  et  dernier  du  supplément  et 
complément  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens  par  F.-J. 
Fétis.  Notre  collaborateur  Arthur  Pou  gin,  auquel  a  été  confiée  la 
direction  de  cet  important  travail  supplémentaire,  nous  a  autorisé  à 
puiser  dans  son  second  volume  tout  comme  dans  son  premier.  Fort 
embarrassé  sur  le  choix  des  nombreuses  biographies,  toutes  de  notre 
spécialité  et  qui  seraient  certainement  de  nature  à  intéresser  nos 
lecteurs,  nous  avons  donné  la  préférence  à  deux  musiciens  qui, 
sans  être  compositeurs,  ont  tenu  une  place  importante  dans  l'histoire 
de  la  musique  on  France.  Le  premier  en  fondant,  il  y  a  près  d'un 
demi-siècie,  les  concerts  populaires  Valentino;  le  second  en  natu- 
ralisant tout  récemment  à  Paris  et  en  y  faisant  exécuter  avec  un 
grand  éclat  les  chefs-d'œuvre  de  Heendel  et  de  Bach.  Nous  avons 
nommé  M.  Charles  Lamoureux.  Laissons  parler  M.  Arthur  Pougin  : 

VALENTINO  (Henri- Justin- Joseph). 

Un  des  plus  excellents  chefs  d'orchestre  qu'ait  possédés  la  France, 
naquit  le  H  octobre  1787  à  Lille,  où  son  père.  Italien  d'origine,  était 
attaché  comme  pharmacien  à  l'hôpital  militaire.  Dès  l'âge  de  quatorze 
ans  il  était  chef  d'orchestre  en  p.rovince  et  déployait  dans  ses  fonc- 
tions difficiles  de  rares  qualités.  Ayant  épousé  en  1813,  à  Metz,  la 
nièce  du  compositeur  Persuis,  alors  directeur  de  la  musique  à  l'Opéra, 
il  obtint  tout  naturellement  la  protection  de  celui-ci  ;  cependant  il 
ne  paraît  pas  que  cette  protection  se  soit  manifestée  d'une  façon 
fort  efficace,  car  ce  n'est  que  peu  de  mois  après  la  mort  dePersiiis 
c'est-à-dire  en  1820,  que  Valentino  fut  engagé  à  l'Opéra  comme 
second  chef  d'orchestre,  alors  que  Kreutzer  était  premier.  En  1824, 
au  départ  de  ce  dernier,  il  fut  appelé  à  exercer  les  fonctions  de  pre- 
mier chef,  en  partage  avec  Habeneok,  chacun  d'eux  devant  dirio-er 
les  études  et  l'exécution  d'un  ouvrage  nouveau  sur  deux  qui  étaient 
présentés  au  public.  Parmi  ceux  que  Valentino  monta  ainsi  pour  sa 
part,  il  faut  citer  la  Muette  de  Portici,  Guillaume  Tell,  le  Serment,  le 
Dieu  et  la  Bayadère  et  Olympie.  Ce  dernier  était  pourtant  échu  à 
Habeneck,  mais,  à  l'une  des  répétitions  générales,  une  discussion 
d'une  extrême  violence  s'étant  élevée  entre  Habeneck  et  Sponlini 
Valentino  fut  chargé  d'eu  diriger  l'exécution,  qui  fut  superbe  sous 
ses  ordres.  On  assure  qu'Habeneck  en  conçut  contre  lui  un  vif  res- 
sentiment, bien  que  Valentino  fût  resté  complètement  étranger  aux 


incidents  qui  s'étaient  produits,  et  que  les  effets  de  ce  ressentiment 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  les  causes  qui  amenèrent,  quelques 
années  plus  tard,  la  retraite  de  Valentino. 

Valentino  était  d'ailleurs  un  chef  d'orchestre  de  premier  ordre. 
Doué  d'un  talent  à  la  fois  énergique  et  souple,  soigneux  des  moin- 
dres détails,  sachant  inspirer  la  confiance  et  le  respect  à  tous  ceux 
qui  étaient  placés  sous  ses  ordres,  il  excitait  non-seulement  l'admi- 
ration du  public,  mais  celle  de  tous  les  artistes  du  chant,  de  la 
danse,  des  chœurs  et  de  l'orchestre.  D'autre  part,  sa  nature  bien- 
veillante et  droite,  son  caractère  ferme  et  juste  lui  conciliaient  les 
sympathies  générales  et  lui  donnaient  une  grande  autorité  morale. 
C'est  précisément  la  droiture  et  la  fermeté  de  son  caractère  qui 
devinrent  la  cause,  ou  tout  au  moins  le  prétexte  de  son  départ  de 
l'Opéra.  Lorsqu'on  1830  le  docteur  Véron  eut  été  appelé  à  la  direction 
de  ce  théâtre,  l'un  de  ses  premiers  soins  fut  de  chercher  à  diminuer 
les  traitements  déjà  si  faibles  des  artistes  de  l'orchestre. 

Valentino  aima  mieux  se  retirer  que  de  paraître  souscrire  à  une 
mesure  qu'il  considérait  comme  inique.  C'est  alors  que  la  direction 
de  l'Opéra-Comique,  qui  désirait  se  l'attacher,  lui  fit  faire  des  offres 
avantageuses  et  qui  furent  aussitôt  acceptées.  Valentino  fit  liquider 
sa  pension  à  l'Opéra,  laquelle  fut  fixée  à  1,400  francs,  et  alla  suc- 
céder -i  l'Opéra-Comique  à  Crémont  (1831).  Pendant  son  séjour  à 
ce  théâtre,  il  se  fit  particulièrement  remarquer  en  dirigeant,  avec  le 
talent  doQt  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  l'exécution  des 
deux  admirables  chefs-d'œuvre  d'Hérold,  Zampa  et  le  Pré  aux  Clercs, 
puis  celle  de  l'Eclair,  de  Lestocq,  du  Cheval  de  bronze,  à.'Actéon,  des 
Chaperons  blancs,  da  Chalet  et  du  Postillon  de  Lonjumeau. 

Au  bout  de  quelques  années  pourtant,  Valentino  quittait  l'Opéra- 
Comique,  et,  après  s'être  retiré  quelque  temps  à  Chantilly,  il  fon- 
dait en  1837,  dans  la  salle  Saiut-Honoré  (connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Salle  Valentino),  les  premiers  concerts  populaires  de  musi- 
que classique  qui  aient  été  connus  en  France.  Il  recruta,  au  con- 
cours, un  orchestre  de  83  exécutants  composé  de  jeunes  artistes 
dont  la  plupart  se  sont  fait  depuis  lors  un  nom  distingué,  et  qui, 
faisant  leurs  premières  armes  sous  la  direction  d'an  maître  habile, 
s'initiaient  à  la  connaissance  des  grands  chefs-d'œuvre  de  la  musi- 
que symphonique.  Il  suffira  de  citer,  parmi  ces  artistes,  les  violo- 
nistes Maurice  Singer,  Amé,  DelofTre,  Armingaud,  les  violoncellistes 
Pillet  et  Ofl'enbach,  les  flûtistes  Rémusat  et  BauUer,  les  hauboïstes 
Verroust  et  ïriebert,  le  clarinettiste  Lecerf,  le  bassoniste  Jancourt,  ' 
les  cornistes  Baneux  père  et  Urbin,  etc. 

Les  concerts  classiques  avaient  lieu  quatre  fois  par  semaine,  les 
lundi,  mercredi,  vendredi  et  dimanche,  à  la  salle  Saint-Honoré, 
sous  la  directian  de  Valentino  ;  toute  la  musique  de  virtuosité, 
solos  ou  duos  concertants,  était  dirigée  par  le  second  chef,  Joseph 
Habeneck,  frère  du  chef  d'orchestre  de  l'Opéra;  les  mardis,  jeudis 
et  samedis  étaient  consacrés  à  la  musique  légère,  et  c'est  un  excel- 
lent artiste,  Fessy,  qui  tenait  alors  le  bâton  conducteur.  Les  prix 
étaient  fixés  à  2  francs  pour  les  concerts  classiques,  et  à  1  franc 
pour, les  autres  jours.  Par  malheur,  Valentino  avait  devancé  son 
temps,  et  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  faire  entendre  au 
public  dé  la  musique  sérieuse.  Après  quelque  temps  de  vogue,  le 
succès  s'afl'aiblit  peu  à  peu,  et  bientôt  la  lutte  ne  fut  plus  possible. 
Bref,  et  au  bout  de  trois  ans  environ,  les  symphonies  de  Beethoven 
ayant  dû  céder  la  place  aux  quadrilles  de  Tolbecque  et  de  Musard, 
Valentino  qui  n'aurait  jamais  consenti  à  diriger  un  orchestre  de 
danse,  se  sépara  de  l'entreprise.  En  1841,  il  se  retira  définitivement 
à  Versailles. 

C'est  là  qu'en  1846,  Léon  Pillet,  alors  directeur  de  l'Opéra,  alla 
lui  proposer  de  rentrer  à  ce  théâtre  pour  y  monter  Robert  Bruce, 
la  santé  chancelante  d'Habeneck  ne  lui  permettant  plus  de  conser- 
ver ses  fonctions.  Léon  Pillet  offrait  à  Valentino  un  traitement 
annuel  de  15,000  francs,  avec  une  représentation  à  bénéfice;  mais,  ' 
au  regret  de  tous  les  artistes  qui  l'avaient  connu,  Valentino,  déjà 
vieux  à  cette  époque,  ne  put  se  décider  à  quitter  sa  retraite  et  à 
rentrer  dans  la  vie  active.  Cet  artiste  remarquable  est  mort  à  Ver- 
sailles, le  28  janvier  186S,  âgé- de  près  de  quatre-vingts  ans. 

LAMOUREUX  (Charles) 

Violoniste  et  chef  d'orchestre,  naquit  à  Bordeaux,  le  28  septem- 
bre 1834.  Après  avoir  commencé  en  cette  ville  l'étude  du  violon 
sous  la  direction  d'un  artiste  distingué,  M.  Beaudoin,  il  fut  envoyé 
par  sa  famille  à  Paris,  et  entra,  en  18S0,  au  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  Girard,  alors  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  Ayant  obtenu  un 
second  accessit  en  18S2,  il  se  vit  décerner  le  second  prix  au  concours 
de  18S3,  et  le  fremier  l'année  suivante.  Il  avait  d'abord  appartenu 
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à  l'orcheslre  du  Gymnase  en  qualité  de  premier  violon,  el  bientôt 
entra  à  celui  do  l'Opéra,  où  il  resta  plusieurs  années.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  d'harmonie  avec  M.  Tolbecque,  avoir  suivi 
ensuite  le  cours  de  contrepoint  de  Leborne  au  Conservatoire,  et 
enfin  terminé  ses  études  théoriques  'avec  Chauvet,  M.  Lamoureux 
se  livra  à  l'enseignement,  el  fonda  une  société  de  musique  de 
chambre  dont  les  séances  étaient  très  suivies,  et  dans  laquelle  il 
avait  pour  partenaires  MM.  Colonne,  Adam  et  Rignault. 

Virtuose  extrêmement  distingué,  artiste  fort  intelligent,  espriti 
largement  ouvert  à  toutes  les  grandes  manifestations  de  l'art  musi- 
cal, M.  Lamoureux,  qui,  après  avoir  été  admis  à  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  était  devenu  second  chef  d'orchestre 
de  cette  illustre  association,  rêvait  de  doter  son  pays  d'uiie  institu- 
tion d'un  nouveau  genre.  Après  avoir  fait  plusieurs  voyages  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  s'être  lié  avec  deux  célèbres  chefs 
d'orchestre,  MM.  Ferdinand  Hiller  et  Michaël  Costa,  avoir  admiré 
les  incomparables  exécutions  d'oratorios  qui  avaient  lieu  sous  la 
direction  de  ces  deux  grands  artistes,  il  étudia  les  moyens  prati- 
ques à  l'aide  desquels  il  pourrait,  à  son  tour,  faire  connaître  à  la 
France  les  œuvres  immortelles  des  Bach,  des  Hœndel  et  des  Men- 
delssohn,  qui  jusqu'à  présent  étaient  restées  pour  elle  presqu'à 
l'état  de  lettre  morte,  et  dont  elle  n'avait  entendu  que  de  rares 
fragments,  exécutés  dans  des  conditions  lamentables.  A  la  suite  de 
quelques  tâtonnements,  de  quelques  essais  un  peu  timides  qui  ne 
firent  pourtant  que  le  confirmer  dans  la  pensée  d'un  succès  final, 
M.  Lamoureux  finit  par  concevoir  un  plan  qui  devait  le  mener 
victorieusement  au  but  vers  lequel  il  tendait. 

En  dépit  de  tous  les  obstacles  qui  étaient  semés  sur  son  chemin, 
malgré  le  mauvais  vouloir  qu'il  rencontrait  de  divers  côtés,  les 
jalousies  qu'il  excitait  contre  lui,  M.  Lamoureux,  à  l'aide  de  ses 
seules  forces,  de  ses  seules  ressources,  fonda  en  1873  une  société 
dite  de  l'Harmonie  sacrée,  organisée  à  l'instar  de  la  Sacred  harmonie 
Society  de  Londres. 

Il  forma  un  orchestre,  un  personnel  choral  nombreux,  se  mit  éner- 
giquement  à  l'œuvre,  et  à  la  fin  de  1873  des  affiches  apposées  sur 
les  murs  de  Paris  annonçaient  qu'une  première  audition  'du  IJesaie, 
oratorio  de  Hœndel,  aurait  lieu  le  19  décembre  dans  la  salle  du 
Cirque  des  Champs-Elysées.  Les  noli  du  chef-d'œuvre  de  Hœndel 
étaient  chantés  par  quatre  élèves  du  Conservatoire,  M'"^  Belgirard  et 
Armandi,  MM.  Vergnet  et  Dafriche;  l'orgue  était  tenu  par  M.  Henri 
Fissot;  l'orchestre  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  Charles  La- 
moureux. L'exécution  fut  admirable,  et  le  public,  pénétré  de  la  gran- 
deur de  l'œuvre  qui  lui  était  offerte  pour  la  première  fois,  aux  prises 
avec  des  sensations  jusqu'alors  inconnues  pour  lui,  fit  l'accueil  le 
plus  enthousiaste  à  cette  œuvre,  ainsi  qu'à  l'artiste  énergique  et 
convaincu  qui  l'initiait  si  courageusement  à  ses  beautés.  De  ce  jour 
l'oratorio  était  acclimaté  en  France,  une  nouvelle  source  d'émotions 
était  ouverte  au  public,  et  M.  Lamoureux  avait  donné  à  son  pays 
l'institution  qui  lui  manquait. 

Plusieurs  auditions  du  jj/ess/e  suffirent  à  peine  à  satisfaire  les  désirs 
de  la  foule.  Après  cet  ouvrage,  M.  Lamoureux  fit  entendre  la  Passion 
de  Jean  Sébastien  Bach,  puis,  la  saison  suivante,  il  remporta  un 
nouveau  triomphe  en  faisant  exécuter,  avec  un  succès  colossal,  le 
Judas  Macliabcc  do  Hœndel.  Voulant  varier  ses  programmes,  el,  tout 
en  faisant  connaître  les  chefs-d'œuvre  consacrés,  réserver  une  place 
h  l'clémenl  contemporain,  il  produisit  aussi  la  cantate  de  M.  Gou- 
nod,  intitulée  Gallia  et  une  œuvre  charmante  et  encore  inédite  de 
M.  Massenel,  Èvc,  «  mystère  »  en  trois  parties.  L'une  el  l'autre 
furent  accueillies  avec  la  plus  grande  faveur,  el  assurèrent  défini- 
tivement le  succès  de  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée  et  de  son 
excellent  directeur. 

Les  séances  de  cette  Société  révélèrent  du  premier  coup,  en  M_ 
Charles  Lamoureux,  un  chef  d'orchestre  de  premier  ordre,  soigneux 
de  l'exécution  jusque  dans  ses  moindres  détails,  sachant  préparer 
les  études  avec  une  patience,  une  intelligence  et  un  sentiment  mu- 
sical bien  difficiles  à  rencontrer  à  un  pareil  degré,  joignant  enfin, 
dans  la  direction,  la  précision  et  la  fermeté  à  la  chaleur  et  à  l'en- 
thousiasme, et  sachant  retenir  dans  ses  écarts  possibles  le  personnel 
placé  sous  ses  ordres,  en  mémo  lemps  qu'il  lui  communique  son 
ardeur  et  le  feu  dont  il  esl  animé. 

M.  Lamoureux  fut  chargé,  en  187S,  de  la  direction  musicale  des 
grandes  fêtes  données  à  Rouen  pour  la  célébration  du  centenaire 
de  Boïeldieu.  Lorsque,  l'année  suivante.  M,  Carvalho  fut  nommé 
directeur  de  l'Opéra-Comiquc,  en  remplacomenl  de  M.  du  Locle,  il 
s'empressa  d'attacher  à  ce  théâtre,  comme  chef  d'orchestre,  un  ar- 
tiste si  distingué  el  si  digne  en  tous  points  de  remplir  ces  difliciles 


fonctions.  Cependant,  au  bout  de  quelques  mois,  des  difficultés 
s'étant  élevées  entre  la  direction  de  l'Opéra-Comique  et  M.  La- 
moureux, ce  dernier  crut  devoir  se  retirer  et  donna  sa  démission. 
Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  1877,  ilfutappelé 
à  l'Opéra  pour  succéder,  dans  les  fonctions  de  premier  chef  d'or- 
chestre, à  M.  Deldevez,  qui  allait  prendre  sa  retraite. 

Arthur  Pol'Gin. 

On  sait  que  depuis  l'an  dernier,  M.  Charles  Lamoureux  a  cédé 
le  bâton  de  premier  chef  d'orchestre  à  M.  Ernest  Altès,  pour  se  dé- 
vouer de  nouveau  à  sa  grande  et  utile  création  de  l'Harmonie  sacrée. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  nous  écrit  d'Allemagne  :  «  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  de 
Vienne  vient  de  représenter  le  nouveau  ballet  de  Borri  ;  «  Der  Stock  im 
Eisen  »  {le  tronc  ferré).  C'est  le  sujet  de  ce  tronc  légendaire,  niché  au  coin 
de  la  Kernlhner.--trasse  et  du  Graben,  dans  lequel,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, chaque  apprenti  ouvrier  qui  traverse  la  capitale  de  l'Autriche  va 
planter  un  clou.  —  L'activité  déployée  par  l'iDlendaut  général  des  théâtres 
impériaux,  S.  E.  le  baron  Hofmann,  va  sans  doute  beaucoup  améliorer 
les  conditions  artistiques  et  financières  de  notre  première  scène  lyrique. 
Pour  cause  de  santé,  M.  le  baron  de  Dingelsledl  a  dû  résigner  ses  fonc- 
tions de  directeur  de.  l'Opéra,  et  c'est  le  maître  de  chapelle  Jahn,  du  théâ- 
tre de  Wiesbade,  qui  serait  appelé  à  lui  succéder.  Il  est  regrettable  que 
l'état  de  santé  de  M.  de  Dîngelstedt  ne  lui  ail  pas  permis  de  diriger 
l'Opéra,  ainsi  que  le  théâtre  de  laBurg. 

—  La  musique  aura  naturellement  sa  part  dans  les  fêtes  qui  seront  célé- 
brées à  Cologne  pour  l'achèvement  du  dôme  de  la  cathédrale.  Ferdinand 
Hitler  a  écrit,  pour  la  circonstance,  une  grande  cantate  sur  un  texte  de 
Rittershaus.  Une  véritable  curiosité  ce  sera  la  chanson  du  Dombau,  adaptée 
sur  un  motif  du  Judas  ilachabée,  de  Ileendel,  et  qui  sera  chantée  par  plus 
de  2.000  enfants  des  écoles. 

—  M.  Théodore  Lestchetiszky,  le  mari  de  la  virtuose  Annette  Essipoff,  a 
écrit  un  opéra-comique,  qu'il  va  monter  à  Wiesbaden.  Titre  ;  la  Première 
Ride. 

—  On  nous  écrit  d'Angleterre  : 

«  Le  festival  de  Leeds,  comme  toutes  ces  solennités  en  Angleterre,  a 
souffert  tant  soit  peu  de  l'embarras  de  richesses.  La  quantité  d'oratorios, 
de  symphonies  et  autres  morceaux  à  orchestre  et  chœurs  a  été  telle  qu'un 
estomac  musical  ordinaire  ne  pouvait  à  coup  sûr  les  digérer.  Imaginez  que, 
pendiint  quatre  jours,  il  y  a  en  quatre  heures  de  musique  le  matin  et  à  peu 
près  trois  heures  le  soir  et  le  public  avait  pris  des  billets  de  souscription 
pour  assister  à  tout  cela.  A  côté  d'une  quantité  d'œuvres  connues,  il  y  avait 
cette  fois  à  ajouter  trois  compositions  nouvelles  :  une  cantate  de  Baruett, 
faite  avec  talent,  mais  manquant  de  puissance  et  d'originalité  ;  une  ouver- 
ture de  Wingham,  consciencieusement  écrite  quoique  un  peu  triste,  el  le 
Martyr  d'Anlioche,  la  nouvelle  cantate  de  Sullivan,  la  pièce  de  résistance 
du  festival,  une  œuvre  magnifique,  pimpante  d'inspiration,  d'idéesnouvelles, 
d'une  orchestration  brillante  et  originale  et  d'un  cITet  sûr.  Les  chœurs  de 
Leeds  sont  depuis  longtemps  fameux  pour  leur  excellence  et  l'orchestre 
venu  de  Londres  se  trouvait  sous  la  direction  du  compositeur.  Ajoutons  que 
les  solis  étaient  chantés  superbement  par  M'""  Albani,  Palry,  MM.  Lloyd  el 
King. 

—  L'Entracte  annonce  que  M""=  Marie  Taglioni,  installée  depuis  long- 
temps à  Londres,  et  qui,  à  soixinte-treize  ans,  donnait  des  leçons  de 
danse  dans  la  haute  société,  quille  dofînilivement  l'Angleterre  et  abandonne 
à  tout  jamais  le  professoral.  Avant  son  départ,  elle  a  reçu  de  magnifi- 
ques cadeaux,  el  la  princesse  de  Galles  n'a  pas  voulu  laisser  partir  le 
professeur  do  ses  fdles  sans  lui  offrir  un  charmant  souvenir.  Si  M""  Marie 
Taglioni  la  célèbre  danseuse,  disparaît,  l'aimable  comtesse  Gilbert  des 
Voisins  reste  et  se  relire  à  Marseille,  dans  le  château  de  son  fils,  le  comte 
Gilbert  des  Voisins  qui,  il  y  a  trois  ans,  a  épousé  à  Londres  une  des 
filles  de  M.  Railli,  le  richissime  négociant  grec. 

—  Tous  les  journaux  anglais  célèbrent  à  l'envi  le  succès  que  vient  de 
remporter,  aux  concerts  de  Covent-Garden,le  fameux  capcUmeisler  hongrois 
Joseph  Gung'l.  Sa  première  soirée  n'a  été  qu'une  longue  ovation.  Les  valses 
les  ,1  inourettes  el  Chants  du  Soldat,  la  mazurka  Violette  bleue  el  la  si  piquante 
polka  Jolie  Suzon  ont  été  bissées  au  milieu  d'applaudissements  sans  fin.  — 
C'est,  on  le  voit,  tout  un  bulletin  de  victoire. 

—  La  presqu'île  Scandinave  a  été,  celle  année,  le  but  de  bien  des  excur- 
sions artistiques.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  charmante  réception  faite  à 
M""  Marie  Vauzandt,  el  tous  lesjournaux  se  sont  fails  l'écho  des  prouesses 
dramatiques  de  Sarah  Bernhardl.  Citons  encore  le  lénor  suédois  Henrik 
Weslberg,  qui  s'était  fait  ricnprcsario  d'une  petite  troupe  où  l'on  remar- 

i      quait  M'"°  Trebelli  el  le  violoniste  Musin.  La  réussite  de  celle  expédition 
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a  été  complète.  M.  Westberg  était  là  comme  chez  lui,  et  il  eût  été  bien 
extraordinaire,  en  vérité,  qu'on  ne  lui  eût  pas  fait  fête  en  son  pays  natal, 
lorsqu'il  s'est  fait  si  bien  accueillir  à  Paris  et  à  Londres.  M.  Westberg  a  de 
nombreux  engagements  qui  vont  l'appeler  tour  à  tour  en  Hollande  et  en 
Allemagne.  Au  mois  de  décembre,  il  viendra  faire  sa  visite  annuelle  à 
Paris. 

—  Une  coquille  de  composition  — comme  il  en  arrive  tant  dans  nos  im- 
primeries de  journaux  —  nous  a  fait  dire,  en  parlant  de  la  toute  char- 
mante réception  faite  à  Copenhague  à  la  nouvelle  Mignon  de  notre  Opéra- 
Comique  :  qu'elle  avait  été  reçue  «  au  Palais  »  avec  invitation  de  la  reine, 
et  équipage  roval.  M""  Marie  Vanzandt  nous  prie  instamment  de  rectifier 
cette  erreur  typographique,  ainsi    que    quelques   écarts    d'imagination  de 

'  notre  trop  aimable  nouvelliste.  —  C'est  un  Palais,  et  non  au  Palais,  qu'il 
faut  lire,  eu  parlant  de  l'hôtel  confortable  où  elle  était  descendue,  "hôtel 
qui  a  gracieusement  mis  à  sa  disposition  un  fort  beau  landau  à  la  jour- 
née,—  voilà  tout. —  Quant  à  la  reine,  si  Sa  Majesté  a  bien  voulu  témoi- 
gner de  toute  sa  haute  et  bienveillante  satisfaction  à  la  sympathique  petite 
Mignon  parisienne,  c'est  de  sa  loge  au  théâtre  et  non  à  la  Cour. 

—  M.  François  Oswald,  du  Gaulois,  annonce  que  la  Patti  doit  aller  don- 
ner, dans  le  courant  du  mois  prochain,  trois  concerts  à  La  Haye.  De 
plus  elle  y  jouera,  avec  la  troupe  du  Théâtre-Royal,  Don  Pasquale  et 
Rigoletto. 

—  Rionzi,  de  Richard  "Wagner,  vient  d'être  donné  au  théâtre  Politeama, 
de  Rome.  Oji  sait  que  le  sujet  de  la  pièce  est  emprunté  à  l'histoire  de  la 
"Ville  éternelle,  car  Rieuzi  n'est  autre  qu'un  Masauiello  romain.  L'ouvrage 
bien  monté  sous  la  direction  du  maestro  Marino  Mancinelli,  a  produit 
beaucoup  d'effet.  Le  ténor  Fernando  s'y  est  particulièrement  distingué. 

—  "Wagner  va  passer  la  fin  du  mois  d'octobre  à  Venise.  De  là,  si  toute- 
fois sa  santé  le  permet,  il  irait  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Bayreulh. 
D'autres,  au  contraire,  assurent  que  l'auteur  de  Tristan  a  fait  l'acquisition 
d'un  palaszo  sur  le  caiialc grande,  et  qu'il  compte  ne  jamais  remettre  les  pieds 
dans  la  maison  qu'on  lui  a  bâtie  à  grands  frais  à  proximité  du  théâtre  où 
l'Anneau  du  Nibelung  a  vu  le  jour. 

—  L'Echo  de  Trieste  constate  l'enthousiasme  excité  par  M'i»  Emma  Ne- 
vada au  théâtre  Politeama  de  cette  ville,  dans  le  rôle  de  la  Somnambula. 
C'est  là  une  nouvelle  Girster  qui,  avec  M"=  Adèle  Gloser,  une  blonde  Hon- 
groise (engagée  au  théâtre  italien  de  Varsovie  pour  y  chanter  la  Traviata 
et  la  Gilda  de  Rigoletto  avec  Masini  l'hiver  prochain),  formera  un  trio  de 
cantatrices  hors  ligne,  sorties  de  l'école  de  M"""  Marchesi.  La  voix,  l'exécu- 
tion et  le  talent  dramatique,  ainsi  que  la  tête  blonde  de  M"'' Gloser,  d'uue 
poésie  très  rare,  font  pressentir  en  elle  une  Oijhélie  destinée  à  succéder  à 
la  célèbre  Christine  Nilsson.  —  l. 

—  Le  ténor  Duchesne  est  engagé  au  Sau-Garlo  de  Naples.  Encore  un 
artiste  français  qui  s'est  laissé  séduire  par  les  avantages  de  la  carrière 
italienne . 

—  M"=  Zina  Dalti,  dont  on  a  conservé  si  bon  souvenir  à  Paris,  se  fera 
entendre,  le  20  de  ce  mois,  à  Turin,  au  théâtre  Viltorio-Emmanuele,  dans 
l'Étoile  du  Nord. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

C'est  définitivement  le  samedi  30  octobre,  que  sera  exécutée  à  l'Insti- 
tut la  cantate  de  M.  Lucien  Hillemacher,  grand  prix  de  Rome  de  cette 
année.  Un  morceau  symphonique  de  M.  "Wormser  fera  partie  du  programme 
de  la  solennité  académique. 

—  Hier,  samedi,  la  Commission  du  grand  prix  musical  de  la  ville  de 
Paris  s'est  réunie  au  pavillon  de  Flore  pour  arrêter  les  dernières  dispo- 
sitions relatives  à  la  séance  d'exécution  publique  de  la  Tempête  et  donner 
à  cette  solennité  un  éclat  digne  en  tous  points  de  la  Ville  de  Paris. 

—  La  Tempête  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Pierre  Berton,  mise  en  musique 
par  M.  Alphonse  Duvernoy  et  couronnée  au  dernier  concours  de  la  Ville 
de  Paris,  sera  décidément  exécutée  au  théâtre  du  Châtelet  et  sous  la 
direction  de  M.  Colonne,  le  jeudi  18  novembre.  L'interprétation  sera  ma- 
gnifique. M"":  Gabrielle  Krauss  chantera  Miranda  et  Faure,  Prospère.  Ariel 
ce  sera  M"»  Frank-Duvernoy,  Ferdinand,  Vergnet  et  Galiban,  Gailhard. 
Jamais  lauréat  n'aura  été  à  pareille  fête. 

—  Les  examens  d'admission  aux  classes  du  Conservatoire  auront  lieu 
aux  dates  suivantts  :  Mercredi  20  octobre,  chant,  hommes;  jeudi  21,  chant, 
femmes;  mardi  2(5,  déclamation,  hommes;  mercredi  27,  déclamation, 
femmes;  vendredi  5  novembre,  violon  et  violoncelle.  Pour  la  première  fois 
peut-être,  il  n'y  aura  probablement  pas  d'examen  pour  le  piano,  cette 
année.  Les  élèves  surabondent  dans  les  classes  et  les  auditeurs  et  audi- 

'  trices  attendent  un  tour  qui  ne  vient  pas.     . 

—  Deux  nominations  importantes  dans  le  professorat  instrumental  du 
Conservatoire  :  l"  Arban,  le  célèbre  cornettiste,  auteur  de  la  méthode  de 
cornet  à  pistons  si  universellement  répandue,  reprend  possession  de  la 
classe  qu'il  avait  dû  quitttr  par  suite  de  ses  pérégrinations  artistiques  ; 
2°  le  premier  clarinettiste  de  l'Opéra,  M.  Rose,  est  appelé  à  succéder  à 
feu  Leroy,  qu'il  suppléait  depuis  déjà  quelque  temps. 

—  La  rentrée  de  l'École  de  musique  religieuse  fondée  par  Niedermeyer, 
et  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  a  eu  lieu  lundi  dernier.  Les  inscrip- 
tions sont  nombreuses.  Les  cours  reprendront  cette  semaine 


—  La  médaille  de  sauvetage  lyrique  vient  d'être  créée  et  décernée  au 
ténor  Villaret  par  M.  Vaucorbeil  à  la  dernière  représentation  des  Huguenots, 
et  voici  comment:  On  sait  que  quelques  jours  auparavant,  Villaret  se  sentit 
pris  d'un  subit  enrouement  au  moment  même  de  chanter  Éléazar  de  la 
Juive.  A  force  d'adresse  et  de  volonté,  le  dévoué  pensionnaire  de  l'Opéra 
put  arriver  jusqu'à  la  fin  de  la  soirée  et  sauver  une  fois  de  plus  l'honneur 
de  la  maison.  Il  est  coutumier  du  fait,  toujours  dispos,  toujours  prêt  à 
sauver  une  recette  et  avec  autant  de  talent  que  de  dévouement.  M.  Vau- 
corbeil lui  en  témoignait,  l'autre  soir,  toute  sa  gratitude  et  ajouta,  eii  mon- 
trant le  médaillon  que  Raoul  porte  sur  son  pourpoint,  «  c'est  une  médaille 
de  sauveteur  qu'il  faudrait  voir  briller  là,  je  vous  la  décerne  de  bien  grand 
cœur.  »  L'artiste  trouva  en  effet  dans  sa  loge,  le  lendemain,  une  médaille 
en  or,  représentant  trois  petits  génies  armés  d'instruments  de  musique  et 
portant  en  exergue  l'inscription  suivante  :  Au  Sauveteur  Villaret,  le  direc- 
teur de  l'Opéra,  octobre  1880.  —  Les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié. 

—  M.  Lanessan  vient  de  présenter  au  Conseil  municipal  un  nouveau 
projet  relatif  au  théâtre  de  la  Ville  de  Paris.  Espérons  que  la  condamnation 
de  la  musique  n'est  pas.  irrévocable  et  qu'on  lui  fera  du  moins  une  petite 
place  à  côté  du  drame. 

—  Le  nouvel  Hamlet  de  l'Opéra,  le  baryton  Maurel,  est  de  retour  àParis. 
Il  y  vient  chanter  son  rôle  favori,  qu'il  ira  ensuite  interpréter  à  la  Pergola, 
de  Florence,  en  compagnie  de  la  Donadio  pour  Ophélie. 

—  C'est  M™»  Vaillant-Couturier,  la  brillante  prima  donna  du  Théâtre 
Royal  de  Bruxelles  et  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  qui  chantera  l'Ariette 
de  Jean  de  Nivelle  à  Nantes,  en  compagnie  de  son  mari  dans  le  rôle  du 
Comte  de  Charolais.  Celui  de  Simone  sera  tenu  par  M""^  Sbolgi  qui  l'a 
rempli  avec  distinction  salle  Favart.  Quant  à  Jean  de  Nivelle  il  sera  re- 
présenté par  le  ténor  Séran,  doué  d'une  délicieuse  voix  et  qui  a  travaillé 
le  rôle  à  Paris  sous  l'inspiration  de  son  ami  Talazac.  Les  autres  rôles  sont 
distribués  avec  un  égal  soin  par  M.  Gravière  qui  renforce  son  orchestre  et 
ses  chœurs  en  l'honneur  de  M.  Léo  Delibes  et  de  son  œuvre. 

—  Le  théâtre  de  Montpellier  vient  d'être  remis  à  neuf.  On  dit  beaucoup 
de  bien  du  plafond  peint  par  M.  Michel. 

—  La  cérémonie  d'inauguration  de  l'orgue  de  l'église  de  la  Salette  a  eu 
lieu  dernièrement  avec  une  grande  solennité  et  en  plusieurs  séances  pré- 
sidées par  l'évêque  de  Grenoble.  L'orgue,  construit  par  M.  Ghys,  est  com- 
posé de  vingt  jeux.  Il  se  fait  remarquer  par  la  perfection  de  son  méca- 
ni-;me,  l'ampleur  de  sa  sonorité  et  sa  bonne  liarmonisalion.  Le  facteur  a 
habilement  triomphé  des  difacultés  offertes  par  l'emplacement.  Plusieurs 
artistes  ont  fjit  valoir  l'instrument.  Citons  un  fragment  de  Hsendel  joué 
par  M.  l'abbé  Morelot;  la  fugue  eu  sol  mineur  de  Bach  et  le  délicieux 
allegretto  cantabile  de  la  b=  symphonie  de  C.  M.  "Widor,"  pièces  fort  bien 
rendues,  ainsi  que  d'autres  œuvres  modernes,  par  M.  Paschahs,  l'excellent 
organiste  de  la  cathédrale  de  Périgueux.  M.  Homée,  organiste  au  Mans,  a 
fait  entendre  quelques  morceaux,  entre  autres  la  Pastorale  si  goûtée  de 
Niedermeyer.  Enfin  M.  Permann,  l'habile  organiste  de  Saint-Michel,  à 
Limoges,  a  interprété  avec  un  rare  talent  de  nombreuses  pièces  classiques 
et  modernes, parmi  lesquelles  nous  signalerons:  le  Prélude  en  si  mineur, 
la  Marche  religieuse  et  VAndantino  de  Eugène  Gigout,  les  Variations  de  Guil- 
mant  et  la  Pastorale  de  "Widor.  Longtemps  encore  la  montagne  retentira 
des  échos  de  cette  brillante  fête  musicale,  et  le  nouvel  orgue  de  M.  Ghys 
ne  sera  pas  une  des  moindres  attractions  de  la  contrée. 

—  Les  dilettantes  parisiens  sont  trop  portés  à  croire  que  la  musique 
sérieuse  est  inconnue  ou  tout  au  moins  délaissée  en  province.  Les  impres- 
sions que  nous  rapportons  de  notre  villégiature  dans  l'Ouest,  jointes  à  celles 
que  nous  avions  précédemment  recueillies  dans  d'autres  régions  françaises, 
nous  confirment  dans  la  pensée  très  réconfortante  que  si  Paris  reste  tou- 
jours le  foyer  lumineux  par  excellence,  la  province  se  trouve  aujotird'hui 
presque  partout  en  état  de  réclamer  sa  bonne  place  au  soleil.  On  connaît 
assez  l'inlelligence  avec  laquelle  les  villes  d'Angers  et  de  Nantes  suivent 
notre  mouvement  artistique  et  accueillent  les  travaux  des  maîtres  contem- 
porains, pour  que  nous  jugions  inutile  d'insister.  Pénétrons  seulement  un 
instant  dans  les  églises  où  l'on  a  quelque  chance  de  découvrir  des  choses 
intéressantes. 

La  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Nantes  est  habilement  dirigée  et  exécute 
généralement  des  morceaux  d'un  bon  caractère  ;  mais  l'harmonisation  des 
faux-bourdons  n'est  pas  ce  que  l'on  pourrait  souhaiter  de  mieux.  Le  grand 
orgue  est  tenu  par  un  artiste  fort  distingué,  M.  Le  Grand,  ancien  élève  de 
l'école  Niedermeyer,  dont  le  nom  a  été  cité  ici  récemment,  en  raison  du 
retentissement  bien  légitime  qu'a  eu  à  Nantes  l'exécution  de  sa  messe  à 
orchestre.  Il  est  seulement  regrettable  que  l'orgue  de  cette  superbe  cathé- 
drale ne  soit  pas  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  facture  moderne.  — 
En  revanche,  la  nouvelle  et  belle  église  de  Saint-Nicolas  est  dotée  d'un 
excellent  instrument  placé  au  chœur.  —  Cet  orgue  d'accompagnement  a  la 
sonorité  d'un  grand  orgue  et  est  très  soigné  comme  facture  et  mise  en 
harmonie.  Il  est  dû  à  M.  Debierre,  facteur  d'orgues  nantais,  dont  nous 
avons  visité  avec  intérêt  les  ateliers  on  ne  peut  mieux  aménagés.  A  Nantes 
existe  également  une  importante  manufacture  de  pianos  droits,  qui  a  été 
justement  récompensée  à  la  dernière  Exposition,  —  Elle  est  dirigée  par 
M.  Didion,  homme  aussi  intelligent  et  aimable  que  travailleur  infatigable. 
Mais  c'est  la  Vendée  qui  nous  réservait  la  surprise  la  pluâ surprenante. 
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Dans  ce  pays  de  vieilles  traditions,  nous  avons  été  heureux  de  constater 
qu'en  maints  endroits  absolument  isolés,  perdus  au  milieu  des  marais,  le 
plain-chant  a  conservé  toute  sa  pureté  tonale. — Ne  serait-ce  point  là  une 
nouvelle  preuve  de  l'excellence  de  la  doctrine  de  Niedermeyer,  qui  se 
trouve  tout  naturellement  implantée  dans  les  minuscules  bourgades  ven- 
déennes, aussi  bien  que  dans  les  grands  centres  musicaux?  Du  reste, 
l'influence  de  l'école  de  musiaue  religieuse  sur  l'élévation  du  niveau  de 
l'art  en  province  a  été  considérable.  Mais  poursuivons.  A  la  cathédrale  de 
Luçon  (comme  dans  le  Jura,  comme  à  Langres  et  ailleurs)  on  chante  les 
messes  de  Palestrina!  On  nous  a  dit  que  l'exécution  n'en  était  pas  irré- 
prochable; nous  n'avons  pu  en  juger  par  nous-mème.  Mais  quelle  est  la 
paroisse  de  Paris  qui  peut  se  flatter  d'avoir  les  œuvres  de  la  Renaissance 
à  son  répertoire?  En  visitant  la  cathédrale  de  Luçon,  nous  nous  sommes 
trouvé  en  présence  du  bel  instrument  qui  figurait  à  l'Exposition  de  1833. 
Aussi,  l'avons-nous  joué  avec  bonheur.  Il  est  signé  A.  Cavaillé-CoU. 
Qu'ajouter  de  plusl  La  conclusion  de  ces  lignes  est  que,  en  matière  de 
musique  religieuse,  Paris  fera  bien  de  ne  pas  trop  s'endormir  sur  ses  lau- 
riers, car,  quelque  jour,  son  amour-propre  artistique  pourrait  bien  avoir  à 
en  soufïrir.  —  E.  g. 

[  CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier,  au  Trocadéro,  fort  intéressant  festival  de  l'Asso- 
ciation artistique  des  concerts  du  Châtelet.  M.  Ed.  Colonne  nous  a  fait 
entendre  tout  le  beau  programme  que  nous  avons  publié  dimanche  dernier, 
programme  qui  rendait  les  honneurs  à  l'École  française,  depuis  LuUi  jus- 
qu'à Ambroise  Thomas,  en  passant  par  Berlioz,  G.  Bizet,  Félicien  David, 
Léo  Delibes,  Guiraud,  Godard,  Gounod,  Joncières,  Herold,  Lalo,  Massenet, 
Reyer,  Salvayre  et  Saint-Saëns.  Voilà  certes  un  défilé  de  compositeurs 
français  qui  n'est  pas  à  dédaigner  et  M.  Colonne  a  eu  une  très  heureuse 
idée  de  nous  le  présenter  sous  la  forme  des  meilleures  pages,  symphoni- 
ques  de  chacun  d'eux.  Plusieurs  bis  ont  accueilli  lesditfis  pages  et  d'autre 
part,  on  a  grandement  fêté  les  deux  virtuoses  auxquels  M.  Colonne  avait 
fait  appel  :  Théodore  Rilter  a  produit  un  immense  effet  dans  cette  vaste 
salle  du  Trocadéro,  et  l'intrépide  petite  violoniste  Tua,  y  a  également  fait 
merveille.  On  applaudit  encore. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  17,  à  2  heures  précises,  grande  fête  musicale 
et  dramatique  au  Palais  du  Trocadéro,  au  profit  de  l'Orphelinat  des  Arts.  On 
y  entendra  M'""^"  Krauss,  Richard,  Franck-Duvernoy,  MM.  Lassalle,  Gailhard 
et  Vergnet  de  l'Opéra.  La  Comédie-Française  sera  représentée  par  MM.  De- 
lauuay,  Coquelin  aîné  et  cadet,  Thiron,  Mounet-Sully,  M""'  Baretta,  Croi- 
sette  et  Reichemberg.  Les  théâtres  de  genre  auront  pour  déléguées,  entre 
autres  étoiles,  M™=  Thérésa,  Judic,  Granier,  Bouff'ar,  Grivot,  Desclauzas, 
Dartaux,Humberla,  etc.,  etc.  Le  piano  et  l'orgue  seront  tenus  par  MM.  Jules 
Cohen,  Edmond  Duvernoy,  Cœdès  et  Lemaigre.  On  trouvera  loges  et  stalles 
au  contrôle,  s'il  en  reste. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  ouverture  des  Concerts  populaires-Pasdeloup. 
Voir  le  programme  donné  dans  notre  numéro  de  dimanche  dernier. 

—  Aujourd'hui  également,  ouverture  du  concert  du  Chàtelet  :  1°  Sympho- 
nie en  ut  mineur,  de  Beethoven  ;  2°  Fragments  du  ballet  du  lioi  de  Lafiore, 
de  Massenet;  3° Ouverture  de  Ilcnvenulo  Cellini,  de  Berlioz;  4° Concerto  pour 
piano,  de  M.  Saint-Saëns,  interprété  par  M""=  Marie  Poitevin  ;  5°  Danse 
bohémienne  des  Pécheurs  de  perles,  de  Bizet  ;  6°  Ouverture  du  Vaisseau-Fan- 
tôme, de  Richard  Wagner.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Nous  avons  annoncé  déjà  la  tournée  de  concerts  que  va  faire  M""" 
Marie  Sasse,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Ferry,  à  travers  la  France,  la 
Belgique,  la  Hollande,  l'Alsace,  la  Suisse  et  l'Italie,  en  compagnie  de 
M"=  Tua,  la  petite  virtuose  violoniste,  du  pianiste  anglais  Percival  Mac- 
Pherson,  du  corniste  Bonvoust,  du  baryton  Solve  et  du  chanteur  comique 

•  Guillot.  Dans  toutes  les  villes  où  elle  s'arrêtera.  M""  Sasse  chantera  la  ca- 
vatine  de  la  Heine  de  Saba,  les  couplets  de  Psijchc,  la  berceuse  de  l'Africaine, 
le  duo  de  Don  Juan,  avec  M.  Solve,  et  la  brillante  valse  chantée  de  la 
Tziijane,  de  Johann  Strauss.  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  faire  salle 
comble.  —  Les  Concerts-Sasse  commenceront  di^s  les  premiers  jours  de 
novembre. 

—  Une  production  inédite  de  Faure,  les  Vins  de  France,  vient  d'être  bissée 
d'enthousiasme  au  baryton  Lauwers  par  les  dilettantes  d'Amiens  qui  en 
ont  fêté  également  les  paroles  et  la  musique.  La  chanson  des  Vins  de  France 
est  due  au  poète  Charles  Vincent. 


NÉCROLOGIE 

La  famille  Delahaye  est  en  deuil  d'une  vénérable  nonagénaire,  M'»"^  Mar- 
guerite Delahaye,  veuve  de  M.  Pilou,  décédée  à  Tours  dans  sa  92«  an- 
née. Nous  envoyons  toutes  nos  cordiales  condoléances,  à  M.  Delahaye,  l'an- 
cien secrétaire  général  de  l'Académie  de  musique,  et  à  son  fils,  Léon 
Delahaye,  chef  du  chant  à  l'Opéra. 

—  On  nous  annonce  aussi  de  Tours  la  mort  de  M .  Charles-Joseph  Gœtschy, 
compositeur  de  musique  estimé  et  professeur  de  grand  talent.  M.  Gœtschy 
était  âgé  de  73  ans. 

—  M.  Jules  Ofi'eubach,  le  frère  aîné  du  maestro  populaire,  vient  de  le 
suivre  dans  la  tombe,  à  quelques  jours  de  distance.  C'était  lui-même  un 
artiste  distingué,  violoniste  de  mérite. 

—  Lundi  dernier  ont  été  célébrées  les  obsèques  de  M.  Laurent  Deslan- 
dres,  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie-des-BatignoUes.  M.  Laurent  Des- 
landres  était  le  père  de  l'organiste  Adolphe  Deslandres,  compositeur  dis- 
tingué. 

—  Nous  apprenons  d'Italie  la  mort  du  basso  Capponi  qui  a  chanté  il  y 
a  une  quinzaine  d'années  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  et  qui  était  resté 
depuis  un  des  artistes  les  plus  utiles  de  la  troupe  de  Covent-Garden.  Sa 
mort  a  causé  les  plus  vifs  regrets  parmi  tous  ses  camarades. 

— -Nous  enregistrons  avec  de  vifs  regrets  la  mort  de  M.  Joseph  Meynùe, 
éditeur  de  musique  à  Bruxelles.  M.  Meynne,  dont  on  estimait  la  parfaite 
loyauté  dans  le  commerce  de  musique,  était  président  du  syndical  des 
éditeurs  bruxellois. 

J.-L.  Heugel,  directeur-iiérant. 

Exx    -vente    au.   >IÉ]VESTHE:Xj,   2   tois,    rue    Vivierxne 

ET   A   lUaiN,   CHEZ  BLAA'CHI   FRAnCESCO 


POCn   VIOLOKCELLE   AVEC   ACCOMPAGNEMENT   DE    QUATCOR    :     10    FnjUVCS 
POnn    VIOLONCELLE   AVEC    ACCOMPAGNEMENT   DE    PIANO    :    10    FPANCS 


CÉSAR    CASELLA 


En.    "vczxto 


mi£;ivje;str.eii„ 


EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FEMME 

PiB     »-' 

I>A.ULINE    VIA.RDOT 

AUOPTÉS    AU    CONSEU VATOIRE 
Prix  net  ;  5  francs 


Eu  vente  au  Mcncstrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


AVE  MARIA 


TÉ.XOR  OU  SOPRANO,  VIOLO.X,  ORGUE,  PIANO  OU  HARPE 

PRIX  :  7  FR.  50  iar  PRIX  :  7  FR.  50 

J.  M.  DE  LALANNE 

LE    JIÉSIE   l'Olj'R    MF.ZZO-SOrUANO,    AVEC  ACCOMPACNEMEXT  DE   PUNO    SEl  L    :  5  FRANCS 


Vient   do  ijaraiti-e   à  la   librairie   FirtMirV-DIDOT   «&  C'o,  iiiipx'imer-ie   clo   l'Institut,   nO.    i-no   .Jacob 
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LE  MENESTREL 


Réouverture  des  Cours.  —  Octobre  1880 


|0"E  ANNÉE 

4,    rue    GHARRAS    (ancienne    rue    Clary,    boulevard    Haussmann) 

MIISOI  PHIIIPPE  HERZ 

INSTITUT    MUSICAL 

Fondé  et  dirigé  par  M.  et  M""=  OSCAR  COMETTANT 

Sous  le  patronage  d'un  Oomlté  composé  clo  ]\IM:.  A-mtoroise  THOîVIAS,  memtore  clo  l'Instltixt,  directeur  du  Oonservatolre, 
IIE:be:XI,  CHarles  GOUNOD,  Victor  MTASSÉ,  Ernest  RETTER,  Jules  ftlASSENET,  memibres  do  l'Institut. 

ENSEIGNEMENT  DU  CONSERVATOIRE 

POUR  LES  DAMES,  LES  DEMOISELLES  ET  LES  JEUNES  ENFANTS. 


ÉTUDE  DU  SOLFÈGE 

Cours  du  l"  degré,  d'après  les  tableaux-calques  de  M'»' Lebouc-Noukrit,  le 
Petit  Solfège  mélodique,  d'Edouard  Batiste,  ses  Tableaux  de  lecture  musicale  el  son 
Soliëge  posthume  cousacré  à  l'étude  élémentaire  des  clefs. 

Le  lundi  et  le  jeudi  à  1  heure. 

Une  inscription  de  3  mois,  30  francs. 

SOLFÈGE  D'ENSEItlBLE,  DICTÉE  IIIUSIGALE,  HARMONIE  DE   PREKIIER  DEGRÉ 

Le  lundi  et  le  jeudi  (suite  du  cours  du  1"  degré).  —  12  francs  par  mois. 

Une  inscription  de  trois  mois,  30  francs. 

Ces  deui  cours  sont  faits  par  M.  ÉnouARn  Mangin,  fondateur  du  Conservatoire 
de  Lyon,  d  après  le  Petit  Solfège  méthodique  d'EnoDARD  Batiste,  les  Solfèges  du 
Conservatoire  et  le  Solfège  autographe  universel  à  changement  de  clés  et  gravé 
a  une  seule  clé,  coUationné  par  Emile  Artaud. 

ÉTUDE    DU    PIANO 

CLASSIQUE    ET    MODERNE 

„9?^^^^fî;"  *,*  ^?  ^°  degré,  d'après  la  Méthode  de  piano  de  Félix  Cazot, 
lArt  de  déchiffrer.  Ad  Marmontel,  son  Ecole  de  mécanisme,  le  Rhythme  des  doiqts  et 
les  études  de  C.  Stamatt,  les  Exercices  de  Mathis  Lusst  et  son  tiaité  de  \Expres- 
s\on  musicale,  1  Enseignement  simullnné  du  piano  et  de  l'harmonie,  de  Ca.  Duvois 
la  Gymnastique  des  gammes  et  les  Etudes  de  mécanisme  et  de  style  d'EMiLE  ARiAun' 
et  à  laide  du  guide-mains  W.  Bohrer.  ' 

Le  mercredi  et  le  samedi  à  1  heure.  —  20  francs, par  mois. 
Professeur:  M.  DOLMETSCH,  prix  du  Conservatoire  Classe-Marmontel. 

Cours  supérieur  :  Musique  classique  et  moderne,  grandes  études  de  style  et 
de  mécanisme,  manuscrits  autographiés  du  Pianiste  lecteur. 
Le  vendredi  de  8  heures  à  midi  et  de  1  heure  à 7  heures.  —  30  francs  par  mois. 
Professeur:  M.  MARMONTEL. 

N.  B.  Tous  les  Cours  de  Piano  de  I'Institut  MnsiCAL  sont  faits  sous  la  direction 
de  M.  MARMONTEL,  professeur  au  Conservatoire.  =.i.uusia  airection 

ORGUE  DE  SALON 

Cours  d'orgue  d'Alexandre  (orgue  expressif). 
Le  mercredi  à  10  heures.  —  Le  cours  complet  de  trois  mois  50  francs 
Nota.  —  Ce  cours  suffit  à  toute  personne   sachant  le  piano  pour  apprendre  le 
mécanisme  et  les  ressources  de  l'Orgue  de  salon. 
M.  H.-L.  D'AUBEL. 


ETUDE   DU   CHANT 

Cours  de  1"  et  de  2'  degré,  d'après  la  petite  et  la  grande  méthode  de 
M""'  Cinti-Damobeau,  les  exercices  de  M"""  Paulime  Viardot,  les  méthodes,  exercices 
et  vocalises  du  Conservatoire. 

Le  mardi  à.  3  heures.  —  20  francs  par  mois. 

Professeur:  M"  OSCAR  COMETTANT. 

ÉTUDES  GOniPLÉNIENTAIRES  VOCALES  ET  DRAHIATIQUES 

DE  l'art  du  chant 

Par  M.  G.  Duprez,  à  l'usage  des  jeunes  personnes  du  monde  qui  veulent  acquérir 
un  lalfnt  d'artiste.  Ce  cours  de  perfectionnement  vocal  est  basé  sur  les  deux  grands 
ouviasjes  de  M.  G.  Duprez,  l'Art  du  chant  et  ta  Mélodie,  complétés  pratiquement 
par  ses  Classiques  du  chant,  de  l'an  1225  à  l'an  1800,  œuvres  des  plus  célèbres 
maîtres,  avec  double  texte  français  et  italien. 

Le  1"  et  le  3"  jeudi  du  mois  à  1  heure.  —  25  francs  par  mois. 

Professeur:  M.   G.  DUPREZ. 

ACCOMPAGNEMENT 

Cours  d'accompagnement,  pour  les  jeunes  pianistes  qui  veulent  faire  de 

la  musique  coiicerLanLe  classique  et  moderne. 

Professeur  :   M.  G.\RCIX,  violon   solo  de  la  Société  des  Concerts  et  de  l'Opéra. 

Le  mercredi  à  5  heures.  —  25  francs  par  mois  ;  une  inscription  de  trois  mois, 
60  francs. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

Cours  d'ensemble,  fondé  par  M.  ALARD.  —  Études  des  œuvres  classiques 
(trios,  quatuors,  quinLetti),  d'après  l'Ecole  classique  concertante  des  œuvres  com- 
plètes   de    Hatdn,   JlozART  et   Beethoven,   revues,    doigtées   et   accentuées   par 

MM.   ALARD,  FRANCHOBrsIE  et  DiEMER. 

Le  2°  et  le  k"  samedi  du  mois  à  1  heure.  —  25  francs  par  mois. 
Professeur  :  M .  GARCIN,  professeur  au  Conservatoire,  avec  le  concours  d'artistes 
de  l'Opéra. 

HARMONIE 


Le  mardi  à  1  heure.  —  20  francs  par  mois;  trois  mois,  50  francs. 
Professeur:  M.  EDOUARD  MANGIN,  fondateur  du  Conservatoire  de  Lyon. 
ÉTUDE  DE  LA  TRANSPOSITION   ET  DE  L'ACCOMPAGNEMENT  AU  PIANO 

Cours  spécial  pour  les  pianistes  qui  veulent  devenir  accompagnateurs  et  harmo- 
nistes pratiques,  d'après  le  traité  d'accompagnement  de  Dourlen  et  les  marches 
d'harmonie  (basse  chiO'rée)  de  Chérubini. 

Le  mardi  à  2  heures!  —  20  francs  par  mois;  un  trimestre,  50  francs. 
M.  EDOUARD  MANGIN. 


ÉTUDE  DE   LA  COMPOSITION 

Cours  d'orchestration  et  d'instrumentation  théorique  et  pratique. 

Le  samedi  h.  10  heures.  —  20  francs  par  mois. 
Professeur  :  M.  VICTORM  JONCIÈRES. 


HISTOIRE  ESTHÉTIQUE  ET  THÉORIE  MUSICALE 
Conférences  par  MM.  BOURGAULT-DUCOUDRAY,  VICTOR  WILDER,  OSCAR  COMETTANT. 

NOTA.  —  Les  inscriptions  pour  les  différents  Cours  se  prennent  tous  les  jours,  de  1  heure  à  3  heures 

à  l'Institut  musical,  4,  rue  Charras  (ancienne  rue  Clary,  boulevard  Haussmann)  (maison  Philippe  Herz) 

et  Au.  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  chez  HEUGEL  et  Fils,  Éditeurs  des  Méthodes  et  Solfèges  classiques  du  Conservatoire 

Outre  un  large  et  beau  local  alTecté  spécialement  aux  cours  de  l'Institut  Musical,  la  Maison  Philippe  Herz  a  mis  â  la  disposition 
de  M.  et  M"»  Oscar  Gomettant  de  grands  Pianos  à  queue  et  la  Salle  de  concert  pour  les  auditions  des  élèves  et  les  concerts  par  invitation.       (û 


lUPBUSUB  CEI(IR1I.S  DBB  ClIUInS  DE  Fia. 


RUE  BBHGËHB,  20, 


•2390  —  w  mm.  —tf  il. 


Dimanche  24  Octobre  1880. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaiix,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  Journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,    FÉLIX    CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,   E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6/s,  n 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30 


le  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  "20  fr.,  Pari.s  et  Province. 

fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (8"  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  le  deuxième  centenaire  de  la  Comédie-Française  ;  rentrée  de  M"°  Marie 
Vanzandt  et  début  de  la  basse  Hcrmann  Devriès  dans  Mignon  ;  nouvelles, 
H.  MoRENO.  — m.  L'Orphelinat  des  Arts.  Maurice  Cristal  —  IV.  Nouvelles  et 
concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à.  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  le  quadrille  de 

L'ARBRE  DE  NOËL 
composé  par  Auban  pour  les  bals  de  I'Opéra,  sur  les  motifs  de  Ch.  Lecocq 
et  G.    Jaccbi.    —   Suivra  immédiatement  la  grande   valse  composée  par 
G.  Jacobi  pour  le  ballet  de  l'Arbre  de  Noël. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT,  le  rondo  de  la  Poupée  chanté  par  M""  Zulma  Bouffar  dans 
l'Arbre  de  Noël,  musique  de  Charles  Lecocq,  paroles  de  MM.  Leterrieiî, 
Vani.oo  et  AiiNOLD  Mortier. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LE   CONGRÈS   DE    VIENNE    (Suite) 

Revenons  pour  un  instant  aux  fêtes  du  congrès. 

Il  était  évident  qu'on  ferait  à  ce  propos  un  appel  au  plus 
illustre  musicien  de  l'époque.  Beethoven,  en  effet,  fut  chargé 
décomposer  une  pièce  de  circonstance  :  le  Jour  de  gloire,  sorte 
de  grande  cantate,  écrite  sur  un  texte  du  docteur  Weissen- 
bach,  plus  expert  dans  l'art  de  manier  le  scalpel  que  dans 
celui  d'appareiller  les  rimes.  Cette  poésie  officielle,  oii  l'hy- 
perbole des  sentiments  le  disputait  à  la  boursouflure  du 
style,  répugnait  à  Beethoven  et  il  lui  fallut  prendre  «  une 
résolution  héroïque,  »  —  c'est  son  expression,  —  pour  se 
mettre  à  l'ouvrage. 

Le  Jour  de  gloire  fut  exécuté,  à  la  salle  de  la  Redoute,  le 
3  novembre    1814,    devant    un    parterre    de  rois.  Les  jour- 


naux de  l'époque  sont  unanimes  pour  en  constater  le  grand 
effet;  il  aurait  été  plus  considérable  encore,  disent-ils,  si  la 
présence  de  tant  de  souverains  u'eùt  imposé  au  public  une 
réserve  respectueuse. 

Notons,  en  passant,  que  cette  cantate,  pourvue  d'un  autre 
texte,  a  été  publiée  également  sous  le  titre  de  VÉloge  de  ta 
musique. 

Le  Jour  de  gloire  n'est  pas  la  seule  œuvre  écrite  par  Beetho- 
ven pour  les  fêtes  devienne.  Une  lettre  adressée  à  son  élève 
l'archiduc  Rodolphe  nous  met  sur  la  trace  d'une  autre  com- 
position de  circonstance,  qui  jusqu'aujourd'hui  n'a  pas  été 
retrouvée.  C'était  sans  doute  une  sorte  de  ballet  destiné  à 
servir  d'accompagnement  au  carrousel  royal,  organisé  parles 
jeunes  princes  de  la  maison  d'Autriche. 

«  Je  vois  que  Votre  Altesse  Impériale,  écrit  Beethoven, 
veut  essayer  l'effet  de  ma  musique  sur  les  chevaux.  Il  sera 
fait  selon  son  désir,  et  je  suis  curieux  de  voir  si  je  réussirai 
à  faire  faire  quelques  culbutes  gracieuses  aux  nobles  cava- 
liers. Eh!  eh!  je  ne  puis  pourtant  m'empêcher  de  rire  en 
pensant  qu'à  cette  occasion  Votre  Altesse  Impériale  s'est  sou- 
venue de  moi.  N'importe,  je  vais  m'occuper  de  cette  musique 
de  cheval,  et  vous  l'expédier  au  grand  galop.  » 

Enfin  Beethoven  écrivit  encore  à  cette  occasion  sa  polo- 
naise en  ul  majeur  pour  le  piano  (œuvre  89)  avec  l'intention 
d'en  faire  hommage  à  l'Impératrice  de  Russie.  Sa  Majesté  en 
accepta  très  gracieusement  la  dédicace  et  reçut  le  composi- 
teur avec  les  démonstrations  de  l'admiration  la  plus  profonde. 
Elle  lui  remit  une  gratification  de  50  ducats,  et  s'informa  si 
le  maître  aviit  reçu  quelque  présent  pour  les  trois  sonalos 
(œuvre  30)dédiées  au  czar.  La  réponse  de  Beethoven  conslatant 
que  cette  dette  d'honneur  n'avait  pas  été  acquittée,  l'Impé- 
ratrice lui  fit  compter  encore  100  ducats  sur  sa  cassette. 

Beethoven  ne  participa  pas  seulement  aux  fêtes  de  Vienne, 
par  les  œuvres  sorties  de  sa  plume,  il  dut  encore  payer  lar- 
gement de  sa  personne.  L'illustre  auteur  des  symphonies 
était  convié  dans  tous  les  grands  salons  ;  les  princes  et  les 
souverains  accourus  au  congrès  voulaient  tous  le  voir  et 
l'entretenir.  Pendant  une  année  entière  il  fut  l'homme 
à  la  mode,  et  l'on  comprend  qu'il  put  se  vanter  par  la  suite 
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de  s'être  laissé  faire  la  cour  par  tous  les  potentats  de  l'Europe. 
Tous  les  soirs  on  le  voyait  aux  endroits  où  l'aristocratie, 
la  finance  st  les  arts  s'étaient  donné  rendez-vous,  soit  chez 
l'archiduc  Rodolphe,  soit  encore  chez  le  prince  Rasumowsky, 
ambassadeur  de  Russie. 

Cet  opulent  seigneur  s'était  fait  bâtir  un  palais  monumen- 
tal .sur  le  canal  du  Danube,  et  depuis  plus  de  quinze  ans, 
il  y  avait  rassemblé  des  trésors  artistiques  d'une  valeur  inap- 
préciable. Dans  cette  somptueuse  demeure,  le  noble  ambassa- 
deur aimait  à  rassembler  l'élite  de  la  société  viennoise, 
qu'il  éblouissait  de  son  faste  et  de  sa  magnificence,  mais  à 
ces  fêtes  la  musique  tenait  toujours  la  place  d'honneur.  Il 
avait  pour  cet  art  une  passion  où  se  mêlait  peut-être  un  peu 
de  reconnaissance,  car  c'est  à  lui  qu'il  devait  en  quelque 
sorte  l'élévation  de  sa  maison. 

Sa  famille,  originaire  de  l'Uliraine  et  à  demi  cosaque,  était 
d'assez  basse  extraction.  Son  oncle,  Alexis-Gregoriewitch 
Rasum,  né  à  Lemeschi  en  1709,  était  simple  chanteur  à  la 
chapelle  impériale  de  Saint-Pétersbourg  et  ne  songeait  guère 
à  la  grande  fortune  qui  lui  était  réservée,  lorsqu'un  jour,  à 
l'office,  la  czarine  Elisabotli  fut  frappée  du  charme  pénétrant 
de  sa  voix. 

Désireuse  de  connaître  l'artiste  qui  l'avait  si  vivement 
émue,  Elisabeth  se  le  fit  présenter  et,  comme  le  chanteur 
n'était  pas  mbins  agréable  à  voir  qu'à  entendre,  elle  s'en 
éprit  et  résolut  de  l'attacher  à  sa  personne.  Peu  de  temps 
après,  Elisabeth,  qui  n'était  encore  que  grande-duchesse, 
voulut  légitimer  les  liens  qui  l'unissaient  à  son  favori  et 
l'épousa  secrètement,  dans  la  chapelle  d'un  village  situé  aux 
portes  de  Moscou. 

Par  un  caprice  de  la  destinée,  qui  n'a  peut-être  pas  d'ana- 
logie dans  l'histoire,  Cyrille  Rasum,  frère  d'Alexis-Grego- 
riewitch,  et  plus  jeune  que  lui  d'une  vingtaine  d'années, 
devait  jouir  de  la  même  faveur  que  son  aîné.  Accueilli  à  la 
cour  de  Russie,  il  sut,  par  son  adresse  et  son  intelligence, 
s'y  créer  une  situation  qui  le  mettait  en  contact  avec  les 
plus  grandes  dames  de  la  cour.  Sa  beauté  mâle  fit  sur  le 
cœur  de  Catherine  la  Grande  la  même  impression  que 
celle  de  son  frère  aîné  avait  opérée  sur  Elisabeth.  Pourvu 
d'un  blason  et  du  titre  de  comte,  il  ne  tarda  pas  à  parvenir 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat,  sans  s'élever  toutefois  jusqu'à 
l'alliance  impériale.  Cyrille  Rasumowsky,  devenu  hetman  de 
la  Petite-Russie  et  feld-maréchal,  laissa  quatre  fils,  héritiers 
de  son  intelligence  et  de  son  heureuse  destinée.  Le  cadet  de 
cette  lignée  est  celui-là  même  que  nous  venons  de  retrouver 
à  Vienne. 

Élevé  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  avec  le  grand-duc 
Paul,  André-Kyrillowitch  Rasumowsky  avait  reçu  une  ins- 
truction solide  et  variée,  dont  son  esprit,  vif  et  ouvert,  avait 
infiniment  mieux  profité  que  celui  de  son  impérial  condisci- 
ple. Lorsque  son  éducation  fut  achevée,  son  père  désira  le 
voir  entrer  dans  la  marine  de  l'État.  Il  y  prit  ses  grades  en 
effet  et  conquit  celui  de  capitaine  de  vaisseau,  avant  d'avoir 
atteint  sa  vingt-cinquième  année.  Mais  le  jeune  homme  avait 
d'autres  aspirations  et  se  sentait  né  pour  être  diplomate. 
Après  avoir  fait  son  stage  dans  les  chancelleries,  ilfutnommé 
d'emblée  ambassadeur  près  la  ville  de  Venise,  qu'il  quitta 
bientôt  pour  la  cité  du  Vésuve.  A  Naples,  sa  belle  prestance 
et  les  agréments  de  sa  personne  lui  valurent  les  faveurs  de  la 
reine  Caroline  et,  si  cette  princessen'avait  été  pourvue  déjà  d'un 
époux,  il  eût  pu  recommencer  le  roman  de  son  oncle. 

Poursuivant  sa  carrière,  il  quitta  l'Italie  pour  la  péninsule 
scandinavique  et  alla  représenter  son  pays  à  Copenhague  et 
à  Stockholm.  Mais  c'était  le  poste  d'ambassadeur  à  Vienne 
que  briguait  son  ambition.  Il  réussit  à  l'obtenir  et  en  prit 
possession  au  commencement  de  l'année  1792  (1). 

Rasumowsky  n'avait  pas  attendu  son  installation  officielle 
à  Vienne  pour  s'y  créer  des  relations  et  s'allier  à  l'une  des 

(1)  Voyez  mon  élude  sur  la  Jeunesse  de  Beethoven,  où  j'ai  déjà  trouvé 
l'occasion  de  parler  de  Rasumo-wsky,  avec  quelques  détails. 


familles  les  plus  aristocratiques  de  l'Autriche.  En  1788,  il 
avait  épousé  la  belle  comtesse  Elisabeth  deThun,  belle-sœur 
du  prince  Lichnowsky,  dont  nous  connaissons  l'amitié  con- 
stante pour  Beethoven. 

Par  ce  mariage,  il  se  trouvait  directement  introduit  dans 
un  cercle  musical,  où  il  vit  défiler  tour  à  tour  les  premiers 
compositeurs  de  l'époque.  Il  s'y  rencontra  avec  l'auteur  de 
Don  Giovanni,  avec  Joseph  Haydn,  vers  lequel  il  se  sentit 
attiré  tout  particulièrement  et  plus  tard,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  avec  notre  Beethoven. 

A  partir  de  1805,  époque  de  la  composition  des  quatuors 
russes,  dédiés  à  Rasumowsky,  les  relations  de  l'illustre 
symphoniste  avec  l'ambassadeur  devinrent  très  étroites.  C'est 
chez  lui,  chez  l'archiduc  Rodolphe  et  chez  le  prince  Lich- 
nowsky que  Beethoven  faisait  essayer  ses  nouvelles  compo-^ 
sitions  de  musique  de  chambre,  par  le  quatuor  Schuppanzigh,  ' 
Sina,  Weiss  et  Kraft,  remplacé  plus  tard  par  Linke.  Il  était  ■ 
donc  tout  naturel  que  Rasumowsky  se  prévalût  de  son  inti- 
mité avec  l'illustre  symphoniste  pour  le  produire  dans  ses 
salons,  pendant  les  fêtes  du  congrès. 

Ces  fêtes,  malheureusement  pour  Rasumowsky,  devaient' 
se  terminer  par  un  désastre  irréparable. 

Le  30  décembre  1814,  l'empereur  Alexandre  avait  convié 
dans  l'hôtel  de  son  ambassadeur  tout  ce  que  Vienne  comp- 
tait alors  d'illustrations  dans  la  diplomatie,  l'armée,  les' 
lettres  et  les  arts  A  cette  occasion,  Rasumowsky  avait  fait 
bâtir  dans  ses  jardins  une  vaste  halle  en  bois  où  l'on  avait 
dressé  une  table  de  700  couverts.  A  l'issue  de  ces  agapes 
mémorables,  entre  cinq  et  six  heures  du  matin,  on  s'aperçut, 
avec  terreur,  que  cette  construction  légère  était  en  flammes. 
Malgré  les  secours,  arrivés  de  tous  côtés,  le  feu  ne  tarda  pas 
à  se  communiquer  aux  bâtiments  principaux  et  avant  que 
midi  n'eût  sonné,  ce  palais  merveilleux  n  était  plus  qu'un 
monceau  de  cendres. 


Victor  Wilder. 


(A  suivre.) 
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DEUX-CENTIÈME   ANNIVERSAIRE   DE   LA   COMÉDIE-FRANÇAISE 

M.  Emile  Perrin  vient  de  nous  convier  à  une  suite  de  soirées  de 
nature  à  faire  époque  non  seulement  dans  la  vie  d'un  directeur,  mais 
aussi  dans  l'histoire  de  l'art  dramatique.  Sa  première  soirée  par 
invitations  a  eu  surtout  un  cachet  tout  spécial.  Jamais  encore  la 
maison  de  Molière  ne  s'était  ouverte  à  pareille  fête.  Transformée  en 
un  palais  des  Mille  et  une  Nuits,  elle  a  reçu,  à  partir  de  neuf  heures 
jusqu'à  une  heure  du  matin,  toutes  les  illustrations  de  France.  Il 
faut  renoncer  à  en  dresser  la  liste,  nous  en  oublierions  et  des 
meilleures.  Mais  ce  que  nous  devons  à  nos  lecteurs,  c'est  le  premier 
programme  de  M.  Emile  Perrin.  C'est  là  un  document  destiné  à 
rester  dans  les  archives  théâtrales. 

Le  Bourgeois  gentilhomme. 
(1",  2'  et  3'  actes.) 
Le  Maître  de  philosophie.    .     MM.  Got, 

Cléonte Delaunay, 

M.  Jourdain Thiron, 

Dorante Laroche, 

Covielle Coquelin  cadet, 

Le  Maître  de  musique   .    .    .  Prudhon, 

Le  Garçon  tailleur Roger, 

Le  Maître  d'armes Villain, 

Le  Maître  tailleur Richard, 

Le  Maître  de  danse  ....  Truffier, 

Le  Laquais Tronchet, 

M'"^  Jourdain M"""  Jouassain, 

Lucile Reichemberg, 

Dorimène Emilie   Broisat, 

Nicole 
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DIVERTISSEMENTS  : 

Chant  :  MM.  Vernouillet,  Fontaine,  M""  Jacob   (du  Conservatoire 

national  de  musique). 
Danse  :  MM.  Marius,  François,  Perrot  et  E.  Berge  (du  théâtre  de 

l'Opéra),  —  stylés  par  M""  Fonla. 

L'Impromtu 
comédie  en  un  acte,  en  prose. 

La  Grange MM.  Delaunay, 

Molière Coquelin, 

La  Thorilliùre Barré, 

Brécourt Worms, 

Béjarl Prudhon, 

Du  Croisy Sylvain, 

d"  Nécessaire Davrigny, 

2=          —           P.  Reney, 

3"         —           Leloir, 

4"          —           De  Féraudy. 

M"'=  Duparc M"""  Croisette, 

M"=  Molière Barrelta, 

M"»  Debrie E.  Broisat, 

M"'  Ducroisy J.  Samary, 

M""  Hervé Martin, 

M"°  Béjart Barlet. 

La  Maison  de  Molière 
poésie  de  M.  François  Goppée. 
M.  Gof,  doyen,  et  tous  les  artistes  sociétaires  et  pensionnaires  de 
la  Comédie-Française. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  l'exécution  de  ce  pro- 
l  gramme,  laissant  ce  soin  aux  journaux  de  la  spécialité.  —  Mais 
nous  proclamerons  que  chacun  a  vaillamment  fait  son  devoir  en 
cette  mémorable  soirée,  et  que  la  poésie-apothéose  de  M.  François 
Goppée,  intitulée  la  Maison  de  Molière,  récitée  par  M.  Got,  doyen, 
entouré  de  tous  les  artistes  de  la  Comédie-Française,  a  finalement 
été  fêtée  par  toute  l'illustre  assistance. 

Ce  que  nous  avons  à  retenir  de  ce  beau  programme,  c'est  la 
musique  de  Lulli,  fort  bien  interprétée  par  trois  élèves  du  Conser- 
vatoire :  la  jolie  M""  Jacob,  MM.  Vernouillet  et  Fontaine,  avec 
accompagnemeot  d'un  quintette  d'instruments  à  cordes,  également 
emprunté  au  Conservatoire,  par  M.  Léon,  chargé  de  la  direction 
musicale  de  la  Comédie- Française. 

Cette  musique  n'est  pas  d'une  gaieté  bien  moderne,  mais  quelle 
saveur  pour  les  amateurs  de  l'art  rétrospectif.  M.  Léon  la  leur  a  servie 
«  authentique  »,  telle  qu'elle  charmait  nos  aïeux,  et  nous  pouvons 
ajouter  qu'elle  donne  en  germe,  et  dans  le  style  le  plus  relevé, 
tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis.  Nous  y  reviendrons  au  point  de  vue 
technique.  La  leçon  de  danse,  c'est  le  ballet  de  nos  jours,  réduction 
Collas,  —  nos  charmantes  ballerines  en  moins,  puisque  seuls,  les 
hommes  étaient  alors  admis  aux  privilèges  chorégraphiques.  — 
Aujourd'hui,  c'est  tout  le  contraire,  à  bien  peu  près.  —  Ma  foi, 
c'est  là  une  révolution  qui  a  du  bon,  et  le  fait  est  assez  rare  pour 
être  de  nouveau  signalé.  —  Nous  remarquerons  aussi  combien  la 
musique  et  la  danse  ont  tenu  leur  intéressante  place  dans  la 
maison  de  Molière. 

Et  à  propos  do  ce  très  intéressant  anniversaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise,ou  nous  demande  pourquoi  l'Académie  nationale  de  musique  et 
de  déclamation  n'a  pas  songé,  eu  mars  1871,  à  une  fête  analogue  on 
l'honneur  de  la  fondation  de  l'Opéra  on  France,  qui  date  de  mars 
16"!  ?  Nous  répondrons  que  les  événements  de  1871  ne  prêtaient 
guère  à  une  fête  lyrique,  mais  nous  ajouterons  que  M.  Vaucorbeil 
est  certainement  homme  à  faire  en  l'honneur  de  l'Opéra  ce  que 
M.  Pcrrin  vient  de  réaliser  si  heureusement  en  l'honneur  de  la 
Comédie-Française.  L'idée  est  dans  l'air,  elle  fera  son  chemin. 

Pour  le  moment,  M.  Vaucorbeil  est  tout  entier  à  sa  reprise  du 
Comte  Onj,  qui  s'annonce  comme  un  grand  succès.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  distribution  pri- 
mitive des  rêles  et  celle  actuelle  : 

1880  1829 

Le  Comte  Ory  .    .  MM.     Dcreims.              MM.     Nourrit. 

Le  gouverneur .    .  Boudouresque.  Levasseur. 

Raimbaud  ....  Melchissédec.  Dabadie. 

Chevalier Mermand.  A.  Dupont. 

id.    .    .   .    .    .  Mechelaere.  F.  Prévost. 

id Grisy.  Massol. 

id Gaspard.  Dabadie  jeune. 


La  Comtesse.  .  . 
Isolier.  .  .  .  /  . 
Dame  Radegonde. 


MM°- 


1880 
'Daram. 
Janvier. 
Téoni  (début). 


MM"" 


1829 
■  C.  Damoreau. 
Jawureck. 
Mori. 


Le  ballet  de  Sijlvia  accompagnera  le  Comte  Ory  sur  l'affiche  ;  mais 
peut-être  bien  n'en  pourra-t-il  être  donné  qu'un  acte  en  raison  de 
la  longueur  du  spectacle. 

M"=  Daram  chantant  la  comtesse  dans  le  chef-d'œuvre  de  Ros- 
sini,  on  fait  répéter  Marguerite  de  Faust  et  Ophélie  A'Hamlet  à 
M"«  Baldi  et  Griswold,  deux  nouvelles  pensionnaires  de  l'Opéra 
dont  on  espère  beaucoup. 

La  Korrigane  se  répète  toujours  activement.  La  symphonique  par- 
tition de  M.  Ch.  Widor  paraîtra  le  jour  de  la  première  représentation. 
Par  une  innovation  fort  intéressante,  les  morceaux  par  trop  con- 
certants de  cette  partition  y  seront  publiés  à  quatre  mains  avec 
toutes  les  indications  d'orchestre.  De  plus,  ainsi  qu'on  a  fait  pour 
Sylvia,  une  analyse  succincte  du  poëme  donnera  le  sens  des  situa- 
tions musicales  de  la  Korrigane. 

A  r Opéra-Comique,  vendredi  dernier,  reprise  de 
MIGNON 
(544"  représentation) 
pour   la   rentrée   de  M"'  Marie  Vanzandt  et  les  débuts  de   M.  Her- 
man  Devriès,  le  nouveau  Lothario.  La  presse  était   convoquée. 

Chacun  vovilait  revoir  la  petite  Mignon  de  l'hiver  dernier  dans  la 
grande  création  de  M""  Galli-Marié.  On  l'a  fêtée  de  nouveau  comme 
on  vient  de  le  faire  au  théâtre  Royal  de  Copenhague.  C'est  que 
Marie  Vanzandt  n'est  rien  moins  qu'une  individualité  et  des 
plus  sympathiques.  Elle  joue  et  chante  Mignon  à  sa  façon.  C'est 
original  et  vrai.  Puis,  quelle  délicieuse  voix  et  quelle  charmante 
exécution!  Rien  de  plus  touchant  que  sa  manière  de  dire  les  récits 
écrits  par  Ambroise  Thomas  pour  Christine  Nilsson.  On  pressent  en 
cette  adorable  eufaut  une  artiste  de  tout  primo  carletlo,  si  l'on  sait 
ménager  les  forces  de  cette  frêle  et  poétique  nature. 

La  colonie  américaine  résidant  à  Paris  est  toute  fîère  de  cette 
Patti  de  l'avenir;  aussi,  après  la  scène  de  la  styrienne  du  deuxième 
acte,  a-t-elle  fait  remettre  à  la  jeune  Mignon,  en  guise  de  cou- 
ronne, un  drapeau  américain  floral,  c'est-à-dire  une  mosaïque  de 
fleurs  aux  couleurs  nationales  constellée  d'autant  d'étoiles  qu'il  y  a 
d'États  dans  l'Union.  Cette  attention,  aussi  patriotique  qu'artistique 
a  été  au  coeur  de  la  jeune  diva  américaine. 

Nul  doute  qd'à  l'Académie  de  musique  de  Ne-w-York,  pareille 
ovation  partant  de  la  colonie  française  ne  se  fût  produite  en  l'hon- 
neur de  M"=  Isaac  qui  a  interprété  mieux  que  jamais  le  brillant 
rôle  de  Philine.  Les  habitués  de  la  salle  Favart  se  bornent  aux 
applaudissements  pour  témoigner  de  leur  admiration.  Mais  quelle 
avalanche  de  bravos! 

On  a  aussi  fort  chaleureusement  accueilli  Wilhem-Furst,  Laèrtc- 
Barré  et  Frédéric-Barnolt,  qui  ont  tenu  leurs  rôles  avec  leur  supé- 
riorité accoutumée.  Quant  au  nouveau  Lothario,  il  a  eu  bien  peur 
de  ce  début  si  important  pour  lui.  Au  premier  acte,  on  n'a  pu  juger 
de  sa  voix,  mais  dès  le  second  il  reprenait  quelque  confiance  et 
au  troisième,  ma  foi,  le  plus  difficile  pourtant,  il  triomphait  de  lui- 
même  au  double  point  de  vue  de  la  scène  et  du  chant.  M.  Herman- 
Devriès  s'est  en  effet  montré  remarquable  au  troisième  acte  de 
Mignon. 

Beaucoup  de  bons  points  aussi  à  l'actif  de  l'orchestre-Danbé, 
conduit  vendredi  dernier  par  l'habile  lieutenant  Vaillard.  Tous  les 
virtuoses-symphonistes  de  la  salle  Favart  étaient  à  leur  poste  et 
cela  a  été  tout  un  harmonieux  régal  pour  les  fines  oreilles  de 
l'endroit. 

H.   MORENO. 

p    s_  Aujourd'hui  dimanche,  le  Domino  noir,  en  matinée,  salle 

Favart.  Le  Bois,  de  M.  Albert  Cahen,  précédera  le  chef-d'œuvre 
d'Auber.  C'est  le  cas  de  rappeler  que  cette  idylle  fut  créée  salle 
Herz,  par  M"'«  Peschard,  une  vraie  prima  dmna,  cl  M"'  Fechter,  si 
remarquée  à  l'Opéra-Comique.  M'"  Fechter  remplissait  le  rôle  de  la 
nymphe  Doris,  M"'°  Peschard,  celui  de  Miiazile. 

Le  soir,  les  Dragons  de  ViUnrs,  accompagnés  de  M.  de  Floridor, 
l'opéra  bouffe  de  M.  de  Lajarle. 

Demain  lundi,  deuxième  représentation  de  la  reprise  do  Mignon. 
Mardi,  jeudi  et  samedi,  71%  li'  cl  73°  représentations  de  Jean  de 
Xirclle  qui  continue  à  faire  salle  comble.  On  ira  ù  100  représenta- 
tions consécutives,— ce  qui  ne  s'est  pas  vu  depuis  bien  des  années 
salle  Favart. 
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L'ORPHELINAT     DES    ARTS 


Notre  collaborateur  Maurice  Cristal  va  nous  dire  ce  qu'est  l'Or- 
phelinat des  Arts.  Cette  très  intéressante  institution  vient  d'inspirer 
à  ses  fondatrices  une  matinée  dramatique  littéraire  et  musicale, 
qui,  bien  qu'improvisée,  n'en  a  pas  moins  fait  courir  tout  Paris  au 
palais  du  Trocadéro.  Le  Théâtre-Français  était  représenté  sur  le 
programme  par  ses  illustrations  toujours  prêtes  à  se  dévouer  aux 
ionnes  œuvres.  C'est  ainsi  que  les  noms  de  MM.  Delaunay,  Co- 
quelin,  Thiron,  Mounet-Sully,  M""  Barretta,  Groisette,  Reichemberg, 
ont  brillé  de  nouveau  sous  le  pavillon  de  la  bienfaisance.  De  son 
côté,  l'Opéra  avait  pour  représentants  et  représentantes  à  cette  fête 
jjme  Krauss  qui  a  été  tout  simplement  sublime  dans  le  quatuor  de 
Rigoletto,  —  admirablement  secondée,  du  reste,  par  M""  Richard, 
MM.  Lassalle  et  Vergnet.  M.  Gailhard,  M°>°  Franck-Duvernoy  bril- 
laient également  sur  le  programme  dont  l'une  des  reines  a  été  la 
fine  diseuse  Judic.  Son  succès  a  été  tel  que  pour  la  quête  elle  a 
dû  emprunter  le  chapeau  de  Coquelin  cadet,  afin  d'y  verser  sa 
copieuse  recette. 

De  son  côté,  M°"^  Laurent,  présidente  de  l'œuvre,  s'est  multipliée 
sur  le  programme  et  dans  la  salle,  pour  faire  fructifier  la  quête  qui 
s'est  élevée  à  4,000  francs. 

Bref,  un  grand  succès  de  programme,  de  recette  et  de  quête. 
Cette  brillante  matinée  s'est  terminée  sur  une  simple  leçon  de  sol- 
fège, celle  du  Petit  Duc,  donnée  par  M"=  Desclauzas  à  M™"^  Krauss, 
Richard,  Franck-Duvernoy,  Righetti,  Reichemberg,  Croizette.Baretta, 
Judic,  Zulma  Bouffar,  Grivot,  Darteaux,  Humberla  et  tutti  quanti. 

Au  premier  aspect,  cette  leçon  de  solfège,  accolée  au  quatuor  de 
Rigoletto,  paraissait  quelque  peu  risquée,  mais  la  spirituelle  musique 
de  Charles  Lecocq  a  tout  sauvé.  On  a  ri  et  bissé  d'un  unanime 
accord.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 


L'Orphelinat  des  Arts  est  installé  à  Paris,  rue  de  Vanves,  69, 
entre  cour  et  jardin.  Le  succès  est  venu  tout  de  suite  avec  la  sym- 
pathie. On  s'était  contenté  d'abord  du  local  d'une  ancienne  école 
très  appréciée  dans  le  quartier.  Déjà  l'on  songe  à  s'agrandir  et  les 
francs-maçons  qui  logeaient  par  là  ont  cédé  de  bonne  grâce  leur 
salle  de  conférences  et  les  pièces  annexes.  L'installation  est  bien 
choisie.  De  grandes  cours  avec  d'immenses  appartenances  m.aigre- 
ment  exploitées,  entourent  l'orphelinat  et  viendront  avant  peu  l'ac- 
croître. Ce  sera  l'oasis  du  quartier  qui  s'appelle  Plaisance. 

Partout  des  arbres.  J'ai  parlé  d'un  jardin,  il  y  a  un  jardin  en 
effet  ou  plutôt  un  bois;  mais  quel  jardin,  quel  bois,  enclavé  dans 
un  parc  cultivé  comme  si  on  y  donnait  des  fêtes  agrestes,  solitaire 
et  poétique,  comme  s'il  était  abandonné  aux  renoiivellements  mys- 
térieux de  la  nature.  Ce  parc,  l'un  des  derniers  qu'on  admire  encore 
dans  Paris,  est  très  beau,  très  grand,  bien  découpé  et  habilement 
distribué.  A  peine  entamé  par  les  maisons,  il  accapare  tout  un  îlot 
entre  les  rues  de  Vanves,  la  rue  du  Château,  la  rue  du  Terrier-aux- 
Lapins  et  la  rue  Pernetty.  Dans  la  rue  du  Terrier-aus-Lapins,  elle- 
même  toute  bordée  de  jardins,  les  feuillages  remplissent  la  rue.  On 
se  croirait  en  pleine  forêt.  La  vue  est  magnifique.  Derrière  les  cimes 
colorées  des  teintes  de  l'automne  apparaît  poétiquement  le  clocher 
sicilien  de  l'église  de  Montrouge.  A  l'horizon  bleuissent  les  collines 
des  Hautes-Bruyères  et  l'on  aperçoit  l'aqueduc  d'Arcueil,  le  plateau 
de  Chatillon,  les  verdures  de  Clamart.  Contre  le  parc  s'appuient 
une  jolie  maisonnette  de  campagne  qui  appartient  à  M.  Piver,  un 
ravissant  chalet,  propriété  de  M.  Gavet  fils,  et  tout  un  cortège  de 
jardinets  délicieux.  Dans  le  parc  on  a  conservé  les  bâtisses  du 
château,  soigneusement  entretenu  une  grande  fontaine  avec  ses 
vasques  où  s'étalent  les  nénuphars,  où  les  grenouilles  font  résonner 
leurs  notes  plus  ou  moins  argentines  et  où  en  1-870-1871  le  bombar- 
dement prussien  a  fait  rage.  Tout  cela  est  solitaire  et  pourtant  cultivé 
comme  si  l'on  avait  prévu  qu'un  acquéreur  sympathique  se  présen- 
terait tôt  ou  tard  et  ne  permettrait  pas  qu'on  lui  résiste. 

Cet  acquéreur,-  ce  sera  justement  l'Orphelinat  des  Arts  qui  en  atten- 
dant fait  bénéficier  ses  petites  élèves  de  l'air,  de  la  lumière,  des 
parfums,  des  chants  d'oiseaux,  des  émanations  salubres  et  forti- 
fiantes, de  la  galté  de  ce  parc  oublié  et  peu  connu.  L'édilité  l'avait 
pourtant  remarqué  et  y  avait  fait  commencer  une  rue.  Cette  rue  ne 
s'achèvera  pas.  Les  patronnesses  de  l'orphelinat  seront  bien  obligées 
de  s'y  opposer  en  temps  utile. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  la  princesse  Mathilde  avait  projeté 


d'acheter  ce  parc.  M""  George  Sand  vers  cette  époque  le  visita  et 
aussitôt  le  signala  à  M""  d'Anglars  pour  la  belle  fondation  de 
Notre-Dame-des-Arts  qui  fut  si  grandiose,  si  belle,  si  noble  et  qui 
malheureusement  a  défailli  en  môme  temps  que  mourut,  d'un  cœur 
brisé,  la  généreuse  et  bénie  fondatrice. 

Ce  que  M""  d'Anglars  eût  fait  si  elle  eut  vécu  et  si  la  destinée  ne 
lui  élit  pas  été  si  rebelle,  les  patronnesses  de  l'orphelinît  l'accom- 
pliront. Le  festival  charitable  de  dimanche  les  autorise  aujourd'hui 
à  tout  ambitionner  pour  leurs  chères  protégées  désormais  adoptées 
par  tout  le  monde  des  arts  et  des  lettres.  L'œuvre  ne  faillira  pas 
entre  ces  mains  vaillantes.  Ces  dames  patronnesses,  vous  les  con-  * 
naissez,  ce  sont  M™"  Marie  Laurent,  présidente  ;  Édile  Ricquier,  vice-  .9 
présidente  trésorière  ;  Gabrielle  Krauss,  Thénard,  Henry  Gréville, 
Sarah  Bernhardt,  Croizette,  G.  Reichemberg,  Zulma  Bouffar,  Léontine 
Beaugrand. 

M°"=  Nilsson,  M"'=  Patti  seront  coopératrices  actives,  soyez-en  sur. 
Dans  le  livre  d'or  des  sociétaires  et  coopérateurs  sont  tous  les  grands 
noms  que  citent  la  peinture,  la  musique,  le  théâtre,  les  lettres,  la 
notoriété  mondaine  ou  financière.  Le  XIV=  arrondissement,  qui  pos- 
sède la  plus  belle  bibliothèque  populaire  de  Paris  a  recommandé 
l'œuvre  à  ses  adhérents  tous  fiers  qu'une  si  belle  institution  honore 
leur  quartier.  En  Italie  on  s'en  préoccupe.  La  fille  de  Samson,  ' 
M""^  Caroline  Berton,  fera  à  Florence  cet  hiver  une  conférence  consa- 
crée à  cette  institution.  Les  cotisations  d'ailleurs  sont  déjà  nom- 
breuses, les  dons  se  multiplient.  Devant  l'infortune  tout  le  monde 
a  compris  les  inévitables  revendications  de  la  charité.  La  cotisation 
annuelle  est  de  10  francs.  Elle  peut  être  remplacée  par  une  dona- 
tion de  240  francs  aussitôt  convertie  en  rentes  sur  l'État,  un  simple 
versement  de  SO  francs  donne   droit  au  titre  de  membre  fondateur. 

L'Orphelinat  est  destiné  à  donner  un  asile  et  une  éducation  com- 
plète et  solide  aux  petites  filles  de  4  à  18  ans  des  artistes  dramati- 
ques, musiciens,  peintres,  sculpteurs  et  gens  de  lettres.  C'est  le  pro- 
gramme qu'avait  arrêté  M"^  d'Anglars. 

L'utilité  d'ure  aussi  louable  fondation  n'a  pas  eu  besoin  d'être 
démontrée,  aucun  concours  n'a  été  refusé,  on  l'a  bien  vu  au. festival 
de  dimanche  dernier  dont  il  est  rendu  compte  plus  haut  mais  dont 
nous  allons  dire  pourtant  quelques  mots. 

Grâce  au  palais  du  Trocadéro  et  à  sa  salle  des  concerts,  Paris, 
semblablement  à  Londres,  a  maintenant  une  saison  musicale  d'été. 
Ces  nouvelles  mœurs  lyriques  de  Paris  datent  de  1878.  Elles  ont  été 
consacrées  cette  année  par  les  concerts  de  M.  Guilmant,  le  festival 
national  de  M,  Colonne  et  par  la  magnifique  matinée  consacrée  à 
l'Orphelinat  des  Arts.  Cette  merveilleuse  fête  de  la  charité  a  rapporté  ' 
QUARANTE-DEUX  MILLE  FRANCS  !  Elle  Sera  renouvelée,  nous  en  donnons 
ici  l'assurance,  et  au  printemps  prochain,  elle  inaugurera  les  fêtes 
musicales  de  la  belle  saison  au  Trocadéro,  après  que  MM.  Colonne, 
Pasdeloupet  les  incomparables  symphonistes  du  Conservatoire  auront 
clos  leur  festival  de  l'hiver.  Les  dames  patronnesses  de  l'Orphelinat 
des  Arts  savent  maintenant  le  secret  de  provoquer  les  largesses  bien- 
faisantes. Les  matinées  que  l'on  projette  seront  non  moins  resplen- 
dissantes que  celle  de  dimanche  dernier.  Elles  seront  plus  fructueuses 
encore,  parce  qu'elles  s'inspireront  aussi  de  la  piété  pour  l'enfance, 
de  la  compassion  pour  les  orphelins,  du  respect  pour  le  talent  el 
le  malheur,  du  culte  de  la  saine  et  noble  éducation  et  de  la  manifes- 
tation de  l'art  dans  toutes  les  diversités  de  ses  expressions  les  plus 
attirantes,  les  plus  élevées,  et  les  plus  charmeresses. 

Maurice  Cristal. 


P.  S.  M.  Jules  Ferry  vient  de  prescrire  l'ordonnancement,  au  nom 
de  l'Orphelinat  des  Arts,  d'une  somme  de  1,000  francs,  destinée  à 
subvenir  aux  frais  d'entretien  des  cours  d'enseignement  primaire  de 
la  rue  de  Vanves.  Il  a  décidé  en  outre  que,  pour  chaque  certificat 
d'études  obtenu  par  l'une  des  élèves  de  l'Orphelinat  des  AUs,  il 
serait  alloué  sur  les  fonds  du  ministère  une  somme  de  100  francs 
pour  la  caisse,  et  une  somme  100  francs  destinée  à  être  remise,  sous 
forme  de  livret  de  caisse  d'épargne,  à  l'élève  ayant  obtenu  le  certi- 
ficat. D'autre  part,  l'Assistance  publique  a  compris  que  l'Orphelinat 
des  Arts  était  une  annexe  toute  naturelle  à  ses  grandes  institutions  : 
le  droit  des  hospices  n'a  été  prélevé  que  sur  le  pied  d'un  pour  cent 
sur  le  concert  de  dimanche  dernier. 
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NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 

,  L'inauguration  du  Nouvel-Opéra  de  Francfort  s'est  faite  mercredi,  conformé- 

ment auprogramme  que  nous  avions  donné  dans  undenos  derniers  numéros. 
On  sait  que  l'œuvre  choisie  pour  cette  solennité  était  le  Don  Juan  de  Mo- 
zart. L'empereur  qui  asssistait  à  la  fête  a  reçu  un  accueil  enthousiaste.  Il 
est  parti  le  lendemain  matin  pour  le  château  de  Philipsbourg,  appartenant 
au  landgrave  de  Hesse. 

—  Les  Baijreuther  Blœtter,  organe  officiel  de  Richard  Wagner,  nous 
apprennent  que  le  maître  a  reculé  la  première  représentation  de  Percival  à 
l'année  1882.  Voilà  un  ajournement  qui  ressemble  fort  à  une  renonciation 
définitive.  Au  milieu  de  ces  délais,  que  deviennent  les  souscripteurs  ?  Que 
devient  ce  fameux  théâtre  de  Bayrcuth,  bâti  tout  exprès  à  l'usage  du 
■wagnérisme  ?  S'il  n'était  pas  au  bout  du  monde,  il  se  trouverait  bien 
peut-être    quelque    société  financière  parisienne  pour  le   transforiuer  en 

"       maison  de  banque. 

—  Pauline  Lucca  vient  de  faire  sa  rentrée  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne 

Idans  Carmen,  un  de  ses  meilleurs  rôles.  Les  Viennois  ont  fait  un  accueil 
enthousiaste  à  leur  prima  donna  favorite. 
—  M.""  Blanchi,  une  des  artistes  les  plus  en  renom  de  l'Opéra  dé  Vienne, 
a  été  nommée  cantatrice  de  la  Cour  impériale  d'Autriche. 
—  M""=  Sembrich,  la  nouvelle  étoile  qui  s'est  levée  la  saison  dernière 
dans  les  brumes  de  Londres,  est  en  ce  moment  à  Dresde.  Le  mois  pro- 
chain elle  doit  se  rendre  à  Varsovie  où  elle  est  engagée  pour  dix  concerts 
à  raison  de  mille  roubles  d'or  par  séance.  De  décembre  à  mars  elle  chan- 
tera à  Saint-Pétersbourg  et  de  mars  en  avril  à  Moscou.  Cette  double 
saison  russe  lui  rapportera  la  somme  de  68,000  francs.  Tout  comme  les 
morts  de  la  ballade,  les  cantatrices  de  nos  jours  «  vont  vite  !  » 

—  La  Gazette  de  Hongrie  raconte  l'ovation  faite  à  M°"=  "Wilt  dans  le  rôle 
d'Eisa,  le  dernier  qu'elle  a  joué  au  Théâtre-National.  M°"="Wilt  doit  donner 

f    ■  une    nouvelle   série    de   représentations  à  Pesth  au  mois  de  janvier  pro- 
l      chain. 

—  La  cantatrice  américaine  Minnie  Hauli  est  à  Prague  oîi  elle  joue 
Mignon  avec  un  effet  extraordinaire.  Le  Prager  ÂiendUatt,  le  Tagblatt  sont 
pleins  d'éloges  à  l'adresse  de  la  cantatrice  et  la  Bo/iemi'a  nous  apprend  que 
les  jours  où  M""  Minnie  Hauk  chante  Mignon,  les  bureaux  restent  fermés 
le  soir,  la  location  des  loges  et  des  stalles  d'orchestre  étant  faite  longtemps 
à  l'avance. 

—  Le  virtuose  Sarasate  est  à  Hambourg.  Il  vient  de  s'y  faire  entendre 
avec  un  succès  sans  précédent  dans  le  concerto  de  Mendelssohn  et  dans 
un  nouveau  concerto  de  Saint-Saëns,  «  une  des  œuvres  les  mieux  venues 
du  maître  français,  »  disent  les  journaux  allemands. 

—  S'il  faut  en  croire  les  nouvelles  que  nous  apporte  le  journal  allemand 
Signale,  le  maestro  Suppé  aurait  résolu  de  renoncer  à  la  carrière  de  com- 
positeur, pour  vivre  tranquillement  et  bourgeoisement  dans  la  villa  qu'il 
s'est  fait  bâtir  à  Gars.  A  ce  propos,  le  journal  auquel  nous  empruntons  ce 
diitail,  fait  le  relevé  des  ouvrages  de  théâtre  que  Suppé  a  fait  jouer 
depuis  quarante  ans.  Il  en  compte  1951  Voilà  une  fécondité  qui  dépasse 
singulièrement  celle  d'Ofl'enbach. 

—  L'inauguration  de  la  statue  du  maestro  Verdi,  au  théâtre  de  la  Scala 
de  Milan,  aura  lieu  seulement  au  printemps  prochain.  On  remontera  à  ce 
propos  VErnani,  une  des  partitions  du  maître  les  plus  estimées  en  Italie. 
Pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Bellini,  on  exécutera  la  Sonnambala. 

—  On  nous  écrit  de  Milan  que  la  première  de  Moncada  n'a  pas  obtenu 
le  succès  qu'on  en  attendait.  Le  jeune  maestro  Marenco,  encore  fort  inex- 
périmenté, n'a  pas  voulu  faire  les  coupures  qu'on  lui  demandait  et  les 
longueurs  ont  fait  tort  à  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  la  partition.  A 
côté  de  morceaux  très  réussis  on  rencontrait  des  vulgarités  qui  ont  indis- 
posé le  public,  très  sévère  du  reste  pour  un  débutant.  Le  maestro  doit 
seul  porter  le  poids  de  cet  insuccès,  car  l'interprétation  était  très  bonne  et 
l'exécution  très  soignée.  —  La  Donadio  vient  d'arriver  à  Milan  ;  elle  débutera 
dans  le  Barbier. 

—  Ou  nous  écrit  de  Monaco,  le  20  octobre:  «  Romeo  Accursi,  le  direc- 
teur bien  connu  de  Vichy,  est  de  retour  dans  la  principauté  et  va  re- 
prendre incessamment  la  direction  de  notre  remarquable  orchestre.  On 
annonce  monts  et  merveilles  pour  la  prochaine  saison.  Non  seulement 
nous  aurons  Adelina  Patti,  Nicolini,  Berardi  e  tutti  quanti,  mais  encore 
plusieurs  solistes  instrumentistes  sont  engagés,  et  nos  concerts  vont  bril- 
ler d'un  éclat  inaccoutumé.  Déjà  la  foule  de  nos  visiteurs  d'hiver  envahit 
nos  villas  et  nos  hôtels,  et  l'administration  du  Casino  organise  ses  létes. 
Je  vous  tiendrai   au  courant   des  programmes  dès  qu'ils  seront  connus.  » 

H. 

—  La  reprise  de  ()i(cn(iH--Di(r!Oflrd,  au  théâtre  de  la  Monnaie  do  Bruxelles, 
aura  lieu  probablement  le  mois  prochain.  C'est  M.  Devoyod  qui  chantera 
le  comte  de  Crèvecœur,  si  magnifiquement  créé  par  Faure,  à  l'Opéra-Co- 
mique  de  Paris.  Le  baryton  Soulacroix  jouera  le  rôle  de  Louis  XI,  dont 
Couderc  avait  fait  une  véritable  résurrection  historique. 


—  D'autre  part  on  nous  annonce  que  M.  Gevaert  écrit  une  cantate:  Het 
Volk  van  Gent  (le  Peuple  de  Gand),  pour  les  fêtes  patriotiques  qui  doivent 
se  célébrer  dans  la  cité  de  van  Artevelde.  Nous  pensons  toutefois  que  le 
savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ne  se  souviendra  qu'il  est 
un  compositeur  du  plus  haut  mérite,  qu'après  avoir  publié  le  tome  second 
et  dérider  de  son  Histoire  de  la  musique  dans  l'antiquité.  Cet  ouvrage,  au- 
jourd'hui complètement  achevé,  ne  tardera  d'ailleurs  pas  à  paraître. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  vient  de  donner  la  première 
d'un  ballet,  la  Nuit  de  Noël,  dont  la  partition  est  de  M,  Stoumon,  l'un 
des  directeurs  associés  de  la  scène  belge.  «  Musique  et  mise  en  scène, 
dit  le  Guide  musical,  ont  obtenu  un  très  vif  succès.  La  muse  de 
M.  Stoumon  n'a  pas  les  raffinements  et  les  délicatesses  savantes  des 
maîtres  du  genre;  ses  prétentions  ne  vont  pas  jusque-là;  —  mais  elle  est 
vivante,  elle  a  de  l'entrain,  de  la  gaîté,  le  diable  au  corps,  —  en  un  mot 
tout  ce  qui  plaît  à  la  grande  masse  du  public,  sans  laisser  indifférents  les 
dilettantes.   » 

—  M.""  Séveste,  après  trois  brillantes  représentations  à  La  Haye,  de  la 
Traoiata,  du  Barbier  et  de  la  Fille  du  Régiment,  s'est  rendue  à  Rotterdam 
où  elle  est  appelée  à  chanter  l'Ophélie  d'Hamlet.  M"=  Séveste  demande  à 
créer  l'un  de  ses  grands  succès,  la  Perle  du  Brésil,  au  Théâtre-Royal  de 
La  Haye. 

—  Le  maestro-professeur  Albert  Visetti  vient  d'adopter  les  exercices  de 
l'Heure  d'étude,  de  M"«  Pauline  Viardot  pour  ses  classes  de  chant  au  Conser- 
vatoire de  Londres. 

—  Les  journaux  du  Canada  nous  apportent  le  résultat  des  récompenses 
obtenues  à  l'exposition  de  Montréal  dans  la  section  des  instruments  de 
musique.  La  première  grande  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  la 
maison  Philippe  Herz,  de  Paris,  pour  les  pianos  européens. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Près  de  230  postulants  aux  classes  de  chant  du  Conservatoire  se 
sont  présentés  aux  concours  de  mercredi  et  jeudi  dernier.  Il  en  a  été  reçu 
30,  plus  quelques  auditeurs  et  auditrices.  C'est  M.  Jules  Cohen  qui  a  tenu 
seul  le  piano  et  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Et  on  a  osé  parler  des  travaux 
d'Hercule.  Les  voix  d'homme,  cete  année,  promettent  plus  que  les  voix 
de  femme,  qui  donnent  cependant  une  bonne  moyenne.  Deux  ténors  se 
sont  particulièrement  signalés,  aussi  ont-ils  été  reçus  à  l'unanimité.  L'un 
d'eux,  dit-on,  hésitait  entre  la  carrière  théâtrale  et  celle  du....  notariat. 
Son  succès  de  concours  lui  a  fait  choisir  le  chemin  déjà  tracé  par  le  re- 
gretté Roger  qui  avait  commencé,  lui  aussi,  par  être  étudiant  en  droit  et 
clerc  d'avoué. 

—  Nous  rappelons  aux  compositeurs  que  le  31  décembre  est  le  dernier 
jour  fixé  par  le  ministère  des  beaux-arts  pour  remettre  au  bureau  des 
théâtres,  rue  de  Valois,  les  manuscrits  destinés  au  concours  Cressent  de 
cette  année  1880. 

—  On  annonce  prématurément  le  prochain  départ  de  M.  Massenet  pour 
Milan.  H  s'y  rendra,  mais  plus  tard,  pour  présider  aux  répétitions  de  son 
Erodiade.  Pour  le  moment,  Massenet  est  tout  entier  à  son  cours  de  com- 
position au  Conservatoire,  cours  dont  le  succès  dépasse  toutes  les  pré- 
visions. 

—  A  la  suite  d'une  démarche  faite  par  les  organisateurs  des  représenta- 
tions de  M'""  Patti,  au  théâtre  des  Nations,  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  a  consenti  à  abaisser  le  taux  de  dix  pour  cent 
fixé  par  son  traité  avec  M.  Ballande,  directeur  du  théâtre,  et  à  mettre  sur 
un  pied  d'égalité  parfaite  l'entreprise  de  M""'  Patti  et  l'Opéra.  Il  ne  sera 
donc  perçu  que  sept  pour  cent  sur  les  représentations  données  par  la  cé- 
lèbre cantatrice,  quelles  que  soient  la  composition  du  spectacle  et  la 
nature  des  représentations. 

—  M""-'  Patti  et  le  ténor  Nicolini  viennent  de  traverser  Paris  se  rendant 
en  Allemagne. 

—  C'est  décidément  M.  Halauzier  qui  a  été  nommé  président  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques,  eu  remplacement  du  regretté  baron 
Taylor.  L'ancien  directeur  de  l'Opéra  a  été  élu  à  une  grande  majorité  et, 
hâtons-nous  de  le  dire,  les  artistes  ne  pouvaient  faire  un  meilleur  clioix. 
Certainement  MM.  Delauuay  et  Dcrval  sont  des  individualités  très  sympa- 
thiques, bien  dignes  de  l'honneur  que  nombre  de  leurs  collègues  voulaient 
leur  faire,  mais  ils  ne  disposent  pas  de  tout  leur  temps  comme  M.  Ha- 
lauzier et  n'auraient  pu  se  dévouer  aussi  complètement  à  la  prospérité  de 
l'Association.  L'élection  de  M.  Halanzier  n'est  jusqu'à  présent  que  tempo- 
raire. Les  artistes  de  province  ayant  réclamé  leur  droit  de  vote,  un 
nouveau  scrutin  sera  ouvert  au  mois  de  mai  prochain. 

—  Un  héritier  est  né  au  directeur  de  l'Opéra.  M""  Vaucorbeil  est  heu- 
reusement accouchée  d'un  fils,  mercredi  dernier. 

—  Un  critique  dramatique,  partisan  de  l'installation  du  drame  au 
théâtre  de  la  Gaîté,  prétendait  l'autre  jour  qu'il  serait  difficile  de  former  à 
Paris  une  troisième  troupe  lyrique.  Si  cela  était  vrai,  comment  se  fait-il 
que  tant  d'artistes  français  émigreut  à  l'étranger?  En  voici  deux  encore 
lu   ténor   Vergnet   et    le   baryton  Dufriche,  qui  partent   pour  l'yl;>o/to  de 
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Rome,  où  ils  vont  créer  la  Regina  di  Saba,  de  Goldmark.  M.  Vergnet  est 
déjà  familiarisé  avec  la  carrière  italienne,  et  s'est  fait  applaudir  l'année 
dernière  dans  les  grandes  villes  de  la  Péninsule.  M.  Dufriclie,  qui  s'était 
fort  distingué  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyrique,  n'obtiendra  pas 
moins  de  succès  que  Vergnet. 

—  Le  ténor  Mierzwinski  vient  d'être  engagé  à  Covent-Garden  pour  la 
saison  lyrique  de  Londres.  La  capitale  de  l'Angleterre  et  celle  de  la 
France  finiront  par  avoir  une  troupe  unique  qu'ils  se  prêteront  mutuelle- 
ment. Londres  l'aura  l'été,  Paris  l'hiver. 

—  Un  détail  curieux  :  c'est  M.  Jarrett,  de  Londres,  l'imprésario  de 
nombre  d'étoiles  lyriques,  —  notamment  celui  de  Christine  Nilsson,  — 
qui  a  organisé  la  grande  tournée  américaine  de  Sarah  Bernhardt,  qu'il 
appelle  la  Jenny  Lind  de  la  Comédie-Française.  M.  Jarrett  présidait  en 
personne  à  Paris  et  au  Havre  au  départ  de  Sarah  Bernhardt  pour  le  Nou- 
veau-Monde. —  Il  s'est  embarqué  sur  le  même  paquebot  que  la  célèbre 
transfuge  de  la  maison  de  Molière,  afin  de  l'assister  dans  ses  premières 
soirées  en  Amérique.  —  Les  dollars  pleuvent  déjà  à  Ne-w-York  sur  les 
feuilles  de  location.  Vous  verrez  que  Sarah  Bernhardt  reviendra  million- 
naire du  nouveau  monde. 

—  On  a  inauguré,  mardi  dernier,  à  l'église  de  Saint-Merry  l'orgue  de 
chœur  que  vient  de  construire  la  maison  Merklin,  à  laquelle  nombre  de 
cathédrales  doivent  leurs  grandioses  instruments  de  tribune.  Cette  fois  la 
tâche  du  facteur  était  plus  modeste,  mais  ne  présentait  pas  moins  de  dif- 
ficultés, car  ce  sera  toujours  un  problème  difficile  à  résoudre  que  celui  de 
produire,  dans  des  proportions  restreintes  et  avec  un  petit  nombre  de 
jeux,  un  instrument  complet.  Les  amateurs  qui  ont  assisté  à  la  séance 
d'inauguration  de  l'orgue  de  Saint-Merry  peuvent  affirmer  que  M.  Mer- 
klin a,  réussi.  En  effet,  sous  les  doigts  habiles  de  MM.  Guilmant,  Du- 
bois et  "Wachs,  cet  instrument,  composé  d'un  nombre  de  jeux  assez  res- 
treint, paraissait  un  orgue  de  quinze  à  vingt  jeux,  tant  sont  variées  les 
ressources  que  fournit  à  l'organiste  la  transmission  facultative  des  jeux 
d'un  clavier  à  un  autre,  avec  les  divers  mélanges  que  ce  système  per- 
met d'obtenir.  Presque  tous  les  jeux  étant  renfermés  dans  uue  chambre 
expressive,  cet  instrument  se  prête  admirablement  à  l'accompagnement 
des  voix.  Les  chants  exécutés  par  M"=  Marie  Garnier,  soutenue  du  vio- 
lon de  l'habile  M.  Nobels  et  par  les  chœurs,  l'ont  victorieusement  prouvé. 

—  Les  auteurs  de  l'Arbre  de  Noël  viennent  d'envoyer  à  M.  Charles 
Lecocq,  pour  le  remercier  des  morceaux  nouveaux  qu'il  a  composés  dans 
leur  féerie,  un  grand  modèle  de  la  Charité,  de  Dubois. 

—  Le  succès  du  deuxième  et  dernier  volume  du  supplément  à  la  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  publié 
par  la  librairie  Firmin  Didot,  dépasse  toutes  les  prévisions  et  toutes  les 
espérances.  Deux  tirages  presque  simultanés  n'ont  pu  suffire  à  satisfaire 
les  exigences  du  public,  et,  quinze  jours  à  peine  après  la  mise  en  vente, 
il  a  fallu  procéder  à  un  troisième  tirage.  Nous  ajouterons  que  ce  n'est 
pas  seulement  la  France  qui  fait  si  grand  accueil  au  livre  de  M.  Arthur 
Pougiu,  les  pays  étrangers,  et  notamment  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  Bel- 
gique, se  font  remarquer  par  leur  empressement  à  son  égard.  Il  est  vrai 
que  nulle  part,  en  Europe,  on  ne  saurait  aujourd'hui  rencontrer  un  livre 
aussi  utile  et  aussi  rempli,  dans  sa  spécialité,  que  la  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens  de  Fétis,  complétée  par  ce  formidable  supplément. 

—  On  annonce  que  l'auteur  d'un  &cte  charmant,  représenté  une  centaine 
de  fois  à  la  Renaissance,  M.  Amédée  Godard,  termine  un  opéra  bouffe  en 
trois  actes,  intitulé  l'Amour  qui  passe,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Fernand 
Langlé  et  de  notre  confrère  Jules  Ruelle. 

—  Ranœ  regcm  petunt,  ce  qui  veut  dire  en  bon  français  que  les  gre- 
nouilles demandent  un  roi.  Ce  que  l'orphéon  de  Bayonne  demande  lui, 
c'est  un  directeur,  une  place  tentante  et  lucrative  pour  un  artiste  de  mé- 
rite. Un  bon  violoniste,  par  exemple,  pourrait  s'y  créer  une  situation  très 
satisfaisante  en  dehors  des  honoraires  alloués  par  la  Société.  Pour  les 
offres  s'adresser  à  M.  Millaud,  secrétaire  de  la  Société,  rue  Orbe,  S,  à 
Bayonne. 

—  Danéa,  le  ballet  féerique  en  cinq  tableaux,  du  Skating-Théâtre,  a 
obtenu  un  très  grand  succès.  Cet  ouvrage  dont  le  scénario  est  de 
MM.  Léonce  Ferret  et  Holtzer,  atteindra  certainement  sa  centième  repré- 
sentation. Le  luxe  des  costumes,  de  la  mise  en  scène  et  des  décors  est 
vraiment  féerique;  aussi  sommes-nous  heureux  d'adresser  nos  félicitations 
à  l'administration,  qui  a  su  s'assurer  le  concours  de  MM.  Grévin,  Froment 
et  Godin. 

~  L'assemblée  générale  de  l'association  des  artistes  musiciens  instru- 
mentistes aura  lieu  le  lundi  2b  octobre,  à  l  heure  précise,  24,  rue  Pétrelle. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

La  réouverture  des  Concerts  populaires  avait  attiré,  dimanche  dernier, 
une  foule  nombreuse  et  empressée  dans  la  vaste  enceinte  du  Cirque 
d'hiver.  Cette  première  séance,  par  laquelle  M.  Pasdeloup  inaugurait  la 
20=  année  d'existence  de  la  grande  institution  musicale  fondée  par  lui  en 
1860,  a  été  des  plus  brillantes.  A  son  entrée  dans  la  salle,  l'habile  et 
sympathique  chef  d'orchestre  a  été  accueilli  par  une  triple  salve  d'applau- 


dissements, et  aussitôt,  au  signal  donné  par  lui,  les  artistes  ont  attaqué 
les  premières  mesures  d'un  des  plus  magnifiques  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
la  symphonie  en  la  majeur  de  Beethoven,  dont  les  quatre  morceaux, 
l'allégretto  surtout,  ont,  comme  toujours,  enthousiasmé  l'aiiditoire. 
Une  composition  toute  moderne  et  inédite  a  suivi  ;  la  Brésilienne ,  de 
M.  Benjamin  Godard,  doit,  ainsi  que  la  Kermesse,  être  rangée  au  nombre  de 
ses  compositions  les  mieux  venues;  la  Brésilienne  est  un  morceau  de  genre 
plein  de  couleur,  une  sorte  d'air  de  danse  en  la  mineur,  rythme  binaire, 
mouvement  modéré,  dans  lequel,  en  outre  de  la  savante  recherche  do 
l'harmonie  et  de  l'habileté  de  l'instrumentation,  qualités  qui  ne  sauraient 
faire  défaut  au  jeune  maître,  il  faut  louer  la  clarté  et  la  régularité  de  la 
contexture  et  le  charme  de  l'idée.  La  Brésilienne  a  donc  obtenu  un  succès 
des  plus  flatteurs  et  a  été  unanimement  bissée.  On  a  bissé  également  une 
fort  jolie  sarabande  de  Narcisse  Girard,  tirée  de  son  opéra  comique  en  un 
acte,  les  Deux  l'o.'curs.  Rappelons  que  Narcisse  Girard,  après  avoir  été  il  y 
a  près  d'un  demi-siècle  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  passa  au 
grand  Opéra  et  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  où  il  recueillit 
la  succession  d'Habeneck.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  la 
symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  la  grandeur  et  la  puissance  que  pré- 
sente à  un  si  haut  degré  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  mais  il  y 
règne  d'un  bout  à  l'autre  une  pureté  de  style  admirable  et  surtout  comme 
dans  toutes  les  œuvres  de  l'immortel  auteur  de  Don  Juan,  une  suavité 
mélodique  qui  vous  pénètre  jusqu'au  fond  du  cœur.  Dans  une  fantaisie 
pour  violon  où  Alard  a  approprié  avec  un  goût  exquis  à  l'instrument  qu'il 
manie  en  maître  .de  premier  ordre,  les  principaux  motifs  de  la  Muette 
d'Auber,  un  virtuose  de  talent,  M.  Heymann,  a  fait  preuve  de  remar- 
quables qualités  d'expression  et  d'habileté  de  mécanisme  qui  lui  ont  valu 
de  chaleureux  applaudissements  et  les  honneurs  du  rappel.  Des  fragments 
de  la  sj'mphonie  dramatique  Roméo  et  Juliette  de  notre  grand  compositeur 
national,  Hector  Berlioz,  la  belle  et  poétique  scène  du  jardin  et  la  fête 
chez  Capulet,  si  pompeuse,  si  éclatante,  ont  terminé  la  séance.  On  le  voit, 
il  était  difficile  d'ouvrir  sous  de  plus  favorables  auspices  la  série  des 
Concerts  populaires  de  la  saison  musicale  4880-81.  A.  M.. 

—  La  réouverture  des  concerts  du  Châtelet  s'est  faite  dimanche  der- 
nier avec  beaucoup  d'éclat.  Tout  d'abord  l'exécution  de  la  symphonie  en 
ut  mineur  de  Beethoven  a  valu  une  ovation  à  M.  Colonne,  le  fondateur  de 
l'Association  artistique,  laquelle  vieijt  d'entrer  dans  la  septième  année  de 
son  existence.  Après  les  deux  aimables  fragments  du  ballet ,  du  Roi  de 
Lahore,  on  a  fait  un  accueil  enthousiaste  à  l'ouverture  de  Benvenuto  Cel- 
lini,  de  Berlioz.  Une  partie  du  public  l'a  même  redemandée,  mais  M.  Co- 
lonne a  préféré  remettre  ce  bis  au  dimanche  suivant,  et  il  a  bien  fait. 
Ceux  qui  voulaient  absolument  entendre  l'œuvre  deux  fois  pourront  se 
donner  cette  satisfaction  en  allant  l'écouter  aujourd'hui.  On  a  bissé  égale- 
ment mais  avec  succès,  cette  fois,  la  charmante  danse  bohémienne  des 
Pêcheurs  de  perles,  de  Bizet,  et  vigoureusement  applaudi  l'ouverture  du 
Vaisseau  fantôme,  de  "Wagner.  Un  autre  grand  effet  de  la  séance  a  été 
pour  M""  Marie  Poitevin,  qui  a  joué  le  quatrième  concerto  de  piano  de 
M.  Camille  Saint-Saëns  avec  une  supériorité  sanctionnée  par  un  rappel 
enthousiaste.  Et  maintenant  tous  nos  vœux  pour  la  pleine  réussite  de  la 
saison  nouvelle  que  commencent  les  artistes  associés  du  Châtelet,  sous  la 
direction  de  leur  excellent  et  digne  chef.  a. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  écos- 
saise, de  Mendeissohn;  2°  Sérénade,  de  Haydn;  3°  BarcaroUe,  de  Chopin, 
et  Impromptu-valse,  de  Raff,  exécutés  par  M.  Ritter  ;  i"  Roma,  sympho- 
nie, œuvre  posthume,  de  Bizet;  S"  Sonate  à  Kreutzer,  de  Beethoven,  exé- 
cutée par  M.  Ritler  et  les  premiers  violons  ;  6°  Ouverture  du  Tannhœuser, 
de  "Wagner. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  1»  Symphonie  romaine,  de  Mendeissohn.  2°  Ou- 
verture de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz.  3"  Introduction  du  concerto  russe 
pour  violon  et  orchestre,  d'Edouard  Lalo,  interprétée  par  M.  Marsick. 
io  Fragments  symphoniques  de  Manfred,  de  Robert  Schumann,  a)  ouver- 
ture, 6)  entr'acte,  c)  ranz  des  vaches,  d)  apparition  de  la  fée  des  Alpes  ; 
S"  sérénade  pour  instruments  à  cordes,  de  Beethoven.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Nos  artistes  préludent  en  petit  comité  aux  soirées  musicales  de  l'hiver 
1880  81.  C'est  ainsi  que  jeudi  de  l'autre  semaine,  M.  et  M'n'^Viguier,  ayant 
à  dîner,  entr'autres  convives,  notre  grande  cantatrice  Gabrielle  Krauss,  ont 
ouvert  le  piano  pour  un  trio  de  Mendeissohn  et  que  quelques  amis  se 
sont  trouvés  appelés  à  un  programme  improvisé  du  plus  haut  goiit. 
M"""  Krauss  a  chanté  la  Marguerite,  de  Schubert,  et  le  Roi  des  Aulnes,  du 
même  maître,  ainsi  que  la  belle  mélodie  de  Schumann  -.J'ai  pardonné,  avec  le 
style  et  l'accent  que  l'on  sait.  Le  trio  en  ut  mineur  de  Mendeissohn  a  été 
interprété  en  perfection  par  M.  et  M™  Viguier  assistés  de  l'excellent  vio- 
loncelliste Loys.  Puis  un  trio  de  Mozart  pour  piano,  clarinette  et  alto  a 
ravi  l'assistance.  M.  Rose,  de  l'Opéra,  était  l'habile  clarinettiste  de  ce  mélo- 
dieux trio.  M">=  Viguier  ne  s'est  pas  contentée  de  briller  dans  cette  musique 
concertante,  elle  a  dit  avec  charme  un  nocturne  de  Chopin  et  avec  maes- 
tria le  final  de  la  sonate  en  ré  majeur  de  "Weber.  H.  M. 

—  Miss  Thursby,  qui  reçut  aux  concerts  Colonne  et  Pasdeloup  un  accueil 
si  flatteur  du  public  parisien,  s'en  est  souvenu  et  nous  reviendra  cet  hiver. 
Elle  donnerait  une  série  de  concerts  organisés  par  l'imprésario  Maurice 
Strakosch. 


LE  MENESTREL 


375 


—  Le  dimanclie  17  octobre,  a  eu  lieu,  à  Marseille,  au  vaste  théâtre 
Valette,  l'inauguration  des  concerts  populaires,  dont  nous  avons  annoncé 
ici  même  la  fondation.  Le  programme  était  composé  comme  suit  : 

Première  partie  :  symphonie  en  ré  majeur  (Beethoven).  —  Scène  des 
Champs-Elysées  à'Orphée  (Gluck).  —  -Danse  macabre  (Saint-Saëns). 

Deuxième  partie  :  Ouverture  d'Obéron  (Weber).  —  Hymne  autrichien, 
(Haydn)  par  tous  les  instruments  à  cordes.  — ■  Marche  des  fiançailles 
(introduction  du  3»  acte)  de  Lohengrin  (Wagner).  —  Scène  et  chœur  de  la 
Bénédiction  des  drapeaux  du  Siège  de  Corinthe  (Rossini).—  Ce  choix  indi- 
que dans  quel  esprit  seront  dirigés  les  concerts.  On  s'efforcera,  sans  aucun 
étroit  parti  pris,  de  produire  des  fragments  d'oeuvres  grandes  et  belles,  ou 
simplement  intéressantes  et  distinguées,  sans  aucune  exclusion  de  temps 
d'école  ou  de  nationalité.  Le  public  l'a  compris  ainsi,  car  il  a  fait  bisser 
VEntr'acte  de  Lohengrin  :  —  Grand  succès  aussi  pour  M.  Meuret,  dans  le 
solo  de  flûte  de  la  scène  à'Orphée;  triple  salve  d'applaudissements  après 
l'andante  de  la  symphonie  en  ré  et  après  la  Danse  macabre,  dont  le  coloris 
intense  a,  comme  toujours,  saisi  les  auditeurs.  On  a  remarqué  le  parfait 
ensemble  des  instruments  à  cordes  dans  VHij.nne  autrichien,  et  la  netteté  de 
diction  de  M.  Depoitiers  dans  les  récitatifs  un  peu  déclamatoires  du  Siège 
de  Corinthe.  —  Bref,  succès  complet  pour  le  directeur  et  les  organisateurs 
des  concerts,  le  vaillant  orchestre  où  il  faut  louer,  notamment,  une  bande 
brillante  de  premiers  violons  et  son  dévoué  chef,  M.  Reynaud,  qui  lui 
impose  quotidiennement  de  minutieuses  études.  M.  Armand  .Gouzien, 
délégué  par  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  assistait  à  la  séance.  —  A.   R. 

—  M.  E.  Lachèse  fait  dans  VUnion  de  l'Ouest  un  très  intéressant  compte 
rendu  de  la  réouverture  des  concerts  populaires  d'Angers  et  propose  quel- 
ques innovations  pour  donner  à  ces  concerts  plus  de  force  et  de  vita- 
lité. Il  réclame  entre  autres  quelques  exécutions  chorales  pour  lesquelles 
on  pourrait  trouver  des  éléments  sufEsants  dans  la  ville  ;  nous  sommes 
de  cet  avis  et  nous  croyons  qu'en  général  le  chant  d'ensemble  et  le  charit 
solo  devraient  trouver  une  place  dans  les  concerts.  Pourquoi  ne  pas  faire 
connaître,  par  exemple,  quelques-unes  des  belles  compositions  des  maî- 
tres du  xvn"  et  du  xviii"  siècles?  On  trouverait  à  cet  égard  un  répertoire 
inépuisable  dans  les  Gloires  de  l'Italie,  collection  magnifique  encore  peu 
connue,  malgré  les  emprunts  que  lui  avait  faits  notre  grande  cantatrice 
française  M™"  Carvalho,  lorsqu'elle  prêtait  son  précieux  concours  aux 
séances  Alard-Franchomme. 


Les  abonnés  du  Ménestrel  trouveront,  dans  nos  bureaux,  2  bis  rue 
Vivienne,  des  billets  et  programmes  pour  les  concerts  Pasdeloup  et 
CoLOKNE  de  chaque  dimanche  au  Cirque  d'hiver  et  au  théâtre  du 
Chàtelet. 


NECROLOGIE 

Un  pianiste-compositeur  de  grande  réputHtion,  Edouard  "Wolff,  vient 
de  mourir  à  Paris,  à  la  suite  d'une  affection  gastrique  dont  il  souffrait 
depuis  longtemps.  Edouard  Wolff  était  né  à  Varsovie,  lelb  septembre  1816. 
Il  s'éjournait  à  Paris  depuis  1835.  Wpiff  avait  reçu  des  leçons  d'Elsner, 
le  maître  de  Chopin,  et  s'était  étroitement  lié  avec  le  pianiste-poète  ainsi 
qu'avec  Thalberg,  dont  il  s^était  très  heureusement  approprié  le  style  et 
les  effets.  Son  œuvre  de  compositeur  est' considérable  et  peut-être  même 
son  extrême  fécondité  a-t-elle  fait  quelque  tort  à  sa  réputation.  Les  ob- 
sèques d'Edouard  Wolff  ont  eu  lieu  mardi  dernier,  et  ses  restes  ont  été 
déposés  au  cimetière  Montparnasse.  Un  grand  nombre  d'amis  l'ont  suivi 
jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Citons  MM.  Marmontel,  Godefroid,  Jaëll, 
Magnus,  Hasselmans,  Braudus,  Schœne-werk,  Leduc  et  Blondel,  le  repré- 
sentant de  la  grande  maison  Érard,  avec  laquelle  Edouard  Wolff  avait 
vécu  constamment  dans  les  relation  les  plus  cordiales.  La  dernière  pensée 
d'Edouard  Wolff  a  été  pour  l'Association  des  Artistes  musiciens.  Un  de 
ses  amis  vient  de  remettre  au  Comité  la  somme  de  1,000  francs,  qui  lui 
avait  été  confiée  dans  cette  intention  de  bienfaisance. 

—  Au  service  du  pauvre  fils  de  l'infortuné  peintre  Landelle,  enlevé 
d'une  maladie  de  poitrine  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  Faure,  ami  de  la 
famille,  a  chanté  son  Pie  Jesu  de  manière  à  vivement  impressionner  toute 
l'assistance;  il  était  accompagné  par  l'orgue  et  le  corniste  Bonnefoy,  de 
l'Opéra. 

—  L'Italie  annonce  la  mort  du  ténor  Mario  Tiberini,  un  artiste  des  plus 
distingués  de  la  Péninsule. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


SOUS  PRESSE,  à  la  Société  anonyme  de  Publications  périodiques 
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(Pour  paraître    au   MÉJ^ESTCkEL,    a   bis,    rue    Vivienne 
Le   jour    même    cle    la    reprise    dLix    OOIVLTE    OR-Y,    à    1' 0^*13 Pî,.A. 


P#ifî 


TK'DOâ  SÊKIlËi 


ROSSINI 


FUBLIKES 


a.-g.vâMcûfisafli. 


Première  Série 


Deuxième  Série 


'î?  '"'.ni  ^iO"  @3 


1"  Recueil 

I .  En   Gondole 5  » 

t.  Danse  Sibérienne 5  » 

3.  .\u  Rutly 5  » 

4.  Un  Souvenir  à  ma  Femme. . .  6  » 

5.  Sicilienne 5  » 

6.  Ail-  do  Ballet 2  50 

7.  Sorrento 6  » 

8.  Procida 6  » 

0.  Ischia 6  » 

10.  Caprice  Offcnbacliique 6  u 

Le  recueil,  prix  net. . .  15  » 


11.  La  l'esarcse 6    » 

12.  Une  Elégie  au  bal 7  50 

13.  Élrennes 6    » 

14.  Entr'acte 3    » 

15.  Bagatelle  en  la  bémol 2  50 

16.  Bagatelle  en  mi  bémol 2  50 

n.  Minuit 7  50 

18.  Valse  .Vulrichienne 6    » 

19.  Mazurka 6    » 

10.  Fanfare...   6    » 


Le  recueil,  prix  net.. 


15 


msms 


7  50 


21 .  Lamento 

22.  Le  Claveciniste 7  50 

23.  Capriccio 5    » 

24.  La  Source 9    i 

25.  Impromptu 6    - 

La  série  complète,  net 18  fr. 


Regret 

Kspoir 

Valse  en  mi  b 

Allemande 

Marche  slave. 


7  .51) 
3    > 


Troisième  Série 


3t.  Ëtude  en  mi 0    » 

32    Étude  en  u( 7  50 

33.  Exercice 7  50 


34.  Tlième  et  variations  modt  min 

35.  TItèmc  et  variations  mode  mji 
La  série  complète,  net  — 
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En  vente,  AU  ]Vi:JEj>îESTIî,liI-., 


^ivieiiiae,    l^at-is. 


i#C4!i»#C'ii:&»#C4!^#C-i€(§^  théat re  de  la  porte-saint-martin  >HC4li4>#C4it»#C4ii4»#C4i»»@ 

É 


^^t^^^5f^- 


I 


S 


m^ 


-^<^ia^^^4 


Féerie  de  ML  LETËRRIER,  YANLOO  et  AMOLD  MORTIER 

MOEOB-A-UX    CH-A-ISrTÉS    FJiJS, 

—  Q^ESSINS  DE  GRÉ  VIN  — 
J 


3.    -    LE  NOËL  DES  PETITS  ENFANTS,  à  1,  2  et  3  voix 

MUSIQUE   DE 


E^mG 


prix:  5  FRANCS  (petit  format  sans  accomp.,  prix  :  1  franc) 


«Ci 


f 


iW^M^'^Hrâ—   Paris.  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne,  HEUQEL  «Se  PILS,  éditeurs  pour  la  France  et  l'Étranger   H!3ll^^iHC^! 


Quadrille  de  la  Montreuse  d'Ours,  p;ir  ARBAN,  pour  les 

Bals  de  l'Opéka  (sur  les  motifs  de  Ch.  Lf.cocq  el  G.  Jacobi.) 

Sous  presse  :  Polka  de  la  Montreuse  d'Ours,  par  ARBAN, 


Polka  de  la  Poupée  Parlante,  par  l.  MATEUR, 

Ballet  de  L'ARBRE  DE  SOEL  :  Mazurka  des  Poupées, 

Valse  et  Andante  des  Rêves,  —  Galop  final  par  G.  JACOBI. 


2591  —  46^  .mtl.  —  S"  48. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  31  Octobre  18Si^. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.     HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

,TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,   E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  FRA^•co  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  MÉ^EST^EL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


l.  Académie  nationale  de  Musi(jue  :  reprise  du  Comte  Ory.  Chapitre  de  la  biogra- 
phie de  RossiNi  par  Azevedo  ;  interprétation  actuelle  du  Comte  Ory  :  H.  Moreko. 
—  IL  Académie  des  Beaux-Arts  :  exécution  de  la  cantate  couronnée,  Fingal, 
poème  de  M.  Charles  Darcohrs,  musique  de  iL  Lucien  Hillejiacher.  —  IIL  Nou- 
velles et  concerts.  —  IV.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  le  rondeau  de 

LA  POUPÉE  PARLANTE 

chanté  par  M"°  Zulma  Bouffar  dans  l'Arbre  de  Noël,  musique  de  Charles 
Lecocq,  paroles  de  MM.  Leterrieh,  Vanloo  et  Arnold  Mortier.  —  Suivra 
immédiatement  la  polka  chantée  de  la  Montreuse  d'ours  de  la  même  féerie. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  la  grande  valse  composée  pour  le  ballet  de  l'Arbre  de  Noël  par 
G.  Jacobi.  —  Suivra  immédiatement  la  polka  de  la  Montreuse  d'ours  de  la 
même  féerie,  composée  par  Arban  pour  les  bals  de  I'Opéra. 


Le  il/éncs/)-c/ reprendra,  dimanche  prochain,  l'intéressant  travail  de  M.  Vic- 
tor WiLDER  sur  les  dernières  années  de  Beethoven. 


ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 


G.  ROSSIiNI 


REPniSE    DU    COMTE    ORY 


Avant  tout,  remprcions  M.  Vaucorbeil  de  la  très  intéres- 
sante restitution  qu'il  vient  de  faire  au  répertoire  de  I'Opéra 
en  nous  rendant  un  chef-d'œuvre  de  demi-caractère  tel  que 
le  Comte  Ory.  Rien  ne  l'y  obligeait  et  ne  l'y  sollicitait 
même,  —  son  cahier  des  charges  ne  tenant  aucun  compte 
des  reprises  d'anciens  ouvrages  nés  à   l'.Vcadémie    nationale 


de  musique.  C'est  une  lacune  qui  existe  également  à  l'Opéra 
Comique.  On  ne  saurait,  cependant,  trop  encourager  la 
remise  en  scène  des  partitions  qui  ont  successivement  illus- 
tré nos  scènes  lyriques.  C'est  là  de  l'histoire  musicale  dra- 
matique rendue  vivante,  et  la  Comédie-Française,  dans  sa 
spécialité  toute  littéraire,  nous  indique  à  ce  sujet  comme  à 
tant  d'autres  égards  la  voie  à  suivre,  celle  qui  consiste  à 
honorer  «  le  passé  »  tout  en  se  dévouant  «  au  présent  ». 

Ce  principe  posé,  remontons  à  l'année  1828  et  puisons  à 
pleines  mains  sur  notre  propre  sol,  en  empruntant  aux 
collections  du  Ménestrel  les  documents  aussi  complets  que 
précis  publiés  dans  nos  colonnes  sur  l'œuvre  entier  de 
Rossini  par  feu  Alexis  Azevedo.  Ces  précieux  documents  ont 
été  réunis  en  un  volume  in-S"  de  plus  de  300  pages,  dans 
lequel  certains  bibliophiles  fouillent  aujourd'hui  volontiers, 
sans  avoir  parfois  la  conscience  d'indiquer  la  source  de  leur 
prose  et  de  leurs  citations.  Mais  laissons-là  de  si  tristes  pro- 
cédés littéraires  pour  arriver  plus  vite  à  ce  que  dit  Azevedo 
de  la  partition  du  Comte  Onj.  Dans  un  précédent  chapitre  de 
la  biographie  de  .Rossini,  il  relate  que  les  premiers  germes 
de  la  partition  du  Comte  Ory  sont  dus  à  la  partition  du 
Voyage  à  Reims  (1),  œuvre  de  Rossini  restée  inédite  et  dont 
l'illustre  maître  adapta  plusieurs  morceaux  au  Comte  Ory  avec 
une  habileté  si  consommée  que,  s'ils  n'étaient  signalés  à  l'at- 
tention du  connaisseur,  nul  ne  saurait  dire  ceux  qui  appar- 
tiennent ou  non,  par  droit  de  naissance,  à  la  partition  du 
Comte  Ory. 

Mais  laissons  parler  le  biographe  de  Rossini  et  reprodui- 
sons in-exlemo  son  chapitre  XXVII  : 


(1)  Opéra  do  Rossini  représonlé  au  Thé,\tro  Italien  de  Paris  pendant  sa 
direction  même,  le  dimanche  13  juin  l82o,  sous  le  litre  :  //  l'1033/o  à 
Reims,  Ossia  l'A  Ibcrqo  dcl  Oiglio  d'Ora,  —  ouvrage  de  circonstance  écrit  pour 
les  fêtes  du  sacre  de  Charles  X.  —  Principaux  interprèles  :  Mmos  Pasla, 
Mombelli,  Schiassetti,  Ginti.  MM.  ZuchcUi,  Douzelli,  Bordogni.  Pcllc?rini 
cl  Levasscur.  -  Celle  partition,  malgré  plusieurs  pages  de  premier  ordre 
et  un  admirable  morceau  d'ensemble  pour  quatorze  vois,  fut  relire  du 
Ihéilre  par  l'auteur  cl  n'a  point  été  publiée.  —  Le  premier  acte  du  Comte 
Ory  lui  serait  presque  complètement  emprunté  et  il  en  serait  de  même 
du  duo  et  du  premier  mouvement  de  la  scène  b.ichique  de  Raimbaud 
au  second  acte. 
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Le  Vaudeville  transformé.  —  Les  morceaux  anciens.  —  Scribe.  —  L'homme 
toujours  pressé .  —  Adolphe  Nourrit,  poète  adjoint.  —  Première  représenta^ 
tioH  du  Comte  Orj.  —  Opinions  de  la  Gazette  de  France,  du  Journal 
des  Débats,  du  Constitutionnel,  de  la  Quotidienne  et  du  Corsaire  au 
sujet  de  cet  ouvrage.  —  Emprunt  au  Viaggio  à  Reims  et  à  l'Elisabetta. 
—  La  Bataille  du  Trocadéro  et  l'assaut  de  la  cave.  —  Quelques  réflexions  sur 
'  la  partition  du  Comte  Ory.  —  Rossini,  l'Ecole  Choron  et  la  Société  de 
Concerts  du  Conservatoire.  —  La  retraite  à  la  campagne  et  la  composition 
de  Guillaume  Tell. 

Kxé  dans  notre  France,  qui  passait  alors,  non  sans  quelque 
raison,  pour  être  le  centre  de  l'esprit  léger,  de  la  fine  plaisanterie 
et  de  l'élégance,  Rossini  ne  pouvait  se  borner  à  des  ouvrages  en  style 
grandiose  cL  sublime,  comme  le  Siège  de  Corinlhe  et  Moise,  il  voulut 
aussi  dire  son  mot  chez  nous  dans  le  genre  comique. 

Qui  a  conçu  le  premier,  du  maestro  ou  de  Scribe,  l'idée  de  faire 
servir  le  sujet  du  vaudeville  du  Comte  Ory,  sujet  trouvé  dans  une 
vieille  chanson  française,  à  l'opéra  de  demi-caractère  que  Rossini 
voulait  composer?  Nous  ne  saurions  le  dire!  Ce  que  nous  pouvons 
affirmer  à  coup  sûr,  c'est  que  cette  idée  était  heureuse  et  féconde, 
puisqu'elle  a  produit  un  chef-d'œuvre. 

On  a  beau  savoir  de  la  manière  la  plus  positive  que  la  partition  du 
Comte  Ory  contient,  en  certaines  de  ses  parties,  et  de  ses  parties 
très  importantes,  des  morceaux  composés  antérieurement  pour 
d'autres  ouvrages,  on  ne  peut  le  croire  en  écoutant  cette  partition 
qui  brille  par  l'homogénéité  de  conception,  l'unité  de  style,  la  vérité 
la  plus  saisissante  d'accent  et  de  coloris.  Quelle  musique  rendit 
jamais  d'une  manière  plus  fidèle  et  plus  vive  les  caractères  des  per- 
sonnages, les  situations  et  la  couleur  locale  d'une  pièce?  Aucune 
assurément! 

Il  n'est  que  juste  d'attribuer  une  bonne  part  du  mérite  de  ce  ré- 
sultat surprenant  aux  auteurs  du  livret  et  à  l'artiste  émi- 
nemment intelligent  et  dévoué  qui  les  secourut,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure.  Dans  la  transformation  du  vaudeville  du  Gym- 
nase en  poème  de  grand  opéra  de  demi-caractère,  dans  la  création 
des  situations  à  adapter  aux  morceaux  de  musique  tirés  du  Viaggio 
à  Reims,  et  dans  l'application  des  paroles  françaises  aux  cantilènes 
de  ces  morceaux,  l'art  de  l'arrangement,  on  doit  l'avouer,  est  poussé 
jusqu'au  génie. 

Certes,  Scribe  a  donné  bien  des  preuves  de  son  extrême  habileté, 
de  la  souplesse  de  son  esprit  fécond  en  ressources  et  en  combi- 
naisons ingénieuses,  mais  jamais,  à  notre  avis,  il  n'en  a  donné  une 
aussi  étonnante  que  le  livret  du  Comte  Ory.  Nous  essayerons  de  jus- 
tifier cette  opinion  lorsque  nous  parlerons  de  l'air  que  chante  Raim- 
bault  en  revenant  de  la  cave. 

Scribe,  d'ailleurs,  ne  fit  pas  seul  le  travail,  et,  par  conséquent,  ne 
mérite  pas  seul  tous  les  éloges.  Il  fut  secondé  par  son  collaborateur, 
M.  Delestre  Poirson,  tout  le  monde  le  sait;  mais  ce  que  tout  le 
monde  ne  sait  pas,  c'est  qu'Adolphe  Nourrit  s'occupa  beaucoup,  et 
de  la  façon  la  plus  utile,  de  la  construction  et  de  l'arrangement  de 
la  pièce  du  Comte  Ory. 

Au  sujet  de  la  composition  de  cet  ouvrage,  une  notice  très 
substantielle,  qui  accompagne  un  portrait  de  Rossini  dessiné  par 
Grevedon,  donne  le  renseignement  suivant  :  «  Tandis  que  MM.  Scribe 
et  Delestre  Poirson  passaient  deux  mois  à  mettre  des  paroles  fran- 
çaises sous  les  morceaux  faits  depuis  longtemps,  et  qui  devaient 
former  le  premier  acte,  Rossini,  en  quinze  jours,  terminait  le  se- 
cond, le  plus  beau,  sans  contredit,  de  cette  spirituelle  partition.   » 

Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre,  surtout  de  la  part  d'un 
maître  aussi  expéditif  que  Rossini.  Un  travail  dicté  par  l'inspira- 
tion doit  aller  beaucoup  plus  vite  qu'un  travail  d'arrangement.  Cette 
mosaïque  de  syllabes  à  faire,  dans  les  conditions. les  plus  gênantes, 
pour  ajuster  des  paroles  françaises  à  de  la  musique  composée 
d'avance,  est  un  casse-tête  qui  réclame  beaucoup  de  patience,  de 
soins  et  de  temps,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  travailler  pour  un 
maître  aussi  chatouilleux  que  l'est  Rossini  en  fait  de  prosodie  et 
d'euphonie. 

Scribe  possédait  certainement  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
mener  seul  un  pareil  travail  à  bonne  fin,  mais  il  avait  trop  de 
traités  avec  un  grand  nombre  de  théâtres,  trop  d'engagements 
pris  de  tous  les  côtés,  trop  d'échéances  dramatiques,  trop  d'affaires 
en  un  mot,  pour  s'y  consacrer  tout  entier.  Sa  vie  était  distribuée 
un  peu  comme  celle  d'un  médecin;  il  comptait  les  quarts  d'heure 
et  même  les  minutes  à  ses  collaborateurs  ;  c'était  un  rendez-vous 
par  ci,  une  répétition  par  là,  une  conférence  avec  un  directeur, 
une  lecture  dans  uq  foyer,  et  cent  autres  choses  de  même  sorte.  A 


chaque  instant,  il  regardait  sa  montre  et  paraissait  très  pressé  de 
s'en  aller. 

Cette  manière  de  procéder  ne  charmait  pas  Rossini  d'une  façon 
complète.  Aussi  avait-il  souvent  recours  au  dévoué,  à  l'intelligent 
Adolphe  Nourrit,  qu'il  nommait  en  plaisantant  son  poète  adjoint, 
et  celui-ci  mettait  sans  marchander  au  service  du  maestro  son  temps, 
sa  peine,  sou  goût  si  sûr,  et  ce  prodigieux  sentiment  des  choses 
du  drame  lyrique,  qui  l'a  élevé  du  rang  de  simple  interprète  à  celui 
de  collaborateur,  et  de  collaborateur  incomparable,  de  tous  les  ou- 
vrages où  il  a  créé  des  rôles,  sans  compter  ceux  où  il  n'en  a  pas 
créé,  et  pour  lesquels  il  a  donné  les  meilleurs  conseils,  les  indica- 
tions les  plus  précieuses. 

Nous  ne  pouvons  dire  avec  précision  tout  ce  qu'a  fait  Adolphe 
Nourrit  pour  le  Comte  Ory,  mais  nous  savons  de  science  certaine 
qu'il  a  donné  d'excellentes  idées  pour  la  pièce,  qu'il  a  ramené  cer- 
tains vers  aux  conditions  de  prosodie  etdecowpe  indiquées  par  Ros- 
sini, et  qu'il  a  épargné  au  maestro  beaucoup  d'ennuis  et  de  pertes 
de  temps. 

La  première  représentation  du  Comte  Ory  a  été  donnée  le  mer- 
credi 20  août  1828.  Les  rôles  de  ce  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  grâce 
et  d'élégance,  furent  ainsi  distribués  à  l'origine  :  Le  comte  Ory, 
Adolphe  Nourrit;  le  gouverneur,  Levasseur  ;  Raimbaut,  Dabadie  ; 
la  comtesse,  M™'^  Cinti-Daraoreau  ;  le  page  Isolier,  M""  Jawureck,  et 
Ragonde,  M"'"  Mori. 

«  11  est  résulté  d'un  travail  fait  avec  autant  de  discernement,  dit 
M.  S.  dans  le  feuilleton  de  la  Gazette  de  France  du  22  août  1828, 
un  ouvrage  dans  lequel  on  ne  retrouve  que  trois  morceaux  du 
Viaggio,  et  qui  en  offre  huit  entièrement  nouveaux.  Mais  la  nou- 
veauté est-elle  leur  unique  mérite?  Tous,  sans  exception,  sont  des 
modèles  d'esprit  et  de  grâce.  Jamais  l'imagination  de  l'auteur  du 
Barbier  de  Séville,  de  Cendrillon,  de  la  Pie  voleuse  ne  se  déploya 
avec  plus  de  verve  et  de  fraîcheur.  Le  Comte  Ory  sera  pour  les  in- 
crédules Lne  nouvelle  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  un  homme 
de  génie  joue  avec  les  obstacles...  Tous  les  Italiens,  à  commencer 
par  Sacchiui.  ont  commis  à  chaque  pas  d'inexcusables  offenses  en- 
vers la  langue  de  nos  poètes.  Rossini  est  le  seul  qui  ait  su  triom- 
pher d'une  difficultéjusqu'ici  iusurmoutable  pour  ses  compatriotes... 
Ces  sensaiious  entraînantes  se  sont  renouvelées  à  chaque  instant 
dans  la  soirée  qui  a  surpassé  l'attente  des  spectateurs  mêmes  qui 
en  auguraient  le  mieux...  Sous  tous  les  rapports,  le  Comte  Ory 
est  destiné  à  faire  époque  dans  l'histoire  du  grand  opéra  français.  » 

Dans  son  feuilleton  non  signé  du  23  août  1828,  le  Journal  des 
Débats  constate  en  ces  termes  chaleureux  le  grand  succès  du  Comte 
Ory  :  «  Assez  de  lauriers,  dit-il,  parent  la  tête  de  Rossini  ;  les  trom'- 
pettes  de  la  Renommée  ont  été  assez  souvent  embouchées  pour  célé- 
brer ses  triomphes  dans  toutes  les  villes  du  monde  où  il  y  a  un 
violon;  son  nom  est  eu  honneur  et  conquiert  chaque  jour  des 
admirateurs  nouveaux;  sa  carrière  est  loin  d'être  terminée.  L'auteur 
du  Barbier  est  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  et  sa  réputation 
est  hors  d'atteinte.  Le  succès  du  Comte  Ory  doit  ajouter  encore  au 
renom  de  son  auteur.  Le  nom  de  Rossini  a  été  proclamé  au  milieu 
des  applaudissements  de  tonte  la  salle.   » 

M.  de  Jouy  n'avait  pas  collaboré  au  livret  du  Comte  Ory  :  faut-il 
attribuer  à  cette  circonstance  la  tiédeur  du  Constitutionnel  à  l'égard 
de  cet  ouvrage? 

<(  L'effet  de  la  première,  représentation,  dit  ce  journal  dans  son 
feuilleton  non  signé  du  22  août  1828,  n'a  pas  été  tel  qu'on  l'avait 
espéré...  pour  la  musique,  les  dilettanti  qui  avaient  pu  assister  à 
la  répétition  ne  pouvaient  guère  en  avoir  entendu  que  trois  ou 
quatre  morceaux  à  l'époque  du  Sacre.  Le  reste,  c'est-à-dire  une 
douzaine  d'airs  environ,  est  nouveau  ou  à  peu  près.  Ariettes,  cava- 
tines,  chœurs,  morceaux  d'ensemble,  rien  n'y  manque.  La  science 
y  abonde  sans  qu'elle  se  montre  trop  à  découvert  ;  les  motifs  de 
chant  y  sont  nombreux  sans  confusion,  et  pourtant  cela  n'a  pas 
enthousiasmé  les  spectateurs.  Faut-il  en  conclure  que  cette  nou- 
velle partition  est  au-dessous  du  maître  célèbre  à  qui  nous  la 
devons?  Nous  ne  le  peiisons  point!  Jamais  Rossini  n'avait  composé 
un  orchestre  (sic)  plus  riche,  plus  varié,  et  peut-être  est-ce  à  celte 
prodigalité  de  richesses  qu'il  faut  attribuer  l'effet  inattendu  de  la 
représentation.  Il  n'y  a  pas  seulement  dans  les  accompagnements 
beaucoup  d'harmonie,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  mélodie  ;  le  compo- 
siteur a  mis  le  piédestal  sur  la  scène  et  la  statue  dans  l'orchestre, 
de  telle  sorte  qu'on  a  trouvé  plus  de  chant  à  l'orchestre  que  sur  la 
scène.  C'est  à  ce  déplacement  qu'on  peut  attribuer  l'accueil  du  public 
étonné,  l'admiration  calme  des  auditeurs,  car,  si  l'on  a  éprouvé  de 
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la  surprise,  on  a  été  aussi  forcé  d'à  1  mirer  la  plupart  des  morceaux 
qui  composent  le  Comle  Ortj.  » 

La  statue  dans  l'orchestre  et  le  piédestal  sur  la  scène,  ce  reproche 
n'a  pas  été  formulé  seulement  pour  Rossini;  il  avait  été,  longtemps 
avant  le  Comte  Ory,  adressé  à  Mozart.  Il  est  aussi  mal  fondé  à  l'égard 
de  l'un  qu'à  l'égard  de  l'autre  de  ces  compositeurs  admirables.  Une 
espérience  mille  fois  renouvelée  en  a  fait  justice  en  ce  qui  concerne 
le  Comle  Ory,  La  prodigieuse  scène  des  Buveurs  de  cet  ouvrage, 
réduite  à  sa  seule  partie  chorale,  et,  par  conséquent,  privée  de  tout 
secours  instrumental  et  de  tous  les  prestiges  du  théâtre,  exécutée 
par  des  sociétés  orpbéoniques,  dans  uu  nombre  infini  de  concours 
et  de  concerts,  a  toujours  produit  et  produira  toujours  un  effet 
irrésistible;  c'est  que  la  statue  est  à  sa  véritable  place,  quoi  qu'en 
ait  pu  dire  h  Constitutionnel,  qui  a  pris,  sàus  doute,  pour  cette  statue, 
les  riches  bas-reliefs  du  piédestal.  Quant  à  l'accueil  réservé  fait, 
selon  lui,  par  le  public,  à  ce  délicieux  ouvrage,  son  compte  rendu  de 
la  première  représentation  est  absolument  contredit  par  l'affirma- 
tion suivante,  que  nous  tirons  du  feuilleton  de  la  Quotidienne  du 
22  août  1828,  signé  J.  B.  A.  S. 

<t  On  n'a  jamais  vu,  peut-être,  dit  ce  feuilleton,  une  si  parfaite 
unanimité  d'applaudissements  que  celle  qui  a  été  donnée  au  dernier 
acte  de  la  pièce  nouvelle.  » 

A  son  tour,  la  Quotidienne  est  contredite  par  le  Corsaire,  qui,  par- 
lant du  Comte  Ory,  dit  sans  autre  précaution  oratoire  :  «  Les  repré- 
sentations de  cet   opéra  continuent  à  livrer  à  de  justes  sifflets  cette 

TRISTE    FAIÎCE.   » 

D'oïl  l'on  doit  inférer  que  l'intrépide  Corsaire  avait  l'ouïe  d'une 
finesse  bien  surprenante,  car  lui  seul  entendit  ces  sifflets. 

La  partition  à'il  Viaygio  a  Reims  n'ayant  pas  été  publiée,  et  l'occa- 
sion d'entendre  cet  ouvrage,  sous  le  titre  Andiamo  a  Parigi,  ne  s'étant 
présentée, pour  nous  qu'une  seule  fois,  nous  ne  pouvons  signaler  ici 
avec  une  entière  certitude  tous  les  emprunts  qui  lui  ont  éLé  faits 
pour  le  Comte  Ory. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  que  l'introduction  du 
premier  acte,  qui  contient  la  cavatine  :  Que  les  destins  prospères,  et 
le  finale  du  même  acte,  où  l'on  trouve  le  merveilleux  morceau  à  qua- 
torze voix,  sont  tirés  à'il  Viaggio,  ainsi  que  le  duo  entre  la  comtesse 
et  le  comte  Ory  et  le  premier  temps  de  l'air  du  second  acte,  que 
chante  Raimbaut  en  revenant  de  la  cave  avec  ses  cruches  pleines 
de  vin. 

C'est  dans  l'arrangement  de  la  situation  et  des  paroles  françaises 
de  ce  morceau  qu'éclatent,  dans  toute  leur  force,  l'esprit  ingénieux 
et  les  connaissances  théâtrales  des  librettistes  du  Comte  Ory.  Dans 
il  Viaggio,  ce  morceau  était  consacré  à...  devinez?  Mais  vous  ne 
devineriez  jamais  !  Il  était  consacré  au  récit  de  la  bataille  du  Tro- 
cadéro.  Rossini,  pour  ce  récit,  n'avait  pas  cru  devoir  emboucher  la 
trompette  épique.  Il  avait  fait,  dans  la  forme  oîi  il  excelle,  un  air 
de  narration  très  mouvementé,  très  brillant  et  très  piquant,  mais 
très  modérément  héroïque.  Par  une  substitution  aussihardie  qu'heu- 
reuse, les  librettistes  ont  remplacé  la  nomenclature  des  différents 
corps  d'armée  par  celle  des  vins  de  différents  crus,  la  réserve  étant 
naturellement  représentée  par  les  flacons  de  derrière  les  fagots,  et 
la  narration  du  combat  des  troupes  françaises  contre  les  Espagnols 
par  celle  de  la  terrible  bataille  qu'a  liviée  le  belliqueux  Raimbaut 
aux  provisions  bachiques  du  noble  sire  de  Farmoutiers.  Grâce  à 
cette  analogie  si  bien  trouvée,  et  à'  la  manière  exacte  dont  les 
paroles  françaises  suivent  les  mouvements  et  correspondent  aux 
accents  do  la  mélodie,  uu  tel  arrangement  a  la  valeur  du  texte  ori- 
ginal, sinon  une  valeur  plus  grande. 

Les  cantatrices  ont  souvent  substitué  à  l'air  original  du  rûle  delà 
comtesse  un  autre  air  tiré  du  rôle  de  Matilda  de  VEUsabetta. 
L'admirable  duo  :  Une  dame  de  haut  parage,  et  l'air  du  gouverneur 
ont  été  composés  pour  le  Comle  Ory,  de  même  que  le  socoud  acte 
tout  entier,  sauf  le  duo  et  le  premier  temps  àa  cet  air  de  Raimbaut, 
dont  nous  venons  de  parler.  L'introduction  instrumentale,  qui  tient 
lieu  d'ouverture,  n'est  empruntée  à  aucun  ouvrage  antérieur,  puis- 
qu'on y  trouve  le  motif  de  la  vielle  chanson  française  qui  a  fourni 
le  sujet  de  la  pièce,  traité  à  la  manière  des  symphonistes.  Cotte 
forme  d'introduction  instrumentale  a  été  adoptée  depuis  par  Mcyer- 
beer,  et  employée  dans  Robert  le  Diable  et  les  Huguenots. 

C'est  dans  le  Comte  Ory  que  Rossini  achève  cette  transformation 
du  genre  bouffe,  dont  il  avait  posé  les  premières  bases  dans  l'Ita- 
liana  in  Algieri,  en  corrigeant  la  crudité  naturelle  de  ce  genre  par 
l'adjonction  d'un  élément  presque  permanent  d'élégance  et  de 
grâce. 


Certes,  comme  valeur  intrinsèque,  on  ne  peut  rien  mettre  au- 
dessus  ni  même  à  côté  du  Barbier.  Nous  oserons  dire,  cependant, 
que,  pour  la  finesse,  la  grâce,  la  distinction  dans  le  comique,  le 
Comte  Ory  le  surpasse.  Le  bouffe  y  est  de  meilleure  compagnie,  et 
le  caractère  très  risqué  de  certaines  situations  s'y  trouve  sauvé,  sans 
rien  perdre  de  sa  force  théâtrale,  par  la  manière  admirable  dont  le 
musicien  a  su  le  mettre  en  son  plus  grand  relief,  tout  en  l'enve- 
loppant d'un  voile  d'élégance  et  de  beauté  suprême.  C'est  l'esprit 
du  véritable  opéi'a  comique  français,  mais  poussé  à  uns  finesse,  à 
une  sûreté  de  rendu  et  à  une  ampleur  musicale  et  dramatique  sans 
exemple. 

La  scène  des  Buveurs  conduisait  presque  fatalement  le  musicien 
à  des  rhythmes  età  des  mélodies  d'une  allure  commune  l'I  grossière. 
Comment,  en  effet,  sans  elfacer  tout  le  relief  de  la  situation,  sans 
détruire  son  allure  naturelle,  faire  chanter  avec  élégance  ces  hardis 
coureurs  d'aventures,  surtout  au  moment  où  ils  boivent  à  pleine 
coupe  le  vin  dérobé  par  Raimbaut? 

Eh  bien!  Rossini  a  su  conservera  cette  scène  tout  son  mouvement, 
tout  son  relief,  toute  sa  couleur  bachique,  sans  cesser  un  seul  instant 
d'être  le  plus  élégant,  le  plus  comme  il  faut  des  compositeurs. 
Jamais  on  ne  vit  pareille  difficulté  si  bien  franchie;  grâce  à  la  mu- 
sique du  maestro,  les  personnages  de  cette  scène  d'orgie  semblent 
dire,  bien  longtemps  avant  les  héros  carnavalesques  du  charmant 
dessin  de  Gavarni  :  «  Canaille,  oui  !  mais  mauvais  genre,  jamais  1  » 

Quelle  grâce,  quelle  innocence,  quelle  fraîcheur  juvénile  et  fémi- 
nine, et  surtout  quel  sentiment  de  douce  quiétude  dans  le  chœur: 
Dans  cet  asile,  qui  ouvre  le  second  acte  !  quel  ton  de  supplication 
ironique  et  quelles  harmonies  originales,  sans  parler  de  l'exquise 
disposition  des  voix,  dans  la  prière  sans  accompagnement:  Noble 
châtelaine! 

Quant  au  trio  du  fauteuil,  c'est  une  merveille  qu'il  faut  renoncer 
à  louer  dignement  :  sur  une  des  situations  les  plus  hardies  qu'on 
ait  osées  au  théâtre,  Rossini  a  fait  une  musique  telle  que  la  grave- 
lure  du  fond,  quoique  exprimée  avec  toute  la  vivacité  possible 
d'accent  et  de  coloris,  disparait  sous  la  suprême  élégance,  sous 
l'exquise  poésie  de  la  forme.  Jamais  une  passion  fort  peu  idéale 
par  elle-même  n'a  été  mieux  idéalisée  et  mieux  recouverte  de  ce 
vernis  d'urbanité  et  d'esprit  que  nos  ancêtres  nommaient  la  galan- 
terie, alors  que  ce  mot  n'avait  pas  encore  reçu  la  grossière  accep- 
tion qu'on  lui  donne  parfois  aujourd'hui. 

Après  l'apparition  du  Comle  Ory,  Rossini  vit  que  le  moaicnt  était 
enfin  venu  d'écrire  le  grand  ouvrage  que  le  monde  attendait  impa- 
tiemment de  son  génie.  Par  ses  traductions  et  ses  amplifications  da 
Maomctto  et  du  Mosé,  il  avait  préparé  le  personnel  de  l'Opéra  et  le 
public  français,  comme  il  voulait  qu'ils  le  fussent,  et  il  s'était  pré- 
paré lui-même  en  étudiant  à  fond  nos  goûts  et  notre  idiome. 

Par  le  fait  de  son  immense  renommée,  de  sa  légitime  influence 
et  de  sa  position  officielle,  Rossini  se  trouvait  alors  à  Paris  dans 
une  situation  tout  à  fait  digne  de  lui.  Il  était,  sans  le  vouloir,  et  sur- 
tout sans  le  faire  sentir  durement  à  qui  que  ce  fût,  sinon  le  souve- 
rain en  titre,  au  moins  le  véritable  pouvoir  dirigeant  de  toutes  le-s 
choses  de  la  musique  en  France,  et  il  en  profita  pour  rendre  de  grands 
services  à  l'art.  Par  ses  soins  l'école  de  Choron  obtint  du  gouverne- 
ment l'appui  qu'elle  méritait,  les  secours  pécuniaires  sans  lesquels 
elle  n'aurait  pu  se  maintenir.  Il  concourut  aussi  à  la  fondation  do 
l'admirable  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  d'abord  en  donnant 
à  Habcueck  les  plus  précieux  renseignements  sur  les  symphonies 
de  Beelhoven,  alors  inconnues  en  France,  et  qu'il  avait  entendues 
à  Vienne  lorsqu'il  y  avait  été  faire  chanter  sa  Zelmira,  ensuite  en 
obtenant  de  iM.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld  un  subside  en 
faveur  de  l'institution  projetée,  et  enfin  en  appuyant  de  tout  son 
crédit  les  démarches  faites  pour  obtenir  la  concession  de  la  salle 
des  Menus-Plaisirs   et   l'approbation  du  règlement. 

Nous  pourrions  nous  étendi'e  beaucoup  au  sujet  de  la  manière 
dont  Rossini  a  usé  de  sa  position  en  faveur  de  tout  ce  qui  méritait 
quelque  intérêt,  mais  il  faut  se  borner. 

Décidé  à  composer  son  grand  ouvrage  avec  tout  le  soin  possil)le, 
le  maestro  se  réfugia  à  la  campagne,  emportant  le  livret  de  6'«iV- 
laume  Tell.  C'est  au  château  de  Petit-Bourg,  appartenant  alors  ii 
son  ami  le  célèbre  financier  Aguado,  que  Rossini,  tout  en  se  livrant 
à  son  exercice  favori,  la  promenade,  et  en  péchant  à  la  ligne,  mé- 
dita profondément  son  livret  et  composa  sa  partition,  sauf  la  [larlie 
iusirumentale.  Il  consacra  six  mois  a  ce  travail,  et  lorsqu'il  rcviul  h 
Paris,  il  écrivit  l'orchestration  de  Guillaume  Tell,  en  causant  cl  en 
riant  avec  ses  amis,  dans  son  appartement  du  boulevard  Mont- 
martre, n°  10. 

Et  les  journaux  satiriques  prélcndaiont  qu'on   venait  de  planter 
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l'arbre  dont  le   bois    devait  servir  à  construire  le  piano  sur  lequel 
Rossini  composerait  son  grand  opéra  français. 

A.    AzEVEDO. 


Il  va  sans  dire  que  l'interprétation  actuelle  du  Comte  Ory  ne  sau- 
rait être  comparée  à  celle  de  la  création  de  l'ouvrage,  ni  même  aux 
principales  interprétations  qui  se  sont  succédé  depuis  1828.  Plus  nous 
marchons  vers  la  musique  dramatique  à  récits,  plus  nous  nous 
éloignons  de  ce  que  l'on  appelait  alors  «  le  beau  chant  »,  c'est-à- 
dire  «  le  chant  fioriture  ».  Autrefois  la  vocalise  trouvait  sa  place 
jusque  dans  les  phrases  les  plus  pathétiques,  et  la  Malibran,  comme 
son  père  Garcia,  savait  faire  frissonner  toute  une  salle  par  l'exé- 
cution expressive  de  traits  et  points  d'orgue  qui  ne  sont  plus  do 
mode  aujourd'hui.  Il  y  a  d'ailleurs  une  bonne  raison  par  cela.  On 
déclame  infiniment  plus  qu'on  ne  chante  de  nos  jours  ;  il  n'y  a  plus  de 
virtuoses  proprement  dits,  parmi  nos  chanteurs  surtout.  On  en  trouve 
encore  en  tète  de  nos  prime  donne.  Ainsi  la  Krauss  est  bien  de  l'é- 
cole de  la  Malibran,  M""»'  Patli  de  celle  de  la  Sontag  et  M""=  Gar- 
valho  procède  à  la  fois  de  la  Cinti-Damoreau  et  de  la  Sontag. 

M"'=  Daram,  la  nouvelle  comtesse,  du  Comte  Ory,  est  de  l'école 
Carvalho,  aussi  lient-elîe  son  rôle  en  virtuose  incontestée  et  incon- 
testable. Elle  a  remporté  la  meilleure  part  du  succès  de  la  soirée. 

M"=  Janvier  possède  les  mômes  bonnes  traditions  françaises  avec 
l'accent  et  la  malice  d'un  vrai  page.  Combien  il  est  regrettable  que 
sa  voix  n'ait  pas  plus  de  portée. 

Passons  sur  Ragonde  représentée  par  M""=  Nivet-Grenier  et  arri- 
Tons  aux  hommes  : 

La  tâche  la  plus  lourde  incombait  de  ce  côté  au  ténor  Dereims 
chargé  de  succéder  à  l'incomparable  Nourrit,  à  plus  d'un  demi-siècle 
de  distance  il  est  vrai.  C'est  égal,  c'était  là  une  mission  écrasante, 
étant  donnée  la  situation  actuelle  de  l'art  du  chant  en  Italie  tout 
comme  en  France. 

Les  ténors  ne  vocalisent  plus  ;  M.  Dereims,  sous  ce  rapport,  est 
un  artiste  exceptionnel.  Aussi  a-t-il  dû  se  dévouer  et,  s'il  a  eu  plus 
d'une  défaillance,  il  faut  équitablement  lui  reconnaître,  en  compen- 
sation, de  forts  bons  moments. 

Infiniment  mieux  approprié  au  rôle  de  Raimbaud,  Melchissédrc 
s'y  est  montré  tout  à  fait  supérieur.  Aussi  son  succès  a-t-il  été  rela- 
tivement considérable  au  2'=  acte. 

On  eût  préféré  Gailhard  à  Bourdouresque  dans  le  rôle  du  Gou- 
verneur, l'un  de  ceax  où  s'est  illustré  Levasseur,  aussi  grand  artiste 
dans  le  genre  bouffe  que  dans  le  genre  dramatique.  C'était  là  ce 
qui  distinguait  les  chanteurs  de  la  grande  époque,  dont  Faure  est 
resté  le  survivant  par  excellence. 

Parlerons-nous  maintenant  des  chevaliers  du  Comte  Oryl  Ma  foi 
la  cohorte  n'en  est  pas  à  dédaigner  "et  ils  nous  ont  paru  tous 
mériter  d'être  cités  à  l'ordre  du  jour.  En  voici  les  noms  : 
MM.  Grisy,  Sapin,  Mermand,  Girard,  Berger,  Méchelaere,  Bonnefoyj 
Lambert,  Lucks,  Hélin,  Marty,  Menjaud,  de  Soros,  Laffitte  Jolivet' 
Thuillart,  Soyer. 

Du  reste  M.  Vaucorbeil  avait  confié  les  moindres  rôles  à  de  vrais 
artistes.  La  gracieuse  M»=  Soubre  représentait  Alice. 

Il  en  est  résulté  une  interprétation  d'ensemble  digne  de  l'élé- 
gant chef-d'œuvre  de  Rossini.  Je  souligne  «  élégant  »,  car  personne 
n'aurait  eu  l'idée  de  chercher  là  l'ouvrage  précurseur  de  Guillaume 
Tell,  qui  a  cependant  suivi  de  si  près  le  Comte  Ory.  C'est  que  Rossini, 
comme  les  grands  chanteurs  de  sou  époque,  possédait  sur  sa  palette 
toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Il  savait  faire  vibrer  toutes  les 
cordes  de  son  immortelle  lyre. 

Je  me  souviens  qu'après  avoir  écrit  sa  magnifique  messe  solen- 
nelle, il  'disait  .à  ses  admirateurs  avec  le  plus  fin  sourire  :  «  Ne 
vous  y  trompez  pas  ;  bouffe  je  suis  venu  au  monde,  bouffe  je 
mourrai.  » 

Et  l'une  de  ses  dernières  pages  pour  piano  porte  en  effet  le  titre 
de  Caprice  Offenbachique;  un  souvenir  sans  doute  de  celui  qu'il  se 
complaisait  à  appeler  le  Mozart  des  Champs-Elysées,  en  mémoire 
de  son  grand  succès  des  Deux  Aveugles. 

H.  MORENO. 

,  ^T>'/'»"î'^^^^'^  °''^"'''  ^^  P°'''"  ^"'^'  ^  ^'°'^'''  ^"^  jour  l'orchestre 
de  M.  Altes,  qui  s'est  ensuite  montré  si  remarquable  dans  la  sym- 
phonique  partition  de  SylviaA^  Léo  Delibes.  Avec  la  fine  musique 
du  Comte  Ory,  il  fallait  un  ballet  de  haut  style,  M.  Vaucorbeil  a 
choisi  Sylvia,  en  attendant  la  Korrigane. 

La  musique  de  Lulli  a  fait  les  honneurs  d     la  dernière   soirée  du 


jubilé  de  la  Comédie-Française.  Avant-hier,  jeudi,  leBourgeois  Gentil- 
homme a  été  représenté  en  entier  aux  applaudissements  répétés  de 
toute  l'assistance. 

A  la  Comédie-Française,  aujourd'hui,  pour  la  clôture  de  la 
célébration  de  son  deuxième  centenaire,  matinée  et  représenta- 
tion gratuite.  La  composition  du  spectacle  sera  la  même  que  le 
21  octobre  :  le  Misanth-ope,  l'Impromptu  de  Versailles,  la  Maison  de 
Molière,  poésie   de  M.  F.  Coppée. 

Les  Nouveautés  ont  renouvelé  leur  affiche  avec  la  Cantmîère  de 
MM.  Burani  et  Félix  Ribeyre.  C'est  un  joyeux  vaudeville  dans  le 
genre  de  ceux  qu'on  faisait  avant  l'invasion  de  l'opérette.  Ce  qui 
lui  donne  une  saveur  toute  moderne,  c'est  la  musique  nouvelle 
écrite  expressément  pour  les  artistes  de  M.  Biasseur  par  l'auteur  des 
Cloches  de  Comeville.  C'esinne  toute  petite  partition  chansonnière  dont 
M.  Planquette  a  fait  hommage  à  ses  collaborateurs.  Parmi  les 
refrains  les  plus  piquants,  signalons  les  couplets  chantés  avec 
beaucoup  de  verve  par  M.  Berlhelier  :  Je  le  coupe  en  deux;  la  beurrée 
du  3°  acte  joyeusement  enlevée  par  Brasseur  et  par  M"°  Silly, 
qui  déjà  au  premier  acte  s'était  fait  un  succès  avec  le^  cou- 
plets du  bidon. 

Hier  samedi,  à  la  Renaissance,  première  de  la  Belle  Lurette,  Vo^ê- 
rette  posthume  de  Jacques  OfTenbaoh.  Grand  succès  de  répétition 
générale. 


M.  Gustave  Chouquet,  conservateur  du  Musée  des  instruments  de 
musique  au  Conservatoire,  a  l'obligeance  de.  nous  transmettre  la 
note  suivante  sur  la  fameuse  trompelie  dite  marine,  dont  il  est  parlé 
par  M.  Jourdain  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme  : 

«  La  reprise  du  Bourgeois  Gentilhomme  à   la  Comédie-Française  a 
fixé  de  nouveau  l'attention  des  dilettantes   et  des    curieux   sur  un 
instrument  tombé  en  désuétude.  Dans  la  jolie  scène  oîi  le  maitrede 
musique  persuade  à  M.  Jourdain  d'avoir  un  concert    tous  les  mer- 
credis ou  tous  les  jeudis,  il  lui  cite  les  instruments  qui  sont  néces- 
saires pour  accompagner   les   voix    et  jouer  les  ritournelles.  Après 
l'avoir  écouté,  M.  Jourdain  ajoute  :  «  Il  faudra  aussi  une  trompette 
marine,  La  trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plait  et  qui'l 
est  harmonieux  ».  —  Aux  personnes  qui  n'en  ont  jamais  vu,  nous 
conseillerons  d'aller  visiter  le  Musée  du    Conservatoire,    où  il  s'en 
trouve  deux  de  dimensions  différentes.  C'est,  à  vraiment  parler,  une 
sorte  de  monocorde  qui  se  joue  avec  un  archet  de  contrebasse.  L'ms-  ■ 
trument  n'a  point  la  forme  d'une  grande  mandoline,  comme  l'a  dit  i 
à  tort  Gastil  Blaze,  dans  son  Molière  musicien;  la  table   de  fond  se  ■ 
compose  tantôt  de  deux  planches  formant    triangle   avec   la    table  j 
d'harmonie,  tantôt  de    planchettes   étroites   donnant   au    corps     dej 
l'instrument  une  forme  pentagone  ou  même  hexagone.  La,  corde  pose  J 
sur  un  chevalet  dont  un  des  pieds   est  mobile    et  placé  au-dessus] 
d'une  petite  plaque  de  verre,  d'ivoire  ou  de  métal;  le  son,  par  suite 
des  vibrations  de  ce  pied  mobile,  a  plus    d'éclat  que  de  charme;  il  i 
ressemble  à  celui  d'une  mauvaise  trompette,  et  voilà  pourquoi  l'on  ' 
a  nommé  ce  singulier  et  bruyant  instrument  une   trompette  marine.  -I 
—  Beaucoup  de  vos  lecteurs  ont   sans    doute   remarqué    au   dernier' 
salon  une  statue  de   M.   Désiré  Ringel    représentant   un    musicien 
fougueux  accompagnant  la  Marche    de  Rakoczy.   L'instrument    sur  1 
lequel  il  s'escrime  est  une  trompette  marine,  et  le  jeune    et  habile 
statuaire  a  reproduit  l'un  des  modèles  qu'il  a  trouvés  au  beau  Musée 
du  Conservatoire  de  musique  ». 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS 


DISTRIBUTION  DES    PRIX    DE    ROME.    EXECUTION 

DE   Li   CANTATE    COURONNÉE. 


C'est  hier,  samedi,  qu'a  eu  lieu  à  l'Institut  la  séance  annuelle  du 
couronnement  des  jeunes  lauréats  des  prix  de  Rome.  Cette  séance 
est  la  seule  de  l'année  où  la  grave  coupole  retentisse  d'autres  sons 
que  ceux  de  la  docte  parole  des  savants  ou  des  maîtres  en  littéra- 
ture, et  elle  appartient  presque  toute  à  la  musique.  Aussi  la  foule 
s'y  montre-t-elle  d'un  empressement  particulier.  Hier,  comme  tous 
les  ans,  la  salle  était  comble;  un  grand  nombre  de  femmes  élégantes 

La  partition  pour  piano  de  Fingal,  édition  de  luxe,  vient  de  paraître  chez 
l'éditeur  Alphonse  Leduc,  3,  rue  de  Grammout. 
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émaillaient  les  ampliilliéàlres  et  les  tribunes,  et  c'est  à  peine  si 
l'élément  féminin  n'empiétait  pas  quelque  peu  sur  les  bancs  réservés 
aux  membres  de  nos  cinq  Académies  qui,  eux  aussi,  ce  jour-là,  se 
montrent  en  plus  grande  quantité  qu'en  toulo  autre  circonstance. 

La  séance,  présidée  par  M.  Thomas,  membre  de  la  section  de 
sculpture,  a  commencé  par  l'exécution  à  grand  orchesire  d'une  ou- 
verture de  M.  Wormser,  prix  de  Rome  de  l'année  187S.  Ce  morceau, 
d'un  caractère  peu  déterminé,  est  bien  orchestré  et  a  reçu  bon 
accueil. 

M.  le  président  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  procédé  à  l'énuméra- 
tion  des  prix  décernés  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  vertu  de  . 
legs  et  de  diverses  fondations  libérales.  Puis  est  venue  la  procla- 
mation des  prix  de  Rome  et  la  remise  aux  lauréats  de  la  peinture, 
de  la  sculpture,  de  l'architecture,  de  la  gravure  et  de  la  musique, 
des  diplômes  et  des  médailles  qui  leur  ont  été  décernés. 

Cette  partie  de  la  séance  est  toujours  émouvante,  et  c'est  au  milieu 
d'applaudissements  incessants  qu'on  voit  défiler  ces  jeunes  gens,  — 
peut-être  des  grands  artistes  de  l'avenir  —  auxquels  le  président 
remet  le  signe  de  la  récompense  qu'ils  ont  méritée,  puis  qui,  s'avan- 
çant  à  travers  les  rangs  pressés  des  membres  de  l'Académie,  vont 
recevoir  l'accolade  du  professeur  qui  leur  a  ouvert  la  carrière. 

Après  la  distribution  des  prix,  M.  le  vicomte  Delaborde,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  a  donné  lecture  de  sou  intéressante 
notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  si  regretté  baron  Taylor.  La  vie 
laborieuse,  les  efforts  incessants,  le  triomphe  des  idées  philanthro- 
piques du  fondateur  des  grandes  associations  artistiques  ont  été 
retracés  en  termes  excellents  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  el  le 
public  a  associé  dans  ses  applaudissements  le  grand  homme  de 
bien  que  nous  avons  perdu  et  l'orateur  qui  parlait  si  éloquemment 
de  ses  talents  et  de  ses  vertus. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de 'la  cantate  de  Fingal, 
livret  de  M.  Charles  Darcours,  partition  de  M.  Lucien  Hillemacher, 
élève  de  M.  Massenet,  qui  a  remporté  le  grand  prix  de  composition 
musicale  au  concours  de  cette  année. 

Cette  partition,  qui  ne  semble  point  être  l'œuvre  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  tant  la  main  y  est  sûre,  tant  l'habileté  s'y 
décèle  à  chaque  page,  a  captivé  pendant  près  d'une  heure  l'attention 
du  public  et  à  fait  éclater  à  plusieurs  reprises  des  applaudissements 
chaleureux. 

Les  tendances  du  jeune  musicien  le  classent  évidemment  dans  la 
nouvelle  école;  sa  déclamation  passionnée  et  ses  aspirations  vers 
le  style  large  le  placent  dès  à  présent  au  rang  de  nos  jeunes 
maîtres  les  mieux  doués. 

L'interprétation  de  Fingal  était  confiée  à  M"=  Isaac,  une  vraie 
prima  donna,  à  MM.  Talazac  et  Hermanu-Léon.  Cette  interprétation 
a  été  exceptionnelle.  Nous  citerons  particulièrement  un  grand  récit 
héroïque,  que  le  principal  interprète  de  Jean  de  Nivelle  a  dit  avec  une 
ampleur  et  une  magnificence  d'organe  qui  ont  provoqué  une  explo- 
sion de  bravos  de  tout  l'auditoire. 

Pour  être  juste  envers  tous,  signalons  l'exécution  de  l'orchestre 
de  l'Opéra  qui,  sous  la  direction  de  M.  Altès,  a  apporté  à  l'interpré- 
talion  de  l'œuvre  couronnée  des  soins  et  une  ardeur  que  nous 
souhaitons  au  jeune  compositeur  de  retrouver  souvent  dans  sa 
carrière.  Ch.  D. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


C'est  décidément  M.  Wilhelm  Jalin,  ex-chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
"Wiosbaden,  qui  prend  la  place  laissée  vacante  par  M.  Jauner  et  devient 
directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 

—  Le  Gesangverein  de  Francfort  a  monté,  pour  son  premier  concert  de 
la  saison,  qai  sera  donné  le  8  novembre,  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 
Le  directeur  de  celte  Société,  M.  .Tulius  Knies  a  pourvu  )a  musique  du 
maître  frani-.ais  d'un  nouveau  texte  allemand,  le  premier  s'opposanl  abso- 
lument, paraît-il,  à  la  dilTusion  do  l'œuvre. 

—  Le  Guide  musical  donne  les  détails  suivants  sur  la  nouvelle  salle  d'opéra 
de  Francfort,  inaugurée  la  semaine  dernière. 

«  Construit  au  centre  de  la  ville,  le  nouvel  Opéra  occupe  une  étendue 
de  quatre  mille  mètres  carrés.  L'édifice,  soutenu  par  une  colonnade  style 
Renaissance  avec  pilastres,  mesure  trente-quatre  mètres  do  hauteur.  Au 
sommet  est  un  énorme  groupe  de  zinc  doré  représentant  Apollon  sur  son 
char  traîné  par  dos  coursiers  ailés.  Sur  la  façade  on  remarque  les  statues 
en  pied  de  Goethe  et  de  Mozart.  On  gravit  quinze  marches  pour  pénétrer 
dans  le  grand  vestibule  orné  de  grands  miroirs ,  une  attention  de  l'archi- 


tecte pour  les  dames.    La  salle  est  immense.  Elle  a  dix-huit  mètres  de 
profondeur  sur  seize  de  largeur. 

Les  loges  el  les  balcons  tapissés  de  velours  rouge  sont  admirablement 
disposés  pour  que  tous  les  spectateurs  puissent  voir-  commodément  la 
scène.  L'acoustique  a  été  trouvée  excellente  le  premier  soir.  Trois  cents 
becs  de  gaz  et  dix-huit  lustres  projettent  une  lumière  éblouissante.  » 

—  Miss  Thursby  s'est  fait  entendre  à  la  Singakademie  de  Berlin,  le  23 
octobre,  et  a  produit  grand  effet  avec  un  air  de  Mozart  et  la  délicieuse 
chanson  la  Calandrina  {la  Marchande  d'oiseaux)  de  Jomelli,  extraite  des 
Gloires  de  l'Italie  et  brodée  de  charmantes  variations  par  51™=  Pauline 
Viardot. 

—  Le  capellmeister  Ferdinand  Hiller  vient  de  dresser  le  programme  des 
dix  grands  concerts  qu'il  donne  annuellement  dans  la  salle  du  Gùrzenich 
de  Cologne.  Parmi  les  grands  ouvrages  à  l'étude,  nous  trouvons  le  Paulus 
de  Mendelssohn,  les  Croisés  de  îsiels  Gade,  YHymne  funéraire  de  Hseudel, 
la  Passion  de  Bach,  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  el  une  grande 
composition  orchestrale  de  Camille  Sainl-Saëns  qui  a  promis  d'aller  diriger 
son  œuvre. 

—  Leipzig  vient  d'avoir  la  primeur  de  Lancelot,  le  nouvel  opéra  de 
Hentschel.  Beaucoup  de  talent  dans  cet  ouvrage,  mais  une  imitation  trop 
servile  des  procédés  et  de  la  poétique  de  Wagner. 

—  On  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Bruxelles  d'un  nouveau  quatuor 
vocal,  composé  des  sœurs  Tschampa,  quatre  jolies  Viennoises  douées 
de  voix  charmantes. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  reprendre  Piccolino  de  Guiraud, 
qui  paraît  s'établir  au  répertoire  de  la  scène  bruxelloise.  Il  est  aussi  ques- 
tion d'y  jouer  prochainement  un  acte  de  M.  Demol,  un  des  jeunes  musi- 
ciens belges  sur  lesquels  on  fonde  des  espérances.  La  pièce  intitulée, 
Âboulifar,  est  de  la  façon  d'un  journaliste  marseillais,  M.  Delonchamps. 

—  La  ville  de  Gand  est  pourvue  celte  année  d'une  troupe  d'opéra 
allemande.  Les  débuts  de  la  saison  ont  été  extrêmement  difficiles  et  l'on 
voyait  déjà  le  moment  où  M""=  Marion,  l'imprésario  féminin,  serait  forcée 
de  plier  sa  tente,  lorsqu'elle  a  eu  l'idée  de  monter  Lohengrin,  qui  a  changé 
la  face  des  choses.  L'œuvre  de  "Wagner  â  été  accueillie  avec  transport  et 
sera  jouée  plus  d'uue  fois  devant  une  salle  comble. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  Her  Majesly's  Théâtre,  placé  cette 
saison  d'hiver  sous  la  direction  de  M.  Amit,  fera  entendre,  en  outre  de 
son  répertoire  courant,  un  nouvel  opéra  (en  quatre  actes),  Maria  di  Gand,  de 
M.  Tito  Mattei,  pour  lequel  il  a  engagé  spécialement  M'™  Giovannoni  Zacchi. 
On  dit  le  plus  grand  bien  de  cet  ouvrage. 

—  Notre  correspondant  de  Russie  nous  a  souvent  entretenu  de  M"'*Salla 
qui  s'est  fait  à  Pétersbourg  une  situation  exceptionnelle.  La  charmante 
artiste  française  vient  d'y  reprendre  le  rôle  de  Mignon,  dans  lequel  elle 
excelle.  «  Le  public  pétersbourgeois,  dit  la  Gazette  russe,  toujours  constant 
dans  ses  affections,  a  prodigué  à  son  étoile  favorite  des  ovations  sans  fin. 
La  représentation  de  Mignon  a  été  une  vraie  fête.  »  Et  le  Golos  ajoute 
force  éloges  non  moins  précieux.  Dans  son  enthousiasme  il  se  laisse  aller 
à  parler  argot  parisien.  «  M""  Salla,  dit-il,  chante  la  slyrienne  du  deuxième 
acte  avec  un  chic  incomparable,  qui  lui  vaut  à  juste  litre  un  his  unanime.  » 
M""  Salla  est  bien  secondée  par  M.  Bouhy,  qui  interprèle  en  vrai  chan- 
teur le  rôle  de  Lolhario. 

—  L'ouverture  du  tealro  Bellini  de  Naples  était  annoncée  pour  le  30  oc- 
tobre. Le  programme  de  la  saison  comprend  la  reprise  de  Mignon,  qui  a 
rapidement  conquis  la  faveur  du  public  napolitain,  de  la  Trnviata,  de 
Nabucco  el  de  l'Assedio  di  Leyda  de  Petrella.  L'impresa  promet  deux  nou- 
veautés, pour  la  cité  du  Vésuve  :  l'Éclair  d'Halévy  et  Prcziosa  du  maestro 
Smareglia.  Le  tableau  de  la  troupe  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ren- 
ferme des  noms  très  sympathiques  à  ha  tête  desquels  nous  remarquons 
celui  de  la  signera  Bianca  Lablanchc,  la  prima  dona  favorite  des  Napoli- 
tains, dont  nous  avons  plus  d'une  fois  annoncé  les  triomphes  à  nos  lec- 
teurs. 

—  Nouvelles  du  journal  français  l'Italie,  de  Rome  : 

Argcnlina.  —  Ce  théâtre  rouvrira  ses  portes  le  3  novembre  avec  spectacle 
d'opéra.  L'imprésario,  M.  Boccacci,  nous  promet  une  série  régulière  do 
vingt-quatre  représentations,  pour  lesquelles  il  a  ouvert  un  abonnement  aux 
loges  et  au  parterre;  il  y  aura  aussi  un  certain  nombre  de  représenlalions 
hors  d'abonnement. 

Voici  le  personnel  de  la  troupe  de  chant  :  M"""  Galletti,  Urban,  Tes- 
cher,  Vigna  cl  Giusti  ;  les  ténors  Ferrarri,  Rosselti  el  Soovello;  les  barj'- 
lons  Pogliani  et  Spetterini;  la  basse  Roverri.  L'orchestre  sera  dirigé  par  le 
maestro  Mililotli. 

Opéras  nouveaux.  —  Mora,  un  nouvel  opéra  dont  le  livret  est  de  M.  Anto- 
nio Ghislanzoni,  el  la  musique  du  maestro  Luigi  Vicini,  a  été  représenté 
jeudi  au  théâtre  de  Lecco.  La  partition  de  Mura  est  forl  louée  pour  le 
style  mélodique  el  pour  l'excellente  facture  des  morceaux  d'ensemble;  le 
finale  du  premier  acte  a  produit  le  plus  grand  efTel, 

Le  maestro  Carlo  Goldmarck,  l'auteur  de  la  Itcgina  di  Saba,  compose 
en  ce  moment  la  musique  d'un  nouvel  opéra,  dont  le  livret  italien  est 
intitulé  :  lo  Stranicro. 

Troupe  française  liey  cl  Guy.  —  Le  début  de  celte  troupe  au  théâtre  Cari- 
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gnano  de  Turin  a  été  des  plus  heureux.  Dans  le  Petit  Duc,  de  Lecocq,  M'™  Rej 
a  remporté  un  brillant  succès,  que  tous  ses  camarades  ont  partagé. 

Publications  nouvelles.  —  M.  Manganelli,  l'intelligent  éditeur  romain  de 
musique  sacrée,  vient  de  publier,  à  quatre  mains,  une  Messe  de  requiem 
(inédite)  de  Francesco  Duranti.  Ce  Requiem,  que  fort  peu  de  monde  connaît, 
faisait  partie  de  la  collection  de  manuscrits  rares  appartenant  au  pro- 
fesseur Mescliini.  C'est  une  composition  très  ancienne  et  dont  certains 
passages  sont  d'une  interprétation  malaisée  ;  aussi  la  publication  qu'en  a 
faite  M.  Manganelli  est-elle  par  elle-même  une  preuve  brillante  de  la  rare 
intelligence  et  de  la  patience  de  l'éditeur.  M.  Manganelli  a  été  aidé 
dans  cette  tâche  par  le  maestro  Auguste  Moriconi,  organiste  de  Saint- 
Pierre.  M.  Moriconi  a  en  outre  noté  in  extenso  l'accompagnement  d'orgue, 
travail  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'habile  symphoniste. 


La  Donadio  fait  fureur  au  Dal  Verme  de  Milan,  dans  le  rôle  de  Rosine 
du  Barbier  de  Séville.  A  la  leçon  de  chant,  elle  dit  tantôt  les  variations  de 
Proch,  tantôt  la  valse  du  Pardon  de  Plomnel.  La  Gazsetla  musicale  et  il  Tro- 
vatore  font,  le  plus  grand  éloge  de  l'artiste  française. 

PARIS  ET  DÉPARTEfflENTS 

La  commission  des  Beaux-Arts  et  la  délégation  des  théâtres  du  Gonaeil 
municipal  de  Paris,  se  sont  partagées  par  voix  égales  sur  la  destination 
à  donner  au  théâtre  de  la  Gaîté.  Six  conseillers  se  sont  prononcés  en 
faveur  du  drame  et  six  autres  en  faveur  de  la  musique.  La  question  res- 
tant provisoirement  sans  solution,  la  commission  a  résolu  de  réclamer  de 
nouvelles  lumières  et  de  consulter  de  nouveautés  auteurs  des  propositions 
diverses  dont  le  Conseil  municipal  est  saisi.  Cette  nouvelle  enquête,  nous 
le  craignons  bien,  n'aboutira  pas  plus  que  la  première.  Pourquoi  dans 
cette  situation  ne  pas  prendre  un  parti  qui  concilie  tout  et  donner  satis- 
faction aux  deux  opinions  rivales,  en  décidant  que  la  scène  de  ia  Gaité 
sera  à  la  fois  consacrée  au  drame  et  à  l'opéra.  Il  on  était  autrefois  ainsi 
de  rOdéon,  et  beaucoup  de  scènes  de  province  ont  adopté  ce  modus 
Vivendi.  Du  reste,  il  y  aurait  peut-être  là  un  moyen  d'éviter  les  lende- 
mains infructueux  dont  nos  théâtres  lyriques  ont  tant  à  souffrir.  Qu'on  y 
songe  pendant  qu'il  en  est  temps  encore! 

—  M.  Halanzier  a  présidé  jeudi,  pour  la  première  fois,  la  Société  des 
artistes  d;amatiques.  En  prenant  possession  du  fauteuil  qu'a  si  longtemps 
occupé  le  baron  Taylor,  l'ex-directeur  du  Grand-Opéra  a  prononcé  un  petit 
speech  fort  réussi,  qui  a  été  chaleureusement  applaudi. 

—  L'attention  de  M.  le  Directeur  de  l'Opéra  vient  d'être  appelée  sur  la 
mise  en  vente,  par  voie  d'annonces  dans  les  journaux,  d'une  loge  à  l'Opéra, 
et  son  administration  a  été  saisie  de  nombreuses  réclamations  à  ce  sujet. 
M.  Vaucorbeil  rappelle  aux  intéressés  que  ces  sortes  de  transactions  sont 
interdites  par  l'article  8  des  conditions  d'abonnement  qui  dispose  que  les 
droits  des  titulaires  ne  peuvent  être  cédés  ni  eu  tout,  ni  en  partie. 

—  Encore  un  nouveau  projet  prêté  à  M.  Massenet.  Il  s'agit  cette  fois 
d'un  Werther,  traité  en  opéra  de  genre  et  destiné  à  l'Opéra-Comique  pour 
la  saison  prochaine.  Les  journaux  font  déjà  la  distribution  de  l'ou- 
vrage: Capoul,  Taskin  et  M'i'=  Bilbaut-Vauchelet. 

—  M.  Eugène  Diaz,  l'auteur  couronné  de  la  Cou}>e  du  Roi  de  Thulc,  vient 
de  terminer  un  Bcnvenuto  Cellini.  Il  s'est  immédiatement  remis  au  travail 
sur  un  livret  d'opéra  comique  :  la  Grange  aux  belles. 

—  M.  Jules  Prével  du  Figaro  nous  donne  la  liste  des  artistes  qui  com- 
poseront la  compagnie  de  M"=  Patti,  pour  les  représentations  italiennes 
qui  seront  données  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  au  théâtre  des  Na- 
tions :  M""=  Adelina  Patti  ;  —  M'''^''  ©uglielmina  Tremelli,  prima  donna 
contralto  ;  —  Nina  Pedemonti,  soprano  ;  —  Élisa  Pozzi,  deuxième  soprano  . 
—  MM.  Nicolini,  ténor  ;  —  Pasquale  Panzetta,  ténor  léger  ;  —  Angelo  Fio- 
rentini  ;  —  Antonio  Cotogni  et  Luigi  Vaselli,  barytons  ;  —  Giuseppe  Giampi, 
bouffe;  —  Auguste  Pînto,  première  basse;  —  Nazzareno  Manni,  deuxième 
basse.  —  Directeur  d'orchestre  :  M.  Mancinelli  ;  —  Chef  de  chant  :  M.  Fer- 
dinand Fontana. 

—  Le  bureau  de  location  du  théâtre  des  Nations,  pour  les  soirées  Patti, 
sera  ouvert  le  1"'  novembre.  Déjà  de  nombreuses  demandes,  signées  des 
noms  les  plus  connus]  du  noble  faubourg,  sont  adressées  à  l'adminis- 
tration. 

—  M.  François  Oswald,  du  Gaulois,  annonce  que  M.  Adrien  Boieldieu 
vient  de  se  charger  d'organiser,  au  bénéfice  des  filles  de  Sylvain  Saint- 
Étienne,  une  matinée  littéraire  et  dramatique,  pour  laquelle  M.  Rochard 
a  gracieusement  offert  la  salle  du  Châtelet.  Cette  représentation  aura  lieu 
dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

—  La  représentation 'des  Variétés  en  l'honneur  du  si  regretté  Jacques 
Offenbach  sera  exceptionnellement  piquante.  Entr'autres  éléments  du  pro- 
gramme on  cite  le  Violoneux  par  MM.  Maurel,  Capoul  et  M"'=  Heilbron.  Une 
barcarolle  des  Contes  d'Hoffmann  sera  chantée  par  M"'=  Isaac  et  les  chœurs 
de  l'Opéra-Comique.  La  petite  Patti  Marie  Vanzandt  interprétera  l'adorable 
Chanson  de  Fortunio.  Bien  d'autres  surprises  se  préparent.  Le  difficile  sera 
de  se  procurer  une  entrée,  caries  bureaux  n'ouvriront  pas. 

—  Le  ténor  espagnol  Gayarre  et  le  baryton  J.  Diaz  de  Soria  sont  de 
séjour  à  Paris,  suivant  nos  théâtres  comme  de  simples  dilettantes. 


—  Annonçons  le  retour,  à  Paris,  de  l'émerite  baryton-professeur  Délie 
Sedie  et  du  ténor  Léon  Achard,  qui,  lui  aussi,  se  livrerait  au  professoral. 

—  Le  chef  d'orchestre  Charles  Constantin,  directeur  du  théâtre  du  Casino 
de  Royan,  est  de  séjour  à  Paris,  où  il  vient  préparer  la  saison  d'hiver 
théâtrale  et  musicale  de  Pau. 

—  Annonçons  l'arrivée  à  Paris  d'une  flûtiste  italienne  réputée  non  seule- 
ment en  Italie,  mais  aussi  à  Vienne  et  à  Londres!  M'"°  Branchini, 
la  Taffanel  du  beau  sexe,  se  fera  prochainement  entendre  des  dilettantes 
parisiens. 

—  Le  grand  théâtre  de  Nantes  vient  d'offrir  à  ses  abonnés  une  distribu- 
tion de  Mignon,  digne  de  nos  premières  scènes  :  M'"'  Chevrier,  de  l'Opéra- 
Comique,  représentait  Mignon;  M"»  Fouquet,  de  l'Opéra,  Philine;  le  ténor 
Séran  (dont  la  place  est  marquée  à  Paris)  chantait  Wilhem;  le  baryton 
Boyez,  de  notre  Théâtre-Lyrique,  tenait  le  rôle  deLothaiio.  Voilà  certes  un 
quatuor  vocal  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Aussi  toute  la  ville  de  Nantes 
a-t-elle  répondu  à  l'appel  de  M.  Gravière.  Salle  comble  et  des  applaudis- 
sements sans  fin. 

—  Cette  année,  comme  tous  les  ans  du  reste,  les  écoles  succursales  de 
notre  Conservatuire  ont  fourni  bon  nombre  de  disciples  à  la  grande  école 
parisienne  dont  elles  relèvent.  Signalons  à  l'actif  du  Conservatoire  de 
Nantes,  dirigé  par  M.  Bressler,  l'un  des  deux  jeunes  ténors  reçus  à  l'una- 
nimité la  semaine  dernière.  C'est  justement  celui  qui  hésitait  entre  le 
théâtre  et  le  notariat,  .Tean-Marie  Thual,  premier  prix  de  l'école  succur- 
sale de  Nantes,  au  concours  ISSO.  Voix  délicieuse  et  déjà  du  talent. 

—  Le  théâtre  de  l'opéra-comique  de  Nice,  définitivement  installé  par 
M.  Cortellazo,  vient  d'ouvrir  ses  portes  au  public.  On  attend  l'ouverture 
du  théâtre  italien,  et  tout  promet  une  saison  théâtrale  exceptionnellement 
très-brillante. 

—  Le  baryton  Edouard  Bonetti,  de  séjour  à  Paris,  vient  d'être  rappelé 
à  Londres  pour  prendre  part  aux  représentations  du  Her  Majesty's  Théâtre. 

—  M.  Eugène   Bourdeau,  à  la  suite  d'un  concours  spécial,  vient  d'être  .  " 
nommé  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Philippe-du-Roule. 


On  vient  de  publier,  chez  nos  voisins,  la  première  année  d'un 
Annuaire  musical  de  la  Belgique,  contenant  l'historique  de  toutes  les  Sociétés 
musicales  du  royaume,  la  date  de  leur  fondation,  les  noms  des  membres,  l'adresse 
des  locaux,  etc.  (Frameries,  Dufrane-Friart,  1880,  iu-8).  Cet  énorme  volume, 
de  plus  de  900  pages,  est  l'œuvre  de  M.  Jules  Dufrane,  secrétaire  commu- 
nal à  Frameries.  C'est  bien  plutôt  un  Annuaire  orphéonique  qu'un 
Annuaire  musical  proprement  dit,  car  il  s'occupe  uniquement  du  dénom- 
brement et  de  l'historique  de  toutes  les  Sociétés  musicales  de  la  Belgique: 
harmonies,  symphonies,  fanfares,  chorales,  et  l'oii  sait  s'il  en  existe  dans 
ce  pays,  où  la  musique  est  cultivée,  dans  toutes  les  classes  sociales,  avec 
une  véritable  et  louable- passion.  Au  point  de  vue  de  l'avancement  du 
chant  d'ensemble  et  du  progrès  orphéonique,  il  n'est  assurément  pas  inutile 
de  posséder  des  détails  historiques  sur  les  Sociétés  fameuses  de  la  Bel- 
gique qui  se  sont  fait  un  renom  bien  en  dehors  de  leur  pays,  telles  que 
les  Mélomanes  de  Gand,  la  Société  royale  des  chœurs  de  la  même  ville, 
la  Légia  de  Liège,  le  Cercle  de  Binche,  la  Société  Roland  de  Lattre  de 
Hal,  etc.  D'autre  part,  V Annuaire  musical  de  M.  Jules  Dufrane,  fait  avec  ■ 
soin,  et  dans  lequel  un  classement  très  logique  rend  les  recherches 
faciles,  sera  fort  utile,  même  en  France,  à  tous  les  organisateurs  de 
festivals  et  de  concours  orphéoniques,  qui  sauront  désormais,  sans  frais 
et  sans  perte  de  temps,  où  trouver  des  renseignements  précis  et  qu'ils  ne 
pouvaient  se  procurer  jusqu'ici  que  très  difficilement  et  toujours  d'une 
façon  incomplète.  —  A.  p. 

—  Un  compatriote  de  Chopin,  M.  Jean  Kleczypski,  a  fait  récemment,  à 
Varsovie,  trois  conférences  sur  le  génie  et  l'exécution  des  œuvres  de  ce 
maître  exquis.  C'est  le  texte  de  ces  conférences  qu'il  vient  de  publier  en 
français,  sous  la  forme  d'un  élégant  petit  volume  et  sous  le  litre  que 
voici  :  Frédéric  Chopin,  de  l'Interprétation  de  ses  œuares  (Paris,  Félix  Mackar, 
in-12  avec  portrait).  M.  Kleczynski  part  de  ce  point  de  vue  qu'on  a  beau- 
coup exagéré  le  sentimentalisme  et,  si  l'on  peut  dire,  le  féminisme  de  Cho- 
pin, et  qu'on  en  est  arrivé  à  ne  plus  reconnaître  les  qualités  énergiques  et 
viriles  qu'il  possédait  et  qui  se  retrouvent  dans  ses  œuvres.  De  là,  selon 
l'auteur,  l'habitude  fâcheuse  d'une  interprétation  absolument  faussée  de 
celles-ci,  qu'on  exécute  à  contre-sens,  en  exagérant  certaines  tendances  et 
sans  se  rendre  compte  de  certains  caractères  très  précis  de  la  musique  de 
Chopin.  Ce  point  de  départ  est  neuf,  et  l'écrivain  l'appuie  de  nombreux 
exemples.  En  somme,  son  petit  livre  est  fort  intéressant,  et  il  l'a  fait  pré- 
céder de  trois  lettres  approbatives  signées  de  trois  anciens  élèves  de  Chopin  : 
M™  la  princesse  Marceline  Czartoryska,  M""  Camille  Dubois,  née  O'Méara, 
et  M.  Georges  Mathias,  l'excellent  professeur  de  notre  Conservatoire.—  A.  p. 

—  Un  dilettante  italien  distingué,  M.  le  comte  Luigi-Francesco  Valdrighi, 
a  entrepris  récemment,  sous  le  titre  général  de  Musurgiana,  une  série  de 
petites  publications,  qui  sont  loin  de  manquer  d'intérêt,  et  dont  il  a  trouvé 
les  éléments  dans  la  Bibliothèque  de  Modène,  à  la  tête  de  laquelle,  je 
crois,  il  est  placé.  Dans  le  premier  de  ces  opuscules  :  Serànaola,  piano 
forte,  salterio,  M.  Valdrighi  relate  un  fait  curieux,  celui  d'un  instrument 
qui,  sous  le  nom  de  piano  e  forte,  aurait  été  inventé  en  1593,  à  Modène, 
par  un  artisan  nommé  Hippolito  Cricca;  voilà  un  précurseur  jusqu'à  ce  jour 
inconnu  des  travaux  de  Gristofori,  de  Marius  et  de  Schrœrerl  Dans  le  n'S, 
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publié  sous  forme  de  lettre  et  aiusi  intitulé  :  Di  una  busta  di  anlichi  c  rari 
strumenti  da  fiaio,  l'écrivain  donne  des  détails  fort  curieux  sur  une  série 
de  six  anciens  instruments  à  vent,  d'une  espèce  devenue  fort  rare,  que  le 
hasard  lui  a  fait  découvrir,  et  qui,  depuis  la  basse  jusqu'au  soprano, 
constituent  la  famille  entière  du  cromorne,  qu'on  appelait  aussi  tournebout. 
Le  n"  3  :  Annotazioni  bibliograflche  interna Bellerofonte  Castaldi  e  jier  incidenza 
di  altri  musicisti  modenesi  dei  secoli  xvi  e  xvil,  nous  apporte  Quelques  détails 
nouveaux  et  tout  à  fait  inconnus  sur  un  groupe  d'artistes  intéressants.  Enfin, 
le  n"  i  {il  Violoncellista  Tonelli  e  suor'  Maria  illuminata,  corista  ed  onjanista 
délia  Clarisse  di  Car-pi  net  secoto  xviii)  contient  une  biographie  aussi  curieuse 
que  nouvelle  d'un  violoncelliste  connu  sous  le  surnom  de  Tonelli,  bien 
qu'il  s'appelAt  eu  réalité  Antonio  de'  Pietri,  qui  était  aussi  compositeur  et 
professeur  de  chant,  et  dont  l'existence  sing-ulière  semble  tenir  plus  du 
roman  que  de  la  réalité.  Cet  artiste  est  resté  inconnu  à,  Fétis,  et  je  n'en 
ai  eu  moi-même  connaissance  que  par  la  brochure  de  M.  Valdrighi,  de 
telle  sorte  que  son  nom  n'a  trouvé  place  ni  dans  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens,  ri  dans  son  Supplément.  M.  Valdrighi,  dont  l'esprit  est  très 
alerte  et  dont  la  conscience  historique  paraît  .scrupuleuse,  nous  annonce 
plusieurs  publications  du  mêm^;  Lçeure,  entre  autres  une  liste  complète  des 
luthiers  européens  et  un  travail  sur  la  lutherie  modénaise,  un  catalogue  de 
la  musique  que  renferme  la  Bibliothèque  de  Modène,  etc.  On  ne  peut  que 
l'encourager  dans  cette  voie  et  souhaiter  que  ses  loisirs  nous  soient  long- 
temps aussi  profitables.  Pour  ma  part,  j'ai  à  le  remercier  vivement  de 
l'aimable  courtoisie  dont  il  a  fait  preuve  à  mon  égard  dans  l'une  des 
publications  que  je  viens  d'analyser.  —  a.  p. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Dimanche  dernier,  le  deuxième  concert  de  l'Association  artistique  du 
Châtelet  a,  comme  le  premier,  fait  salle  comble  et  offert  un  haut  intérêt. 
Il  a  commencé  par  une  excellente  exécution  de  la  Symphonie  romaine  de 
Mendelssohn,  si  pleine  de  couleur,  d'animation  et  de  verve  et  d'un  effet 
toujours  sûr.  C'est  bien  encore  de  la  musique  romaine  ou,  tout  au  moins, 
sur  un  sujet  romain,  celte  ouverture  de  Bencenuto  Cellini,  d'Hector  Berlioz 
qui,  redemandée  cette  fois  encore  comme  à  la  séance  précédente,  a  excité 
le  plus  vif  enthousiasme.  On  sait  que  Berlioz  a  écrit  deux  ouvertures  pour 
ou  plutôt  sur  son  opéra  de  Benvenuto  Cellini  ;  la  première  est  celle  que 
nous  ne  saurions  trop  remercier  M,  Colonne  d'avoir  eu  la  bonne  pensée 
de  nous  rendre  au  début  de  la  saison  nouvelle  et  qui,  si  nos  souvenirs 
sont  fidèles,  n'a  jamais  été  exécutée  qu'aux  représentations  sur  notre 
première  scène  lyrique  de  cette  œuvre  si  contestée  dans  le  temps  et  mé- 
connue comme  l'a  été  plus  tard  la  Damnation  de  Faust,  mais  qui  n'en 
renferme  pas  moins  de  réelles  et  fortes  beautés.  Ce  n'est  que  plusieurs 
années  après  que  Berlioz  composa  la  seconde,  qu'il  a  intitulée  ouverture 
du  Carnaval  romain,  parce  qu'elle  est  faite  à  peu  près  entièrement  avec 
les  motifs  et  les  airs  de  danse  de  la  fête  des  M'irolctti,  une  des  soirées  les 
plus  tumultueuses  du  carnaval  de  Rome,  qui  forment  le  final  du  premier  acte 
de  son  opéra.  Dans  l'une  Berlioz  s'était  surtout  inspiré  des  situations  et 
des  motifs  dramatiques  et  passionnés,  tandis  que  dans  l'autre,  c'est  le  côté 
pittoresque  de  l'œuvre  qui  lui  a  servi  de  thème.  La  première  exécution 
de  l'ouverture  du  Carnaval  romain  eut  lieu,  sous  la  direction  de  l'auteur, 
salle  Henri  Herz,  et  le  succès  fut  si  spontané  et  si  éclatant  qu'aux  accla- 
mations de  la  salle  entière,  Berlioz  fut  prié  de  la  faire  jouer  deux  fois  de 
suite.  En  somme  les  ouvertures  de  Benvenuto  Cellini  et  du  Carnaval  romain, 
différant  si  essentiellement  l'une  de  l'autre,  sont,  chacune  dans  son  genre, 
deux  compositions  de  la  plus  grande  valeur.  De  l'Italie  nous  passons  à  la 
Russie  avec-Ia  nouvelle  œuvre  de  M.  Lalo.  Comme  ou  avait  le  droit  de 
s'y  attendre,  il  y  a  dans  le  Concerto  Russe  pour  violon  et  orchestre  de 
M.  Lalo,  un  grand  talent  de  facture,  de  beaux  effets  d'harmonie  et 
d'instrumentation.  Sur  les  quatre  morceaux  dont  il  se  compose,  les  deux 
qui  ont  plus  particulièrement  impressionné  sont  le  lento,  chaut  russe 
assez  expressif,  bien  que  peut-être  un  peu  monotone,  et  l'intermezzo  d'une 
originalité  incontestable,  mais  parfois  voisine  de  la  bizarrerie.  Le  public  a 
du  reste  favorablement  accueilli  et  l'œuvre  elle-même  et  son  habile 
interprète.  M.  Marsick  a  droit  aux  plus  grands  éloges  pour  le  bonheur 
iuoui  avec  lequel  il  a  triomphé  des  dillicultés  de  toute  espèce  accumulées 
par  l'auteur;  aussi  a-t-il  été  chaleureusement  rappelé.  La  suite  d'orchestre 
du  Manfred,  de  Schumann,  qui  aujourd'hui  a  pris  rang  au  répertoire  de 
toutes  nos  grandes  sociétés  de  concerts,  se  fait  de  plus  en  plus  apprécier 
à  chaque  nouvelle  audition,  et  le  charmant  petit  morceau  de  VAjiparition 
de  la  Fée  des  Alpes  ne  manque  jamais  d'être  bissé.  Un  admirable  chef- 
d'œuvre  de  musique  classique,  écrit  sans  prétention  par  Beethoven,  pour 
violon,  alto  et  violoncelle,  la  Sérénade,  vaillamment  enlevée  par  tous  les 
instruments  à  cordes,  a  brillamment  terminé  la  séance.  A.  m. 

—  Le  deuxième  concert  Pasdeloup  a  encore  dépassé  le  succès  du  pre- 
mier. Pas  une  place  vacante.  Il  est  vrai  que  le  programme  était  des  plus 
intéressants  et  qu'aux  œuvres  symphoniques  des  maîtres  était  venu  s'ad- 
joindre le  grand  attrait  du  piano  sous  les  doigts  d'un  virtuose  tel  que 
Th.  Ritter.  Or,  on  a  beau  médire  du  piano,  c'est  l'instrument  de  concert 
par  excellence  dès  qu'il  est  appelé  i  traduire  do  belles  pages  musicales 
et  que  celte  traduction  est  confiée  à  un  véritable  artiste.  C'est  le  cas  do 
Théodore  Ritter,  qui  a  été  littéralement  acclamé  après  la  barcarolle  de 
Chopin,  l'impromptu  valse  de  Baff  et  le  menuet  de  l'Arlésienne  de  Bizel. 
Quelle  finesse  de  loucher,  quelle  variété  de  nuances  et  de  sonorités  ! 
Ce  n'était  plus  du  piano,  mais  bien  tout  un  orchestre  d'une  rare  perfection 


sous  les  dix  doigts  de  l'exécutant.  A  propos  d'orchestre,  celui  des  concerts 
populaires  nous  paraît  supérieur  cette  année.  Gela  tient  simplement,  parait^ 
il,  au  nouveau  plancher  d'estrade  mieux  disposé  et  d'un  niveau  moins 
élevé.  Il  en  résulte  une  sonorité  plus  agréable  et  plus  homogène.  L'or- 
chestre Pasdeloup  a  surtout  exécuté  dans  la  perfection  la  symphonie  écossaise 
de  Mendelssohn,  dont  Georges  Bizet  s'est  quelque  peu  inspiré  pour 
deux  morceaux  de  sa  symphonie  posthume  intitulée  :  Rama.  Le  scherzo 
et  le  finale  de  cette  symphonie  qui  ne  procèdent  bien  que  de  lui-même 
ont  produit  beaucoup  plus  d'effet.  Quel  malheur  à  jamais  regrettable 
qu'un  pareil  compositeur  n'ait  pu  nous  donner  que  les  prémices  de  son 
génie  français.  —  p  k. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  aux  Concerts  populaires  :  1»  Ouverture  de  Lêo- 
nore  de  Beethoven,  2°  Roma,  symphonie  posthume  de  Georges  Bizet, 
3°  Berceuse  pour  instruments  à  cordes  de  Reber,  l"  concerto  de  violon 
d'Antoine  Bubinstein  (I'"  audition),  interprété  par  M"'  Marie  Tayau.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Concert  du  Châtelet  :  1»  Symphonie  pastorale  de  Beethoven;  2» 
Ouverture  ûe  Béatrice  d'Emile  Bernard;  3°  Introduction  et  allegro  de  Ben- 
jamin Godard,  interprétés  par  M">*  Montigny-Rémaury  ;  -i»  Le  Roiicl  d'Om- 
phale  à^  G.  Saint-Saëns;  S"  Concerto  en  u«  mineur  pour  deux  pianos,  de 
J.  S.  Bach,  exécuté  par  M"""  Montigny-Rémaury  et  M"""  Delaborde;  6°  te 
dernier  sommeil  de  la  Vierge  de  J.Massenet  :  7°  Ouverture  de  Zaneita  d'Auber. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  ouvrira  sa  S4'  session, 
saison  1880-81,  le  dimanche  b  décembre,  par  la  série  des  concerts  numéros 
impairs.  Faire  retirer  les  coupons  au  Conservatoire  les  8,9  et  10  novembre, 
de  midi  à  4  heures.  Voilà  un  avis  qui  sera  entendu,  n'en  doutons  pas. 

—  Depuis  vendredi  dernier  les  festivals  avec  chœurs  donnés  par  le  con- 
cert Besselièvre  au  Palais  de  l'Industrie,  et  qui  obtiennent  un  succès  si  méri- 
té, commencent  à  deux  heures  précises,  sous  la  direction  de  M.  Prosper  Arlus. 

—  Indépendamment  des  concerts  du  Grand-Hôtel,  chaque  soir,  pendant 
le  dîner,  sous  la  direclion  de  M.  Bourdeau,  l'excellent  chef  d'orchestre  du 
Casino  d'Enghien,  donnera  dans  cet  établissement  des  soirées  musicales  et 
dansantes,  des  bals  d'enfants,  etc  ,  etc. 

—  Non  seulement  le  Grand-Hôtel  reprend  ses  concerts-orchestre,  mais 
le  voici  qui  ouvre  les  portes  de  sus  beaux  salons  du  premier  étage  à  des 
soirées  de  musique  des  plus  intéressantes.  Mardi  dernier  M.  et  M"''  Badia 
y  ont  défrayé  un  délicieux  programme  avec  le  concours  de  MM.  Bouetti, 
Ferraris,  Pagans,  Planel,  Valdec  et  XJrio.  M.  Badia  tenait  le  piano  et  ses 
compositions  ont  été  d'autant  plus  chaleureusement  accueillies  qu'elles 
étaient  interprétées  par  ses  charmantes  filles,  cantatrices  di  primo  cartello. 
Une  seconde  soirée  a  été  demandée,  .séance  tenante,  par  les  dilettantes 
italiens,  espagnols  et  américains  qui  affluaient  dansles  salons  du  Grand-Hôtel. 

—  Les  réunions  musicales  de  M"""  de  Caters-Lablache  et  de  M.  Peruzzi 
commenceront  le  mercredi  3  novembre,  chez  Flaxland, -tO,  rueKeuve-des- 
Mathurins. 

NÉCROLOGIE 

Un  accident  horrible,  raconté  par  toute  la  presse,  a  coûté  samedi  der- 
nier la  vie  à  M.  Sylvain  Saint-Étienne,  l'ami  et  le  collaborateur  de 
Félicien  David,  pour  lequel  il  a  toute  sa  vie  gardé  le  culte  le  plus  louchant 
et  l'admiration  la  plus  dévouée.  M.  Sylvain  Saint-Étienne,  dont  les  travaux 
littéraires  sont  nombreux,  avait  fait  pendant  longtemps  la  critique  drama- 
tique et  musicale  au  journal  l'Union.  Il  s'acquittait  de  cette  lâche  avec 
une  compétence  incontestable  et  une  rare  urbanité.  Il  collaborait  aussi  à 
l'Enlr'acte  et  s'y  faisait  l'écho,  sous  le  pseudonyme  de  Sextius  Durand,  de 
tout  ce  qui  touchait  à  la  chanson  française  et  spécialement  aux  travaux 
du  Caveau,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  anciens.  En  fait  de 
théâtre  M.  Sylvain  Saint-Étienne  ne  s'est  essayé  à  la  scène  qu'avec  le 
livret  de  la  Perle  du  Brésil,  écrite  en  collaboration  de  feu  Gabriel,  mais 
il  était  l'un  des  collaborateurs  du  poëme  de  Christophe  Colomb,  et  l'auteur 
de  celui  de  Mo'ise  au  mont  Sina'i;  on  lui  doit  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  traductions,  dont  quelques-unes  sont  parfois  exécutées  à  la  Société  des 
Concerts.  Pour  ce  qui  regarde  l'homme,  on  ne  pouvait  en  trouver  un  plus 
inotfensif  et  plus  honnête.  Il  s'était  voué  tout  entier  à  ses  deux  filles, 
qu'il  adorait  et  à  qui  bien  involontairement,  hélasl  il  a  fait  par  sa  mort  si 
terrible  et  si  inattendue,  le  premier  chagrin  qu'il  leur  eût  jamais  causé. 

Les  derniers  devoirs  lui  ont  été  rendus  en  l'Église  Saint-Eugène  où 
se  pressaient  artistes  et  gens  de  lettres.  Le  Pic  Jesu  d'Adrien  Boieldieu,  a 
été  cliauté  par  la  maîtrise.  Sur  la  tombe  deux  discours  ont  été  prononcés, 
l'un  pur  M.  All'red  Lecomle,  l'autre  pas  SI.  Adrien  Boieldieu.  Le  deuil  était 
conduit  par  trois  des  meilleurs  amis  de  Saint-Étienne,  MM.  Charles  Vincent, 
vice-président  du  Caveau;  Charles  Siiuian,  publicisle,  et  Lesieur,  artiste- 
musicien. 

.l.-L.  Hel'CEL,  directeur-qéranl. 

M.  et  M""=  Lebouc  annoncent  la  reprise  de  leurs  cours  complets 
de  musique,  rue  Vivienne,  13;  leurs  matinées  musicales  du  lundi  recom- 
menceront le  8  novembre. 

—  Le  maestro  Rubini,  de  retour  à  Paris,  Iransporle  ses  cours  et  leçons 
de  chant  dans  sa  nouvelle  demeure,  rue  Pigalle,  39. 

—  M"°  J.  de  Lalanne  vient  de  rouvrir  ses  cours  de  solfège,  harmonie 
cl  piano,  rue  Fontaine-Saint-Gcorges. 
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Le  17  novembre,  rue  de  Maubeuge,  i%  réouverture  du  cours  d'har- 
monie (22=  année),  professé  d'après  la  méthode  de  François  Bazin,  par 
M.  Danhauser,  professeur  au  Conservatoire  et  inspecteur  principal  du 
chant  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris. 

—  M"»  Marie  Godin  vient  de  reprendre  ses  leçons  de  chant.  L'ensei- 
gnement de  cet  excellent  professeur  est  cosuplété  par  des  séances  de  mu- 
sique d'ensemble  qui  ont  lieu  régulièrement  tous  les  mardis  soir  cheis 
M°»  Godin,  rue  Crétet,  n°  2. 

—  M""  Bernard-Salomon  a  repris,  le  jeudi  H  octobre,  son  cours  de 
solfège  gradué,  à  l'usage  des  enfants  de  six  à  douze  ans. 

Le  cours  aura  lieu  les  jeudi  et  samedi,  de  2  à  4  heures,  à  l'institution 
de  M"«  Salomon,  45,  rue  de  Trévise,  où  l'on  peut  s'adrossir  tous  les  jours 
de  4  à  6  heures,  pour  l'inscription. 

—  Cours  de  chant  dirigé  par  M""=  Augustine  "Warambon,  rue  de  Douai, 
29.  Les  cours  ont  lieu  les  lundis  et  jeudis,  de  3  à  Hjheures.  Prix;  30 fr. 
par  mois.  Leçons  particulières. 

—  Cours  de  Solfège  et  de  transposition  par  M""=  L.  Tailhardat,  le  jeudi, 
à  deux  heures,  32,  rue  Desbordes-Valmore,  à  Passy-Paris. 

—  M.  Eug.  Schneider,  professeur,  ouvre  chez  lui,  11,  rue  Andrieux 
(quartier  de  l'Europe),  des  cours  comprenant  l'enseignement  complet  de 
la  musique. 

—  La  rentrée  des  cours  de  musique  dirigés  par  M"°  Hortense  aura 
lieu  le  vendredi  S  novembre,  rue  des  Saints-Pères  n°  12,  au  cours  de 
l'abbé  Gaultier. 


M"""  Anna  Fournier-Guérard,  dont  le  public  a  pu  apprécier  le  beau 
talent,  lors  du  concert  qu'elle  a  donné  au  mois  de  mai  dernier,  va  ouvrir 
un  cours  de  piano  chez  elle,  27,  rue  de  Bruxelles.  Elle  donnera,  en  outre, 
des  leçons  particulières.  La  situation  de  cette  dame  si  digue  d'intérêt  sous 
tous  les  rapports,  et  son  véritable  talent  d'artiste,  nous  font  un  devoir  de 
la  recommander  aux  familles.  Les  élèves  ne  pourront  se  trouver  entre  les 
mains  d'un  meilleur  professeur. 


—  Vient  de  paraître  chez   l'éditeur   O'Kellj  :   Te   souviens-tu,    mélodie, 
musique  de  M.  J.  Bouhy,  paroles  d'Alphonse  Labitte. 


—  Le  Monde  artiste,  publié  par  la  maison  Lemoine,  annonce  qu'il  s'an- 
nexe une  agence  spéciale,  17,  rue  Pigalle,  pour  l'organisation  des  concerts 
,a  Paris,  dans  les  départements  et  à  l'Étranger. 

—  Signalons  aux  familles  le  journal  récréatif  des  dames  et  des  demoi- 
selles, publié  par  M™»  Mignon,  28,  rue  d'Astorg,  à  Paris,  sous  le  titre  : 
le  Mignon. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Ollendorf  :  1°  Serge  Panine,  le  pre- 
mier roman  de  la  série  des  BaJaiVies  de  la  «ie,  qu'entreprend  M.  Georges  Ohnet. 
C'est  une  intrigue  saisissante  et  dont  le  succès  sera  vif.  —  2°  Amours  et 
amitiés  parisiennes,  par  le  vicomte  Georges  de  Létorière,  l'heureux  auteur 
du  Voyage  autour  des  Parisiennes.  Nous  souhaitons  le  même  succès  à  ce 
deuxième  ouvrage. 


COURS  ELEMENTAIRE  DE  LECTURE,  ÉCRITURE, 
ORTHOGRAPHE,  CALCUL,  GÉOGRAPHIE  ET  HISTOIRE 

POUR   LES  ENFANTS 

Dirigé  par  M"'=  S.  FLEURY,  institutrice  diplômée 

8,   HUE   DE   VALOIS,    PALAIS-HOYAL 

10  francs  par  mois.  —  Leçons  dans  les  familles 
Chez  Hamelle,  25,  Faubourg-Saint-Honoré  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 
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I>TJBr,IEES 
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Première  Série 


Deuxième  Série 


1='  Recueil 

1.  Eu  Gondole 5  » 

2.  Danse  Sibérienne 5  » 

3.  Au  Rutly 5  » 

4.  Un  Souvenir  à  ma  Femme. . .  6  » 

5.  Sicilienne 5  » 

6.  Air  de  Ballet 2  50 

7.  Sorrento 6  » 

8.  Procida 6  » 

9 .  Ischia 6  » 

10.  Caprice  Offenbachique G  a 


Le  recueil,  prix  net. 
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2°  Recueil 

11 .  La  Pesarese 6    » 

12.  Une  Elégie  au  bal 7  50 

13 .  Étrennes 6    » 

14.  Entr'acte 3    » 

15.  Bagatelle  eu  la  bémol 2  50 

i6.  Bagatelle  eu  mi  bémol 2  50 

17.  Minuit 7  50 

18.  Valse  Autrichienne 6    » 

10.  Mazurka 6    » 

a)    Fanfare 6    i> 


Le  recueil,  prix  net.. 
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Lamento 7  50 

Le  Claveciniste 7  50 

Capriccio 5    » 

La  Source 9    » 

Impromptu 6    » 


7.  Espoir 

8.  Valse  en  mi  bémol. 

9.  Allemande 

10 .  Marche  slave 


La  série  complète,  net 18  fr. 

Troisième  Série 


1.  Étude  en  «ni 6    » 

2.  Élude  en  u« 7  50 

3.  Exercice 7  50 


4.  Thème  et  variations  mode  mioeur 

5.  Thème  et  variations  mode  majeur 

La  série  complète,  net 
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SOMMAIRE-TEXTE 


l.  Beethoven  :  ses  dernières  années   (9'  article),  Victor  Wilder.  —  H.    Semaine 
théâtrale  :  nouvelles  et  première  représentation   de  Ddle    Luretle,  H.  Moeeno.  — 

III.  Grand  festival  de  Leeds  :  le  Marlijr  d'Anliodw,  drame  sacré  de  Sullivan. — 

IV.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  :  la  grande  valse  composée  par  G.  Jacobi  pour  le  ballet  de 

L'ARBRE  DE  NOÎL- 
Suivra  immédiatement  un  morceau  des  Riens  de  la  collection  des  Œuvres 
posthumes  de  G.  RossiNi. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  la  polka  de  la  Monlrcusc  d'ours,  chantée  par  M"»  Zulma  Bouffaii 
dans  la  féerie  de  l'Arbre  de  Noël.  —  Suivra  immédiatement  la  nouvelle 
mélodie  de  F.  Gampana  ;  Lise  m'appelle,  poésie  de  Gasimiii  Dei.avigne. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


BEETHOVEN  TUTEUR  DE  SON  NEVEU 

ï  J'ai  toujours  les  mêmes  ennuis;  il  n'y  a  plus  moyen  de 
vivre  ici.  »  Telle  est  la  plainte  que  Tomaschek  recueillit  de 
la  bouche  de  Beethoven,  dans  l'entretien  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut. 

Ces  ennuis,  il  est  aisé  de  le  deviner,  provenaient  des 
dilEcultés  survenues  dans  le  service  de  la  rente  qui  lui 
avait  été  constituée  en  iSGO,  par  l'archiduc  Rodolphe,  les 
princes  1  obkowilz  et  Kinsky. 

La  part  de  l'archiduc  était  régulièrement  payée  et  de  ce 
côté  le  maître  pouvait  se  reposer  sur  la  parfaite  exactitude 
de  son  débiteur.  Il  n'eu  était  malheureusement  pas  de  même 
des  deux  autres. 

A  la  suite  de  prodigalités,  qui  avaient  compromis  sa  grande 


fortune,  Lobkowitz  avait  été  pourvu  d'un  conseil  judiciaire. 
Sans  contester  les  droits  de  Beethoven,  le  curateur  du  prince 
voulut  les  réduire  à  leurs  strictes  limites  et  tenta  d'alléger 
la  dette  de  son  client  eu  invoquant  les  bénéfices  de  la  patente 
financière    dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Beethoven  ne  voulut  naturellement  pas  accepter  la  réduc- 
tion proposée.  De  là,  procès. 

Avec  Kinsky,  les  choses  avaient  tourné  plus  mal  encore. 
Le  3  novembre  1812,  l'infortuné  prince  jeté  à  bas  de  soa 
'■.heval,  dans  une  promenade  qu'il  faisait  aux  environs  de 
Prague,  s'était  brisé  le  crâne;  à  peine  avait-il  survécu 
quelques  heures  à  son  .horrible  blessure.  Ses  héritiers 
ou,  pour  être  plus  exact,  les  hommes  de  loi  qui  les  repré- 
sentaient, soulevèrent  la  mêm&  diiïïculté  que  le  curateur  de 
Lobkowitz.  Ils  s'autorisèrent  de  la  fameuse  patente  pour 
opérer  une  réduction  sur  la  rente  dont  Beethoven  était  le 
titulaire.  Il  fallut  soumettre  ce  nouveau  différend  à  la  justice. 

Tant  que  dura  ce  double  conflit,  tout  paiement  resta  naturel- 
lement suspendu,  bien  entendu  en  ce  qui  touchait  la  part  de 
Lobkowitz  et  celle  des  héritiers  Kinsky.  L'affaire  ne  futdéfiniti- 
vement  réglée,  par  une  sorte  de  compromis,  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  1815.  La  dette  de  Kinsky  fut  réduite  à  1,200 
florins,  celle  de  Lobkowitz  à  700,  payables  en  billets  delaban- 
(lue.  Ave(;  les  l,oOO  florins  de  l'archiduc  Rodolphe,  la  rente 
qui  fut  désormais  régulièrement  servie  au  maître  jusqu'au 
jour  de  sa  mort,  s'élevait  à  3,400  florins.  Beethoven  fut,  en 
outre,  autorisé  à  toucher  immédiatement  les  ternies  échus. 
Depuis  le  1'^'  septembre  1811,  il  était  créancier  de  Lobkowitz 
et  la  succession  Kinsky  avait  cessé  tout  versement  vers  la  fla 
de  1812.  Il  lui  revenait  doHC  une  somme  assez  ronde,  qui 
venait  fort  à  propos  pour  lui  permettre  de  faire  face  à  de 
nouveaux  besoins  engendrés  par  de  nouveaux  devoirs. 

Le  V6  novembre  d81o,  Charles  van  Beethoven,  le  plus 
jeune  des  frères  de  l'illustre  symphoniste,  mourait  en  lui 
léguant  la  tutelle  de  son  fils  âgé  de  huit  ans. 

Charles  van  Beethoven,  ou  Gaspard,  pour  lui  restituer  son 
nom  véritable,  avait  épousé,  en  180(5,  Jeanne  Reiss,  la  Mlle 
d'un  tapissier  assez  bien  achalandé.  .\u  début,  cette  union 
semblait    devoir    prospérer,  et  les   nouveaux   épo!!x   avaient 
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réussi  à  rassembler  quelques  économies  pour  s'acheter  une 
petite  maison  dans  un  des  faubourgs  de  "Vienne,  lorsque  la 
conduite  de  la  femme  vint  malheureusement  jeter  le  trouble 
dans  le  ménage.  Les  détails  peu  édiflants  que  nous  pour- 
rions donner  à  ce  propos  importent  peu  au  fond  de  cette 
histoire  et  nous  croyons  inutile  d'y  insister.  Il  suffira  de  le 
constater  :  l'éloignement  que  Beethoven  éprouvait  pour  sa 
belle-sœur  était  pleinement  justifié. 

Peu  d'années  après  son  mariage,  Charles  Van  Beethoven 
ressentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter. 
Sa  santé  s'altéra  gravement,  l'exercice  de  ses  fonctions  lui 
devint  extrêmement  pénible  —  il  était  caissier  à  la  banque 
nationale  d'Autriche  —  et  la  misère  ne  tarda  pas  à  montrer 
sa  face  hâve  et  décharnée  dans  le  logis  de  l'infortuné.  Vers 
le  début  de  1813,  la  phtisie  qui  le  minait  prit  un  caractère 
tout  à  fait  alarmant  et  Beethoven  dut  pourvoir,  non  seule- 
ment à  ses  besoins,  mais  à  ses  caprices  de  malade.  «  Pour 
le  soulager,  écrit-il  à  Ries,  j'ai  dépensé  dans  ces  dernières 
années  de  grosses  sommes  que  je  ne  crains  pas  d'évaluer  à 
10,000  florins  !  » 

Enfin,  le  dénouement  fatal  arriva.  Il  fut  précipité  avec 
une  telle  rapidité,  que  Beethoven  s'imagina,  fort  sottement 
du  reste,  que  son  frère  avait  été  empoisonné.  La  veille  de 
sa  mort,  Charles  avait  eu  le  temps  a'écrire  ses  dernières 
volontés.  «  Je  désigne  comme  tuteur  de  mon  fils,  disait-il, 
mon  frère  Louis  van  Beethoven.  Il  m'a  donné  les  marques 
de  la  plus  profonde  affection  fraternelle,  il  m'a  soutenu  et 
secouru  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse, 
il  reportera,  j'en  ai  la  pleine  conQance,  l'intérêt  qu'il  m'a 
toujours  témoigné,  sur  mon  enfant,  sur  mon  Charles;  il 
mettra  tout  en  œuvre,  j'en  suis  persuadé,  pour  assurer  l'ave- 
nir de  mon  fils  et  pourvoir  k  son  éducation  intellectuelle.  » 

Cette  disposition  si  nette  et  si  précise  était  malheureuse- 
ment tempérée,  ou  pour  mieux  dire,  absolument  annulée 
par  un  codicille.  Dans  cette  pièce  additionnelle,  datée  du 
14  novembre,  comme  le  testament  lui-même,  et  écrite  évidem- 
ment sous  la  pression  de  son  entourage,  Charles  van  Beetho- 
ven disait  ceci  : 

«  Gomme  j'ai  cru  m'apercevoir  que  mon  frère,  Louis  Van 
Beethoven,  a  l'intention  de  prendre  mon  fils  Charles  avec 
lui  pour  le  soustraire  aux  soins  de  sa  mère,  comme  d'ail- 
leurs mon  frère  et  ma  femme  ne  vivent  pas  en  bonne  intel- 
ligence, j'ai  -cru  nécessaire  d'ajouter  une  clause  à  mon  testa- 
ment pour  déclarer  que  je  ne  veux  pas  qu'on  éloigne  mon  fils 
de  la  maison  maternelle.  Je  _  désire  au  contraire  le  laisser 
sous  la  garde  de  sa  mère  aussi  longtemps  que  les  soins  de 
son  éducation  le  permettront.  En  conséquence  ma  femme 
sera  appelée  à  exercer  la  tutelle  sur  Charles  conjointement 
avec  mon  frère.  Le  but  que  je  me  suis  proposé  en  instituant 
mon  frère  le  tuteur  de  mon  fils,  ne  peut  être  atteint  que  par 
leur  entente  commune.  Dans  l'intérêt  de  mon  enfant  je 
recommande  donc  à  ma  femme  une  soumission  plus  complète 
et  à  mon  frère  la  plus  grande  modération.  » 

Il  est  clair  que  ces  deux  dispositions  contradictoires  prê- 
taient à  la  chicane  et  ouvraient  la  porte  aux  conflits.  Si 
Beethoven  pouvait  se  prévaloir  du  testament  de  son  frère 
pour  réclamer  l'autorité  suprême  sur  son  neveu,  la  mère  du 
jeune  Charles,  armée  du  codicille,  avait  le  droit  de  garder 
son  fils  et  de  contrôler  toutes  les  mesures  qu'on  prendrait 
pour  diriger  son  éducation. 

Pour  Beethoven,  fort  indifférent  aux  subtilités  du  droit, 
l'appel  que  son  frère  avait  fait  cà  son  cœur  dominait  toute  la 
question.  Il  ne  comprenait  qu'une  chose,  c'est  que  la  volonté 
expresse  du  mourant  lui  avait  imposé  le  devoir  de  veiller  sur 
l'orphelin  et  que  rien  au  monde  ne  pouvait  le  dispenser  de 
s'acquitter  de  cette  tâche  sacrée. 

Il  faut  le  dire,  du  reste,  cette  charge  imprévue,  dont  il  ne 
connaissait  pas  le  poids,  lui  donnait  de  tendres  soucis  qui 
répondaient  aux  vœux  secrets  de  son  âme.  Après  tant  d'aspi- 
rations vaines  vers  les  joies  de  la  famille,  cette  paternité 


imprévue  semblait  la   réalisation   de   la    meilleure    part    de 
ses   espérances. 

Peu  de  jours  avant  la  mort  de  son  frère,  le  12  avril  181S, 
il  écrivait  encore  à  son  vieil  ami.  Amenda,  pasteur  dans  un 
humble  village  de  la  Courlande  :  «  Tu  es  heureux  !  tu  as  des 
enfants,  c'est  une  joie  qui  ne  m'est  sans  doute  plus  réservée. 
Ton  existence  patriarcale  me  fait  envie,  et  mille  fois  l'image 
de  ton  bonheur  me  flotte  devant  les  yeux.  Que  ne  puis-je 
du  moins  être  entouré  d'affections  comme  la  tienne.  Hélas 
ma  destinée  ne  me  permet  pas  de  goûter  ce  bonheur.  Je  vis 
triste  et  solitaire  dans  cette  grande  ville  de  Vienne,  loin  de 
tous  ceux  que  j'aime  et  qui  pourraient  m'aimer  !  » 

Et  un  peu  plus  tard,  lorsqu'il  croit  enfin  tenir  son  fils,  il 
écrit  à  son  vieux  camarade  Wegeler  avec  une  nuance  de 
fatuité  paternelle  :  «  Tu  es  époux,  tu  es  père  !  moi  je  n'ai 
pas  de  compagne,  mais  je  suis  père  aussi  !  » 

«  Je  suis  père  !  »  De  ce  rêve  il  voulait  faire  une  réalité. 
Son  intention  formelle  était  d'adopter  l'enfant  que  son  frère 
lui  avait  légué,  mais  il  fallait  avant  tout  l'arracher  aux  mains 
indignes  qui   cherchaient  à   le  retenir. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  tout  en  s'écartant  de  la  lettre  du 
testament,  Beethoven  était  d'accord  avec  la  morale  et  la  rai- 
son. Les  déportements  d'une  femme,  incapable  de  résister  à 
ses  passions,  étaient  un  spectacle  qu'il  fallaitàtout  prix  écarter 
des  yeux  d'un  innocent.  Le  maître  voulait  à  bon  droit  pré- 
server son  Tamino  de  ces  souillures  et  le  soustraire  défi- 
nitivement à  l'influence  de  la  Reine  de  la  Nuit,  comme  il 
appelait  sa  belle-sœur  (1). 

Mais  la  mégère  tenait  à  ses  droits.  Il  fallut  plaider. 
■Devant  la  haute  Cour,  le  conseil  de  Jeanne  Van  Beethoven, 
le  docteur  Schœnauer,  un  avocat  chicanier,  «  un  intrigant 
avéré  »  dit  Schindler,  souleva  une  exception  d'incompé- 
tence. Ce  tribunal,  en  effet,  n'admettait  à  sa  barre  que  les 
nobles  et  les  gens  d'église.  Or  Beethoven,  malgré  sa  particule, 
n'était  qu'un  simple  roturier.  On  le  mit  au  défi  de  prouver 
son  origine  aristocratique.  «  Ma  noblesse,  lépondit-i)  fière- 
ment, en  mettant  la  main  sur  son  cœur  et  sur  son  front, 
elle  est  ici  et  là!  »  Comme  on  le  pense,  l'argument  ne  parut 
pas  décisif.  La  cause  fut  renvoyée  devant  la  juridiction  bour- 
geoise (2). 

Ce  nouvel  aréopage  judiciaire  fit  traîner  l'affaire  pendant 
quatre  ans.  Durant  le  cours  de  ces  interminables  débats,  la 
tutelle  provisoire  fut  tour  à  tour  confiée  à  Beethoven  et  à 
la  mère.  L'enfant  passait  de  l'un  à  l'autre,  suivant  l'humeur 
des  juges  et  les  incidents  du  procès.  On  peut  pensera  quel 
point  ce  changement  de  direction  fut  nuisible  à  son  éduca- 
tion, quel  trouble  ces  allées  et  venues  devaient  jeter  dans 
son  jeune  esprit,  déjà  mal  préparé  au  respect  de  ses  parents, 
par  les  scènes  auxquelles  il  avait  assisté  dans  la  maison 
maternelle. 

Enfin  devant  la  cour  d'appel,  Beethoven  obtint  gain  de 
cause.  La  tutelle  définitivement  confirmée  lui  fut  attribuée 
à  l'exclusion  de  la  mère. 

Cette  fois  le  maître  crut  toucher  à  la  fin  de  ses  tribulations. 
Il  se  trompait,  hélas!  les  tracas  de  ce  triste  procès  n'étaient 
qu'un  prélude  aux  soucis  autrement  cruels  qu'allait  lui  pré- 
parer ce  fils,  dont  il  était  si  fier,  et  pour  la  possession  du- 
quel il  avait  si  courageusement  lutté. 

Victor  'Wilder. 
(.4  suivre.) 

(1)  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  justifier  cette  aversion  et  nulle 
considération  de  convenance  n'aurait  le  droit  de  retenir  notre  plume  ;  Jeanne 
Van  Beethoven  est  morte  à  l'âge  de  82  ans,  en  1SC8,  et  l'on  doit  peu  de 
réserve  à  son  petit-fils  Louis  Van  Beethoven,  son  unique  descendant  qui 
en  1872  s'est  fait  condamner  à  Munich  pour  escroquerie.  Néanmoins  les 
détails  dans  lesquels  je  serais  obligé  d'entrer  sont  d'une  nature  telle  que 
je  ne  puis  les  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs.  Je  les  prie  donc  de 
vouloir  bien  me  croire  sur,  parole. 

(2)  En  ce  qui  touche  la  valeur  nobiliaire  du  mot  néerlandais  van,  voir 
la  Jeunesse  de  Beethoven. 
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Les  deuxième  et  troisième  représentations  du  Comte  Ory  ont  vu 
doubler  le  succès  de  l'oeuvre  et  de  ses  iuterprèles.  Les  abonnés  de 
l'Opéra,  livrés  à  leurs  seules  impressions,  sont  restés  sous  le 
charme  de  la  mélodieuse  musique  de  Rossini.  Le  ténor  Dereims, 
moins  paral3'sé  par  la  peur,  a  reçu  des  applaudissements  de  bon 
aloi,  tout  comme  son  camarade  Melcbissédec,  —  un  Raimbaud  des 
plus  réussis.  La  grande  scène  des  Chevaliers  au  deuxième  acte  a 
fait  merveille.  Quant  à  M"=  Daram,  c'est  définitivement  une  comtesse 
di  primo  cartello.  Le  page  Isolier  a  aussi  beaucoup  plu  sous  les  traits  et 
dans  la  voix  de  musicienne  de  M"°  Janvier.  L'orchestre  de  M.  Altès 
et  les  chœurs  de  M.  Cohen  ont  rivalisé  de  verve  et  d'ensemble. 

Bref,  deux  bonnes  soirées  à  l'actif  de  l'Opéra,  -  soirées  d'autant 
meilleures  que  le  ballet  de  Sylvia  suivait  le  Comte  Ory.  La  musique 
de  Léo  Delibes  est  de  si  lionne  maison.  On  a  acclamé  la  Sangalli, 
plus  en....  jambes  que  jamais. 

Jeudi  dernier,  ou  a  fait  la  première  lecture  à  orchestre  de  la 
partition  de  la  Korrigane.  L'étoile  de  ce  ballet,  M"°  Mauri,  entourée 
de  ses  camarades,  assistaii.  à  cette  lecture,  ni  plus  ni  moins  que  ne 
font  cantatrices  et  chanteurs  pour  la  lecture  d'un  opéra.  —  C'est 
que  les  artistes  de  la  chorégraphie  doivent  connaître  les  rythmes 
et  les  effets  d'orchestre  sur  lesquels  ils  sont  appelés  à  mimer  et  à 
danser.  M.  Mérante  présidait  ce  petit  cénacle  chorégraphique. 
L'auteur  de  la  musique,  M.  Ch.-M.  Widor,  passait  de  la  scène  dans 
la  salle  pour  conférer  avec  M.  Vaucorbeil.  Après  la  répétition, 
nouvelle  conférence  de  MM.  Vaucorbeil  et  Widor  avec  M.  Altès, 
qui  a  excellemment  dirigé  cette  très  intéressante  lecture.  C'est  que 
la  musique  de  M.  "Widor  n'est  point  la  première  venue  :  elle 
aspire  et  touche  on  ne  peut  plus  heureusement  à  la  symphonie- 
ballet,  à  l'exemple  de  celle  de  Léo  Delibes.  Le  ballet  d'aujourd'hui 
n'est  plus  un  canevas  à  ponts-neufs;  —  il  a  pris  les  allures  d'une 
œuvre  d'art  et  c'est  ce  qui  le  sauvera  près  des  gens  de  goùl. 

Le  lendemain,  vendredi,  le  barj'ton  Maurel  préludait  à  sa  rentrée 
dans  Hamlet  par  son  émouvante  création  d'Amonasro.  Aïda,  c'était 
M""=Krauss,  et  les  deux  grands  artistes  ont  été  acclamés  au  troisième 
acte.  Le  ténor  Sellier  chantait  Radamès  et  M""  Richard,  Amnéris. 
Salle  comble,  malgré  la  triste  semaine  des  morts  !  —  Mercredi  pro- 
chain, Maurel  reparaîtra  dans  son  grand  rôle  d'Hamle.  M"°  Daram 
chantera  Ophélie;  M"°  Richard,  la  Reine;  M.  Bosquin,  Laërle  ; 
M.  DubuUe,  le  Roi  et  M.  Bataille,  l'ombre  du  feu  roi. 

Charles  Gounod  a  pris  possefsion  du  foyer  de  chant,  pour  donner 
lui-même,  au  piano,  les  traditions  vocales  de  sa  partition  du  Tri- 
but de  Zamora.  De  son  côté,  M.  Dennery  renonce  aux  délices  de  sa 
villa  d'Anlibes,  afin  de  pouvoir  suivre  les  répétitions  scéuiques  de 
son  grand  drame  lyrique.  —  La  première  représentation  s'en  effec- 
tuera probablcmenl  dans  les  premiers  jours  de  mars  1881. 

A  I'Opéra-Comique  ou  répète  non  seulement  les  Coules  d'Hoffmann, 
mais  aussi  l'Amour  Médecin,  qui  passerait  prochainement  avec  une 
reprise  de  Richard  Cœur-de-Lion.  La  rentrée  de  M""Bilbaut-Vauchelet 
est  attendue,  la  semaine  prochaine,  dans  sa  délicieuse  création 
d'Ariette  de  Jean  de  Nivelle  qui  a  atteint,  jeudi  dernier,  sa  75'^  repré- 
sentation. On  ne  s'en  douterait  pas  à  la  verve  et  à  la  voix  plus  fraîche 
que  jamais  du  ténor  Talazac.  M"°  Mézeray,  bien  qu'enrouée  depuis 
quelques  jours,  continue  vaillamment  son  mélodieux  intérim  d' Ariette. 
Quant  au  comte  de  Charolais,  il  vient  de  renouveler  bail  pour 
trois  années  avec  l'Opéra-Coinique,  à  des  conditions  princières.  Taskin 
a  traité  en  vrai  duc  de  Bourgogne  avec  M.  Carvalho. 

Les  représeotations  de  Mir/nnn  par  la  petite  Palti  Marie  Vanzandt 
font  salle  comble  à  l'Opéra-Comiiiue.  Tout  Paris  y  revient  et  y  revien- 
dra. Il  est  vrai  que  la  partition  si  populaire  et  pourtant  si  poétique 
d'Arabroise  Thomas  est  parfaitement  Interprétée,  non  seulement  par 
la  nouvelle  étoile  Marie  Vanzandt,  mais  aussi  par  la  si  remarquable 
Philinc,  M"'-  Isaac,  par  Wilhem  Furst,  Lolhario  Devriès,  Laerte 
Barré  et  Frédéric  Barnolt.  Eusenible  de  premier  o»dre. 

En  attendant  que  l'Opéra-Gomique  nous  convie  aux  Contcn  d'JIoff- 
mann,  allons  rendre  nos  devoirs  à  la  muse  d'Offenbach  sur  la  char- 
mante petite  scène  de  la  Renaissance,  oîi  M.  Victor  Koning  vient  de 
faire  représenter 

BELLE  LLnETTE 

Belle  Lurcltc,  la  dernière  opérette  d'Offenbach,  a  été  donnée  pour 
la  première  fois  le  samedi  30  octobre,  au  théâtre  de  la  Renaissance, 
bien  peu  de  temps,  comme  on  voit,  après  la  mort  de  son  au- 
teur. Et  si  l'on  pouvait  douter  encore  du  rare  tempérament  de  ce 
fécond  compositeur,  sa  dernière  partition,  composée   au  milieu  des 


souffrances  ou  dans  de  courts  intervalles  de  calme,  serait  une  preuve 
irréfutable  que  sa  verve  et  son  esprit  ont  su  triompher  de  la  mort 
elle-même.  Jacques  Offenbach  a  succombé,  mais  sa  musique  est 
restée  bien  portante. 

Ne  sont-ils  pas  en  effet  d'une  belle  venue  la  plupart  de  ces  re- 
frains joyeux  que  nous  avons  applaudis  l'autre  soir  :  et  le  Jabot 
du  Colonel,  et  l'ensemble  à  trois  voix  :  Nous  sommes  les  amoureux,  et 
l'amusante  parodie  du  Beau  Danube,  et  la  ronde  si  originale  de 
Colette,  et  tous  ces  finales  endiablés,  sans  compter  la  note  émue 
qui  arrive  toujours  à  son  heure  et  à  son  point. 

Ce  musicien   a    donc  fini  comme  il  a    commencé,    par  le  succès. 

Le  livret  de  MM.  Blum,  Blau  etToché  a  toute  l'invraisemblance  qui 
convient  à  un  livret  d'opérette,  auquel  d'ailleurs  on  a  pour  habi- 
tude de  ne  demander  qu'un  peu  d'esprit  par  ci  par  là  et  de  jolis  cou- 
plets pour  le  compositeur.  Le  brelan  de  librettistes  susnommés 
n'y  a  pas  manqué,  et,  bien  que  collaborateurs  de  la  dernière  heure, 
ils  n'ont  pas  failli  à  la  mission  de  gaieté  qui  leur  était  confiée. 

La  malechance  a  voulu  que  la  principale  interprète  de  l'œuvre,  la 
gracieuse  M"°  Jane  Hading,  ne  fût  pas  en  pleine  possession  de  ses 
moyens.  Une  laryngite,  une  fâcheuse  laryngite,  doublée  d'une  forte 
dose  d'émotion,  l'étreignait  au  gosier.  Heureusement,  M""  Hading 
est  si  séduisante  et  tournée  de  telle  sorte  que,  si  on  a  eu  le  regret 
de  ne  pas  toujours  entendre  son  joli  ramage,  on  a  trouvé  du  moins 
de  grandes  compensations  à  contempler  son  joli  plumage,  surtout 
dans  son  ravissant  costume  de  Colombine  au  dernier  acte. 

M""  Milly  Meyer  et  M.  JoUy,  voilà  un  couple  bien  exhilarant  et 
chez  lequel  la  fantaisie  n'exclut  pas  la  finesse. 

Que  dire  do  M.  Vautliier?  Qu'il  semble  vouloir  écraser  tous  ses 
camarades  par  la  supériorité  de  son  magnifique  organe.  Il  y  réussit, 
mais  à  la  façon  d'un  éléphant  qui  voudrait  faire  sa  partie  dans  un 
concert  de  rossignols. 

M.  Cooper, — l'agréable  réduction  Colas  du  ténorCapoul, — manque 
peut-être  un  peu  de  désinvolture  sous  le  costume  du  noble  duc  de  Marly. 

Mise  en  scène  toujours  pleine  de  goût  et  de  richesse,  comme  nous 
y  a  habitués  M.  Koning,  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Fortunés 
les  auteurs  qui  ont  l'appui  d'un  tel  directeur  1 

A  bientôt  maintenant  les  Contes  d'Hoffmann  à  l'Opéra-Coniique,  la 
partition  sœur  de  Belle  Lurette,  sœur  de  souffrance,  enfant  de  pré- 
dilection, celle  qui  a  eu  les  dernières  caresses  du  maître  et  qui, 
conçue  dans  un  style  plus  relevé,  doit  le  mieux  faire  revivre  son 
souvenir  parmi  nous.  H.  Moreno. 

P.  S.  A  la  Comédie-Française,  reprise  à'Iphigénie  en  Aulide,  pour 
la  continuation  des  débuts  de  la  toute  sympathique  M'HBartcl,  qui 
n'a  abordé  la  tragédie  que  pour  complètement  justifier  ses  droits  aux 
palmes  du  Sociétariat.  A  l'Odéon.  —  reprise  de  la  Charlotte  Corday  de 
Ponsard,  un  drame  émouvant,  s'il  en  fut,  et  qui  passionne  do  nouveau 
les  Parisiens  des  deux  rives  de  la  Seine.  Des  représentations  qui 
feront  aussi  courir  de  rechef  tout  Paris,  ce  sont  celles  do  la  Palli, 
au  Théâtre-Ballande,  celui  dit  «des  Nations»,  place  duChâtelel,  oîi 
l'on  répète  en  ce  moment  une  grande  pièce  intitulée  :  Garibuldi. 

Les  représentations  de  la  Patti  ne  commenceront  qu'au  mois  de 
mars  pour  fiuir  en  avril,  soit  huit  semaines,  deux  représentations 
chacune,  le  mardi  et  le  samedi.  Le  jeudi  est  réservé  au  repos  ou  à 
l'imprévu.  C'est  l'iiiipresario  Pollini  de  Hambourg  qui  est  le 
directeur  des  représentations  Patti,  cette  année.  Ou  peut  dire  que 
toutes  les  loges  sont  déjà  retenues. 

Et  pendant  que  Paris  se  dispose  au  pèlerinage  vers  l'ancien 
Théâtre-Lyrique  Carvalho,  que  deviennent  les  projets  do  restaura- 
tion de  ce  théâtre  au  square  des  Arts-et-Métiers?  \'oici  les  dernières 
nouvelles  qu'en  donne  M.  Louis  Besson  de  l'iîvéncmmt. 

«  La  commission  chargée  d'étudier  les  projets  relatifs  à  la  trans- 
formation du  théâtre  de  la  Gaité  en  théâtre  municipal,  qui  porte- 
rait le  nom  de  théâtre  de  Paris,  s'est  réunie  hier  sous  la  prési- 
dence de  M.  Hattal,  conseiller  rauunicipal.  Cette  fois  encore  la 
commission  n'a  pris  'aucune  résolution.  Les  partisans  d'un  théâtre 
de  drame  se  sont  retrouvés  en  nombre  égal  à  celui  des  partisans  du 
théâtre  lyrique.  Six  contre  six  ont  voté;  en  faveur  du  drame  : 
M>L  Forest,  Henry  Maret,  Collin,  Darlot,  Engelhard,  de  Lancssaii  ; 
eu  faveur  de  l'opéra  :  MM.  Hallal,  président  ;  Jobbé-Duval,  Cusscl, 
de  Bouteilier,  Levraud  et  Dubois.  La  commission  a  entendu,  à  dif- 
férentes reprises,  MM.  Ballande,  Castellano,  Meurice,  Marclc,  Laro- 
clicllc,  Dcbruycrc,  Marye  et  Millet.  Elle  a  été  saisie  d'une  propo- 
sition de  M.  Capmarlin,  qui  offre  à  la  ville  de  Paris  de  louer  le 
théâtre  de  la  Gaîté  pendant  un  temps  indélcruiiné  moyeunaul  uu 
loyer  d'au  moins  100.000  francs.  Dans  ce  cas,  le  théâtre  échappe- 
rait complètement  à  l'action  municipale  et  deviendrait  uuc  entreprise 
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privée.  M.  Capmartinsepropose  d'exécuterles  œuvres  musicales  de  com- 
positeurs modernes  :  Sainl-Saëns,  Massenet,  Bizet,  etc.,  etc.  La 
commission,  n'ayant  pu  voter  aucune  résolution,  soumettra  au 
Conseil  municipal  les  procès-verbaux  de  ses  travaux  et  le  Conseil 
statuera.  » 

C'est  hier  samedi  qu'a  dû  se  représenter  de  nouveau  devant  le 
Conseil  l'affaire  dite  du  «  Théâtre  municipal  de  Paris.  »  On  parlait 
d'une  proposition  de  M.  Bellevaut  qui  s'offre  à  exploiter  concur- 
remment les  deux  genres;  musique  et  drame,  à  l'instar  de  l'ancien 
Odéon  et  de  l'ancien  Ventadour. 


GRAND  FESTIVAL  MUSICAL  DE  LEEDS 


LE    MARTYR    D'ANTIOCHE 

Drame  sacré  d'ARTHUR  Sullivan. 


Les  Sociétés  chorales  du  comté  d'Yorkshire  sont  célèbres  depuis 
longtemps  en  Angleterre.  C'est  à  Leeds,  une  des  principales  villes 
de  ce  comté,  que  les  compositeurs  anglais  vont  demander  le  baptême 
du  succès  de  toute  œuvre  nouvelle  ;  et  de  fait,  l'avenir  des  jeunes 
compositeurs  dépend  souvent  de  l'accueil  qui  est  fait  à  leurs  œu- 
vres par  l'aréopage  des  dilettantes  de  cette  ville,  car  il  est  rare  que 
le  jugement  porté  par  ces  juges  amateurs  d'une   ville  de  province 

ne  soit  accepté  comme  définitif  par  le  monde  musical   anglais.  

Cette  année  M.  Sullivan,  déjà  célèbre,  non  seulement  en  Angleterre, 
mais  dans  tous  les  pays  qui  s'occupent  de  musique,  n'a  pas  dédaigné 
de  demander  à  ce  tribunal  redouté  une  nouvelle  consécration  de 
son  talent  de  compositeur,  en  lui  soumettant  sa  dernière  composi- 
tion musicale,  «  le  Martyr  d'Antioche  ». 

Le  genre  de  cette  composition  est  ce  qu'on  nomme  ici  un  drame 
sacré,  en  d'autres  termes  un  oratorio  ;  mais  ce  dernier  titre  ne 
donne  pas  une  idée  exacte  de  l'œuvre,  qui  est  véritablement  un 
opéra,  dont  le  sujet  est  tiré  du  martyrologe  des  premiers  chrétiens. 

Le  libretto,  qui  est  dû  à  la  plume  de  M.  W.  S.  Gilbert,  auteur 
hien  connu  en  Angleterre,  se  compose  de  plusieurs  scènes  déta- 
chées; l'action  se  passe  à  Antioche,  vers  la  fin  du  troisièm-e  siècle 
de  l'ère  chrétienne. 

Olybrius,  préfet  romain,  est  épris  deMargarita,  prêtresse  d'Apollon, 
laquelle  eriibrasse  le  christianisme  et  souffre  le  martyre  plutôt  que 
d'abjurer  sa  foi  et  d'épouser  Olybrius.  —  L'exécution  de  cette  œuvre 
importante  a  eu  lieu  en  octobre  dernier,  en  présence  d'une  assistance 
nombreuse,  de  toutes  les  célébrités  musicales  et  de  l'élite  du  hioh- 
life  ;  Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Edimbourg,  qu'on  appelle  ici  le 
patron  des  artistes  et  qui  est  lui-même  un  musicien  de  talent,  s'est 
rendu  exprès  de  Londres  à  Leeds,  avec  une  nombreuse  suite,  pour 
assister  à  cette  solennité  musicale,  ce  qui,  joint  à  la  grande  popu- 
larité du  compositeur,  donnait  à  l'événement  une  importance  excep- 
tionnelle. —  Le  succès  a  complètement  répondu  à  l'atlenle  du  public 
et  des  nombreux  artistes  et  amateurs  de  musique  qui  s'étaient  fait 
un  devoir  d'assister  à  la  première  audition  du  Martyr  d'Avitioche.  La 
presse  elle-même  a  été  unanime  dans  son  appréciation  favorable 
de  la  nouvelle  production  de  M.  Sullivan.  Ou  a  admiré  surSout  l'art 
et  l'exactitude  avec  lesquels  le  compositeur  a  su  marquer  et  expri- 
mer le  contraste  des  sentiments  chrétiens  et  des  sentiments  païens. 

Quelques  critiques  lui  ont  reproché  d'avoir  donné  trop  de  préémi- 
nence aux  chœurs  des  adorateurs  d'Apollon  au  détriment  des 
chœurs  des  adorateurs  du  vrai  Dieu,  mais  nous  pensons  que  ce 
reproche  n'est  pas  mérité,  car  le  compositeur  n'était  pas  maître  de 
sacrifier  ou  d'embellir  selon  sa  fantaisie  un  rôle  ou  un  autre,  il 
devait  peindre  avec  la  plus  grande  exactitude  possible  les  caractères 
elles  situations  diverses  de  ses  personnages, -et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
avec  impartialité. 

La  première  scène  de  ce  drame  religieux  nous  montre  le  temple 
d'Apollon  pendant  la  célébration  des  rites  sacrés  en  l'honneur 
du  Dieu-Soleil;  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  vierges  chantent 
ses  louanges  et  ses  attribut^  comme  seigneur  du  jour,  maître 
de  la  lyre,  et  quand  cet  hymne  est  terminé,  le  préfet  romain 
Olybrius  remarque  l'absence  de  la  prêtresse  Margarita 'sa  fiancée, 
qu'il  appelle  avec  les  accents  les  plus  passionnés,  mais  en  vain. 
Le  grand  prêtre  Callias  saisit  cette  occasion  pour  reprocher  au  pré- 
fet son  indulgence  envers  les  chrétiens;  ce  dernier  avoue  qu'il  a 
mérité  ce  reproche  et  jure  d'être  à  l'avenir  sans  merci  pour  eux.  Il 


est  applaudi  par  la  foule  des  païens  qui  l'entourent  et  qui  le  saluent 
du  titre  de  fléau  des  chrétiens. 

Les  chœurs  de  cette  ouverture  magistrale  sont  d'un  effet  admi- 
rable et  ont  soulevé  un  orage  d'applaudissements. 

Le  second  acte  nous  transporte  dans  un  cimetière  chrétien,  au 
moment  où  ont  lieu  des  funérailles  qui  sont  interrompues  par 
l'arrivée  d'une  foule  de  païens  :  tous  les  assistants  se  dispersent, 
mais  Margarita  qui  a  déjà  embrassé  le  christianisme  a  le  courage 
de  rester  et  de  déclarer  publiquement  sa  nouvelle  foi;  prenant  la 
lyre  sur  laquelle  elle  célébrait  naguère  les  louanges  d'Apollon,  elle 
chante  un  hymne  à  la  gloire  du  Christ.  Rien  de  plus  tendre,  de 
plus  touchant  et  de  plus  pathétique  que  ces  chants  improvisés  de 
la  nouvelle  chrétienne. 

A  la  troisième  scène,  on  est  introduit  dans  le  palais  du  préfet 
Olybrius  oii  se  trouve  Margarita,  alors  prisonnière  :  cette  scène  très 
dramatique  est  remplie  par  des  solos  et  par  des  chœurs  qui  ont 
électrisé  l'assistance. 

La  quatrième  et  dernière  scène  nous  ramène  au  temple  d'Apollon, 
autour  duquel  le  peuple  s'assemble  pour  être  témoin  des  tortures 
auxquelles  Margarita  va  être  soumise,  et  de  sa  condamnation  à 
mort.  C'est  principalement  dans  cette  scène  finale  que  le  composi- 
teur a  déployé  toute  la  puissance  et  toute  la  souplesse  de  son 
talent,  et  qu'il  a  montré  sa  connaissance  profonde  des  lois  de 
l'barmonie  et  de  l'orchestration.  Aussi  a-t-il  été  salué  par  les 
applaudissements  frénétiques  et  réitérés  de  toute  l'assemblée,  et 
par  une  ovation  telle  que  les  Anglais  seuls  savent  en  faire  lorsque 
leur  réserve  naturelle  a  fait  place  à  l'enthousiasme. 

Les  principaux  interprètes  de  l'œavre  de  M.  Sullivan  étaient 
jjmcs  j^ihani  et  Patey,  et  du  côté  des  hommes,  MM.  Loyd  et  King^ 
tous  artistes  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire,  et  qui  se  sont 
acquittés  de  leurs  rôles  difficiles  avec  une  perfection  qui  leur  a 
valu  de  chaleureux  applaudissements  et  de  nombreux  rappels. 
M""=  Albani  surtout  qui  était  chargée  du  rôle  de  Margarita,  a  obtenu 
le  triomphe  le  plus  complet  et  des  mieux  mérités. 

M.  Sullivan  peut  s'estimer  heureux  d'avoir  trouvé  des  musiciens 
et  des  chanteurs  de  si  grand  talent,  car  les  principaux  rôles  de  son 
drame  n'auraient  pu  être  remplis  par  des  artistes  médiocres.  Nous 
sommes  heureux  de  constater  ce  grand  et  légitime  succès  du  maître 
anglais,  et  nous  sommes  persuadés  que  les  nombreux  amis  qu'il 
compte  en  France,  ainsi  que  tous  les  amateurs  de  musique  en 
général,  apprendront  cette  nouvelle  avec  plaisir,  d'autant  plus  que 
M.  Sullivan  est  un  peu  français  étant  chevalier  de  la  Légion  d'hou. 
neur,  et  le  seul  compositeur  anglais,  croj'ons-nous,  auquel  cette 
distinction  flatteuse  ait  été  conférée.  A.  V. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


Nous  recevons  le  règlement  de  l'exposition  musicale  qui  doit  avoir 
lieu  à  Milan  en  même  temps  que  l'exposiiioii  industrielle  nationale.  Elle 
s'ouvrira  au  l'-"'"  mai  18S1  et  restera  ouverte  jusqu'au  31  juillet.  Le  comité, 
formé  à  l'effet  de  traiter  toutes  les  questions  ayant  rapport  à  l'exposition, 
a  pour  président  le  comte  Borromeo  Carlo,  pour  vice-présidents  le  com- 
positeur Ponchielli  et  l'éditeur  Giulio  Bicordi.  C'est  la  librairie  Sonzoguo 
qui  dressera  le  catalogue  de  cette  exposition  non  internationale,  mais  dont 
l'importance  n'en  sera  pas  moins  capitale. 

—  L'ouverture  du  théâtre  Pagliano,  de  Florence,  s'est  faite  avecteJVorma. 
Celte  de  la  Pergola  est  annoncée  pour  le  i  décembre.  Elle  se  fera  par 
Amleto  avec  la  Donadio  et  le  baryton  Maurel,  de  l'Opéra.  Les  deux 
théâtres  secondaires,  le  Nazionale  et  le  Nicolini,  jouent  l'un  il  Barbiere 
et  l'autre  Cosifan  tutte. 

—  Le  théâtre  Bellini,  de  Naples,  ■  s'est  rouvert  par  la  Traviala  avec  la 
signorila  Lablancîie,  l'enfant  gâtée  des  Napolitains  qui  lui  ont  fait  une 
belle  ovation.  Dans  quelques  jours,  la  sympathique  cantatrice  reprendra  le 
rôle  de  Mignon  qu'elle  a  créé  à  Naples  et  qui  lui  a  valu  un  de  ses  plus 
beaux  succès. 

—  'L'Italie,  le  journal  français  de  Rome,  annonce  l'inauguration  du 
grand  théâtre  Gostanzi  pour  la  fin  du  mois  de  novembre.  On  ouvrira  par 
la  Semiramide  avec  M""''  TuroUa  et  Tremelli,  secondées  par  le  basso  Merly. 
A  la  pompeuse  partition  de  Rossini  succédera  un  autre  de  ses  ouvrages, 
Otello,  qui  sera  chanté  par  le  ténor  Fernando  et  par  M'"  Borouat. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile  et  le  Lijceo  de  Rome  viennent  de  fonder 
une  classe  spéciale  pour  l'éducation  des  choristes. 
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—  M""  d'Angeri,  une  cantatrice  allemande  italianisée,  est  engagée  à  la 
Scala  de  Milan  pour  la  saison  du  carnaval  et  au  Pagliauo  de  Florence 
pour  la  saison  d'automne. 

—  Le  théâtre  délia  Varieta,  de  Naples,  a  donné  la  première  d'un  opéra 
bouflfe  de  Palmieri  :  la  Bella  Ester. 

—  Au  théâtre  national  de  Gênes,  on  remonte  Luisi  de'  Lapi,  du  maestro 
Samengo. 

—  Lo  Zio  d'Americo  (l'Oncle  d'Amérique),  tel  est  le  titre  d'un  nouvel 
opéra  bouffe  du  maestro  Galdi,  donné  pour  la  première  fois,  avec  succès, 
dans  une  petite  ville  de  la  péninsule  italienne,  Borgo  San  Donnino.  De 
son  côté,  la  petite  cité  de  Lecco  a  eu  la  primeur  de  Mora  du  maestro 
Vicini. 

—  Il  est  question  de  monter  pour  le  printemps  prochain  la  tétralogie  du 
A'ibcluncj  de' "Wagner  au  théâtre  Victoria  de  Berlin.  Celte  grande  composi- 
tion est  encore  une  nouveauté  pour  la  capitale  de  l'Allemagne. 

—  M™"  Adelina  Palti  charme  en  ce  moment  les  dilettantes  Berlinois.  Elle 
a  inauguré  la  série  de  ses  représentation  par  la  Rosina  é'il  Barbiere  di 
Siviglia. 

—  L'Opéra  de  Vienne  a  donné  l'autre  jour  une  représentation  à' Aida  en 
l'honneur  de  l'ex-khédive  d'Egypte,  celui-là  même  qui  provoqua  la  com- 
position de  cette  belle  œuvre. 

—  Franz  Erkel  écrit  un  nouvel  opéra  hongrois  Szt-Istvan  sur  un  texte  de 
Baradi.  Il  est  destiné  à.  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  de   Buda-Pest. 

—  Le  cinquième  festival  silésien  sera  célébré  du  29  au  31  mai,  sous  la 
direction  de  M.  Deppe.  Le  Samson  de  HœnJel,  et  la  neuvième  symphonie 
de  Beethoven  ligureut  dès  à  présent  sur  le  programme. 

—  Par  ordre  du  roi,  on  étudie,  au  théâtre  de  Stutigardt,  une  partition 
dramatique  dont  l'auteur  est  le  père  du  duc  Eugène  de  Wurtemberg.  Si  le 
sujet  de  cet  ouvrage  répond  à  son  titre,  il  n'est  évidemment  pas  question 
ici  d'une  opérette.  Il  s'appelle  :  la  Fiancée  du  tombeau. 

—  Les  célèbres  concerts  du  Giirzenich  de  Cologne,  dirigés  par  le  capell- 
mcister  Ferdinand  Hiller,  ont  commencé  le  26  octobre  par  une  belle  exécu- 
tion de  Paulus  de  Mendelssohn. 

—  M™"  Artot-Padilla  doit  faire  encore  cette  année  une  tournée  musicale 
à  travers  l'Allemagne.  L'éminente  cantatrice  compte  ensuite  se  retirer  et 
faire  ses  adirux  au  monde  musical. 

—  M"°  Bianchi,  la  prima  donna  fêtée  des  Viennois,  ira  donner  au  mois 
de  février  quelques  représentations  à  Pétersbourg.  Pendant  ce  temps  elle 
sera  remplacée  par  M'"=  Schuch-Proska  de  Dresde. 

—  La  saison  italienne  d'automne  est  ouverte  au  théâtre  de  Sa  Majesté, 
de  Londres  :  M""  "Widmar,  une  jolie  Hongroise  et  une  voix  agréable,  donne 
des  espérances  et  promet  une  artiste.  M"^  Gianoli,  peu  sympathique,  a 
échoué  dans  Norma.  Quintili  Leone,  qui  a  les  proportions  majestueuses  de 
Lablache,  n'a  malheureusement  pas  son  talent  et  n'a  pu  se  faire  agréer 
par  le  public.  Le  ténor  Cantoni  l'a  suivi  dans  sa  retraite.  Celui-ci  a  pour- 
tant une  belle  voix,  mais  il  est  disgracié  au  point  de  vue  physique,  et  les 
dames  ne  veulent  pas  en  entendre  parler.  Le  baryton  Bonetti  a  beaucoup 
plu,  au  contraire,  grâce  à  la  distinction  de  son  jeu  et  à  sa  bonne  méthode. 
M"«  Morini,  un  mezzo  soprano,  avec  une  toute  petite  voix  et  un  minois 
charm'ant,  s'est  assurée  des  rôles  secondaires;  enIinM"'-'Isidor,  une  Anglaise, 
qui  afaitun  excellent  stage  en  Italie,  aproduitdans  Lueia  un  elTet  relative- 
ment considérable.  Elle  chantera  Riyolelto  avec  Aldighieri.  La  meilleure 
soirée  de  la  saison,  jusqu'à  présent,  est  celle  où  l'on  a  donné  Carmen  avec 
la  Trebelli.  —  E. 

—  L'Académie  de  musique  de  New- York  vient  de  rouvrir  ses  portes 
sous  la  direction  de  M.  Mapleson.  La  Lueia  a  été  l'objet  dos  plus  chaleu- 
reuses ovations  pour  M"'»  Gerster-Gardini,  l'étoile  de  la  saison.  Même  en,- 
iliou.îiasmo  a  accueilli  le  ténor  Campinini  dans  la  facorite.  Carmen  était 
annoncée  pour  la  rentrée  de  M"°  Anna  de  Belocca. 

—  La  Gazette  de  Bruxelles  nous  apprend  que  les  concerts  populaires  ne 
tarderont  pas  à  reprendre  leurs  séances  annuelles.  L'administration  est 
complètement  nouvelle  ou  du  moins  elle  s'est  fondue  avec  celle  de  la 
Société  de  musique,  qui  prend  désormais  possession  de  l'œuvre  et  ne  fait 
plus  qu'un  avec  elle.  L'avantage  sera  de  permettre  aux  concerts  popu- 
laire d'exécuter  dos  œuvres  chorales,  dont  elle  avait  jusqu'à  présent  dû 
s'abstenir.  Il  est  probable  que,  au  lieu  de  deux  ou  trois  séances  de  chœurs 
chaque  hiver,  que  donnait  la  Société  de  musique,  nous  eu  aurons  doré- 
navant plusieurs,  mi-symphoniques,  mi-chorales.  Le  plaisir,  au  lieu  d'être 
donné  en  une  fois,  sera  ainsi  distribué  à  petites  doses.  La  direction  de 
l'orchestre  reste  naturellement  conliée  à  M.  Joseph  Dupont,  et  la  direction 
des  chœurs,  à  M.  Henri  Warnots. 

—  La  classe  de  chant  que  M.  Georges  Bonheur  dirige  depuis  un  an  au 
Conservatoire  Royal  de  Gand,  vient  d'obtenir  le  plus  grand  succès;  sur 
onze  élèves  admis  au  concours,  il  y  a  eu  onze  nominations.  Aussi  le  jury, 
composé  de  MM.  Adolphe  Samuel,  directeur-président,  F. -A.  Gevaert, 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  Sandre,  de  Burbure  et  Gravrand, 
a-t-il  décerné  à  cette  remarquable  classe  (hommes  et  femmes)  un  premier 
prix,  cinq  seconds  prix  et  cinq  accessits.  Voilà  certes  un  début  riche  de 
promesses. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Les  prix  concernant  la  musique  décernés  cette  année  par  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  sont  les  suivants  : 

i"  Le  prix  Bordin  à  MM.  Mathis  Lussy  et  Ernest  David  pour  leur  Mé- 
moire sur  l'histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses  origines.  Une  mention 
honorable  est  accordée  à  feu  David  Sutter, 

2°  Le  prix  Rossini  à  M.  Paul  CoUin  pour  son  poème  la  Fille  de  Jdire  et 
à  M""  de  Grandval  pour  sa  partition  écrite  sur  cet  ouvrage. 

3°  Le  prix  Monbinue,  fondé  pour  encourager  la  composition  de  nos 
opéras  comiques  à  M.  Paladilhe  pour  la  partition  de  Suzanne. 

i"  Le  prix  Trémont  à  MM.   Renaud  de  Vilbac  et  Ferdinand  Poise. 

S"  Le  prix  Chartier,  pour  la  musique  de  chambre,  à  M.  Broustet  de 
Toulouse. 

—  La  réouverture  du  cours  d'histoire  de  la  musique,  professé  au  Con- 
servatoire par  M.  Bourgault  Ducoudray,  aura  lieu  le  jeudi  25  de  ce  mois. 
La  veille,  le  mercredi  2i,  M.  de  la  Pommeraye  rouvrira  son  cours  d'histoire 
et  de  liltérature  dramatiques. 

—  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  nommer  M.  "Worms,  l'éminent 
sociétaire  de  la  Comédie-Française,  professeur  de  déclamation  au  Conser- 
vatoire en  remplacement  de  M.  Monrose,  démissionnaire. 

—  Mme  Krauss  qui  a  tant  de  fois  prêté  l'appui  de  son  talent  aux  concerts 
donnés  au  bénéûce  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  ne  faisait  pas 
encore  partie  de  celte  grande  famille  aujourd'hui  présidée  par  M.  Halan- 
zier.  Par  les  soins  de  son  ancien  directeur,  l'éminente  artiste  vient  d'être 
inscrite  au  nombre  des  sociétaires. 

—  Annonçons  l'arrivée  à  Paris  de  la  grande  diva  Christine  Nilsson,  de 
retour  d'Angleterre. 

—  M™=  Lemmens-Sherrington  se  rendra  à  Paris,  au  commencement  de 
janvier,  et  y  sera  accompagnée  de  deux  de  ses  filles,  qui  viennent  y  faire 
leur  début  comme  cantatrices. 

—  M.  Gravière,  l'habile  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Nantes,  est  venu 
suivre  en  personne,  cette  semaine,  les  représentations  de  Jean  de  Nivelle., 
qu'il  veut  reproduire  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  sur  la  scène 
nantaise.  Il  vient,  déplus,  conférer  avec  M.  Lé.o  Delibes  pour  les  moindres 
détails  de  l'iuterprétation  musicale.  Les  répétitions  d'ensemble  commen- 
cent cette  semaine  sur  le  Grand-Théâtre  de  Nantes. /ran  de  Nivelle  y  sera 
représenté  pour  la  première  fois  avec  récits,  sans  parlés.  Ce  sera  une 
première  d'autant  plus  intéressante  que  l'auteur  ira  présider  aux  répé- 
titions générales  et  que  ses  interprètes  y  sont  de  premier  choix. 

On  sait   que  depuis  dix  ans  un  artiste  de  talent,   M.  Lacoste,  s'est 

consacré  exclusivement  aux  costumes  de  l'Opéra.  Son  œuvre,  ignorée  du 
public,  va  recevoir  sa  consOcratiou,  et  tout  le  monde  pourra  profiter  des 
travaux  de  ce  peintre  consciencieux.  Les  costumes  de  l'Opéra  vont  être 
photographiés  par  Pierre  Petit  ;  ou  commencera  par  les  costumes  de 
Pohjeucle.  Pierre  Petit  fera  ce  travail  gratuitement.  L'administration  de 
l'Opéra,  M.  Lacoste,  M.  Pierre  Petit  sont  d'accord;  les  opérations  vont 
commencer  au  premier  jour;  l'atelier  de  photographie  s'installe  dans  le 
grand  buffet  des  bals,  où,  par  un  nouveau  procédé  rapide,  toutes  les  opé- 
rations seront  instantanées. 

—  Une  nouvelle  étoile  d'opérette  en  perspective  :  les  journaux  de  Lille 
parlent  des  succès  de  M""  Marcelli  au  Grand-Théâtre.  —  Le  Petit-Nord 
constate  que  celte  jeune  fille  a  chanté  la  lettre  de  la  Péricholc  avec  la  plus 
grande  distinction,  et  qu'elle  éleclrise  la  salle  dans  la  valse  du  deuxième 
acte  des  Cent  Vierges.  M""  Marcelli  est  élève  de  l'excellent  professeur  de 
Paris,  M""=  Miquel-Chaudesaigues. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  a  encaissé  près  de  W,000  francs 
en  trois  jours  avec  l'Arbre  de  Noël.  Les  matinées  offrent  un  spectacle  des 
plus  curieux.  C'est  plaisir  de  voir  ces  groupes  d'enfants  écarquillanl  de 
grands  yeux  et  ouvrant  leurs  bouches  vermeilles  pour  ne  rien  perdre  du 
spectacle.  Zulma  BoulTar,  Marthe  Lys,  Tassilly,  Gobin  et  MilUer  ont  re- 
cueilli une  jolie  moisson  de  bravos. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Il  y  avait  foule  encore  dimanche  dernier,  au  troisième  concert  de 
l'Association  artistique  duChâlelet.  Le  programme  varié  et  des  plusallrayanls 
s'ouvrait  par  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  ce  poème  musical  d'une 
beauté  si  achevée  qui  fait  naître  dans  l'âme  de  l'auditeur  les  plus  douces 
sensations  et  par  moments,  dans  l'orage  surtout,  l'impressionne  au  plus 
haut  point.  L'ouverture  de  Béatrice  de  Bernard,  qui  a  suivi,  avait  déjii  été 
exécutée  une  première  fois  parl'orcheslre  de  M.  Colonne,  l'année  dernière; 
on  pourrait  y  désirer  des  motifs  plus  saillants,  mais  l'auteur  y  a  fait  preuve 
d'un  talent  réel  sous  Je  rapport  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation.  Encore 
un  succès  remporté  par  M.  Benjamin  Godard,  avec  une  œuvre  nouvelle  : 
Introduction  et  allegro  pour  piano.  Comme  le  Bresheim  A\i  m&mo  compositeur 
dont  nous  avons  eu  tout  récemment  à  faire  l'éloge,  l'œuvre  nouvelle  a 
pour  principal  motif  (celui  de  l'allégro)  un  air  de  danse,  presque  un  mou- 
vement de  polka,  sans  doute  très  brillant  pour  le  piano  et  relevé  par  un 
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acoompagaemenl  d'orchestre  où  l'auteur  a  déployé  avec  la  prodigalité  dont 
il  a  l'habitude,  toutes  les  ressources  de  l'instrumentation,  jusques  et  y 
compris  le  triangle  et  les  cimbales.  Il  y  a  là  assurément  une  habileté  et 
une  sûreté  de  main  qui  dénotent  le  maître.  Mais  M.  Godard  n'aurait-il 
pas  dû  chercher  une  inspiration  d'un  caractère  plus  relevé,  quelque  chose 
de  mieux  qu'un  air  de  danse  pour  en  faire  hommage  à  la  célèbre  pianiste 
dont  l'admirable  talent  et  l'exécution  prestigieuse  ont  été  pour  une  si  forte 
part  dans  le  sucés  obtenu  ?  Chaleureusement  applaudie  et  rappelée, 
M""^  Montigny-Rémaury  nous  a  fait  la  gracieuseté  d'un  raorceau  de  plus, 
et  pour  ne  pas  sortir  du  genre  de  musique  où  elle  venait  de  ravir  la  salle 
entière,  c'est  encore  une  sorte  d'air  de  danse  qu'elle  a  joué,  une  gavotte 
à  laquelle  les  doigts  de  fée  de  la  virtuose  ont  prêté  une  valeur  que  cette 
gavotte  n'a  peut-être  pas,  par  elle-même.  Quel  contraste  avec  le  concerto 
en  ut  mineur  pour  deux  pianos  de  J.-S.  Bach,  queM""  Montigny-Rémaury 
a  exécuté  avec  l'éminent  professeur  du  Conservatoire,  M.  Delaborde,  pour 
partenaire.  Malgré  la  simplicité  des  moyens  mis  en  œuvre  par  l'auteur  et 
le  peu  d'importance  de  l'accompagnement  d'orchestre,  il  y  a  dans  ces 
ingénieux  contrepoints  un  intérêt  et  presque  un  charme  rétrospectif  qui 
amènent  souvent  à  l'effet,  surtout  quand  cette  musique  a  deux  interprètes 
comme  ceux  que  nous  venons  dénommer.  N'omettons  pas  de  mentionner 
le  très  grand  plaisir  qu'a  fait  le  morceau  qui  a  séparé  les  deux  numéros 
de  musique  de  piano,  le  Rouet  d'Omphale,  de  M.  Saint-Saëns,  qui  aujour- 
d'hui a  conquis  la  faveur  du  public  presque  autant  que  la  Danse  Macabre, 
et  arrivons  à  un  autre  succès  de  cette  séance,  le  Sommeil  de  la  Vierge,  tiré 
du  dernier  oratorio  de  M.  Massenet.  Ce  gracieux  petit  morceau  d'un 
coloris  mystique  et  voilé,  si  réussi  et  d'ailleurs  très  court,  a  eu  les  honneurs 
du  bis.  L'ouverture  de  Zanelta  d'Auber  a  terminé  la  séance.  Il  est  rare  que 
les  ouvertures  d'opéra-comique  soient  admises  à  figurer  aux  programmes 
des  concerts  de  musique  classique,  nous  ne  connaissons  que  celle  de  Zampa 
qui  fasse  exception  sous  ce  rapport.  L'ouverture  de  Zanelta  est  une  des  plus 
jolies  d'Auber,  et  bien  que  le  joli  dans  l'art  soit  certainement  inférieur  au 
beau,  il  ne  faut  pas  le  dédaigner,  surtout  quand  il  est  passé  à  ce  degré 
de  perfection.  Auber  dont  les  nombreux  ohets-d'oeuvre  en  ce  genre  ont  fait 
pendant  de  longues  années  la  fortune  de  notre  seconde  scène  lyrique,  est 
une  des  gloires  de  l'Ecole  musicale  française  qu'il  n'est  pas  permis  de 
renier.  a.  m. 

—  L'ouverture  de  Léonore,  qui  ouvrait  le  dernier  concert  populaire  de 
musique  classique,  a  reçu  l'accueil  habituel  qu'on  fait  à  ce  chef-d'œuvre. 
Elle  précédait  la  symphonie  inédite  de  Bizet,  intitulée  Rama,  dont  le 
scherzo  et  le  finale  ont  de  nouveau  été  vivement  applaudis.  La  berceuse, 
pour  instruments  à  cordes,  de  M.  Reber,  a  été  redemandée,  mais  non  sans 
quelques  protestations.  Les  honneurs  de  laséanoe  ont  été  pour  M""Tayau, 
qui  a  joué  avec  sa  virtuosité  coulumière  un  très  beau  concerto  pour  violon 
d'Antoine  Rubinstein.  C'est  la  première  fois  qu'on  avait  l'occasion  d'en- 
tendre à  Paris  cette  remarquable  composition,  qui  pourtant,  croyons-nous, 
n'est  pas  absolument  une  nouveauté  et  a  été  écrite  il  y  a  déjà  nombre 
d'années.  Quelques  fragments  symphoniques  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de 
Mendelssohn,  ont  terminé  par  une  note  poétique  et  souriante  ce  très  inté- 
ressant concert.  —  .4. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  ré 
mineur  de  R.  Sçhumann  ;  2"  Sevillana  de  Massenet  ;  3°  Symphonie  de  la 
reine  de  Haydn  ;  i"  Concerto  pour  violon  de  M.  Balthasar-Floreuce,  inter- 
prété par  M"»  Tayau  ;  S»  Prélude  de  Lohengrin,  de  Richard  Wagner  ; 
6°  Septuor  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Le  compositeur  belge  Balthasar  Florence  est  arrivé  à  Paris  pour  assister 
à  l'exécution  de  son  concerlo  pathétique  pour  violon  avec  orchestre  exécuté 
par  M""  Marie  Tayau,  aujourd'hui  même  au  Goncert-Pasdeloup.  Grand  effet 
de  répétition. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  1"  Symphonie  fantastique  d'Hector  Berlioz . 
2°  Ouverture  de  la  Princesse  Jaune  de  Camille  Saint-Saëns  ;  3°  Suite  d'or- 
chestre extraite  des  airs  de  ballet  de  Castor  et  Pollux  de  Rameau,  par 
F.-A.  Gevaert;  4"  Concerto  eu  m»  bémol  de  Beethoven,  interprété  par 
Alphonse  Buvernoy;  5°  Danse  persane  de  Guiraud  ;  6"  Patrie,  ouverture 
-de  Bizet.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  L'imprésario  tJllmann  a  présidé,  jeudi  dernier,  au  départ  de  ses 
artistes,  pour  la  tournée  des  concerts  d'adieux  de  M""  Garvalho.  Nous  avons 
dit  quelle  réception  attendait  notre  grande  cantatrice  française  dans  nos 
départements.  Ajoutons  que  nous  ne  sommes  pas  sans  espoir  de  la  réen- 
tendre cet  hiver  à  Paris. 

—  Une  lettre  de  Marie  Sasse  à  propos  de  sa  tournée  de  concerts  :  n  Je 
vous  écris  à  la  hâte  quelques  lignes  pour  vous  dire  la  complète  réusssite 
que  nous  avons  obtenue  dans  les  sept  villes  où  nous  venons  de  passer:  le 
Havre,  Rouen,  Dieppe,  Elbeuf,  îlonlleur,  Amiens  ;  nous  avons  été  rede- 
mandés au  Havre  ;  nous  y  avons  donc  donné  deux  concerts.  Pour  ma 
part,  je  suis  ravie  de  mon  succès,  qui  a  été  on  ne  peut  plus  enthousiaste. 
La  petite  Tua  fait  fureur;  de  ma  vie  je  n'ai  vu  un  pareil  fanatisme  ;  c'est 
du  délire;  tout  ce  que  je  vous  dirais  à  son  sujet  ne  vous  dépeindrait 
qu'imparfaitement  sou  triomphe.  Pour  la  partie  sérieuse,  M.  Solve,  bary- 
ton, et  M.  Bonvoust,  premier  cor,  obtiennent  chaque  soir  un  grand  suc- 
cès; le  premier  a  une  fort  belle  voix  et  chante  très  bien,  et  le  second 
est  tout  simplement  un  corniste  étonnant.  Notre  comique,  M.  Guillot, 
rend  chaque  soir  le  public  fou...  de  rire.  » 


—  Hier  a  eu  lieu  l'ouverture  du  cours  de  M""»  Lézard,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  Très  nombreuse  assistance  et  programme  des  plus  intéressants. 
Lé  violoHcelliste  Delsart  a  ravi  l'auditoire  en  exécutant  un  nocturne  de 
Chopin  et  deux  pièces  de  Dunkler.  Ismaël,  le  violoniste  bien  connu,  n'a 
pas  été  moins  applaudi  dans  la  cavatine  de  Raff.  La  partie  vocale  a  été 
brillamment  tenue  par  M"''  Finken,  lauréate  du  Conservatoire,  et  par 
My^"  Fechter,  dont  la  voix,  chaude  et  pleine  de  charme,  a  vivement  impres- 
sionné l'auditoire,  dans  l'air  des  bijoux,  de  Faust,  qu'elle  a  chanté  d'une 
façon  parfaite.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Bernardel,  qui  a  exécuté  une 
de  ses  compositions  avec  sa  virtuosité  habituelle,  et  qui  s'est  fait  applaudir 
à  la  fois  comme  auteur  et  comme  exécutant.  N'oublions  pas  de  mentionner 
M.  Antonin  Marmontel,  qui  a  accompagné  M"<^  Fechter  avec  sa  bonne 
grâce  ordinaire  et  son  autorité  de  parfait  musicien  —  l. 

—  A  l'Hippodrome  de  Paris,  avenue  de  l'Aima,  aujourd'hui  dimanche, 
inauguration  des  concerts-promenade-kermesse,  d'une  heure  et  demie  à 
cinq  heures.  Ces  concerts  continueront  pendant  toute  la  saison  1880-81,  les 
dimanches,  jeudis  et  jours  fériés. 

—  Jeudi,  11  novembre,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M""  Brzezicka 
pianiste,  avec  le  concours  de  MM.  Delaborde,  Paul  Donat  et  Richard 
Loys. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître  chez  F.  Mackar,  éditeur,  22,  passage  des  Panoramas, 
le  Concerto  pour  violon,  avec  orchestre  ou  piano,  par  Jules  Ten  Brink  (op. 
7),  exécuté  par  M.  Maiisick,  belle  édition,  net,  6  francs. 

Beknaud,  Éjiile  (op.  2S),  Béatrice  (d'après  Dante),  ouverture  symphonL 
que  exécutée  aux  concerts  du  Châtelet,  réduite  à  quatre  mains  par  l'au- 
teur. Belle  édition,  net  4  francs. 

—  Abonnent  de  paraître  à  la  librairie  Hennuyer,  SI,  rue  LafBtte,  deux 
ouvrages  d'enseignement  : 

1"  Grammaire  de  la  Musique,  par  Alex.  Bisson  et  Th.  de  Lajarte.  —  Prix 
net  :  1  fr.  80  c,  cartonné,  2  francs. 

2°  Petit  Traité  de  Composition  musicale,  par  les  mêmes  auteurs.  —  Prix 
net  :  S  francs. 

—  Encore  deux  publications  mensuelles  qui  viennent  de  paraître  et  aux- 
quelles nous  souhaitons  la  bienvenue.  Elles  font  appel  aux  auteurs  et  aux 
compositeurs  qui  désirent  produire  leurs  ouvrages. 

1"  Le  Jeune  Parnasse,  littéraire  et  poétique,  rédigé  par  ses  abonnés.  ^• 
Abonnement,  3  francs  par  an. 

2°  Le  Parnasse  musical,  écho  des  concerts  et  de  la  chanson  du  jour.  — 
Abonnement,  6  francs  par  an. 

Directeur,  L.  Demorlreux.  —  Rédaction-Administration,  37,  boulevard 
Magenta,  Paris. 

—  Cours  de  Piano  do  M""  J.-M.  de  Lalanne,  les  mercredis  et  samedis. — 
Cours  de  Solfège  les  mercredis,  de  3  à  S  heures.  —  Pour  jirendre  les 
inscriptions,  s'adresser,  les  jeudis  et  samedis,  jusqu'à  quatre  heures, 
19  bis,  rue  Fontaine-Saint-Georges. 

—  Leçons  de  mandoline,  guitare  et  cithare  chez  M"^  Jane  Eyre,  21,  rue 
d'Hauteville. 


En  vente   chez  HARTMANN,  éditeur 


OPERA  COMIQUE  EN  UN  ACTE 
E*03ÈÏE>ŒES      I3E3      Ci- ]JL.  .iSL  T"  I  CI- Bï  "V 

PRIX  NET  :  6  FR.  musique  de  PRIX  NET  :  6  FR. 

Chez  Hamelle,  25,  Faubourg-Saint-Honoré  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


SÉBASTIEN    BACH 

SIX   FUGUES 

lii  Ëai  ipaiB'iraii'a®îii,  aKiaïk'îî'iigi  it 


I.    11 

PniX    NET    :    3    FRAIVCS 
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S'adresser  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  &  fils,  éditeurs 

POUR  LA  TENTE  ET  LA  LOCATIOîT  THÉÂTRALE  OU  DE  CONCERT  DES  OUTRA&ES  SUIVANTS  : 

PARTITIONS,  OPERAS  à  OPERETTES 

PIANO  ET  CHANT,  PIANO  2  ET  4  MAINS  -  MUSIQUE  D'ORCHESTRE 


OPERAS,   OPERAS 
Les  partitions  marquées  d'un 
Celles  précédées  d'un 
BOIELDIEU  (A.) 


CHÉRUBINI 

DAVID  (Félicien) . 


DELIEES  (Léo). 
DUPRATO  (J.). 
DUPREZ  (G.)-. 
GRÉTRY 


HJENDEL  (G. -P.). 


HAYDN  (J. 


LIMNANDER  (A. 

MONSIGNY 

MOZART  (\Y.)... 


ROSSINI  (G. 


JOHANN  STRAUSS. 
AMBR.  THOMAS.... 


VOGEL.  (A.) 

WEKERLIN    (J.-B.). 


COMIQUES,  ORATORIOS  ET  BALLETS 
*  sont  publiées  pour  piano  solo  :  5,  6,  7,  8,  10  A  12  fr. 
double  **  sont  aussi  publiées  à  quatre  mains. 

Ma  Tante  A  urore  (2  actes) 8  » 

Jean  de  Paris  (2  actes) 8  » 

Le  Calife  de  Bagdad  (1   acte)    (nouvelles 

éditions  avec  indications  d'orchestre).  5  » 

Les  Deux  Journées  (3  actes) 10  » 

Lodoïska  (3  actes) 10  » 

**Le  Désert,  ode-symphonie 7  » 

**La  Perle  du  Brésil  (3  actes)    (avec  réci- 
tatifs, paroles  françaises  et  italiennes).  20  » 

*S!]lvia,  ballet   (3  actes) 10  » 

La  Fiancée  de  Corinthe  (1  acte) S  » 

Joanila   (3  actes) 12  • 

.  *Iiichard   Cœur-de-Lion    (3  actes)  (édition 

de  rOpéra-Comique) 10  » 

Judas  Machabce,  oratorio 3  » 

Le  Messie,  oratorio 3  » 

La  Fête  d' Alexandre,  ode. 

(éd.  Lamoureux,  trad.  Wilder) iS  » 

.     Les  Saisons,  oratorio    (édition    du   Con- 
servatoire, traduction  de  G.  Eoger)..  12  » 

Édition  populaire 3  » 

Les  Monténéijrins  (3  actes) 12  s> 

Châleau  de  la  Barbe-Bleue  (3  acte») 12  » 

Le  Déserteur  (3  actes),  (édition  Adolphe 

Adam) 7  » 

.'''*LaFlûte  enc/ianfc'e  (iactes),  (éd.  del'Opé- 

ra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique)  .  lo  » 

*L'Oie  du  Caire  (2  actes) 10  d 

.     Sémiramis  (-4   actes)  (édition  de  l'Opéra, 

paroles  Irançaises  et  italiennes) 20  » 

,  *LaTsi(jane,  opéra  comique  (3  actes)....  12  » 

:'*Mi!jnon,  opéra  comique  (3  actes) 13  » 

Mignon,  édition  grand  opéra 20  » 

Le  même  opéra,  édition  italienne 20  » 

Le  même  opéra,  édition  allemande 20  » 

**Hamlet  (5  actes) 20  » 

Le  même  opéra,  édition  italienne 20  » 

Le  même  opéra,  édition  allemande 20  » 

Psyché  [3  actes),  1"=  partition 15  » 

*'*Psyché,  nouvelle  partition  avec  récits  . .  20  >. 

Le  Panier  fleuri  (I   acte) 7  » 

.     La  Moissonneuse  {i  actes) 13  » 

.     L'Orgamste  (1  acte) 7  » 

L'Inde,  ode-symphonie 10  » 


OPERETTES    ET   OPERAS   BOUFFES 

COSTÉ   (.1.) Les  Charbonniers  (1  acte) 

DELIEES    (Léo) Six  Dcinoiselles  à  marier  (1  acte) 

GRISART  (Ch .) La  Quenouille  de  verre  (3  actes) 

HARTOG    (Ed.) L'Amour  et  son  hôte  {\  ■ACle). 

HÉQUET  (G.) Marinetteei  Gros-René  [l  acte) 

HERVÉ *Le  Petit  Faust  (3  actes) 

—  -'Les  Turcs  (3   actes) 

JONAS  (E.) Les  Petits  Prodiges  (1  acte) 

LAFORESTERIE    (C).     Simonne  [l   acte) 

LÉPINE   (E . ) Croquiijnole  A'A'A'J'7  (1  acte) 

LAF ARGUE  (G.) Suzanne  au  bain  ri  acte) 

OFFENBAGH  (J.) *Apothicaire  cl  Perruquier  (1  acte) 

—  "Barbe-Bleue  (3  actes) 

—  *La  Belle  Hélène  (3  actes) 

—  La  Bonne  d  Enfants  (  I  acte) 

—  ''La  Chanson  de  Fortunio  (1  acte) 

—  *Ij!  Château  à  Tolo  (3  actes) 

—  La  Chatte  métamorphosée  {l  acte) 

—  "Choufleuri  restera  chez  lui  (1  acte) 

—  Crognefer  (1  acte) 

—  La  Demoiselle  en  loterie  (1   acte) 

—  M.  et  Mme  Denis  (l  acte) 

—  Dragonette  (1  acte) 

—  *ie  Fifre  enchanté  (1  acte) 

—  Le  Financier  et  le  Saeetier  (1  acte) 

—  "Geneviève  de  Brabant  (3  actes) 

—  'Jeanne  qui  pleure,  Jean  qiti  rit  (1  acte). 

—  La  Leçon  de  chant  (grande  scène) 

—  *Le  Mariage  aux  Lanternes  (1  acte) 

—  La  Permission  de  10  heures  (1  acte) 

—  "Le  Pont  des  Soupirs  (.i  actes) 

—  Orphée  aux  Enfers  (i  actes) 

—  *Orphée,  ancienne  édition  (3  actes) 

—  Le  66  (1  acte) 

—  Les  Trois  baisers  du  Diable  (1  acte) 

—  Le  Voyage  de  MM.  Dunanan  (3  actes) . . . 

—  Un  m  tri  à  la  porte  (3  actes) 

PLANQUETTE    (R .  ) . . .  On  demande  une  femme  de  chambre  (  I  actel. 

—  La  Confession  de  Rosette  (1  acte) 

PUGET  (Loïsa) La  Veilleuse  (1   acte) 

DE  SAINT -RÉMY Le  Mari  sans  le  savoir  (1  acte) 

JOHANN  STRAUSS . .  *La  Reine  Indigo  (I  acte) 

—  *La  Tzigane  (3  actes)  (pour  orchestre^. . . 

THYS  (Pauline) La  Pomme  de  Turquie  (1  acte) 

VARNEY  (A.) La  Polka  des  Sabots  (1  acte) 


NADAUD   (G.). 


La  Volière  (i  rôles) 

Le  Docirur  Vient  temps  (-i  rôles). 
Porte  et  Fenêtre  (i  rôles) 


OPERAS    DE    SALON 

8     »      I      GODEFROID    (F.). 

7     »  ■WEKERLIN    (J.-B. 


A  deux  pai  du  bonheur  (3  rôles) (i 

Tout  est  bien  qui  finit  bien  (2  rôles) C 

La  Laitière  de  Trianon  (2  rôles) 6 
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1"  Recueil 

1.  En  r.ondole 5 

t.  Danse  Sibérienne 5 

3.  Au  Rully 5 

h.  Un  Souvenir  à  ma  Femme. . .  li 

5.  Sicilienne .i 

6.  Air  de  BaHel 2  ! 

7.  Sorrcnto li 

8.  Procida (î 
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2"  Recueil 
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18.  \"alse  .Vulrichienne G    » 

19.  Mazurka 6    » 
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4.  La  Source 9 

5.  Impromptu 6 
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9.  Allemande 

0.  Marche  slave 
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En  vente:  Quadrille  de  la  Montreuse  d'Ours,  par  ARBAN,  pourles 

Bals  de  l'Opéra  (sur  les  molifs  de  Ch.  Lecocq  et  G.  Jacobi.) 

Polka  de  la  Montreuse  d'Ours,  par  ARBAN, 


Polka  de  la  Poupée  Parlante,  par  L.  MAYEUR, 

Ballet  de  L'ARBRE  DE  NOËL  :  Mazurka  des  Poupées, 

Valse  et  Andante  des  Rêves,  —  Galop  final  par  G.  JACOBL 
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I.  Beethoven  :  ses  dernières  années  (10°  article),  Victor  Wiideh.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  reprise  A'IlamUl,  nouvelles;  H.  Moreno.  —  IIL  Gunka,  revue  mu- 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
Jour  : 

LA  POLKA  DE  LA  MONTREUSE  D'OURS 

chantée  par  M"°  Zulma  Bouffar  dans  la  féerie  àe l'Arbre  de  No'él.  —Suivra 
immédiatement  la  nouvelle  mélodie  de'F.  Gampana  :  Lise  m'appelle,  poésie 
de  Casimir  Delavigne. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  David-Marche  par  H.  Strobl  devienne.  —  Suivra  immédiatement 
un  morceau  des  Riens  de  la  collection  des  Œuvres  posthumes  de  G.  Rossim. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


BEETHOVEN    EN   PANTOUFLES. 

Dès  l'instant  où  Beethoven  se  fut  mis  dans  la  tête  de 
réclamer  la  garde  de  son  neveu  et  de  s'imposer  tous  les 
devoirs  de  la  paternité,  il  avait  résolu  de  rompre  avec  la  vie 
de  garçon  et  de  se  créer  un  intérieur  en  rapport  avec  sa 
nouvelle  existence. 

Jusqu'à  présent  il  avait  vécu  quelque  peu  à  l'aventure, 
dinant  le  plus  souvent  au  restaurant,  ou  lorsque  l'état  pré- 
caire de  sa  santé  le  forçait  à  garder  la  chambre,  se  faisant 
servir  par  un  domestique  mâle,  dont  son  ami  Zmeskall  se 
chargeait  de  contrôler  les  dépenses,  quand  il  le  pouvait. 
Cette  surveillance  intermittente  n'empêchait  pas  Beethoven 
d'être  fort  mal  servi.  Du  reste,  son  caractère  ombrageux  et 
sa  nature  fantaisiste  devaient  rendre  les  rapports  entre  le 
maître  et  ses  serviteurs  extrêmement  difficiles;  son  infirmité 


le  mettait  perpétuellement  en  défiance,  et  ses  préoccupations 
d'art  ne  lui  permettaient  pas  de  fixer  son  esprit  sur  les  soins 
de  son  ménage.  Aussi  ne  gardait-il  un  valet  que  tout  juste 
de  quoi  donner  à  Zmeskall  le  temps  de  lui  chercher  un 
successeur.  C'était,  à  ce  propos,  une  avalanche  de  missives 
qui  se  succédaient  avec  une  rapidité  ininterrompue.  Yoici 
deux  ou  trois  échantillons  de  cette  correspondance  déménage. 

«  Mon  cher  Zmeskall,  j'ai  un  domestique  qui  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  pénétrer  avec  de  fausses  clés  chez  mes  voi- 
sins. Vous  le  voyez,  l'affaire  est  pressante.  Je  lui  ai  donné 
congé  pour  le  25,  mais  si  vous  pouviez  me  trouver  un  garçon 
intelligent  et  tout  prêt  à  entrer  chez  moi,  je  chasserais  mon 
drôle  sur  l'heure.  » 

Autre  chanson  dans  le  mode  mineur  : 

K  Mon  cher  Zmeskall,  un  mot  de  réponse,  je  vous  prie,  à 
la  question  que  je  vous  ai  posée,  et  j'irai  sur-le-champ  chez 
le  commissaire  de  police,  à  l'effet  de  faire  coffrer  maître 
Strauss  et  de  le  loger,  pour  un  couple  de  jours,  sous  les 
verroux.  » 

Toujours  le  même  refrain  : 

«  Cette  fois  encore,  mon  ami,  j'ai  eu  la  main  malheureuse, 
avec  mon  nouveau  domestique.  Il  est  à  peine  installé  depuis 
quatre  jours,  et  je  suis  déjà  contraint  de  lui  donner  congé. 
Il  se  gorge  de  boissons,  reste  dehors  des  nuits  entières,  et 
me  répond  avec  une  telle  insolence  et  sur  un  ton  si  grossier, 
que  je  suis  déterminé  à  le  renvoyer  sans  délai,  en  lui  payant, 
bien  entendu,  ses  quinze  jours.  » 

Ces  tribulations  incessantes  avaient  à  la  longue  fatigue 
Beethoven  en  lui  inspirant  une  horreur  invincible  pour  la 
race  des  valets;  il  s'était  décidé  à  tenter  la  fortune  avec  le 
sexe  faible;  d'ailleurs  puisqu'il  rêvait  de  monter  sa  maison, 
il  lui  fallait  une  cuisinière  et  une  gouvernante. 

Entre-temps,  il  se  mit  à  étudier  les  questions  financières 
et  culinaires  qui  se  rattachaient  à  sa  nouvelle  situation,  avec 
un  sérieux  et  une  application  dont  témoigne  la  collection 
de  ses  carnets.  Voici,  entre  autres,  un  fragment  de  question- 
naire, préparé  pour  être  soumis  à  quelque  autorité  compétente 
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et  tracé  gravement  par  la  main  qui  a  écrit  la  neuvième 
symphonie  : 

1°  Que  donne-t-on  à  diner  et  à  souper  à  deux  domestiques? 
Spécifier  la  qualité  et  la  quantité. 

2°  Combien  de  fois  leur  doit-on  du  rôti?  Leur  en  donne- 
t-on  aux  deux  repas  ? 

3°  Abandonne-t-on  aux  domestiques  les  plats  servis  sur  la 
table  du  maître,  ou  se  font-il  une  cuisine  particulière  ? 

4°  Combien  de  livres  de  viande  faut-il  pour  trois  per- 
sonnes? 

Pendant  qu'il  approfondissait  ces  matières  importantes, 
une  de  ses  amies  les  plus  dévouées,  M™  Streicher,  femme 
d'un  facteur  de  pianos  dont  Beethoven  fréquentait  la  maison, 
lui  avait  trouvé  une  cuisinière,  Babet,  et  une  femme  de 
charge,  Nany,  deux  perles,  semblait-il,  grâce  auxquelles  le 
maître  allait  enfin  goûter  la  paix  du  foyer  et  le  bien-être 
domestique. 

Au  commencement  les  choses  allèrent  assez  bien  et  Beetho- 
ven put  se  féliciter  de  sa  détermination.  Tous  les  matins 
son  cordon  bleu  venait  prendre  ses  ordres.  Il  lui  tendait  son 
carnet  avec  son  crayon  et,  de  sa  grosse  écriture  de  cuisinière, 
Babet  interrogeait  l'appétit  de  son  maître  et  s'enquérait  du 
menu.  Des  cahiers  entiers  trouvés  dans  les  papiers  de  Beetho- 
ven sont  pleins  de  ces  autographes  comiques,  écrits  en  pa- 
tois viennois  et  Dieu  sait  avec  quelle  orthographe.  A  ces 
dialogues,  il  manque  naturellement  les  réponses  du  maître, 
puisqu'il  les  faisait  de  vive  voix,  mais  il  est  facile  de  le^ 
deviner  et  de  les  restituer.  C'est  un  soin  je  que  laisse  au 
lecteur. 

—  Que  désire  monsieur  pour  son  dîner?  Un  potage  aux 
légumes  ou  une  soupe  aux  boulettes  de  viande? 

—  Comment  accommoderai-je  la  viande  ?  Au  beurre  d'anchois 
ou  à  la  sauce  aux  échalottes  ? 

—  Monsieur  veut-il  une  salade  avec  des  saucisses  grillées 
ou  préfère-t-il  un  entremets  de  farine? 

—  Achèterai-je  un  morceau  de  veau  ou  un  petit  poulet? 

—  Des  lièvres,  on  peut  en  avoir,  mais  on  les  fait  trois 
florins  et  ils  ne  sont  pas  grands  ? 

—  Que  prendra  monsieur  pour  son  souper?  Une  petite  fri- 
ture ? 

—  Monsieur  veut-il  son  bain  de  pieds? 

En  vérité  ne  vous  semble- t-il  pas  assister  à  la  scène  et  ne 
croit-on  pas  entendre  l'auteur  de  Fidelio  causer  familière- 
ment avec  Babet  et  lui  faire  timidement  l'aveu  de  son  caprice 
pour  un  morceau  de  venaison. 

Mais  cette  lune  de  miel  ne  dura  pas  longtemps.  Beethoven 
ne  tarda  pas  à  recommencer  ses  éternelles  lamentations  en 
contant  ses  griefs  à  M'"°  Streicher,  son  recours  ordinaire. 

M™  Streicher  mettait  au  service  de  Beethoven  un  empresse- 
ment extraordinaire.  Cette  charmante  femme,  qui  avait  été, 
dans  sa  première  jeunesse,  l'amie  de  Mozart,  avait  voué  à  l'in- 
fortuné maître  l'affection  d'une  sœur.  A  plusieurs  reprises, 
elle  avait  mis  de  l'ordre  dans  sa  garde-robe  et  elle  continuait 
à  veiller  sur  l'entretien  de  son  linge  et  de  ses  bardes. 
Beethoven  savait  qu'il  pouvait  compter  sur  son  amitié  et 
en  usait  sans  scrupule.  Dix  fois  par  jour,  il  lui  envoyait  quel- 
que billet  pour  faire  appel  à  son  obligeance. 

«  Soyez  assez  aimable  pour  m'acheter  de  la  futaine  sem- 
blable à  l'échantillon  ci-joint;  la  plus  grosse  sera  la  meil- 
leure. 11  me  faut  autant  d'aunes  qu'il  en  est  besoin  pour 
me  faire  deux  pantalons,  et  même  une  aune  de  plus.  » 

Puis  c'était  des  récriminations';  à  l'adresse  de  la  blanchis- 
seuse, qui  avait  égaré  ses  cravates;  il  chargeait  M™  Streicher 
de  lui  porter  sa  malédiction  et  lui  écrivait,  à  ce  propos,  des 
lettres  de  quatre  pages. 

Malgré  toute  sa  bonne  volonté,  M""=  Streicher  ne  pouvait 
pourtant  abandonner  la  maison  conjugale  pour  aller 
prendre  l'intendance  du  ménage  de  Beethoven.  Au  fond,  et 
sans  qu'il  s'en  doutât,  c'est  à  quoi  tendaient  ses  doléances  : 


«  La  chose  est  trop  certaine,  lui  écrit-il,  si  vous  ne  daignez 
exercer  la  haute  inspection  sur  ma  maison,  mes  infirmités 
me  réservent  le  même  sort  avec  tous  les  gens  de  service.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  il  ajoute  : 

«  L'examen  de  mon  livre  de  cuisine  ne  peut  vous  éclairer 
suffisamment.  Vous  devriez  arriver  chez  moi  à  l'improviste, 
comme  un  ange  justicier  et  à  l'heure  même  des  repas.  Vous 
verriez  alors  comme  je  suis  misérablement  servi.  » 

On  voit  que  les  talents  culinaires  de  Babet  avaient  déjà 
considérablement  perdu  dans  son  estime.  Nany  non  plus 
n'était  guère  en  odeur  de  sainteté. 

«  Je  n'ose  me  fier  à  son  honnêteté,  et,  d'ailleurs,  elle  est 
stupide  comme  une  oie.  » 

Ces  deux  filles,  qui  se  détestaient  et  se  chamaillaient  sans 
cesse,  le  faisaient  enrager  furieusement.  M™  Streicher  venait 
de  temps  en  temps  lancer  son  quos  ego,  mais  à  peine  était- 
elle  partie  que  la  guerre  recommençait,  et  naturellement 
Beethoven  en  payait  les  frais. 

«  Votre  dernière  mercuriale,  écrifril  à  M"<=  Streicher,  m'a 
coûté  cher.  Après  votre  départ  Nany  s'est  conduite  à  mon 
égard  de  telle  façon  que  je  me  suis  mis  dans  une  colère 
bleue.  Elle  s'est  radoucie  depuis,  mais  tous  vos  efforts  ne 
réussiront  pas  à  la  rendre  meilleure.  On  ne  peut  venir  à  bout 
de  l'entêternent  de  cette  fille.  Au  surplus  elle  a  perdu  ma 
confiance  et  l'instant  approche  où  mon  Charles  viendra  cer- 
tainement demeurer  près  de  moi.  Je  crois  que  vous  serez  de 
mon  avis,  le  seul  parti  à  prendre  c'est  de  renvoyer  ces  deux 
femmes  et  les  remplacer  par  des  domestiques  plus  fidèles.  » 

Il  eut  un  instant  l'idée  d'en  venir  à  cette  extrémité;  mais 
Beethoven  se  laissait  facilement  fléchir  et  consentait  sans  trop 
se  faire  prier  à  recommencer  des  expériences  dont  il  recon- 
naissait bientôt  l'inutilité.  «  Décidément,  on  ne  peut  gou- 
verner ces  espèces  par  la  douceur,  s'écrie-t-il,  et  l'on  n'en 
peut  rien  obtenir  qu'en  se  faisant  craindre.  » 

Convaincu  de  l'efficacité  de  ce  principe  il  se  laissait  aller 
parfois  à  l'appliquer  avec  un  peu  trop  de  vivacité. 

«  Hier  les  diableries  ont  recommencé.  J'ai  tiré  la  chose  au 
court  en  lançant  dans  les  jambes  de  Babet  la  chaise  qui  est 
au  chevet  de  mon  lit.  Cette  exécution  m'a  valu  toute  une 
journée  de  calme.  » 

Nany  eut  son  tour.  Beethoven  lui  décocha,  en  guise  de 
projectiles,  une  demi-douzaine  de  bouquins  qui  lui  tombèrent 
sous  la  main.  Il  parait  que  ce  remède  héroïque  opéra  tout  aussi 
promptement  que  sur  Babet:  la  même  cause  produisit  le 
même  effet. 

«  Nany  est  complètement  retournée  et  semble  devenue 
tout  à  fait  raisonnable.  11  faut  croire  qu'une  parcelle  de  la 
sagesse  contenue  dans  les  livres  que  je  lui  ai  envoyés  à  la 
tête  aura  pénétré  dans  son  épaisse  cervelle.  » 

Cette  manière  de  gouverner  sa  maison  ne  pouvait  pourtant 
durer.  Beethoven  dut  finir  par  congédier  les  deux  femmes. 
Babet  partit  la  première  ;  N.iny  la  suivit  de  près.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  son  nouveau  choix  ne  fut  pas  plus 
heureux?  On  le  devine  sans  peine  et  il  serait  sans  utilité 
de  recommencer  un  nouveau  chapitre  de  ces  tribulations 
domestiques.  Beaucoup  de  mes  lecteurs  trouveront  même 
que  j'aurais  pu  me  dispenser  de  conter  ces  menus  faits; 
j'ose  me  flatter  pourtant  que  quelques-uns  d'entre  eux  par- 
tagent mon  goût  pour  ces  détails  intimes.  La  vie  des  hommes 
célèbres  ne  s'éclaire  bien  que  lorsqu'on  porte  la  lumière  sur 
leurs  faits  et  gestes  les  plus  indifférents,  en  apparence.  Rien 
de  ce  qui  peut  ajouter  un  trait  à  la  physionomie  ou  au 
caractère  de  son  héros  ne  doit  être  négligé  par  le  biographe.' 


Victor  Wilder. 


(4  suivre.) 
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KEPRISE    D  HAMLET 


La  reprise  à'Hamtet  pour  les  représentations  du  baryton  Maurel 
a  été  l'événement  de  la  semaine.  La  magistrale  partition  d'Ambroise 
Thomas  a  de  nouveau  profondément  impressionné  le  public.  La 
scène  de  l'Esplanade  ,  celle  de  la  Pantomime  et  tout  l'émouvant 
troisième  acte  ont  été  rendus  par  Maurel  avec  un  accent  des  plus 
saisissants,  des  plus  dramatiques.  Rappelé  après  chaque  acte,  il  a 
couronné  son  succès  par  la  touchante  et  mélodieuse  interprétation 
de  l'arioso  : 

Comme  une  pâle  fleur 

Eclose  au  souille  de  la  tombe 

que  toute  la  salle  lui  eût  redemandé,  si  minuit  n'avait  sonné  au 
château  d'Elseneur.  Bref,  une  grande  et  belle  soirée  de  plus  pour  le 
nouvel  Hamlet  de  l'Opéra. 

De  son  côté,  M"'=  Daram  s'est  montrée  une  Ophclie  des  plus 
expressives.  Elle  a  dit  l'allégro  de  l'air  «du  livre»,  le  trio  du  troisième 
acte  et  sa  grande  scène  du  quatrième  acte  avec  un  accent  qu'elle 
n'avait  pas  encore  révélé  dans  ce  rôle  aussi  pathétique  que  poétique. 
Décidément  M"^  Daram  devient  une  cantatrice  d'expression  sans 
cesser  d'être  la  brillante  comtesse  du  Comte  Or  y  que  l'un  sait. 

M""  Richard  est   aussi  '  en   grand  progrès    d'expression    dans    la 
Reine  d'Hamlel;  elle  a  trouvé  des  accents  pleins  d'émotion   dans  le 
trio  et  le  grand  duo  final  du  troisième  acte.  On  a  surtout  remarqué 
sa  belle  phrase  lorsqu'elle  se  traîne  aux  genoux  de  son  fils  : 
Hamlet,  ne  sois  pas  implacable! 
Ta  mère  à  tes  pieds  se  traîne  en  pleurant! 

Très  remarquable  aussi  Bataille,  dans  le  Spectre,  DubuUe,  dans  le 
Roi  et  Bosquin  daus  Laërle.  Par  ailleurs,  les  rôles  secondaires  bien 
tenus  et  belle  exécution  des  chœurs  de  M.  Cohen,  et  de  l'orchestre 
de  M.  Altès.  On  a  applaudi  le  saxophone  de  M.  Mayeur  tout  comme 
on  a  fait  pour  les  chanteurs.  Au  ballet  de  la  fête  du  Printemps, 
gracieuse  apparition  de  M'"  Mérantedans  le  rôle  créé  par  M"'^  Fioretti 
et  illustré  par  M""  Beaugrand.  En  somme  belle  représentation 
d'Hamlet,  et  superbe  assistance  présidée  par  la  Reine  d'Espagne 
dans  l'avant-scène  Aguado. 

Avanl-hier  vendredi,  reprise  de  possession  par  M»"'  Sangalli  du 
charmant  rôle  de  Yedda  dans  le  ballet  de  MM.  Métra,  Gille  et  Mor- 
tier, qui  alterne  avec  celui  de  Sylvia,  pour  parfaire  l'affiche  du 
Comte  Ory,  —  en  attendant  la  première  représentation  de  la  Korri- 
ijane,  avec  M"°  Mauri,  fixée,  jusqu'ici,  au  lundi  "29.  Jeudi  dernier, 
répétition  des  deux  actes  complets  de  la  Korrigane,  avec  les  superbes 
décors  de  MM.  Lavastre  jeune,  Rubé  et  Chaperon, —  mais  toujours 
sans  les  costumes  bretons  de  M.  Eugène  Lacoste.  Comme  orchestre, 
deux  simples  violons  et  un  piano  à  queue,  de  la  maison  Érard. 
Mardi  prochain,  répétition  spéciale  à  grand  orchestre,  à  l'iiilention 
exclusive  de  la  symphoniquc  partition  de  M.  Widor. 

Aujourd'hui,  à  l'Opéra-Comique,  première  représentation  domini- 
cale de  Jean  de  Nivelle,  —  le  soir;  —  la  foule  y  sera.  —  Le  jour,  on 
donne  Fra-Diavolo  et  le  Maçon.  Gomme  on  pouvait  s'y  attendre,  les 
matinées  do  la  salle  Favart  réussissent  à  souhait.  Aujourd'hui  les 
dimanches  de  M.  Carvalho  sont  cotés  12,000  francs. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  M"°  Bilbaul-Vauchelet  compte 
pouvoir  reprendre  son  rôle  d'Ariette  cette  semaine.  Mercredi,  80=  re- 
présentation. La  vaillante  M""  Mézeray  est  toujours  prôtc,  malgré  le 
léger  enrouement,  sur  lequel  elle  a  chanté  ces  derniers  soirs. 
M"°  Mario  Vanzaudl,  remise  aussi  d'un  refroidissement,  était 
anuoncée,  pour  hier  soir  samedi,  dans  Mignon.  Seule,  M""  Isaac  tient 
tête  aux  ])remières  rigueurs  de  la  saison  d'automne,  et  cependant, 
l'après-midi,  elle  répèle  les  Contes  d' Hoffmann,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  chanter  le  soir.  —  Talazao  et  Taskin  fout  de  même.  —  Les 
|)remiers  emplois  ne  sont  pas  dos  sinécures  à  l'Opéra-Comique. 

Aux  Variétés,  la  représentation  de  jour,  par  invitations,  organisée 
par  le  Figaro,  en  l'honneur  du  regretté  Jacques  Offenbach,  est 
annoncée  pour  jeudi  prochain  ;  mais  la  première  audition  offîcielle 
de  la  Tempête,  l'œuvre  couronnée  d'Alphonse  Duvernoy,  ayant  lieu 
au  Chàtelet  le  même  jour,  à  la  même  heure,  on  se  demande  s'il 
n'y  aura  pas  ajournement  de  la  matinée  des  Variétés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit.  M'"""  Krauss  et  Duvernoy,  MM.  Faurc, 
Gailhard  et  Verguct  intcrprèlcrout  la  Tempête,  do  M.  Duvernoy,  dont 
M.  Colonne  ofl'rira  une  seconde  audition  à  ses  abonnés  du  dimanche, 
le  21.  — On  se  dispute  déjà  loges  et  stalles,  —  (jui  fout  prime. 

Aux  Variétés,   )ias   le   plus  petit    billet    au    contrôle.   —  Toutes 


places  invitées.  —  Ce  sera  une  salle  curieuse  et  un  programme 
plus  curieux  encore.  Comme  on  le  sait,  le  Violoneux  sera  joué  par 
Maurel,  Capoul,  et  M"=  Granier.  Une  barcaroUe  inédite  des  Contes 
d'Hoffmann  sera  dite  par  M""  Isaac  et  Ugalde, —  puis  un  autre  inter- 
mède des  plus  piquants:  la  toute  sympathique  Marie  Vanzandt 
chantera,  en  costume  de  petit  clerc,  la  populaire  et  poétique  chan- 
son de  Forlunio.  On  annonce  aussi  le  concours  de  M°"='  Ugalde  et 
Galli-Marié,  ainsi  que  celui  de  toutes  les  étoiles  qui  ont  interprété 
la  musique  d'Offenbach,  M'"*^  Schneider,  Judic,  Peschard,  Bouffar 
et  Théo  en  tête. 

Aux  Bouffes-Pamsienes,  très  agréable  début  d'une  demoiselle 
Arnaud  dans  le  rôle  de  Simone  des  Mousquetaires  au  Couvent  qui 
marchent  sur  leur  200°  représentation.  Aussi  répèle-t-on  avec  calme 
le  Mascotte  de  MM.  Audran,  Chivot  et  Duru. 

A  la  Renaissante,  réengagement  de  Belle-Lurette  pour  trois  années, 
—  c'est  dire  que  M.  Victor  Koning  compte  tout  autant  sur  les  attraits 
de  M""  Hading  que  sur  le  succès  de  l'opérette  posthume  de  Jacques 
Otîenbach. 

Quant  au  Beau  Nicolas  des  Folies-Drajiatiques,  il  s'apprête,  paralt-il, 
à  franchir  les  frontières  françaises,  sans  toutefois  quitter  nos  bou- 
levards parisiens.  R  s'agit  tout  simplement  de  traduction  et,  signe 
des  temps,  Athènes,  l'antique  cité  des  arts  et  des  lettres,  se  prépare 
à  fêter  les  exploits  du  Beau  Nicolas. 

H.    MORENO. 

P.  S.  Le  Théâtre  du  Chatead-d'Eau,  lyrique  l'été  seulement,  vient 
d'avoir  une  velléité  musicale  d'hiver,  et  chose  curieuse,  c'est  Victor 
Hugo  qui  l'a  encore  inspirée  —  lui  dont  la  muse  a  toujours  pro- 
testé contre  le  concours  de  la  musique.  Personne  n'aura  été  plus 
chanté  malgré  lui,  que  le  grand  poète  à'Hernani,  de  Lucrèce  Borgia, 
de  Ruy-Blas,  du  Roi  s'amuse  (Rigoletto).  et  de  tant  d'adorables  pen- 
sées fugitives  dont  les  plus  grands  musiciens  se  sont  emparés  à 
l'envi.  Celte  fois,  on  s'eu  est  pris  à  son  premier  essai,  couronné 
il  est  vrai  par  l'Académie  ,  alors  que  l'auteur  des  Contemplations 
naissait  à  la  vie  littéraire. 

Son  roman  de  jeunesse,  Bug-Jargal,  transformé  en  grand  drame 
par  MM.  Pierre  Elzéar  et  Richard  Lesclide,  renferme  une  aubade 
dont  le  baryton  Lauwers  devait  se  faire  l'interprète.  Puis  à  la  der- 
nière heure,  un  autre  a  dû  se  charger  de  ce  soin.  11  y  a  aussi 
dans  le  drame  de  Bug-Jargal  une  sorte  de  bamboula,  chanson 
créole,  —  dont  on  pense  que  la  musique,  tout  comme  celle  de  l'au- 
bade, a  été  écrite  par  le  chef  d'orchestre  de  l'endroit.  L'afliche  reste 
muette  à  ce  sujet. 


REVVE  MUSICALE  DU  JOURNAL  L.\  LIBERTE 


GLINKA 

d'après  ses  mémoires   et  sa  correspondance 

Par  Octave  FOUQUE 


Un  feuilletou  tout  entier  de  grand  journal  sur  un  livre  de  musique 
et  de  musique  étrangère.  —  Voilà  un  fait  assez  rare  pour  motiver  de 
la  part  d'une  feuille  spéciale  française  la  reproduction  in-exlenso 
d'un  pareil  travail.  Ajoutons  que  col  intéressant  feuilleton,  couscien- 
cieusemeut  médite,  double  de  mérite  à  nos  yeux  par  le  nom  du  mu- 
sicien-compositeur do  grande  valeur  qui  l'a  écril.  Félicitons  M.  Vic- 
torin  Joncières  de  l'avoir  entrepris  cl  réalisé.  En  Allcmague  surtout, 
ou  attache  une  véritable  importance  aux  livres  traitant  de  musique; 
aussi  en  parait-il,  chaque  année,  un  assez  grand  nombre.  —  Sous  ce 
rapport  la  France  est  bien  inférieure  à  sa  musicale  voisine  d'oulre- 
Rhin,  et  cela  tient  à  ce  que  la  presse  française  s'occupe  plus  volon- 
tiers d'une  médiocre  opérette  que  d'un  bon  livre  sur  la  musique.  A. 
l'étranger,  par  exemple,  on  a  traduit  et  reproduit  jusqu'à  l'intégra- 
lité des  notices  biographiques  de  célèbres  compositeurs  publiées  par 
le  Ménestrel.  En  Frunse,  où  elles  ont  vu  le  jour,  c'est  a  peine  si  des 
notes  bien  incomplètes  les  ont  signalées  aux  dileltantcs.  C  est  là 
une  iudiû'érencedes  plus  regrettables  et  dont  il  faut  s'clTorcer  de  sortir. 
L'art  sérieux  mérite  sa  grande  place  au  soleil  de  la  critique  musi- 
cale. Il  faut  surtout  que  les  musiciens  qui  tiennent  une  plume  s'ap- 
pliquent à  élever  le  goût  français  eu  dirigeant  l'attention  de  nos 
artistes  et  de  nos  dilettantes  vers  les  rares  bous  livres  qui  paraissent 
en  France  sur  la  musique.  Ce  sera  un  précieux  encouragement  pour 
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ceux   qui  se  dévouent  à  cette  laborieuse  et  si  peu  productive  tàclie. 
Ceci  dit,  laissons  parler  M.  Victorin  Joncières  : 


Notre  pays  est  si  richement  doté  sous  tous  les  rapports,  nous  sommes 
tellement  habitués  à  nous  suffire  à  nous-mêmes,  à  voir  les  étrangers 
rechercher  avidement  nos  productions,  que  nous  montrons  une  singulière 
indifférence  pour  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  autres  peuples,  nous  figu- 
rant qu'il  n'y  a  aucun  profit  pour  nous  à  étudier  leurs  travaux  et  à  suivre 
leur  développement  intellectuel. 

Que  de  temps  nous  avons  mis  à  connaître  la  nouvelle  école  musicale 
allemande,  et  encore  peut-on  dire  que  le  public  français,  même  celui  qui 
s'occupe  d'art  et  qui  forme  l'élite  de  la  nation,  soit  bien  au  courant  du 
grand  mouvement  musical  qui,  depuis  trente  ans,  s'est  produit  chez  nos 
voisins  d'outre-Rhin?  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  instruits, 
des  lettrés,  des  délicats,  ignorant  complètement  les  œuvres  de  Richard 
"Wagner  et  de  Schumann.  La  plupart,  sans  vouloir  se  rendre  compte  par 
eux-mêmes  de  ce  que  valent  les  stupides  plaisanteries  qui  datent  de  la 
première  représentation  du  Tannhœuser  à  Paris,  répètent  que  la  musique  du 
grand  réformateur  allemand  est  un  charivari  assourdissant,  une  succes- 
sion de  bruits  discordants,  d'où  la  mélodie  est  absente,  et  qui  ne  peut  ni 
charmer  ni  émouvoir.  Et  tandis  que  cette  opinion  toute  faite  est  acceptée 
sans  contrôle  par  les  esprits  les  plus  distingués,  et  que  les  œuvres  de 
Wagner  continuent  à  rester  lettre  close  pour  le  public  français,  Tannhœu- 
ser, Lohengrin,  les  Nibelungen  sont  représentés  sur  les  théâtres  du  monde 
entier,  où  ils  sont  acclamés  avec  un  enthousiasme  unanime.  L'Italie 
elle-même,  dont  le  génie  artistique  semblait  devoir  si  difficilement  accep- 
ter les  tendances  toutes  germaniques  de  l'auteur  de  Lohengrin,  a  fini  par 
accueillir  ses  ouvrages,  dont  l'influence  sur  les  compositeurs  italiens  ne 
saurait  être  niée.  Aida,  le  dernier  opéra  de  Verdi,  le  Méfistofele,  de  Boïlo, 
en  sont  la  preuve  évidente. 

L'école  musicale  russe  est  encore  moins  connue  en  France  que  la  nou- 
velle école  allemande.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  y  a  retenu  les  noms  de 
deux  ou  trois  compositeurs  moscovites,  depuis  les  concerts  que  M.  Nicolas 
Rubinstein  est  venu  diriger  au  Trocadéro,  pendant  la  dernière  Exposition 
universelle.  On  sait  bien  qu'il  existe  un  opéra  d'un  certain  Glinka,  la  Vie 
pour  le  Tzar,  dans  lequel  il  y  a,  dit-on,  de  jolies  choses  ;  mais  à  part  l'ou- 
verture, qu'on  a  entendue  aux  Goncerts-Pasdeloup,  et  qui  est  loin,  à  notre 
avis,  d'être  la  meilleure  page  de  la  partition,  on  ignore  complètement  ce 
qu'est  l'œuvre  dans  son  ensemble  et  quelle  place  doit  occuper  Glinka  parmi 
les  compositeurs  contemporains. 

A  défaut  de  l'audition  des  œuvres  des  musiciens  russes,  il  faut  se  con- 
tenter de  lire  les  rares  études  que  quelques  critiques  en  ont  faites.  Déjà, 
à  cette  place,  nous  avons  jadis  rendu  compte  d'un  intéressant  volume  du 
regretté  Gustave  Bertrand,  les  Nationalités  musicales,  dans  lequel  l'auteur 
s'était  attaché  a  définir  le  caractère  de  la  musique  russe  et  particulière- 
ment celui  de  la  musique  de  Glinka. 

Un  de  nos  confrères  les  plus  érudits,  un  journaliste  doublé  d'un  com- 
positeur, M.  Octave  Fouque,  vient  de  publier  un  travail  très  complet  sur 
ce  sujet  que  Gustave  Bertrand  n'avait  fait  qu'effleurer.  Son  étude  de 
Glinka  est  certainement  l'ouvrage  le  plus  intéressant  qu'on  ait  écrit  en 
France  sur  le  fondateur  de  l'école  russe. 

M.  Octave  Fouque  ne  s'est  pas  borné  au  rôle  de  biographe;  tout  en 
racontant  la  vie  de  Glinka,  il  décrit  avec  une  rare  clarté  les  différentes 
phases  psychologiques  par  lesquelles  passa  le  maître  russe  avant  d'entre- 
prendre son  premier  opéra  ;  il  montre  comment  Glinka  fut  amené  à  conce- 
voir l'idée  d'une  musique  nationale  et  à  s'approprier  les  formes  de  la 
chanson  populaire,  pour  donner  à  son  œuvre  le  caractère  spécial  qu'il 
voulait  lui  imprimer. 

C'est  toujours  à  cette  source  vivifiante  de  la  chanson  populaire  qu'il 
faut  en  venir,  lorsqu'on  veut  créer  une  musique  nationale.  N'est-il  pas 
intéressant  de  voir  deux  hommes,  aussi  étrangers  l'un  à  l'autre  que  Glinka 
et  "Wagner,  professer  à  cet  égard  les  mêmes  théories? 

Chose  assez  singulière,  cet  opéra  de  la  Vie  pour  le  Tzar,  qui,  d'ailleurs 
obtint  dès  le  début  un  éclatant  succès,  fut  justement  critiqué  par  les  côtés 
qui  auraient  dû  lui  concilier  le  plus  de  sympathies  en  Russie.  La  noblesse 
de  Saint-Pétersbourg  avait  un  profond  mépris  pour  ces  mélodies  natio- 
nales, si  colorées  et  si  touchantes  dans  leur  naïveté.  «  C'est  de  la  musique 
de  cocher,  »  disait-on.  A  quoi  Glinka  répondait  :  «  Qu'importe,  si  les  cochers 
valent  mieux  que  les  maîtres  !  » 

Les  dilettantes  russes,  comme  jadis  beaucoup  de  dilettantes  français 
n'appréciaient  que  la  musique  italienne,  qu*ils  entendaient  chaque  soir  au 
théâtre.  Ils  ne  comprenaient  pas  qu'un  compositeur  voulût  s'affranchir 
des  formes  conventionnelles  de  l'opéra  italien  et  rêvât  de  fonder  un  opéra 
national  russe. 

Si  cependant  on  avait  un  reproche  à  adresser  au  fondateur  de  l'École 
russe,  ce  serait  de  n'avoir  pas  assez  franchement  rompu  avec  les  tradi- 
tions italiennes.  Les  morceaux  d'ensemble  de  la  Vie  pour  le  Tzar  sont  tous 
taillés  sur  les  patrons  de  Donizetti  et  de  Bellini,  et  tout  en  reconnaissant 
dans  l'heureuse  disposition  des  voix  l'habileté  d'un  jnusicien  qui  sait  son 
métier,  on  doit  avouer  qu'il  y  a  absence  complète  d'originalité  et  de  cou- 
leur locale. 
Les  pages  vraiment  remarquables,  telles  que  la  scène   où  les  Polonais 


envahissent  la  cabane  de  Soussanine,  la  chanson  de  Vania,  la  grande 
scène  où  Soussanine  veille  dans  la  forêt  parmi  les  Polonais  qui  l'ont 
enlevé,  celle  où  il  apprend  que,  malgré  leurs  embûches,  le  Tzar  est  sauvé, 
enfin,  tout  le  dernier  acte,  qui  se  termine  par  le  couronnement  du  Tzar, 
ces  pages  ne  doivent  rien  à  l'imitation  étrangère  et  sont  bien  l'expression 
du  génie  national  russe,  que  Glinka  a  voulu  traduire  musicalement. 

C'est,  en  effet,  la  véritable  gloire  de  Glinka,  d'avoir  été  le  premier  inter- 
prète du  sentiment  national,  en  se  frayant  une  route  à  travers  un  domaine 
inexploré  avant  lui.  Seulement  l'audace  et  peut-être  aussi  la  force  lui 
manquaient  un  peu  pour  poursuivre  jusqu'au  bout  la  tâche  qu'il  s'était 
proposée.  Il  n'avait  ni  la  confiance  en  lui-même,  ni  l'énergie  indomptable 
d'un  Wagner.  Aussi  ce  dernier  a-t-il  accompli  à  lui  seul  la  réforme  de 
la  musique  dramatique  en  Allemagne,  tandis  que  Glinka  a  laissé  à  ses 
successeurs  le  soin  d'achever  son  œuvre  en  Russie. 

Cette  concentration  de  toutes  les  forces  musicales  d'un  pays  dans  un 
seul  homme  paralyse  en  quelque  sorte  tous  ceux  qui  l'entourent.  Ils  trou- 
vent à  peine  à  glaner  dans  le  champ  qu'il  a  moissonné,  et  l'on  peut 
craindre  que  la  venue  de  Wagner,  loin  d'avoir  fécondé  le  terrain  de  l'art 
allemand,  ne  l'ait  frappé  de  stérilité,  en  épuisant  au  profit  d'un  génie 
unique  toute  sa  sève,  en  en  tirant  immédiatement  tout  ce  qu'il  pouvait 
produire. 

Glinka,  au  contraire,  plus  timide,  s'est  borné  à  ouvrir  une  nouvelle  voie 
aux  compositeurs  de  son  pays,  leur  laissant  la  gloire  de  parvenir  au  but 
qu'il  avait  indiqué.  Après  Wagner,  l'art  musical  allemand  ne  pourra  pro- 
gresser, du  moins  en  suivant  l'ordre  d'idées  où  s'est  placé  Wagner.  Depuis 
Glinka,  l'art  musical  russe  n'a  cessé  de  se  développer,  en  revêtant  une 
variété  des  plus  heureuses  par  la  diversité  des  tempéraments  de  ceux  qui 
le  cultivent,  tout  en  conservant  le  caractère  national  qui  le  distingue. 

Les  théories  de  la  jeune  écple  russe  sont,  du  reste,  beaucoup  moins 
exclusives  que  celles  de  Wagner.  Elles  ont  été  formulées  par  le  célèbre 
compositeur  Cui,  et  il  est  impossible  d'en  contester  les  tendances  élevées 
et  la  logique.  Comme  Wagner,  les  compositeurs  russes  veulent  que  la  mu- 
sique dramatique  soit  l'expression  exacte  des  sentiments  qui  animent  les 
personnages,  et  même  la  traduction  fidèle  des  paroles  qu'elle  accompagne; 
comme  Wagner,  ils  ne  pensent  pas  que  le  rôle  de  l'orchestre  doive  se 
borner  à  soutenir  les  voix,  et  ils  estiment  que  les  instruments  peuvent 
ajouter  à  l'illusion  scénique,  en  complétant  le  sens  du  texte,  en  donnant 
à  la  situation  le  caractère  spécial  qui  lui  convient  ;  mais  ils  se  séparent 
complètement  de  lui  en  conservant  la  forme,  dont  un  génie  absolument 
accidentel  comme  Wagner  peut  seul  se  passer. 

Tout  art,  disent-ils  avec  raison,  a  ses  conditions  naturelles,  indispensa- 
bles à  son  existence,  et  qui  s'imposent  à  l'esprit  même  le  plus  audacieux. 
Un  morceau  d'opéra,  privé  du  texte  sur  lequel  il  a  été  conçu,  doit  être 
avant  tout  un  morceau  de  musique,  ayant  par  lui-même  sa  signification 
propre,  de  façon  à  satisfaire  l'intelligence  de  celui  qui  l'écoute. 

Voilà  une  théorie  des  plus  raisonnables,  et  qui  est  de  nature  à  rallier 
toutes  les  opinions.  L'école  russe,  en  admettant  les  mêmes  principes  que 
Richard  Waguer  sur  la  vérité  d'expression  de  la  musique  dramatique,  ne 
répudie  pas  la  forme  et  ne  rompt  pas  brutalement  avec  la  tradition.  Elle 
reconnaît  que  la  musique  est  d'abord,  suivant  une  expression  heureuse  de 
notre  confrère  Saint-Saëns,  une  architecture  de  sons. 

Glinka  a  été  un  novateur,  mais  non  un  révolutionnaire.  Il  n'a  pas 
voulu  bouleverser  le  monde  musical,  ni  détruire  tout  ce  qui  avait  été  fait 
avant  lui  :  son  but  a  été  de  fonder  une  école  musicale  russe,  et  il  y  est 
parvenu. 

Les  Cui,  les  Dargomiski,  les  Séroff,  les  Rimski-Korsakof,  sont  les  glo- 
rieux successeurs  de  Glinka. 

Cl  II  est,  dit  M.  Fouque,  le  patriarche,  le  père  de  cette  nombreuse  géné- 
ration de  musiciens.  Le  premier,  il  a  eu  l'idée  de  fouiller  cette  mine, 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  richesses,  la  mélodie  populaire. 
Ajoutons  que  grâce  à  une  heureuse  alliance  d'une  forme  claire  et  d'un 
excellent  sentiment  de  style  expressif,  il  est  et  mérite  de  rester  le  grand 
classique  de  son  pays.  » 

L'étude  de  M.  Fouque  contient  de  nombreuses  lettres  de  Glinka,  où  se, 
dévoile  son  caractère  simple  et  bienveillant;  on  y  trouve  également  de 
piquantes  anecdotes,  celle-ci,  entre  autres,  qui  peint  l'extrême  sensibilité 
du  maître. 

»  Il  aimait  surtout  Bach  et  Haendel,  mais  Beethoven  avait  le  privilège 
de  le  remuer  jusqu'au  fond  de  l'âme.  C'est  avec  des  larmes,  lors  de  son 
premier  voyage,  qu'il  assiste  à  la  représentation   de  Fidelio.    Un  jour,  sa 
femme  le  voit  rentrer  chez  lui,  pâle,  les  traits   contractés,  comme  boule- 
versés par  une  émotion  profonde. 
»  —  Qu'as-tu?  lui  dit-elle. 
•  —  Beethoven! 
»  —  Qu'est-ce  qu'il  t'a  fait? 

»  Glinka,  sans  répondre,  se  jette  dans  un  fauteuil,  la  tête  dans  ses 
mains  sans  pouvoir  articuler  une  parole.  Il  venait  d'entendre  la  symphonie 
en  la.  » 

L'analyse  des  partitions  de  Glinka  est  faite  avec  un  soin  remarquable 
par  M.  Fouque,  qui  sait  allier  à  l'élégance  du  style  les  connaissances 
techniques  sans  lesquelles  la  critique  reste  sans  portée.  Dans  un  parallèle 
entre  Wagner  et  Glinka,  l'auteur  de  cette  intéressante  étude  fait  une  re- 
marque qui  mérite  d'être  rapportée . 
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c<  Certains  procédés,  dit-il,  ont  été  inventés  simultanément  par  les 
deux  maîtres  :  Wagner,  avec  la  volonté  tenace,  qui  est  la  moitié  de  son 
génie,  a  érigé  en  système  ce  que  Glinka  a  pratiqué  seulement  dans  quel- 
ques cas  déterminés.  Prenons,  par  exemple,  la  Vie  pour  te  Tzar  ;  les  ryth- 
mes pour  les  danses  polonaises  ne  sont  pas  sensibles  seulement  dans  le 
ballet  du  second  acte;  au  troisième  lorsque  les  soldats  envahissent  la 
chaumière  du  bon  Soussanine,  ces  mêmes  rythmes  se  font  entendre  à 
l'orchestre.  Dans  Rousslan  et  Ludmila,  la  présence  du  nain  Tchernomore  se 
révèle,  nous  l'avons  dit,  par  une  gamme  descendante  sans  demi-tons, 
destinée  à  peindre  le  personnage  en  scène,  chaque  fois  qu'il  apparaît.  No- 
tons-le bien,  Glinka  est  le  premier,  non  seulement  en  Russie,  mais  en 
Europe,  qui  ait  imaginé  de  se  servir  de  ces  rappels  caractéristiques,  aujour- 
d'hui si  fort  en  usage;  et  dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  citer,  ce 
ne  sont  pas  de  simples  rappels,  mais  comme  des  mélodies-types,  analo- 
gues à  celles  dont  Wagner  fait,  pour  ainsi  parler,  le  signalement,  la  figure 
de  ses  rôles.  » 

Comme  nous,  M.  Fouque  déplore  cette  indifférence  que  nous  professons 
pour  les  œuvres  étrangères,  et  regrette  que  la  Vie  pour  le  Tzar  n'ait  pas 
encore  été  représentée  à  Paris. 

»  Si  nous  étions  plus  riches  en  théâtres  lyriques,  et  si  tant  de  talents 
français  n'attendaient  pas  dans  la  coulisse  leur  tour  d'entrer  en  scène,  on 
pourrait  s'étonner  qu'une  œuvre  aussi  célèbre  que  la  Vie  pour  le  Tzar  soit 
restée  let(re  morte  pour  le  public  parisien.  Mais  la  situation  de  l'art  musi- 
cal dans  notre  pays  est  depuis  longtemps  connue,  n'insistons  pas  sur  ces 
tristesses.  » 

Insistons-y,  au  contraire,  car  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
l'art  musical  français.  Revenons  sans  cesse  sur  ce  sujet,  et,  loin  de  nous 
résigner  à  la  déplorable  situation  qui  nous  est  faite,  ne  nous  lassons  pas 
de  réclamer  noire  place  au  soleil.  Un  jour  viendra  peut-être  où  nos 
plaintes  seront  entendues,  et  où  l'école  française,  délivrée  de  son  propre 
souci,  pourra  tendre  une  main  fraternelle  aux  écoles  étrangères,  et  les 
convier  à  lutter  pacifiquement  avec  elle  sur  nos  théâtres  régénérés  1 

ViCTOniN  J0^'CIÈRES. 


LA  SOCIETE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 


La  Société  nationale  de  musique  fondée  en  1871  par  MM.  Romain 
Bussine,  professeur  au  Conservateur,  et  Camille  Saint-Saëns,  vient  d'entrer 
dans  sa  dixième  année  d'existence.  Les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'art 
sont  inappréciables.  Ses  concerts  du  samedi,  où  nos  plus  éminents  vir- 
tuoses interprètent  les  œuvres  des  jeunes  auteurs  français,  sont  suivis  avec 
un  intérêt  toujours  croissant  par  un  public  d'élite  et  ont  fait  connaître 
des  compositions  d'une  réelle  valeur  et  d'une  haute  portée.  Répandre  le 
nom  de  cette  Société  qui  a  créé  un  débouché  aussi  intelligent  que  pré- 
cieux aux  productions  musicales,  c'est  assurément  servir  la  bonne  cause  ; 
car,  si  le  nombre  restreint  de  nos  théâtres  lyriques  rend  leur  accès  presque 
inaccessible  aux  compositeurs,  les  portes  de  nos  concerts  du  dimanche  ne 
peuvent  malheureusement  s'ouvrir  devant  tous 

La  Société  nationale  a  eu  la  gloire  d'inscrire  la  première  sur  ses  pro- 
grammes des  noms  devenus  célèbres,  et  le  chemin  qu'elle  a  parcouru 
depuis  sa  fondation  prouve  qu'elle  arrivait  bien  à  son  heure. 

Appréciant  les  tendances  élevées  qui  distinguent  notre  époque,  elle  va 
doter  les  séances  de  cet  hiver  d'un  nouvel  élément  de  succès  en  s'adjoi- 
gnant  un  quatuor  attitré,  nous  pouvons  même  dire  titré,  pour  l'exécution 
de  la  musique  de  chambre;  le  comité,  soucieux  de  se  tenir  à  la  hauteur 
de  la  tâche  qui  lui  incombe,  a  pris  cette  excellente  mesure  on  attendant 
que  ses  ressources  budgétaires  lui  permettent  de  faire  plus  encore,  c'est- 
à-dire  d'augmenter  le  nombre  des  concerts  à  orchestre  qu'il  donne  chaque 
année,  projet  dont  la  réalisation  est  vivement  désirée. 

Le  développement  continu  de  cette  utile  création  artistique  ne  saurait 
faire  doute  pour  ceux  qui  sont  à  même  d'apprécier  le  concours  empressé 
qu'elle  prête  à  tous.  Le  progrès  étant  la  raison  même  de  son  existence, 
elle  ouvre  ses  portos,  sans  acception  d'école,  sans  parti  pris,  à  toutes  les 
aspirations  qui  répondent  à  un  idéal  élevé,  ne  demandant  à  ses  sociétaires 
actifs  compositeurs  (car  il  y  a  également  des  sociétaires  actifs  exécutants, 
ainsi  que  des  sociétaires  honoraires  et  des  sociétaires  adjoints)  ne  deman- 
dant, disons-nous,  aux  compositeurs,  qu'une  technique  musicale  solide. 
N'estrce  point  là  se  placer  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  supérieur  et 
favoriser  ainsi  l'éclosion  d'œuvres  durables? 

Quant  à  moi,  j'ai  considéré  comme  un  devoir  de  rappeler  qu'il  existe 
une  institution  qui  a  su  occuper  en  peu  d'années  une  place  aussi  impor- 
tante et  de  rendre  un  juste  hommage  aux  deux  artistes  qui  en  ont  eu 
la  pensée  et  n'ont  point  douté  de  l'avenir  musical  de  leur  pays. 

ElGÈNE  GiCOtIT. 


SAISON    DE    SAINT-PETEHSBOURO 


2  novembre  1880. 

Mea  culpa,  mea  maxima  culpa!  Je  suis  en  retard  d'un  mois,  mais  ne 
m'accusez  pas  trop.  Avant  de  vous  écrire  il  fallait  laire  la  connaissance 
des  nouveaux  artistes  italiens,  que  M.  Merelli  nous  a  envoyés,  et  je  n'ai 
pas  voulu  me  prononcer  à  la  hâte. 

Je  commencerai  par  vous  dire,  que  c'est  toujours  le  trio  de  l'année  pas- 
sée qui  prédomine,  c'est-à-dire  M"»  Salla,  MM.  Cotogni  et  Masini.  Si 
vous  voulez,  ajoutez  à  ces  noms  de  premier  ordre  celui  de  M"*  Scalchi- 
Lolli,  qui  remplace  M"°  Tremelli.  Malgré  son  organe  étrange  aux  trois 
registres  différents,  appartenant,  dirait-on,  à  trois  chanteuses,  M°"°  Scal- 
chi  est  une  artiste  remarquable  sous  tous  les  rapports.  Comme  chant  et 
jeu  elle  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  jouit,  et  à  juste  litre,  de  la  faveur 
unanime  du  public.  M"»  Salla  est  toujours  notre  priœa-donna  assoluta; 
grâce  à  la  variété  de  son  répertoire,  c'est  un  vrai  trésor  pour  la  direction,  et 
grâce  à  ses  qualités  d'artiste  elle  devient  l'enfant  gâtée  des  Pétershour- 
geois;  aussi  a-t-elle  beaucoup  de  peine  à  soulever  les  bouquets  monstres 
qu'on  lui  offre  à  chaque  représentation.  M.  Cotogni,  paraît-il,  rajeunit 
avec  chaque  saison;  comme  voix  et  expression  c'est  aujourd'hui  un  bary- 
ton sans  rival.  M.  Masini,  une  voix  d'or  ;  malheureusement,  le  désir  de 
trop  bien  faire,  de  faire  valoir  ses  qualités  ne  l'abandonne  pas,  et  hélas! 
trop  de  zèle  paralyse  le  bon  goût,  première  qualité,  exigée  d'un  véritable 
artiste.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  à  ces  noms  celui  de  M.Bouhy, 
un  chanteur  distingué  et  d'une  bonne  école.  Il  est  à  regretter  que  les 
dimensions  d'une  grande  salle  répondent  peu  à  son  organe  délicat.  Pour- 
tant c'est  un  Mephisto  remarquable,  très  apprécié  par  lescoimaisseurs.  Je 
ne  vous  entretiendrai  pas  du  répertoire;  c'est  éternel  chez  les  Italiens  : 
Aida,  Rigoletlo,  Trovatore,  Ballo  in  Maschera,  les  Huguenots,  l'Africaine,  le 
Pardon  de  Ploermel,  Faust  et  Mignon.  Un  beau  choix,  comme  vous  le  voyez, 
mais  pour  y  découvrir  du  nouveau  il  faudrait  être  de  la  force  d'unChris- 
tophe  Colomb. Quant  à  moi,  je  confesse  humblement  que  je  ne  saurais  le 
faire.  En  fait  d'artistes  nouvellement  engagés,  citons  :  M""  Repetto, 
M.  Brogi  et,  comme  apparition  agréable,  M"=  Prendi.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  des  autres  aujourd'hui,  attendons.  Il  y  a  là  de  belles  voix, 
mais  quel  malheur  que  les  artistes  d'aujourd'hui  veuillent  à  tout  prix 
marcher  à  la  vapeur.  Belle  voix  et  tout  est  dit.  Point  d'études  .sérieuses  ; 
les  jeunes  artistes  trouvent  ainsi  inutile  de  s'occuper  de  la  scène,  les  im- 
pressarii  exploitent  la  voix,  sans  s'inquiéter  du  reste,  il  en  résulte  des 
légions  de  médiocrités  !  Et  pourtant,  si  on  suivait  l'exemple  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'apprécier  les  grands  mérites, 
l'art  ne  tomberait  pas  en  décadence.  Malheureusement,  pour  entendre  des 
vrais  artistes  il  ne  reste  encore  que  Paris,  ou  bien  il  faudrait  un  télé- 
phone de  Paris  à  Pétersbourg  pour  entendre  les  œuvres  des  maîtres  bien 
exécutées;  c'est  difBcile  par  exemple,  et  il  faut  se  contenter  de  médio- 
crités, ou  faire  un  voyage  jusqu'à  chez  vous  pour  être  satisfait. 

M"«  Repetto  a  devant  elle  un  bel  avenir,  mais  il  lui  faut  encore  tra- 
vailler. C'est  une  belle  voix,  facile,  montant  jusqu'au  mi  naturel,  belle 
vocalisation  déjà,  mais  qui  a  besoin  d'être  perfectionnée.  Souvent  M "■=  Re- 
petto se  rend  maîtresse  de  difficultés  surprenantes,  parfois  elle  n'est  plus 
sûre  d'elle.  Elle  obtient  de  grands  succès  dans  Rigoktto  et  le  Pardon,  quoi- 
qu'il soit  impossible  d'oublier  la  GUda  et  la  Dinorah,  qu'on  appelait  Ade- 
line  Patti.  Il  paraît  que  le  trille  fait  défaut  à  M'i°  Repetto;  dans  l'air  du 
second  acte  de  Rigoletlo,  elle  le  remplace  par  un  mi.  Pourtant  le  trille 
est  indispensable  pour  une  chanteuse  légère.  Il  faudrait  y  songer. 

Notre  opéra  national  prospère.  Mais  à  l'exception  de  quelques  œuvres 
de  nos  maîtres,  le  répertoire  est  le  même  qu'à  l'Opéra  italien  :  les  Hugue- 
nots, .-l'idu,  Rigolelto,  etc.  On  a  tort.  La  destination  d'un  théâtre  national 
est  tout  autre.  Le  nouveau  ténor  VassilefT  plaît  beaucoup.  Riche  organi- 
sation. Hélas!  lui  aussi  préfère  marcher  à  la  vapeur. 

M.  Rappaport. 

P. S.  —  J'ai  oublié  de  vous  signaler  que  l'excellent  chef  d'orchestre, 
M.  Goula,  est  remplacé  par  M.  Dalman.  C'est  le  cas  de  dire  :  le  roi  est 
mort,  vive  le  roi.  M.  Dalman  est  un  musicien  consommé,  plus  calme 
peut-être  que  son  prédécesseur,  mais  aussi  ferme  et  habile  à  conduire  un 
orchestre,  sans  manquer  les  moindres  détails. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


Richard  Wagner,  venant  d'Italie,  est  arrivé  à  Munich  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre.  Le  ban  et  1  arrière-ban  de  ses  admirateurs  est 
accouru  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue,  et  le  Théâtre-Royal  a  célébré  cet 
heureux  retour  par  une  rcpréseulalion  de  Tristan  et  des  Maîtres  chanteur.<!. 

—  Le  journal  Signale  de  Leipzig  nous  apprend  que  la  direction  du  Cen- 
tral-Hotct  de  Berlin,  où  l'on  a  récemment  établi  une  belle  salle  de  concert,  . 
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a  fait  offrir  à  Gounod  de  venir  y  diriger  deux  séances  musicales  exclusi- 
vement consacrées  à  ses  œuvres,  mojennant  une  somme  de  10,000  marks, 
soit  12,500  francs.  Le  maître  a  décliné  ces  offres  séduisantes. 

—  On  poursuit  activement  à  l'opéra  de  Berlin  les  études  du  Néron  de 
M .  Jules  Barbier  et  d'Antoine  Rubinstein. 

'  ^  Un  grand  festival  sera  célébré  aujourd'hui  dimanche  et  demain  lundi 
à  Miinsler  en  "Westphalie.  La  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  la  Fête 
d'Alexandre  de  Hœndel,  et  l'Anathème  du  Chanteur,  de  Robert  Schumann, 
sont  les  morceaux  de  résistance  du  programme. 

—  La  première  représentation  du  Démon  de  Rubinstein,  au  théâtre  de 
Strasbourg  a  valu  au  maître  un  flatteuse  ovation.  Après  le  troisième  acte 
l'orchestre  a  sonné  une  triple  fanfare  en  son  honneur. 

—  Le  théâtre  de  Dresde  a  donné  la  semaine  passée  la  première  représen- 
tation du  nouvel  opéra  de  Kretschmer  :  Henri  le  lion.  L'ouvrage  a  reçu  bon 
accueil  et  promet  d'avoir  le  sort  des  Folkunger,  autre  opéra  du  même 
maître,  qui  a  fait  le  tour  de  l'Allemagne.  Le  grand  théâtre  de  Dresde  a 
aussi  remis  en  scène  l'Orphée  de  Gluck,  soigneusement  étudié  et  interprété 
par  des  artistes  d'élite;  le  chef-d'œuvre  a  produit  un  effet  considérable. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Leipzig  monte  en  ce  moriient  un  opéra  inti- 
tulé ;  Harold  le  Wiking.  Cette  nouvelle  partition   est   due   à  la    plume  |de 
M.  Hallén,  un  compositeur  Scandinave.  A  ce  théâtre  on  vient  de  donner  - 
la  première  de  la  Burgermeisterin  von  Schorndorf  de  M.  Auguste  Reiszmann. 
Cet  opéra-comique  paraît  avoir  fait  un  fiasco  complet. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  Bongric,  journal  français  de  Pesth  : 

«  Un  ouvrage  remarquable  vient  de  paraître  sur  notre  grand  artiste  F. 
Liszt.  Le  premier  volume  seul  contient  cinq  cent  soixante-douze  pages 
iu-octavo.  L'auteur,  M.  Romann,  a  rassemblé  avec  une  persévérance  et  une 
patience  germaniques  les  matières  de  cette  intéressante  biographie  qui 
prend  Liszt  au  berceau,  le  suit  dans  ses  pérégrinations  à  l'étranger  et 
embrasse  tous  les  grands  mouvements  du  siècle.  Nous  y  trouvons  une 
peinture  minutieuse  de  l'enfance  de  l'artiste  et  elle  nous  fait  comprendre 
l'histoire  du  développement  de  son  talent.  » 

—  Le  Théâtre  Nuovo  de  Naples  a  rouvert  avec  Lalla  Boukh  de  Félicien 
David.  La  charmante  partition  du  maître  français  (affreusement  maltraitée) 
est  tombée  sous  les  sifflets. 

—  La  statue  que  l'on  doit  élever  à  Guido  d'Arezzo  dans  sa  ville  natale 
ne  sera  guère  inaugurée  avant  1882. 

—  Ou  écrit  de  la  Nouvelle-Orléans  que  la  saison  théâtrale  s'ouvrira  le 
8  novembre  par  Robert  le  Diable,  puis  la  Traviata,  le  10;  viendront 
ensuite  la  Favorite,  le  Trouvère,  Faust,  Aida,  etc.  La  troupe  dramatique 
jouera  le  grand  drame  le  dimanche  et  la  comédie  le  mercredi.  Les  autres 
jours  seront  consacrés  aux  représentations  lyriques.  Voici  la  liste  des 
principaux  artistes  qui  composent  la  troupe  : 

Chanteuses.  —  M""'  Emilie  Ambre,  première  chanteuse  en  tous  genres  ; 
M'"=  Del  Prato,  première  chanteuse  f'alcon  ;  11"°=  Lablache,  première  chan- 
teuse contralto  ;  11"=  Lablache,  première  chanteuse  légère  ;  M'"°  de  Méric, 
chanteuse  contralto;  M''=  de  Villeray,  jeune  chanteuse  et  dugazon  ;  M"= 
Pillard,  dugazon. 

Chanteurs.  —  Tournié,  premier  fort  ténor  ;  Baldi,  premier  fort  ténor 
Pellin,  premier  ténor  léger  ;  Escala,  deuxième  ténor  léger  ;  Utto,  premier 
baryton  de  grand  opéra;  Maugé,  premier  baryton  d'opéra  comique;  Jour- 
dan,  première  basse  ;  Feitlinger,  deuxième  basse,  première  basse  d'opéra 
comique;  Mussy,  deuxième  basse,  Rossi,  troisième  basse. 

Ballet.  —  Mazurier,  maître  de  ballet  ;  M"'=  Hennecart,  première  danseuse  ; 
M"°  La  Bella,  première  danseuse  demi-caractère  ;  M"»  Gossi,  deuxième 
première  danseuse;  douze  danseuses  et  dix  enfants. 

—  On  nous  demande  d'outre-Manohe  des  renseignements  précis  sur 
l'identité  du  pianiste-compositeur  français  Edmond  Savary,  élu  en  1877 
examinateur  de  l'Académie  royale  de  Londres,  Nous  pouvons  affirmer  que 
c'est  bien  le  même  Savarj',  qui  obtint  au  Conservatoire  de  Paris,  en  1852, 
le  premier  prix  de  piano  en  partage  avec  Georges  Bizet,  qui  remporta  en 
1860  une  médaille  d'or  aux  concours  de  la  Ville  de  Paris,  puis  eu  1865  une 
médaille  d'opéra  comique,  en  1875  encore  une  médaille  d'or  aux  concours 
de  la  ville  de  Nancy,  celui  enfin  qui  fut  en  1833  professeur  suppléant  de 
la  classe  de  M.  Laurent  au  Conservatoire  de  Paris.  L'élection  à  l'Académie 
royale  de  Londres  n'a  du  reste  été  faite  qu'après  vérification  de  tous  ces 
diplômes. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
La  question  du  théâtre  de  la  Gaîté  qui  a  si  longtemps  et  si  légiti- 
mement préoccupé  l'opinion  publique  a  été  définitivement  tranchée  dans 
l'une  des  dernières  séances  du  Conseil  municipal.  Les  partisans  du  drame  et 
ceux  de  la  musique  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord,  le  Conseil  a  décidé  que  le 
théâtre  de  la  Gaîté  serait  purement  et  simplement  mis  en  adjudication 
pour  une  période  de  dix-huit  années.  Ainsi  s'écroulent  encore  une  fois  les 
espérances  fondées  par  les  jeunes  musiciens  français  sur  la  résurrection  du 
Théâtre-Lyrique.  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  les  raviver  pour 
aboutir  à  ce  résultat  déplorable  et  pour  constater  que  la  Ville  de  Paris, 
dans  la  personne  de  ses  édiles,  se  désintéresse  de  l'art  lyrique  qui  con- 
tribue cependant  pour  une  part  si  large  à  sa  splendeur  et  à  sa  gloire. 
Maintenant  que  nous  savons  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  les  largesses 


du  Conseil  municipal,  se  trouvera-t-il  un  directeur  assez  osé  ou  assez 
dévoué  à  la  musique  pour  entreprendre,  avec  ses  seules  ressources  et 
l'appui  éventuel  du  gouvernement,  la  tâche  délicate  de  nous  rendre  ce 
troisième  théâtre  de  musique  que  les  compositeurs  appellent  de  tous  leurs 
vœux?  C'est  une  question  à  laquelle  il  serait  difficile  de  répondre;  toute- 
fois, il  est  probable  que  les  projets  mis  en  avant,  il  y  a  quelques  mois, 
seront  abandonnés  pour  cette  année.  C'est  là,  nous  le  répétons,  un  fait 
déplorable  au  point  de  vue  de  l'art,  et  le  Conseil  de  la  ville  de  Paris  doit 
en  porter  la  responsabilité.  Que  n'a-t-il  commencé  du  moins  par  où  il  finit, 
et  pourquoi  a-t-il  laissé  en  su.spens  une  question  toute  d'actualité? 

—  Le  Journal  Officiel  publie  le  rapport  adressé  par  M,.  Emile  Perrin  à 
M.  Herold,  sur  les  travaux  du  jury  institué  pour  décerner  le  prix  de  com- 
position musicale  fondé  par  la  ville  de  Paris.  Ce  travail  extrêmement  in- 
téressant et  fort  élogieux  pour  MM.  Armand  Silvestre ,  Pierre  Berton  et 
Alphonse  Duvernoy,  lauréats  du  concours,  se  termine  par  les  conclusions 
suivantes  : 

«  J'ai  résumé,  monsieur  le  préfet,  le  plus  fidèlement  que  j'ai  pu,  la 
suite  des  travaux  par  lesquels  le  jury  a  accompli  la  tâche  qui  lui  a  été 
confiée.  Dans  quelques  jours  aura  lieu  l'audition  solennelle  de  la  partition 
couronnée.  L'œuvre  de  M.  Alphonse  Duvernoy  paraîtra  devant  le  public 
dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Des  interprètes,  tels  que  M™» 
Krauss,  M.  Faure,  M.  Gailhard,  M.  Vergnet,  M'"»  Franck-Duvernoy  as- 
surent à  la  Tempête  une  exécution  supérieure.  L'empressement  mis  par 
ces  éminents  artistes  prouve  l'importance  acquise  désormais  par  le  con- 
cours musical  de  la  Ville  de  Paris.  Leur  réunion  rehaussera  l'éclat  de  la 
solennité  qui  se  prépare;  c'est  un  hommage  rendu  à  la  sollicitude  que 
l'administration  municipale  témoigne  envers  l'art  musical  et  les  composi- 
teurs français.  » 

—  Nous  venons  de  parcourir  le  programme  analytique  de  la  Tempête, 
l'œuvre  couronnée  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  dont  la  première  audition 
avec  Faure,  Vergnet,  Gailhard,  Gabrielle  Krauss  et  M""'  Franck-Duver- 
nois,  sera  donnée  jeudi  prochain,  au  théâtre  du  Châlelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Colonne.  Le  poème  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Pierre 
Berton  résume  sous  une  forme  concise  le  drame  de  Shakespeare.  Il  est 
divisé  en  trois  parties,  dont  chacune  est  précédée  d'une  introduction  d'or- 
chestre. Un  petit  ballet  coupe  la  troisième  partie.  A  part  les  morceaux  de 
symphonie  pure,  la  Tempête  semble  avoir  le  caractère  d'une  œuvre  drama- 
tique et  pourrait  subir  l'épreuve  de  la  représentation. 

—  M.  Jules  Prével,  du  Fijaro,  nous  apprend  que  jeudi  dernier  a  eu  lieu, 
au  ministère  des  Beaux-Arts,  sous  la  présidence  de  M.  Deschapelles,  la 
première  séance  du  jury  chargé  d'apprécier  les  partitions  envoyées  pour 
le  concours  Cressent.  Le  jury  se  compose  de  MM  Boulanger,  J.  Cohen, 
Membrée,  Paladilhe,  Poise,  Semet  et  Nuitter,  secrétaire.  Il  y  a  33  parti- 
tions à  examiner,  dont  25  ont  été  écrites  sur  le  poème  de  M.  Montagne, 
les  Pantins,  choisi  par  le  jury,  et  8  sur  d'autres  poèmes,  ainsi  que  les 
concurrents  en  avaient  le  droit.  La  prochaine  séance  consacrée  à  l'audition 
des  partitions  aura  lieu  au  Conservatoire  le  dimanche  21  novembre. 

—  M.  Halanzier  a  payé  cette  semaine  sa  bienvenue  aux  membres  du 
Comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  en  réunissant  dans  un 
dîner  chez  lui,  place  Vendôme,  tous  ceux  qui  sont  actuellement  à  Paris. 
Les  honneurs  de  ce  festin  étaient  faits  par  41°"^  Halanzier,  petite-fille  de 
Singier,  l'un  des  fondateurs  de  l'Association.  Il  y  a  eu  des  toasts  auxquels 
M.  Halanzier  a  répondu  de  la  façon  la  plus  chaleureuse.  Il  se  dévouera 
complètement  à  l'Association  des  artistes  dramatiques. 

—  Dans  sa  séance  de  vendredi,  la  Commission  des  auteurs  a  créé  trois 
nouvelles  pensions,  ce  qui  porte  à  vingt-cinq  le  nombre  des  pension- 
naires. On  espère  pouvoir  en  créer  cinq  autres  dans  le  courant  de  l'année 
prochaine,  de  façon  à  atteindre  au  chiffre  de  trente  qu'on  a  fait  espérer 
à  la  dernière  assemblée  générale. 

—  Le  mariage  de  la  toute  charmante  Jeanne  Samary  de  la  Comédie- 
Française  avec  M.  Paul  Lagarde  avait  attiré  en  l'église  de  la  Trinité, 
non-seulement  le  monde  théâtral,  mais  aussi  nombre  de  notabilités 
financières  et  aristocratiques.  La  musique  ne  pouvait  manquer  d'être  au 
programme  de  la  fête  car  le  père  de  la  mariée  est  violoncelliste  distingué. 
Les  chœurs  de  la  Maîtrise  ont  été  dirigés  par  M.  Grisy,  l'O  salutaris  a  été 
chanté  par  M.  Caron,  l'Ave  Maria  par  M.  Bosquin.  A  l'élévation,  solo  de 
violoncelle  de  la  composition  de  M.  Samary  père. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu  une  expérience  des  plus  intéressantes:  un 
ingénieur  anglais,  M.  Engert,  a  inventé  une  sorte  de  caisse  résonnante, 
qui  a  la  propriété  d'amplifier  et  de  développer  considérablement  la  sono- 
rité des  voix  et  des  instruments.  En  plaçant  plusieurs  de  ces  appareils 
dans  une  salle  de  concerts,  dans  un  théâtre,  on  pourrait  en  améliorer  nota- 
blement les  qualités  acoustiques.  Cette  invention,  aussi  simple  que  facile 
dans  son  application,  va  être  très  prochainement  présentée  et  soumise  au 
jugement  et  à  l'appréciation  du  monde  savant  et  des  artistes. 

—  M.  Serpette  se  propose  de  faire  entendre  prochainement  une  grande 
scène  lyrique  ayant  pour  titre  :  Agar  au  désert,  dont  les  paroles  sont  de 
M.  Gaston  Hirsch.  Le  compositeur  pourra  nous  montrer  cette  fois  les 
qualités  dramatiques  qui  lui  ont  valu  son  prix  de  Rome. 

—  En  reproduisant  les  lignes  que,  dans  un  précédent  numéro,  le  Ménes- 
trel a  consacrées  à  l'état  de  la  musique  religieuse  dans  l'Ouest,  l'Espérance 
du  peuple,    de  Nantes,  imitant  l'exemple  d'une  autre  feuille  de  cette  ville 
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très  musicale,  ajoute,  à  l'adresse  de  notre  collaborateur  Eugène  Gigout, 
signataire  de  cet  article,  l'éloge  suivant  qui  ne  surprendra  aucun  des 
habitués  des  concerts  du  Trocadéro  : 

«  L'éminent  artiste  qui  a  bien  voulu,  à  sou  passage  à  Nantes,  se  faire 
entendre  à  la  cathédrale  et  à  l'église  Saint-Nicolas,  a  laissé,  sous  le 
charme  de  son  admirable  talent,  tous  ses  auditeurs.  Son  jeu  large, 
sa  brillante  exécution,  aident  puissamment  à  sa  grande  facilité 
d'improvisation.  Gomme  il  traite  un  sujet!  quel  développement  il 
sait  lui  donner!  Comme  on  sent  en  lui  l'inspiration  dirigée  par  la 
science  !  Élève  de  Niedermeyer,  dont  il  est  le  gendre,  il  continue  la  tradi- 
tion de  cette  grande  école  des  organistes  qui  a  contribué  à  nous  donner 
tant  d'illustres  artistes.  »  On  ne  peut  que  se  réjouir  de  voir  la  province 
apprécier  le  genre  élevé  qui  convient  à  l'orgue.  Cet  instrument  qui,  encore 
à  notre  époque,  tient  en  grand  honneur  les  procédés  scolastiques  est  bien 
celui  qui  peut  le  mieux  s'opposer  à  l'envahissement  de  la  petite  musique. 

—  Le  cinquantième  anniversaire  de  l'Institution  de  M"""  Rey  d'Autëuil  a 
été  célébré  cette  semaine  par  un  brillant  concert  auquel  ont  pris  part 
jjuo  Burton,  MM.  Binon  et  Bouvet,  lauréats  du  (Conservatoire.  Ce  concert 
avait  été  précédé  par  une  messe  en  musique  due  à  la  plume'  de  M.  Au- 
dran.  Cette  oeuvre  montre  qu'à  côté  du  chantre  léger  des  Noces  d'Olivette, 
il  y  a  en  M.  Audran  l'étoffe  d'un  compositeur  de  savoir  et  de  style. 

—  Le  Journal  Amusant  et  le  Petit  Journal  pour  Rire  font  leurs  adieux  à 
la  rue  Bergère  et  transportent  leurs  bureaux,  22,  rue  de  Ghâteaudun,  où 
leur  joyeuse  clientèle  ne  manquera  pas  de  les  suivre. 

■ —  Un  accident  analogue  à  celui  qui  a  coûté  la  vie  au  pauvre  Sylvain 
Saint-Étienue  est  arrivé  cette  semaine  à  M.  Vogel,  l'auteur  de  la  Moisson- 
neuse et  de  la  Filleule  du  Roi.  Heureusement  il  n'a  pas  eu  de  suite  fatale 
et  M.  Vogel  en  sera  quitte  pour  quelques  jours  de  repos. 

—  Demain  lundi,  à  onze  heures  très  précises,  messe  célébrée  en  l'église 
de  la  Trinité,  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  si  regrettée  M""  Eugénie 
Garcia,  décédée  le  12  août  1880. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier,  le  quatrième  concert  de  l'Association  artistique  du 
Chdlclet  s'est  ouvert  triomphalement  par  la  Symphonie  fantastique  d'Hector 
Berlioz,  qui  a  été  acclamée.  Deux  morceaux  ont  été  bissés;  le  Bal  et  la 
fameuse  Marche  au  supplice;  après  s'être  rendu  au  vœu  du  public  pour  le 
premier,  M.  Colonne  a  bien  fait,  en  raison  de  la  longueur  de  la  scène,  de 
passer  outre  pour  le  second.  Succédant  immédiatement  à  ce  puissant 
chef-d'œuvre  de  musique  romantique,  il  était  bien  difficile  que  l'ouver- 
ture de  la  Princesse  Jaune  de  M.  Camille  Saint-Saëns  n'eût  pas  à  souffrir  un 
peu  de  ce  rapprochement;  c'est  néanmoins  une  page  instrumentale  de 
demi-caractère,  à  la  fois  légère  et  brillante,  portant  l'empreinte  de  ce  talent 
supérieur  qui  no  saurait  faire  défaut  à  son  auteur.  La  suite  d'orchestre  de 
Castor  et  Pollux  de  Rameau  arrangée  par  le  savant  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  M.  Gevaert  (première  audition),  offrait  un  attrait  de 
curiosité  rétrospective,  qui  n'a  été  que  trop  largement  satisfait.  Toutes 
ces  petites  pièces  que  le  vieux  maître  écrivait  si  facilement  pour  des 
danses  que  nous  ne  connaissons  plus  aujourd'hui  que  de  nom,  sont  cer- 
tainement pleines  de  grâce  et  de  charme,  mais  d'un  charme  et  d'une 
grâce  quelque  peu  vieillis  et  surannés,  dont  il  ne  faut  pas  trop  prodiguer 
les  exhibitions,  sous  peine  d'en  atténuer  sensiblementle  prestige.  La  suite 
de  Castor  et  Pollux  gagnerait  à  être  diminuée  d'une  bonne  moitié,  réduite 
par  exemple  à  deux  tambourins  et  un  fort  joli  menuet  qu'on  a  entendu 
dimanche  dernier  et  qu'on  entendra  toujours  avec  beaucoup  de  plaisir.  Le 
magnifique  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  pour  piano  et  orchestre  a 
valu  un  beau  succès,  dos  applaudissements  et  un  rappel  chaleureux  à 
M.  Alphonse  Duvernoy  qui  l'a  exécuté  en  virtuose  de  premier  ordre  et 
en  musicien  consommé.  Grand  succès  encore  pour  la  Danse  Persane  de 
M.  E.  Guiraud  (tirée  d'un  opéra  inédit,  le  Feu),  compositiou  pleine  de  cou- 
leur et  de  verve  et,  bien  que  très  développée,  faite  toute  enlière  avec  un 
seul  motif  traité  de  main  de  maître.  L'ouverture  de  Patrie  du  si  regrettable 
Georges  Bizet,  a  clos  cette  intéressante  séance  ;  elle  est  certainement  très 
remarquable;  mais  pourtant  l'expression  des  grands  et  nobles  sentiments 
évoqués  par  le  titre,  nous  semble  y  résulter  moins  de  l'idée  musicale  par 
elle-même  que  de  la  pompe  éclatante  de  l'instrumentation.  A.  m. 

—  Le  dernier  concert  populaire  s'ouvrait  avec  la  symphonie  en  ré  de 
Scimmann,  qui  gagne  do  plus  en  plus  la  faveur  publique.  Elle  était  suivie 
par  la  Scviltana  de  Masscnet,  un  charmant  entr'acte  bissé  qui  a  survécu  à 
Dun  César  de  Bazan.  M""  Tayau,  qui  avait  déjii  joué  dimanche  dernier  au 
concert  populaire,  s'y  faisait  entendre  de  nouveau,  mais  cette  fois,  dans 
un  concerto  encore  inconnu  en  France  de  M,  Balthazar-Florence. 
C'est  un  morceau  remarquable  à  tous  égards  et  qui  justiQe  pleinement  la 
réputation  dont  M.  Balthazar  jouit  en  Belgique,  sa  patrie.  M""  Tayau  a 
du  reste  joué  ce  concerto  en  virtuose;  dans  la  méditation  elle  a  fait  chan- 
ter son  violon  avec  autant  de  style  que  d'expression.  La  fin  du  concert  a 
été  signalée  par  une  petite  émeute.  Les  partisans  cl  les  adversaires  de 
Wagner  se  sont  encore  une  fois  comptés  sur  le  prélude  de  Lohemjrin.  Ces 
puériles  protestations  deviennent  vraiment  bien  fastidieuses.  A. 

—  Aujourd'hui  dimanche  au  Concert  Populaire  :  1°  Dans  la  forêt,  sym- 
phonie de  RafT;  2»  Largo  pour  hautbois  de  Hœndel,  exécuté  par  M.  Triebert; 


3°  Sérénade  hongroise  deJoncières;  i"  Concerto  en  rê  mineur  pour  piano, 
de  Mozart,  interprété  par  M.  Diémer;  5»  Danse  macabre,  poème  sympho- 
nique  de  M.  Saint-Saëns;  6°  ouverture  de  l'Étoile  du  Nord  de  Meyerbeer. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  1°  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  ;  2°  Airs 
de  danse  tirés  de  l'opéra:  le  Démon,  de  Rubinstein;  3"  Première  audition 
d'un  morceau  de  concert  pour  violon  de  M.  C.  Saint-Saëns,  interprété  par 
M.  Camille  Lelong  ;  i"  l'Idylle  de  Siegfried,  de  Richard  Wagner;  o"  Suite 
d'orchestre  de  Sylvia,  de  Léo  Delibes.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Co- 
lonne . 

—  La  tournée  de  M™'  Carvalho  a  commencé  par  le  Havre,  Rouen,  Nantes 
et  Angers  et  par  de  véritables  triomphes,  malgré  les  tristes  circonstances 
dans  lesquelles  les  Concerts-Ulmann  sont  appelés  à  se  produire.  —  C'est 
que  M"=  Carvalho  reste  la  cantatrice  française  par  excellence  et  les  dilet- 
tantes de  la  province  enviaient  depuis  longtemps  à  Paris  celte  voix  pure  et 
toujours  fraîche,  mise  au  service  de  l'art  le  plus  délicat  et  le  plus  exquis. 
Le  programme  de  M°"=  Carvalho  ne  comprend  que  quatre  morceaux,  mais 
des  morceaux  de  choix,  réunis  habilement  pour  faire  valoir  les  quaUtés  de 
style  et  de  virtuosité  de  ce  talent  incomparable  :  la  romance  de  Chérubin  des 
Noces  de  Figaro,  l'air  d'Actéon  ,  le  duo  des  Xoccs  de  Figaro  ,  où  M"»  Cornélis 
donne  la  réplique  àl'éminente  artiste,  et  la  belle  méditation  deGounod  sur 
le  prélude  de  Bach.  M™  Carvalho  est  assistée  du  violoniste  Sivori,  du  vio- 
loncelliste Delsart  et  du  pianiste  Alfred  Jaëll,  sans  compter  M'''^  Cornélis 
que  nous  venons  de  nommer.  La  petite  troupe  placée  sous  la  direction  de 
M,  Georges  Leitert  est  donc  une  réunion  .d'artistes  de  tout  premier  ordre. 
Ajoutons  que  dans  la  composition  du  programme  on  a  fait  la  part  du  rire 
après  les  émotions  de  la  musique  sérieuse.  C'est  M.  Armand  des  Roseaux, 
qui  est  chargé  de  terminer  le  Concert  par  une  séance  humoristique,  vocale 
et  littéraire,  et  l'on   s'imagine  avec  quelle  verve  il  s'acquitte  de  cote  tâche. 

Voilà  donc  pour  nos  grandes  villes  départementales  une  série  dé  soirées 
en  perspective,  telles  que  Paris  pourrait  à  bon  droit  les  envier. 

—  M™=  Lebouc  a  repris  lundi  dernier  ses  matinées  si  recherchées  des 
amateurs.  M"|=  Miclos,  la  brillante  pianiste,  s'est  fait  vivement  applaudir 
en  exécutant  le  quintette  de  Spohr  avec  MM.  Ondricek,  Morhann-e,  Van- 
nereau  et  Lebouc,  ainsi  que  des  pièces  de  Rubinstein  et  de  G.  Pfeiffer 
pour  piano  seul.  M.  Ondricek,  premier  prix  de  violon  du  concours  de 
1879,  a  été  très  apprécié  pour  son  excellente  interprétation  d'un  quatuor 
d'Haydn  et  d'une  remarquable  légende  de  Wieniawski;  M.  Ondricek  pos- 
sède toutes  les  qualités  d'un  solide  musicien.  M""-  Roquemaure,  professeur 
de  chant  aux  cours  de  M.  et  M""»  Lebouc,  a  chanté  avec  succès  un  air  de 
Mozart  et  la  charmante  mélodie  de  Jean  de  Nivelle  de  Léo  Delibes. 

—  Le  violoncelliste  Fischer  est  toujours  en  Amérique  où  son  remar- 
quable talent  est  très  hautement  apprécié.  A  son  dernier  concert,  dit  le 
New-York  Herald,  il  a  joué,  avec  un  goût  exquis,  une  romance  en /a 
majeur  de  C.  Saint-Saëns,  un  air  de  ballet  de  Massenet,  le  Papillon 
de  Popper  et  un  morceau  de  sa  façon  qui  a  fait  applaudir  en  lui  le  com- 
positeur aussi  bien  que  le  virtuose.  M.  Fischer  se  fait  entendre  au  Métro- 
politan-Concert-Hall.  C'est  une  salle  magnifique,  construite  l'été  dernier, 
et  qui  peut  contenir  environ  .1,300  auditeurs.  On  y  doune  concert  tous  les 
soirs  avec  l'orchestre  de  M.  Thomas  et  deux  fois  par  semaine  les  pro- 
grammes sont  consacrés  à  la  musique  sérieuse.  Le  dimanche  les  séances 
sont  données  avec  le  concours  de  la  troupe  Grau.  Paola  Marié,  la  fille  de 
M"">  Angot,  s'y  essaie  bravement  dans  la  grande  musique.  Elle  ne  craint 
pas  d'aborder  le  répertoire  de  l'opéra  et  se  fait  applaudir  dans  le  grand 
air  du  Prophète  I  A  l'heure  où  nous  recevons  la  correspondance  dont  nous 
venons  de  donner  un  résumé,  M.  Fischer  doit  être  en  route  pour  la 
Californie.  11  compte  revenir  à  New- York  au  mois  do  janvier  pour  s'y 
faire  entendre  à  la  Philarmonic  Society. 


-L.  llEir.iii,,  directeur-gérant. 


—  Annonçons  la  réouverture  des  cours  artistique  de  M""  la  baronne  de 
Vandeul.  Ces  cours  placés  sous  le  patronage  de  MM.  Ambroisc  Thomas, 
Gounod,  Reber,  Victor  Massé  et  Reyer,  comprennent  l'enseignement  com- 
plet de  piano  donné  par  Mi»"  de  Vandeul-Escudier  de  l'Lcole  Marmontel, 
un  cours  de  chant  confié  à  M.  Boulanger,  professeur  du  Conservatoire,  un 
cours  de  solfège  et  de  musique  d'ensemble  dirigé  par  M.  Henry  Maréchal 
et  un  cours  d'accompagnement  donné  par  M.  Ilubay.  Chaque  mois  matinée 
réservée  à  l'audition  des  élèves  devant  leurs  parents.  Pour  plus  de  détails 
et  renseignements,  s'adresser,  21,  rue  de  Rome,  de  3  à  i  heures. 

—  Huitième  année,  cours  de  piano  et  harmonie,  dirigé  par  M"»  et 
M'i»  Ferdinand  François,  ruo  d'Obligado,  i,  près  l'avenue  do  la  Grande- 
Armée. 

—  L'excellent  organiste-compositeur,  Edmond  Hocmelle,  continue  ses 
leçons  de  chant,  piano  et  orguo  dans  son  nouveau  domicile,  avenue  de  la 
Grande-Armée,  62. 

—  M.  Léonce  Valdec,  fixé  à  Paris  pour  ctl  hiver  reprend  ses  leçons  de 
chant,  i,  rue  Bochard-de-Saron. 
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LE  MENESTREL 


S'adresser  au  MENESTREL,  2  Ibis,  rue  Vivienne,  Heugel  &  fils,  éditeurs 

POÏÏR  LA  YEIfTE  ET  LA  LOCATIOïï  THEATRALE  OU  BE  CONCERT  DES  OUVEl&ES  SUIYAUTS  : 

PARTITIONS,  OPERAS  &  OPÉRETTES 

PIANO  ET  CHANT,  PIANO  2  ET  4  MAINS  -  MUSIQUE  D'ORCHESTRE 


CHERUBINI 

DAVID  (Félicien) . 


OPÉRAS,   OPÉRAS  COMIQUES,  ORATORIOS  ET  BALLETS 
Les  partitions  marquées  d'un  *  sont  pul)liées  pour  piano  solo  :  5,  6,  7,  8,  10  4  12fr. 

Celles  précédées  d'un  double  **  sont  aussi  publiées  à  quatre  mains. 

BOIELDIEU  (A.) Ma  Tante  Aurore  (2  actes) 8  » 

—  Jean  de  Paris  (2  actes) S  » 

—  Le  Calife  de  Bagdad  (1  acte)    (nouvelles 
éditions  avec  indications  d'orchestre).  S  » 

Les  Deux  Journées  (3  actes) 10  » 

Lodoïska  (3  actes) 10  » 

**Le  Désert,  ode-sj'mphonie 7  » 

—  **La  Perle  du  Brésil  (3  actes)    (avec  réci- 

tatifs, paroles  françaises  et  italiennes).  20  » 

DELIEES  (Léo) *Sylvia,  ballet   (3  actes) 10  » 

DUPRATO  (J.) La  Fiancée  de  Corinthe  (i  ncle) 8  » 

DUPREZ  (G.) Joanita  (3  actes) 12  » 

GRÉTRY *Richard  Cceur-de-Lion    (3  actes)  (édition 

de  rOpéra-Comique) 10  » 

H.SÎNDEL  (G. -P.) Judas  Machabée,  oratorio 3  » 

—  Le  Messie,  oratorio 3  » 

—  La  Fête  d'Alexandre,  ode. 
(éd.  Lamoureux,  trad.  Wilder) 5  » 

Les  Saisons,  oratorio   (édition   du  Con- 

,  servatoire,  traduction  de  G.  Boger)..  12  » 

Édition  populaire 3  » 

Les  Monténégrins  (3  actes) 12  » 

Château  de  la  Barbe-Bleus  (3  actes) 12  » 

Le  Déserteur  (3  actes),  (édition  Adolphe 

Adam) 7  » 

MOZART  (W.) ■'^*LaFlûte  enchantée  {i  actes),  (éd.  de  l'Opé- 

ra-Gomique  et  du  Théâtre-Lyrique)  .  IS  » 

—  *L'Oie  du  Caire  (2  actes) 10  i) 

ROSSIHI  (G.) Sémiramis  (i  actes)  (édition  de  l'Opéra, 

paroles  françaises  et  italiennes) 20  » 

JOHANN  STRAUSS..  *La  Tzigane,  opéra  comique  (3  actes)....  12  » 

AMBR.  THOMAS **Mignon,  opéra  comique  (3  actes) 15  » 

—  Mignon,  édition  grand  opéra 20  » 

—  Le  même  opéra,  édition  italienne 20  » 

—  Le  même  opéra,  édition  allemande 20  » 

—  **Hamlet  (5  actes) 20  » 

—  Le  même  opéra,  édition  italienne 20  » 

—  Le  même  opéra,  édition  allemande 20  » 

—  Psyché  (3  actes),  l"  partition 13  » 

—  **Psyché,  nouvelle  partition  avec  récits  . .  20  » 

—  Le  Panier  fleuri  (i  acte) 7  » 

VOGEL  (A.) La  Moissonneuse  (4  actes) 13  » 

WEKERLIN   (J.-B.)...     L'Organiste  (i  a.cle) 7  » 

—  L'Inde,  ode-symphonie 10  » 


HAYDN  (J.) 

UMNANDER  (A.). 
MONSIGITT 


OPERETTES    ET  OPERAS   BOUFFES 

GOSTÉ    (J.) Les  Charbonniers  (i  acte) •   5 

DELIEES    (Léo) Six  Demoiselles  à  marier  (1  acte) 5 

GRISART  (Ch.1 La  Quenouille  de  verre  (3  actes) 12 

HARTOG    (Ed.) L'Amour  et  son  hôte  {i  acte) 7 

HÉQUET  (G.) Marinette  et  Gros-René  (1  acte) S 

HERVÉ *Le  Petit  Faust  (3  actes) 12 

—  '''Les  Turcs  (3   actes) 12 

JONAS  (E .  ) Les  Petits  Prodiges  (1  acte) S 

LAFORESTERIE   (C).    Simonne  (1  acte) S 

LÉPINE  (E.) Croquignole  XXXVI  {l  a.ae) 5 

LAF ARGUE  (G.) Suzanne  au  bain  ^^  acte) b 

OPPENBACH  (J.)! *Apothicaire  et  Perruquier  (1  acte) A 

—  *Barbe-Bleue  (3  actes) 12 

—  '^La  Belle  Hélène  (3  actes) 12 

—  La  Bonne  d'Enfants  (1  acte) S 

—  *La  Chanson  de  Fortunio  (1  acte) 7 

—  *Le  Château  à  Toto  (3  actes) 12 

—  La  Chatte  métamorphosée  (1  acte) S 

—  *Choufleuri  restera  chez  lui  (1  acte) S 

—  Croquefer  (1  acte) • S 

—  La  Demoiselle  en  loterie  (1  acte) 5 

—  M.  et  Mme  Denis  (1  acte) 7 

—  Dragonette  (i  acte) S 

—  *Le  Fifre  enchanté  (1  acte) 6 

—  Le  Financier  et  le  Savetier  (1  acte) 5 

—  *Geneviève  de  Brabant  (3  actes) 12 

—  *Jeanne  qui  pleure,  Jean  qui  rit  (1  acte).  6 

—  La  Leçon  de  chant  (grande  scène) 3 

—  *Le  Mariage  aux  Lanternes  {i  acte) 3 

—  La  Permission  de  10  heures  (1  acte)- 7 

—  *Le  Pont  des  Soupirs  (3  actes) 12 

—  Orphée  aux  Enfers  {i  actes) IS 

—  *Orphée,  ancienne  édition  (3  actes) 10 

—  Le  66  (1  acte) S 

—  Les  Trois  baisers  du  Diable  (1  acte) S 

—  Le  Voyage  de  MM.  Dunanan  (3  actes) ...  7 

—  Un  mari  à  la  porte  (3  actes) 5 

FLANQUETTE    (R.)...     On  demande  une  femme  de  chambre  {i  a.c\,6).  i 

—  La  Confession  de  Rosette  (1  acte) 4 

PUGET  (Loïsa) La  Veilleuse  (1   acte) 6 

DE  SAINT-RÉMY Le  Mari  sans  le  savoir  (1  acte) S 

JOHANN  STRAUSS..  *  La  Reine  Indigo  (1  acte) 12 

—  *La  Tsigane  (3  actes)  (pour  orchestre). . .  12 

THYS  (Pauline) La  Pomme  de  Turquie  (1  acte) S 

▼ARNEY  (A.) La  Polka  des  Sabots  (1  acte) 5 


NADAUD  (G.). 


La  Volière  (i  rôles) 8 

Le  Docteur  Vieuxtemps  (4  rôles) 7 

Porte  et  Fenêtre  (4  rôles) 5 


OPERAS    DE    SALON 
....      8    »      I      GODEFROID   (F.)... 
(J.-B.). 


"WEKERLIN 


A  deux  pas  du  bonheur  (3  rôles) 

Tout  est  bien  qui  finit  bien  (2  rôles) . 
La  Laitière  de  Trianon  (2  rôles) . . . . 


LÉO  DELIBES    JEAN  DE  NIVELLE,  opéraeii3acteumisdgcèuctdeldel'opéra-i 

Partition,  chant  et  piano,  avec  ou  sans  récits,  —  Prix  net  :  20  fr.  —  Partition  orchestre  et  parties  séparées  pour  la  location  théâtrale. 

Mise  en  scène.  —  Dessins  des  costumes,  décors  et  accessoires.  —  Parties  de  cb<enr8. 


Lilbrairie  de  la  Société  anonyme  de  Publications  périodiques  —  Propriété  exclusive  pour  tous  pays 

En  vente,  pour  la  France  et  l'Étranger,  au  MÉNESTREL,  2  bis,  tus  Vivienne,  chez  EEUGEL  et  FILS 

ŒUVRES  POSTHUMES  DE  ROSSINI 

POUR  LE  PIANO  EN  TROIS  SÉRIES  —  PUBLIÉES  SOUS  LA  DIRECTION  DE  A.-E.  VAUCORBEIL 


Première  Série 


Deuxième  Série 


1"  Recueil 

1.  EnSGondole 5 

2.  Danse  Sibérienne 5 

3.  Au  Rutly 5 

4.  Un  Souvenir  k  ma  Femme. . .  6 
"5.  Sicilienne 5 

6.  Air  de  Ballet 2  1 

'7.  Sorrento 6 

,   8.  Procida 6 

9.  Ischia 6 

10.  Caprice  Offenbachique 6 

Le  recueil,  prix  net..v  15 


2*  Recueil 

11.  La  Pesarese 6    a 

12.  Une  Elégie  au  bal 7  50 

13.  Ëtrennes 6    » 

14.  Entr'acte 3    » 

15.  Bagatelle  en  la  bémol...;..  2  50 

16.  Bagatelle  en  mi  bémol 2  50 

17.  Minuit.... 7  50 

18.  Valse, Autrichienne...  , 6    » 

19.  Mazurka 6    » 

20.  Fanfare ; 6    » 

Le  recueil,  prix  net....  15    » 


1 .  Lamente , 7  50 

2.  Le  Claveciniste 7  50 

3.  Capriccio 5    » 

4.  La  Source 9    » 

5.  Impromptu 6    » 

La  série  complète,  net 18  fr. 


6.  Regret 

7.  Espoir 

8.  Valse  en  mi  bémol. 

9.  Allemande 

10 .  Marche  slave 


Troisième  Série 


1.  Étude  en  mi 6    » 

2.  Étude  en  uf 7  50 

3.  Exercice , 7  50 


Thème  et  variations 
Thème  et  variations 
La  série  complète. 


mode  minenr 
mode  majeur 
net 
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I.  Beethoven  :  ses  dernières  années  (H'  article),  Victor  Wii.der.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  la  Korrigane  à  l'Opéra,  et  fête  dU  Figaro  en  l'honneur  de  Jacques 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

DAVID-MARCHE 
par  H.  Stuobl  de  Vienne.  —  Suivra  immédiatement  un  morceau  des  Riens 
de  la  collection  des  Œuvres  posthumes  de  G.  RossiNi,  morceau  par  lequel 
le  Ménestrel  inaugurera  sa  il'  année  d'existence. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 

de  chant  :   la   nouvelle  mélodie  de  F.    Campana  intitulée  :  Lise  m'appelle, 

poésie  de  Gasi.mir  Diir.AviGNE.  —Suivra  immédiatement  une  mélodie  inédite 

du  nouveau  recueil  de  M'»"  Pauline  Viardot. 


PRIMES  DU  MENESTREL   1880-1881 


Voir,  à  la  huitième  page  de  ce  numéro,  le  catalogue  des  primes  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnes  à  partir  du  i"  dé- 
cembre 1880,  —  date  de  la  47°  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
1881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  cl 
volumes  publiés  par  le  Ménestrel,  ils  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  légende  sacrée  de  MM.  Masse.net  et  Giiandmoi:gin,  intitulée  la  Vicnje, 
publication  obligeamment  mise  il  notre  disposition  p:ir  l'éditeur  IIartmann. 
Nous  pourrons  de  même  leur  délivrer,  sur  demande  expresse,  (lui'lques 
volumes  restants  des  uirs  de  concours  de  Ciiaiiles  Gounod,  rgalomcut  mis  à 
noire  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Choudcns. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau,  du  l"  décembre  1880  à  On  novembre  1881  (17'=  année),  devra 
être  accompagnée  d'un  mandal-posle  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L. 
Heugel,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un 
an.  —  Pour  Lous  détails,  voir  la  dernière  page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis, 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  l'oslc  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  y  .ajoutant  un 
supplément  d'un  franc  pour  l'alTranchissemenl  de  la  prime  simple,  piano 
ou  chant,  ot  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger, 
l'afl'ranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 

N.  B.  —  En  réponse  ii  plusieurs  dcmaDdos  de  nos  .ibonués.  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Mabmiintei.,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  celte  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  no  saurions  repondre  de  mémo  aux  lettres 
cdncernaut  des  opéras  —  autres  que  ceux  .-vnuoncés  ii  notre  8"  page.         g) 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


E.XCELSIOR  ! 

Dans  une  lettre  écrite  à  Ries  et  datée  du  28  février  I8I6- 
je  relève  une  phrase  significative  :  «  La  mort  de  mon  frère, 
dit  Beethoven,  m'a  profondément  impressionné  ;  elle  a  influé 
sur  mon  caractère  et  sur  mon  œuvre.  » 

Est-ce  en  raison  des  soucis  donnés  par  la  garde  de  l'enfant 
qui  lui  avait  été  confié  et  des  luttes  judiciaires  soutenues 
contre  sa  belle-sœur;  est-ce  à  cause  de  la  vive  émotion  res- 
sentie par  cette  séparation  d'un  frère,  d'un  ami  d'enfance 
qui  ne  l'avait  jamais  quitté?  Toujours  est-il  que  la  mort  de 
Charles  van  Beethoven  correspond  au  début  d'une  période 
de  lassitude  dans  l'inspiration  du   compositeur. 

Depuis  181S,  jusqu'à  1818,  où  il  commença  à  s'occuper  de 
sa  messe  solennelle  en  ré,  on  chercherait  en  vain  daus  le 
catalogue  de  ses  œuvres  des  compositions  de  longue  haleine 
et  de  haute  volée.  Si  l'on  e.\ceple  la  sonate,  œuvre  101,  et 
quelques  pièces  de  peu  d'importance,  Beethoven,  pendant 
ces  trois  années,  ne  s'occupe  guère  que  de  compositions 
vocales,  parmi  lesquelles  il  en  est  deux,  toutefois,  qu'il  faut 
tirer  hors  de  pair  :  la  cantate  intitulée  Mer  calme  et  hetireuse 
travcr.<ce  (Mecressiille  imd  Gliicktiche  Fuhrt)  et  l'admirable  poème 
mélodique  :  .1  la  bien-aimée  absente. 

C'est  le  premier  et  magistral  modèle  d'une  suite  ou  série 
de  mélodies  vocales,  disliucles  comme  les  perles  d'un  coUies 
et  rattachées  pourtant  l'une  à  l'autre  par  le  fil  de  l'idée  poé- 
tique. Cette  forme  du  poème  mélodique  ou  du  Ucderkreis 
{njrk  (le  lieder),  comme  on  l'appelle  en  Allemagne,  a  été 
repris,  après  Beethoven,  par  Schubert,  qui  nous  a  laissé  le 
Voiiafjc  d' hiver  (Wiiilcrreise)  et  la  Belle  Meunière  (die  Schiine  Miitlvriii), 
ainsi  que  par  Schumann,  dans  les  Amours  du  pocle  (Dichlerliebe) 
et  VAmour  de  femme  {l'rauenliebe).  Tout  récemment  quelques 
jeunes  compositeurs  français  ont  essayé,  non  sans  succès, 
(l'acclimater  dans  leur  patrie  ce  genre  d'ouvrages,  qui  donne 
au  lied  l'envergure  et  la  portée  d'une  grande  coiuposilion. 
jM.  Massenet,  notamment,  a  écrit,  dans  cette  forme,  le  l'oi-we 
d'amour  et    le  Poème   d'avril,    sur   des    vers    magnifiques    de 
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M.  Armand  Silvestre,  aussi  profonds  par  la  puissance  de  l'idée 
et  la  force  du  sentiment  que  supérieurs  par  l'achèvement  de 
la  forme. 

Mais  nous  le  répétons,  le  poème  mélodique  de  Beethoven 
est  le  premier  modèle  du  genre  et,  j'ai  à  peine  besoin  de 
le  dire,  ce  coup  d'essai  est  un  coup  de  maître. 

<  Ces  lieder,  dil  Lenz,  sont  parmi  les  plus  beaux  qui  exis- 
tent ;  il  est  impossible  d'écrire  d'une  façon  plus  coulante  et 
plus  convenable  pour  les  organes  vocaux  »  (1). 

Bernard  Marx,  le  célèbre  théoricien  allemand,  est  plus 
explicite  encore  : 

«  Dans  cette  composition,  dit-il,  Beethoven  s'est  complè- 
tement identifié  à  son  poète.  La  parole  et  la  mélodie  se  con- 
fondent :  le  chant  et  la  déclamation  ne  font  qu'un  ;  il  est 
impossible  de  mieux  chanter  et  dire  plus  juste.  L'homme  qui  a 
créé  ces  lieder  incomparables,  le  musicien  qui  a  écrit  cette 
douce  et  pénétrante  idylle  de  l'amour  connaissait,  certes,  toutes 
les  ressources  de  la  voix  humaine.  On  ne  saurait  lui  contester 
le  talent  de  les  mettre  en  œuvre,  en  restant  dans  les  limites 
fixées  par  l'art  du  chant.  S'il  les  a  parfois  franchies,  c'est 
qu'il  avait,  pour  le  faire,  des  raisons  profondes  et  décisives.  » 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  ces  morceaux,  tout  en 
gardant  le  sentiment  et  le  goût  allemands,  sont  faits  avec 
une  entente  de  l'art  du  chant  où  l'on  croirait  retrouver  les 
principes  salutaires  de  la  grande  école  italienne.  C'est  là  un 
argument  péremptoire  contre  ceux  qui  refusent  à  Beethoven 
le  talent  d'écrire  pour  les  voix,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous 
insistons  sur  cette  production  trop  peu  connue. 

Si  Beethoven  hésitait  à  s'engager  dans  quelque  grande  com- 
position, ce  n'étaient  pourtant  pas  les  occasions  qui  lui 
faisaient  défaut.  De  toutes  parts  lui  venaient  des  offres  et 
des  tentations. 

Le  Gouvernement  prussien  lui  avait  commandé  un  oratorio  : 
le  Jugement  dernier,  dont  le  texte  lui  avait  été  expédié  dans  les 
premiers  jours  de  l'année  181S.  La  Société  des  Amis  de  Id  Musique 
de  Vienne  avait  sollicité  un  travail  semblable  :  le  Triomphe 
de  la  Croix.  Les  honoraires  de  cette  composition  avaient  été 
fixés,  d'un  commun  accord,  à  400- ducats,  et  Beethoven  avait 
promis  de  se  mettre  à  l'œuvre  sans  retard.  Il  ne  put  pour- 
tant s'y  décider  et  finit  par  abandonner  ce  projet  comme  bien 
d"-autres. 

Les  livrets  d'bpéra  ne  lui  manquaient  pas  non  plus.  Treit- 
schke  lui  offrait  son  Bomulus,  et  son  vieil  ami,  le  pasteur 
Amenda,  lui  avait  envoyé  de  Gourlande  un  poème  de  Berge, 
intitulé  Bacchus. 

Le  théâtre  d'ailleurs  le  tentait  toujours.  Le  succès  d'en- 
thousiasme que  son  Fidelio  obtenait  en  ce  moment  à  Berlin 
semblait  le  convier  à  donner  un  pendant  à  ce  chef- 
d'œuvre.  A  M™«  Milder,  sa  principale  interprète,  qui  lui 
annonçait  ce  succès  triomphal,  il  répondit  le  6  janvier  1816 
par  ces  lignes  :  «  Ma  digne,  mon  unique  Milder,  ma  bien 
chère  amie,  ma  réponse  à  votre  lettre  vous  arrivera  bien  tar- 
divement ;  combien  pourtant  j'eusse  été  heureux  de  m'asso- 
cier  aux  ovations  que  les  Berlinois  vous  ont  faites  dans  le 
rôle  de  Fidelio.  Merci,  mille  fois,  pour  l'affection  fidèle  que 
vous  avez  vouée  à  mon  œuvre.  Si  vous  pouviez  décider  le  baron 
de  la  Motte-Fouqué  à  me  trouver  un  sujet  de  grand  opéra, 
dont  le  rôle  principal  conviendrait  à  votre  talent,  vous  me 
rendriez  un  service  signalé  et  vous  auriez  bien  mérité  de  la 
scène  allemande.  Je  voudrais  écrire  cet  ouvrage  tout  spécia- 
lement pour  le  théâtre  de  Berlin,  car  je  ne  vois  pas  le  moyen 
de  monter  un  opéra  nouveau  à  Vienne  avec  l'administration 
de  pingres  qui  régit  notre  théâtre.  Répondez-moi  vite,  bien 
vite,  très  promptement,  aussi  promptement  que  possible,  et 
dites-moi  si  mon  projet  a  des  chances  de  réussite.  » 

Il  est  douteux  que  la  négociation  dont  Beethoven  char- 
geait M"'=  Milder,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  traduire, 


(1)  W.  DE  Lenz.  —  Beethoven  et  ses  trois  styles. 


ait  abouti.  Du  moins  n'a-t-on  trouvé  dans  ses  papiers  aucune 
trace  d'un  scénario  esquissé  par  le  baron  de  la  Motte-Fou' 
que  ;  mais  si  l'espoir  d'écrire  un  nouvel  opéra  s'évanouissait 
sans  cesse,  par  la  difficulté  de  trouver  un  livret  à  sa  con- 
venance, les  occasions  de  produire  de  nouvelles  composi- 
tions instrumentales  étaient  fréquentes,  et  vingt  éditeurs  lui 
faisaient  à  ce  sujet  des  propositions. 

Pour  quelles  raisons  s'obstinait-il  à  ne  pas  les  accepter? 
A  quelle  cause  faut-il  attribuer  ce  temps  d'arrêt  dans  la 
carrière  d'un  maître  si  fécond  et  doué  d'une  si  prodigieuse 
imagination  ? 

La  solution  de  ce  problème  ne  nous  paraît  nullement  embar- 
lassante.  Sous  cette  apparente  stérilité  se  cachait  une  activité 
formidable,  et  l'esprit  de  Beethoven  mûrissait  dès  lors  l'œuvre 
surhumaine  qu'il  devait  élaborer  dans  ses  dernières  années.  A 
mesure  qu'il  montait  dans  les  hautes  régions  de  son  art,  l'idéal 
poursuivi  paraissait  grandir  et  s'élever.  Tandis  que,  comme 
Jacob,  il  gravissait  les  degrés  de  l'échelle  mystérieuse,  l'ar- 
change qui  lui  en  montrait  le  sommet  franchissait  les  nuées 
et  se  perdait  dans  l'azur  insondable. 

A  cette  période  de  sa  vie,  Beethoven  semble  avoir  éprouvé 
pour  son  œuvre  antérieure  une  sorte  de  mépris  et  de  dégoût. 
Il  confessait  hautement  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  com- 
positions superbes,  comme  le  Septuor  et  la  Symphonie  en 
ut  mineur  et  s"indignait  presque  de  l'admiration  qu'elles 
excitaient.  Visant  si  loin,  son  génie  ne  pouvait,  en  effet,  s'ar- 
rêter dans  son  élan  et  s'attarder  dans  la  satisfaction  béate 
du  labeur  accompli.  Toujours  en  avant,  toujours  plushaut, 
excelsior  '    Telle   était  l'inflexible  loi  de  son   développement. 

Il  est  certain  qu'à  cette  époque  Beethoven  comprenait  clai- 
ment  qu'il  allait  toucher  le  but  supérieur  entrevu  dans  son 
rêve.  11  sentait  sa  transfiguration  s'opérer  et  voulait  se 
préparer  à  sa  grande  ^tâcha  par  le  calme  et  la  méditation. 
S'il  pouvait  exister  des  doutes  à  cet  égard,  il  serait  aisé  de 
les  dissiper. 

Au  mois  de  septembre  1816,  le  maître  reçut  la  visite  du 
major  anglais  Alexandre  Kyd,  grand  amateur  de  musique  et 
mem,bre  de  la  Société  philharmonique  de  Londres.  Kyd  venait 
renouveler  les  propositions  de  Charles  Neate  et  demander  à 
Beethoven  une  nouvelle  symphonie  qu'il  s'engageait  à  payer 
comptant  100  livres  sterling.  Les  négociations  conduites  par 
l'entremise  du  docteur  Bartoloni  étaient  en  bonne  voie,  lors- 
que Beethoven  les  rompit  brusquement,  eu  apprenant  qu'on 
lui  demandait  une  œuvre  écrite  dans  le  style  de  ses  premières 
sym])honies. 

Ce  fut  avec  une  indignation  courroucée  qu'il  rejeta  cette 
condition  qui  lui  semblait  une  véritable  injure.  «Je  n'ai  pas 
besoin  d'argent,  s'écria-t-il,  et  n'eussé-je  plus  un  kreutzer,  je 
ne  voudrais  pas,  pour  la  moitié  des  biens  de  ce  monde, 
enchaîner  ma  liberté  d'artiste.  » 

On  peut  juger  par  ce  fait  de  sa  disposition  d'esprit,  de  sa 
ferme  volonté,  de  rompre  avec  le  passé  pour  marcher  désor- 
mais dans  les  voies  nouvelles.  Nous  avons  mieux  encore,  et 
le  maître  s'est  prononcé  sur  cette  tendance  de  la  manière  la 
plus  explicite.  Mais  il  est  nécessaire  d'enti'er,  à  ce  propos, 
dans  quelques  détails  qui  tiennent  du  reste  par  d'autres 
liens  à  cette  histoire. 

Au  commencement  de  l'année  1816,  Beethoven  prit  la 
résolution  de  mettre  son  neveu  en  pension.  11  espérait  ainsi 
se  débarrasser  des  importunités  de  sa  belle-sœur  qui  s'éver- 
tuait à  le  troubler  et  à  le  tourmenter,  pour  se  venger  d'avoir 
été  évincée  de  la  tutelle  de  son  fils.  Il  entendait  d'ailleurs 
donner  à  son  pupille  une  instruction  solide  et  sérieuse, 
digne  du  nom  dont  il  devait  un  jour  être  l'héritier.  «  Mon 
enfant  sera  un  artiste  ou  un  savant,  disait-il,  je  veux  qu'il 
vive  de  la  haute  vie  de  l'intelligence.  » 

Il  se  mit  donc  en  quête  d'une  maison  d'éducation  et 
s'arrêta  dans  son  choix  sur  une  école  très  réputée  à  Vienne, 
fondée  et  dirigée  par  un  pédagogue  d'origine  italienne  : 
Giannatasio  del  Rio.  Tandis  que  le  chef  de  l'institution  pré- 
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sidait  à  l'éducation  intellectuelle  et  morale  de  ses  disciples, 
sa  femme,  vénérable  matrone,  leur  donnait  des  soins 
vraiment  maternels  et  ses  deux  jeunes  filles,  douées  d'un 
esprit  sérieux  et  réfléchi,  se  partageaient  la  direction  du 
budget  et  la  surveillance  des  serviteurs.  Non  seulement 
Beethoven  avait  découvert  là  un  asile  assuré  pour  son  Charles, 
mais  il  avait  trouvé  pour  lui-même  un  milieu  réconfortant, 
un  véritable  foyer  de  famille.  Aussi  ses  visites  à  l'institution 
étaient-elles  fréquentes  et  bientôt  il  prit  la  douce  habitude 
de  passer  une  partie  de  ses  soirées  près  de  M.  et  M™  del 
Rio.  Ces  braves  gens  comprenaient  le  prix  de  cet  honneur  et 
les  allées  familières  de  Beethoven  comblaient  de  joie  leurs 
deux  filles,  dont  l'aînée,  M"^  Fanny,  parait  avoir  nourri 
pour  le  maître   une"  passion  silencieuse  et  discrète. 

Cette  jeune  personne  que  Beethoven  appelait  familièrement 
M""=  l'abbesse,  parce  qu'elle  portait  à  sa  ceinture  un  trousseau 
de  clefs,  comme  la  tourière  d'un  couvent,  nous  a  laissé  sur 
les  relations  de  la  famille  del  Rio  avec  son  illustre  commen- 
sal une  notice  étendue,  ii  laquelle  nous  avons  emprunté  déjà 
quelques  détails. 

«  Lorsqu'à  l'automne  de  1817  l'institution  fut  transportée 
au  glacis  de  la  Landstiasse,  nous  conte-t-elle,  Beethoven  prit 
un  logis  à  proximité  de  notre  maison  et  pendant  l'hiver 
suivant  nous  eûmes  la  satisfaction  de  le  voir  presque  tous 
les  jours.  Il  passait  des  soirées  entières  assis  à  nos  côtés, 
à  la  table  de  la  famille.  Le  pliis  souvent  il  restait  perdu  dans 
ses  réflexions  et  ne  l'ortait  de  sa  rêverie  que  pour  nous 
lancer  une  plaisanterie,  suivie  d'un  gros  éclat  de  rire.  Lors- 
qu'il était  souffrant,  il  crachait  continuellement  dans  son 
mouchoir  et  examinait  ses  expectorations  pour  s'assurer 
qu'il  n'y  trouvait  pas  de  traces  de  sang,  car  son  catarrhe 
chronique  lui  faisait  redouter  la  phtisie  dont  deux  personnes 
de  sa  famille,  sa  mère  et  son  frère,  avaient  été  déjà  les 
victimes.  » 

D'autres  fois,  il  arrivait  d'une  humeur  charmante.  Il  fai- 
sait alors  sauter  son  neveu  sur  ses  genoux,  se  laissait  tirer 
les  cheveux  par  le  gamin  et  le  comblait  de  gâteries.  Puis  il 
se  prêtait  à  tous  ses  caprices,  jouait  comme  un  enfant,  tour- 
billonnait autour  de  la  chambre  et  se  défendait  contre  les 
poursuites  de  son  petit  persécuteur  en  s'abritant  derrière 
une  palissade  de  chaises. 

Souvent  aussi  il  apportait  de  la  musique,  car  les  demoisel- 
les del  Rio  avaient  reçu  une  éducation  artistique  très  soi- 
gnée ;  il  est  vrai  qu'elles  n'osaient  en  faire  parade  en  pré- 
sence de  leur  hôte,  et  qu'un  regard  du  maître  les  déconcertait 
au  point  de  leur  enlever  tout  courage. 

Il  se  plaisait  toutefois  à  leur  faire  hommage  de  ses  petites  com- 
positions vocales  et  leur  apporta  le  premier  exemplaire  de 
son  poème  mélodique  :  A  la  Bim-aimée  absente.  Ce  jour-là  il 
voulut  absolument  que  M""^  l'abbesse  accompagnât  sa  sœur, 
qui  avait  de  la  voix  et  cultivait  de  préférence  la  musique  de 
chant.  Mais  à  peine  la  pauvrette  avait-elle  frappé  les  pre- 
miers accords  qu'il  la  repoussa  sans  façon  et  prit  sa  place. 
Puis  il  expliqua  le  plan  de  son  œuvre.  Il  montra  comment 
les  six/tcder,  qui  composent  ce  poème,  s'enchaînaient  les  uns 
aux  autres, et  reposaient  sur  la  môme  pensée  poétique,  celle 
d'un  amant  séparé  de  sa  maîtresse,  que  tout,  dans  la 
nature,  reporte  vers  celle  qu'il  aime.  En  développant  cette 
idée,  il  avait  les  larmes  aux  yeux,  dit  M"»  del  Rio,  et  parve- 
nait à  peine  à  dominer  son  émotion,  circonstance  qui  con- 
firme, soit  dit  en  passant,  les  conjectures  de  Thayer,  qui  pré- 
tend que  la  /lien-aimée  absente  est  un  tribut  juiyo  au  souvenir 
d'Amélie  de  Sébald. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  voulons  prouver, 
avant  tout,  qu'à  celte  époque  Beethoven  caressait  les  projets 
grandioses  dont  il  allait  bientôt  poursuivre  l'exécution. 

«  Au  commencement  de  mai,  dit  M"»  del  Rio,  il  vint  un 
jour  à  l'institution  avec  un  petit  bouquet  de  violettes,  qu'il 
avait  cueilli  dans  ses  promenades  forestières.  «Je  vous  apporte 


le  printemps,  »  dit-il  en  me  tendant  son  butin  parfumé.  Il 
paraissait  tout  joyeux,  et  pourtant  il  souffrait  encore  d'une 
maladie  qui  l'avait  retenu  dans  sa  chambre  pendant  plusieurs 
semaines.  C'était  son  affection  habituelle,  de  violentes  coli- 
ques contre  lesquelles  il  avait  en  vain  essayé  tous  les  re- 
mèdes. 

—  Un  jour  ou  l'autre,  dit-il,  cette  maladie-là  m'emportera. 

—  .J'espère,  lui  répondit  M"=  del  Rio,  que  nous  attendrons 
longtemps  encore  ce  triste  dénouement. 

—  Qu'importe,  répliqua-t-il,  celui  qui  n'est  pas  préparé  à 
recevoir  la  mort,  lorsqu'elle  frappe  à  sa  porte,  est  un  pauvre 
caractère.  Je  n'avais  pas  quinze  ans  que  j'étais  déjà  familia- 
risé avec  l'idée  du  trépas.  Ce  qui  me  trouble,  c'est  de  penser 
que  jusqu'ici  j'ai  fait  si  peu  pour  mon  art. 

—  Si  c'est  le  soin  de  votre  gloire  qui  vous  préoccupe, 
riposta  M"^  del  Rio,  vous  pouvez  mourir  en  paix.  Vous  en 
avez  fait  assez  pour  qu'elle  soit  impérissable. 

—  Ne  le  croyez  pas,  s'écria-t-il,  ce  que  j'ai  fait  n'est  rien; 
de  bien  autres  visions  me  flottent  devant  l'esprit.  «  3Iir 
schioeben  cjanz  andere  Dinge  vor  !  j> 

On  le  voit,  la  déclaration  est  nette  et  précise.  L'idéal  du 
maî  .re  s'est  déplacé  et  c'est  lui-même  qui  nous  l'affirme  en 
termes  dont  le  sens  ne  saurait  présenter  de  doutes  :  Bien 
d'autres  visions  me  flottent  devant  l'esprit! 

Ces  chimères  radieuses  qui  hantaient  le  grand  esprit,  nous 
les  connaissons,  ce  sont  ses  derniers  quatuors.  C'est  la  sym- 
phonie avec  chœurs,  dont  les  premières  esquisses  sont  datées 
de  1817. 

Victor  Wilder. 
(,4  suivre.) 
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LA   KOnniGANE 


C'est  toujours  bien  le  lundi  29  que  I'Opéra  compte  pouvoir  don- 
ner son  nouveau  ballet.  La  Korrigane  sera  non  seulement  tout 
un  événement  chorégraphique,  au  plus  grand  triomplie  de  il"«  Mauri, 
mais  aussi  une  «première  musicale;  »  car  nous  serons  conviés  à  en- 
tendre une  vraie  partition  sortie  de  la  plume  d'un  jeune  composi- 
teur déjà  classé  parmi  les  meilleurs.  M.  Ch.-M.  Widor  a  voulu 
écrire  une  œuvre  symphonique,  sans  cependant  renier  le  genre  de 
musique  affecté  au  ballet,  et  les  deux  lectures  orchestrales  de  sa 
partition  qui  viennent  d'être  faites  à  l'Opéra,  témoignent  qa'il  a 
complètement  réussi  à  atteindre  le  double  but  proposé.  Les  mélo- 
dies bien  rythmées  abondent  dans  son  œuvre  essentiellement  sym- 
phonique. C'est  d'un  travail  orchestral  exquis,  mais  il  ne  faut  rien 
moins  que  les  maîtres  symphonistes  de  l'Opéra  pour  lire  à  première 
vue  une  partition  de  cette  importance.  Ajoutons  qu'ils  y  ont  ap- 
porté un  soin,  une  conscience  qui  leur  fait  grand  honneur.  Sous 
l'archet  si  intelligent  de  M.  Allés,  ils  ont  lu  et  relu  les  pages  les 
plus  complexes  de  l'œuvre  avec  autant  de  bonne  grâce  que  de  lalenl. 
Aussi  peut-on  affirmer  qu'il  sera  offert  aux  abonnés  de  l'Opéra  par 
M.  Vaucorbeil,  le  lundi  29,  un  vrai  régal  de  musique  et  de  danse. 

Deux  supcrlies  décors  encadreront  le  ballcl  de  MM.  François 
Coppée  et  Louis  Mérante.  Le  premier,  dû  à  M.  Lavasirc  jeune,  re- 
présentera une  place  de  village  en  Bretagne  au  xvn°  siècle,  avec 
une  église  gothique  du  style  le  plus  pur;  le  second,  de  MM.  Rubé 
et  Cbapron,  nous  donnera  le  tableau  de  l'une  de  ces  grandes  landes 
bretonnes  où  le  fantastique  parait  tout  naturel.  Là  se  dresseront  dans 
leurraajesté  fatidique,  parmi  les  bruyères  elles  genêts,  de  ces  grands 
monolithes  qui  vous  donnent  le  frisson.  C'est  le  séjour  des  korrigans. 
Les  roseaux  y  chantent,  et  l'on  verra  comme  M.  "Widor  a  su  tirer 
parti  des  voix  de  la  nuit  et  des  magiques  sonorités  du  Typophone 
Muslel.  C'est  du  fantastique....  de  ballet,  et  pourtant  d'une  grande 
couleur.  La  Bretagne  y  apparaît  vivante  sous  des  flots  de  mélodie 
et  d'harmonie. 

Mais  n'en  disons  pas  davantage  et  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'in- 
téressant livret  de  la  Korrigane,  qui  sera  mis  à  sa  disposition  dans 
la  salle,  le  soir  de  la  première  représentation,  puis  à  la  partition  de 
M.  Gh.-M.  Widor,  qui  paraîtra  dès  le  lendemain  à  liutenlion  du 
monde  des  pianistes. 
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La  Bretagne  sera  en  honneur  cet  hiver  sur  nos  scènes  lyriques  : 
Indépendamment  de  la  Korrigane  à  l'Opéra,  voici  que  l'Opéra- 
Comique  annonce  une  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel  qui  servira  de 
■second  début  à  la  charmante  Mignon,  M""  Marie  Vanzandt.  Elle  y 
chantera  le  rôle  de  Dinorah,  rendu  célèbre  par  M™'*  Carvalho,  Patti 
et  Gabel.  Le  baryton  Lauwers  vient  d'être  engagé  à  de  fort  belles 
conditions,  par  M.  Carvalho,  à  l'intention  de  cette  reprise.  Il  inter- 
prétera le  rôle  d'Hoël  créé  par  Faure. 

Une  autre  bonne  nouvelle  à  l'actif  de  l'Opéra-Comique  :  M""'  Car- 
valho reparaîtra  cet  hiver,  non  seulement  dans  la  Flûte  enchantée, 
mais  aussi  dans  les  Noces  de  Figaro.  Elle  y  chantera  le  rôle  de  la 
comtesse. 

Comme  on  le  voit,  la  saison  1880-81  de  la  salle  Favart  sera  des 
plus  musicales. 

LE  BUSTE    d'ofFENBACH. 

La  représentation  organisée  par  le  Figaro  pour  l'inauguration  du 
buste  de  Jacques  Offenbach  a  tenu,  et  au-delà,  toutes  ses  promesses 
et  l'on  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  parisien  dans 
Paris  était  là.  Jacques  Offenbach,  ce  tudesque  par  erreur  qui  s'était 
si  bien  implanté  chez  nous,  n'était-il  pas  lui-même  une  des  fîo-ures 
les  plus  caractéristiques  du  parisianisme  ?  Il  en  avait  au  plus  haut 
degré  la  légèreté  élégante,  l'esprit  relevé  et  aussi  le  cœur,  qui  per- 
çait souvent  dans  ses  partitions,  quoi  qu'il  en  ait. 

Jacques  Offenbach,  c'est  toute  une  époque  qui  tend  à  disparaître 
davantage  de  jour  en  jour,  époque  de  doux  épicurisme  et  de  philo- 
sophie galante.  On  assistait  au  banquet  de  la  vie,  bien  décidé  à  s'y 
amuser  quand  même,  à  écarter  le  poncif  et  le  solennel,  la  tète  tou- 
jours couronnée  de  fleurs. 

C'est  pourquoi  les  habiles  organisateurs  de  la  fête  de  jeudi  en  avaient 
mis  partout,  sur  la  scène  et  jusque  dans  les  escaliers.  L'ombre 
d'Offenbacb,  ce  maître  de  la  gaîté,  n'aurait  pu  s'accommoder  d'un 
attirail  funéraire. 

Et  c'était  un  spectacle  touchant,  plutôt  qu'attristant,  que  le  défilé 
sur  la  scène  de  tous  ces  joyeux,  refrains  d'antan,  souvenirs  des 
années  si  vite  envolées.  Chacun  les  notait  au  passage  et  eût  pu  les 
dater  aussi,  s'il  ne  l'avait  craint  pour  lui-même. 

Mais  non,  ils  étaient  tous  d'hier,  toujours  jeunes  et  vivaces  cet 
air  d'Arislée,  mimé  si  comiquement  par  Léonce,  ce  brindisi  des 
Bavards,  par  M°"=  Ugalde,  la  vaillante  d'autrefois,  ce  duo  pétillant 
de  la  Vie  parisienne,  chanté  par  la  sémillante  Zulma  et  l'étonnant 
Brasseur,  et  l'ABG  de  l'Archiduc,  un  triomphe  pour  l'adorable  Ju- 
dic,  et  la  chanson  des  Grands  Parents  de  la  Créole  par  Van-Ghel 
qui  eut  son  heure,  la  scène  de  Pomme  d'Api,  par  la  mio-nonne 
Théo  et  l'ébouriffant  Daubray,  et  la  ronde  de  Colette  où  M"=Hading 
s'est  montrée  sous  tous  ses  avantages,  enfin  le  glorieux  Evohé 
d'Orphée  aux  Enfers,  enlevé  par  la  voix  si  chaude  de  M""=  Peschard 
soutenue  par  les  voix  non  moins  bonnes  de  M'"«  Scalini  et  Ano-èle 
et  entourée  d'un  gracieux  essaim  de  jeunes  ballerines  de  l'Opéra  ■ 
puis  encore  le  duo  de  Lischen  et  Fritzchen,  avec  Zulma  déjà  nom- 
mée et  Dupuis,  d'est  tout  dire,  la  tyrolienne  de  MadameFavart,  rou- 
coulée  par  le  couple  Simon-Max,  la  chanson  de  Vendredi  (Robinson 
Crusoé),  interprétée  par  Galli-Marié,  avec  le  sentiment  que  l'on  con- 
naît et  sa  voix  des  meilleurs  jours,  la  marche  bohémienne  du 
Docteur  Ox,  second  triomphe  pour  M'^"  Judic,  qui  l'a  chantée  avec 
une  expression  et  un  coloris  merveilleux;  personne  autre,  croyons- 
nous,  et  nous  parlons  des  plus  grandes  individualités  artistiques, 
ne  pourrait  arriver  à  un  ensemble  plus  complet. 

Voilà  un  programme  copieux,  comme  vous  voyez,  et  pourtant  ce 
n'est  pas  tout  encore;  nous  avons  gardé  pour  la  fin  les  pages  sérieuses 
celles  qui  intéressent  plus  spécialement  les  lecteurs  du  Ménestrel. 

Il  était  particulièrement  intéressant  d'entendre  la  Barcarolle  sou- 
pirée  par  M"°  Isaac,  Ugalde  et  les  excellents  chœurs  de  l'Opéra- 
Comique.  C'est  une  page  détachée  de  la  dernière  partition  d'Offen- 
bacb, les  Contes  d'Hoffmann,  celle  dont  la  première  représentation  est 
prochaine  à  la  salle  Favart.  L'inspiration  nous  en  a  semblé  tout  sim- 
plement délicieuse  ;  voilà  un  échantillon  qui  donne  une  terrible  envie 
de  connaître  l'œuvre  entière.  Cette  barcarolle  a  été  bissée  et  son 
succès  a  été  plus  grand  encore  la  seconde  fois.  M.  Danbé  en  dirigeait 
l'exécution  ;  M.  Bazille,  assisté  de  deux  harpistes,  MM.  Hasselmans 
et  Carrion,  tenait  le  piano  d'accompagnement. 

Que  dire  de  M"«  Vanzandt  dans  la  Chanson  de  Fortunio?  c'est  For- 
lanio  lui-môme  qui  nous  est  apparu  dans  toute  sa  jeunesse,  dans 
toute  sa  tendresse.  Admirablement  costumée  par  M.  Carvalho, 
elle  a  dit  et  répété  sur  le  bis  la  célèbre  mélodie  avec  une  pureté 
et  en   môme  temps   une   intensité  de  son  et   d'expression    qui  ont 


transporté  la  salle  entière.  C'est  un  tel  succès  pour  la  jeune  artiste 
que  chacun  la  réclame  et  la  désigne  pour  la  partition  entière,  lors 
de  sa  transplantation  à  l'Opéra-Comique. 

Enfin  nous  avons  entendu  le  Violoneux,  avec  une  interprétation 
peu  commune  :  Maurel,  Capoul  et  Granier  !  Grâce  à  de  tels  artistes 
la  petite  partitionnette  prend  une  sigulière  ampleur.  On  n'est  pas 
plus  magistral  que  Maurel  dans  sa  ronde  de  loti  Ion  la,  plus  amou- 
reux que  Capoul  en  sabotier  breton,  plus  mutine  et  plus  adorable  que 
Jeanne  Granier  apprenant  le  maniement  du  fusil.  Jamais  lever  de 
rideau  ne  s'est  trouvé  à  pareille  fête.  Ce  n'a  été  qu'une  longue  accla- 
mation. Le  baryton  Maurel  a  été  particulièrement  rappelé  et  bissé. 
Il  n'est  pas  de  petit  cadre  pour  un  grand  artiste. 

On  a  fini  par  l'inauguration  du  buste  de  M.  Franceschi,  œuvre 
remarquable  et  bien  vivante,  qui  donne  la  physionomie  exacte  du 
maître.  Il  n'est  donc  plus  tout  à  fait  perdu  pour  nous.  M.  Delaunay, 
de  la  Comédie-Française,  le  premier  Forlunio  qui  ait  soupiré  la 
mélodie  fameuse,  a  récité  au  pied  du  buste  une  pièce  de  vers  d'Henri 
Meilhac,  qu'on  a  interrompue  souvent  par  les  applaudissements.  Nous 
en  citons  la  péroraison  : 

Dans  cette  salle  que  remplissent 
Ses  amis  d'hier,  de  demain. 
Toutes  ces  mains  qui  l'applaudissent, 
Autrefois  ont  serré  sa  main... 

Habitués  de  ses  premières. 
Tous  l'ont  vu  lutter,  réussir. 
Quelques-uns,  aux  heures  dernières, 
L'ont  vu  travailler  et  mourir. 

Chacun  ici  se  le  rappelle. 
Il  semble  qu'il  va  nous  parler... 
Le  ciel  avait,  dans  ce  corps  frêle, 
Mis  une  volonté  d'acier... 

Il  travaillait  sous  la  menace 
De  la  mort  qu'il  voyait  venir; 
Ne  lui  demandant,  comme  grâce. 
Qu'un  peu  de  temps...  pour  tout  finir. 

Il  a  tout  fini  l'opérette 
Et  l'opéra  qu'il  aimait  tant. 
On  applaudit  Belle-Lurette  : 
Aux  Contes  d' Hoffmann  maintenant  ! . . . 

C'était  son  œuvre  préférée, 
Son  rêve,  son  désir  ardent, 
Et  cette  dernière  soirée, 
Ce  dernier  triomphe,  on  l'attend. . . 

Ne  parlons  plus  de  funérailles. 
Le  nom  reste,  Offenbach  est  là. 
Un  nom  peut  gagner  des  batailles  ; 
Si  l'on  en  doute,  on  le  verra... 

Le  succès  restera  fidèle, 
0  Maître,  à  ton  dernier  espoir, 
Et  la  victoire  sera  belle... 
Nous  y  serons,  Jacque,  au  revoir. 

Puis  tous  les  artistes,  réunis  autour  du  buste,  ont  déposé  des 
couronnes  sur  le  socle  et  à  l'entour,  et  l'on  s'est  séparé,  non  sans 
émotion,  mais  encore  le  sourire  aux  lèvres,  un  sourire  mélanco- 
lique, mais  sans  tristesse  et  sans  amertune.  Même  après  sa  mort,  ce 
génie  aimable  et  ennemi  des  larmes  n'a  pas  voulu  attrister  ses 
amis. 

H.    MORENO. 

P. S.  —  A  la  seconde  à'Hamlet  où  tout  le  grand  Paris  s'était 
donné  rendez-vous,  on  remarquait  en  costume  national  de  gala, 
poitrine,  jambes  et  pieds  nus,  la  jeune  princesse  des  Zoulous,  ac- 
compagnée d'un  superbe  chambellan,  que  l'on  se  plaisait  à  appeler 
l'Apollon  du  Zoulouland.  Après  le  4"  acte  à'Hamlet,  les  hôtes 
bronzés  de  l'Opéra  sont  venus  sur  la  scène  remercier  M.  Vaucor- 
beil  et  féliciter  M.  Maurel,  M"«'  Daram  et  Richard,  acclamés  et 
rappelés  du  reste  par  la'salle  entière. 

Dans  leur  visite  au  foyer  de  la  danse  les  charmants  petits  pieds 
nus  de  la  princesse  des  Zoulous  et  le  magnifique  buste  de  son 
premier  ministre  ont  fait  l'admiration  des  dames  du  corps  de 
ballet. 

De  par  MM.  Dennery  et  Verne,  le  Châtelet  tient  une  nouvelle 
pièce  à  grandes  recettes  avec  Michel  Strogoff,  drame  émouvant  à 
spectacle,  ce  qui  a  été  pour  MM.  Duquesnel  et  Rochard  l'occasion  de 
prouver  une  fois  de  plus  les  magnificences  de  leur  mise  en  scène. 
C'est  une  de  ces  pièces  qui,  comme  le  Tour  du  Monde,  font  le  tour 
de  l'année,  c'est-à-dire  qu'on  ne   voit  jamais  la  fin  de  leurs  repré- 
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sentations.  M.  Marais  s'y  est  montré  tout  à  fait  de  premier  ordre 
comme  grand  rôle  de  drame,  et  ■M°"=  Marie  Laurent  a  soutenu 
vaillamment  sa  vieille  réputation.  Bien  amusants  les  deux  repor- 
ters Joumard  et  Dailly,  bien  terrible  Paul  Deshayes,  bien  char- 
mante M"'  Paul  Deshayes. 

Au  Palais-Royal,  excellente  reprise  de  la  Corneille  qui  abat  des 
noix,  l'amusante  pièce  de  Lambert  Thiboust  et  Théodore  Barrière, 
interprétée  comme  à  la  création  par  Geoffroy  et  Lhéritier. 

Nouvelles  de  Bug-Jargal,  le  drame  tiré  du  roman  de  Victor  Hugo, 
par  MM.  Pierre  Elzéar  et  Richard  Lesclide  :  dimanche,  la  recette 
s'est  élevée  à  3,837  fr.  2S  c,  chiffre  qui  n'avait  pas  encore  été 
atteint  depuis  que  les  artistes  du  Château-d'Eau  sont  en  possession 
du  théâtre. 


LES   MÉLODIES  GRÉGORIENNES 

d'après   la   TnADITION 

par  dom  Joseph  Pothier,  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de  Solesmes. 
Tournay,  imprimerie  Saint-Jean,  1880.  In^-S. 


Après  les  nombreux  travaux  parus  de  notre  temps  sur  le  chant  litur- 
gique, on  pourrait  se  demander  au  premier  abord  si  l'ouvrage  de  dom 
Pothier  n'est  pas  forcément  une  répétition  ou  un  développement  de  ceux 
qui  l'ont  précédé.  Mais  nous  croj'ons  que  le  désir,  même  bien  légitime,  de 
communiquer  au  public  les  découvertes  d'une  érudition  plus  approfondie 
que  celle  de  ses  devanciers,  n'aurait  pu  déterminer  le  modeste  religieux 
à  grossir  de  son  nom  une  liste  déjà  longue,  s'il  n'avait  cru  pouvoir  pré- 
senter la  solution  d'un  problème  sur  lequel  les  membres  de  la  commission 
rémo-oambrésienne  regardés,  à  juste  titre,  comme  les  plus  compétents  en 
cette  matière,  ne  se  sont  pas  prononcés  définitivement.  Il  s'agit  de  l'inter- 
prétation pratique,  de  l'exécution  des  mélodies  grégoriennes,  c'est-à-dire 
du  chant  d'église  tel  qu'il  est  sorti  de  l'antiquité  chrétienne,  tel  qu'il  est 
resté,  après  les  corrections  de  saint  Grégoire,  jusqu'à  celles  moins  heu- 
reuses des  musiciens  du  .wr^  siècle.  Le  but  de  l'ouvrage  est  donc  finale- 
ment pratique;  mais  en  bonne  logique,  comme  l'exécution  doit  tirer  ses 
procédés  de  la  nature  et  du  caractère  même  du  chant,  il  faut  d'abord 
savoir  ce  qu'est  essentiellement  le  chant  grégorien,  quels  en  sont  les 
éléments  constitutifs;  la  bonne  exécution  sera  celle  qui  en  rendra,  en 
exprimera  le  caractère  propre,  la  constitution  intime.  La  méthode  histo- 
rique convient  seule  ix  une  pareille  recherche;  la  matière  ici  est  surtout 
positive;  il  ne  s'agit  pas  de  fonder  un  système,  do  créer  une  méthode,  il 
faut  découvrir,  par  l'étude  de  l'antiquité,  quel  est  le  système  grégorien, 
quelle  est  la  méthode  traditionnelle.  Les  prémisses  sont  des  vérités  de  fait, 
les  conclusions  devront  l'être  également;  le  fait  devra  appuyer  le  raison- 
nement, le  témoignage  des  auteurs,  confirmer  les  déductions  ou  mieux 
encore  servir  à  les  établir.  Remontant  donc  dans  la  tradition  le  plus 
haut  possible  sans  s'arrêter  au  xm°  siècle,  époque  à  laquelle  la  mesure 
et  la  cadence,  précurseurs  de  la  musique  moderne,  altéraient  l'exécutiou 
primitive,  D.  Pothier  va  prendre  le  chant  liturgique  dans  les  monuments 
les  plus  antiques,  qui  nous  le  présentent  sous  la  forme  de  neumes,  signes 
simples  ou  complexes,  figurant  les  notes,  leurs  groupements,  leurs  dispo- 
sitions relatives.  De  l'identité  des  signes  musicaux  avec  ceux  de  l'accen- 
tuation du  langage  parlé,  il  conclut  à  l'identité  de  signification.  Ainsi, 
l'accent  qui,  dans  le  discours,  marque  relèvement  de  la  vois  signifie,  en 
musique,  un  ton  plus  aigu  ;  celui  qui  indique  la  dépression  du  ton  par- 
lant, figure  en  musique  celle  du  ton  chantant.  Les  signes  de  l'accent  aigu 
et  de  l'accent  grave  et  leurs  combinaisons  multiples  expriment  doue  gra- 
phiquement les  modulations  de  la  voix.  Mais  c'est  peu  encore  ;  le  mode 
d'exécution  ne  semble  pas  grandement  éclairci  par  cette  découverte,  dont 
le  fruit  est  plutôt  pour  le  paléographe  que  pour  l'artiste.  C'est  peu  eu 
effet,  mais  ce  n'est  pas  tout;  le  neume  (et  c'est  ici  une  observation  qui 
n'avait  pas  été  faite  encore,  ou  dont  on  n'avait  pas  tiré  toutes  les  consé- 
quences), le  neume,  à  le  bien  prendre,  n'exprime  pas  des  notes  séparables 
à  volonté;  s'il  traduit  aux  yeux  par  un  signe  unique,  composé  de  plusieurs 
signes  élémentaires,  un  ensemble  de  notes,  c'est  sans  doute  que  l'exécu- 
tion elle-même  doit  réunir  ces  notes  dans  un  même  groupe,  et  les  dis- 
tinguer de  celles  qui  précèdent  et  qui  suivent  :  à  un  groupement  graphique 
correspond  un  groupement  mélodique. 

L'unité  essentielle,  l'indivisibilité  du  groupe  musical,  le  partage  de  la 
mélodie  en  notes  simples  ou  complètes,  les  mille  combinaisons  de  ces 
éléments,  l'art  délicat  qui  a  présidé  à  ces  combinaisons,  tous  ces  secrets, 
toutes  ces  richesses  d'harmonie  étaientoubliées;on  nous  avait  bien  rendu  une 
aune  les  notes  de  la  mélodie,  mais  dans  les  récentes  impressions,  pas  plus 
que  dans  les  métliodesd'exécution  proposées,  on  n'avait  pas  cru  devoir  tenir 
compte  de  tous  ces  détails  qui,  pourtant,  tiennent  à  l'essence  du  chant  grégo- 
rien. U  est  évident  en  effet  que  l'écriture  de  ce  chant  cesse  d'être  exacte  dès 
qu'elle  disjoint  les  groupes  qui  en  constituaient  toute  la  charpente, 
ainsi  que  le  fait  l'impression  généralement  en  usage  depuis  le  XYi"  siècle. 
Do  même,  l'exécution  cesse  d'en  être  exacte  quand  elle  sépare  les  noies 
qui  composent  ces  groupes,  en  les  rapprochant  autrement  ou  en  donnant 


à  chacune  un  coup  de  voix  distinct.  Mais  au  neume,  premier  élément 
matériel  du  chant  liturgique,  s'en  ajoute  nécessairement  un  second,  le 
texte  qui  est  comme  l'élément  formel.  C'est  le  texte  qui  va  achever  de 
fixer  les  règles  de  l'exécution.  Or,  la  parole  liturgique  qui  sert  de  soutien 
à  la  mélodie,  c'est  la  prose,  soluta  ovatio,  au  rythme  souple  et  flexible, 
à  l'allure  facile  et  large,  admettant,  recherchant  le  nombre  et  la  propor- 
tion, rejetant  la  mesure  rigoureuse  de  la  versification.  Tous  ces  caractères 
passent  du  texte  dans  la  mélodie  pour  l'informer  en  quelque  sorte;  les 
règles  de  la  bonne  déclamation  deviennent  celles  de  la  bonne  exécution 
du  chant.  Mouvement,  rythme,  cadence,  division,  accentuation,  repos, 
longueur  et  intensités  relatives  des  notes,  tout  se  règle  d'après  la  pronon- 
ciation simple,  naturelle,  intelligente  du  texte. 

Kous  ne  pouvons  suivre  D.  Pothier  dans  les  conclusions  qu'il  fait  sortir 
de  ce  principe.  Disons  seulement,  que  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  maximes, 
de  longues,  de  brèves,  de  semi-brèves  dans  le  chant,  puisque  la  décla- 
mation n'admet  pas  ces  proportions  arithmétiques,  plus  de  notes  arrêtées 
brusquement,  plus  de  reprises  saccadées,  plus  rien  en  un  mot  de  cet  appareil 
mécanique  qui  enlève  toute  grâce  et  tout  naturel  à  l'exécution  d'un  trop  grand 
nombre  de  nos  chantres.  La  valeur  temporaire  d'une  note  est  proportionnée  à 
celle  de  la  syllabe  du  texte  dans  la  récitation  :  un  groupe  de  notes,  pour 
reproduire  exactement  la  voyelle  qui  le  supporte,  doit  être  exécuté  d'une 
seule  impulsion,  d'un  seul  mouvement,  sans  reprise  et  sans  secousse,  de 
telle  sorte  que,  la  première  note  une  fois  posée,  les  autres  semblent  n'en 
être  que  le  prolongement  naturel  :  autrement  la  voyelle  du  texte  serait 
comme  coupée  en  tronçons  et  n'apparaîtrait  plus  avec  l'unité  essentielle  qui 
lui  est  propre .  On  le  voit,  toutes  les  règles  de  détail  sont  virtuellement  conte- 
nues dans  une  seule,  et  cette  règle  première  elle-même  découle  logiquement 
de  la  nature  du  chant  grégorien,  qui  est  à  la  musique  ce  que  la  prose 
est  à  la  versification.  Alors  même  que  tant  de  sagacité  et  d'érudition  dans 
l'examen  patient  et  raisonné  des  signes  antiques  du  chant,  tant  à  propos 
dans  les  citations  empruntées  aux  meilleurs  auteurs,  ne  viendraient  pas  à 
l'appui  des  règles  proposées  par  D.  Pothier,  la  simplicité  féconde  de  ses 
principes,  le  caractère  impersonnel  de  ses  découvertes  qui  semblent  n'être 
que  des  constatations,  l'accord  partait  et  constant  de  la  théorie  et  de  l'ap- 
plication, donnent  bien  à  présumer  qu'il  a  trouvé  juste;  on  sent  que  l'exé- 
cution conforme  à  cette  méthode  doit  être  le  comble  de  l'art,  parce  que 
l'art  y  paraît  le  moins  possible  en  son  propre  nom  :  on  comprend  que  si 
un  chant  doit  être  vraiment  liturgique,  c'est  bien  celui-là  qui  ne  fait  que 
mieux  ressortir  l'élément  spirituel  et  divin,  la  parole  sacrée. 

A  défau  t  de  l'analyse  de  chacun  des  chapitres,  nous  espérons  que  ce  simple 
exposé  des  principes  fondamentaux  suffira  pour  attirer  l'attention  de  ceux  qui 
s'intéressent  au  chant  d'église,  sur  une  œuvre  aussi  solide,  dont  le  mérite 
est  d'éviter  tout  système  à  priori,  toute  méthode  préconçue,  pour  rendre 
leurs  droits  à  la  tradition,  à  la  simplicité,  au  bon  goût,  à  l'art  véritable 
enfin,  à  la  prière  dont  le  chant  doit  être  l'expression. 

Georges  Lefevre. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  diva  Bianca  ;Donadio  poursuit  le  cours  de  ses  triomphes  au 
héatre  Dal  Verme  de  Milan.  Tous  les  grands  journaux,  il  Secolo,  la  Perse- 
veranza,  la  Lombardio,  la  Raijione,  il  Sole,  ainsi  que  toutes  les  feuilles  spé- 
cialement consacrées  à  la  musique  sont  unanimes  à  proclamer  sou  éloge, 
.iprès  avoir  chanté  il  Darbicre  comme  la  Patti  seule  peut  le  faire  aujour- 
d'hui, l'éminente  cantatrice  française  italianisée  s'est  fait  entendre  dans 
Dinorali.  Ce  rôle  où  toutes  les  difficultés  de  la  vocalisation  se  trouvent 
accumulées  a  été  pour  M""  Donadio  un  triomphe  sans  précédents.  C'est  au 
point  que  les  critiques  se  contentent  d'admirer  et  d'applaudir,  sans 
essayer  d'analyser  ce  talent  extraordinaire.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  cette  phrase  que  nous  trouvons  dans  il  Sccoto  sous  la  signature  du 
Maestro  Galli,  dont  la  compétence  est  irrécusable.  "  Nous  ne  pouvons 
plus  rien  dire  de  la  Donadio,  écrit  M.  Galli,  si  ce  n'est  qu'avec  son  gosier 
qu'on  peut  à  bon  droit  appeler  phénoménal,  la  cantatrice  met  le  public  dans 
un  véritable  délire.  » 

—  L'Italie,  le  journal  français  de  Rome,  nous  donne  sur  l'inauguration 
du  théiUre  Costanzi,  quelques  détails  qui  complètent  ceux  que  nous  avons 
déjà  donnés.  L'ouverture  de  ce  thoAlre  est  décidément  fixée  au  20  cou- 
rant, et  la  direction  vient  de  publier  le  programme  de  la  série  des.  repré- 
sentations qui  sera  close  le  20  décembre.  On  donnera  trois  opéras  :  Semi- 
ramide,  \orina  et  Otcllo.  Scmiramidc  sera  chantée  par  M""  Turolla ,  par 
M"""  Tremelli,  par  le  ténor  Piazza  et  par  la  basse  Merly.  Les  principaux 
rôles  de  .Yorma  seront  tenus  par  M""  d'Angeri  (Norma),  par  W  Boronat 
(Adalgisa)  et  parle  ténor  Cardinali.  Dans  Oiello,  c'est  le  ténor  Fernando 
qui  chantera  le  rôle  d'Otello.  Lundi  dernier  a  eu  lieu  une  répétition 
d'ensemble  pour  juger  de  l'acoustique  de  la  salle;  le  résultat  a  été  satis- 
faisant. Ajoutons  pourtant  qu'aux  dernières  nouvelles  l'ouverture  du  théâtre 
serait  retardée  de  quelques  jours. 

—  Le  même  journal  nous  donne  des  détails  sur  l'ouverture  du  théâtre 
.^gcntina  de  Rome,  qui  s'est  faite  avec  la  Dolorès  d'Auteri  Manzocchi. 
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L'exécution  d'ensemble  a  été  bonne,  dit  notre  confrère.  M'"^  Galetti  est 
toujours  la  cantatrice  irréprochablement  correcte,  sans  rivale  dans  le  genre 
dramatique.  M™  Firmani,  cantatrice  de  la  bonne  école  et  douée  d'une 
belle  voix  de  soprano,  a  été  fort  applaudie;  le  public  a  fait  répéter  le  duo 
qu'elle  chante  avec  la  Galletti.  Très  bien  dans  son  petit  rôle  M""  Tosi.  Le 
ténor  Rossetti,  dont  la  voix  mâle  a  de  belles  notes,  surtout  dans  le  registre 
élevé,  a  été  favorablement  accueilli.  Parfaits  les  chœurs  et  l'orchestre.  La 
bonne  exécution  d'ensemble  fait  honneur  au  chef  d'orchestre,  le  maestro 
Mililotti. 

—  Franz  Liszt  va  quitter  Rome  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à 
Buda-Pest. 

—  Richard  Wagner  se  décide  à  retourner  à  Bayreuth,  qu'il  avait  eu  l'in- 
tention d'abandonner  définitivement.  A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes 
le  maître  doit  avoir'  quitté  Munich. 

—  Le  prochain  Liederfest  des  villes  du  Nord  de  l'Allemagne  sera  célébré 
à  Brème.  Cette  solennité  coïncidera  avec  le  cinquantième  anniversaire  de 
la  fondation  du  Sœngerbund. 

—  Nous  avions  déjà  des  contrebasses  à  trois  et  à  quatre  cordes.  Un  des 
musiciens  du  Geioandhauss  de  Leipzig  se  sert  depuis  le  début  de  la  saison 
de  concerts  d'une  contrebasse  à  cinq  cordes,  qui  paraît  donner  de  bons 
résultats.  L'étendue  de  l'instrument  s'en  trouve  considérablement  accrue 
et  le  contrebassiste  peut,  par  ce  moyen,  descendre  jusqu'au  contre-ut. 

—  Antoine  Rubinstein  vient  d'écrire  une  nouvelle  symphonie  qu'il  a 
intitulé  Russie.  Toutes  les  nationalités  du  vaste  empire  des  Czars  s'y  trou- 
vent caractérisées  musicalement. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  M""  Kellog  vient  de  faire  un 
début  extrèmeinent  heureux,  au  Théâtre-Italien, dans /a  Tratiiofa,  où  elle  avait 
pour  partenaires  le  ténor  Masini  et  le  baryton  Brogi.  On  l'a  fêtée,  acclamée 
et  rappelée  toute  la  soirée.  M""  Kellog  a  dû  chanter,  depuis  la  lettre  de 
notre  correspondant,  le  Trovatore  et  le  Ballo  in  maschera  et  Philine  de 
Mignon.  On  doit  remonter  pour  elle  Semiramide  avec  M"'"  Scalchi  et  le 
baryton  Bouhy.  L'accueil  fait  à  M""  Kellog  a  engagé  son  jeune  imprésa- 
rio Alfred  Fischhoff,  neveu  des  Straskosch,  à  renouveler  le  contrat  qu'il 
avait  conclu  avec  l'éminente  artif  te  et  à  s'assurer  son  concours  pour  l'an- 
née prochaine. 

—  Le  courrier  des  États-Unis  constate  les  nouveaux  triomphes  obtenus 
sur  la  grande  scène  de  l'Académie  de  musique  par  M°"  Gerster  Gardini, 
dans  Linda  el  Gilda  de  Rigoletto.  Elle  électrise  littéralement  les  dilettantes 
américains.  Le  même  journal  donne  ses  meilleurs  éloges  à  M"«  de  Bel- 
locca  dans  Carmen,  où  le  ténor  Gampanini,  le  baryton  Del  Puente  et  M"« 
Valleria  reçoivent  aussi  lus  plus  vifs  applaudissements.  Et  notons  que  c'est 
l'archet  d'Arditi  qui  conduit  tous  ces  vaillants  artistes  à  la  conquête  du 
Nouveau-Monde . 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Léo  Delibes  vient  de  partir  pour  Nantes,  où  il  est  allé  présider 
aux  répétitions  génér:iles  de  Jean  de  Nivelle,  transformé  en  opéra  de  genre 
avec  récits.  C'est  le  Grand-Théâtre  de  Nantes  qui  aura  la  primeur  de  cette 
transformation.  Ce  sera  une  véritable  première  eu  province  ;  aussi  le  Ministre 
des  Beaux-Arts  délèguera-t-il  le  commissaire  du  gouvernement,  M.  Armand 
Gouzien,  pour  le  représenter  à  cette  solennité.  Des  places  seront  réservées 
à  la  presse  parisienne.  M.  Gravière,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Nantes, 
qui  fut  lauréat  de  notre  Conservatoire  de  Paris,  n'a  rien  négligé  pour 
donner  à  cette  nouvelle  première  de  Jean  de  Nivelle  tout  l'intérêt  possible. 
Et  d'abord  il  a  donné  à  M.  Delibes  une  interprétation  digne  de  Paris. 
C'est  la  charmante  M""  Vaillant,  aujourd'hui  M""=  Couturier,  qui  chantera 
Ariette,  et  son  mari  le  comte  de  Charolais.  Le  ténor  Séran,  doué  d'une 
délicieuse  voix,  prendra  le  rôle  de  Talazac,  dont  il  s'est  inspiré  près  de 
lui.  M""*  Sbolgi  succédera  h.  M""»  Engally,  ce  qu'elle  a  déjà  fait  salle  Favart 
Les  autres  rôles  sont  distribués  par  M.  Gravière  avec  un  égal  soin.  Les 
meilleurs  artistes  ont  accepté  les  plus  petits  rôles.  M.  Buziau  se  donne 
tout  entier  à  l'orchestre  et  aux  chœurs.  Bref,  ce  sera  une  solennité  dans 
toute  l'acception  du  inot,  et  la  municipalité  de  Nantes  eu  fera  les  hon- 
neurs de  concert  avec  M.  Gravière.  La  première  de  Jean  de  Nivelle  trans- 
formé en  grand  opéra,  est  fixée  au  samedi  prochain  27. 

—  Par  arrêté  ministériel,  M.  Ernest  Guiraud  vient  d'être  nommé  pro- 
fesseur de  composition  au  Conservatoire  où  il  tenait  déjà  avec  tant  de 
distinction  une  classe  d'harmonie.  M.  Guiraud  prend  la  place  de  M.  Victor 
Massé  à  qui  son  état  de  santé  ne  permettait  plus  de  remplir  ses  fonctions. 
Mais  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  et  de  tant  d'autres  partitions  aimées  reste 
attaché  à  notre  grande  école  de  musique  à  titre  de  professeur  honoraire. 
Cet  hommage  exceptionnel  lui  était  dû.  Par  suite,  la  place  de  professeur 
d'harmonie,  devenue  vacante  par  la  nomination  de  M.  Guiraud,  passe  à 
M.  Lenepveu,  prix  de  Rome  de  186S  et,  lui  aussi,  un  des  musiciens  les 
plus  distingués  et  les  plus  instruits  de  la  jeune  école  française. 

—  La  ville  de  Paris  vient  de  publier  en  une  élégante  brochure  in-i", 
sortie  des  presses  de  l'imprimerie  Chaix,  le  rapport  in  exlcnso  présenté  au 
nom  du  jury  chargé  du  classement  des  partitions  pour  le  concours  nnisical 
de  1879-80  dont  M.  Duvernoy  a  été  proclamé  le  vainqueur.  Rappelons  que 
le  jury  était  composé  de  MM.  Hérold,  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  prési- 


dent; —  Schœlcher,  sénateur,  vice-président;  —  de  Bouteiller,  membre  du 
Conseil  municipal;  —  Colonne,  —  Léo  Delibes, —  Octave  Touque, —  César 
Franck,  —  Léon  Gastinel,  —  Benjamin  Godard,  —  Guiraud,  —  Hattat, 
conseiller  municipal,  —  Lamoureux,  —  Lascoux,  —  Levraud,  conseiller 
municipal  ;  —  Henri  Litolff,  —  Massenet,  membre  de  l'Institut  ;  —  Emile 
Perrin,  membre  de  l'Institut;  —  Saint-Saëns, —  Ambroise  Thomas,  mem- 
bre de  l'Institut;  —  Michaux,  chef  de  la  direction  des  Beaux-Arts,  secré- 
taire; —  Camille  Lyon,  chef  de  cabinet  du  sénateur  préfet,  secrétaire- 
adjoint. 

—  On  sait,  —  dit  M.  Jules  Besson,  de  l'Événement,  —  que  le  jury  chargé 
du  classement  des  partitions  du  concours  musical  de  la  ville  de  Paris, 
tout  en  donnant  le  prix  a  M.  Duvernoy  pour  sa  Tempête,  a  décerné  une 
mention  honorable  à  la  partition  des  Argonautes,  de  M"'  Holmes.  Voici  le 
passage  du  rapport  de  M.  Emile  Perrin  qui  a  trait  à  cette  œuvre  : 

I  La  partition  des  Argonautes  avait  obtenu  neuf  voix  pour  le  prix;  une 
mention  honorable  lui  a  été  décernée  par  il  voix  sur  20  votants.  Je  suis 
l'interprète  du  jury,  monsieur  le  préfet,  en  signalant  à  votre  attention  le 
mérite  de  cette  œuvre,  et  il  serait  bien  à  désirer  qu'elle  pût  être  exécutée 
en  public  après  que  l'audition  solennelle  de  la  Tempête  aura  eu  lieu.  Le 
jury  pense  que  ce  serait  un  argument  de  plus  en  faveur  du  concours.. 
M"«  Holmes  écrit  elle-même  ses  poèmes  avant  d'en  composer  la  musique. 
Sous  cette  double  forme,  elle  poursuit  un  idéal  également  élevé.  Il  faut 
lui  tenir  compte  de  cette  tendance  et,  si  l'œuvre  est  inégale,  elle  contient 
de  réelles  beautés.  L'ampleury  devient  parfois  de  l'emphase;  l'horreur  du 
banal  amène  l'excessive  recherche  et  souvent  le  manque  de  clarté;  mais 
il  y  a  des  pages  d'un  coloris  superbe,  d'autres  d'une  grâce  exquise. Ce  qui 
est  bien  dans  cette  œuvre  est  de  qualité  supérieure  et  l'effet  en  serait 
très  grand  sur  le  public.  M."''  Holmes  avait  déjà  obtenu  une  mention  au 
premier  concours  avec  sa  partition  de  Lutèce  ;  celle  des  argonautes  témoigne 
un  progrès  considérable.  Ou  avait  alors  soulevé  quelques  objections  au 
sujet  de  la  nationalité  de  la  jeune  artiste.  Née  de  p;irents  irlandais  et 
élevée  en  France,  où  elle  a  toujours  résidé,  elle  a,  depuis  deux  ans,  obtenu  1 
des  lettres  de  grande  naturalisation  ;  on  la  sent  un  peu  de  l'école  wagné-  ' 
rienne,  mais  elle  doit  aujourd'hui  prendre  sa  place  parmi  les  compositeurs 
français.  » 

.  —  Le  mariage  de  M"^  Marie  Blanc  avec  le  prince  Roland  Bonaparte, 
célébré  jeudi  dernier  à  l'église  Saint-Roch,  a  été  toute  une  solennité  mu- 
sicale, ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  beau  programme  que  voici  : 

Ave  Maria,  de  Gounod,  par  l'orchestre  ;  Pater  noster,  de  Niedermeyer, 
chanté  par  M.  Faure  ;  Gratias  agimus,  quatuor  de  Cohen,  chanté  par 
MM.  Faure,  Talazac,  M"'^  Bloch  et  Bertha  Baldi  ;  Beneàictus,  de  Cohen, 
chanté  par  M.  Talazac;  Quoniam,  de  Gluck,  par  M'is  Bloch,  Sanctus,  de 
Cohen,  chœur  et  orchestre  par  les  mêmes  artistes  ;  0  Salutaris,  de  Cohen, 
chanté  par  M""  Bertha  Baldi,  accompagnée  par  M.  Garcin,  violoniste  ; 
Agmts  Dei,  de  Cohen,  chanté  par  MM.  Faure  et  Talazac  ;  Laudate,  d' Am- 
broise Thomas  par  les  chœurs. 

Les  morceaux  à  sensation  du  programme  ont  été  la  Méditation,  de  Gou- 
Bod,  sur  le  Prélude  de  Bach,  le  Pater  noster,  de  Niedermeyer,  interprété 
par  Faure  avec  une  admirable  maestria,  le  Sanctus,  de  Jules  Cohen,  tiré  de 
ses  beaux  chœurs  à'Esther,  et  enfin  l'imposant  Laudate,  d'Ambroise  Thomas, 
qui  a  produit  comme  toujours  la  plus  profonde  impression.  La  belle  voix 
du  ténor  Talazac,  ainsi  que  les  deux  voix  de  M"'"  Bloch  et  Baldi  réson- 
naient on  ne  peut  plus  harmonieusement  sous  la  voûte  de  l'église  Saint- 
Roch.  Nous  en  dirons  autant  de  la  harpe  de  Félix  Godefroid  et  du  violon 
de  M.  Garcin.  Bref,  tout  un  programme  princier  qui  a  servi  de  début  à 
la  charmante  M)^^  Baldi  dont  l'Opéra  espère  beaucoup. 

—  Demain  lundi,  à  11  heures,  la  fête  de  sainte  Cécile  sera  célébrée  en 
l'église  Saint-Eustache.  L'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  par  le 
baron  Taylor,  y  fera  exécuter  la  messe  solennelle  d'Adolphe  Adam,  sous  la 
direction  de  M.  Deldevez.  A  l'offertoire,  un  .ve  Maria  de  M.  Charles 
Dancla,  pour  chant,  deux  violons  et  orchestre,  sera  exécuté  par  M.  Ch. 
Dancla  et  J.  Garcin,  professeurs  au  Conservatoire.  Les  soli  seront  chantés 
par  MM.  L.  d'Ageni,  Laurent  et  Garon.  Le  produit  de  la  quête  est  destiné 
à  la  Caisse  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

—  M.  Alex.  Guilmant  est  attendu  en  Angleterre  où  il  doit  donner  une 
suite  de  récitals  d'orgue  sur  le  modèle  de  ceux  qu'il  a  donnés  au  Troca- 
déro.  Sa  symphonie  pour  orgue  et  orchestre  qui  a  obtenu  un  si  brillant 
accueil  aux  concerts  de  l'Exposition  universelle  sera  exécutée  à  Manches- 
ter. M.  Guilmant  fera  entendre  dans  le  même  festival  le  Concerto  deHsea- 
del  en  sol  mineur. 

—  Le  Monde  Artiste  reçoit  une  correspondance  détaillée  sur  le  nouveau 
théâtre  de  Toulouse.  «  Notre  nouvelle  salle  de  spectacle  est  splendide,  dit 
notre  confrère  et  je  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  une  en  pro- 
vince qui  puisse  l'égaler  par  ses  richesses  de  décoration.  Cette  salle  a  été 
reconstruite  sur  le  même  emplacement  que  celle  de  1736  et  de  1818.  La 
façade  donnant  sur  la  place  et  les  murs  qui  entourent  la  scène  sont  tout 
ce  qui  reste  du  gros  œuvre  des  anciennes  salles  ;  la  toiture  et  tous  les 
combles  ont  été  entièrement  refaits.  » 

—  M"""  Garol- Vincent,  retirée  du  théâtre  depuis  son  mariage,  s'est 
dévouée  au  professorat  et  au  concert,  en  sa  double  qualité  de  parfaite 
musicienne  et  de  charmante  cantatrice.  Elle  vient  de  recommencer  son 
cours  de  chant,  42,  rue  Miroménil. 
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Dimanclie  dernier,  la  foule  envahissait  de  nouveau,  comme  les 
dimanches  précédents,  la  vaste  salle  du  Circiue  d'hiver.  La  séance  a  com- 
mencé par  une  excellente  exécution  de  la  symphonie  Dam  le  bois,  de  RafE, 
qui  a  maintenant,  à  bon  droit,  pris  rang  dans  le  répertoire  des  Concerts 
populaires  ;  bien  que  généralement  diffuse  et  parfois  un  peu  vague,  c'est, 
une  œuvre  de  longue  haleine,  une  vraie  symphonie,  savamment  et  habile- 
ment montée,  et  renfermant  deux  morceaux  très  remarquables,  l'adagio  et 
surtout  le  scherzo,  Danse  des  Dryades,  d'une  piquante  originalité.  Le  Largo 
pour  hautbois  de  Hsendel  si  bien  nommé,  en  raison,  non  pas  seulement 
du  mouvement,  mais  encore  de  la  largeur  de  style  et  de  sentiment  qu'il 
présente  à  un  si  haut  degré,  a  produit  une  profonde  sensation  ;  disoug 
aussi  que  M.  Triébert  le  chante  avec  une  pureté  de  sou  et  une  expression 
saisissante.  La  fort  jolie  Sérénade  Hongroise  de  M.  Joncières  a  fait  beaucoup 
de  plaisir  et  a  été  vivement  applaudie  et  même  bissée.  Un  pianiste  toujours 
sûr  du  succès,  M.  Diémer  avait  choisi,  cette  fois,  une  des  belles  œuvres 
de  l'ancienne  école  classique,  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mozart;  il  va 
sans  dire  qu'il  l'a  rendu  dans  la  perfection  ;  M.  Diémer,  a  été  surtout 
éblouissant  dans  les  deux  points  d'orgue  de  Rubiustein,  qui  font  bien 
peut-être  quelque  peu  disparate  avec  la  manière  sobre,  simple  et  exempte 
de  recherche  de  Mozart,  mais  qui,  très  brillants  et  ingénieusement  tirés 
de  l'œuvre  elle-même  offrent  une  accumulation  de  difiicultés  de  toute 
espèce,  dont  le  virtuose  a  triomphé  avec  un  bonheur  inouï;  aussi,  a-t-ij 
été  chaleureusement  acclamé  et  rappelé.  Au  concerto  à  peu  près  cente- 
naire a  succédé  une  composition  toute  moderne,  la  Danse  macabre  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  qui  a,  comme  toujours,  produit  beaucoup  d'effet. 
L'ouverture  de  l'Étoile  du  Nord  de  Meyerbeer  a  terminé  avec  éclat  la 
séance;  ce  n'est  qu'une  prélace  instrumentale  d'opéra-comique,  mais  on 
y  reconnaît,  d'un  bout  à  l'autre,  la  main  vigoureuse  et  puissante  du  musi- 
cien habitué  à  se  prendre  corps  à  corps  avec  les  plus  émouvantes  péri- 
péties du  grand  drame  lyrique.         •  A.  m. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Concert  Populaire  :  1°  Symphonie  en  ré 
majeur  de  J.  Brahms  ;  2°  Adagio  et  Menuet,  pour  clarinette,  de  Weber,  inter- 
prété par  M.  Grisez  ;  3"  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  i"  Concerto 
pour  violon  de  Mendelssohn,  par  M.  Marsick;  5°  Kermesse  de  B.  Godard. 

—  On  annonce  pour  le  dimanche  28  novembre,  au  Concert  populaire, 
la  première  audition  d'un  concerto  de  hautbois,  de  M""=  de  Grandval,  exé- 
cuté par  M.  Georges  Gillet,  l'éminent  hautbois  solo  de  la  Société  des 
Concerts.  Nous  croyons  pouvoir  prédire  un  grand  succès  à  l'œuvre,  pré- 
sentée au  public  par  un  aussi  merveilleux  interprète. 

—  Au  Concert  Colonne  :  1° Symphonie  de  /a  fle/onim(iou  de  Mendelssohn; 
2°  Fragments  de  BentJCTiifo  Cellini  d'Hector  Berlioz  :  a)  Ouverture,  b)  Romance 
du  deuxième  acte,  chantée  par  M.  Vergnet,  ç)  le  carnaval  romain;  3°  Pré- 
lude du  Déluge  de  G.  Saint-Saëns  ;  4°  Fragment  des  Béatitudes  de  Franck, 
chanté  par  M.  Vergnet;  5°  Kermesse  de  B.  Godard. 

—  Mercredi  prochain,  au  Châtelet,  première  audition  de  la  Tempête  de 
MM.  Armand  Silvestre  et  Pierre  Berton,  musique  de  M.  Alphonse  Duver- 
noy,  interprétée  par  M"^'  Krauss  et  Franck-Duvernoy,  MM.  Faure,Gailhard 
et  Vergnet.  La  deuxième  audition  de  l'œuvre  de  M.  Duvernoy,  offerte  cette 
fois  au  public  ordinaire  des  concerts  Colonne,  sera  donnée  dimanche 
28  novembre.  La  première  audition  de  l'œuvre  de  M.  Duvernoy  avait  été 
retardée  par  une  indisposition  de  Faure,  indisposition  sans  aucune  gravité 
du  reste,  mais  qui  ne  laissait  pas  a  l'éminent  chanteur  lalibre  disposition 
de  tous  ses  moyens. 

—  On  lit  dans  les  échos  du  Figaro  : 

«  M""°  Miolan-Carvalho  est  rentrée  hier  à  Paris.  Après  avoir  été  accla- 
mée au  Havre,  à  Rouen,  à  Nantes,  Angers,  Chartres  et  Tours,  notre  in- 
comparable cantatrice  française  partira  jeudi  pour  recommencer  vendredi, 
à  Poitiers,  la  nouvelle  série  des  concerts  qu'elle  donne  sous  ia  direclion 
de  M.  Ulmann,  en  compagnie  des  trois  grands  virluoses  :  Sivori,  Jaëll  et 
Delsart.  La  seconde  série  des  concerts  Carvalho  ne  comprend  pas  moins 
de  dix-huit  villes  :  Angoulême,  Limoges,  Pau,  Marseille,  Nîmes,  Avignon, 
Lyon,  etc.,  etc.  Dans  ces  superbes  concerts  ou  la  musique  classique  a  sa 
bonne  part,  on  applaudit  aussi  le  comédien-chanteur  M.  Desroseaux,  bien 
connu  dans  les  salons  parisiens.  M'""  (^arvalho,  avant  sa  seconde  tournée 
dans  le  Nord,  nous  reviendra  à  Paris  dans  une  reprise  des  Noces  de  Fi- 
garo, que  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  prépare  pour  elle.  « 

—  Très  brillante  fête  musicale  et  littéraire,  mardi  soir,  au  Cercle  de  la 
Presse.  L'Opéra,  la  Comédie-Française,  les  théâtres  de  genre  y  étaient 
représentés  par  leurs  premiers  artistes;  MM.  Hustache,  Salvayre,  Serpette, 
Marietti,  sous  la  direction  du  régisseur-maestro  Cœdès,  tenaient  le  piano 
d'accompagnement.  Très  grand  succès  pour  M"""  Montalba  dans  la  scène  du 
5"  acte  de('yl/'ricai»i;  et  dans  Si  j'cfais  i'oiscau,  de  Chopin,  pour  Bosquin  dans 
l'air  du  Sommeil  de  la  Muette  et  la  barcaroUc  de  l'ohjcuctc,  pour  Gailhard 
dans  ses  Malaguenas,  et  pour  Maurel,  le  nouvel  Hamlet,  qui  a  chanté  avec 
son  style  si  personnel  la  Manàolinata  de  Paladilhe  et  une  délicieuse 
mélodie  d'Octave  Fouque:  Première  Larme.  M'°"  Thénard  a  dit  deux  mono- 
logues avec  sou  talent  si  lin  et  si  apprécié.  Succès  encore  pour  M""  d'Har- 
court,  des  Nouveautés,  pour  M™  ThéoetpourM"''Rizzarelli,une  future  étoile. 
Les  imitations  de  Fusier  ont  gaîment  terminé  le  concert  et  fait  la  meilleure 
préparation  au  souper. 


—  On  nous  annonce  de  Shangaï  (Chine)  la  mort  du  flûtiste  Rémusat, 
qui  eut  à  Paris  son  heure  de  célébrité.  Rémusat,  décédé  loin  de  sa  patrie 
le  i"  septembre  1880,  était  né  à  Bordeaux  en  1815.  Il  remporta  le  premier 
prix  de  flûte  au  Conservatoire,  à  l'âge  de  14  ans,  devint  successivement 
première  flûte  solo  à  l'Opéra,  chef  d'orchestre  au  Grand-Théâtre  de 
Bordeaux  et  directeur  du  Queen's  Théâtre  à  Londres.  A  la  suite  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Manille  en  186a,  il  vint  s'établir  à  Shanghaï  oii  il  créa  plusieurs 
Sociétés  musicales  et  théâtrales.  Il  était  très  aimé  et  apprécié  des  artistes, 
compositeurs  et  peintres,  ses  contemporains  :  Ambroise  Thomas,  Adam, 
Jullien,  Lablache,  Sivori,  Jenny  Lind,  Diaz,  etc.  Rémusat  a  laissé  quelques 
œuvres,  restées  classiques  parmi  les  flûtistes.  Les  diverses  Sociétés  qu'il 
avait  fondées,  les  autorités  Consulaires  et  Municipales  et  tous  les  princi- 
paux résidents  de  la  ville  de  Shanghaï,  ont  tenu  à  se  joindre  au  nombreux 
cortège  d'amis  qui  ont  accompagné  Rémusat  à  sa  dernière  demeure. 

—  On  se  souvient  sans  doute  que  les  frères  Lionnet  ont  recueilli  der- 
nièrement un  enfant  abandonné.  Pour  subvenir  aux  frais  d'éducation  du 
pauvre  petit,  ils  organisent  un  concert  qui  sera  donné  le  30  novembre,  à 
la  salle  Herz.  M.  de  Lapommeraye  y  fera  une  causerie  intitulée  le  Petit  Détenu. 

—  Le  succès  des  concerts  populaires  de  Marseille  va  croissant.  Les  hon- 
neurs de  la  4=  séance  ont  été  pour  M.  Millout,  qui  a  joué  le  premier 
temps  du  concerto  de  Beethoven  en  ré  pour  violon.  Cet  artiste  distingué, 
qui  a  créé  et  dirigé  à  Marseille,  depuis  32  ans,  une  excellente  société  de 
quatuors,  a  la  légitime  autorité  que  lui  valent  ses  longs  et  éminents  ser- 
vices. Il  a  rendu  l'œuvre  de  Beethoven,  si  belle,  mais  si  ardue,  avec  cette 
pureté  et  cette  sobriété  de  style,  qui  est  la  marque  des  violonistes  pos- 
sédant les  nobles  traditions  de  Baillot.  Très  applaudi  après  sa  brillante 
cadcnza.  brodée,  selon  l'usage,  sur  des  fragments  de  thèmes  des  concerts, 
il  a  été  l'objet  d'une  ovation  de  la  part  des  musiciens  de  l'orchestre  et 
du  public.  La  pittoresque  canzonetla  du  l"  Quatuor  de  Mendelssohn,  exé- 
cutée par  tous  les  instruments  à  cordes,  a  fait  également  saillie  sur  le 
programme  et  a  exercé  son  charme  habituel.  Le  S=  concert  avait  attiré  un 
nombreux  auditoire.  On  a  remarqué  la  précise  interprétation  de  la  Sgr.i- 
phonie  pastorale  et  la  verve  avec  laquelle  a  été  enlevée  l'ouverture  d'Bu- 
ryanthe.  Les  14  premiers  violons  ont  escaladé  avec  une  véritable  furiales 
traits  chaleureux  qui  sont  la  caractéristique  de  leur  partie  dans  ces  pages 
géniales.  L'ouverture  de  Pairie  n'a  pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendait  après 
le  triomphe  obtenu,  au  3'=  concert,  par  l'Arlésicnne,  ce  petit  chef-d'œuvre, 
parfumé  de  je  ne  sais  quelle  acre  senteur  de  Provence.  Il  semble  qu'en 
abordant  le  genre  épique,  le  regretté  Bizet  ne  se  soit  pas  d'abord  retrouvé 
toutentieretquerhabilete.de  main  ait  primé  l'inspiration.  La  partie 
riante  du  programme  était  remplie  par  la  Chanson  de  Grand-Père  (Ronde 
de  petites  filles),  d'Alexis  Rostand.  L'orchestre  et  les  chœurs  dirigés  par 
l^ue  Revelle,  professeur  au  Conservatoire,  ont  délicatement  fait  ressortir 
l'impression  de  fraîcheur  et  de  grâce  enfantine  que  le  compositeur  s'est 
efforcé  de  produire.  La  ronde  a  été  bissée.  Les  Concerts  Populaires  an- 
noncent pour  le  dimanche,  21  novembre,  le  concerto  pour  violoncelle  de 
Saint-Saëns,  la  scène  de  Piques  de  la  Damnation  de  Faust,  l'ouverture  de 
la  Chasse  du  jeune  Henri  et  des  fragments  de  Sijlcia,  cette  élégante  et  poé- 
tique partition  de  Léo  Delibes,  qui  évoque  dans  l'esprit  comme  le  souve- 
nir d'une   fresque  pompéienne.  A.  K. 

NÉCROLOGIE 
Un  homme  de  lettres  des  plus  sympathiques,  souffrant  depuis  longues 
années  M.  Xavier  Aubryet,  vient  d'être  enlevé  à  l'affection  de  ses  amis. 
Bien  que  simple  dilettante,  il  aimait  à  écrire  sur  la  musique  et  sa  façon 
originale  de  la  juger  avait  une  saveur  particulière  qui  lui  avait  permis  de 
prendre  rang  parmi  les  écrivains  de  la  spéciaUté.  Malheureusement  la  ma- 
ladie l'avait  complètement  abattu  dans  ces  dernières  années  et  c'est  à 
peine  si  le  pauvre  Aubryet  pouvait  encore  tenir  la  plume.  Il  nous  avait 
depuis  longtemps  promis  un  Décaméron  de  compositeurs  et  c'est  à  ce 
titre  qu'il  figurait  au  nombre  des  collaborateurs  du  .Ménestrel.  La  maladie 
cruelle  qui  le  clouait  sur  son  lit  de  souffrance  l'a  empêché  de  donner 
suite  il  ce  projet. 

—  Mardi  dernier  ont  eu  lieu  en  l'église  Notre-Dame-de-Lorette  les  ob- 
sèques de  M.  Jean-Etienne  Girod,  un  des  éditeurs  parisiens  les  plus 
estimés.  M.  Girod  avait  succédé  à  M""^-  Veuve  Launer,  dont  il  avait  épousé 
la  petite-fille.  Cette  maison,  l'une  des  premières  qui  aient  répandu  en  France 
la  musique  classique,  avait  notablement  grandi  et  prospéré  sous  sa  direc- 
tion. Tout  en  lui  gardant  le  caractère  spécial  qu'avaient  su  lui  donner  ses 
fondateurs,  M.  Girod  l'avait  pourtant  modernisée  quelque  peu  en  publiant 
de  temps  à  autre  une  œuvre  d'actualité.  C'est  ainsi  qu'il  avait  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  une  des  meilleures  partitions  de  Félicien 
David,  Lalla-Rouk,  et  la  mort  l'a  surpris  au  moment  où  .s'achevait  le  tirage  de 
'a  Tempête,  dont  il  n'aura  pas  la  joie,  malheureusement,  de  constater  le  suc- 
cès. M.  Girod  qui  était,  non  seulement  estimé,  mais'aimé  de  tous  ceux  qui 
étaient  en  relations  avec  lui,  a  été  accompagné  à  sa  dernière  demeure  par 
une  foule  compacte  d'artistes  et  do  collègues. 

C'est  un  dernier  hommage  qu'on  lui  devait  pour  l'honorabilité  de  son 
caractère  et  la  pourtoisie  de  ses  relations. 

—  M.  Bax  Saint-Yves,  l'éminent  professeur  de  chant  du  Conservatoire, 
vient  de  perdre,  à  peu  d'intervalle,  son  père  et  sa  femme.  M.  Bàx  père, 
comme  son  lîls,  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


J.-L.  Helgel,  direcleur-yérani. 
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PRIMES  1880-1881  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cnAmT  ou  pour  le  PIAIXO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  cnAKT  et  PIAIVO. 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement   à   l'un    des    recueils   in-S"   suivants  ; 


J. 


LÉGENDE  SACRES  EN  QITATKE:  ACTES 

Poème  de 
Ch.   GRANDMOUGIN 


Ch.  m. 


ET    DUETTI    EN    RECUEIL   IN-8» 

Poésies  de  Victor  WILDER 


J.  OFFENBACH 


OPERA-COMIQTJE  EN  tlN  ACTE 

Paroles  de  MM. 

Hector  CRÉMIEUX  et  Ludovic   HALÉVY 


Les  abonnés  à  la  musique  de  Chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent  : 

L'un  des  recueils  des  Airs  de  concours  de  |  L'un  des  deux  volumes  des  mélodies  de  1   Le  volume  des   scènes   et  mélodies  de  I  Le  volume  de  vingt  mélodies  inédites  de 


CH.    GOUNOD 


J.    FAURE 


Ed.    membres 


A.  ■  ROSTAND 


PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit    à    l'une    des    primes    suivantes  : 
LÉO  DELIBES  CH.  M.  WIDOR  H.  STROBL  Ph.    FAHRBACH 


PARTITION  PIANO   SOLO 


m  IL&  ml 


PARTITION   PIANO  SOLO 


UN  VOL.  in-8"  (SO  danses) 

VALSES,    POLKAS,    MAZURKAS,   MARCHES 


EETJXIIEMIB    VOLTIlirE 

VALSES,   POLKAS,    MAZURKAS,     MARCHES 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CIiASSIQUES-MARMONTEL  :   Mozart,  Hatdn,  Beethoven,  Hummel,  Clementi,  Chopin  ;   ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs,  ou  à  l'un  des  quatre  volumes  du  répertoire  des  STRAUSS,  de  Vienne. 


GBINDES  PRIMES  EEPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 


PiltOLES  l)Ë  m. 


EDMOND  GONDINET 


PHILIPPE  GILLE 


JEAN  DE  NIVELLE 


LÉO  DELIBES 


ou   AU   CHOIX   DE   L'ABONNE 


l'une  des  partitions   complètes,  chant  et  piano  :  LA  FLUTE  ENCHANTEE,  de  MOZART; 
la  nouvelle  partition  de  PSYCHÉ,  d'AMBROISE  THOMAS  ;  ou  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  FÉLICIEN  DAVID. 

NOTA  IMPORTANT. —  Ces  primes  serout  délivrées  gratuitement  anx  alionnés  dans  nos  bnreaax^  2  bis,  rue  Vivieune,  à  partir  du  !''■'  Décembre  1880. 
•loindre  au  prix  d'abonnement  un  supplémient  d'UlV  ou  de  Dli^ïJX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  donble  dans  les  départements. 
(Pour  l'JËtran^er,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  aboonés  au  Cliant  peuvent  prendre  la  prime  piano  el  vice  versa.  —  Ceux  au  Piano  et  au  Cliant  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  —  les  abonnes  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 


CHANT 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MENESTREL 


PIANO 


i"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;!  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


2=  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Fan" 
taisies.  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;!  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  2  RecueUs-Primes  ou  la  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs.  Paris 
et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  — 
forment  collection.  — Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an;  !0  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  HEUGEIj&  Fils,  éditeurs  du  Ménestrel, 'i  bis,  rue  Vivienne. 


inipntniERiE 


A.   CDALY   ET    C"^ 


2595  —  46^  ATOÉE.  —  N"  52.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  2 S-Novembre  1880. 

(Les  Bureaiox,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL      Directeur 


GOLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his^  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

[.  Beethoven  :  ses  dernières  années  [12"  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  H.  Mobeno.  —  111.  La  Tempête,  poème  symphonlipie  (1"  audition), 
A.  MoREL.  —  IV.  Nouvelles    et   concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

'  LISE  M'APPELLE 

nouvelle  mélodie   de  F.   Campana,  poésie  de  Casimir  Dei.avigne.  —  Suivra 
immédiatement  une  mélodie  inédite  du  nouveau  recueil  de  M°"  Pauline 

VlARDOT.  

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de   PIANO  :  un  morceau  des  Riens  de  la  collection  des   Œuvres  posthumes 
de  G.  RossiNi,   morceau  par  lequel  le  Ménestrel   inaugurera   sa  47"   année 
d'existence. 

f(,  B. Nos  collectionneurs  recevront  avec  le  52'  et  dernier  numéro  de  l'année 

1879-80,  la  table  des  matières,  texte  et  musique,  de  la  46'  année  du  Ménestrel. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL   1880-1881 


Voir,  au  dos  de  la  table  des  matières,  le  catalogue  des  primes  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  1"  dé- 
cembre 1880,  —  date  de  la  i'"  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  do  renouvellement  d'abonnement,  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
1881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  et 
volumes  publiés  par  le  Ménestrel,  ils  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  lésonde  sacrée  de  MM.  Massenet  et  Granu.mougin,  intitulée  laVicrçje, 
publication  obligeamment  mise  à  notre  disposition  par  l'éditeur  Hart.mann. 
Nous  pourrons  de  même  leur  délivrer,  sur  demande  cxjjresse,  quelques 
volumes  restants  des  Airs  de  concours  de  Chari.es  Gounod,  également  mis  à 
notre  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Choudens. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau,  du  1"  décembre  1880  à  lin  novembre  1881  (■17«  année),  devra 
être  accompagnée  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L. 
Heugel,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un 
an.  Pour  tous  détails,  voir  la  ¥  page  de  la  table  des  matières. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis, 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  y  ajoutant  un 
supplément  d'un  franc  pour  l'affranchissement  de  la  prime  simple,  piano 
ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger, 
l'alTranckissomenl  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 

N.  B.  —  En  réponse  h  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
SBivoir  que  les  volumes  classiques  de  Mabmo.mel.  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  Olre  délivrés  en  primes,  celle  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  no  saurions  répondre  do  même  aux  leltres 
concernant  clos  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  b.  notre  S"  page. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LES   NOUVEAUX  AMIS 

Pendant  la  période  de  gestation  des  œuvres  auxquelles 
nous  venons  de  faire  allusion,  Beethoven  s'entretenait  la 
main  avec  de  petites  compositions  vocales,  dont  la  con- 
ception ne  lui  demandait  pas  de  grands  efforts  et  le  laissait 
tout  entier  à  ses  rêves  grandioses.  Un  travail  fait  à  souhait 
pour  le  tenir  en  haleine  tout  en  laissant  son  imagination 
libre,  c'est  celui  que  lui  avait  confié  Georges  Thomson, 
éditeur  à  Edimbourg,  grand  amateur  de  chansons  populaires 
et  nationales. 

Depuis  1810  Beethoven  était  entré  en  relations  avec  Thomson 
et  continuait  l'œuvre  entreprise  par  Haydn  et  Kozeluch,  celle 
d'harmoniser  les  chants  écossais,  irlandais  ou  galliques,  que 
l'éditeur  lui  faisait  parvenir  à  la  douzaine.  Le  maître  a,  de 
la  sorte,  écrit,  avec  accompagnement  de  piano,  de  violon  et 
de  violoncelle,  environ  2o0  mélodies,  parmi  lesquelles  il  en 
est  bon  nombre  qui  sont  véritablement  délicieuses.  Pour 
leur  conquérir  la  popularité  qu'ils  méritent  il  ne  leur  manque 
qu'un  texte  français  et  un  chanteur  assez  intelligent  pour 
les  goûter  et  s'en  éprendre,  ce  qui,  à  la  vérité,  est  chose 
assez  difficile  à  trouver. 

Beethoven  fit,  à  ce  propos,  avec  Thomson  un  échange  da 
lettres  écrites,  tantôt  en  anglais,  tantôt  dans  ce  français  fan- 
taisiste, avec  lequel  mes  lecteurs  ont  déjà  fait  connaissance. 
La  correspondance  est  très  amusante  à  feuilleter  et  contient 
parfois  des  remarques  piquantes. 

«  Je  vous  prie  instantemenl  d'adjoindre  toujours  le  texte 
aux  chansons  écossais. 

»  Je  ne  comprends  pas  comme  vous  qui  êtes  connaisseur  ne 
pouvés  comprendre  que  je  produirais  des  compositions  tout 
à  fait  autres,  si  j'aurai  le  texte  à  la  main  et  les  chansons  ne 
peuvent  jamais  devenir  des  produits  parfaites,  si  vous  ne 
m'envoyés  pas  le  texte  et  vous  m'obligerés  à  la  fin  de  re- 
fuser vos  ordres  ultérieurs.  » 

Sur  le  manuscrit  d'une  collection  de  chansons  irlandaises, 
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dont  l'autographe  appartenait  à  l'éditeur  Artaria  de  Vienne, 
Thayer  a  relevé  cette  note  caractéristique  : 

«  Yoilà  comme  on  ne  doit  pas  avoir  peur  pour  l'ex- 
pression des  tons  les  plus  étrangers  dans  une  mélodie 
puisqu'on  trouvera  sûrement  une  harmonie  naturelle  pour 
cela  (1).  » 

Une  circonstance  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  sans  influence 
sur  l'esprit  du  maître  et  sur  la  nouvelle  direction  de  ses 
pensées,  c'est  l'isolement  dans  lequel  il  s'est  trouvé  à  cette 
époque  de  sa  carrière,  en  raison  du  départ  ou  de  la  mort  de 
ses  plus  vieux  et  plus  fidèles  amis. 

A  la  suite  de  l'incendie  du  palais  de  Rassumowski,  le 
quatuor  du  prince,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Schuppanzigh, 
avait  été  licencié  et  le  célèbre  violoniste  était  allé  chercher 
fortune  en  Russie.  Il  avait  fait  ses  adieux  à  Yienne,  dans 
une  dernière  séance,  donnée  le  H  février  -1816,  avec  un  pro- 
gramme exclusivement  composé  d'œuvres  de  Beethoven.  Le 
départ  de  milord  Falstaff,  comme  Beethoven  appelait  Schup- 
panzigh, à  cause  de  son  embonpoint  excessif,  fut  une  perte 
sérieuse,  aussi  préjudiciable  au  compositeur  que  sensible  à 
l'homme. 

Son  ami  de  cœur,  le  comte  de  Brunswick,  dont  il  avait 
un  instant  rêvé  de  devenir  le  beau-frère,  ne  quittait  plus  ses 
terres  de  Hongrie.  Un  autre  de  ses  intimes,  le  baron  Glei- 
chenstein,  s'était  marié  et  avait  définitivement  abandonné 
Vienne.  Breuning,  son  camarade  d'enfance,  était  séparé  de 
lui  par  suite  d'un  dissentiment  douloureux.  Ries  résidait 
depuis  longtemps  à  Londres.  Le  prince  Lichnowski,  qui 
l'avait  pris  sous  son  patronage,  à  l'époque  où  tout  jeune  il 
arrivait  de  Bonn,  était  mort  récemment  et  Lobkowitz  l'avait 
promptement  suivi  dans  la  tombe.  Enfin,  la  comtesse  Erdœdy, 
la  confidente  de  ses  peines  et  de  ses  rêves,  celle  qu'il  appe- 
lait en  riant  «  son  confesseur  )>,  s'était  confinée  dans  son 
domaine  de  Jedlersée  d'où  elle  expédiait  lettre  sur  lettre  à  son 
«  Apollon  »  pour  L'engager  à  venir  partager  sa  solitude. 
Zmeskall  seul  lui  était  resté  fidèle,  mais  c'était  un  factotum 
plutôt  qu'un  ami  véritable  et  Beethoven  pouvait  le  dire  non 
sans  raison  :  «  Tous  ceux  à  qui  j'avais  donné  mon  afî'ection 
sont  loin  de  moi  et  je  vis  triste  et  abandonné  dans  cette 
affreuse  ville  de  Vienne  ». 

Cependant  quelques  nouveaux  camarades  étaient  venus 
remplacer  les  anciens  compagnons.  De  ce  nombre  était 
Antoine  Schindler,  qui  devait  plus  tard  écrire  la  biographie 
de  son  maître. 

Né  à  Mède  près  de  Neustadt,  dans  le  gouvernement  d'Ol- 
mutz,  et  fils  d'un  cantor,  dont  il  avait  reçu  une  bonne  ins- 
truction, il  était  venu  à  Vienne  vers  1814.  pour  y  suivre  les 
études  de  l'école  de  droit  et  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
musique,  qu'il  avait  déjà  cultivée  avec  prédilection  dans 
son  village. 

Là  il  se  trouva  impliqué  je  ne  sais  trop  comment  dans 
une  conspiration  d'étudiants.  Arrêté  comme  carbonaro,  incar- 
céré à  Brûnn,  il  fut  relâché  quelques  jours  plus  tard,  faute 
de  preuves  suffisantes. 

Cette  aventure  toutefois  avait  excité  la  curiosité  de 
Beethoven,  grand  frondeur  de  sa  nature  et  toujours  heureux 
de  prendre  en  défaut  la  police,  dont  il  ne  se  gênait  guère 
pour  critiquer,  tout  haut,  les  faits  et  gestes,  dans  les  réu- 
nions de  cabaret. 

Schindler,  présenté  à  Beethoven  dans  l'auberge  du  Rameau 
fleuri,  fut  admis  à- lui  conter  par  le  menu  toute  son  odyssée. 
Cette  première  entrevue  très  cordiale  et  pleine  d'abandon 
engagea  Schindler  à  revenir  et  peu  à  peu  il  se  trouva  l'un 
des  hôtes  les  plus  assidus  du  cabaret,  où  le  maître  venait 
se  délasser  parfois  de  ses  travaux.  C'est  ainsi  que  par  une 
pente  naturelle  il  passa  littéralement  au  service  de  Beethoven 
et  devint  le  famulus  de  cet  autre  Faust. 


(1)  Cette  remarque  s'applique  à  la  fin  de  la   chanson  n"  8 
2i,  édition  de  Breilkopf,  intitulée  :  Nora  Creina. 


Ce  titre  d'ami  de  Beethoven,  dont  Schindler  se  montra  si  fier 
qu'il  le  fit  imprimer  sur  ses  cartes  de  visite,  lorsqu'il  vint, 
vers  1840,  s'informer  à  Paris  de  l'impression  qu'y  faisait 
la  musique  de  son  maître,  n'était  pas  toujours  commode  à 
porter  et,  pour  se  maintenir  dans  cette  dignité,  le  pauvre 
diable  eut  à  essuyer  plus  d'une  rebuffade  dont  il  nous  a  laissé 
la  narration.  Une  des  plus  rudes  est  celle  qu'il  eut  à  supporter 
à  la  suite  du  dernier  concert  de  Beethoven.  Schindler,  Um- 
lauf  et  Schuppanzigh  s'étaient  employés  à  faire  réussir  cette 
séance  avec  un  tel  empressement  que  le  maître  se  crut 
obligé  de  leur  offrir  un  déjeuner  pour  les  remercier  de  leur 
bienveillant  concours.  Le  petit  régal  avait  été  préparé  à 
l'hôtel  de  l'Homme  sauvage  sur  le  Prater  et,  à  l'heure  dite,  les 
convives  s'y  trouvaient  rassemblés,  lorsque  Beethoven,  suivi 
de  son  jeune  neveu,  fit  son  entrée  dans  la  salle  du  festin 
avec  la  figure  la  plus  maussade  du  monde. 

On  ne  sait  quels  soupçons  lui  avaient  été  suggérés,  mais 
on  avait  à  peine  goûté  au  potage  qu'il  se  mit  à  déblatérer 
contre  l'administration  du  théâtre  où  le  concert  avait  été 
donné,  faisant  clairement  comprendre  qu'il  avait  été  pris  pour 
dupe  et  que  Schindler  n'était  pas  étranger  aux  tripotages 
qui  l'avaient  privé  d'une  partie  de  sa  recette. 

L'accusation  était  grave,  on  le  voit,  et  Schuppanzigh,  ainsi 
que  Umlauf,  ayant  pris  parti  pour  Schindler,  tous  les  trois  se 
levèrent  de  table  et  jugèrent  à  propos  de  se  retirer  pour  aller  ' 
achever  leur  repas  si  malencontreusement  interrompu  à 
l'hôtel  de  l'Agneau  cTor.  Beethoven  et  son  neveu  restèrent 
seuls  pour  faire  honneur  au  menu  commandé  d'avance. 

De  pareilles  incartades  n'étaient  pas  rares,  et  si  Schindler 
resta  fidèle  à  son  irascible  compagnon  jusqu'à  son  dernier 
jour,  c'est  qu'il  était  évidemment  doué  d'une  âme  patiente 
et  d'un  cœur  débonnaire,  car  bien  d'autres  à  sa  place  eus- 
sent faussé  compagnie  à  un  hôte  de  relations  aussi  peu  sé- 
duisantes. 

Quelques  autres  amis  encore  vinrent  remplacer,  dans  le 
cœur  de  Beethoven  la  place  laissée  vacante  par  ses  an- 
ciennes affections.  Nous  avons  déjà  parlé  de  M"^  Streicher, 
qui  mettait  un  peu  d'ordre  et  de  régularité  dans  son  mé- 
nage de  garçon,  mais  nous  n'avons  rien  dit  encore  de  la  ba- 
ronne d'Ertmann,  la  femme  d'un  officier  supérieur  autrichien, 
qui  jouait  du  piano  en  véritable  virtuose  et  que  Beethoven 
appelait  volontiers  sa  Sainte-Cécile. 

Cette  musicienne  de  race  exécutait  ses  œuvres  avec  une 
intelligence  et  une  fidélité  d'interprétation,  qui  la  rendaient 
digne  à  tous  les  égards  du  titre  que  son  admiration  lui 
avait  décerné. 

M™  d'Ertmann  a  raconté  à  Mendelssohn  une  anecdote  tou- 
chante, qui  montre  à  quel  point  elle  avait  pénétré  dans  le 
cœur  de  ce  Beethoven,  dont  elle  comprenait  si  bien  le  talent 
et  le  génie. 

Elle  venait  de  perdre  un  enfant  qu'elle  adorait  et  sur  le- 
quel elle  avait  fondé  ses  dernières  espérances;  après  quelques 
jours  d'absence,  Beethoven  vint  lui  faire  sa  visite  de  condo- 
léance. Il  voulut  parler,  mais  les  paroles  expirèrent  sur  ses 
lèvres. 

D'un  pas  lent  et  grave  il  se  dirigea  vers  le  piano,  puis  il 
se  mit  à  improviser  un  adagio  d'un  caractère  triste  et  désolé. 
Ce  qu'il  était  impuissant  à  rendre  de  vive  voix,  son  cœur 
l'exprima  magnifiquement  au  moyen  de  cet  art  sublime  dont 
il  connaissait  toutes  les  resources.  Ce  fut  une  plainte  d'un 
pathétique  merveilleux.  Lorsqu'il  eut  terminé,  il  se  leva,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  embrassa  silencieusement  son  amie 
et  se  retira  sans  ajouter  un  mot. 

Mais  ces  amitiés,  si  précieuses  qu'elles  fussent,  ne  pou- 
vaient lui  faire  oublier  ses  vieilles  relations  qu'il  avait  vu 
briser  l'une  après  l'autre.  Son  infirmité,  s'aggravant  sans 
cesse,  lui  rendait  les  nouvelles  liaisons  moins  chères  et  lui 
faisaient  sentir  durement  le  prix  de  celles  qu'il  avait  perdues. 

Son  isolement  le  rendait  de  plus  en  plus  sombre  et  le 
plongeait  de  jour  en  jour  dans  une  mélancolie  profonde. 
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Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  annotations  désespé- 
rées qu'il  inscrivait  sur  son  carnet  et  qui  restent  comme  un 
vivant  témoignage  de  ses  souffrances.  Dans  l'un  de  ses  cahiers 
de  conversation,  daté  de  1818,  on  trouve  cet  appel  navrant, 
où.  se  révèle  tout  son  désespoir  : 

«  0  mon  Dieu  !  mon  rempart,  ma  défense,  mon  seul  refuge! 
Tu  lis  dans  les  profondeurs  de  mon  àme  et  tu  sais  les  dou- 
leurs que  j'éprouve  lorsqu'il  faut  que  je  fasse  souffrir  ceux 
qui  veulent  me  disputer  mon  Charles,  mon  trésor!  Entends- 
moi,  être  que  je  ne  sais  comment  nommer,  exauce  l'ardente 
prière  du  plus  malheureux  de  tous  les  mortels,  de  la  plus 
infortunée  de  tes  créatures  !   » 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  que 
cette  prière  touchante,  que  ce  cri  de  détresse  a  été  traduit, 
en  l^gage  divin,  dans  Vadagio  de  la  sonate  en  si  bémol 
(œuvre  106)  dont  Beethoven  écrivit  les  deux  premiers  mouve- 
ments au  mois  d'avril  1818. 

Victor  Wilder. 
(.4  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La  nouvelle  de  la  semaine  aura  été  la  lutte  académique  toute 
courtoise  et  spirituelle  qui  a  eu  lieu  dans  les  colonnes  du  Figaro 
au  sujet  des  deux  r  de  la  Korrigane.  Emile  Souvestre  écrit  Korigan 
avec  un  r.  d'oîi  il  suit  que  M.  Jules  Prével  se  demandait  si  l'affiche 
de  l'Opéra  ne  faisait  pas  erreur  en  mettant  deux  r  à  sa  Korrigane. 
MM.  François  Coppée  et  "Widor  ont  répondu  qu'ils  avaient  puisé 
leur  orthographe  aux  sources  les  plus  pures  de  la  Bretagne  litté- 
raire, et  M.  Louis  Tiercelin  a  conclu  dans  leur  sens  par  la  lettre 
péremptoi]-e  que  voici  : 
«  Monsieur, 

»  Emile  Souvestre,  Brelan  hretonnant,  a  fort  mal  bretonne  le  jour 
oîi  il  a  écrit  Korigans  avec  un  seul  r,  et  François  Coppée,  Parisien 
parisiennant,  a  raison  contre  lui. 

»  Quelle  est  la  bonne  orthographe,  dites-vous?  C'est  celle  de 
MM.  Coppée  et  Vaucorbeil,  sans  oublier  M.  Widor  (dont  la  musi- 
que aura  les  deux  )•  et  qui  ne  commettra  aucune  faute  d'orthogra- 
phe musicale),  ni  M.  Mérante  (qui  se  reprocherait  de  la  faire  fouler 
aux  pieds  de  ses  danseuses  —  1  orthographe  !) 

»  Korrigan,  lutin,  et  Korrigane,  tée,  viennent  du  mol  breton  :  Korr 
(avec  deux  r),  qui  signifie  nain.  Les  mots  Korrigan  (nain,  en 
dialecte  de  Vannes).  Korrigez,  Korrilv,  Korriged  (fée),  prennent, 
tous,  les  deux  r  (voyez  tous  les  Dictionnaires).  Du  temps  des  fées  se 
dit  :  Enn  am:ier  ar  Gorriged. 

»  Dans  un  chant  populaire  cité  par  La  Villemarqué,  on  lit  : 

)i  Gaud  a  Gorrigan  e  ma  eel...  La  Korrigane  l'a  emporté. 

»  Je  puis  citer  encore  le  chant  cornouaillais  :  Ar  c'iiorred,  ou.  les 
nains  chantent  leur  ronde  fantastique  (que  le  ballet  nous  fera  voir), 
Dil'un,  dimeurs,  dimerc'hcr...  Lundi,  mardi,  mercredi,  »  et  dont  le 
deruier  vers  est  celui-ci,  suprême  menace  au  tailleur  Paskou-Hir,  qui 
a  volé  leur  trésor  : 

»  Paz  arc'hant  twor  Ira  na  dal...  L'argent  des  nains  ne  vaut  rien. 

X  Vous  pouvez  consulter,  en  outre,  La  Villemarqué,  Legonidec, 
Troude,  et  tous  les  vrais  Bretons  bretonnants. 

»  Et  pardonnez  celte  bretonnade  à  un    Breton    qui  ne    demande 
plus,  après  cela,  qu'à  habiter  rue  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie. 
»  Sympalhiquemeut, 

«  Louis  TiEncELiN.  » 

Nous  avouons,  dit  M.  Jules  Prével,  que  la  lettre  de  M..  Tiercelin 
nous  rend  plus  froid  pour  l'orthographe  adoptée  par  Emile  Souvestre. 
Mais,  ceci  admis,  nous  croyons  que,  de  toutes  les  raisons  présen- 
tées par  les  étymologisles,  la  meilleure,  celle  qui  plaide  le  mieux 
pour  les  deux  r,  c'est  colle  que  M.  Coppée  nous  a  donnée  dans  sa 
lettre  d'hier,  quand  il  éc-ivail  : 

«  Le  mot  ainsi  orthographié  (A'orn'jarie),  me  parait  avoir  un  aspect 
plus  farouche  et  plus  l'antastique.  » 

Voilà  la  vraie  raison.  Elle  est  d'un  homme  de  théâtre,  qui  a 
besoin  d'un  effet,  qui  le  cherche,  qui  le  trouve  et  qui  s'en  sert. 
Quel  est  l'auteur  dramatique  qui  oserait  maintenant  blùmer  M.  Cop- 
pée ?. .. 


A  propos  des  r  de  la  Korrigane,  on  a  dit  aussi  que  M.  Ch.-M. 
Widor  en  mettrait  bien  d'autres  dans  sa  partition.  Le  fait  est  que 
plus  d'un  air  breton  a  trouvé  sa  place  naturelle  dans  le  ballet  de 
la  Korrigane  et  que  le  musicien  les  a  traduits  et  développés  avec 
un  véritable  talent  de  symphoniste.  A  côté  de  ces  motifs  si  pleins 
de  couleur  locale,  mais  dont  il  s'est  bien  gardé  d'abuser,  M.  Wi- 
dor s'est  encore  inspiré  de  la  Bretagne  dans  bien  des  pages  origi- 
nales de  son  oeuvre.  Tout  son  second  acte,  la  danse  des  Korrigans, 
est  d'un  fantastique  bien  breton,  absolument  réussi.  C'est  là  qu'il  a 
employé  si  heureusement  et  avec  tant  de  discrétion  les  voix  de  la 
nuit  elles  sonorités  cristallines  du  typophone-Mustel.  Tout  ce  second 
acte  est  du  style  élevé.  Indépendamment  de  l'introduction  dont 
nous  venons  de  parler  et  dans  laquelle  dansent  au  clair  de  lune 
phalènes  et  farfadets,  ce  second  acte  comprend  la  valse  fantastique, 
la  délicieuse  valse  lente  de  l'épreuve,  admirablement  dansée  par 
M"=Mauri.  Puis,  vient  un  galop  infernal,  et,  pour  tableau  final  la 
scène  du  chapelet  avec  procession. 

Voici  le  programme  du  premier  acte  : 

«  Le  Bal  »,  danse  bretonne  : 

Ronde  des  Korrigans  ; 

La  Fête  du  pardon  ;  lutte  au  bâton  ;  prix  du  bouquet,  divertisse- 
ment de  la  sabotière,  avec  un  adagio  de  haute  chorégraphie  pour 
M"°Maur:;  enfin,  la  contredanse  suivie  de  la  lutte  des  danseuses 
dans  la  valse,  la  gavotte  et  la  gigue  bretonne. 

Comme  on  le  voit,  on  danse  beaucoup  dans  le  premier  acte;  tout 
le  corps  de  ballet  y  brille  tour  à  tour  et  à  plaisir  :  M""  Righetti, 
Mérante,  Piron,  Fatou,  Ortolini,  MM.  Mérante   et  Vasquez,  en  tête. 

La  première  représentation   est  affichée  pour   mercredi  prochain. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  ce  soir,  dimanche,  rentrée  dans  le  Pré  aux  Clercs 
de  M""  Bilbault-Vauchelet  qui  reprendra  mardi  prochain  sa  remar- 
quable création  d'Ariette,  si  bien  tenue  par  M""  Mézerai  pendant 
l'intérim  d'Ariette  première.  Ce  sera  fête,  d'autant  plus  grande,  mardi 
prochain  salle  Favart,  que  la  rentrée  de  M""  Vauchelet  va  conduire 
Jean  de  Nivelle  vers  sa  100'=,  ce  qui  ne  s'est  pas  vu  depuis  longtemps 
à  rOpéra-Comique,  depuis  le  Premier  jour  du  bonheur,  croyons-nous. 
100  représentations  successives  d'un  opéra  conslituent  en  effet 
tout  un  événement  lyrique  et  M.  Carvalho  se  propose  bien  de  le  fêter 
pour  les  étrennes  1880  de  son  théâtre. 

Terminons  cette  semaine  théâtrale  par  le  programme  de  la  repré- 
sentation de  retraite  de  M.  Talbot  à  la  Comédie-Française,  solennité 
qui  aura  lieu  demain  lundi  : 

Le  Dépit  amoureux  ; 

Le  Bonhomme  Jadis,  par  MM.  Talbot,  Davrigny,  M"=  Reichem- 
berg  ; 

Un  monsieur  en  habit  noir,  par  M.  Saint-Germain  ; 

Les  2"=  et  3"  actes  de  l'Avare,  par  MM.  Delaunay,  Coqueliu,  Talbot, 
Coquelin  cadet,  Prudhon,  Tronchet,  M""  Dinah  Félix,  Reichemberg, 
Barretta; 

A  quoi  révent  les  jeunes  filles  (Ninon,  M"°  Reichemberg;  Ninelte, 
M'"  Barretta;  un  chanteur,  M.  Talazac,  qui  interprétera  à  cette 
occasion  la  jolie  Sérénade  à  Ninon  de  Léo  Delibes); 

Scène  de  Sganarelle,  par  MM.  Got,  Volny,  Tronchet,  M"'^"  Martin. 
Frémaux  ; 

On  dansera!  poésie  de  M.  Jacques  Normand,  dite  par  M.  De- 
launay ; 

La  Transfiguration  de  Raphatil,  poésie  de  M.  Delair,  par  ^[.  Co- 
quelin ; 

La  Mouche,  par  M.  Thiron  ; 

Rien!...  monologue  de  M.  E.  Morand,  par  M.  Coqueliu  cadet; 

Scène  des  Fourberies  de  Scapin,  par  M"'»  Samary  et  M.  Joliot  ; 

Airs  de  la  Traviala  et  de  Paul  et  Virginie,  par  M"'  Heilbron  : 

Chanson  de  Vendredi  (Robin^on)  et  chanson  espagnole  par 
M"'"  Galli-Marié  ; 

L'Arioso  du  Prophète  et  la  romance  du  Pardon  de  Ploiiitnel,  par 
M"'"  Engallj'  ; 

L'invocation  de  la  Reine  de  Saba,  par  M.  Talazac  : 

Un  morceau  de  chaul,  par  M.  Lassalle  ; 

El,  pour  finir,  l'amusante  saynète  de  Philippe  Gille  et  Cosié,  /<•>• 
Charbonniers,  par  M"»  Judic,  MM.  Dupuis,  Baron  et  Léonce. 

H.    MOBENO. 
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LA     TEMPÊTE 

De  M.  Alphonse  Duvernoy. 
Première  audition  au  théâtre  du  Ghâtelet. 


Mercredi  dernier  24  novembre  dans  l'après-midi,  le  théâtre  du 
Ghâtelet  s'ouvrait  pour  une  audition  musicale  du  plus  haut  intérêt. 
Il  n'y  avait  pas  d'afSche,  mais  d'après  un  programme  portant  en 
tête  les  armes  de  la  Ville  de  Paris,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  l'exécution  solennelle  de  l'œuvre  couronnée  au  Concours  musical  de 
1879-1S80.Csiie,  œuvre,  c'était  la  Tempête,  poème  symphonique,  en  trois 
parties,  d'après  Shakespeare,  paroles  deMM.  Armand  Silvestre  etPierre 
Berton,  musique  de  M.  Alphonse  Duvernoy.  Solennelle,  elle  l'était 
presque  à  l'égale  d'une  première  représentation,  cette  audition  mon- 
tée par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Ville  de  Paris. 

La  curiosité  était  vivement  excitée  par  le  début  dans  le  grand  art 
de  la  composition  musicale  dramatique  d'un  auteur  qui  s'y  présen- 
tait sous  d'aussi  favorables  auspices,  et  qui  avait  de  plus  le  bonheur 
d'avoir  des  interprêtes  tels  que  Faure,  Gailhard,  Vergnet,  M™  Krauss 
et  M'"^  Pranck-Duvernoy. 

En  somme  le  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  parait  devoir 
demeurer  une  institution  durable  et  méritoire  s'il  faut  en  juger  par 
les  premiers  résultats;  il  n'y  a  eu  en  effet  que  deux  concours  et  il  en 
est  déjà  sorti  trois  œuvres  des  plus  dintinguées,  le  Paradis  perdu, 
de  M.  Th.  Dubois,  et  le  Tasse,  de  M.  B.  Godard,  couronnées  ex-œquo, 
il  y  a  deux  ans,  et  la  Tempête  avec  laquelle  M.  A.  Duvernoy  a  rem- 
porté seul  la  victoire,  mais  non  sans  qu'elle  lui  ait  été,  à  ce  qu'on 
dit,   valeureusement  disputée. 

Après  avoir,  comme  MM.  Dubois  et  Godard,  si  bien  réussi 
devant  le  jury  des  concours,  M.  Duvernoy  vient,  aussi  comme 
eux,  de  réussir  brillamment  devant  le  public.  L'œuvre  nouvelle 
n'est  pas  la  première  que  la  musique  ait  cherché  à  tirer  de  la 
donnée  si  originalement  poétique  du  drame  de  Shakespeare.. 
Halévy  a  fait  la  Tempête,  opéra-ballet  qui,  bien  qu'il  ait  eu  plu- 
sieurs représentations  à  Londres  d'abord,  puis  à  Paris,  ne  compte 
pas  parmi  ses  partitions  les  plus  marquantes  ;  quant  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  seraient  curieux  de  savoir  ce  qu'il  advint  d'une  Tem- 
pête que  Berlioz  avait  écrite  bien  antérieurement,  en  1830,  à  peu 
près  en  même  temps  que  la  Symphonie  fantastique,  nous  lès  ren- 
voyons au  chapitre  de  ses  Mémoires  où  il  parle  de  cette  œuvre, 
qui  fut  exécutée  une  seule  fois  dans  un  concert  à  l'Opéra. 

Nous  ne  ferons  pas  l'analyse  du  livret  de  M.  A.  Silvestre  et 
P.  Berton,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'on  y  sent  la  main  d'un 
poète,  et  que  les  situations  y  sont  disposées  d'une  manière  favo- 
rable à  la  musique,  nous  n'essayerons  pas  davantage,  après  l'avoir 
entendue  une  seule  fois,  de  faire  de  la  partition  de  M.  Duvernoy, 
une  analyse  qui  serait  incomplète,  peut-être  même  parfois  inexacte^ 
n'ayant  pu  être  suffisamment  étudiée. 


'instrumenta- 
tion. Il  en  fait  bon  usage,  mais  peut-être  son  orchestre  manque  -t-il 
un  peu  de  variété  et  n'a-t-il  guère  qu'une  seule  couleur  qui  doit 
servir  à  l'expression  des  situations  et  des  sentiments  de  nature  di- 
verse. C'est  ainsi  qu'au  premier  acte  dans  le  duo  entre  Prospère 
et  Miranda  la  phrase  dans  laquelle  la  jeune  fille  détaille  les  sou- 
venirs de  fêtes  brillantes,  qui  lui  sont  restés  de  ses  premières  an- 
nées, est  accompagnée  par  des  trémolos  de  violons  à  l'aigu  et  des 
éclats  de  cuivres  à  la  basse  qui  se  prêteraient  aussi  bien  à 
l'expression  de  la  terreur  qu'à  celle  d'une  exaltation  joyeuse. 

De  même  dans  le  finale  du  même  acte  le  déchaînement  de  l'or- 
chestre, d'une  vigueur  incontestable,  conviendrait-il  tout  autant  à 
peindre  une  bataille  ou  un  incendie,  qu'une  tempête  ou  un  nau- 
frage. 

En  général,  les  situations  violentes,  sauf  une  exception  que  nous 
allons  bientôt  signaler,  ne  nous  semblent  pas  celles  qui  vont  le  mieux 
au  tempérament  de  M.  Duvernoy.  Gela  se  sent  surtout  dans  les 
morceaux  de  Caliban,  écrits  peut-être  un  peu  bas  pour  la  voix  de 
Gailhard  qui  n'a  pu  y  faire  l'effet  auquel  son  talent  nous  a  habi- 
tués. Et  quoique  nous  entrions  ici  dans  un  ordre  d'idées  bien 
différent,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  que  le  rôle  d'Ariel  gui 
contient  pourtant  de  bonnes  parties  bien  reiidues  par  M™  Pranck- 
Duvernoy,  laisse  aussi  quelque  peu  à  désirer  et  que  M.  Duvernoy 
n'a  pas  mieux  réussi  à  personnifier  musicalement  le  génie  de  la  o-râce 
et  de  la  légèreté  aériennes,  que  le  monstre  farouche  qui  tient^plus 
de  la  brute  que  de  la  nature  humaine. 


Nous  avons  dû  faire  la  part  de  la  critique.  Notre  tâche  devient 
plus  agréable  maintenant,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  faire  la  part 
de  l'éloge,  qui  sera  beaucoup  plus  forte.  M.  Duvernoy  possède,  à 
un  notable  degré,  une  qualité  sans  laquelle  la  science,  et  le  travail 
de  la  forme  si  ingénieux  qu'il  puisse  être,  demeurent  à  peu  près 
stériles.  Il  a  la  veine  mélodique,  sinon  toujours  originale  et  person- 
nelle, du  moins  jamais  banale  et  vulg'aire  et  ne  lui  faisant  que  bien 
rarement  faute  ;  il  excelle  (c'est  le  mot  dans  toute  son  acception), 
il  excelle  dans  l'expression  des  sentiments  tendres;  déjà  sensible 
dans  le  charmant  duo  du  i"'  acte,  entre  Prospero  et  Miranda  (Faure 
et  M"'  Krauss),  cela  éclate  au  plus  haut  point  dans  les  deux  duos 
d'amour  du  2°  et  du  3°  acte  entre  Miranda  et  M.  Vergnet  (Ferdi- 
nand), dans  celui  du  2'  acte  surtout  qui,  par  l'arrivée  de  Prospero, 
devient  un  trio  oii  se  trouve  l'exception  dont  nous  avons  parlé,  une 
cabaletta  très  énergique  dans  laquelle  la  voix  tonnante  deFaure- 
Prospero  accable  le  malheureux  Ferdinand  vaincu  et  désarmé., Tout  a 
été  bissé  dans  ces  deux  morceaux,  le  Cantabile  passionné  des  deux 
amants,  la  suave  romance  de  M""=  Krauss  et  la  cabaletta  finale. 

Notons  encore  dans  ce  deuxième  acte  un  double  chœur  entre  les 
matelots,  excités  par  Caliban  contre  Prospero,  et  les  esprits  de  l'air 
qui,  sur  l'ordre  d'Ariel,  attaquent  et  mettent  en  fuite  les  assaillants. 
Sigaalons  au  début  de  ce  morceau  une  ingénieuse  fanfare  de  deux 
cors,  combinés  dans  deux  tons  différents. 

La  musique  instrumentale,  qui  jusqu'ici  n'est  intervenue  que 
pour  des  introductions  très-gracieuses,  mais  peut-être  entachées 
de  monotonie,  ce  qui  est  excusable,  puisqu'il  s'agit  d'exprimer  le 
sommeil,  d'abord  de  Caliban,  puis  de  Miranda,  la  musique  instru- 
mentale, disons-nous,  a  un  rôle  beaucoup  plus  important  au  troi- 
sième acte  qui  s'ouvre  par  trois  airs  de  danse,  dont  le  second  sur- 
tout, la  danse  des  Sylvains,  a  beaucoup  de  caractère  ;  après  quoi 
arrive  le  second  duo  d'amour  déjà  mentionné  et,  couronnant  l'œuvre, 
un  ensemble  final  plein  de  largeur  et  très  à  effet. 

Tout  le  monde  a  fait  son  devoir  dans  l'exécution  de  cette  œuvre 
remarquable,  l'orchestre  et  les  chœurs  supérieurement  conduits  par 
M.  Colonne,  et  les  cinq  interprètes  des  parties  soli,  surtout  Faure, 
M""=  Krauss  et  Vergnet,  chargés  de  remplir  les  trois  principaux 
rôles  :  Prospero,  Miranda  et  Ferdinand.  Nous  avons  déjà,  chemin 
faisant,  essayé  de  payer  à  Faure  et  à  M""=  Krauss  le  tribut  d'éloges 
auquel  ils  ont  droit,  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
redire  encore  une  fois  à  quel  point  les  deux  grands  artistes  ont  été 
émouvants  et  admirables.  Vergnet,  nous  sommes  heureux  de  le 
constater,  s'est  dignement  associé  à  leur  triomphe  dans  le  duo  et  le 
trio  du  troisième  acte,  oii  il  les  a  si  bien  secondés  par  le  charme 
et  la  puissance  de  sa  voix. 

En  somme,  le  succès  s'est  bien  dessiné  et  les  trois  artistes 
que  nous  venons  de  nommer  y  sont  chacun  pour  une  part,  la- 
quelle ne  diminue  en  rien  celle  du  compositeur.  Nous  dirions 
volontiers  de  ce  succès  du  compositeur  et  de  ses  trois  principaux 
interprètes  ce  que  Victor  Hugo,  dans  une  de  ses  plus  belles  poésies, 
a  dit  de  l'amour  maternel  :  «  Chacun  en  a  sa  part,  et  tous  l'ont  tout 
entier.  » 

A.    MOREL. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 


Sur  le  désir  exprès  du  roi  de  Bavière ,  Wagner  avant  de  quitter 
Munich  a  fait  exécuter  devant  Sa  Majesté  le  prélude  encore  inédit  de  son 
nouvel  opéra,  Percival.  L'orchestre  du  grand  théâtre  de  Munich,  si  bien 
stylé  par  le  capellmeister  Lévy,  a  exécuté  l'œuvre  nouvelle,  après  deux 
heures  de  répétition,  avec  une  maestria  remarquable. 

—  On  vient  de  commencer  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  la  revue  des 
opéras  de  Weber,  comme  l'année  dernière  on  avait  passé  celle  des  œuvres 
de  Mozart.  Ces  représentations  cycliques,  d'un  intérêt  historique  évident, 
sont  actuellement  fort  à  la  mode  en  Allemagne. 

—  A  la  représentation  d'adieu  de  la  diva  Patti  au  théâtre  royal  de 
Berlin,  l'empereur,  en  personne,  est  descendu  sur  le  théâtre  pour  compli- 
menter la  grande  artiste.  Après  avoir  vivement  félicité  la  diva,  l'empereur 
lui  demanda  combien  de  tennps  elle  comptait  rester  en  Amérique.  La  Patti 
répondit  qu'elle  comptait  rester  deux  années  dans  le  Nouveau-Monde, 
tt  Deux  années,  répliqua  l'empereur,  c'est  bien  long  à  mon  âge,  et,  en 
»  vous  remerciant  encore  une  fois,  je  vous  dis  probablement  un  adieu 
»  définitif.  » 
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—  Notre  éminenle  pianiste  française,  M™"  Montigny  -  Rémaury ,  esta 
Vienne  où  les  dilettantes  lui  font  l'accueil  le  plus  distingué.  M"""!  Montigny 
est  aussi  très  hautement  estimée  par  la  critique  viennoise,  et  notamment 
par  M.  Edouard  Hanslick,  qui  fait  autorité  eu  matière  musicale.  En  quit- 
tant Vienne,  M^^  Montigny  se  rend  à  Gratz  où  elle  doit  se  faire  entendre 
avec  orchestre.  Le  6  décembre  elle  sera  à  Dresde. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Berlin  de  Johann  Strauss.  Le  maître  vient  y  ■ 
diriger  au  théâtre  Frédéric  Wilhelmstadt  la  première  représentation  de  sa 
nouvelle  opérette  :  le  Mouchoir  de  dentelle  de  la  Reine. 

—  Ces  jours  derniers,  le  tribunal  civil  de  Wurzbourg  a  eu  à  s'occuper 
de  la  première  œuvre  musicale  de  Richard  "Wagner,  le  Mariage,  un  opéra 
qui  n'a  pas  été  terminé.  En  1834,  Richard  Wagner  avait  confié  cet  enfant 
précoce  à  la  Société  de  musique,  et  le  manuscrit  avait  été  remis  au  se- 
crétaire comme  compensation  pour  les  avances  faites  à  la  Société,  devenue 
insolvable.  Après  la  mort  du  secrétaire,  ses  héritiers  vendirent  le  manus- 
crit à  M.-  Rœser,  marchand  de  musique,  pour  la  modique  somme  de 
8  florins;  celui-ci  le  céda  à  sou  fils  et  successeur  pour  le  prix  de  300  flo- 
rins, le  nom  de  Richard  Wagner  ayant  acquis  une  plus  grande  notoriété. 
Il  y  a  un  an,  M.  Rœser  fils  proposa  le  manuscrit  à  une  feuille  musicale 
qui  eu  offrit  ISO  marks,  prix  trouvé  insuffisant  par  le  vendeur,  Richard 
Wagner  demanda  alors  la  restitution  de  son  œuvre,  et,  après  maints  dé- 
lais, le  procès  a  été  jugé  la  semaine  dernière.  Le  plaignant  a  été  débouté 
de  sa  demande  et  condamné  aux  frais. 

—  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  noua  doniie  des  détails  sur  la  saison 
théâtrale  de  Monte-Carlo  qui  sera,  cette  année,  exceptionnellement  bril- 
lante. On  sait  déjà  que  le  nom  magique  de  la  Patti  resplendira  sur  l'affiche, 
non  pas  pour  deux  ou  trois  représentations,  mais  bien  depuis  le  15  janvier 
jusqu'au  1™  mars:  un  mois  et  demi  de  belles  soirées  italiennes!  Comme 
l'an  passé,  c'est  M.  Jules  Cohen  qui  a  été  chargé  d'organiser  ces  représen- 
tations et  qui  se  rendra  à  Monaco  pour  les  diriger.  Nous  pouvons  compter 
sur  une  exécution  parfaite.  Voici  la  liste  complète  de  la  troupe  qui  secon- 
dera M™'  Patti  et  M.  Nicolini: 

Barytons  :  MM.  Berardi  et  Vaseli  ;  ténor  léger  :  M.  Penzeta  ;  basse 
bouff'e  :  M.  Ciampi  ;  deuxièmes  ténors  et  deuxièmes  basses  :  MM.  Fille, 
Berthi,  Raguer,  Sotto  ;  contralto:  M™  Stuarda  ;  mezzo-soprano  :  M"' Pedi- 
monte.  Les  choristes  viendront  des  théâtres  de  Covent-Garden  et  de  la 
Scala.   Chef  d'orchestre  :    M.   Roméo   Accursi.   Régisseur  :   M.   Tagliafico. 

Répertoire  :  la  Traviata,  il  Barbiere  di  Siviglia,  Rigoletto,  Fausto,  Don 
Pasquale,  Lucia. 

En  ce  moment,  les  peintres  terminent  les  décors  et  l'on  travaille  aux 
costumes.  Tout  sera  prêt  pour  le  10  janvier.  Enfin,  à  son  arrivée  à  Monte- 
Carlo,  une  réception  splendide  sera  faite  à  la  Patti,  qui,  le  hasard  fait 
bien  les  choses,  habitera  la  villa  Sainte-Cécile. 

—  Verdi  a  quitté  sa  villa  S.  Agata  près  Busseto  pour  le  palais  Doria, 
de  Gênes. 

—  Le  baryton  Maurel  part  pour  Florence,  où  il  va  chanter  Hamlet,  en 
compagnie  de  M""  Bianca  Donadio.  C'est  à  la  Pergola  que  vont  avoir  lieu 
les  belles  représentations  du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas.  M"°  Donadio 
chantera  ensuite  Ophélie  au  théâtre  royal  de  Turin  avec  le  baryton  Manoury 
pour  Hamlet. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  statue  de  Guido  Monaco,  autrement  dit 
Guy  d'Arrezzo,  sera  inaugurée  en  1882.  Cette  statue,  œuvre  du  sculpteur 
Salvino  Salvini,  pourrait  être  mise  en  place  beaucoup  plus  tôt;  mais  on  a 
voulu  que  les  lètes  coïncidassent  avec  l'exposition  agraire  régionale,  qui 
n'aura  lieu  que  dans  dix-huit  mois.  Le  moine  camaldule  est  représenté 
debout,  la  main  droite  posée  sur  un  gros  missel  ouvert;  son  doigt  désigne 
les  notes  de  musique  qui  y  sont  tracées. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  : 

Lundi  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  à  notre  Conservatoire.  La  reine 
honorait  la  fête  de  sa  présence.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  présidait  la 
solennité  ayant  à  sa  droite  M.  le  prince  de  Caramau  Chimay,  président 
de  la  Commission  du  Conservatoire,  à  sa  gauche,  M.  Gevaert,  directeur  de 
la  Grande  Ecole  de  musique  belge.  Après  la  distribution  des  récompenses 
petit  concert.  On  a  applaudi  l'air  de  la  Médce  de  Cherubini,  chanté  et  dit 
avec  un  bon  sentiment  dramatique  par  M'i^Mahieux;  deux  fragments  d'un 
concerto  deWeber,  exécutés  par  M.  Schreurs,  un  jeune  clariucttisle  d'habile 
virtuosité  et  qui  obtient  de  cet  instrument  ingrat  clés  sonorités  de  rare 
distinction;  et  deux  morceaux  de  piano  — Chopin  et  Liszt  —où  M'i^Rabder 
a  mis  toutes  les  qualités  de  son  exécution  délicate  et  Une.  L'ensemble 
vocal  a  retrouvé  le  succès  qui  ne  lui  manque  jamais  :  il  a  dit,  saus  accom- 
pagnement, deux  petites  pièces  de  parfum  archaïque,  la  douce  et  mélan- 
colique chanson  flamande  de  Waclrant  et  un  charmant  madrigal  de  Roland 
Lassus,  puis  pour  finir:  le  chœur  de  Judas  Macchabée,  une  des  conceptions 
les  plus  simples  et  les  plus  grandioses  de  Hœndel,  le  type  aujourd'hui 
consacré  de  l'hymne  triomphale  biblique,  à  la  fois  guerrière  et  religieuse, 
un  effet  de  progression  sonore  indescriptible,  quand  les  voix  toujours 
grandissantes  de  l'orgue  enveloppent  dans  une  explosion  formidable  toutes 
les  voix  réunies  du  chœur  et  de  l'orchestre.  L'orchestre  a  pris  sa  bonne 
part  d'applaudissements  dans  l'ouverture  des  Deua;  Journées,  de  Cherubini, 
dans  deux  fragments  symphoniques  do  llsendel  cl  de  Haydn  cl  dans  la 
transcription  d'une  gracieuse  bluelte  mélodique  de  Schumann  :  un  orchestre 


d'élèves,  n'oublions  pas  d'insister  sur  ce  point,  mais  des  élèves  prêts  à 
entrer  dans  la  légion  des  vétérans,  tant  ils  sont  déjà  en  possession  de» 
hautes  et  sérieuses  traditions  de  l'école.  ,  th.  j. 

—  Le  Guide  musical  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Bruxelles  d'un  vio- 
loniste hongrois  dont  les  journaux  de  Pesth  et  de  Vienne  font  le  plus 
grand  éloge,  M.  Tivadar  Nachez.  C'est  un  élève  de  Joachim  qui  a  passé 
quatre  années  à  Paris  et  qui  y  a  acquis  la  souplesse  et  la  grâce  de  l'école 
française  du  violon  après  avoir  appris  de  son  premier  maître  la  pureté 
du  son  et  le  style  élevé  de  la  musique  classique.  Tivadar  Nachez  se  pro- 
pose de  faire  une  tournée  artistique  à  travers  toute  l'Allemagne,  puis  il 
viendra  en  Belgique.  Il  a  débuté  dans  ce  grand  voyeige  par  sa  ville  natale 
Buda-Pesth. 

—  La  maison  Debain  et  C'",  de  Paris,  a  obtenu  à  l'Exposilion  de 
Bruxelles  la  première  récompense  :  diplôme  d'honneur,  pour  la  perfec- 
tion de  ses  harmoniums  et  de  ses  pianos. 

—  Un  télégramme  de  la  Nouvelle-Orléans  annonce  que  le  théâtre  s'est 
ouvert  très   brillamment  avec  Robert  le  Diable,  qui  a  été  un  grand  succès 
pour  le  ténor  Tournié.  Puis    on  a  donné  la  Traviata,  un  triomphe  pour 
M"'=  Ambre.  Le  premier  soir,  la  recette  a  dépasssé  14,000  fr.  L'abonnement  ■ 
a  atteint  un  chiffre  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

—  Le  théâtre  de  Rio-Janeiro  vient  d'avoir  la  primeur  d'une  œuvre 
nouvelle  du  maestro  Gomez,  coimu  par  le  succès  i'il  Guarany.  Le  titre  du 
nouvel  opéra  est  Salvador  Rosa. 

—  La  fabrique  de  pianos  Ernest  Gabier,  de  New-York,  a  été  la  proie  des 
flammes.  Trois  cents  pianos  ont  été  détruits. 

—  VEntfacle  extrait  d'un  journal  3e  Madrid  une  note  relative  à  la  tra- 
duction en  espagnol  des  ouvrages  français,  dont  plusieurs  de  nos  lecteurs 
pourront  faire  leur  profil 

«  Nous  conseillons,  dit  la  feuille  madrilène,  aux  auteurs  dramatiques 
français,  aujourd'hui  que  le  traité  littéraire  les  fîfvorise  éminemment,  de 
bien  réfléchir  à  qui  ils  doivent  accorder  la  permission  de  traduire  leurs 
ouvrages.  Peu  de  pièces  françaises  se  jouent  sur  les  théâtres  espagnols, 
parce  que  nous  avons  beaucoup  de  très  bons  auteurs,  qui  composeul  des 
œuvres  originales  d'un  grand  mérite  ;  nous  avons  aussi  des  écrivains  qu 
connaissant  bien  à  la  fois  le  théâtre  français  et  le  théâtre  espagnol,  savent 
arranger  au  goût  de  la  littérature  espagnole  les  ouvrages  de  la  scène  fran- 
çaise qui  sont  d'une  valeur  incontestable  ;  mais  il  existe  en  même  temps 
une  ribambelle  de  fort  mauvais  traducteurs,  qui.  sans  connaître  ni  le 
français  ni  l'espagnol,  et  encore  moins  le  théâtre,  travaillent  à  n'importe 
quel  prix  ;  et  pis  encore,  on  trouve  des  directeurs  assez  peu  scrupuleux 
pour  accepter  des  pièces  ainsi  gâtées.  »  Avis  à  qui  de  droit! 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  vient  de  décider  que  l'exécution  des  œuvres  des  prix  de 
Rome  aurait  lieu,  le  16  décembre,  au  Conservatoire.  Le  23  décembre  aura 
lieu,  également  au  Conservatoire,  l'exécution  de  l'œuvre  qui  a  obtenu 
le  prix  Rossini:  la  File  de  Ja'ire,  poëme  de  M.  Collin,  musique  de  M""-'  de 
Grandval.  L'interprétation  de  ces  œuvres  sera  confiée  à  des  arlisles 
de  l'Opéra,  que  M.  Vaucorbeil  s'empressera,  sans  aucun  doute,  de  mettre  à 
la  disposition  de  l'Académie. 

—  La  séance  d'ouverture  du  cours  d'histoire  et  de  littérature  drama- 
tique, professé  au  Conservatoire  par  M.  A.  de  Lapommeraye,  a  dû  être 
remise  au  mercredi  1"  décembre,  par  suite  de  l'ajournement,  au  mercredi 
2i  novembre,  de  l'audition  officielle  de  la  Tempête,  poème  symphonique  de 
MM.  Duvernoy,  Armand  Silvestre  et  Pierre  Berton,  couronné'  par  la  Ville 
de  Paris.  Donc,  à  dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  la  réouverture 
du  cours  de  M.  de  Lapommeraye. 

—  La  cérémonie  religieuse,  par  laquelle  l'Association  des  Artistes-Musi- 
ciens célèbre  chaque  année  la  fêle  de  Saiute-Cécile,  avait  attiré  lundi  malin 
22  novembre,  une  foule  considérable  à  l'église  Saint^Euslache.  L'orchestre  et 
les  chœurs,  sous  l'habile  direclion  de  M.  Deldevez,  ont  exécuté  avec  une 
précision  et  un  ensemble  parfaits  la  Grande  messe  soleniiclk  d'Adolphe  Adam, 
dans  laquelle  l'auteur  du  Chalet  et  de  tant  d'œuvres  dramatiques  popu- 
laires a  prouvé  qu'il  pouvait  aborder  avec  non  moins  de  succès  les  com- 
positions de  musique  sacrée  du  style  le  plus  élevé.  A  l'OlTerloire,  un  très 
bel  Ace  Mariais  M.  Charles  Dancla,  pour  chant,  deux  violons  et  orchestre, 
plein  de  sentiment  et  d'onction,  a  produit  une  vive  et  profonde  sensation; 
les  parties  de  violons-solos  ont  été  supérieurement  jouées  par  l'auteur  et 
M.  Garcin,  tous  deux  professeurs  de  notre  Conservatoire  National.  Dans 
les  solos  de  chant,  les  voix  de  M.  d'.\geDi  et  de  MM.  Laurent  et  Caron, 
ces  deux  derniers  artistes  de  noire  première  scène  lyrique,  ont  produit 
beaucoup  d'effet. 

—  M.  Halanzier  organise  une  représenlalion  au  bénéGee  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques,  dont  il  a  été  récemment  nommé  président. 
L'ancien  directeur  de  l'Opéra,  à  cet  effet,  a  sollicité  le  concours  de  son 
successeur,  et  M.  Vaucorbeil  s'est  empressé  de  lui  accorder  la  salle  de 
l'Opéra.  La  représentation  organisée  par  M.  Halanzier  est  fixée  au  23  dé- 
cembre. 

—  L'Association  départemenlale  des  compositeurs  de  musique,  pro- 
fesseurs, artistes,  ciéculanls  et  amateurs,  présidée  par  M.  Emile  Pessard, 
ouTre  un  triple  concours  : 
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LE  MENESTREL 


1°  Concours  pour  une  œuvre  instrumentale  :  Grand  solo  de  concert  inédit, 
pour  un  instrument  à  cordes,  avec  accompagnement  d'orclieslre.  Les  deux 
prix  de  ce  concours  consistent  en  une  médaille  d'or  ou  en  une  somme  de 
150  francs,  et  en  une  médaille  d'argent  ou  en  une  somme  de  50  francs, 
prix  offerts  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Le 
jury  des  concours  sera  présidé  par  M.  Massenet,  membre  de  l'Institut. 

2°  Concours  pour  une  œuvre  instrumentale  :  Une  pièce  inédite  povr  le 
piano.  Les  prix  sont  une  m.édaille  de  vermeil  et  une  médaille  d'argent, 
offertes  par  le  journal  le  National.  Le  jury  sera  présidé  par  M.  Théodore 
Rilter. 

3"  Concours  pour  une  œuvre  vocale  :  Un  chœur  inédit  pour  voix  d'hommes, 
sans  accompagnement.  Prix  :  médailles  de  vermeil  et  d'argent,  offertes  par 
le  comité  de  direction.  Jury  présidé  par  M.  Danliauser. 

Pour  ces  concours,  l'anonymat  est  supprimé.  Chaque  partition,  revêtue 
de  la  signature  de  l'auteur  et  de  son  adresse,  devra  être  envoyée  avant 
le  1"  mars  ISSl,  au  secrétariat  général  de  l'Association,  66,  rue  de  La 
Rochefoucauld.  Les  noms  des  auteurs  couronnés  seront  publiés  et  l'œuvre 
qui  aura  obtenu  le  premier  prix  sera  exécutée  dans  le  plus  prochain  con- 
cert de  l'Association  départementale.  La  propriété  pleine  et  entière  des 
œuvres  Couronnées  restera  aux  auteurs.  Les  composileurs,  —  hommes  ou 
dames,  —  qui  ne  feraient  pas  encore  partie  de  l'Association  départementale, 
devront  joindre  à  l'envoi  de  leur  manuscrit  leur  adhésion  aux  statuts, 
ainsi  que  la  cotisation  de  l'année  courante.  Pour  de  plus  amples  détails, 
consulter  le  programme  explicatif  qu'on  trouvera  au  siège  de  l'Association, 
M,  rue  de  Vintimille,  à  Paris. 

—  C'est  hier  soir  qu'a  dû  s'effectuer  au  Grand-Théâtre  de  Nantes  la  pre- 
mière représentation  de  Jean  de  Nivelle,  avec  récits.  La  salle  entière  a  été 
louée  en  une  seule  heure  et  les  billets  ont  fait  prime.  L'auteur  a  présidé 
aux  dernières  répétitions  de  concert  avec  l'habile  directeur  Gravière.  On 
attendait  ofRciellement  le  délégué  du  ministère  des  Beaux-Arts,  M.  Armand 
Gouzien.  A  dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  cette  intéressante  soirée 
qui  ne  peut  manquer  défaire  grand  honneur  a  M.  Gravière  et  à  ses  remar- 
quables pensionnaires. 

—  Le  célèbre  tragédien  Ernesto  Rossi  viendra  cet  hiver  à  Paris  donner, 
avec  sa  troupe,  une  série  de  représentations.  Disons  à  ce  propos  que  l'émi- 
nent  artiste  vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier  d'académie. 

—  On  annonce  l'arrivée  a.  Paris  de  M.'""  Schrœder,  la  brilUante  canta- 
trice sortie  de  l'école  Viardot  et  attachée  autrefois  à  notre  Théâtre-Lyrique. 
Comme  l'année  dernière,  M°"=  Schrœder  se  fera  entendre  au  Concert  popu- 
laire. M.  Pasdeloup  a  traité  avec  elle  pour  deux  séances. 

—  M.  Weckerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  vient  de  partir  pour 
Berlin,  avec  mission  de  suivre  une  vente  de  musique  intéressante  qui 
doit  avoir  lieu  dans  cette  ville.  Espérons  qu'il  nous  rapportera  de  nou- 
veaux trésors. 

Mardi  prochain   sera  célébré,  en  l'église  de  Saint-Louis  d'Antin,  le 

mariaae  de  M""  Marthe  Obin  avec  M.  Ernest  Bertrand,  l'un  des  directeurs 
associés  du  théâtre  du  Vaudeville.  La  fiancée,  on  le  sait,  est  la  fille 
d'Obin,  le  célèbre  artiste,  aujourd'hui  professeur  au  Conservatoire,  et  la 
petite-fille  de  M.'  Leroy,  ancien  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra.  Il  va  sans 
dire  que  la  musique  sera  de  la  fête.  Faure  a  promis  son  concours. 

—  Jeudi  dernier  a  été  célébré,  à  l'église  Saint-Pierre  de  Montrouge,  le 
mariage  de  M.  Clément,  contrôleur  en  chef  de  l'Opéra-Comique,  avec 
M"°  Augusta  Vial.  Les  principaux  artistes  de  ce  théâtre  ce  sont  fait  en- 
tendre à  celte  cérémonie.  M.  Talazao  a  admirablement  chanté  l'Ave  Maria, 
de  Gounod,  délicieusement  accompagné  par  le  violon  de  M.  Danbé.  La 
partie  de  harpe  était  exécutée  par  M.  Hasselmans.  M.  Taskin  a  interprété 
magistralement  le  beau  Patrr  Noster,  de  Niedermeyer,  et  M.  Furst  a  pro- 
duit grand  effet  dans  un  0  Salutaris,  adapté  au  motif  de  l'andante  de  la 
sonate  en  la  bémol,  de  Beethoven.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Piffaretli,  qui 
a  fait  entendre  la  belle  marche  nuptiale  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Men- 
delsshon.  L'assistance  était  très  nombreuse. 

—  Aux  palmes  du  théâtre,  Faure  vient  d'ajouter  un  petit  laurier  judi- 
ciaire. Faure  avait  été  engagé  par  trois  impresarii  de  Madrid,  pour  chan- 
ter à  l'occasion  des  fêtes  données  lors  du  mariage  du  roi  d'Espagne  avec 
la  pauvre  infante  Mercedes.  Un  dédit  avait  été  stipulé,  et  la  précaution 
•n'était  pas  inutile,  car,  au  jour  fixé,  la  caisse  des    nobles    hidalgos   était 

vide..  Faure,  qui,  en  plein  mois  de  janvier,  donnait  des  représentations  à 
Marseille,  avait  dû  se  rendre  à  Bordeaux,  sur  la  route  d'Espagne,  et 
attendre  là  l'exécution  des  conventions  signées.  Au  jour  indiqué,  pas  le 
moindre  ducaton,  mais  seulement  un  télégramme  avisant  que  le  verse- 
ment n'avait  pu  avoir  lieu,  les  banques  de  Madrid  étant  fermées  pour  trois 
.  jours.  La  défaite  était  évidente  ;  notre  grand  artiste  dut  regagner  la  capi- 
tale, et  c'est  pour  cela  que  les  impresarii  madrilènes  lui  réclamèrent 
130,000  francs  de  dommages-intérêts.  Sur  une  éloquente  plaidoirie  de 
M"  Sohayé,  agréé,  le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,'  et,  après  lui,  la 
Cour  de  Paris  ont  rejeté  cette  singulière  prétention,  après  une  remar- 
quable plaidoirie  de  M'  Carraby,  et  ont  autorisé  Faure  à  conserver  le 
montant  du  dédit  stipulé. 

—  L'Événement  signale  à  l'attention  des  Parisiens  une  toile  remarquable 
que  l'on  peut  voir  en  ce  moment  chez  un  des  marchands  de  tableaux  du 


boulevard.  Ce  tableau,  dit  notre  confrère,  qui  ressemble  à  celui  qu'on  voit 
dans  le  dernier  acte  A'Hamlet,  est  dû  au  pinceau  du  baryton  Maurel.  Plu- 
sieurs personnes  se  sont,  paraît-il,  présentées  chez  le  marchand  pour 
acheter  ce  tableau.  Il  leur  a  été  répondu  que  M.  Maurel  l'avait  offert  à 
M.  Meyer,  le  régisseur  de  l'Opéra. 

—  M.  Delaborde,  le  virtuose-professeur,  se  rend  à  Lyon  où  il  va  donner 
trois  grands  récitals,  dont  le  premier,  fixé  au  30  novembre,  est  entière- 
ment consacré  à  Beethoven. 

—  M.  Henrik  Westberg,  le  ténor  suédois  polyglotte,  sera  de  retour  à 
Paris  dans  quelques  jours  après  une  très  brillante  campagne  à  travers 
l'Allemagne. 

—  Le  flûtiste  italien  Gariboldi  vient  de  recevoir  de  M.  le  Ministre  des 
Beaux-Arts  les  palmes  d'officier  d'académie. 

—  M™"  Edmond  Adam  donnera  sa  Galatée  en  matinée,  au  Vaudeville,  le 
jeudi  16  décembre.  La  partie  musicale  du  l'œuvre  a  été  confiée  au  baryton 
Melchissédec. 

—  La  Société  la  Concordia  a  repris  ses  travaux  le  samedi  20  novembre, 
dans  sou  local  ordinaire,  i,  rue  de  l'Oratoire  du  Louvre.  Dans  la  réunion 
suivante  qui  a  dû  avoir  lieu  hier,  la  Société  tout  entière,  constituée  en 
assemblée  générale,  a  procéd.é,  conformément  aux  statuts,  à  l'élection  des 
douze  délégués  qui  font  partie  du  Comité. 

—  On  fait  en  ce  moment  d'intéressantes  expériences  dans  l'intérieur  du 
théâtre  national  de  l'Opéra.  Il  s'agit  d'un  nouveau  genre  d'éclairage  par 
le  gaz  provenant  de  la  distillation  des  déchets  de  liège.  L'inventeur  est  M. 
Combe  d'Alma.  Mais  la  meilleure  invention  en  matière  d'éclairage  serait 
évidemment,  pour  notre  grand  Opéra,  la  réduction  définitive  du  prix  exor- 
bitant du  gaz  actuel.  Annuellement  on  dépense  de  ce  seul  chef  plus  de 
300,000  fr.  Calculée  au  prix  de  la  ville  de  Paris,  cette  énorme  dépense  se 
trouverait  réduite  de  moitié. 

—  La  ville  de  Tours  organise  une  exposition  industrielle  et  artistique, 
à  l'occasion  du  concours  régional,  fixé  à  la  fin  du  mois  de  mai  1881. 

—  A  l'occasion  du  Concours  régional  des  sept  départements  du  Nord- 
Est,  qui  doit  avoir  lieu  du  11  au  20  juin  1881,  dans  le  département  des 
Vosges,  la  ville  d'Épinal  organise  dès  à  présent  une  série  de  fêtes  et  de 
concours.  11  y  aura  des  concours  de  musiques  instrumentales  et  d'orphéons. 
On  prépare  aussi  une  exposition  industrielle  et  une  exposition  artistique 
à  laquelle  seront  annexées  une  exposition  des  arts  rétrospectifs  et  une 
exposition  scolaire. 

—  L'Union  Bretonne  signale  le  grand  succès  du  baryton  Couturier  dans 
Rigoletto  et  celui  non  moins  complet  de  M"°  Fouquet  dans  le  rôle  de 
Gilda.  La  veille,  le  ténor  Warot  se  faisait  acclamer  dans  la  Juive.  Décidé- 
ment la  troupe  lyrique  du  grand  théâtre  de  Nantes,  si  remarquablement 
composée  par  M.  Gravière,  est  de  tout  premier  ordre  cette  année. 

- —  Le  Mémorial  des  Pyrénées  nous  apporte  une  intéressante  nouvelle: 
«  La  Société  Philharmonique  de  Pau,  qui  compie  à  peine  une  année 
d'existence  et  qui  nous  a  donné  les  preuves  de  son  savoir  par  ses  pré- 
cédents concerts,  donnera  sous  peu  son  premier  concert  de  la  saison.  Le 
Comité,  désireux  de  voir  prospérer  la  Société  Philharmonique,  vient  de 
décider  de  créer,  à  ses  frais,  une  école  de  musique  où  tous  les  jeunes 
gens  de  la  ville  seront  admis  sans  distinction.  Le  but  du  Comité,  en 
créant  cette  école,  est  de  donner  une  extension  toujours  croissante  à  son 
orchestre  qui  compte  déjà  cinquante  exécutants,  et  de  propager  et  de 
perfectionner  l'art  musical  chez  les  jeunes  gens  de  la  ville.  Le  Comité 
s'est  adressé,  à  cet  effet,  aux  principaux  professeurs  et  artistes  de  Pau, 
qui  adhèrent  tous  de  grand  cœur  à  cette  belle  entreprise.  Le  Comité 
fixera  dans  quelques  jours  l'époque  de  l'ouverture  de  l'école  de  musique 
et  fera  connaître  le  règlement.  Les  cours  arrêtés  définitivement  seront 
pour  le  moment  :  Cours  de  solfège,  de  violon,  violoncelle,  contre- 
basse, clarinette,  hautbois,  basson,  cor,  trompette,  piston  et  trombone. 
Espérons  que  l'idée  du  Comité  rencontrera  partout  des  adhérents  et  aura 
les  sympathies  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  musical.  » 

—  Souhaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau  confrère  :  le  Théâtre  Illustré, 
C'est  un  journal  d'entr'actes  avec  images,  dues  au  crayon  d'Adrien  Marie. 
Le  premier  numéro  de  la  nouvelle  publication  est  consacré  à  l'Arbre  de 
Noël,  la  féerie  de  la  Porte-Saint-Martin. 

CONCERTS  ET  SOIREES 

Le  6«  concert  populaire  s'ouvrait  par  la  symphonie  en  ré  majeur,  de 
J.  Brahms.  Nous  faisons  toutes  nos  réserves  sur  cette  œuvre,  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  mais  dont  le  style  tendu  fatigue  à  la  longue;  il  y  manque 
ce  qui  manque  à  la  plupart  des  œuvres  allemandes  modernes,  le  jour,  la 
clarté,  la  lumière.  Certes  ce  n'est  pas  cela  qui  fait  défaut  à  l'Adagio  et  au 
Menuet  pour  clarinette  (Weber),  si  admirablement  interprétés  par  M.  Grisez 
et  si  chaudement  applaudis  par  le  public.  Ces  deux  fragments  sont  tirés 
du  quintette  op.  2i  pour  clarinette  et  instruments  à  cordes.  M.  Pasdeloup 
a  eu  la  bonne  idée  de  faire  accompagner  la  clarinette  par  tous  les 
pupitres  des  instruments  à  cordes,  au  complet.  L'effet  est  excellent.  — 
Grand  succès  pour  M.  Marsick,  qui  a  dit  avec  une  rare  maestria,  le  con- 
«erto  de  violon,  de  Mendelssohn,  et  qui  a  partagé  avec  M.  Grisez  les  hoa- 


LE  MÉNESTREL 


413 


neurs  de  la  séance.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  Sijinplionie  pastorale  de 
Beethoven  que  tout  le  monde  connaît,  que  tout  le  monde  admire  et  qui  a 
été  fort  bien  rendue.  La  Kermesse,  de  M.  Godard,  a  décidément  conquis  la 
faveur  du  public.  Ce  morceau,  plein  d'entrain  et  d'une  sonorité  parfois  un 
peu  violente,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  terminer  brillamment  un  concert,    h  .  b. 

—  Deux  mots  seulement  du  sixième  concert  du  Châtelet  où  l'on  a  réen- 
tendu la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  et  un  concerto  de  violon  de 
M.  Saint^Saëns.  très  bien  interprété  par  M.  Camille  Lelong.  On  attendait 
avec  curiosité  l'idylle  de  Siegfried  de  Wagner,  mais  l'œuvre  assez  anodine  a 
déconcerté  tout  le  monde,  jusqu'aux  partisans  quand  même  de  l'auteur  de 
la  Tétralogie.  Le  succès  est  allé  tout  droit  à  la  suite  d'orchestre  de  Syloia 
qui  terminait  le  concert.  On  a  bissé  comme  de  coutume  les  Pizzicati. 

—  Dimanche  dernier,  au  Châtelet,  le  nom  d'Hector  Berlioz,  qui  brillait 
sur  l'affiche  du  concert  de  V Association  artistique,  pour  trois  importantes 
compositions  dont  une  vocale,  avait  encore  surexcité  l'empressement  habi- 
tuel de  la  foule  et  rempli  jusqu'aux  combles  cette  vaste  salle  de  théâtre. 
Mais,  avant  de  parler  de  notre  grand  musicien  français,  commençons  à 
rendre  à  Mendelssohn  ce  qui  est  à  Mendelssohn,  et  constatons  le  puissant 
effet  produit  par  la  parfaite  exécution  de  la  belle  symphonie  de  la  Réforme 
(Reformation'ssymphony)  qui  ouvrait  la  séance,  et  dont  le  vivace  (l'auteur  n'a 
pas  voulu,  en  raison  du  sujet,  dire  scherzo)  d'un  charme  exquis,  bien  qu'un 
peu  sérieux,  comme  il  devait  être,  a  été  bissé.  Revenons  à  Berlioz  et  rap- 
pelons rapidement  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  tout  récem- 
ment, que  ce  compositeur  a  fait  successivement,  à  dix  ans  d'intervalle, 
deux  ouvertures  avec  les  principaux  motifs  de  son  opéra.  La  première 
porte  nécessairement  le  titre  de  l'œuvre;  la  seconde,  intitulée  Ouverture  du 
Carnaval  romain,  diffère  essentiellement  de  caractère  avec  son  aînée  :  l'une 
est  dramatique  et  passionnée,  l'autre,  presque  uniquement  pittoresque, 
chaudement  colorée,  pleine  de  verve  et  d'entraînement  ;  toutes  deux  ont  reçu 
un  accueil  enthousiaste.  Placée  comme  trait  d'union  entre  ces  deux  grandes 
pages  instrumentales  et  formant  avec  elles  un  seul  numéro  du  programme, 
se  trouvait  la  romance  de  ténor  du  second  acte  de  cet  opéra,  très  mélodique 
et  empreinte  d'un  sentiment  doux  et  mélancolique  profondément  senti, 
que  l'accentuation  expressive  et,  par  moments,  les  chaleureux  élans  de 
voix  de  M.  Vergnet  ont  on  ne  peut  mieux  fait  valoir  ;  elle  a  été  très 
applaudie.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  la  sérieuse  valeur  du  prélude 
du  Déluge  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  dont  le  Ménestrel  a  eu  plus  d'une 
fois  à  faire  l'éloge  ;  bornons-nous  à  constater  le  grand  effet  qu'il  a  pro- 
duit et  auquel  a  contribué  pour  une  bonne  part  la  supériorité  avec  laquelle 
M.  Camille  Lelong  a  exécuté  le  solo  de  violon  de  la  dernière  partie.  Dans 
le  fragment  des  Béatitudes  de  M.  G.  Franck,  il  faut  louer  la  largeur  du 
style  et  l'élévation  de  la  pensée  qui  auraient  encore  mieux  ressorti  si 
l'accompagnement  d'orchestre  toujours  plein,. parfaitement  traité  d'ailleurs, 
n'y  avait  pas  presque  constamment  dominé  et  couvert  la  voix  du  chanteur 
Vergnet,  laquelle  pourtant,  on  le  sait,  est  loin  de  manquer  de  puissance. 
La  Kermesse,  un  des  morceaux  de  genre  de  M.  Godard  les  mieux  réussis, 
a  brillamment  terminé  la  séance.  a.  m, 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Concert  Populaire  :  l"  la  Surprise,  symphonie 
de  Haydn;  2°  Marche  tzigane,  d'Ernest  Reyer  (1™  audition);  3°  Concerto 
pour  hautbois,  de  M""''  de  Grandval,  interprété  parM.  Gillet  (1™  audition)  ; 
i"  Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoveen  ;  u°  Concerto  de  piano,  de 
Robert  Schumann,  interprété  par  M.  Breitner;  6'  Ouverture  à.'Obéron.  de 
Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  deuxième  audition  de  la  Tempête,  poème  sympho- 
nique  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Pierre  Berton,  musique  de  M.  Alphonse 
Duvernoy,  avec  le  concours  de  M""'  Krauss  et  Franck-Duvernoy,  de 
MM.  Faure,  Vergnetet  Gailhard.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  On  a  remarque  à  la  deuxième  matinée  de  M.  Lebouc  le  début  de 
M"«  Halmagrand,  jeune  pianiste  au  jeu  à  la  fois  classique  et  élégant.  Elle 
a  joué  avec  beaucoup  d'autorité  la  l"=  ballade  de  Chopin,  le  trio  de  Hummel 
(op.  12)  et  la  grande  sonate  en  la,  de  RafT,  pour  piano  et  violon,  avec  le 
célèbre  violoniste  Léonard,  qui  a  fait  entendre  ensuite  deux  nouvelles 
pièces  de  sa  composition  avec  accompagnement  de  quatuor,  Désespérance  el 
Gavotte.  M"°  Nyon  de  la  Source  s'est  fait  justement  applaudir  dans  un 
sonnet  pour  chant  et  violoncelle,  de  M.  Gouvy,  Dieu  vous  garde. 

—  Un  certain  nombre  d'instrumentistes  des  théâtres  et  concerts  de  Paris 
se  sont  réunis  en  Société  sous  la  direction  de  M.  Holzaus,  pour  composer 
un  orchestre  dans  le  caractère  des  orchestres  tziganes.  L'ensemble  se 
compose  de  premiers  et  seconds  violons,  altos,  violoncelles,  contrebasses. 
Les  deux  clarinettes  et  le  cymbalum  que  les  tziganes  ajoutent  à  leur  quatuor 
donnent  la  sonorité  spéciale  qui  fait  le  caractère  de  ces  Compagnies.  L'orchestre 
à  la  tzigane  s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois,  avec  un  vif  succès, 
vendredi,   à  trois  heures,  dans  le  salon  de  M.  Flaxlard,  facteur  de  pianos. 

—  Angcrs-RciMC  nous  apporte  le  programme  du  concert  populaire  donné 
aujourd'hui  même  par  l'Association  artistique  d'Angers.  C'est  M.  Paladilhe 
qui  en  fera  les  honneurs  et  dirigera  en  personne  plusieurs  de  ses  œuvres. 

—  La  pianiste  polonaise  M»"  Brzezika,  qui  s'est  fait  entendre  l'autre 
semaine  à  la  salle  Herz,  possède  un  talent  des  plus  distingués.  Elle  s'est 
vivement  fait  applaudir  dans  la  ballade  en  sol  mineur  de  Chopin,  et  dans 
la  petite  marche  villageoise  de  M.  E.-M.  Dclaborde.  Elle  a  un  doigté  qui 
charme  par  sa  légèreté  et  son  expression;  impossible  d'interpréter  mieux 
le  rondo  en  la  mineur  de  Mozart,  Muilammcnt  de  Schumanu  et  la  gavotte 


de  Bach.  Un  autre  intérêt  de  la  soirée  résidait  dans  rexéculiou  des  Iroi^ 
pièces  pour  violoncelle  de  M.  Boisdeffre.  M.  Loys  les  a  rendues  à  la  per- 
fection. Accordons  une  mention  honorable  au  violoniste  Paul  Donah  dans 
le  Chant  du  soir  de  Hauser  et  le  scherzo  et  trio  inédits  de  sa  composition. 
La  séance  s'est  terminée  par  la  Danse  Macabre  de  Saint-Saëns  jouée  sur 
deux  pianos  par  M""  Brzezika  et  M.  Delaborde.  m.  b. 

—  Le  harpiste  Hasselmans,le  nouveau  Godefroid,  nous  revient  de  Blois 
où  il  s'est  fait  entendre  à  la  Société  philharmonique  en  compagnie  de 
M'"^  Nadaud,  la  jeune  cantatrice  dont  on  a  remarqué  le  passage  à  l'Opéra- 
Comique  et  de  M"'  Murer,  la  pianiste  alsacienne.  Comme  à  Paris,  et 
comme  partout  du  reste  le  succès  du  virtuose  harpiste  a  été  considérable. 

—  Mercredi  dernier,  concert  dans  le  préau  de  l'école  communale, 
rue  des  Prètres-Saint-Germain-l'Auxerrois,  par  le  Cercle  philharmonique 
du  I"  arrondissement.  Le  Cercle  philharmonique  du  I"  arrondissement 
a  pour  but  l'étude  et  l'exécution  des  œuvres  des  maîtres  de  toutes  les  épo- 
ques ;  il  prête  son  concours  aux  œuvres  de  bienfaisance  ou  d'enseigne- 
ment. Pour  en  faire  partie,  s'adresser,  le  mercredi  et  le  samedi  soir,  à 
8  h.  1/2,  au  siège  de  la  Société,  École  de  l'impas-se  des  Provençaux,  rue 
de  l'Arbre-Sec,  ou  à  M.  Chevallier  fils,  secrétaire,  rue  du  Mail,  27. 

—  La  sixième  séance  des  Concerts  populaires  do  Marseille  a  été  bril- 
lante ;  elle  n'avait  pas  attiré  moins  de  3,200  auditeurs.  Parmi  les  morceaux 
les  plus  applaudis,  il  faut  citer  le  concerto  pour  violoncelle,  de  Saint-Saëns, 
exécuté  par  M.  Casella,  professeur  au  Conservatoire,  dont  il  faut  louer  la 
virtuosité  sûre  et  la  qualité  de  son  séduisante.  Le  charme  naît  de  la  cou- 
leur même  du  son;  on  dirait  d'une  voix  au  timbre  pénétrant.  M.  Casella 
a  obtenu  un  beau  succès  dans  cette  œuvre  distinguée  de  Saint-Saëns,  qui 
fourmille  de  détails  intéressants  d'harmonie,  d'instrumentation  et  de  rythme. 
La  Valse  lente  et  les  Pizzicati,  de  Léo  Delibes,  ont  conquis  le  gros  du  pubUc, 
aussi  bien  que  les  délicats  qui  mesurent  tout  l'atticisme  de  forme  et  toute 
l'ingénieuse  élégance  de  l'auteur  de  Sylvia.  On  a  voulu  entendre  deux  fois 
ces  deux  pièces  d'une  grâce  piquante,  dont  l'orchestre  a  fait  ressortir  avec 
soin,  non  seulement  les  nuances  extrêmes,  mais  encore  les  nuances 
moyennes,  si  difficiles  à  réaliser.  Le  concert  s'est  terminé  par  le  chœur  de 
Pâques,  de  la  Damnation  de  Faust,  cette  scène  d'un  si  grand  caractère,  aux 
sonorités  si  profondes,  qui  semblent  s'épandre  dans  la  haute  nef  d'une 
cathédrale  gothique.  M.  Gueidan  a  déclamé  avec  netteté  et  avec  accent  les 
récits  et  les  fragments  de  phrases  aux  élans  Ij'riques  qui  composent  la 
partie  du  docteur  Faust;  et  les  chœurs,  —  très  solides,  mais  trop  peu 
nombreux  pour  faire  résonner  avec  puissance  cet  Hosannah  dans  l'immense 
théâtre  Valette,  —  ont  rendu,  sans  vaciller,  les  intonations  difficiles  dont 
ils  étaient  chargés.  a.  b. 

N  ÉCROLOGIE 

L'art  musical  vient  de  faire  une  perte  sensible  en  la  personne  d6 
M.  Napoléon-Henri  Reber,  professeur  au  Conservatoire.  M.  Reber  était 
né  à  Mulhouse  le  21  octobre  1807.  Il  avait  fait  son  éduiation  musicale 
dans  l'établissement  dont  il  devait  par  la  suite  devenir  un  des  soutiens  et 
y  avait  reçu  les  leçons  de  Lesueur.  M.  Reber,  dont  ou  appréciait  le  sa- 
vant enseignement  s'était  voué  tout  spécialement  à  la  musique  de  chambre, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  briguer  les  lauriers  du  théâtre.  On  a  de  lui 
un  certain  nombre  d'opéras  comiques,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  ont 
obtenu  des  succès  enviables.  Citons  la  Xuit  de  \'oél,  le  Père  Gaillard,  fc.« 
Papillotes  de  M.  Benoit  et  les  Dames  capitaines.  M.  Reber  a  écrit  en  outre  un 
certain  nombre  de  mélodies  vocales  qui  ont  été  réunies  en  recueil  par 
l'éditeur  Richualt.  Comme  professeur  au  Conservatoire,  M.  Reber  a  pro- 
duit de  bons  élèves,  parmi  lesquels  il  faut  citer  M.  Wormser,  le  grand 
prix  de  Rome  de  l'année  dernière.  Il  a  résumé  les  principes  de  son  en- 
seignement dans  un  excellent  traité  d'harmonie,  publié  par  l'éditeur  Colom- 
bier. Depuis  18j3,  M.  Reber  faisait  partie  de  l'Institut  où  il  avait  hérité 
du  fauteuil  d'Onslow.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Henri  Reber  laisse  un  assez  grand  nombre  de  compositio'ns  inédites- 
D'après  ses  volontés  testamentaires,  c'est  à  M.  Achille  Dien  qu'il  a  confié 
le  soin  de  faire  paraître  ses  œuvres  posthumes,  et  cet  artiste  conscien- 
cieux s'acquittera  de  cotte  tâche  avec  un  soin  pieux,  nous  en  sommes  cer- 
tain. M.  Henri  Reber,  par  une  autre  clause  de  son  testament,  a  légué 
tous  ses  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  où  ils  seront  ac- 
cueillis avec  reconnaissance  et  conservés  religieusement. 

—  On  annonce  de  Berlin  la  mort  du  compositeur  Weitzmano,  qui  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  en  Russie. 

J.-L.   IIeicel,  direcleur-gérant. 

■viEnsTT    r)E    fj^:rj^xtjr.:e: 
Chez  J.  HAMELLE,  Éditeur,   Successeur  de  J.  MAHO 

P.tr:s,  J.l,  Fiiil'  urg  S-^l^'-Uoscrr 

l'dl'.MI-;    MKLdDKjl  F, 

roun  lm;  voix  avec  ph^o (texte  kiiam^ais  et  ali.ema.mi) 

Par  LOUIS  VAN  BEETHOVEN 

PRIX    NET    :    3    FRANCS 

Voir  l'artiole  de  M.  Victor  'WILBER  sur  Beethoven  (Ménestrel  du  21  jiovembre). 
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CÉLÈBRE  RÉPERTOIRE 


PARIS 

HEUGEL  &   FILS 

Editeurs-Propriétaires 


Chaque  valse  pour  piano  à  2  mains  :  6  francs  ;  à  4  mains  :  9  francs  ;  piano  et  violon  ou  flûte  :  7  fr.  50  ;  orchestre  complet,  net  :  2  francs. 

Chaque  polka,  mazurka,  marche  ou  galop  à  2  mains  :  5  francs  ;  à  4  mains  :  6  francs  ;  piano  et  violon  :  6  francs  ;  orchestre  complet,  net:  1  franc. 

N.  B.  Les  danses  précédées  d'un  *  sont  seules  publiées  à  4  mains;  celles  précédées  d'un  double  '"  sont  aussi  faites  pour  piano  et  violon  ou  flûte. 
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VALSES 

Les  Berlinois. 

Fleurs  d'automne. 

Les  Magyars. 

La  Locomotive. 

Les  Salzbourgeois. 

Les  Gens  d'Erlangen, 

Ma  première  valse  à  Berlin. 

L'Industrie. 

Les  Soirées  de  Stettin. 

La  Bienvenue  à  Grûnen. 

La  Danse  de  Terpsichore. 

Les  Plaisirs  de  Vienne. 

Idéal  et  Réalité. 

Refrains  de  l'Allemagne  du  N. 

Chansons  Silésiennes. 

Adieux  à  Berlin 

Chant  du  Voyageur. 

Narragansett . 

Chants  de  Reuss. 

Souvenirs  de  Peterhof. 

Fleurs  de  fantaisie. 

Notes  sympathiques. 

Échos  de  Slowanka. 

Adieux  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  Messager  du  Printemps. 

La  Danse  des  Perles. 

Retour  à  Pawlowski. 

Roses  de  Pentecôte  (FfiogstrosoD). 

Danses  de  Cajetana. 

Le  Souffle  du  Zéphyr. 

Une  Goutte  dans  1  océan  des  Taises. 

Chants  du  Barde. 

Imre-Walzer. 

Lieder-Valse. 

Saluts  d'adieu. 

Les  Vallons  de  Priessnitz. 

Fantaisies  printanières. 

Fleurs  de  joie. 

Souvenirs  de  Gratz. 

Echos  de  l'Occident. 

Les  Viennois. 

La  Ronde  des  Elfes. 

Les  Gens  de  Grafenberg 

Chansons  de  Printemps 

Chansons  de  Fîumara. 

Les  Bourgeois  de  Prague. 

Les  Amourettes  lAmorellentanze). 

Wilhelmine. 

Songe  d'une  Nuit  d'Eté. 

La  Vie  de  plaisirs. 

Julie. 

Les  Chants  du  Soldat. 

Valse  des  Fous. 
,  Dans  l'Atmosphère. 

Adieux  à  Munich. 

Souvenirs  de  Dresde. 

Controverse. 

Sur  la  Terre  et  sur  l'Onde. 

Refrains  de  l'Isar. 
.  Chants  de  la  Terrasse 

La  Jeunesse  dorée. 

Légendes  du  Rhin. 

Échos  d'Artus. 
,  Visions. 
.  Les  Pandectes. 
.  Bal  de  société. 

Inter  pocula. 

Rêves  de  la  Saint-Sylvestre. 

Chants  du  Soleil. 

Les  Adieux. 

Kaufmanns-Casino. 

Improvisations. 

L'Internationale. 

Les  Tempéraments. 

Mon  plus  beau  jour. 

En  bonne  humeur. 

Le  charme  du  foyer. 
,  Souvenirs  de  Copenhague. 

Les  Alouettes. 

Bal  de  noce. 
,  Danses  au  Métronome. 
,  Sous  les  Tilleuls. 
,  Bonne  nouvelle. 
,  La  Bénéficiaire. 
.  Lai  d'Amour. 
.  Les  Chants  de  la  Tamise. 
.  Les  Fantômes. 
,  Valse  des  Fiançailles. 
,  Refrains  du  pays  de  Wendes. 
.  Fantaisies. 
.  Alexandra. 
,  Roses  des  Alpes. 
.  Les  Abandons. 
,  Arabesques. 
.  Epigramme. 
.  Les  Enfants  de  Hambourg. 


VALSES  (suite) 

*Op.  329.  Les  Sauterelles. 

*0p.  33o.  Feuilles  volantes. 

•Op.  333.  Croquis  de  voyage. 

"Op.  335.  Mémoires. 

■Op.  336.  Les  Enfants  de  la  Muse. 

■Op.  338.  Les  Mystères  du  baL 

'Op.  340.  Bonsoir. 

"Op.  344.  Les  premières  Hirondelles. 

*0p.  347.  Dessins  à  la  plume. 

'Op.  349.  Floraison  printaniêre. 

*0p.  352.  Tirades. 
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POLKAS 

Polka  de  Gratz. 

Polka  de  Munich. 

Les  Jacinthes. 

Pauline. 

Les  Gazelles. 

Le  Casino  de  Potsdam. 

Une  Goutte  de  l'Oder. 

Le  Salon  d'Eté. 

Le  Vauxhall  de  Breslau. 

Gambrinus. 

Les  Grâces. 

Illustrations. 

Polka  des  Matelots. 

La  Bien-Aimée. 

Polka  Indienne. 

Souvenir  de  Philadelphie. 

Frais  et  Dispos. 

Bénéfice-Polka. 

Hélène 

Octavie. 

Le  Vauxhall  de  Pawlowski. 

La  Fête  des  Roses. 

Polka  des  Clochettes. 

Rataplan. 
,  Polka  militaire. 

Sans  nom. 

Le  Kiosque  de  Troppau. 

Polka  de  Brûnn. 

Les  Officiers  de  BrQnn. 

L'Antilope. 

Kermesse-Polka. 

Irène. 

L'Anémone. 
,  Polka  des  Princes. 
,  Discussion. 

Bal  de  réunion. 
,  Salut  à  Munich. 
,  Une  Rose  de  Nymphenbour 
,  La  Violette  de  Thaya. 

L'Ecureuil. 
,  La  Rose  de  l'Elbe. 
,  Joséphine. 
,  Une  Bagatelle. 

Souvenir  de  Francfort. 
,  La  Bayadère. 

Le  Moulin  à  paroles. 

Le  petit  Trompette. 

Polka  des  Etuaiants. 
,  L'Anniversaire. 

Dans  le  silence  de  la  nuit. 

Polka  des  Fillettes. 
,  Dans  le  style  hongrois. 

Souhaits  de  bonne  année. 

Trianon. 

.  Salut  à  Stockholm. 
.  Arlequin. 
.  Marietta. 

.  Les  Concerts  de  Berlin. 
,  Le  Tivoli  de  Copenhague. 

Improvisation. 

Polka  du  Printemps. 
.  Jolie  Suzon. 
,  La  Coquette, 
.  Polka  des  Elfes. 
.  La  Roue  du  Moulin. 

Fête  d'Enfants. 

Ella. 
.  Polka  des  Hussards. 
.  Le  Bal  des  Roses. 
,  Blanche  comme  neige. 
,  Elfe  au  clair  de  lune. 


POLKAS   fsuite) 

Op.  334.  Le  Parc  d'Amsterdam. 

Op.  339.  Cupidon. 

Op.  341.  Marthe. 

Op.  345.  Les  Belles  de  Kœnigstein. 

Op.  348.  Mimosa. 

Op.  35 1.  Les  Cloches  dans  la  nuit. 
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MAZURKAS 

7.  Mazurka  en  fa. 


Mazurka  en  ré. 

Les  Joveux  Cavaliers. 

Mazurta  n"  4,  en  ré. 

Le  Camélia. 

Le  Réséda. 

Le  Casino. 

Anna. 

Marie. 

La  Belle. 

La  "Violette  bleue. 

Feuillet  du  Cœur. 

La  Cajoleuse. 

Apollon.  _ 

Le  Bouquet. 


En  So 


241.  Pe 


Gen 


ise  a  moi. 

Rose  sauvagi 
Pensée  fugitive. 
Salut  d-Artiste. 
Lili 


La  Flensbourgeoise. 
La  Muse  de  la  Danse. 
Sur  le  Rivage. 
Dans  la  Verdure. 
Caroline. 
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Op. 

204. 

Op. 
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Op. 

321. 

Op. 

■izb. 

Op. 

343. 

GALOPS 

Le  Pont  suspendu. 

La  Poste. 

En  chemin  de  fer. 

La  Fête  du  Printemps. 

A  bas  la  Tristesse. 

Les  Joies  du  Mariage. 
.  Galop  des  Sirènes. 

Rêves  de  Carnaval. 

Plaisirs  bachiques. 
,  Colombine. 

Fleurs  de  Mai. 

Une  Fleur  de  Danse, 

Galop  des  Yankees. 
,  Galop  des  Fous. 
,  Passe-Partout. 

A  toute  Vapeur. 
,  Vite  et  Bien. 


QUADRILLES 

Les  Elfes. 

Elite-Q.uadrille. 

Les  Minstrels. 

Andorra. 

Quadrille  d'inauguration. 

A  Sophie-Catherine. 

G  i  raid  a. 

Minuit  passé. 

Schœnbrunn. 

Quadrille  de  salon. 

Joujou-Quadrille. 

Les  Naïades. 

Quadrille  des  Lanciers. 

Le  Bal  de  la  Cour. 

Les  Amazones. 

Le  Rendez-Vous. 
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MARCHES 

I.  Marche  Hongroise. 

8.  L'Assaut  de  Saida. 

9.  Marche  des  Tziganes. 

10.,  Grande  Marche,  pot-pourri. 

25.  Le  Colosseum  de  Gratz. 

26.  Divertissement  militaire. 
35.  Salut  à  Berlin. 

38.  Styrien  regrettant  sa  patrie. 

4i.  Des  l'aurore. 

42.  Le  i5  Octobre. 

47.  La  Parade. 

5i.  2"  Parade. 

59.  Au  Schleswig-Holstein. 

66.  Pendant  la  trêve. 

70.  Marche  Hanséatique. 

76.  Marche  Turque. 

88.  Marche  des  Mulâtres. 

93.  Le  -rire-Bouchon. 

99.  Marche  de  félicitatîon. 
loi.  Marche  d'Alexandre. 
120.  Marche  de  Constantin, 
125.  Salut  à  la  Patrie. 
i33.  Concordia. 

i35.  Marche  pour  le  baron  Airoldi. 
l38.  Fête  jubilaire. 
142.  Marche  de  François-Joseph. 

145.  Marche  de  Frédéric. 

146.  Phcebus-Marche. 
i5o.  Chants  d'Italie. 

i58.  Marche  de  Rodolphe. 

166.  Marche  Serbe. 

16S.  Marche  Roumaine. 

170.  Marche  de  Léopold. 

ibg.  Csardas-Marche. 

201.  Marche  des  Conscrits. 

2o5.  Garde  à  vous  1 

208.  Gamerra-Marche. 

214.  Bavaria. 

221.  Hommage  à  Munich. 

224.  Le  Courage  militaire. 

233.  Plaisirs  de  voyage. 

23g.  Marche  des  flâneurs. 

247.  Marche  des  Oies. 

25:>.  Aux  Armesl 

256.  Le  Retour  de  la  guerre. 

271.  Salut  à  Hambourg! 

274.  HommageàS.M.ChristianIX. 

285.  Le  Défile. 

291.  Marche  des  Artistes. 

3o8.  SalutauxChanteursAUemands 

314.  Salut  militaire. 

3i8.  Marche  des  Fusiliers. 

328.  Marche  des  Grenadiers. 

332.  AusonduFifreetduTambour. 

337.  Marche  des  Volontaires. 

342.  Magyar  Honvéd  Indulô 

35o.  Vers  le  Rhin. 


POTS-POURRIS 

Op.  64.  Réminiscences  musicales. 

Op.  68.  Journal  du  Monde  musical. 

'Op.  69.  Tableaux  de  genre  à  4  mains. 

Op.  74.  Esquisses  mélodiques. 

Op.  85.  Le  Marchand  de  nouveautés. 

Op.  i53.  Du  Portetéuille  d'uoBosicieaaBial. 

Op.  iSo.  Refrains  Allemands. 

Op.  194.  Pot-Pourri surdesmotifsSlaves 

Op.  225.  Mosaïque  sonore. 

Op.  253.  Légendes  du  Monde  musical. 

Op.  284.  2' Pot-Pourri  sur  des  moliii  Slmi. 

Op.  3o3.  Fragments. 

Op.  322.  Pot-Pourri  sat  dis  litder  de  Scknlirt. 

DANSES   HONGROISES 

Op.     19.  Danse  nationale  Hongroise, 
Op.  l63.  Zsambeki  (Csardàs). 
Op.  240.  Salut  à  la  Patrie  (Csardàs). 
Op.  2S0.  Echos  Jo)'eux  (Csardàs). 
Op.  2S6.  Danse  des  Bergers  hongrois  (llsardàs; . 
Op.  3o5.  Wigso  Szerelem  (Csar-.^às). 
Op.  342.  La  Landwehr  hongroise. 

MORCEAUX  DIVERS 

Op.     i3.  Chants  des  Alpes. 

Op.     i5.  Polonaise  solennelle. 

Op.     28.  Romances  sans  paroles. 
•Op.     3i.  Chants  de  l'Oberland. 
*Op.  100.  Mélodies  alpestres. 
•Op.  248.  Au  sommet  de  la  moaUgne,  Isndlflr. 

Op.  298.  Polonaise  de  la  Cour. 

Op.  317.  Perpetuum  mobile, more. bur. 
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